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ESSAIS  DE  PHILOSOPHIE  POPUUIRE. 


I.  —  EXPOSÉ  DES  MOTIFS. 

■  Le  milheur  Ml  qoe  nsni  n'aTODi  aacim  line 
■  popolnlre,  où  le  peopU  jiniiH  rceevolr,  mdb 
>  danger,  ta  premUre  éducaUoD  morale.  ■ 
(Edgai  QdiNet, —  Ot  ÏEntiigtumeiU  du  PtupU.) 

La  tâche  que  j'entreprends  aujourd'hui  est,  je  te  sais,  au- 
dessus  de  mes  forces.  N'importe,  le  besoin  est  grand  et  pres- 
sant, et,  si  mon  insuQisance  y  répond  mal ,  j'aurai  du  moins 
donné  un  exemple  qui  sera,  je  l'espère,  suivi  par  de  plus  di- 
gnes. Comme  l'intention  fera  le  principal  ou,  peut-être,  l'uni- 
que mérite  de  ce  travail,  il  est  bon  que  j'en  explique  le  but  et 
!es  motifs  (1  ) .  C'est  à  quoi  je  consacrerai  ce  premier  cha- 
pitre. 

(1}  Je  pourrais  presque  mécontenter  de  renvoyer  au  remarc'Jable  on- 
vrage  d'où  j'ai  tiré  mon  épigraplie,  le  livre  de  VETneignemmt  du  PevpU  d'Ed- 
girQuioel.  M.  Quinei  ne  m'a  pas  euggëré  les  idées  que  j'expose  dans  ce 
travail  ;  je  les  «iloujours  eues,  et  c'est  pour  les  propager  et  les  défendro,  se- 
lon mes  forces,  que  j'ai  concouru  i  fonder,  à  soulonir,  à  diriger  ce  recueil. 
Mais  ce  que  je  pensais  al  lâchais  de  dire,  M.  Quinet  me  l'a  démontré,  el  à 
quiconque  sait  lire,  avec  une  puissance  de  raisonnement  el  une  éloquence 
supérieures.  Jis  me  décides  r6pL-ier,  àmafa^on,  à  peuprêï  Icj  mêmes 
choses,  parce  que  ces  vf  riiés  lâ  éianl  \e.i  plus  imponanles  de  loutes  et  en- 
fensani,  selon  moi,  la  vraie  toluthn,  on  ne  saurait  trop  en  reproduire  et  en 
varier  la  démonstration.  Mais  je  ne  ferai  guère  que  commenter,  en  l'arrai- 
blissanl,  qu'abréger  ou  étendre,  dans  cette  introduction,  le  livre  de  H.  Oui- 
net.  Les  articles  qui  suivront  seront  un  essai  pour  répondre  au  vœu  auquel 
abonlttce  livre.  A.  J. 

vn.  I 


2  LÀ  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

L'Église  chrétienne  a  longtemps  possédé,  en  France,  le  dou- 
ble privilège  de  l'éducation  et  de  l'enseignement.  Il  n'y 
avait  à  cela  rien  que  de  naturel  etdelégitime*  C'était^  en  effet, 
le  temps  où  la  foi  régnait  souverainement  et  universellement 
sur  les  consciences,  en  l'absence  de  la  raison  à  peine  née,  ou 
trop  faible  encore  pour  marcher  seule.  Le  christianisme,  qui 
possédait  alors  les  âmes,  devait  aussi  les  former.  Après  avoir 
codifié  sa  doctrine  et  organisé  sa  hiérarchie  puissante,  il  avait 
imposé  à  la  société,  dominée  par  cette  doctrine,  une  constitu- 
tion politique  faite  à  l'image  de  la  sienne,  et  qui  maintenait 
cette  société  sous  sa  dépendance.  H  inspirait,  d'ailleurs,  les 
arts,  il  fournissait  aux  lettres  leur  aliment  et  leur  substance,  il 
était  toute  la  science.  Il  instruisait  donc  les  générations,  les 
pénétrait  de  son  esprit,  donnant  à  tous  une  éducation  confor- 
me à  son  dogme,  qui  était  aussi  le  principe  même  de  l'État, 
s'adressant  aux  grands  et  aux  petits,  aux  faibles  et  aux  forts, 
imprimant  dans  l'esprit  des  uns,  sous  des  formes  grossières 
mais  frappantes,  les  mêmes  croyances  qu'il  apprenait  aux  au- 
tres, raflSnées  par  les  subtilités  de  l'école,  parlant  à  tous  avec 
une  autorité  suprême.  Ainsi  VÉglise  accomplissait  rigoureuse- 
ment, et  sans  rencontrer  de  résistance,  la  parole  de  son  fon- 
dateur, qui  avait  dit  aux  apôtres  :  Ite  et  docete  gentei. 

Cependant  la  raison  grandissait  sous  la  tutelle  sévère,  mais 
bienfaisante  de  l'Église.  Tout  en  s'exerçant,  dans  le  silence  de 
l'école,  à  comprendre  le  dogme  et  à  le  commenter,  elle  en  vient 
un  jour  à  prendre  conscience  d'elle-même.  Aiguisée  par  la 
dialectique,  elle  se  met  à  user,  timidement  d'abord,  puis  avec 
une  témérité  croissante,  de  la  force  qu'elle  commence  à  se  sen* 
tir,  et  bientôt,  sans  le  savoir  ni  l'avoir  voulu,  elle  dévie  de  l'in- 
flexible ligne  tracée  par  le  dogme.  L'Église  s'alarme,  elle 
assemble  des  conciles  en  cours  de  justice  ;  elle  dresse  des  bû- 
chers. Mais  ni  la  flamme  des  bûchers,  ni  les  foudres  de  l'ex- 
communication ne  pourront  étouffer  l'essor  de  cette  puissance, 
inquiète  et  remuante,  dès  le  berceau.  Abailard  avait  succédé  à 
Roscolin  ;  Occam  succèdiî  à  Abailard  ;  la  raison  qui  travaille 
à  s'émanciper  fait  alliance  avec  le  pouvoir  temporel  qui,  de 
son  côté,  tente  do  s'affranchir.  Désormais,  c'est  une  lutte  ou- 
verte; ce  n'est  plus  par  accident,  et  comme  par  échappée  de 
jeunesse,  que  la  raison  contredit  la  doctrine  sacrée;  elle  ose 
attaquer  de  front  les  choses  saintes  ;  la  Réforme  éclate.  Luther 
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n'arfdt  prétokhi  et  n'avait  abouti  qn'i  fonder  une  église  dissi- 
dente; œ  n'était  pas  assez  pour  la  raison.  II  fallait  qu'elle  s'é- 
tabttt  mfln  souveraine  dans  son  domaine.  Cela  arrive  au  XVIt 
fliède  ;  Descartes  proclame  l'afifrancfaissement  définitif  de  la 
pensée,  et,  dans  le  respect  qu'il  exprime  encore  pour  l'Église  et 
la  théologie,  il  est  aisé  de  démêler  un  peu  d'ironie  et  beaucoup 
de  prudence.  Le  prestige  qui  défendait  encore  la  religion  s'é* 
vanouit  par  degrés  ;  au  XVIIP  siècle,  la  guerre,  contenue  jus- 
que là,  est  publiquement  déclarée  ;  le  vieil  édifice,  déjà  miné, 
s'écroule  sous  les  coups  de  la  raison.  Est-il  besoin  de  rappeler 
ici  Voltaire  et  Rousseau  ?  Est-il  besoin  d'ajouter  que  leurs  doc- 
trines, inspirées  de  l'esprit  du  siècle,  se  sont  emparées  de  la 
société  française  assez  fortement  pour  se  réaliser ,  en  quel- 
que sorte,  dans  l'ordre  des  faits  politiques,  s'y  substituant 
avec  violence  à  l'esprit  du  passé,  par  la  grande  révolution  de 
89?  Ainsi,  la  raison  qui  n'était  encore  qu'affranchie  est  désor- 
mais souveraine.  Son  tour  est  venu  d'organiser  la  société  et  de 
gouverner  l'État.  Même,  divinisées  par  le  peuple,  la  Raison 
et  la  Liberté  remplacent  les  dieux  déchus  du  christianisme  sur 
les  autels  d*où  les  passions  populaires  ont  précipité  ceux-ci. 
ta  Convention  décrète,  au  nom  de  la  raison,  l'existence  de 
l'Être  suprême;  il  n'y  a  plus  d'autre  culte,  d'autre  religion 
que  la  religion  de  la  raison  et  le  culte  de  la  liberté. 

Voilà  l'histoire.  On  peut  la  juger  diversement;  on  peut  es- 
sayer aussi  de  la  travestir,  mais,  grâce  à  Dieu,  tous  les  sophis- 
tes du  monde,  conjurés,  ne  paviendront  pas  à  la  détruire;  tous 
les  habiles  de  la  politique  actuelle  ou  récente,  joignant  leurs 
mains  et  leurs  efforts,  ne  changeront  pas  un  iota  à  l'inexo- 
rable résultat  du  temps.  Ce  résultat  s'est  fatalement  déduit  de  la 
puissance  des  choses  ;  ce  qui  paraît,  dans  le  présent  ou  dansje 
passé,  le  contredire  n'est  qu'un  accident,  un  phénomène  sans 
valeur  ni  durée  ;  ce  qui  tente  ou  a  tenté  deTempêcher  n'est 
que  vaine  manoeuvre,  ridicule  par  son  é>îdente  impuissance, 
quand  elle  n'est  pas  méprisable  par  la  lâcheté  du  motif. 

Parlerai-je  ici  du  Concordat?  Qu'y  a  gagné  la  foi?  Qu'y  a 
gagné  l'Empereur,  sinon  de  se  faire  bassement  flatter  dans  ses 
jours  de  puissance,  et  odieusement  insulter  le  lendemain  de 
sa  chute?  Compterai-je  pour  une  renaissance  religieuse  la 
téaction  toute  littéraire  conduite  par  M.  de  Chateaubriand  ? 
Admirer  les  beautés  du  christianisme,  ce  n'est  pas  y  croire  ;  la 
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religion  n'est  plus,  quand,  cessant  d'être  une  affaire  de  cons- 
cience, elle  devient  une  affaire  de  bon  goût.  Mais  ce  qui  met  à 
nu  la  radicale  insuffisance  de  TÉglise,  c'est  la  Restauration  et 
sa  chute.  Voilà  le  clergé  redevenu  tout-puissant;  voilà  re- 
nouée, sous  la  protection  des  baïonnettes  étrangères,  l'antique 
alliance  du  trône  et  de  l'autel.  Apparemment,  la  religion  va  re- 
prendre son  empire  sur  les  âmes,  et  la  foi  de  nos  pères  va  re- 
fleurir, rajeunie  et  ravivée  ?  Non  ;  tout  ce  qu'il  y  a,  au  contraire, 
en  France,  à  cette  époque,  d'esprits  cultivés  et  actifs,  d'âmes 
bien  faites  et  d'hahiles  écrivains,  s'engage  dans  cette  mémora- 
ble  opposition,  dont  le  Globe  a  été  le  principal  organe:  Voltaire 
renaît  transformé,  plus  sérieux  et  plus  fort.  Le  catholicisme, 
restauré  tant  bien  que  mal,  s'écroule  de  nouveau,  après  quinze 
ans  de  pouvoir  inutilement  dépensé,  entraînant  dans  sa  ruine, 
aux  applaudissemens  de  la  France  entière,  la  royauté  étayée 
sur  lui.  Que  dirai-je  enfin  des  dernières  années  du  dernier 
règne,  et  de  cette  prétendue  résurrection  de  la  foi,  dont  on 
nous  leurrait  alors?  Hypocrisie  et  momerie  que  tout  cela! 
D'augustes  exemples,  toujours  suivis  parla  troupe  des  gens  à 
gages,  avaient  donné  le  branle  ;  la  mode  s'y  mit;  le  respect 
humain,  de  tous  les  mobiles  le  plus  puissant  chez  nous,  fit  le 
reste.  Gela  se  passait  d'ailleurs  sur  les  hauteurs  de  la  société, 
c'est-à-dire  à  la  surface  ;  le  fond,  le  peuple,  ne  fût  pas  même 
atteint. 

Maintenant,  ce  que  n'ont  pu  faire  ni  le  génie  de  l'empereur, 
ni  le  talent  d'un  Chateaubriand,  ni  l'habileté  proverbiale  des 
jésuites  dominant  un  roi,  appuyé  lui-même  sur  une  coalition 
de  souverains,  ni  enfin  la  profondeur  de  tactique  de  Louis- 
Philippe,  M.  de  Montalembert  et  M.  Thiers  le  pourront-ils?  Des 
pygmées  réussiraient  où  ont  échoué  des  géans?  Parce  qu'un 
certain  jour  de  l'année  de  1850,  sur  les  bancs  de  la  majorité 
législative,  un  imperceptible  voltairien  de  la  veille,  nouveau 
catéchumène,  aurait  laissé  tomber  sa  débile  main  dans  la  main 
que  lui  tendait  un  sacristain  de  récente  fabrique,  la  France, 
émancipée  depuis  un  siècle,  irait  se  remettre  sous  le  joug?  Un 
simple  artifice  de  politique,  une  transaction  arrangée  dans 
un  salon  par  trois  ou  quatre  burgraves,  ralliunerait  tout  d'un 
coup,  dans  l'âme  delà  nation,  la  foi  éteinte  sans  retour?  Vous 
vous  moquez,  Messieurs,  de  vous  d'abord,  et  de  nous  ensuite. 
Vous  savez  bien  qu'on  ne  ressuscite  pas,  par  un  article  de  lé- 
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gislation,  une  religion  épuisée;  la  foi  ne  se  commande  pas. 
Vous  avez  pu  faire  l'expédition  de  Rome,  parce  qu'une  ar- 
mée obéit  à  ses  chefs  ;  vous  avez  pu  promulguer  la  loi  de  l'en- 
s^gnement,  parce  qu'une  majorité,  rassemblée  et  maintenue 
par  la  peur,  se  laisse  aisément  asservir.  Hais  ce  que  vous  n'a- 
vez pas  pu,  ce  que  vous  ne  pourrez  jamais»  c'est  arracher  du 
cœur  de  la  France  la  passion  de  la  liberté.  Vous  effaceriez  de 
la  Constitution  la  liberté  de  conscience  ;  elle  survivrait  dans 
les  mœurs,  plus  fortes  que  les  lois. 

Je  ne  veux,  pour  établir  aux  yeux  des  plus  prévenus, 
rimpuissance  du  clergé  et  de  ses  nouveaux  défenseurs, 
que  l'aveu  même  de  celui-là  et  de  ceux-ci.  C'est,  dites- 
vous,  contre  le  socialisme  que  vous  armez  :  «  L'ennemi 
est  redoutable  ;  il  grandit  à  chaque  instant  ;  il  s'avance  tous 
les  jours  ;  il  dévaste  les  campagnes  ;  les  barbares  sont  à  nos 
portes.  »  Je  ne  vous  prête  rien  ;  c'est  avec  de  telles  paroles, 
c'est  en  signalant  avec  une  terreur,  qui  n'est  pas  feinte,  les 
progrès  croissans  du  socialisme,  que  vous  ralliez  votre  armée 
toujours  prête  à  se  débander,  et  remportez  vos  victoires  par- 
lementaires. Vous  ajoutez  que  ce  qui  s'appelle  en  bas  socia- 
lisme, s'appelle  en  haut  rationalisme,  c'est-à-dire  raison, 
philosophie. 

J'en  conviens  avec  vous  ;  la  raison,  la  philosophie,  la  cause 
du  droit  et  de  la  justice,  iont  sous  nos  yeux  de  rapides  et  écla- 
tantes conquêtes.  A  qui  la  faute?  Un  peu  à  nous,  qui  les  dé- 
fendons ;  beaucoup  à  l'esprit  public,  qui,  délivré  du  christia- 
nisme, naît  à  la  lumière  ;  plus  encore  à  l'Église,  qui  n'a  pas 
su  garder  les  esprits  ni  repousser  l'invasion.  Que  manquait- 
il  au  clergé  pour  cela?  La  parole?  Il  a  en  France  quarante- 
huit  mille  chaires,  au  pied  desquelles  il  réunit  solennellement, 
à  des  jours  et  à  des  heures  marqués,  tout  ce  qui  consent  à 
l'entendre.  L'argent?  Il  jouit  d'un  riche  budget,  d'une  for- 
tune personnelle  immense.  Le  pouvoir?  Il  a  eu  successive- 
ment l'appui  politique  de  Tempereur,  du  roi  de  France,  du 
roi  des  Français;  il  a  le  vôtre  aujourd'hui.  Il  lui  a  manqué  ce 
qui  ne  se  donne  pas,  ce  qui  ne  se  regagne  pas,  une  fois  perdu, 
ce  qui  supplée  à  tout  le  reste  et  sans  quoi  le  reste  n'est  rien, 
l'autorité  morale,  l'ascendant  sur  les  esprits  et  les  cœurs.  En- 
tendez-le lui-même  déplorer  sur  tous  les  tons  l'impiété  du 
siècle,  gémir  sur  la  décadence  de  la  foi.  Imprudens,  qui  con- 
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fessent  leur  défoite,  et  prcmooee&t  leur  cofidamnatioal  Ces 
âmeg  qui  leur  éohàppmU  pourquoi  ne  les  ont-îls  pas  retenues  ? 
C'est  que  leur  teoq^s  est  fait,  leur  doctrine  jugée,  leur  mflunee 
ruinée.  Ces  ménxes  âmes,  pourquoi  le  rationalisme  les  a441 
séduites?  Cest  que  son  règne  est  venu  et  que  Taveair  lui  ap-- 
pattieni  U  y  a  dans  chacune  de  nos  écoles  de  pestilence  im 
philosc^he  et  un  prêtre  :  Tun  fait  des  leçons,  l'autre  des  ser* 
mons.  La  jeunesse  écoute  le  premier  et  se  rit  du  second.  A  qui 
la  faute,  encore  une  fois?  £t  voilà  les  alliés  que  nos  grands 
honunes  d'État  appellent  au  secours  de  la  société  en  péril  I 
4  armes,  égales,  ils  n'ont  pas  su  préserver  les  enfans  de  la 
bourgeoise  de  la  contagion  du  rationalisme.  Riches,  puis- 
sans,  fortement  organisés  sous  une  discipline  de  fer,  ils  ont 
laissé  prendre  un  pays  qui  était  à  eux  depuis  des  siècles,  par 
un  ennemi  désarmé,  pauvre,  opprimé  et  traqué  de  toutes 
parts.  Avec  quoi  guériraient-ils  le  mal  qu'il  n'ont  pas  pré- 
venu? Ce  qu'ils  n'ont  pu  empêcher  de  naitre  et  de  grandir, 
comment  le  détruiraient-ils  déjà  fort  et  menaçant? 

n  faut  en  prendre  son  parti  ;  la  foi  est  morte  ;  la  raison  a 
hérité  de  sa  puissance  et  de  ses  droits.  L'émancipation  intel- 
lectuelle, commencée  au  douzième  siècle,  et  restreinte  d'abord 
à  quelques  hommes  de  loisir  en  qui  l'étude  développait  une 
virilité  précoce,  a  gagné  de  proche  en  proche,  s'étendant  par 
degrés  du  sommet  à  la  base.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
la  lumière  a  pénétré  jusqu'aux  dernières  profondeurs  socia- 
les ;  la  Révolution  en  est  la  preuve.  Depuis  ce  grand  jour,  c'est 
la  raison,  librement  consultée,  qui  préside  toute  seule  à  la 
conduite,  publique  ou  privée,  de  tous  et  de  chacun  ;  c'est  la 
raison  qui  fait  les  institutions  et  les  lois,  qui  règle  les  mœurs, 
qui  dicte  aux  assemblées  délibérantes  leurs  plus  importantes 
résolutions,  comme  au  plus  humble  d'entre  nous  ses  déci- 
sions les  plus  insignifiantes.  Si  le  socialisme  est  une  erreur, 
la  raison  seule,  se  corrigeant  elle-même,  nous  en  délivrera. 
Bien  ou  mal  employée,  elle  fait,  sans  supérieure  ni  rivale, 
tout  ce  qui  se  fait  parmi  nous  de  mauvais  ou  de  bon. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  alléguer  ici  la  vieille  et  vaine  dis- 
tinction du  spirituel  et  du  temporel,  comme  formant  deux  do- 
maines séparés,  dont  l'un  appartiendrait  à  la  foi,^  l'autre  à  la 
raison.  L'homme  est  un  ;  il  ne  peut  faire  de  soi  deux  parts,  ni 
servir  deux  maitreSt  surtout  deux  maîtres  contraires  et  égala- 
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iiieiit  iè8<to,  dam  }ew9  préimikms  <^pix^^  Pour  Kndîfi**- 
du  oonune  pour  TÉtat,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  loi  suprême* 
qu'un  principe  premier  de  pensée  et  d'action.  La  foi  règle 
tout  ou  elle  ne  règle  rien  ;  si  quelque  chose  lui  édiappe,  touE 
lui  édiappe.  Et  en  ei!et,  sî  Dieu  a  établi  certains  principes 
fiies  et  poàûb,  d'après  lesquds  doit  être  ordonnée  la  eon-^ 
duîle  àû  ktmmi»,  quelle  matière,  civile  ou  religieuse,  quelle 
affaire,  grave  ou  futile,  peut  être  soustraite  à  cette  divine  juri-* 
diction?  La  loi  de  Dieu  n'est  pas,  ou  elle  est  la  loi  des  lois. 
«  La  substance  de  la  rdigion  et  de  la  vie  civile  est  la  mé^ 
me  (4).  »  La  distinction  de  ces  deux  choses  n'est  qu'un  opé- 
dimt  imaginé  par  l'Église  :  sratant  que  le  pouvoir  était  i»ès 
de  l'abandonner,  elle  en  fit  deux  parts,  et,  sous  le  titre  de  ^*- 
ritueL  elle  se  réserva  la  meilleure,  sachant  ïnefa  que  si  celle-là 
lai  restait,  Tautre,  cédée  en  apparence,  ne  cesserait  pas  en 
réalité  de  lui  apiMirtenir,  parla  subordination  naturelle  de  la 
seconde  à  la  première. 


Jusqu'ici,  j'ai  seulement  exposé  un  fait,  liais  je  ne  suis  pas 
de  caix  qui  pensent  qu'un  fait  est  bon  par  cela  seul  qu'il  est, 
et  que  son  apologie  est  dans  s  on  existence.  Parmi  les  bila 
passés,  il  7  en  a  beaucoup  que  je  déteste,  quoique  trop  réel^  ; 
panni  les  faits  présens,  il  y  en  a  plus  d'un  que  je  combats» 
quoique  peut-être  inrindbles.  Celui  que  je  riens  de  raconter 
est-il  dans  ce  cas  ?  Jfe  m'unirais  alors  à  l'œuvre  de  résistance 
entr^rise  par  nos  adversaires.  Jugeons-le  donc;  voyons  si  le 
christianisme  à  mérité  sa  déchéance. 

Je  ne  chercherai  le  christianisme  ni  dans  la  Bible  ni  dans 
les  écrits  des  Pères.  Je  le  prends  sous  sa  forme  la  plus  simple, 
dans  le  catéchisme  (2).  Il  est  là  tout  entier  ;  et  il  doity  être  dé- 
gagé de  tout  alliage  suspect,  de  toute  subtilité,  de  toute  ma<- 
tière  controversable,  en  un  mot,  épuré  et  éclairci.  C'est  d'ail- 
leurs d'éducation,  et  d'éducation  populaire  qu'il  s'agit  ici;  et 
c'est  éridemment  au  catéchisme,  qu'il  faut  que  je  m'adresse 

(4)  £dg.  Qoioet,  de  V Enseignement  du  Peuple,  p.  8,  et  tout  le  chapitre. 

(t)  Je  me  sers  du  CathéchUme  du  diocèse  de  Paris^  imprimé  par  ordre  de 
Monseigueur  V archevêque ^  à  Pusage  des  paroisses,-^  Paris,  chez  Adrien  Le- 
dèreetC*,  4850. 
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ponr  mesurer  la  valeur  du  christianisme  comme  système  d'é- 
ducation populaire. 

Je  prouverai  d'abord  que  le  catéchisme  abêtit  l'enfance  ; 
je  prouverai  ensuite  qu'il  la  corrompt.  Il  l'abêtit,  en  com- 
mandant à  la  raison  d'abdiquer^  en  imposant  à  l'esprit  d'ad* 
mettre,  sans  examen  ni  preuves,  sous  le  titre  de  Mystères^  de 
prétendues  vérités,  qui  choquent  le  plus  grossier  bon  sens, 
qui  sont  non-seulement,  comme  on  le  dit,  au-dessus  de  la  rai- 
son, mais  en  opposition  manifeste  avec  la  raison,  dont  ce  livre 
proclame,  d'ailleurs>  à  chaque  pasl'impuissance.  Il  la  corrompt 
et  pervertit  en  elle  le  sens  moral,  en  faussant  la  notion  delà 
justice,  du  devoir,  du  péché;  en  défigurant  Dieu  misérable- 
ment. 

Le  catéchisme  commence  par  exiger  du  chrétien  cet  acte  de 
foi  :  «  Mon  Dieu,  je  crois  fermement  toutes  les  vérités  qui  me 
sont  enseignées  par  l'EgUse,  parce  que  c'est  vous  qui  les  lui 
avez  révélées.  (Page  5.)  »  —  Et  pourquoi  croirais-je  que  c'es 
Dieu  qui  a  révélé  ces  vérités  à  l'Eglise?  Le  catéchisme  ne  le  dit 
pas  ;  mais  il  est  évident  que  c'est  uniquement  parce  que  l'E- 
glise me  l'affirme.  Cela  revient  donc  à  dire  :  Je  crois  ce  que 
l'Eglise  enseigne,  parce  qu'elle  l'enseigne. 

Pourtant  (il  faut  être  juste),  il  y  a  quelque  part  (p.  97)  un 
essai  de  démonstration,  sinon  de  toutes  les  vérités  que  l'Eglise 
enseigne,  au  moins  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Les 
disciples  et  les  apôtres  l'ont  attestée,  nous  dit-on,  et  leur  té- 
moignage est  rendu  certain  par  les  miracles  qu'ils  ont  faits.  A 
la  bonne  heure;  mais  qui  prouve  les  miracles?  C'est  le  témoi- 
gnage des  apôtres  qui  les  ont  faits  et  des  disciples  qui  les  ont 
vus.  Ainsi,  le  témoignagne  prouve  les  miracles,  qui  n'ont  été 
faits  que  pour  prouver  le  témoignage.  Je  répète  Rousseau,  et 
je  le  gâte  ;  cela  vaut  mieux  du  moins  que  de  l'injurier,  sans 
lui  répondre,  comme  fait  l'Eglise,  ou  de  le  mutiler,  comme  fait 
TAcadémie.  (l] 

(l)On  n'a  pas  oublié  que  H.  Cousin,  pour  obéir  en  1848  au  vœu  de  l'Aca- 
dèniie  des  sciences  morales,  a  rééditéi  sous  forme  de  Petit  iraité^  à  l'usage 
do  peuple,  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard.  Seulement,  il  en  a  re- 
tranché toute  la  partie  critique,  c'est-à-dire  ce  qui  fait  roriginalité  et  ce  qui 
a  fait  la  fortune  de  i^et  admirable  écrit,  qui  n*e8t  plus  sans  cela  qu'un  mor- 
ceau de  philosophie  comme  un  autre,  toujours  beau  par  la  forme,  souvent 
médiocre  au  fond. 
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Après  ce  que  je  viens  de  citer,  on  ne  s'étennera  pas  que  le 
catéchisme  (p.  417)  définisse  la  foi  une  vertu  mmaturelle.  Il 
est  très-peu  naturel,  en  effet,  qu'on  se  laisse  persuader  par 
des  argumens  de  cette  force.  Un  seul  point  me  choque  :  si  la 
foi  est  chose  surnaturelle,  elle  n'est  donc  pas  volontaire  ;  et  il 
est  vrai  qu'on  n'est  pas  maître  de  croire  ou  de  ne  croire  pas. 
Mais  alors ,  ce  n'est  plus  une  vertu  ;  et  n'avoir  point  la  foi» 
n'est  ni  un  péché,  ni  un  vice  ;  ce  n'est  qu'une  infirmité.  Infir- 
mité fâcheuse,  que  l'Eglise  punit  du  feu  éternel  comme  le  plus 
prémédité  de  tous  les  crimes.  Car  le  catéchisme  dit  encore 
[ibid.]  que  «  sans  la  foi,  on  ne  peut  être  sauvé  ^  et  (p.  67) 
que  si  Dieu  ne  nous  apprenait  le  chemin  qui  conduit  à  notre 
véritable  fin,  «  nous  ne  poivrions  trouver  nous-mêmes  ce  che- 
min ;  nous  nous  perdrions,  comme  quelqu'un  qui  n'a  ni  guide 
I)our  le  conduire,  ni  lumière  pour  l'édairer.  » 

Puisqu'il  le  faut,  passons^nous  de  preuves.  On  n'est  pas 
tenu  à  tout  démontrer  ;  et  il  est  possible,  après  tout,  que  la 
vérité  chrétienne,  lumineuse  par  elle-même,  comme  les 
axiomes  des  sciences ,  subjugue  l'esprit  par  une  irrésistible 
évidence.  Si  quelque  part  elle  se  propose  avec  cette  clarté  vic- 
torieuse, ce  sera  dans  le  catéchisme,  rédigé  pour  les  simples 
et  les  pauvres  d'esprit.  Voyons. 

Je  lis  (p.  30)  dans  Y  abrégé  de  r Histoire  sainte  qui  précède 
le  catéchisme  :  «  Au  commencement,  et  avant  tous  les  siècles, 
de  toute  éternité.  Dieu  était  ;  et  il  était  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  »  Cela  n'est  pas  clair  ;  mais 
ce  n'est  qu'une  définition,  que  la  suite  expliquera  sans  doute. 
En  effet,  je  trouve  (p.  43)  l'admirable  explication  que  voici  : 
«  D  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Il  y  a  trois  personnes  en  Dieu.  Ces 
trois  personnes  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  c'est 
ce  que  nous  appelons  la  Sainte-Trinité.  Chacune  de  ces  trois 
personnes  est  Dieu.  Le  Père  est  Dieu.  Le  Fils  est  Dieu.  Le  Saint- 
Esprit  est  Dieu.  Ce  sont  trois  personnes  distinctes  qui  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu.  Le  Père  n'est  pas  le  Fils.  Le  Père  et  le  Fils  ne 
8ont  pas  le  Saint-Esprit.  Ces  trois  personnes  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  seule  et  même  divi- 
nité. » 

Comprenez-vous  maintenant?  Pas  encore,  me  direz-vous  ; 
mais  c'est  un  mystère.  Je  le  veux  bien  ;  mais,  de  grâce,  qu'on 
cesse  donc  de  nous  vanter  la  simplicité  merveilleuse  de  ce  pe- 
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4it  lî^re,  à  bieia  approprié,  soi-diiant,  à  la  faiblesse  de  l'en- 
isuaee.  ÀppèremmeaU  simi^  yeut  dire  ici  inint^giUe;  et  en 
efifet,  cela  ne  charge  ima  Te^rit,  car  cela  n'y  entre  poiat.  D 
n'y  prend  aucune  fatigue,  c»  il  y  demeure  étranger.  Gonve^ 
Bez  seulement  que  la  philosophie  en  pourrait  £aire  autant  ;  sî 
Blême  il  ne  s'agit  que  d'épargne  i  Tintelligence  la  peine  de 
comprendre,  en  inventant  quelque  bizarre  formule,  die  en  a 
de  reste  à  proposer. 

Pcmrsuivons.  Le  Fils  de  Dieu  se  fait  homme  :  «  Le  Fils  de 
Dieu,  avant  de  se  faire  homme,  était  un  même  Dieu  avec  son 
Père.  D^uis  l'Inearnation,  il  est  toujours  Fils  de  Dieu  ;  mais 
il  est  homme  aussi.  En  tant  que  Dieu,  il  a  toujours  éAé  ;  mais 
%a  tant  qu'homme,  il  est  né  d'ime  vierge,  qui  le  conçut  par  la 
vertu  du  Saint-Ëq>rit.—  Que  »gnifie  le  mot  Incarnation?  Ce 
mot  signifie  le  mystère  du  Verbe  incamé.— Qu'est-ce  que  le 
Verbe?  Le  Verbe  est  le  fils  de  Dieu,  et  par  conséquent  Dieu  lui- 
iném^Le  Fils  de  Dieu  a  pris  un  corps  humain;  il  s'est  uni 
légalement  une  àme  humaine.  Il  y  a  donc  en  lui  deux  natures  : 
la  nature  humaine,  l'humanité  complète,  puisqu'il  a  un  corps 
et  une  âme  comme  tous  les  autres  hommes  ;  la  nature  divine, 
puisqu'il  est  en  même  temps  le  Fils  unique  de  Dieu,  c'estr-à- 
dire  comubstantiel  au  Père.  Cette  union  s'appdle  union  hy- 
poêUUique  ou  p^sonnelle.  Et  le  Fils  de  Dieu  est  aussi  le  fils 
de  Marie;  c'est  la  même  personne,  un  seul  Jésus -Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme.  Dieu  parfeât  et  homme  parfait.  (Pages  tô^ 
85elsuiv.)  » 

Que  dites-vous  de  ce  fatras?  Que  dites-vous  de  cette  personne 
divine  lie  mot  perfonne  ne  signifie  rien  ou  il  veut  dire  être 
distinci  et  à  part)  qui  se  détache  d'une  autre,  sans  cesser  de 
Sûre  un  avec  die  ;  qui  prend  une  Âme  humaine  et  se  trouve 
ainsi  posséder  trois  âmes,  l'âme  humaine  qu'dle  a  prise,  l'âme 
divine  qui  ne  cesse  pas  de  l'unir  au  Père,  et  l'âDoe  ^aleuK^ 
divine  qu'elle  apporte  ici  bas  ;  qui  est  homme  et  œpendailt 
iwr&it,  qui  est  Dieu  et  cepmdant  homsie  ;  qui  a  l'humanité 
tout  ^iti^,  inrdiMblement  moins  ses  imp^eetioas  et  ses  vices, 
lesquds  sont  aux  yeux  du  diristianisme  te  fond  même  de  notre 
nature  ;  qui,  bien  que  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  é^ouia 
au  jardin  des  Oliviers  «  voyant  €»  esprit  les  tourmens  de  sa 
passion,  une  ieUe  fics^eur,  que  son  âaie  en  fut  triste  jus^ 
BMrtv  et  qui^  son  corps  en  éprouivaune  sueur  de  sang  {p.  93)  »  ; 
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qui»  après  que  son  Ame  eût  ^  par  la  moH  sépafée  de  son  corps 
«  dcneure  foujoim  uni  àTtin  et  à Tautre  (p.  M).  »  La  philo-* 
sc^Ue  la  plus  pédaotesque  a-i-elle  jamais,  dans  le  fond  de  la 
phis  obscure  éoole,  «ecumulé  plus  de  mots  barbarai  pour  ex-* 
primer  le  produit  de  ses  plus  noires  élucubrations?  Et  je  n'ai 
pas  parié  de  rEuoharistie,  du  pain  et  du  Tin  «  changés  au 
oorps  et  au  sang  de  Jésos^rist,  ce  que  TEglise  appc^  trans^ 
mbftantiatîûft  »  par  l'effet  de  laquelle  «  il  y  a  sous  l'espèce  du 
pain  son  corps,  son  sang,  son  Ame,  sa  divinité,  ainsi  que  sous 
l'espèce  du  Tin,  »  en  sorte  que  dans  la  communion  «  nous  re- 
ceTons  le  propre  corps  de  Jésus-Christ,  le  même  qui  a  été  atta- 
ché à  la  croix  et  qui  est  maintenant  dans  le  ciel,  et  le  receTons 
dans  un  état  gloriewa  (pages  < 77, 478  et  482).  »  Vous  appelez 
cela  myêtères,  je  le  nomme  ineptiet  ;  tous  dites  que  tos  mys* 
tères  passent  la  raison,  je  prétends  qu'ils  la  révoltent  ;  que  le 
propre  des  mystères  est  de  ne  pas  être  compris,  et  je  comprends 
très-bien  qu'ils  sont  absurdes. 

Voilà  pour  l'intelligence  ;  voici  maintenant  pour  le  cœur.  Le 
Dieu  du  catéchisme  n'est  pas  seulem^t  incompréhensible  dans 
sa  nature  ;  il  est  injuste  dans  sa  conduite.  La  {H^mièreet  la  plus 
grande  de  ses  iniquités  est  sans  contredit  le  péché  originel. 
«  (Page  31]  Adam  désobéit  A  Dieu  et  mangea  le  fruit  défendu. 
AussitAt,  Dieu  lui  prononça  son  arrêt  de  mort;  et,  par  un  juête 
jugement,  son  péché  devint  le  péché  de  tous  ses  enfans,  c'es^ 
à-dire  de  tous  les  hommes.  »Ouoi  1  c'est  un  juste  jugement  que 
celui  qui  fait  retomber  sur  les  enfans  la  faute  du  père,  et,  pour 
on  seul  coupable,  punit  des  milliards  d'innocensi  Et  de  quel 
diAtimentl  «  Nous  étions  tous  condamnés  A  la  mort  ilemeUe 
A  cause  du  péché  d'Adam,  notre  premier  père  (p.  46) .  » 

De  cette  étrange  justice,  y  a4-il  du  moins  dans  le  catéchisme 
tme  apologie  quelconque?  Je  n'y  trouve  que  ces  lignes  (p.  88)  : 
4t  Les  enfans  d'Adam  ont  hérité  de  son  péché  et  de  sa  punition, 
paître  qu'ils  naissent  souillés  de  la  tache  que  le  péché  produit 
dans  l'Ame,  de  même  que  le  ruisseau  qui  soH  d'une  source 
corrompue,  est  corrompu  comme  la  source  elte*«mdme.  »  Ef 
«fest  pour  cette  souillure  involontaire  que  Dieu  les  damne  éler* 
ndleiiientl 

On  me  répondra  qu'il  se  proposait  de  les  sauver  ensuite,  pat 
sa  grAce  et  surtout  par  la  Rédemption.  Je  le  sais  ;  mais  d'abord 
€  k  ^EiAoe  de  Dieu  ast  un  don  suraatMrtL,  c^esb^^din  une 
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chose  que  Dira  ne  nous  devait  pas  (p.  68)  »  ;  msuite,  cette 
grâce  est  bien  tardive;  après  avoir  chassé  Adam  de  son  Paradis 
«  Dieu,  touché  de  pitié,  lui  promit  que  de  sa  race  il  lui  naîtrait 
un  sauveur  :  c'est  le  Christ  qui  devait  naître  au  milieu  de9 
temps  (p.  34).  »  Pourquoi  si  tard?  C'était  un  bon  sentiment 
que  cette  pitié  qui  touchait  Dieu  ;  que  n'en  donnait-il  aussitôt 
des  marques?  Ou  les  premiers  enfans  d'Adam  la  méritaient 
déjà,  ou  les  générations  qui  viennent  quatre  mille  ans  après 
n'en  étaient  pas  plus  dignes  qu'eut. 

Sachez  du  reste  que  cette  soif  barbare  de  vengeance,  qui  per- 
sécute le  père  dans  les  enfans,  n'est  pas,  de  la  part  du  Dieu 
dès  chrétiens,  un  caprice  ;  chez  lui  c'est  système,  et  en  voici  la 
preuve  :  les  Jui&  avaient  livré  les  apôtres  aux  empereurs  ;  ils 
périrent  par  le  glaive,  et  encore  aujourd'hui  «  la  vengeance  de 
Dieu  les  poursuit  et  partout  ils  sont  captifs  et  vagabonds  (p. 
37).» 

Enfin,  le  jour  de  la  réparation  est  venu;  il  va  naître,  ce  sau- 
veur qui  avait  été  promis  au  peuple  de  Dieu,  et  annoncé  par 
les  patriarches  et  les  prophètes.  Que  fera-t-il  pour  effacer  le 
péché  d'Adam  et  les  péchés  de  tous  les  hommes?  Sans  doute, 
il  les  instruira  par  ses  leçons  et  les  édifiera  par  ses  exemples  ; 
il  redressera  leur  raison  corrompue,  et  les  rendra  capables, 
voyant  le  bien  et  le  pouvant  pratiquer,  de  mériter  la  grâce. 
Oui,  Jésus-Christ  a  fait  tout  cela  ;  mais  le  croira-t-on,  ce  n'est 
pas  par  là.selon  le  catéchisme,  qu'il  nous  a  sauves.  Dieu  n'ad- 
met pas  les  hommes  au  salut  parce  que,  mieux  instruits,  ils 
ont  d*ailleurs  mieux  agi.  Ce  qui  le  touche,  ce  sont  les  souf- 
finances  et  la  mort  de  son  fils.  Il  fallait  pour  fléchir  cette  tenace 
colère,  du  sang,  des  larmes,  des  supplices.  «  Par  le  mystère 
de  la  Rédemption,  j'entends,  dit  le  chrétien,  que  Jésus-Christ 
s'est  dévoué  aux  souffrances  et  à  la  mort  pour  nous  racheter 
(p.  92) .  »  En  quoi  ce  Dieu,  qui  veut  que  son  fils  s'immole  pour 
l'apaiser,  diflEère-t-il  donc  de  ces  féroces  divinités,  de  ces  bar- 
bares idoles  dont  les  païens,  les  druides  et  les  sauvages  achè- 
tent les  bonnes  grâces  par  le  meurtre  et  le  sang?  Il  leur  res- 
semble et  il  les  surpasse  ;  à  ceux-ci  on  ne  sacnfiait  que  des 
bœufs,  tout  au  plus  des  hommes  ;  à  celui-là,  il  a  fallu  les  dou* 
leurs,  la  lente  agonie  et  la  mort  de  son  fils. 

U  est  cruel. 

Il  est  odieusement  partial.  Voyant  l'ignorance  et  l'idolâtrie 
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r^ndiKS  par  toute  la  terre,  au  lieu  d'éclairer  et  de  redres- 
ser tous  les  hommes,  s'il  le  pouvait,  ou  de  les  anéantir  tous, 
s'il  ne  le  pouvait  pas,  il  choisit  sans  motif  au  milieu  de  ses  en* 
fiftos  un  homme,  Abraham,  au  milieu  de  tous  les  peuples,  un 
peuple,  le  peuple  juif;  il  prodigue  à  cet  homme  et  à  ce  peuple 
ses  plus  précieux  dons,  et  s'acharne  à  la  persécution  de  tous  les 
autres  (  p.  32) . 

n  surpasse,  dans  l'invention  des  supplices,  les  plus  cruels 
tyrans  :  «  L'Egypte  fiil  frappée  de  dix  terribles  fléaux  de  Dieu, 
qu'on  appelle  les  dix  plaies  d'Egypte.  L'eau  des  rivières  fut 
diangée  en  sang,  et  les  Egyptiens  trouvaient  à  peine  de  quoi 
boire;  les  grenouilles  remplirent  toutes  leurs  maisons;  des 
mouches  de  diverses  sortes  pénétraient  partout  et  ne  leur  lais- 
saient aucun  repos;  Dieu  envoya  la  mortalité  et  des  ulcères 
terribles  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  ;  la  grèie  ravagea 
les  moissons,  dont  les  restes  furent  dévorés  par  des  sauterelles 
qui  couvraient  la  face  de  la  terre  ;  toute  l'Egypte  fut  couverte 
de  ténèbres  épaisses,  ou  ne  se  connaissait  plus;  enfin  (l'inno- 
cence du  premier-âge  ne  désarme  pas  sa  vengeance).  Dieu 
envoya  son  ange,  qui  en  une  nuit  fit  mourir  tous  les  premiers-- 
nés  des  Egyptiens,  depuis  le  fils  du  roi  assis  sur  son  trône 
jusqu'au  fils  de  la  servante  occupée  au  moulin,  et  dans  les  ser- 
vices les  plus  bas  de  la  maison  (page  33) .  » 

Il  y  aurait  une  excuse  à  tant  de  barbarie,  si  Dieu  châtiait  les 
hommes  pour  les  corriger.  Mais  non;  il  les  noie  par  le  déluge, 
et  à  peine  la  terre  s'est-elle  repeuplée  d'hommes  et  d'animaux, 
que  l'idolâtrie  se  répand  de  nouveau  sur  toute  la  surface  du 
monde  (p.  34  et  32) .  Si  Dieu  prévoyait  cela,  à  quoi  bon  le  dé- 
luge? S'il  l'ignorait,  que  devient  sa  science? 

Après  tant  de  tortures  infligées  à  l'humanité,  après  la  mort 
de  son  fils  unique,  vous  le  croyez  apaisé?  Détrompez-vous  : 
il  a  encore  besoin,  non-seulement  de  nos  bonnes  œuvres,  mais 
de  nos  prières,  pour  nous  dispenser  ses  grâces  ;  et  ces  priè- 
res i  il  ne  les  reçoit  pas  directement,  il  lui  faut  un  médiateur 
qui  les  lui  transmette ,  comme  il  nous  faut  un  avocat  qui 
plaide  pour  nous  auprès  de  lui  :  «  Jésus-Christ  est  notre  avo- 
cat dans  le  del,  i>arce  qu'il  prend  notre  défense  devant  Dieu 
son  Père,  pour  apaiser  sa  justice.  Nous  ne  pouvons  faire  au- 
cune prière,  aucune  action  qui  soit  agréable  à  Dieu,  si  elle  n'est 
présentée  par  la  médiation  de  Jésus-Christ  (  p.  99  et  1 00.)  » 
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OffDcewi  maintenu  toute  cette  nébuleuse  etdétostable  thàH 
logie,  enveloppée  de  ces  formes  qu'<Hi  appelle  allégoriquas,  ei 
qui,  sous  préîeiite  de  mettrela  métaphysique  à  la  portée  de  l'en* 
fance,  ne  servent  qu*à  la  tromper,  en  lui  représeatant  Diw 
comme  un  être  presque  matériel  ou  tout  au  plus  humainu 
Ajoutez*y  «  cet  arsenal  hideux  de  chaînes,  de  fourches,  de  te* 
nailles,  de  cœurs  cadenassés,  de  brasiers,  de  reptiles,  de  têtes 
qui  surnagent  dans  les  flanunes,  de  monstres  aux  pieds  de  sa- 
tyres, aux  cornes  de  bouc,  qui  sortent  des  murailles,  des  plan- 
diers,  et  viennent  garotter  les  mourans  dans  leur  lit  (4),  »  et 
figurez-vous  l'impression  d'un  pareil  enseign^oient  sur  des 
esprits  incultes  et  des  imaginations  grossières.  Idolâtrie  ou  in- 
crédulité :  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative.  Les  faibles,  en  très- 
petit  nombre,  se  rangent  à  la  première,  surtout  dans  Tado-^ 
lescence,  sauf  à  passer  plus  tard  à  la  seconde,  quand  l'âge  aura 
mûri  leur  jugement.  Tout  ce  qui  est  doué  de  quelque  forée, 
naturelle  ou  acquise,  toute  raison  un  peu  formée,  tout  esprit 
un  peu  viril,  prend  le  parti  de  l'incrédulité.  C'est  le  grand 
nombre  aujourd'hui  ;  la  raison  publique  et  commune  a  attânt 
un  niveau  moyen  qui  la  fait  supérieure  à  l'enseigneiaient  chré- 
tien ;  une  réjmgnance  instinctive,  que  très-peu  d'hommes  sa*^ 
vent  motiver,  mais  que  presque  tous  sœtent,  les  en  détache. 
Trop  ignorans  pour  faire  la  part  du  bien,  ils  n'en  voi^t  que 
le  faux  et  le  mauvais,  et  rejettent  le  tout  avec  dédain. 

Je  n'ai  pajs  parlé  de  la  morale  du  catéchisme  ;  c'œ  est  1a 
meilleure  part,  mais  c'en  est  aussi  la  plus  indiiSérente  au  pr^re 
et  aux  fidèles.  La  prêtrise  est  en  soi  im  saoeardooe  ;  mais  c'est 
aussi  un  métier.  Comme  métier,  elle  consiste  à  officier  régur 
lièrement,  à  satisfaire  pour  soa  propre  compte  à  tous  les  com* 
mandemens  de  l'Eglise,  et  à  maintenir  son  troupeau  d^m  la 
pratique  de  ces  conunandemens  Cela  &it,  le  prêtre  ne  se  sou- 
(ûe  guère  du  reste.  L'église  est  fréquentée,  la  fabrique  s'enri- 
chit, les  paroissiens  se  confessent,  communient,  et  la  quête  art 
productive.  Que  faut-il  de  plus  pour  se  croire  et  être  déclara 
))on  prêtre  ?  On  se  contente  donc  des  commandemens  de  VEr- 
glise,  et  on  oublie  les  oonmaandemens  de  Dieu  ;  on  a  la  dév<H 
tioftf  on  se  passe  de  la  piété.  On  enseigne  que  la  gourmaodîie 
est  UA  péché  mortel,  et  l'on  vasayomwavâe  sentn^téles  m^ 
(JKttsis  dont  las  plus  opulens  d'entre  les  paroissiens  obargMtf 
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càiqiie  jour  leur  table;  que  la  paresse  est  un  péché  capital,  et 
Ton  passe  le»  jours  et  les  nuits  dans  une  douce  oisiveté  ;  que 
les  hommes  sont  frères  et  que  l'amour  du  prochain  est  toute  lâ 
loi,  et  l'on  prêche  de  parole  et  d'exemple  le  mépris,  que  dis^^ 
jel  la  persécution  des  hérétiques.  Il  n'y  a  de  charité  que  pour 
les  etoyanst  c'est^ànlire  bien  souvent  pour  les  hypocrites,  et 
céKe-là  même  est  un  calcul  où  le  cœur  n'a  pas  de  part  ;  il  s'agît 
moîn»  de  soulager  la  soufifrance  que  de  faire  son  salut*  Le 
peuple  qui  a  entendu  ces  belles  leçons  et  qui  est  témoin  de  ces 
tristes  exemples,  admire  médiocrement  une  morale  si  suUime 
eti  théorie,  si  stérile  en  pratique,  et  il  la  confond  avec  le  dogme 
dans  une  égale  indifférence. 

La  morale  du  catéchisme  fût-elle  plus  efficace,  je  ne  la  crois 
pas  d'ailleurs  irréprochable  I  Que  «gnifie  ce  titre  de  capitaux 
appUqué  aux  sept  péchés  qui  le  portent?  À  qui  fera-t-on  croii^ 
que  la  paresse,  ou  la  gourmandise,  ou  l'envie  méritent  une 
éternité  de  supplices?  Prenons  garde  cme  l'effet  certain  d'une 
prescription  qui  passe  le  but,  par  trop  de  rigueur,  est  de  le 
manquer  tout  à  fait.  C'est  fausser  la  conscience  que  d'égaler 
le  d^  au  crime  ;  tandis  qu'on  veut,  contre  toute  raison ,  ins^ 
pirer  autant  d'horreur  pour  l'un  que  pour  l'autre,  on  ne  par- 
vient qu'à  lerer  les  scrupules  qui  retenaient  l'homme  sîm- 
fdement  videnx  en  deci  du  crime.  Et  puis,  est-il  sage  d'ap^ 
prendre  aux  hommes  à  bénir  la  souffi*ance  et  à  mettre  la  ré-^ 
signalion  passive  qui  la  supporte  au-dessus  du  courage  actif 
qui  la  combat  et  qui  en  triomphe?  Cela  peut^tre  d'une  habile 
politique  pour  les  heareux  de  la  terre  ;  ils  assurent  la  durée  de 
leur  jouissance,  en  perpétuant  chez  les  autres  une  soumission 
doâte  à  la  servitude  de  la  misère.  Mais  cela  n'est  ni  juste,  ni 
raisonnable.  Oui,  la  sou&ance  nous  vient  de  Dieu;  mais  il 
mms  l'a  donnée  comme  un  aiguillon  ;  il  ne  nous  l'a  pas  impo- 
sée comme  une  chaîne.  Nous  sommes  ici-bas,  non  pour  cour^ 
ber  le  dos  sous  le  malheur,  mais  pour  nous  raidhr  et  secouer 
iiDtarefBnrdeau. 

En  terminant  œt  examen,  j'ai  besoin  de  rappeler  IHotentioOf 
dans  laquelle  je  l'ai  commencé.  Je  n'envisage  ici  le  christia*- 
flkaie  ni  en  historien,  ni  en  philosophe.  Je  ne  cherche  ni  à 
apprécier  son  rdle  dans  le  passé,  son  influence  civilisatrice  mt 
lemoyenhége,  ni  k  sonder  les  secrètes  profondeurs  du  dogmM 
on  de  la  morrie.  Si  tel  était  mon  but,  je  parlerais  avec  plus  d« 
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respect  de  la  religion  qui  a  fait  réducation  de  notre  société 
barbare,  et  qui  a  proclamé,  en  face  du  polythéisme  païen  et  de 
l'esclavage,  Tunité  de  Dieu  et  la  fraternité  des  hommes.  Je 
n'échapperais  pas  encore  au  reproche  d'impiété;  mais  je  mé- 
riterais moins  l'accusation  de  bas  et  grossier  voltairianisme, 
qu'on  ne  manquera  pas  de  prodiguer  à  ces  faibles  i)ages.  Je  me 
suis  demandé  seulement  ce  que  vaut  aujourd'hui,  au  XIX^ 
siècle,  le  christianisme  comme  instrument  d'éducation  pour  le 
peuple.  Qu'il  ait  du  bon,  même  à  ce  point  de  vue,  je  ne  veux 
point  le  nier  ;  je  constate  seulement  ce  qu'il  a  de  faux  et  de 
mauvais,  et  cela  suffît  à  ma  thèse.  Il  n'en  est  pas  en  effet  du 
christianisme  comme  d'une  doctrine  de  philosophie.  Celle-ci 
se  propose  comme  humaine  ;  c'est  la  raison  qui  l'a  faite,  c'est 
à  la  raison  qu'elle  s'adresse;  la  raison,  librement  consultée,  y 
discerne  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  admet  l'un  et  rejette 
l'autre.  Le  christianisme,  au  contraire,  se  donne  pour  divin  ; 
il  s'impose  d'en  haut  et  tout  entier  :  il  est  parfait.  Nul  n'est  ad- 
mis à  en  discuter  la  valeur  ;  on  n'en  peut  faire  deux  parts  :  il 
faut  tout  croire  ou  tout  rejeter.  S'il  en  était  autrement,  la  rai- 
son, qui  seraitappelée  à  opérer  le  partage,  serait  reconnue  par 
là  même  supérieure  à  la  religion,  et  la  rehgion  ne  serait  plus. 
D'ailleurs ,  c'est  à  l'enfance ,  c'est  à  l'ignorance,  c'est  au 
peuple  que  vous  proposez  cette  tâche  délicate  ;  il  n'a  ni  le  loi- 
sir de  l'entreprendre,  ni  la  force  de  l'accomplir. 

J'ai  montré  le  christianisme  en  désaccord  avec  la  raison  pu- 
blique, arrivée  au  point  de  maturité  où  elle  est  parvenue  en 
France,  aujourd'hui.  Ennemi  de  la  raison,  comment  ne  le 
serait-il  pas  de  toutes  les  institutions  dont  la  raison  est  la  source 
et  le  principe ,  et  par  conséquent  de  tout  notre  système  poli- 
tique. 

Le  christianisme  est,  par  essence,  hostile  à  la  liberté.  Il  re- 
pose, en  eifet,  sur  cette  hypothèse  fondamentale,  sans  laquelle 
il  ne  serait  rien,  que  Dieu  a  parlé  aux  hommes,  et  qu'il  ieura 
révélé  directement  la  loi  sous  laquelle  ils  doivent  vivre.  Si 
Dieu  a  parlé,  il  ùe  reste  aux  hommes  qu'à  se  taire  et  à  obéir. 
Soumets  ta  raison,  voilà  la  formule  nécessaire  de  toutes  les 
prescriptions  de  l'Église;  voilà  le  commencement  et  la  fin  de 
tout  enseignement  chrétien.  Mais  si  mon  esprit  n'est  pas  libre, 
comment  mon  corps  le  serait-il?  N'est-ce  pas  celui-là  qui 
conduit  et  gouverne  celui-ci  ?  Le  christianisme  est  donc,  pour 
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im  iadivkltt  o(»ame  pour  un  peuple,  le  plus  dur  de  tous  les 
esclavages,  celui  de  rame,  sous  le  joug  d'une  loi  souveraine 
dont  Tautorité  n'admet  ni  exception  ni  contrôle.  Le  catéchis- 
me est  donc  une  écoie  de  servitude. 

Le  christianisme  repousse  la  fraternité.  On  lui  fait  hon- 
neur, je  le  sais,  de  Tavoir  le  premier  annoncée  au  monde. 
Historiquement,  ce  point  est  contestable.  Ce  qui  ne  Test  pas> 
c'est  que  l'Église,  une  fois  constituée,  n'a  plus  admis  au  titre 
de  frères  que  les  fidèles;  c'est  qu'elle  a  fermé  ses  portes  et  cel- 
les de  Dieu  à  tous  ceux  que  le  hasard  de  leur  naissance  ou  les 
prédilections  de  leur  cœur  attachaient  à  une  communion  dif- 
férente. Guerre  aux  hérétiques  I  Hors  l'Eglise  point  de  sa- 
lut I  Voilà  sa  devise  ;  avec  quelle  rigueur  elle  l'a  suivie,  qui- 
conque a  lu  l'histoire  le  sait.  Et  je  retrouve  cette  devise  dans  le 
catéchisme.  «  Ne  peut-on  pas  se  sauver  hors  de  l'Église?  » 
demande  le  prêtre.— «  Non,  doit  répondre  l'enfant;  on  ne  peut 
pas  se  sauver  hors  de  l'Église  (p.  48).  »  —  «  Qui  a  donné  à 
l'ÉgUse  le  pouvoir  de  faire  des  commandemens?  —  Jésus- 
Christ  lui  a  donné  ce  pouvoir,  et  il  a  ordonné  de  traiter  comme 
un  païen  et  un  publizain  celui  qui  n'obéirait  pas  à  l'Eglise 
(p.  61).  »  —  «  Que  l'on  se  figure,  dit  Edgar  Quinet,  quelles 

semences  de  haine  fermentent  dans  le  cœur  de  l'enfant 

persuadé  que  les  supiplices  de  l'enfer  sont  préparés  pour  qui- 
conque ne  pense  pas  exactement  comme  le  Uvre.  » 

Voilà  déjà  deux  mots  de  supprimés  sur  les  trois  qui  com- 
posent la  devise  de  la  France  républicaine  ;  et  le  troisième  pé- 
rit dans  le  naufrage  du  second.  Les  chrétiens  seuls  sont  égaux 
devant  Dieu;  entre  eux  et  le  reste  des  hommes,  c'est-à-dire  en- 
treeux  et  les  neuf  dixièmes  de  l'humanité,  il  y  a  la  distance  de  la 
plus  noble  des  créatures  au  plus  vil  insecte  de  la  terre.  Que  l'É- 
glise nous  explique  d'ailleurs  pourquoi,  si  elle  admet  1' égalité 
des  hommes,  elle  a  si  longtemps  consenti,  en  sacrant  les  rois^ 
à  reconnaître  et  à  sanctionner,  au  profit  des  races  royales, 
le  plus  énorme  des  privilèges,  la  plus  choquante  des  inéga- 
lités. 

Adversaire  né  de  la  liberté,  le  christianisme  l'est  par  cela 
même  du  progrès.  Son  dogme  est  immuable,  comme  Dieu  qui 
Fa  dicté.  Gouvernant  au  nom  de  Dieu,  il  ne  peut  gouverner  que 
d'en  haut;  il  exclut  donc  la  vile  multitude  du  droit  de  suf- 
frage^ et  pour  lui,  la  vile  multitude,  même  au  sein  de  l'Église, 
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c'est  tout  le  monde,  excepté  les  évéques  et  le  pape.  Dépositaire 
et  interprète  de  la  loi  des  lois,  TÉglise  ne  doit  respecter,  elle 
ne  respecte  en  eflfet,  parmi  les  lois  civiles,  que  celles  qui  ne  la 
gênent  pas;  elle  répudie  insolemment  tout^  les  autres.  Ou'oû 
Se  rappelle  les  appels  comme  d*abus,  Tabbé  Combalot,  les  té- 
moins de  l'affaire  Léotade,  monseigneur  Franzoni,  monsei-* 
gneur  de  Cagliari  et  tant  d'autres. 

Ainsi,  le  christianisme  est,  par  la  force  même  de  sa  nature, 
en  opposition  flagrante  avec  l'esprit  de  nos  institutions  et  de 
nos  lois,  avec  toute  idée  de  progrès  social,  avec  toute  aspira- 
tion démocratique  ;  c'est  l'ennemi  de  la  Révolution  et  de  la 
République.  La  guerre  qu'il  leur  fait  n'est  pas  toujours  pa- 
tente ;  mais  elle  lie  se  relâche  pas  un  seul  instant,  et  elle  n'est 
jamais  plus  dangereuse  que  lorsqu'elle  se  dissimule  sous  les 
artificieuses  apparences  d'une  hypocrite  sympathie.  L'Église 
n'a  jamai^fait  d'alliances  sincères  et  durables  qu'avec  l'abso-* 
hitisme  ;  étant  le  despotisme  dans  l'ordre  des  idées,  elle  ne 
peut  approuver  d'autre  régime  que  le  despotisme  dans  l'or- 
dre des  faits.  «  L'Église  est  un  système  monarchique,  et  tou- 
tes les  forces  qui  lui  sont  données,  de  quelque  côté  qu'elles  lui 
arrivent,  sont,  par  la  nature  même  des  choses,  dirigées  contre 
le  principe  de  la  démocratie  (i  ) .  » 

Dans  tout  le  cours  de  cette  discussion ,  j'ai  dit  christianisme 
et  non  pas  catholicisme.  Cest  qu'en  effet,  à  mon  point  de  vue, 
il  n'y  a  entre  ces  deux  termes  aucune  différence.  Le  catholi- 
cisme est  la  forme  adéquate  du  christianisme  :  c'est  un  chris- 
tianisme conséquent.  Toutes  les  sectes  dissidentes ,  ou  re- 
viennent au  catholicisme ,  dont  elles  paraissent  et  croient  s'é- 
carter; ou,  si  elles  s'en  éloignent  réellement,  elles  ne  gardent 
du  christianisme  que  le  nom  et  ne  sont  qu'un  rationalisme  de* 
guisé  et  inconséquent.  Dieu  a  parlé ,  voilà  le  principe.  A  cette 
condition  que  vous  l'admettiez ,  et  seulement  à  cette  condition* 
vous  êtes  chrétien.  Si  vous  l'admettez ,  il  ne  vous  reste  phtt 
qu'à  vous  soumettre  et  à  croire ,  à  tout  croire,  sans  examen  ni 
choix ,  sans  raison  ou  en  dépit  même  de  votre  raison .  Commentf 
en  effet,  cette  raison,  si  faible  et  si  changeante,  oserait-elle 
conH^ler  la  parole  émanée  de  la  raison  parfaite  et  immuable? 
Les  seules  discussions  possibles  consisteront  k  débattre  si  Dieil 

(1)  Edgar  Qaiaet,  p.  63. 
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a  <Ët  OU  non  coci  ou  cela ,  â  ses  ordres  ont  été  bien  ou  mal  in* 
tarprétés;  discussions  de  ccmmi^tateurs  et  d'audits,  sur  la 
forme,  non  sur  le  fond.  Le  protestantisme  me  parle  de  sou- 
nission  volontaire,  d'adhésion  raisonnée,  de  foi  réfléchie. 
Mais  si  la  raison  est  apte  à  discuter  les  motifs  de  la  foi ,  elle 
Test  aussi  àjuger  la  doctrine;  elle  yautpow  tout  ou  elle  ne 
Tant  pour  rien.  Prétendez-Tous  qu'elle  ne  vaut  pour  riœ, 
vous  retournez  au  catholicisme.  M'accordez -vous  qu'elle 
vaut  pour  tout ,  vous  n'êtes  plus  qu'un  philosophe ,  ad- 
mettant la  doctrioe  évdngélique ,  non  parce  qu'elle  est  ré- 
vélée ,  mais  parce  qu'elle  est  belle  et  bonne ,  l'admettant  tout 
entière  ou  ne  l'admettant  qu'en  partie ,  l'admettant  aujour- 
d'hui, la  rejetant  peut-être  demain.  Pensez- vous ,  enfin ,  que 
la  puissance  de  la  raison  se  borne  à  établir  les  bases  de  la  foi, 
vous  tombez  dans  une  inconséquence  grossière  ;  vous  ne  me 
donnez  qu'une  liberté  illusoire ,  celle  de  m'asservir;  vous  al  - 
lez  par  le  cd^min  de  la  liberté  à  l'intolérance  ;  vous  vous  plai- 
gnez de  la  Saint -Barthélémy  et  des  dragonnades  ;  et  vous  brû- 
lez solennellement  à  Londres ,  papes ,  évéques  et  cardinaux. 
À  part  le  sang  versé,  où  est  la  différence?  Catholicisme  ou 
philosophie,  foiou  raison,  esclavage  ou  liberté,  ignorance  ou 
lomike ,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  il  faut  choisir. 

J'adresse  les  mêmes  paroles  à  ce  qu'on  nomme,  je  crois, 
niû-christianùme.  Le  mot  lui-même  est  une  contradiction  ; 
(diristianisme  et  nouveauté  s'excluent  comme  immobilité  et 
mouvraient.  C'est  pourtant  cette  chimère ,  aussi  vaine  qu'hon- 
nête ,  qui  a  dévoyé  la  Révolution  (i  )  et  frayé  la  route  à  la 
réaction  déricale  et  monarchique.  Cette  opinion  consiste  à 
n'être  ni  tout  à  fait  chrétien ,  par  amour  pour  la  liberté ,  ni 
kmt  à  fait  philosophe ,  par  respect  pour  certains  côtés  du  chris- 
tiamsme.  Ceux  qui  la  professent,  veulent  allier  deux  choses 
incompatibles;  ils  ne  contentent  personne;  l'Église  les  re- 
pousse, parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  chrétiens,  la  philoso- 
phie, parce  qu'ils  le  sont  trop.  Portés  au  pouvoir,  ils  ont  pu, 
grâce  à  leur  double  et  équivoque  nature ,  être  reçus  des  deux 
côtés  comme  alliés,  jusqu'à  ce  que,  découvrant  à  chaque  parti 
le  côté  par  lequel  ils  le  blessent,  ils  sont  tombés  pour  céder  la 
place  au  plus  habile.  Comme  penseurs,  ils  se  déclarent  enne- 

(1]  Voyez  le  chapitre  de  Qu'met,  intitulé  :  VExpérienee^  et  aussi  le  chapi- 
tre iDtitalé:///iMtOfi«. 
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mis  de  réclectisme ,  et  ils  sont  plus  éclectiques  que  rédec-* 
tisme  ;  ils  succombent  avec  lui  âux  coups  qu'ils  lui  ont  portés. 
Soyez  philosophes  ;  soyez-le  d'abord  et  toujours  ;  nous  pour 
rons  alors  nous  entendre  et  admirer  ensemble  plus  d'une  page 
de  l'Évangile. 

Quant  à  ceux  qui,  tout  en  rejetant  le  Christianisme  pour 
eux-mêmes,  et  en  le  proscrivant  comme  principe  de  gouver- 
nement et  comme  instrument  d'éducation  pour  la  France,  lui 
prédisent  encore  une  longue  existence,  occupée  à  civiliser  les 
contrées  du  monde  encore  barbares  (i  ) ,  je  n'ai  pas  avec  eux  de 
contestation.  Que  le  Christianisme  accomplisse  cette  mission, 
s'il  le  peut;  j'y  applaudis  d'avance.  Pour  moi,  c'est  delà 
France  que  je  parle.  Je  me  bornerai,  à  ce  sujet,  à  énoncer  un 
fait,  et  à  exprimer  un  doute.  Le  fait,  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  peuples  qui  vivent  depuis  des  siècles  sous  la  domination 
absolue  du  Christianisme  en  sont  encore  aujourd'hui  au  der- 
nier degré  de  l'abjection  physique,  intellectuelle  et  morale  (2). 
Mon  doute,  le  voici  :  N'est-ce  pas  précisément  le  Christianis- 
me qui  maintient  ces  populations  dans  leur  abaissement,  en 
leur  apprenant  à  considérer  la  vie  présente  comme  rien,  à 
bénir  leur  misère  comme  une  expiation  du  péché  d'Adam, 
comme  une  condition  même  de  la  rédemption  et  des  félicités 
célestes?  Ce  que  ferait  là  le  Christianisme,  c'est  <îe  que  la  poli- 
tique du  parti  de  l'ordre  lui  demande  défaire  aujourd'hui  pour 
les  populations  souffrantes  de  nos  campagnes  et  de  nos  villes  ; 
leur  enseigner  que  la  souffrance  est  sainte,  afin  qu'ils  la  sup- 
portent sans  colère  et  sans  révolte. 

Concluons.  Le  Christianisme  a  perdu  son  ancien  empire 
sur  les  âmes  ;  la  foi  s'en  est  retirée.  Abandonné  de  l'esprit  pu- 
blic, convaincu  d'infériorité  parla  raison  moderne,  hostile  au 
principe  de  nos  institutions  et  de  nos  lois,  il  ne  peut  plus,  il  ne 
doit  pas  présider  à  l'éducation  nationale.  Il  ne  le  peut  plus, 
car  ses  leçons  ne  sont  plus  écoutées  ;  il  ne  le  doit  pas,  car  le 
but  de  la  première  éducation  est  de  former  des  citoyens,  exer- 
cés dès  l'enfance  à  l'intelligence,  à  l'amour  et  à  la  pratique 
des  lois  du  pays. 

(0  Jouffroy,  Mélanges  philosophiques,  du  Problème  de  la  Destinée  hu^ 
maine,  2*  édition,  page  443. 

(2)  Voyez,  d'après  rarticle  de  M.  Sanejouand,  inséré  dans  la  précédente 
livraison,  ce  qaô  le  caiholiciame  grec  a  fait  de  la  Mo!do*Yalachie. 
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Le  vide  que  le  Christianisme  a  laissé  dans  les  âmes,  qui  le 
remplira?  Qui  guérira  la  France  de  l'incrédulité,  la  plaie  de 
notre  siècle?  Qui  saura  parler  à  nos  enfans,  dans  un  langage 
simple  et  dair,  et  en  même  temps  approprié  à  l'état  de  nos  lu- 
mières, de  Dieu  sans  lequel  il  n'y  a  ni  ordre  ni  justice,  de  la 
loi  naturelle  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  lois  écrites,  ni  droits,  ni 
devoirs?  C'est  à  répondre  à  ces  questions  que  je  consacrerai, 
dans  un  prochain  article,  la  fin  de  cette  introduction. 


Amédée  JACQUES. 
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LE  PAPIER»  U  BOUSSOLE  E£  U  POUDRE  À  ONON  {<). 


Tout  le  monde  contient  que  les  Ambes  ont  traasmii 

des  Indes  à  l'Europe  les  chiffres  qui  portent  leur  nom,  6tqu*âs 
appellent  souvent  Ie^fr^«  indiennes.  Mais  peu  de  gens  savent 
ou  soupçonnent  que  nous  leur  devons  aussi,  selon  toutes  les 
apparences ,  les  trois  découvertes  qui  ont  changé  l'état  litté- 
raire, géographique  et  militaire  du  monde  entier,  à  savoir  :  le 
papier,  la  boussole  et  la  poudre  à  canon.  Ce  sujet  exige  et  mé- 
rite quelques  développemens . . . 

PAPIER. 

La  longue  ignorance  du  moyen-âge  fut  en  partie  causée,  et 
certainement  entretenue,  d'abord  par  l'indifférence  ou  la  haine 
du  clergé  chrétien  pour  la  littérature  païenne  (2)  ;  puis  encore 
par  la  privation  du  papyrus  égyptien ,  la  rareté  du  parche- 
min ,  le  manque  presque  absolu  de  moyen  d'écrire  (3) .  L'in- 

(1)  Ce  fragment,  comme Tarticle  que  aous  avons  publié  le  15  décembre 
4  849,  sous  le  litre  De  àfahomet  et  du  Koran,  fera  partie  d'une  Histoire  des 
Arabes  et  des  Mores  d'Espagne ,  traitant  de  la  constitution  religieuse  et  pO' 
litique  du  peuple  arabe-espagnol,  de  sa  civilisation,  de  ses  mœurs  et  de  son 
influence  sur  la  civilisation  moderne^  par  Louis  Viardot,  ouvrage  en  cours 
d'impression ,  et  qui  paraîtra  dans  le  mois  de  février  prochain. 

(2)  L'Eglise  ordonnait  par  ses  conciles  :  «  Ut  episcopus  gentitium  libros 
non  légat ^  »  et  saint  Jérôme  disait  :  «  Quidfaeit  cum  Psalterio  Horatius?  cum 
Evangeliis Maro?  cum  apostolo  Cieerof  »  L'on  sait  d'ailleurs  que  les  moi- 
nes ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  laver  ou  de  gratter  les  œuvres  des  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome  pour  écrire  à  leur  place  des  homélies  scolas- 
tiques  et  des  légendes  de  bienheureux.  Ce  sont  ces  manuscrits  frelatés  que 
l'on  nomme  palimpsestes.  (Voir  sur  ce  sujet  l'article  de  M.  Michel  Nicolas, 
dans  h  Liberté  dépenser  du  20  octobre  4850). 

(3)  «  La  rareté  du  papyrus  et  le  prix  du  parchemin,  dit  M.  Charpentier, 
obligèrent  è  restreindre  la  pensée ,  même  dans  les  transactions  et  les  foits 
les  plus  indispensables.  On  peut  voir,  au  dépôt  de  la  Tour  de  Londres,  dans 
les  Ao/^o/'/lne^,  que  chaque  contrat  pour  la  vente  des  terres  est  toujours 
compris  en  une  seule  ligne ,  et,  du  huitième  au  dixième  siècle,  toutes  les  an 
nales  des  Francs  sont  soumises  à  la  même  règle.  »  Hlst.  de  la  Renalss,  des 
LîUret^  tome  II,  p.  91. 
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troduction  du  papi^  en  Europe  eut  donc  ime  grande  part  à 
la  reuaissance  des  lettres.  C'est  un  point  sur  lequel  sont  d'ac* 
cord  les  sayaus  de  tous  les  pays.  Ils  couviennent  aussi,  à  la 
vue  de  preuve  authentiques ,  que  cette  introduction  eut  lieu 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle.  Mais  de  qui  l'Europe 
avait^lle  reçu  le  présent  du  papier?  Ici  les  opinions  se  cho* 
cpient»  se  contredisent ,  et  la  question  était  encore  pendante , 
lorsque  Michel  Casiri,  en  traduisant  les  manuscrits  arabes  de 
la  hibliothèque  de  l'Eseurial,  a  décmivert  la  véritable  origine 
de  ce  bienfait. 

C'est  en  Chine ,  eertain^aient,  que  fut  faite  l'invention  du  pa^ 
pier.  Il  s'y  fabriquait,  de  temps  immémorial,  avec  les  cocons 
de  soie  (1).  Aly-Ben-Mouhamad ,  de  Samareande,  raconte 
qu'une  fabrique  de  papier  semblable  fut  établie  dans  cette  ville 
vers  l'an  30  de  l'Hégire  (au  milieu  du  septième  siècle] .  «  Àn^ 
Uhae ,  ajoute-t^il ,  chartw  u$nm  et  artem  fum  nm  in  urbe 
Samarcandaet  Sinarum  regione  reperiri  (Trad.  deCasiri). 
Samareande  ayant  été  prise  par  les  Arabes,  dans  l'année  de 
l'Hégire  85  (vers  704} ,  ils  y  apprirent  l'art  de  fabriquer  le  pa- 
pier de  scHle.C'est  ce  qu'indique  ce  passage  d'£z.za Eddyn-Ben* 
Aboul-Kassan-Al*Bcd)asry  :  «  In  nrbe  Samarcanda  ptœ^ 
cellit  charUB  lUUdmimm  nêm ,  quœ  tantnm  ibi  et  in  Sims 
reperitUT  ;  unie  Arabes  makometani ,  ea  in  suam  ditionem 
redaetm,  confUieniœ  cha/rtw  artifieium  (ucepenmL  (Trad. 
de  Casiri).  Trois  ans  après ,  en  707>  un  certain  Youzef-Amroù^ 
de  la  Mdcke ,  introduisit  la  fabrication  du  papier  dans  sa  ville 
ns^ale ,  et  eil  ense^a  l'usage  aux  Arabes.  C'est  ce  que  dit  tesk^ 
todlmient  l'historien  Mouhamad-AI-Ghazély,  dans  son  livre 
De  arabicarum  antiquitatiwi  eruditione '  a  ÀnnoEgirœ  88, 
fmdam  Josephm,  cognomento  Amru ,  omnium  primtéê  char- 
t^m  inwrbe  Meccmia  invenit ,  ^yusque  uswn  Àrabibus  indu- 
xH.y^  (Trad.  deCasiri).  Si  Al*Ghazély  se  sert  du  mot  invenit^ 
c'est,  sans  doute,  parce  que  ce  Youzef-Amroû  trouva 
nioyeii  defobriquer  le  papier  avec  du  coton,  production  plut 
oottunune  que  lasoie  en  Arabie.  Presque  tcMis  les  vétcanesu» 
étai^ai  faits  d'ét(^es  de  coton ,  qui  se  nommaient  balbeki , 
paiee  que  lesprendères  »  ou  les  plus  redierdiées,  se  SeJm** 
qaèrent  à  Balbek,  Les  plus  anciens  papiers  introduits  en  Eu*^ 

(1)  Vor  les  Idtties  da  P.  DsBalde,  tome  IL 
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rope ,  ceux  de  la  fin  du  onzième  siècle ,  sont,  en  effet,  de  soie 
ou  de  coton ,  et  le  mot  bombycina ,  qui  fiit  donné  d'abord  au 
papier,  s'applique  également  aux  deux  substanœs.  Plineappe- 
lait  indifférement  bombyx  le  cocon  de  soie  et  celui  de  coton. 
Une  nouvelle  preuve  que  les  Arabes ,  et  non  les  Grecs  du  Bas- 
Empire,  comme  on  Ta  prétendu  longtemps,  sont  les  inven- 
teurs et  les  importateurs  du  papier  de  colon ,  c'est  qu'un  sa- 
vant Grec,  chargé,  au  rapport  de  Montfaucon  (Dissert.  Re- 
cueil de  l'Ac.  des  Ins. ,  tome  IX) ,  de  dresser  le  catalogue  des 
vieux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris ,  sous  Henri  II, 
lenommeioxxjouTs  papier  de Damm,  Enfin,  Casiri  a  trouvé , 
dans  la  bibliothèque  derEscurial,  des  manuscrits  sur  papier 
de  coton  qu'il  fait  remonter  à  l'année  1 009 ,  et  qui  seraient 
dès  lors  antérieurs  d'un  demi-siècle  à  tous  ceux  qu'on  a  re- 
cueillis chez  les  nations  chrétiennes  du  reste  de  l'Europe. 

L'invention  bien  postérieure  du  papier  de  lin  ou  de  chan- 
vre ,  du  papier  de  chiffe ,  a  fait  naitre  d'égales  disputes.  Maf- 
fei  fStoria  diplomj  et  Tiraboschi  fStor,  délia  Lit.  italj  l'ont 
revendiquée  pour  l'ItaUe  ;  Scaliger  fapud  FabriciumJ  et  Meer- 
mann  fadeura  EpistJ,  pour  l'Allemagne.  Mais  aucun  d'eux, 
dans  leurs  longues  dissertations ,  ne  fournit  de  manuscrit  an- 
térieur au  quatorzième  siècle.  Le  plus  ancien  de  tous,  en 
France ,  est  une  lettre  de  Joinville  à  Saint-Louis ,  écrite  peu 
avant  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1 270  ;  encore  faut-il  re- 
marquer que  le  papier  de  cette  lettre  provenait,  sans  doute, 
de  la  première  croisade  en  Egypte.  Dans  tous  les  cas ,  sui- 
vant l'opinion  d'JBardouin ,  de  Mabillon ,  de  tous  les  antiquai- 
res ,  l'emploi  du  papier  de  chiffe  en  Europe ,  sauf  l'Espagne , 
n'est  pas  antérieur  à  l'année  1 268. 

En  Espagne ,  au  contraire ,  les  documens  qui  constatent 
l'usage  de  ce  papier  remontent  à  un  siècle  avant  cette  époque. 
Dans  le  nombre  de  ceux  que  cite  don  Gregorio  Mayans  (lequd 
obtint  le  prix  proposé  par  Meermann  sur  la  question  qui  nous 
occupe) ,  il  suffit  de  citer  un  traité  de  paix  entre  Alphonse  II 
d'Aragon  et  Alphonse  IX  de  Gastille ,  conservé  dans  les  archi- 
ves de  Barcelone ,  et  portant  la  date  de  4  4  78 ,  ainsi  que  les 
fiAeros  accordés  à  Valence ,  en  1 251 ,  par  Jacques-le-Conqué- 
rant  (1).  Le  papier  de  ces  anciennes  chartes  venait  des  Arabes, 

(I)  Mayans  veut  aussi  qu'an  vieux  diclionnaire  latin,  conserve  an  couvent 
de  Silos,  et  écrit  en  caraclères  gothiques,  dont  l'usage  fat  aboli  en  409i,8oil 
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qui,  parvenus  en  Espagne  où  la  soie  et  le  coton  étaient  plus 
rares  que  le  lin  et  le  chanvre  »  fabriquèrent  leur  papier  avec 
ces  matières  communes  dans  le  pays.  Leurs  premières  fabri- 
ques furent  établies  à  Schatiba  (Xativa ,  l'ancienne  Ssetabis , 
aujourd'hui  San-Felipe) ,  ville  célèbre  dans  l'antiquité ,  au  rap- 
port de  Pline  et  de  Strabon ,  par  ses  suaires ,  mouchoirs  et  ser* 
Tiettes,  qu'on  appelait  sœtabinœ,  et  généralement  par  ses 
manu&ctures  de  toile  (4).  Le  Schérif  Edryz  (le  géographe  de 
Nubie)^  qui  florissait  dans  la  première  moitié  de  douzième  siè- 
de,  dit,  en  parlant  de  Xativa  :  «  On  y  fabrique  en  outre  du  pa- 
lier excellent  et  incomparable  (S).  »  Valence,  dont  les  campa- 
gnes produisent  aussi  du  lin  et  du  chanvre  en  abondance ,  eut, 
peu  de  temps  après ,  des  fabriques  de  papier  ;  et  la  Catalogne 
ne  tarda  pas  à  en  élever  également.  C'est  encore  dans  ces  deux 
provinces  que  sont  les  meilleures,  ou  plutôt  les  seules  papete  ^ 
ries  actuelles  de  l'Espagne.  L'usage  du  papier  de  chiffe  ne  se 
répandit,  dans  la  Castille  chrétienne,  qu'au  temps  d'Al- 
phonse X  (le  milieu  du  treizième  siècle  ) ,  qui  fut,  en  cela  aussi, 
l'élève  des  Arabes  (3).  De  là,  sans  doute,  il  pénétra  en  France, 
puis  en  Italie ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Tout  marche 
ainsi,  dans  cette  histoire  du  papier,  en  parfaite  concordance 
entre  les  faits ,  les  dates ,  les  documens  ;  tout  prend  une  vrai- 
semblance irrésistible. 

Les  manuscrits  arabes,  plus  anciens  toutefois  que  les  ma- 
nuscrits espagnols,  marquent  une  civilisation  bien  plus  avan- 
cée. Ils  étaient  pour  la  plupart  écrits  sur  du  papier  satiné,  avec 
une  encre  aussi  limpide,  aussi  brillante,  aussi  durable  que 
l'encre  de  Chine,  et  les  manuscrits  de  luxe,  pour  lesquels  on 
employait  de  préférence  le  parchemin,  étaient  enrichis  d'or- 
nemens  peints  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  lustrées,  qu'on 
pouvait  aisément  s'y  mirer  comme  dans  une  glace  :  «  Ut  ego 

sur  papier  de  chanvre.  Mais  cette  date  de  l'aboliiioD  des  caractères  gothi- 
ques, constatée  par  tous  les  historiens,  rend  difficile  de  croire  que  ce  ne  soit 
pas  sur  papier  de  coton. 

(I)  Sxtabis  et  telat  Arabum  sprevisse  êuperba  , 
Et  PeluHaeo  filwn  componere  Hnô» 

(SiUus  if  al,  Liv.  lU.) 

(2)  «••...  In  ip$à  prœterea  eonfieitur  papyrus  prœstantisiima  et  încom- 
^arobilii.  »  {Relax,  animi  euriosi,  Climalis  iF). 

(3)  «£f»daflo4S60,ditSaraiiiento,  M  tnirocfif/o  en  E$pafiael  M$oy  la 
fùMea  del  papel^  por  tnedio  de  lot  Jrabei*  » 
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ipse,  »  dit  Gasiri,  «  veluti  in  êpeeulo  me  non  iemel  eompeëe*- 

Chez  une  nation  qni  écmtit  tant  de  lÎTres ,  qui  lonnail 
tant  de  bibliothèques  publiques  et  privées,  où  tout  le  monde, 
enfin,  pouvait  apprendre  à  lire,  la  calligraphie  était  devenue, 
comme  en  Grèce  et  à  Rome,  non-seulement  un  important 
métier,  mais  un  art  véritable.  Ebn  Khaldoun  a  transerit ,  el 
M.  Sylvestre  de  Sacy  a  traduit  un  poème  sur  VArt  de  récriture 
\Chreit.  arabe,  t.  II,  p.  348).  «  Apprenez  à  bien  écrire,  di- 
sent les  maximes  d'Aly  ;  la  belle  écriture  est  une  des  deb  de 
la  richesse  ;  »  et  Hahom^  disait  avant  lui  :  «  Toute  stjenoeqin 
n'est  pas  sur  le  papier  est  comme  perdue;  »  ajoutant  :  a  La 
science  est  un  gibier,  et  l'écriture  est  le  lien  qui  sart  &  le  re- 
tenir. » 

On  dte  pour  le  plus  célèbre  des  calligraphes  un  certain 
Aben-al-Baouab  (Abou'l-Hassan) ,  qui  a  laissé  le  plus  parftût 
modèle  de  l'écriture  arabe.  Les  manuscrits  d'Aben-al-Baoïfaly 
étaient  estimés  et  recherchés,  comme  le  sont  parmi  nous  le» 
tableaux  de  Raphaël. 

BOUSSOLE. 

La  bous$ole,  non  plus  que  le  papier,  n'est  sans  doute  pas 
une  découverte  originairement  propre  aux  Arabes.  Il  paraît, 
malgré  des  témoignages  contraires,  qu*avant  eux  les  Chinois 
s'étaient  servis  d'un  instrument  semblable,  quoique  fort  impar- 
fait. Mais  ce  qui  semble  incontestable,  c'est  que  les  Arabes, 
quelle  qu'eût  été  la  boussole  chinoise,  l'ont  perfectionnée,  en 
ont  étendu  l'usage,  et  nous  ont  enfin  transmis  cette  inappré- 
ciable invention.  La  circonstance,  d'ailleurs  assez  indifférente, 
d'une  fleur  de  lis  peinte  sur  les  anciennes  boussoles,  en  a  fait 
attribuer  le  premier  usage  aux  Napolitains  (2) ,  et  l'invention  au 
pilote  Flavio  Gioja,  d'Amalfi,  né  à  lafin  du4  S^siècle.  MaisGioja 
doit  être  seulement  l'auteur  d'une  application,  d'un  perfection- 

(4)  Les  ornemeDs  des  manuscrits  arabes  furent  longtemps  imités,  et 
jusqu'au  temps  de  rimprimerie,  par  les  copistes  chrétiens.  On  voit,  par 
exemple,  dans  le  Diumal  du  roi  Hené,  des  inscriptions  arabes  autour  des 
miniatures  qui  représentent  la  passion  de  Jésus-Gtirist.  Les  peintres  du  bon 
roi  de  Provence  avaient  pris  ces  inscriptions  pour  des  arabesques,  et  ce  sont 
des  versets  du  Koran. 

(5)  Charles  d'Anjou,  en  4  S66,  avait  porté  las  armea  de  Fraœe  à  Naples. 
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oenoitdel^kiitrainentd^à  connu.  £d  effet.  Ton  1fouTe<fensla 
satire  en  yers  appelée  Bihle-Gujfot,  écrite  par  le  mcÂne  Guyot 
de  Provins,  qui  se  trouraît,  en  4  4  84 ,  à  la  cour  de  l'empereur 
Frédéric  I"^,  une  descriptk>n  de  la  boussole  que  le  poète  ap- 
fiâïemanette  (dem($g7^$,  aimant)  oamarinette  (4  ),  et  Jacques 
deVitry,  éyéque  (fe  Ptolémaïs,  désigne  aussi  très-clairement 
la  boussole^  et  en  explique  l'usage,  dans  son  Entoria  orienr 
toHê  qu'il  éerint  avant  4  220  (2) .  Il  fieiut  remarquer  à  ce  propos 
que  Jacques  de  Yitry  écrivait  en  Palestine  au  milieu  de  con- 
tinuelles communications  avec  les  Arabes.  €e  qui  est  plus  im-^ 
portant  dansla  question  que  lesfleursde  lis  des  vielles  bousso- 
les napolitaines,  ce  sont  les  mots  zoron  et  aphron  adoptés  dès 
Vorigine  pour  exprima  la  vertu  de  l'aiguille  aimantée  entre  les 
deux  pôles,  ami  et  ennemi,  mots  sur  lesquels  ont  tant  argu- 
nmité Albert-ie-Grand  (De  Miner. X  Vincent  de  Beauvais  (5pa- 
eulwnnat.]  et  autres  docteurs  des  sciences  occultes,  ei  qu'on  a 
fini^  en  désespoir  de  cause,  par  attribuer  à  Âristote,  qui  ne  les 
a  jamais  écrits.  Ces  mots  techniques  ne  sont  autres,  au  dire  de 
Juan  Andrès,  et  d'après  Casiri,  que  les  noms  du  sud  et  du  nord 
dans  la  langue  nautique  des  Arabes  (d^'arôn^  air  chaud,  et 
afrân^  le  vent  opposé) ,  un  peu  défigurés  par  la  pr(monciation 
deschrétiens.  Il  est  d'ailleurs  avéré  que,  parmi  les  nations  chré- 
tînmes  de  l'Europe,  la  boussole  ne  fut  pas  en  usage  avant  le 
4  3"  siècle,  tandis  que  les  Arabes,  qui  faisaient  de  fréquens 
voyages  dans  les  vastes  domaines  de  l'Islam,  qui  entretenaient 
un  grand  commerce  maritime  jusque  dans  les  Indes,  qui  écri- 
virent les  premiers  livres  sur  l'art  de  la  navigation  et  sur  la 
science  géographique,  employaient  la  boussole  bien  avant  cette 
époque,  Edryz  en  fait  mention  comme  d'une  chose  générale- 
ment répandue  parmi  ses  compatriotes.  Or,  il  écrivait  au  milieu 
du  42®  siècle;  et  ne  serait-ce  pas  lui  qui,  vivant  chez  les  prin- 
ces normands  de  Sicile,  en  aurait  donné  la  première  notion 

(4)  «  leelle  étoile  (polaire)  ne  se  muet 

I  (les  marins)  arts  font  qui  mentir  ne  puct^ 

Par  vertu  de  la  marinette 

Une  pierre  laide  et  noirette 

On  U  fera  voleDlfers  se  joint,  etc.  » 

(5)  «  Aeus  ferrea,  poêtquam  adamantem  eontigerlty  ad  itellam  septen^ 
tHmalem^  qtmvHutaaU  ftrmammUi,  aWi terfienUèui,  nommmMtur^ «ait- 
pif  cam$rUêuf  ^  imcif  wMê  nêcesêarfuê  ui  na/vigatUibu$  in  jmH.  •  (  Capw 
«1.) 
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aux  pilotes  napolitains?  Enfin,  Tiraboschî  lui-mémes,  si  jaloux 
des  gloires  de  sa  patrie,  n'hésite  point  à  rendre  aux  Arabes 
rhonneur  de  cette  invention. 

Ce  qui  peut  encore  servir  à  prouver  que  le  premier  emploi 
de  la  boussole  leur  appartient,  c'est  qu'ils  n'en  faisaient  pas 
seulement  usage  dans  leurs  traversées  maritimes ,  ils  s'en  ser- 
vaient également  dans  leurs  voyages  terrestres  pour  se  diriger 
au  milieu  des  déserts.  Le  Grec  Laonic  Ghalcondilas,  historien 
de  la  fin  du  1 5®  siècle,  dit,  en  parlant  des  caravanes,  dans  son 
livre  De  Rébus  turcicis  :  «  Us  conduisent  leurs  chameaux  en 
»  se  servant  de  signes  qui  indiquent  la  route  par  des  démons- 
^  trations  magnétiques.  Inférant  du  pôle  septentrional  sur 
»  quelle  partie  du  monde  il  faut  se  diriger,  ils  trouvent  ainsi 
»  leur  chemin  par  conjecture  (4).  »  Bien  plus,  les  Arabes  se 
servaient  de  la  boussole  jusque  dans  les  habitudes  domesti- 
ques et  journalières.  Les  cinq  azalas,  ou  prières  de  la  journée, 
commencent  par  ces  mots  :  «  La  face  tournée  vers  la  sainte 
Kaaba,  je  vais  offrir  à  Dieu,  etc.  »  Il  faut  donc,  au  moment 
del'oraison,  qu'un  Musulman  se  tourne  du  côté  de  la  Mekke. 
Dans  les  mosquées  et  dans  les  salles  de  prières  dont  toute  mai* 
son  est  fournie,  la  direction  delà  Mekke  est  marquée  par  des 
ornemens  religieux.  Mais  lorsqu'un  Arabe,  hors  de  sa  maison, 
manquait  de  cette  direction  nécessaire  à  la  vaUdité  de  sa  prière, 
c'est  au  moyen  delà  boussole  qu'il  savait  la  déterminer.  D'Her- 
belot  explique  cet  usage  au  mot  Kebletan  (Bib.  orient.)^  où 
il  appelle  la  boussole  Kebleh  nouma  :  réponse  suffisante  à  l'ar- 
gument de  certains  antiquaires  qui,  pour  disputer  aux  Arabes 
l'invention  de  la  boussole,  ou  du  moins  l'enseignement  de  son 
usage  aux  Européens,  prétendent  qu'ils  n'eurent  point  de  miot 
propre  dans  leur  langue  pour  la  nommer. 

POUDRE  A  CANON. 

La  poudre  à  caiumne  fiit  d'un  usage  commun  parmi  les  na- 
tions chrétiennes  que  vers  le  milieu  du  4  i®  siècle.  En  France, 
le  plus  ancien  monument  de  l'emploi  de  l'artillerie  est  de  l'an- 
née 1 338.  C'est  un  compte  du  tr^rier  Barthélémy  Drach,  cité 

(I)  «  Cameloê  eonseendunt  tUentes iigni$  quœ  viam  eommoêtranimagnetif 
âem<mitraiimibu$n  CoUig^nUê  igiiur  a6  septentrionall  plagà  qua  orbît 
parle  eundum  êlt^  90  viam  c<n^€ctante$  pergunt,^  (Ub.  m.) 
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par  Ihicange  au  mot  bombarda,  où  il  est  écrit  :  «  A  Henry  de 
»  Faumechon,  pour  avoir  poudres  et  aultres  choses  nécessai- 
y  res  aux  canons  qui  estoient  devant  Puy-Guillaume.  »  Ce  ne 
fut  que  huit  ans  après,  à  la  bataille  de  Crécy  (1346)  que  les 
Anglais  tirèrent  le  canon  pour  la  première  fois,  et,  suivant  di- 
vers passages  de  Pétrarque  (De  Machinis  et  Balûtù,  dial.  39), 
les  Italiens,  vers  la  même  époque  (1 344) ,  commencèrent  à  se 
servir  habituellement  de  la  poudre.  Il  y  avait  longtemps  que 
les  Arabes  employaient  à  la  guerre  cette  terrible  préparation 
chimique.  Nous  allons  appuyer  cette  assertion  d'une  série  de 
preuves  irrécusables  que  nous  placerons  par  ordre  de  dates, 
en  les  prenant  d'abord  aux  historiens  arabes,  puis  aux  chro- 
niques espagnoles. 

L'historien  Elmacin  (Al-Makyn)  rapporte  que  Hadjy-Agé 
brûla  une  partie  du  temple  de  la  Mekke  avec  des  espèces  de 
bombes  lors  du  siège  qu'il  livra  à  cette  ville  dans  l'année  690 
[manganis  et  mortariis  ope  naptœ  et  ignts  in  cabam  jactit 
illius  tectadiniit  et  in  cinerem  redegit.  Trad.  de  Casiri.)  Tou- 
tefois ce  passage,où  se  trouve  seulement  le  motnaphte,  pourrait 
aussi  bien  s'appliquer  à  quelque  espèce  de  feu  grégeois.  Cher- 
chons plus  tard  des  preuves  plus  positives.  Al-Amré,  secrétaire 
de  l'émir  d'Egypte  Malek-al-Sahély  ,dansun  ouvrage  écritavant 
le  miUeu  du  4  3«  siècle,  décrit  ainsi  un  instrument  de  guerre  : 
4t  Des  scorpions  (  machines  à  lancer  ) ,  liés  à  l'entour ,  et  allumés 
»  avec  de  la  poudre  de  nitre,  serpentent  et  siflBent,  puis,  faisant 
»  explosion,  éclatent  et  brûlent.  Il  fallait  voir  l'objet  lancé  par 
»  le  mangonneau  s'étendre  dans  les  airs  comme  un  nuage, 
»  produire  un  bruit  horrible  à  l'instar  du  tonnerre,  et,  vomis- 
»  sant  le  feu, tout  briser,  tout  incendier,  tout  réduire  en  cendre.» 
(  Serpunt,  susurrantque  scorpiones  circumligati  ac  nitràto 
PULVERE  mc^nsi,  unde  explosi  fulgurant  ac  incenduntJamvi- 
dere  erat manganum  excussum velutinubemper  aéra  extendi, 
ac  tonitrus  instar  horrendum  edere  fragorem,  ignernque  un- 
dequaque  vomens,  omnia  rumpere,  incendere,  in  cineres  re- 
digère.— Ivàd.  de  Casiri.)  Ici  l'équivoque  n'est  plus  guère 
possible,  et  ce  passage  indique  plus  expressément  l'usage  de 
la  poudre  ;  car,  pour  exprimer  ce  que  Casiri  appelle  nitratw 
pulvis,  Tauteur  original  emploie  le  mot  malhh-al-baroud^ 
qui  signifie  salpêtre,  [sal  petrœ,  sel  de  pierre),  et  qui  est  en- 
core actuellement  le  nom  de  la  poudre  chez  les  Arabes  et  chez 
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tous  les  peuples  dont  ks  langues  sont  dérivées  de  lew  lanngue. 
D'ailleurs,  un  manuscrit  arabe  de  notre  bibliothèque  nationale, 
daté  de  Tan  695  de  VHégire,  et  cité  par  H.  Libri  (  4  )  explique 
que  cette  composition  fulminante  était  formée  de  baroudf  sal- 
pêtre, de  kibrit,  soufre,  et  de  fakm^  charbon. 

Voici  maintenant  un  passage  de  VHistoire  des  Berbères 
d'Ibn-Khaldoun,  traduit  par  H.  de  Slane  :  «  Abou-Touzel» 
»  sultan  de  Maroc,  mit  le  siège  devant  l^djilmesa  en  Tan  de 
»  l'Hégire  672  { 4  273  de  J.  C.  ) .  Il  dressa  contre  elle  les  instru- 
»  mens  de  siège,  tels  que  des  medjanyk  (mangonneaux) ,  des 

>  arrada  et  des  hendam  k  nai^te,  qui  jettent  du  gravier  de 
»  fer,  lequel  est  lancé  de  la  chambre  du  hendam,  en  avant  du 

>  feu  allumé  dans  du  baroud,  par  un  effet  étonnant,  et  dont 
»  les  résultats  dcMvent  être  rapportés  à  la  puissance  du  Créa- 

>  teur...  Un  certain  jour,  une  portion  de  la  muraille  de  la 

>  ville  tomba  par  le  coup  d'une  pierre  lancée  par  un  medjanj/k^ 
»  et  Ton  donna  l'assaut.*  —  «  Voilà,  dit  M.  Reinaud,  en  ci- 
tant ce  passage,  dans  ses  recherches  sur  les  origines  de  la  pou- 
dre à  canon,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  voilà  Vex^ 
pression  bien  claire  du  fait  de  la  poudre  servant  comme  force 
projective.  »  On  voit,  en  effet,  dans  le  récit  d'Ibn-Khaldoun, 
la  poudre,  le  canon,  la  mitraille  de  fer  et  le  boulet  de  pierre. 

Enfin  un  manuscrit  arabe  appartenant  au  Musée  asiatique 
de  Saint-Pétersbourg,  et  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  posté- 
rieur aux  premières  anné^  du  quatorzième  siècle,  contient  cet 
autre  passage,  traduit  et  cité  par  M.  Reinaud  : 

«  Description  de  la  drogue  à  introduire  dans  le  madfaa, 
avec  sa  proportion  :  baroud,  dix  drachmes;  charbon,  deux 
drachmes  ;  soufre,  un  drachme  et  demi.  Tu  le  réduiras  en  pou- 
dre fine,  et  tu  rempliras  un  tiers  du  madfaa;  pas  davantage, 
de  peur  qu'il  ne  crève.  Pour  cela,  tu  feras  faire  par  le  tourneur 
un  madfaa  de  bois,  qui  sera  pour  la  grandeur  en  rapport  avec 
sa   bouche.    Tu  y  pousseras  la  drogue  avec  force;  tu  y  I 

âgouteras,  soit  le  bondok,  soit  la  flèche,  et  tu  mettras  le  feu  à 
l'amorce...  garre  aux  tireurs,  fais  bien  attention.»  Il  est  à  re- 
marquer que  le  bondok,  ou  aveline,  est  une  balle,  et  que  le 
mot  madfaa  est  devenu  îun  des  noms  du  fusil  chez  les  Arabes  • 

Dans  notre  Joinville,  sans  remonter  aux  cfaffoniqoes  latines 

(0  Sut.  deê  êciencei  maihém.  M  ttaUs^  di$cottt&  prëlimioaire,  p.  lA 
Bûto  I« 
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antâieareftideGttiUaiune  de  Tyr,  d'Albert d'Aix,  etc.,  se  trouve 
un  témoignage  à  peu  près  contemporain  de  celui  d*AI-Amré. 
n  raconte  qu'en  1249,  pendant  la  croisade  en  Egypte,  Saint- 
Louis,  marchant  sur  le  Caire,  après  la  prise  de  Damiette,  et 
voulant  passer  une  branche  du  Nil  en  face  des  Sarrasins,  jeta 
sur  le  fleuye  une  digue  flanquée  de  tours  garnies  d'archers. 

Puis  il  ajoute  :  «  Un  soir  avint que  il  nous  avièrent 

».  (amenèrent)  un  grant  engin  à  mal  faire...  que  l'en  appelé 
^  prrière,  et  mistrent  le  feu  grégois  en  la  fonde  de  l'engin... 
»  il  traioient  tout  droit  vers  les  nues ,  si  que  li  pylet  (  traits  , 
»  dards,  armes  de  }et,—àepyîa]  leur  chéoient  tout  droit  vers 
»  eulz.  La  manière  du  feu  grégois  estoit  tele  que  il  venoit  bien 
^  devant  aussi  gros  comme  un  tonnel  de  verjus,  et  la  queue 
»  on  feu  qui  partoit  de  li  estoit  bien  aussi  grant  comme  un 
*  grant  glaive.  Il  fesoit  tele  noise  au  venir  que  il  sembloit  que 
»  ce  feust  foudre  du  ciel...  tant  getoit  grant  clarté  que  l'en 
}^  veoit  parmi  l'ost  (l'armée)  comme  si  il  feust  jour...  Toutes 
)»  les  foiz  que  nostre  saint  Roy  ooit  que  il  nous  getoient  le  feu 
»  grégois,  il  tendoit  ses  mains  vers  nostre  Seigneur,  et  disoit  en 
»  plourant  :  «  Biau  Sire  Diex,  gardez  moi  ma  genti  »  Et  nous 
»  estions  en  grant  messaise  de  cuer  (de  cœur)  pour  ce  que  les 
^  Sarrazins  avoient  tout  confroissié  (  brisé  )  nos  chas-chastiaux 
»  (tours  roulantes).  Leurs  engins  avoient  si  accouplez  (s'é- 
>  taient  si  apjH'ochés]  aux  chauciées  que  l'ost  avoit  fait  pour 
»  boucher  le  flum  (fleuve),  que  nulz  n'osoit  aler  aux  chas- 
M  chastiaux  pour  les  engins  qui  getoient  les  grans  pierres  et 
i>  chéoient  dans  la  voie,  dont  il  avint  ainsi  que  nos  deux  chas- 
»  tiaux  furent  ars  (brûlés).»  [Histoire  de  saint  Louis, in-folio, 
p,  H  et  45.)  Il  ne  faut  pas,  dans  ce  récit  de  Joinville,  s'arrêter 
au  mot  feu  grégeois  dont  il  se  sert,  faute  d'en  connaître  un 
autre.  Le  feu  grégeois  brûlait,  même  dans  Teau,  mais  il  n'a- 
vait aucune  force  d'explosion  et  de  projection  ;  il  était  lancé, 
mais  il  ne  lançait  ni  pierres,  ni  pylet,  et  il  ne  confroissoit  pas 
les  châteaux.  C'était  déjà  le  malhh-al-baroud^  le  sal  petrœ, 
que  les  Arabes  employaient  contre  les  croisés  de  Saint-Louis. 
Voici  maintenant  une  série  de  témoignages  empruntés  aux 
écrivains  compilés  par  J.  Conde,  et  dont  Juan  Andrès  n'a  pu 
faire  usage  pour  appuyer  son  opinion  :  Dans  l'année  de  l'Hé- 
gire 604  (notre  année  1205),  l'émyr  Almohade  Mouhamad- 
Aben-Yakoub,  assiégeant  un  dief  de  révoltés  dans  la  ville 
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d'AI-Mahédra,  en  Âfirique,  «  combattit  ses  murailles  avec  dif- 
.  »  férentes  machines,  engins  et  tonnerres...  des  engins  qu'on 
»  n'avait  jamais  vus. . .  qui  lançaient  chacun  cent  énormes  jets» 
»  et  de  grosses  pierres  tombaient  au  milieu  de  la  ville,  et  des 
»  jets  de  globes  de  fer.»  (combdtiô  smmuros  con  diferenteÈ 
mdquincLS,  ingenios  y  tmenos. . .  ingenios  nunca  vistos, . .  que 
lanzaban  coda*  uno  cien  énormes  tiros,  y  cayan  grandes 
piedras  enmedio  de  lapoblacion,  y  tirosde  globos  de  hierro. 
{Conde,  Parte III,  cap.  54.)  Au  siège  de  Séviile,  par  Saint- 
Ferdinand,  en  1248,  «les  assiégés  se  défendaient  avec  des  jets 
»  et  machines  étranges,  et  les  dards  qu'ils  lançaient  de  cer- 
»  taines  machines  partaient  avec  tant  de  force  qu'ils  traver- 

>  saient  les  chevaux  de  part  en  part.  »  (Los  cercados  se  defendian 
con  tiros  y  mdquinas  extrams,  y  los  dardos  que  arrojaban  de 
ciertas  mdquinas  salian  con  tal  fuerza  que  pasaban  de  un  lado 
à  otro  los  cavallos.  (Parte IV,  cap.  6.)  Au  siège  de  Niébla,  par 
Alphonse  X,  en  1257,  les  assiégés  «  lançaient  des  pierres  et  des 
»  dards  avec  des  machines,  et  des  jets  de  tonnerres  enflam- 
»  mes.»  [Lanzaban  piedras  y  dardos  con  mdquinas,  y  tiros 
de  trueno  con  fuego.  (Parte  IV.  cap.  7.)  Bientôt  les  chrétiens, 
à  leur  tour,  font  usage  de  la  poudre  contre  les  Musulmans,  car, 
suivant  Al-Khatyb,  au  siège  de  Gibraltar  par  Ferdinand  IV, 
en  1306,  l'armée  espagnole  «  combat  la  forteresse  avec  des 
»  engins  et  machines  de  tonnerres.»  [La  combatià  con  inge- 
nios y  mdquinas  de  ti^enos.  Conde,  Parte  IV,  cap.  14)  (1). 
Chez  les  Mores,  l'usage  de  la  poudre  se  développe,  et  l'on  voit 
de  plus  en  plus  clairement  paraître  l'artillerie  moderne.  Le  roi 
de  Grenade  Ismayl  combat  la  ville  de  Baza,  en  1324,  «au 

>  moyen  de  machines  et  engins  qui  lançaient  des  globes  de 
»  feu  avec  de  grands  tonnerres,  tout  semblables  aux  foudres 
»  des  tempêtes,  etquf  faisaient  grand  dégât  sur  les  murs  et  les 
»  tours  de  la  ville.»  (  Combatià  la  ciudad  con  mdquinas  é  in-- 
genios  que  lanzaban  globos  de  fuego  con  grandes  truenos, 
todo  semejantes  à  los  rayos  de  las  tempestades,  y  hacian 
grande  estrago  en  los  murosy  torres  de  la  ciudad. — Conde» 
Parte  IV,  cap.  1 8  ) .  Le  même  Ismayl  prend  ensuite  le  fort  de 
Martos  (1325),  en  le  battant  «avec  un  feu  continuel  de  machî- 

(1)  Il  faat  rappeler,  à  ce  propos,  que  souvent  des  Mores  prenaient  service 
diez  les  chrétiens,  comme  des  chrétiens  chez  les  Mores.  Les  engingniers  de 
Ferdinand  IV  pouvaient  bien  être  musulmans. 
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»  nés  de  tonnerres.»  (  Can  incesante  fuego  de  màquinas  de 
truenoi  (  ut  supra  ) .  Lors  du  siège  de  Tarifa  par  les  troupes  réu- 
nies des  rois  de  Fez  et  de  Grenade,  en  1340,  les  assiégeans 
«  commencèrent  à  battre  la  place  au  moyen  de  machines  et 
»  engins  de  tonnerres  qui  lançaient  de  grosses  balles  de  fer 
»  avec  la  naphte,  et  causaient  une  grande  destruction  dans  les 
»  murailles  bastionnées.»  (Principiaron  d  combatirla  con 
fndquinds  é  ingénias  de  truenosque  ianzaban  balas  de  hierro 
grandes^  con  nafta,  camando  gran  destruccion  en  sus  bien 
torreados  wwrof.— Parte  IV,  cap  21 .}  Enfin,  pendant  le  siège 
d'Âlgésiras,  par  Alphonse  XI,  en  1 3i1 ,  les  Mores  détruisaient 
les  ouvrages  des  chrétiens  «  avec  des  balles  de  fer  brûlant  qu'ils 
»  lançaientavec  de  la  napAt^  tonnante.)^  (Con  ardientes balas 
de  hierro  que  ianzaran  con  trônante  nafta. — Cap.  22.  )  Nous 
arrivons  ainsi  à  l'époque  où  toute  l'Europe  fait  usage  de  la 
I)oudre  à  canon. 

Les  témoignages  pris  dans  les  historiens  espagnols  ne  se- 
ront pas  moins  clairs  et  formels.  La  chronique  d'Alphonse  VI, 
écrite  par  Pedro,  évêque  de  Léon,  et  citée  par  Mexia  [Silva  de 
var.  lec.^  part.  1^  cap.  8),  dit,  en  parlant  d'un  combat  naval 
entre  l'émyr  de  Séville  et  celui  de  Tunis,  au  XI«  siècle: 
«  Les  vaisseaux  du  roi  .de  Tunis  portaient  certains  tubes  de  fer 
»  avec  lesquels  ils  jetaient  beaucoup  de  tonnerres  de  feu.  » 
[Los  navios  del  rey  de  Tunez  traian  ciertos  tiros  de  hierro 
con  que  tiraban  muchos  truenos  de  fuego).  Une  lettre  du  roi 
d'Aragon  Alphonse  VI,  écrite  en  catalan,  dans  l'année  1 33f , 
à  la  municipalité  d'Alicante,  pour  la  prévenir  que  les  Mores 
marchaient  contre  cette  ville ,  dit  que  le  roi  de  Grenade 
emporte  «  beaucoup  de  dards  de  fer  pour  les  lancer  au 
»  loin  avec  le  feu.  î>  (Moites  pilotes  de  ferper  gitarles  llunys 
ab  foch.  —  Zurita,  an.  de  Aragon,  lib.  VII,  cap.  15). 
Ces  pilotes  sont  les  pylet  de  Joinville. —  La  célèbre  chro- 
nique d'Alphonse  XI,  le  Justicier,  parlant  du  siège  d'Al- 
gésiras, cité  plus  haut,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Mores  de  la 
«  ville  lançaient  beaucoup  de  tonnerres  contre  l'armée,  sur  la- 
T>  quelle  ils  jetaient  des  balles  de  fer  grosses  comme  de  très- 
»  grosses  pommes^  et  les  lançaient  si  loin  de  la  ville,  que  quel- 
3>  ques-unes  d'elles  passaient  par-dessus  l'armée,  et  d'autres 
)»  frappaient  dans  l'armée.  ^  (Los  Si  or  os  de  la  ciudad  lanzor 
ban  muchos  truenos  contra  la  hwste,  eti  que  Ianzaban  pellas 
vu.  2 
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de  fierro  grandes  tamanas  como  manzanm  fn/it^  grandeê,  y 
lanzabanlas  tan  lexosde  la  ciudad^  que  pa^aban  allende^de 
la  hueite  algunas  de  ellas ,  e  ulgunas  de  ella$  ferian  en  la 
hue$te,  cap.  273).  La  même  chronique  rapporte,  un  peu  plus 
loin,  que  cinq  bateaux  venant  d'Afrique  entrèrent  dans  le  port 
«  chargés  de  farine,  de  miel,  de  graisse  et  de  povdre  avec  quoi 
»  ils  lançaient  le  tonnerre.  »  [Cargados  de  harina^  de  miel^ 
de  manteca  y  de  polvorâ  con  que  lanzaban  del  trueno.  Cap. 
337) .  L'exact  historien  Ferreras,  qui  raconte  minutieusement 
tous  les  détails  de  ce  siège  fameux,  (tomo  Vll^ano  1343  y  sig.) 
rapporte  en  outre  que  les  balles  de  fer  éclataient  avec  un  grand 
bruit  [daban  un  grande  estadillo)  ;  puis  il  ajoute  *  «  C'est  la 
»  première  fois  qu'on  trouve  dans  notre  histoire  l'usage  de  la 
^  poudre,  car  c'était  avec  elle  que  se  lançaient  les  balles.  » 
(Y e$ta  as  la  primera  vez  que  se  halla  en  la  historia  el  uso  de 
la  pôlvora,  porque  con  ella  se  arrojaban  las  balas).  ÏLt  Car- 
donne  aussi  dit,  en  parlant  de  ce  siège  d'Algésiras  :  «  Il  est 
étonnant  que  les  Arabes  aient  fait  usage  du  canon  avant  les 
Espagnols.  Cela  parait  cependant  assez  probable  ;  Mariana  en 
convient.  » 

Si  l'invention  de  la  poudre  à  canon  se  fût  faite  en  Allemagne, 
comment  serait-il  possible  que  les  Espagnols  en  eussent  ap- 
pris l'usage  des  Mores  d'Afrique  ?  C'est  par  l'Afrique,  en  effet, 
comme  le  démontrent  toutes  les  citations  précédentes,  entre 
autres  le  récit  du  siège  d'Al-Mahèdra  par  l'Almohade  Mouha- 
mad-ben-Yakoub,  en  i  205,  la  description  d'un  instrument  de 
guerre  faite,  à  la  même  époque,  par  le  secrétaire  du  Soudan 
d'Egypte  Malek-al-Sahély,  le  récit  d'Ibn-Kaldoun,  et  celui  de 
Joinville,  que  les  musulmans  d'Espagne  ont  conim  l'emploi  de 
la  poudre  et  des  canons.  Tout  semble  se  réunir  pour  démon- 
trer que  la  découverte  de  cette  composition  meurtrière  fut  faite 
originairement  par  les  Arabes  de  l'Egypte,  où  le  nitre  a  tou- 
jours été  très-commun,  ubi  conficitur  nitrum  multo  abundan- 
tiùs,  Pline,  qui  fait  cette  remarque  [Hist.  nat.^  lib.  XXXI, 
cap.  10),  ajoute  que  les  Egyptiens  employaient  le  nitre  et  le 
souffre  cuits  sur  des  charbons  [fréquenter  liquatum  nitrum 
cum  sulfure  coquentes  in  carbonibus]  pour  fabriquer  des  va- 
ses de  terre.  Il  est  certain,  d'une  autre  part,  que  les  Ara- 
bes se  servaient  de  la  naphte  pour  brûler  les  corps  (1). 

(t)  Tctnoin  ta  curieuse  anecdote  suivante,  tirée  de  rbistoire  dn  Barmé- 
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L'emploi  joiiraeJier  de  ces  substances,  la  naphte,  le  nitre,  le 
seufiee  et  le  charbon,  amena  probablement,  soit  par  le  seul  ef- 
fet du  hasard,  soit  par  les  essais  chimiques  auxquels  se  K* 
vraîent  les  Arabes ,  la  première  découverte  d'une  compositiotti 
qui  a  dû  être  employée  de  plusieurs  manières  avant  qu'on 
imaginât  de  l'enfermer  dans  des  tubes  de  métal,  pour  qu'elle 
en  chassât  des  projectiles  par  la  force  d'expansion,  avant  de 
lai  donner  enfin  l'usage  actuel  de  la  poudre  et  de  créer  l'artil- 
lerie. Cette  supposition,  parfaiteinent  vraisemblable,  explique 
d'une  façon  simple  et  naturelle  les  divers  passages  précédem- 
ment cités.  Elle  explique  aussi  comment  l'on  vit,  tout  à  coup, 
les  armées  de  l'Europe  pourvues  de  bastons  à  feu^  de  hombar-- 
de9  et  de  canom^  sans  que  l'histoire  contemporaine  fasse  men- 
tion des  tentatives  et  des  essais  qui  auraient  nécessairement 
précédé  l'emploi  de  l'artillerie,  si  l'invention  de  la  poudre  eût. 
été  faite  parmi  les  nations  chrétiennes  (1  ] . 

Cette  invention  fut  longtemps  attribuée  au  moine  allemand 
B^thold  Schwartz,  qui  vivait,  dit-on,  à  Fribourg  en  Brisgau, 
dans  la  première  moitié  du  XIV''  siècle,  mais  sur  lequel  il 
n'existe  aucun  renseignement  précis.  L'on  ne  sait  rien  de  sa 
naissance,  rien  de  sa  mort,  rien  de  sa  découverte. 

Les  Allemands  d'un  côté,  les  Anglais  de  l'autre,  se  fondantsur 
divers  passages  des  émts  d' AJb^t-le-Grand  (Albrecht  Gross,  né 
en  4 1 9a,  mort  en  1 280)  et  de  Roger  Bacon  (né  en  1 314,  mort  en 
1 892] ,  ont  revendiqué  l'invention  de  la  poudre  pour  le  magicien 
de  Cologne  et  pour  r admirable  docteur  d'Oxford  (2).  Mais  il 

kyde,  ce  favori  si  connu  du  Khalyfe  Haroun-al-Raschid  :  «  j'eulrai  un  jour 
dit  rhistoriea  AmraDi,  dans  les  bureaux  du  Diwau,  et  je  lus  sur  un  registre 
(Hiven  :  «  Pour  une  hlUlak  (présent  d'un  vêtement  d^bonneur,  comme  au- 
jourd'hui le  caftan  chez  les  Turc»)  donné  à  Djafor,  fila  de  Yahyâ,  fils  de 
Bannek,  400,000  dinars  d'or.  »  Etant  relournè,  peu  de  jours  après,  je  lus  au 
bas  de  cet  article  :  «  Naphle  et  roseaux  pour  brûler  le  corps  de  Djafar,  fils  de 
Yafayà^  fils  de  Barmek,  40  kirrats  (un  demi  dinar),  »  Quel  excellent  apolo- 
gue sur  rinstabiiiié  de  la  faveur  des  rois  ! 

(t)  On  fait  généralement  venir  le  mot  de  canon  du  latin  canna,  qui,  en 
effet,  ne  signifie  pas  seulement  foseau,  mais  tuyau  et  tube.  En  espagnol, 
Fanalogie  est  bien  plus  grande,  et  l'ètymologie  bien  plus  évidente.  Non  du 
inotcaAi?,  jonc,  canne,  mais  du  mot  cafto,  tuyau,  tube,  s'est  fait  le  mot  catkm, 
qui  n*est  que  Taugmentatif  du  premier,  et  veut  dire  simplement  gros  ou 
grand  tube:  autre  preuve  que  la  chose,  comme  le  mot  qui  la  nomme,  est 
vimie  d'Espagne. 

(9)  Voici,  pour  exemple,  un  passage  d'Âlberi^le<jrtiid  : 
«  lonis  V0LÂ1I9  :   Âccipe  libram  unaai  solphma,  hbraa-  dune  carbonum 
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en  est  de  ces  passages  précisément  comme  d'une  autre  phrase 
de  laquelle  on  inférait  aussi  que  Roger  Bacon  a\ait  inventé 
les  lunettes  et  même  les  télescopes,  tandis  que  cette  phrase  se 
trouve  textuellement  dans  le  septième  livre  du  Traité  d'opti- 
que  (Opticœ  thésaurus)  de  l'Arabe  Alhacen  (Abou-Aly*al- 
Hassan),  que  Bacon  a  fréquemment  cité.  C'est  ce  qu'a  prouvé 
Robert  Smith  (Compleat  System  of  optiks,  lib.   4 ,  cap.  3, 
note  46) .  Rien  au  contraire  ne  vient  mieux  que  ces  passages 
d'AlberHe-Grand  et  de  Roger  Bacon  à  l'appui  de  l'opinion 
qui  attribue  aux  Arabes  l'invention  de  la  poudre.  Il  faut  ob- 
server, en  effet,  que  les  expressions  de  tonnerre  et  de  salpêtre 
(sal  petrœ  ou  sal  petrosus]  qu'ils  emploient  sont  précisément 
celles  qu'employaient  aussi  les  Arabes  ;  il  faut  observer  encore 
qu'au  temps  où  le  fameux  évêque  de  Ratisbonne  écrivait  sur 
les  Merveilles  du  monde,  où  l'illustre  moine  composait  sa 
Grande  œuvre  dans  les  prisons  d'Oxford,  c'est-à-dire  un  siècle 
environ  avant  la  bataille  de  Crécy ,  ils  ne  pouvaient  l'un  et  l'au- 
tre avoir  quelque  vagues  notions  de  la  poudre  que  par  les  livres 
des  Arabes,  où  ils  ont  puisé  leurs  vastes  connaissances  en  chi- 
mie, médecine,  optique,  astronomie,  et  jusqu'à  la  dangereuse 
réputation  de  sorciers. 

Dans  un  livre  intitulé  :  Du  feu  grégeois,  des  feux  de  guerre 
et  des  origines  de  la  poudre  à  canon,  publié  en  1847,  MM. 
Reinaud  et  Favé,  l'un  savant  orientaliste,  l'autre  studieux  offi- 
cier d'artillerie,  ont  traité  ex  professo  et  in  extenso,  bien  que 
sous  une  autre  forme,  et  d'après  d'autres  autorités,  la  plupart 

>  salicis,  libras  sex  salis  petrosi  :  quœ  tria  sublilissime  terantur  in  lapide 
»  marmoreo  ;  postea  aiiguid  posterius  ad  libitum  in  tunica  de  papyro  volant 
»  vel  lonitruoi  faciente  ponatur.  (De  mirabililms  mundi.)  » 

Voici  des  passages  de  Roger  Bacon  : 

«  Quœdam  vero  auditum  perturbant  in  tanlum  qnod  ai  subilo  de  nocie  et 
»  artiftcio  surficienti  fièrent,  nec  posset  civitas,  iiec  exerciius  suslinere.  Nullus 
»  tonitru»  fragore  posset  talibus  comparari...  Et  experiiDenlum  hujus  rei 
»  capinms  ex  lioc  ludicro  pueriii,  quod  fit  in  muiii:s  mundi  parlibus,  scilicet  ut 
»  instrumento  facto  ad  quaniitalem  poliicis  humani  ex  violentia  illius  i>alis, 
i>  quod  SALPETBA  vocatur,  lam  horribilis  sonas  nascitur  in  rupture  tam 
i>  modicse  rei,  scilicet  modici  pergameoi,  quod  forlis  touitrui  sensiatur  ezce* 
»  dere  rugitum,  et  coruscationem  maximam  sui  luminis  jubar  excedit.  [Opus 
»  majut).  » 

»  Id  omnem  distaniiam  quam  volamus  possumus  artificialiter  componere 
»  igoem  combareotem  ex  sàuspETBA  ..  (£jn«<.  ad  Paris,)  » 
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asiatiques,  l'intéressante  question  qui  nous  occupe.  Us  n'ad- 
mettaient point  alors  que  les  Arabes  fussent  les  inventeurs  de  la 
ir^table  poudre  à  canon,  ni  des  premiers  instrumens  de  l'ar- 
tillerie, et  ils  faisaient  remonter  aux  Chinois  la  première  con* 
naissancedescon^positions fulminantes.  Toutefois  MM.  Reinaud 
et  Favé  reconnaissaient  dès  lors  et  prouvaient,  par  de  nombreu- 
justifications,  «  que  les  Arabes  perfectionnèrent  les  composi- 
tions des  Chinois,  ainsi  que  les  instrumens  pour  s'en  servir,  et 
les  rendirent  aux  Chinois  perfectionnés  ;  que  le  feu  grégeois 
des  Grecs  n'était  pas  le  feu  de  baroûd  des  Arabes  ;  que  les 
Arabes  connaissaient  le  phénomène  de  l'explosion,  et  que, 
sans  utiliser  précisément  leur  baroûd  en  force  projective,  ils 
n'ignoraient  pas  cette  propriété  ;  que  les  Arabes  avaient  étendu 
l'emploi  de  leurs  compositions  incendiaires  à  toutes  leurs  ar- 
mes, à  toutes  leurs  machines  de  guerre  ;  qu'ils  les  lançaient 
directement  à  la  main,  à  l'état  de  sections  de  khesmanate,  de 
pots,  de  balles  de  verre  ;  qu'ils  les  lançaient  au  moyen  de  tu- 
bes qui,  comme  la  massive  de  guerre  à  asperger  ou  la  lance 
de  guerre  t  dirigeaient  la  flanune  contre  l'ennemi  ;  que  le  feu 
était  devenu  pour  eux  l'agent  principal  d'attaque  ;  qu'ils  l'em- 
ployaient encore  sous  diverses  formes,  telles  que  la  lance  à  feu^ 
la  maison  de  feu,  la  marmite dumahgrêb,  le  sadj  de  fer,  etc.  ; 
qu'enfin  les  Arabes  connaissaient  et  employaient,  dans  le 
7[[IP  siècle,  un  grand  nombre  de  compositions  salpétrées  ;  que 
leurs  volans,  entre  autres,  étaient  formés  de  salpêtre,  de  soufre 
et  de  charbon.  » 

MM.  Reinaud  et  Favé  ajoutaient  :  «  Les  compositions  for- 
mées de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon  furent  employées 
par  les  Arabes,  pendant  le  treizième  siècle,  dans  toutes  les  pro- 
portions. Ils  connurent  le  fait  de  la  détonation  ;  mais,  tout  en 
améliorant  leurs  compositions  par  l'emploi  du  salpêtre  qu'ils 
parvinrent  à  purifier,  ils  durent  s'efforcer  d'éviter  l'explosion, 
force  dangereuse  qu'ils  n'avaient  pas  appris  à  maîtriser  et  à 
utiliser...  Les  progrès  que  les  Arabes  firent  faire  à  la  chimio 
leur  permirent  d'améliorer  considérablement  la  purification 
du  salpêtre.  Le  mélange  intime  des  trois  substances  acquit  la 
propriété  détonante. Ainsi  fut  créé  le  nouveau  principe  de  force 
dont  l'emploi  devait  changer  l'art  de  la  guerre.  De  la  connais- 
sance du  fait  de  la  détonation,  de  la  faculté  de  le  produire,  à 
ridée  de  remployer  à  lancer  des  projectiles,  et  surtout  à  Tap- 
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pUcetionde  eèieidée,iiy  waittsseckNiLpoiir  qa'ilse  fftié»)^ 
dntraa|i»aKaQtdeIaiéalisar.  » 

Àcgoiud'bm^  dans  «n  mppléineiit  à  leinr  livre,  tout  réoem- 
mmt  puUîé  (1860) ,  MML.  Rdaaad  et  Faté,  se  fondant  sur  use 
étude  plus  approfondie  delà  matière  ei  de  ses.  doGumeiis,  font 
une  déclavatioâ  bien  plus  foraaeUe ,  bien  i^lus  catégorique  : 
c  Revenant,  dk^ob^tl,  sur  notve  propre  opinion^  nous  scmunes 
portés  à  penser  que  celte  grandd  découverte  appartient  aux 
Arabes...  Que  cette  découverte,  qui  a  ehasigé  tout  le  système 
delà  guerre,  a  eu  lieu  en  Egypte  ou  en  Syrie,  dans  les  pre-* 
mières  années  du  quatorzième  siècle. ..  En  résumé^  aux  Chi* 
nois  appartient  la  découverte  du  salpêtre  et  son  emploi  dans 
les  feux  d'artifices...  Pour  les  Arabes,  ils  ont  sa  produire  et 
utiliser  la  force  projective  qui  résulte  de  la  détonation  de  la 
poudre  ;  en  un  mot,  ils  ont  inventé  les  armes  à  feu.  » 

Après  cette  déclaration  d'hommes  si  compétens  et  si  cons- 
ciencieux je  n'ai  plus  seulement  à  m'applaudir  d'avoir,  il  y  a 
48  ans,  et,  je  croîs,  le  premier  en  Frsmce^  produit,  développé, 
soutenu  Topinion  avancée  par  Gasiri  et  par  Andrès,  mais  sur- 
tout à  déclarer  formellement,  après  tant  d'autorités  divarse$> 
que  la  question  n'est  plus  question,  que  les  inventeurs  de  la 
poudre  et  des  armes  à  feu  sont  les  Arabes. 


Louis  VL4RD0T. 
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J'ai  fait  voir  ailleurs  qne  la  philosophie  est  le  seul  lien  com^ 
•mim  qui  puisse  exister  entre  tous  les  peuples  et  con^rtituer  une 
Téritable  religion  nnirerselle,  parce  qu'elle  apporte  à  tous  la 
morale  sans  le  dogme.  La  morale,  sur  laquelle  il  est  toujours 
fecile  de  s'entendre  ;  sans  le  dogme,  sur  lequel  aucui)  véri- 
4able  croyant  ne  convaincra  jamais  un  autre. 

l'ajoute  maintenant  que  la  philosophie  est  susceptible  d'a- 
méliorations continuelles,  suivant  les  temps  et  les  lieux; 
qu'elle  reste  toujours  dans  les  limites  de  la  faiblesse  humaine, 
sans  rien  lui  demander  au-delà  de  ce  que  comporte  son  or- 
ganisation et  ses  besoins.  C'est  en  cela  que  la  philosoplne 
montre  une  sagese  bien  supérieure  aux  prétentions  fhéologî^ 
ques  ;  c'est  par  là  qu'elle  est  essentiellement  pratique. 

C'est  pourtant  cette  modération  même  qui  la  fait  souvent  m- 
emer  d'insoifisance  ;  qui  fait  réclamer  pour  la  morale  Tdfpptii 
4Hme  autorité  surhumaine. 

Cette  opinion  étant  soutenue  par  des  hommes  éclairés,  sin- 
ébtes,  et  même  par  des  incrédules,  je  dois  examiner  les  argti- 
mens  les  plus  spécieux  qu'ils  ne  manquent  pas  de  reproduire 
dans  toutes  les  discussions  de  cette  nature. 

«  Les  m^es  préceptes  de  morale,  appuyés  de  l'intervention 
»  d'une  <;ause  surnaturelle,  imposés  au  nom  dHme  divinité, 
»  sont  bien  plus  fidèlement  observés  par  le  véritable  croyant 

0)  M.  le  professeur  Lai  lémand,  dont  oo  counait  les  remarquables  travaux 
surTèducatioD  physique,  se  propose  de  publier  incessamment  la  suite  de  ses 
recherches,  c^est-  à-dire  ce  qui  concerne  Téducation  intellectuelle^  morale 
elT^gieiiBe,  considérée  au  point  de  vue  le  plus  général.  Nous  publierons 
«nooessivament  des  extraits  de  cet  ouvrage  en  aftendaut  quMI  paraisse,  liais 
ropporlaoité'DOusa  fait  devancer,  pour  le  morceau  qa^on  va  lire,  Tardre 
dans  lequel  aurait  dû  paraître  la  partie  du  traité  dont  nous  l'avons  extrait,  lia 
«piestion  dont  il  s'agit  est  d'ailleurs  assez  naturellement  circonscrite  j)oar 
^Représentée  Isolément. 

(Fois  du  Mneêewr.) 
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»  que  s'ils  étaient  seulement  conseillés  par  la  raison,  et  même 

>  consacrés  par  l'opinion  publique.  » 

S'il  s'agissait  toujours  exactement  des  mémei  préceptes  de 
morale,  il  n'y  aurait  rien  à  répondre,  mais  le  zèle  sacré  n'a 
pas  de  bornes,  et  c'est  là  qu'est  le  danger. . .  Poursuiyons  : 

«  Quand  la  foi  est  entière,  l'abnégation  est  absolue,  ou  plutôt 

>  l'égoisme  change  de  forme  et  d'objet,  il  attend  une  récom- 

>  pense  bien  supérieure  au  sacrifice  qui  lui  est  imposé,  puis- 
»  que  le  dogme  promet,  en  échange,  un  bonheur  ineffable  et 
»  d'une  éternelle  durée.  Le  devoir  alors  ne  peut  plus  rencon- 
)>  trer  d'obstacles  sérieux,  il  parle  plus  haut  que  tous  les  inté- 
»  rets  mondains.  Il  est  vrai  que  la  réalisation  de  ces  promesses 
»  est  ajournée  à  l'autre  monde,  mais  elle  ne  saurait  être  mise 
»  en  doute  par  le  véritable  croyant  ;  il  poussera  même  le  dé- 
»  voûment  jusqu'à  donner  sa  vie  au  besoin;  d'autant  plus  que 
»  le  sacrifice  même  ne  fait  qu'assurer  et  rapprocher  la  récom* 
»  pense. 

»  D'un  autre  côté,  le  dogme  formule  au  croyant  ses  obliga- 
»  tions,  d'une  manière  absolue,  pour  tous  les  temps,  pour 
»  tous  les  pays,  pour  tous  les  cas  ;  il  ne  permet  pas  d'h^ita- 

>  tion,  il  ne  transige  devant  aucune  considération.  Le  dogme 
»  est  donc  un  guide  précieux  pour  celui  qui  n'a  pas  le  temps 
»  ou  l'intelligence  nécessaires  pour  éclairer  sa  conscience  et 
»  décider  sûrement,  par  lui-même,  dans  tous  les  cas  embar- 
»  rassans  qui  peuvent  se  présenter,  et  quelques-uns  le  sont 
»  assez  pour  partager  les  plus  grands  clercs,  non-seulem^t 

>  dans  Vapplication ,    mais  encore  au  point  de  vue  pu- 

>  rement  théorique,  abstraction  faite  des  passions  et  des 
»  intérêts  du  moment.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  étudier  la 
)»  philosophie,  et,  parmi  ceux  qui  s'en  occupent,  tous  n'en 
»  profitent  pas  également.  Cependant,  il  faut  à  tous  une  règle 

>  de  conduite,  et  cette  règle  est  toute  formulée  par  la  théologie. 
»  comme  Barème  fournit  des  comptes  tout  faits  à  ceux  qui  ne 
»  peuvent  les  exécuter  eux-mêmes.  En  d'autres  termes  ,  Il 
»  faut  une  religion  pour  le  peuple.  Cet  axiome  est  si  profon- 
»  dément  vrai  qu'il  est  admis  également  par  les  esprits  forts  et 
»  par  les  congréganistes,  par  les  gens  du  monde  et  par  les  bou- 
T^  tiquiers,  parles  hommes  de  lettres  et  par  les  portiers.  » 

Telles  sont,  en  substance,  les  raisons  qu'on  fait  valoir  pour 
donner  aux  préceptes  de  la  sagesse  humaine  une  sanction  phis 
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âerée,  plus  puissante  que  cdle  de  la  raison,  pour  mettre,  en 
un  mot,  la  morale  sous  la  protection  du  ciel,  comme  tant  de 
législateurs  Font  fait  avec  succès  pour  leurs  institutions.  J'ai 
réduit  ces  argumens,  trèsrvariés  par  leur  forme,  à  ce  qu'ils 
ont  de  plus  général  et  de  plus  saisissant,  mais  je  ne  crois  pas 
les  avoir  affaiblis.  Maintenant,  il  est  indispensable  de  les  exa- 
miner avec  la  même  indépendance  d'esprit,  car  la  solution  de 
ceUe  question  renferme  tout  simplement  l'avenir  des  sociétés 
modernes. 

Si  la  morale  ne  peut  se  passer  d'un  appui  surnaturel,  il  faut 
qu'elle  en  subisse  l'influence,  ou,  pour  mieux  dire,  la  domina- 
tion. Le  ciel  ne  pouvant  se  manifester  que  par  ses  ministres,  il 
iSeuit  que  le  pays  leur  confie  la  direction  des  consciences,  ainsi 
que  l'enseign^nent  de  la  morale  publique  et  privée;  et  cet  en- 
seignement, par  son  importance,  absorbe  et  prime  tous  les 
autres.  Le  clergé  catholique  est  beaucoup  plus  nombreux,  en 
France,  que  celui  des  autres  cultes,  il  doit  donc  avoir  la  prédo- 
minance dans  toutes  les  questions  de  cette  nature,  et  ces  ques- 
tions tiennent  à  tout,  l'emportent  sur  tout.  Maître  de  ces  posi- 
tions, le  clergé  n'a  plus  qu'à  profiter  de  ses  avantages,  avec 
persévérance,  pour  diriger,  pour  dominer  tout  l'enseignement; 
et  l'on  sait  depuis  longtemps  si  la  persévérance  et  l'ambition 
manquent  aux  corporations  religieuses.  En  s'emparant  de  la 
génération  qui  se  développe  actuellement,  le  clergé  parvien- 
drait donc,  comme  autrefois,  à  la  suprême  direction  des  af- 
faires. . .  si  l'excès  du  mal  ne  conduisait  forcément  à  des  re- 
mèdes extrêmes. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  j'exagère  :  l'homme  est  essentielle- 
ment logique  :  un  principe  une  fois  admis,  il  en  tire  successi- 
vement les  conséquences  les  plus  éloignées.  Le  clergé  lésait 
parfaitement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  attache  augourd'hui  tant 
d'importance  à  poursuivre  sa  croisade  sainte  contre  la  philo- 
sophie, à  prêcher,  par  toutes  les  voies,  la  nécessité  d'appuyer 
la  morale  sur  le  dogme,  en  général,  abstraction  fsdte  d'un 
culte  particulier  ;  recrutant  ainsi,  par  cette  apparente  ampleur 
de  vues,  des  partisans  jusque  parmi  les  incrédules  ;  endor- 
mant la  prévoyance  des  hommes  pohtiques  sur  le  parti  qu'il 
compte  tirer  de  cette  imprudente  concession.  Mais  ce  que  l'a-* 
veuglement  du  clergé  l'empêche  d'apercevoir,  c'est  qu'il  lutte 
contre  le  courant  irrésistible  de  l'humanité,  c'est  que  le  révei 
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àm  baoï.  sans  publie  sf^^a  d'aidaiLt  pk»  tanibk  ^'IL  mxn  été 
plus  iaxàii,  qu'il  auira  plus  d'obsta«les.à  yaiacreetpliis  d'abia 
à:  détruire.  Le  seul  moyeu  de  préyeuii!  la  retour  de  œs  f&wor 
cbeabrutales,  daiss  lesquelles  la  eolèce  dépasse  toujours  le  but; 
cJestdaitaquer  Terreur  daoïs  sou  principe  môiaet  et  d'en  moiii- 
ixQx  d'ayaoee  les.  déplorables  conséqueneesv. 

Ayant,  tout,,  soyons  compl^^oieat  sincères  ;  ear  la  phiioaor 
pbje.  n'a  pas  besoia  de  fermer  les  yeus  à  réyidence.  Oui  ::  \» 
del  commande  bien  plus  despotiquement  que  la  raison.  Oui  : 
Taulorité  suprême  peut  ioiposer  à  rhomaie  des  règles  plus 
aiftsières,  des  saarifîces  plus  grands,  des  deyoirs  plus  ijiq>é"» 
rieux  que  eeux  qu'il  s'impose  lui-même.  Le  croyaat  ne  discute 
pa»  comme  le  disciple;^,  il  se  soumet  ayeuglémenè  ausL  injone^ 
tions  qui  lui  yiennent  d'en  haut  :  c'est  incontestable.  Mais  c'est 
là  précisément  qu'est  le  danger.  Oui  :  la  £Di  ya  plus  bin,  ett 
twtes  choses,  que  le  raisonnement;  plus  bia  même  que  l'évi- 
dence. Mais  c'est  justement  pour  cela  que  la  tliéosophie  reste 
difficilement  dans  les  limites  dui  sens  commun,  de  l'organîs»- 
tian  humaine,,  et  des  besoins  de  la  société.  Sous  L'inspîratbii 
divine^  des  légi^des  miraculeuses  yiennent  toujours  amplifier 
les  histoires  les  plus  simples,  les  existences  les  plus  modeslœ; 
toujours  les  préceptes  les  plus  yraisv  les  plus  sages,  les  plus 
i^les  sont  exagérés  par  les  néophytes  ;  le  zèle  des  phisardeos^ 
ealralne  les  tièdes,  et  l'exaltation  des  fanatiques  deyient  la 
règle  commune.  Toutes^les  fois,  q^u'il  s'agit  de  choses  sacrées» 
pmr  cela  même  aurdesaisdB  notre  intelligence,  les  apôtres,  les 
plus  feryens  renchérissent  sur  les  autres,  s'emparent  des.  ima'- 
ginatîons>  et  finissent  par  entrainer  les  masses.  Ceci  m'est  pas 
liOficânfleptioQ;  purement  abstraite.  Il  est  facile  d'âKiministieir 
dfiSfpoeuyes  multipliées  de  ces  curieuses  taran^ormatîons  ;  ek 
(Xtte  étude  a'est  pas  seulement  un  imposant  speetede,  a» 
pointde.yuBhfôtorique'etscisntifipje,  c'est  encore,  poiunotr^ 
éfoqfm^  un  teès^gsaye  sujet  de  méditations. 

Mais  laissons:  parler  les  faits  i  rien  n'est  plus  clair,  plus 
«GB^le  et  plus  ébcpient,  tout  à  la  fois. 

^i^gore  organise  une  école  de  philosophie  sur  le  madèie 
du  sacerdoce  égyptien.  Il  lait  remonter  la  yertu  jusqu'à  la 
nslé,  deménie  opie  les  âmes  en  sont  une  émaaation. 
s»  âèves;  des  deux  sexes^  un  long  noyieiat,  un  silenee  afesolir 
pauboft  ckaanoées,  et  darviks  épreuves  de*  tout  genre.  Il  me* 
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iaors  tiens  (««QBMmm;  il^laiMit  entro  emc  une  kiénffdiieié*^ 
g^ère,^  -leur  fait  jmxtt  le  se<mt  le  plus  inwâdble.  En  un  iBoi, 
il  en  faât  une  ivëriteble  cosigrégatîan  myslâieiifle  etsacrée« Apràs 
«amort,  ses  disciples  forgent  sur  son  txmipte  des  légendes  pm- 
db^enses,  par  exemple  celle  de  sa  cume  d'or  ;  ik  «xagèrefit 
Taustéritéde  ses  préceptes  d'hygiène  ;  proscrive  certains  aili- 
iiiGDS,  même  farmi  les  végétaux.  Bientôt  as  înternMB&eot 
dans  les  «iaû^es  puMiqnies,  avec  l'esprit  envahissant  de  toutes 
les  GongiiégatioBS  ;  les  pcpaiktiôns  s'émeuvent,  nnsi  que  le 
pouvoir,  toujours  en  garde,  dans  Tantiquité  païenne,  oontue 
ks  ambitions  théocratiques,  et  la  secte  est  sucoessivement  dis- 
persée partout  Il  ne  reste  aujourd'hw  duipyithagorisiœqu'm 
petit  nombre  de  maximes  remarqud!>les^  au  milieu  des  j^us 
épaisses  ténèbres. 

Lao^Tzeu ,  simple  et  modeste  philosophe  dhinois,  se  retire 
du  monde  pour  uiéditer  sur  les  malheurs  de  son  pays  eiisxa 
lesmc^ens  de  régénérer  la  morale  pablique.  il  se  (^oit  wsez 
fcfft^des  inspirations  de  sa  consdenoe  pour  négliger  les  leçûBS 
derhistoire,  les  faits  joumali^^  et  les  ressources  de  la  logi- 
que. Mais  il  sent,  par  cela  même,  le  besoin  d'appuyer  ses  ppé* 
copies  snr  une  autorîlé  supérieure  à  la  sienne,  et  c'est  au  TàlO 
qu'à  remonle  ;  c'est-ànlire  à  la  raison  céleste,  dont  l'inteHî*- 
geoce  atout  ordooné  dans  l'univers.  Le  TAO,  c'est  pour  hd  la 
Gouse  des  cafuses,  l'abstraotian  la  phis  sublime  et  la  aioîds 
susceptible  d'être  incfiquée  par  ses  attrOnits  :  no«is  ne  pouvons 
en  «voir  wie  idée  par  aucun.de  nos  sens  :  «lie  ne.se  manifeste 
qne  par  ses  effets  :  elle  n'est  accessible  qu'à  la  pensée.  TohI 
cequ'ont^it  les  i^àlosophes  de  l'antiquité  sur  <le  Théos,  ïksu 
iMiZeas,  sur  la  cause  première  "de  Vharmome  de  Vvniaer^mBt 
la  ««tere,  snr  l'itoi^  du  mande,  etc.>  n'approcAie  pas  de  oeMe 
ékévnlidn,  ide  «cette  simplicité,  de  cette  unké  dans  laconoep-- 
fion  et  dans  l'exposition.  Quoi  qu'il  en  mi,  *œ  TAiOoéksIa 
art  le  med^  qne  f  Jto-Tsea  propose  A  l'hcanme  "paur  vègle 
de  son  propre  Tao  :  la  raison  ëmnaine  doit  s'eSoKser  et  s» 
oanfiormer  le  pins  possible  à  la  imsm  snpréme. 

Agnger  le  «âge  par  sa  vie  et  sa  {dûlmophie  par  ses  léorita» 
îlnânatiAfficîle  de  prévoh-  qne  ses  disciptes  «en  «ent  fek.,  mur 
ton  infi|»é  da  ÏAO,  «ce  qui  'setMigoit,  mais  ^ensuite 
4bl  ÏAO;  «enfin  le  TJLÔ  lui-môme,  èaGaraé 
seosfoinKlnnBrâie  ^  lëabsmbé  «dans  son  i|^^ 
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avoir  quitté  son  enveloppe  mortelle.  Probablement  Lao-Tzea 
lui-même  était  bien  loin  de  penser  à  pareille  transformation* 
Cependant,  les  adeptes  ne  tardèrent  pas  à  fabriquer,  après  sa 
mort,  des  légendes  miraculeuses  sur  sa  conception  et  sa  nais- 
sance ;  ils  imaginèrent  des  prodiges  annonçant  sa  venue  et  sa 
destinée,  par  des  dragons,  par  des  flammes,  par  une  foule  de 
perturbations  des  lois  de  la  nature.  Enfin,  on  lui  prêta  des  mi- 
racles de  toute  espèce,  pour  attester  la  divinité  de  son  origine. 

Sa  morale  ne  fîit  pas  moins  exagérée,  ou,  pour  mieux  dire« 
défigurée  par  le  zèle  des  croyans.  Son  amour  de  la  retraite  et 
de  la  méditation  devint  un  ascétisme  contemplatif,  une  dévo- 
tion perpétuelle  dans  Tinaction  ;  son  mépris  des  grandeurs  et 
des  richesse  fut  transformé  en  glorification  de  la  misère,  de 
l'humiliation  et  de  la  pauvreté. 

On  a  dit  que  le  culte  du  TAO  était  le  dernier  refuge,  la  seule 
consolation  des  classes  les  plus  malheureuses  et  les  plus  igno- 
rantes de  la  Chine  :  c'est  possible;  c'est  même  très-probable: 
mais  il  est  encore  bien  plus  évident  que  de  pareils  préceptes 
doivent  nécessairement  amener  la  pauvreté  et ,  à  plus  forte 
raison,  l'entretenir;  ils  sont  donc,  ces  préceptes,  incompati- 
bles avec  la  prospérité  de  la  secte,  et  c'est  ce  qui  l'empêche  de 
s'étendre  chez  le  peuple  le  plus  laborieux  du  monde  :  elle  ne 
pourrait  sortir  de  sa  misère  et  de  son  abjection  qu'en  renon- 
çant à  l'ascétisme  et  aux  mortifications  qu'elle  s'impose,  en 
vue  d'un  bonheur  ineffable,  éternel,  après  la  mort. 

Que  Ton  compare  ces  effets  à  ceux  qui  sont  produits,  dans 
le  même  pays,  par  la  morale  positive  et  pratique  de  Koung- 
Fou-tzeu,  exclusivement  fondée  sur  la  raison  humaine  et  les 
choses  de  ce  monde;  qu'on  juge  de^  ce  que  peut  la  philosophie 
abandonnéeâ  elle-même,  etl'on  restera  convaincu,  parce  rap- 
prochement seul,  de  la  nécessité  de  lui  conserver  toujours  la 
plus  entière  indépendance. 

Chez  les  Indous,  cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère,  le  phi* 
losophe  Sakya,  ou  Chakia,  profondément  affligé  des  misères 
de  l'espèce  humaine  et  révolté  de  l'injustice  des  castes,  quitte 
les  honneurs  souverains  qui  l'attendaient,  et  se  retire  dans  la 
solitude  pour  chercher  un  remède  à  tant  de  maux,  dont  il  ne 
I)eut  supporter  le  douloureux  spectacle.  —  Dans  ce  nouveau 
genre  de  vie,  il  prend  le  surnom  de  Mouni,  solitaire.  Mais 
bientôt  Sakya-Mouni  se  trouve  entouré  de  disciples  qui  par- 
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tagrat  son  dévoùment  philanthropique,  et  il  devient,  pour 
eux.  Bouddha,  sage  ou  savant  par  excellence. 

Dès  lors,  pour  arriver  à  Témancipation  des  castes,  il  prê- 
che avec  ardeur  le  libre  examen.  —  «  Les  Brahmanes  pré- 
tendent, dit-il,  avoir  seuls  le  droit  de  lire  les  VEDAS,  livres  sa- 
crés, et  moi  je  vous  dis  que  tous  doivent  les  lire,  et  les  inter- 
préter suivant  leur  intelligence  ;  comme  les  Brahmanes  peu- 
vent porter  les  armes,  faire  le  commerce,  cultiver  la  terre,  si 
telle  est  leur  vocation.  »  Une  autre  de  ses  maximes  favorites 
est  celle-ci  :  «  Les  Brahmanes  vous  disent  restez  à  votre  place, 
et  moi  je  vous  dis  cherchez  votre  place.  »  Formule  profonde, 
qui  résume  toutes  les  autres,  et  qu'on  ne  saurait  trop  médi- 
ter, même  aujourd'hui.  Pour  mettre  les  malheureux  Parias 
au  niveau  des  autres  castes,  il  recommande  le  mépris  des 
grandeurs  et  des  richesses.  Pour  protester  contre  la  polygamie 
qui  dégrade  la  femme,  contre  le  sensualisme  oriental  qui 
énerve  l'homme,  il  exalte  la  continence  et  la  chasteté. 

Tant  d'attaques  audacieuses  contre  toutes  les  puissances  et 
tous  les  préjugés  à  la  fois,  devaient  amener  la  persécution. 
Eue  fut  violente  et  prolongée  dès  que  les  Brahmanes  sentirent 
leurs  intérêts  compromis. 

Les  disciples  se  dispersèrent  dans  le  Thibet,  la  Chine,  le  Ja- 
pon, Ceylan,  Siam,  etc.  Mais  la  persécution  même  augmenta 
leur  zèle  de  propagande,  et  resserra  les  hens  qui  les  unissaient. 
Devenus  très-nombreux,  ils  sentirent  le  besoin  de  faire  cesser 
de  fâcheuses  dissidences  ;  car  le  maître  n'avait  pas  laissé  de 
corps  de  doctrine  rédigé  de  sa  main.  Ils  choisirent,  pour  ce 
travaild'ensemble  et  de  révision,  les  plus  capables  de  chaque 
localité.  Les  réunions  de  ces  conciles  furent  multipliées  ;  les 
plus  importantes  se  tinrent  à  Varanaci,  aujourd'hui  Benarès. 
C'est  ainsi  que  le  Bouddhisme  compte  trois  phases  bien  dis- 
tinctes, et  même  plusieurs  Bouddhas,  c'est-à-dire  plusieurs 
sages.  Mais  il  serait  difficile  de  donner  une  idée  succincte  de  ces 
dissidences,  de  ces  transformations;  comme  on  peut  l'imagi- 
ner par  rembarras  qu'éprouverait  le  chrétien  le  plus  versé 
dans  l'histoire  des  conciles,  pour  en  présenter  sommaire- 
ment les  travaux. 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  arriva  là  ce  qu'on 
observe  dans  toutes  les  réunions  de  cette  nature  :  les  plus 
exaltés  l'emportèrent,  et  Sakya-Mouni  passa  successivement 
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pour  on  envoyé  d'Àdibouddha,  sapréoie  inteUigmce,  pour 
une  mcarnation  d'Àdîbouddha,  pour  Âdibouddha  hâ-m^oe, 
réabsorbé  après  sa  disparition,  sans  avoir  jamais  cessé  d'en 

faire  partie  pendant  son  incarnation  dans  Bouddha choses 

très-claîres  et  souvent  reproduites,  sous  bien  des  noms  et  bim 
des  formes,  dans  ne  pays  classique  de  Tontologie  et  du  mys^ 
ticisme. 

On  fabriqua  sur  le  compte  de  Sakya  des  légendes  fabuleu- 
ses :  Il  était  né  d'une  vierge,  Maha-Maïa,  femme  d'un  vieil- 
lard, fécondée  par  l'intervention  du  ciel  ;  comme  la  mère  de 
Fou-Hi  l'avait  été  par  l'influence  d'un  arc-en-ciel.  Il  avait 
été  baptisé  par  un  roi  divin,  incarnation  d'Indra.  Dèssoa 
eiïfanct,  l' homme-dieu  confondit  ses  précepteurs  par  les  dif-- 
ficultés  qu'il  leur  proposa  et  par  celles  qu'il  sut  résoudre.  H 
parla  bientôt  toutes  les  langues  de  la  terre.  Dans  les  austérités 
de  sa  retraite,  il  fut  souvent  nourri  d'une  manière  miracu- 
leuse ;  par  exemple,  le  prince  des  grands  singes  lui  por- 
tait des  gauyes  de  miel  et  des  figues  ;  seulement,  avant  de  les 
manger,  Thomme-dieu  les  aj^ergeait  d'eau  bénie  par  lui.  Â 
la  fin,  il  jeûna  complètement  quarante-neuf  jours.  D'un  geste 
du  doigt,  il  subjugua  l'éléphant  furieux  envoyé  pour  le  tuer. 
Il  déjoua  les  trames  de  ses  ennemis,  les  pièges  des  mauvais 
génies,  et  surmonta  toutes  les  tentations  auxquelles  il  fut  sou- 
mis. Ses  miracles  sont  innombrables;  les  versions  en  sont  va- 
riées à  l'infini  ;  mais  les  lieux  et  les  dates  sont  d'une  précision 
qui  ne  laisse  aucune  incertitude  aux  croyans  :  d'ailleurs,  il 
reste  de  lui  de  nombreuses  reliques,  bien  authentiques,  expo- 
sées à  l'adoration  des  fidèles. 

Voyons,  maintenant,  ce  que  la  théologie  a  fait  de  la  mo- 
rale enseignée  par  Sakya,  dans  le  but  humanitaire  le  plus 
large  et  le  plus  complet. 

Le  Bouddhisme  ne  se  contente  pas  de  prêcher  le  mépris  des 
grandeurs  et  des  richesses ,  il  considère  la  pauvreté  comme  di- 
vine; il  prescrit  à  tout  néophyte  de  revêtir  les  haillons  du 
mendiant  et  de  s'armer  du  bâton  du  pèlerin.  Qu'en  résulte- 
t-il  ?  partout  où  les  sectateurs  de  Bouddha  sont  établis,  de 
nombreuses  corporations  de  mendians  vivent  aux  dépens  des 
populations  laborieuses  ;  car ,  après  tout,  il  faut  bien  que 
d^autres  travaillent  pour  les  nourrir.  Partout  aussi^  chose  re- 
.marquable,  ces  ordres  mendians  s'enrichissent»  coastruiseot 
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de  vastes  étaMisseBiens  ;  quoique  chaque  membre  conserve 
le^fiyrées  de  la  misère.  Au  reste,  il  y  en  a  de  bien  des  espèces , 
ecmime  dans  le  ca^Jbolicisme.  Les  C/tarei&a»  lisent  les  écritures 
smrées  à  de  nombreoiL  auditeurs,  et  vivent  de  leurs  libéralités; 
les  ÀPchan  ne  reçoivent  que  ce  qu'on  leur  offre  ;  les  Bitchou 
demandent;  le9  Tckaïtakas  n'ont  qu'un  morceau  de  toile 
pow  couvrir  leur  nudité,  etc.,  etc.  Mais  indépendamment  de 
ee^mendians,  réguliers,  sédentaires,  il  existe,  dans  les  pays 
mal  administrés,  des  bandes  errantes  de  fainéans,  habitués  k 
marauder  dans  les  campagnes,  à  détrousser  les  voyageurs, 
sous  prétexte  de  pieuse  mendicité.  C'est  le  plus  grand  obstacle 
à  la  prospérité  des  fertiles  contrées  dans  lesquelles  ils  s'éta- 
blissent de  préférence,  comme  les  Zingari,  Gitanos,  Bohé- 
miens, ouGypsi,  qui  probablement  ont  la  même  origine. 

D'un  autre  côté,  le  bouddhisme  regardant  le  célibat  comme 
l'état  le  plus  pur,  le  plus  divin,  favorisa  partout  la  fondation 
et  l'accroissement  des  cocamunautés  religieuses  des  deux  sexes; 
même  en  Chine,  où  le  bouddhisme,  sous  le  nom  de  culte  de  Fd, 
s'est  modiiîé  sous  les  exigences  d'une  organisation  civile  tout 
puissante.  Comme  conséquence  naturelle  de  cette  grande  vé- 
nération pour  le  célibat,  toutes  les  fonctions  de  la  hiérarchie 
sacerdotale  devinrent  le  partage  des  célibaiaires  ;  et  l'impor 
tasee  des^  fonctions  sacrées  amena  bientôt  l'organisation  d'unâ 
véritaUe  théocratie. 

L'exemple  le  plus  complet  de  ce  pouvoir  sacerdotal  est  celui 
du  Daku-Lama  dans  le  Thibet  et  la  Mongolie;  pouvoir  dont  la 
métropole,  Lah$a,  joue  exactement  le  même  rôle  que  celui  de 
ftome  pour  le  catkoUcisme.  L'élection  du  Dalaï-Lamasefaitde 
la  même  manière  que  celle  du  pape  ;  son  pouvoir  est  égale- 
neot  temporel  et  spirituel.  En  un  mot ,  le  lamaïsme  est  à 
l'ensemble  du  boufldhisme,  ce  que  le  catholicisme  ro- 
main est  au  christianisme.  La  ressemblance  est  même  si  £ra(H 
pante,  qu'on  a  voulu  l'expliquer  par  quelque  migration  de 
prêtres  nestoriens,  comme  si  Sakya-Mouni  n'avait  pas  précédé 
lésus-Christ  de  cinq  à  six  cents  ansl  D'ua  autre  côté»  pour 
qye  rien  ne  manque  à  ce  rapprochemeuît,  les  emblèmes  et  le$ 
cérémonies  du  culte  lamaîque ,  la  langue  du  rituel  et  des 
prières.,  tout  cela  ymit  de  l'Inde,  et  n'a  plus  aucuA  sens  pour 
left  ereyans.  Le  lothus,  par  exemple,  n'a  jamais  fleuri  dans  le 
Ihibet«  le  saafient  n'y  est  pas  ccHopris  ;  on:  ne  b  parle  même 
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plus  dans  llnde  :  c'est  une  langue  morte  comme  le  latin. 
Nous  voici  bien  loin  du  but  que  s'était  proposé  le  sage  Sa- 
kya.  Pour  détruire  la  suprématie  des  brahmanes,  il  voulait  que 
chacun  pût  lire  les  VEDAS,  et  voilà  que  ses  disciples,  ou  leurs 
successeurs ,  créent  un  culte  nouveau,  dont  les  croyans  finis- 
sent par  prier  dans  une  langue  qui  leur  est  inconnue  I  et  voilà 
qu'il  en  sort,  par  la  glorification  du  célibat,  une  théocratie 
nouvelle,  d'une  puissance  et  d'une  audace  incroyables ,  dont 
le  chef  suprême  inspire  un  tel  fanatisme,  qu'il  va  jusqu'à  faire 
adorer  ses  excrémens  aux  fidèles  I 

«  Les  Mongols  à  leur  cou  portent  dans  leurs  mosquées 
»  Du  Dalaï'Lama  les  reliques  musqaèes.  » 

Ceci  n'est  pas  une  fiction  poétique,  mais  un  fait  matériel  at- 
testé par  les  voyageurs  les  plus  recommandables. 

Ai-je  besoin  maintenant  de  dire  que  le  christianisme  a  com- 
mencé de  même  ;  qu'il  a  subi  les  mêmes  persécutions,  les  mê- 
mes déchiremens,les  mêmes  transformations  successives,  jus- 
qu'au développement  pyramidal  de  la  papauté?  Non.  Toutes 
ces  phases  sont  trop  connues  et  ressemblent  trop  à  celles  du 
bouddhisme  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  le  détail  de 
ces  rapprochemens.  Bien  plus,  il  est  facile  de  suivre  la  filiation 
des  doctrines  philosophiques  de  Sakya-Mouni,par  les  Théra- 
rapeutes  de  l'Inde,  jusqu'aux  Esséniens  de  la  Judée,  et,  par 
conséquent,  jusqu'à  Jésus  leur  disciple,  ou  plutôt  leur  fils 
adoptif.  Du  reste  cette  filtration  lente  à  travers  l'espace  et  les 
siècles,  s'explique  facilement  par  le  courant  continuel  du  com- 
merce et  des  idées  qui  régnait  alors  d'Orient  en  Occident  par 
la  Syrie. 

Mais,  pour  ne  soulever  aucune  discussion  qui  puisse  froisser 
les  consciences,  je  me  contenterai  de  signaler  les  faits  suivans, 
sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord. 

Après  la  mort  de  Jésus,  ses  disciples  se  dispersent,  comme 
ceux  de  Bouddha,  et  recueillent  leurs  souvenirs.  Plus  tard,  on 
s'efforce  d'établir  de  la  concordance  entre  les  évangiles  des 
apôtres  :  la  Bible  même  est  révisée,  et  la  version  des  Septante 
est  adoptée. 

Mais,  dès  le  début,  les  croyans  sont  partagés  sur  le  point  le 
plus  essentiel .  Les  Ariens,  guidés  par  le  bon-sens,  regardent 
Jésus  comme  un  prophète  envoyé  de  Dieu,  inspiré  de  Dieu»  et 
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c'est  daps  cette  acœplion  linûtée  qu'ils  rappellent  diyin.  Cette 
opinion  est  trop  simple ,  trop  naturelle  pour  être  admise 
par  les  plus  fervens  ;  l'amour  du  merveilleux  l'emporte  dans 
les  masses,  les  Ariens  sont  vaincus,  dans  la  discussion  d'abord, 
ensuite  les  armes  à  la  main.  Leur  point  de  départ  était  trop 
raisonnable  pour  devenir  un  culte  :  ce  n'eût  été  que  de  la 
philosophie. 

Cependant,  à  chaque  nouvelle  réunion,  les  exaltés  gagnent 
du  terrain.  Au  concile  de  Nicée,  sous  l'influence  de  saint  Atha- 
nase  la  consubstantialité  du  Verbe  est  admise,  après  de  lon- 
gues discussions  et  des  luttes  orageuses  ;  Jésus  devient  une  in- 
carnation de  la  divinité,  dont  il  n  a  jamais  cessé  de  faire  partie, 
et  dans  le  sein  de  laquelle  il  e.st  réabsorbé,  après  avoir  dé- 
pouillé son  enveloppe  mortelle  ;  il  est  proclamé  co-étemel  à 
la  majorité  des  suffrages  ;  et,  de  ce  jour,  voila  lorlhodoxie 
trouvée,  constituée  :  toute  autre  opinion  est  déclarée  hérétique; 
persécutée  comme  criminelle,  indigne  de  pardon.  Plus  tard, 
au  concile  de  Trente,  on  déclare,  toujours  de  la  même  ma- 
nière, le  célibat  des  prêtres  obligatoire,  au  lieu  de  facultatif 
qu'il  avait  été  jusqu'alors  ;  et,  chose  remarquable  I  ce  sont  les 
membres  les  plus  jeunes  de  l'assemblée  qui  défendent  avec  le 
plus  de  chaleur  une  mesure  qui  aurait  dû  leur  paraître  plus  ri- 
goureuse qu'aux  autres  ;  tandis  que  le  mariage  des  prêtres  est 
réclamé  par  les  anciens,  comme  plus  favorable  à  l'ordre  social, 
ainsi  qu'à  la  moralité  du  clergé.  Aujourd'hui,  par  une  autre 
contradiction,  du  moins  pour  les  profanes,  le  clergé  catho- 
Uque  seul  maintient  avec  acharnement  l'indissolubiUté  du 
mariage;  tandis  que  le  divorce  est  admis  par  toutes  les  sectes 
chrétiennes  dont  les  ministres  sont  mariés.  H  ) 

Il  est  difficile  de  ne  pas  trouver ,  dans  cette  double  opposition 
aux  lois  de  la  nature,  un  ample  sujet  de  réflexion.  Matière  abs- 
conde  et  sacro-sainte  que  celle  de  la  braguette  sacerdotale,  a 
dit  Rabelais,  et  Rabelais  s'y  connaissait  comme  prêtre  et  com- 
me médecin. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  faire  observer  que  les  protesta- 

4 

(l)Sou8laRestaar8tioD,  c'est  Tiofluence  da  clergé  qui  fit  abolir  le  di- 
vorce ;  après  la  révolution  de  Février,  ses  clameurs,  agissant  sur  les  masses, 
empêchèrent  le  rétablissement  de  cetie  mesure  salutaire  ;  le  ministre  de  la 
justice  fut  obligé  de  retirer,  sans  discussion,  uii  projet  de  loi  si  longtemps 
atteodo  des  penseurs. 
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lions  de  Hsoa  contre  le  sacerdoce  jui£^  conte  les-seiibes  et  les 
I^iAjâsiens,  ces  sépulcres  hlaa^hù,.  n'ont  abouti,  conne  celiw 
de  Sakya  cojbIto  les  brahmanes»  qu'à  la  ciéationf  d'une  théo- 
cratie bien  autrement  puksante,  grâce  &ûl  céiâbat  des  ptétnes; 
pnisqu'aii  moyen-âge  les  |iape&  déposaient  des  rois  et  àiabÂ- 
buaient  des  peuples  jusque  dans  un  autre  hémisphèiie  ;  puis** 
qu'ils  vendaient  des  indulgences  pour  tous  les  péchés,  pour  tous; 
les  crimes,  même  pour  ceux  à  commettre  ;  puis  que,  durant  les 
croisades,  bien  des  seigneurs  échangèrent  leurs  fie&,  ou  quel- 
qaes  parties  de  leur  patrimoine,  contre  l'assurance  d'une  part 
de  paradis.  Il  existe  encore  dans  nos  bibliothèques  lûen  des^ 
preuves  authentiques  de  ces  marchés . . .  qu'on  ne  sait  comment 
qualifier. 

Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  d'ajouter  que  l'exaltation  de  la 
foi  catholique  produisit  les  mêmes  effets  que  celle  du  boud*^ 
diûsme  :  humilité  dévote;  renoncement  aux  vanités  cède  monde; 
ascétisme  contemplatif  des  ermites,  des  anachorètes,  des  céno-* 
bites  de  toute  espèce;  abnégation  jusqu'au  mutisme  des  char^ 
treux  ;  ordres  monastiques  des-  deux  sexes  ;  moines  mendians 
de  tous  ordres  ;  enfin,  comme  complément  remarquable  de 
ce  parallèle,  malgré  des  vœux  formels  de  pauvreté,  envahisse^ 
mait  de  la  fortune  publique  par  toutes  ces  corporations,  au 
point  que,  partout,  les  pouvoirs  pubUes  ont  employé,  de 
temps  en  temps,  des  expropriations  violentes  pour  rétablir 
l'équilibre  rompu  et  tirer  la  s(«ciété  du  marasme. 

Chose  remarquable,  en  effet  1  tous  tes  gouvememens  del'Eit* 
rope  ont  été  forcés  de  recourir  à  ces  spoliations  brutales,  quelque* 
fois  même  sanglantes,  comme  celle  des  Templiers,  et  tous  l'ont 
pu  sans  danger,  parce  que  la  fortune  scandaleuse  de  ces  corpo** 
rations  avait  relâché  leur  discipline,  corrompu  leurs  mœurs  et 
révolté  la  morale  publique  La  révolution  française  fîi t  plus  radi«* 
cale,  parce  quelemal  était  plus  grand,  et  que  l'opimon  publique* 
était  plus  exaspérée  par  la  prétention  inqualifiable  du  clargé  de 
soustraire  ses  biens  à  l'impôt  commun,  en  percevant  la  dime  sur 
les  autres.  L'Espagne  elle-même,  TEspagne  façonnée  par  l'in- 
quisition, mais  aussi  ruinée  par  elle,  fut  obUgée  de  recourir  à 
cet  expédient  brutal,  quand  les  biens  du  clergé  couvrirent  près 
de  la  moitié  de  son  territoire.  Ce  sont  ses  immenses  richesses  qui 
causèrent  aussi  sa  perte  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  qui 
assurèrent  le  succès  de  la  réforme  ;  non-seulement  parce  que 
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ces  richesses  accumulées  avaient  miné  ces  pays  et  tentaient 
les  pouvoirs  :  mais  encore  et  surtout  parce  (Qu'elles  avaient 
amené  dans  tous  ces  ordres  religieux  le  relftchement,  la  cor- 
ruption, 6t,par  suite,  la  déconsidération. 

En  France ,  où  Tetpérience  du  passé  semble  perdue  pour 
tous  les  pouvoirs ,  on  a  de  nouveau  permis  le  rétablissement  de 
fat  plupart  de  ces  corporations,  et  d^à  leur  développemeirt 
journalier  devient  effrayant.  Il  en  sera  toujours  de  même,  quoi 
qu'on  fasse  pour  Tempécher  ;  parce  que  le  fonds  social  d'une 
communauté  religieuse  ne  peut  être  Ûquidé ,  comme  dans  les 
associations  commerciales ,  à  la  mort  de  chacun  de  ses  mem- 
tares  ;  en  sorte  que  la  fortune  de  chaque  congrégation  i)eut  s'ac- 
croître indéfiniment,  mais  diminuer,  jamais.  Il  en  est  donc  du 
piiacipe  de  l'association  comme  de  tous  les  autres  :  bienfai- 
sant et  fécond  dans  la  société  laïque ,  il  ne  peut  être  que  f u^ 
«este  au  pajB ,  quand  il  en  permet  l'application  aux  ordres  re- 
Speux.— Ceux-ci,  grâce  au  célibat,  ne  peuvent  que  s'efnrichir, 
malgré  tous  les  vœux  imaginables  d'humihté ,  «d'abnégation  et 
depaffvrété. 

En  résuifié ,  les  différentes  phases  du  christianisme  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  celles  du  Bouddhisme  ni  de  celles  éa 
no.— Lesrésrilals  sont  aussi  les  mêmes.  Cest-à-dire que  l'es- 
pèce humaine  procède  partout  de  la  même  manière;  parce 
qu'elle  est,  aufond,  partout  la  même ,  et  que  les  mêmes  causes 
doivent  nécessairemenft  produire  les  mêmes  effets. 

On  voit,  par  là,  ce  que  deviennent  les  préceptes  les  plus  «a- 
ges  et  les  plus  utiles ,  quand  ils  réclament  l'intervention  d'un 
pouvctr  smnatureil.  Ils  en  reçoivent  une  force  nouvelle ,  une 
nipulsion irrésistible;  mais  si  le  souffle  divin  est  iifq)étueux, 
sfH renverse  les  pkrs  grands  obstacles,  il  s'arrête  aussi  diffici- 
nent  aux  besoins  de  la  société ,  aux  exigences  des  temps  et  des 
lieux.  La  foi  théologique  fait  des  prodiges;  mais  elle  égwe 
snssi  les  imaginations  ardentes. 

On  dira  que  les  grandes  exaltations  durent  peu  ;  que  la  na- 
ture humaine ,  un  instant  pliée  avec  effort,  tend  toujours  k  te- 
pMndre'ses  droits  méconnus.  €'est  mcontestal^  :  mais  aloR 
m&at  une  époque  ob  les  hypocrites  «  cherchent  avec  le  ^l 
(fet  -accominodemeiu  >  et  trouvent  les  mcryens  de  sophistiqifer 
la  morale ,  en  trichant  avec  les'conscicfnces ,  sans  manquer  à  la 
lettre  du  dogme  ;  pour  conserver  au  culte  une  clientèle  raison- 
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neuse,  prête  à  lui  échapper  ;  comme  un  marchand  cauteleux 
vend  à  tout  prix  pour  ne  pas  perdre  une  pratique  exigeante. 
Alors  apparaissent  les  doctrines  de  Molina,  de  Sanchez,  d'Es- 
cobar,  continuées  par  le  père  Loriquet,  par  tous  ceux  de  la 
même  robe  et  de  la  même  école  ;  doctrines  sufiîsamment  flé- 
tries par  les  noms  qu'elles  portent,  et  qui  sont  devenues  des  dé- 
finitions ou  des  verbes  ;  car  tout  le  monde  sait  ce  que  veut  dire 
jésuitisme^  escobarder.  En  pareille  matière  on  peut  s'en 
fier  au  bon  sens  pratique  et  sûr  du  peuple.  Quand  les  choses 
en  sont  venues  à  ce  point  d'évidence ,  il  est  inutile  d'insister  : 
la  question  est  jugée  par  le  pays.  Ce  n'est  pas  une  morale  re- 
lâchée et  corruptrice  qu'il  demande,  quand  il  reconnaît  les 
dangers  d'un  ascétisme  anti-social.  C'est  de  probité ,  d'hon- 
neur, de  franchise,  de  droiture  et  de  justice  qu'il  est  avide; 
parce  que  c'est  dans  sa  nature ,  et  qu'il  a  le  sentiment  de  ses 
besoins .  Laissant  de  côté  les  questions  subtiles  agitées  entre 
les  jansénistes  et  les  molinistes ,  c'est  la  conscience  publique 
qu'il  interroge ,  et  c'est  la  philosophie  qui  lui  répond. 

En  effet,  comment  s'est  développée  la  conscience  publique  de 
l'Europe  moderne?  Par  les  traditions  de  la  philosophie  anti- 
que. 

Quand,  au  milieu  des  épaisses  ténèbres  du  moyen-âge,  pa- 
rurent quelques  débris  d' Aristote  et  de  Platon ,  ce  fut  une  ré- 
vélation soudaine ,  lumineuse ,  dont  nos  aïeux  pouvaient  à 
peine  supporter  l'éclat.  L'admiration  fiit  telle,  que  Platon  oc- 
cupa le  même  rang  que  les  pères  de  l'église ,  et  l'autorité  d'A- 
ristote  fit  loi  dans  les  écoles  comme  article  de  foi. —  C'est  à  par- 
tir de  ce  moment  que  la  civiUsation  regagna  quelque  peu  du 
terrain  qu'elle  avait  perdu ,  et  se  remit  en  marche  sous  la  ban- 
nière du  libre  examen .  C'est  donc  avec  raison  que  cette  ère  nou- 
velle fut  appelée  la  Renaissance.  C'était ,  en  effet ,  la  renais- 
sance de  la  philosophie ,  c'était  le  retour  de  la  raison.  Si  le 
clergé  contribua  pour  quelque  chose  à  cette  résurrection ,  ce 
fut  en  vulgarisant  l'étude  des  auteurs  anciens.  Mais  les  philo- 
sophes n'eurent  qu'à  souffrir  de  l'intolérance  de  l'Église ,  et 
tout  le  monde  sait  combien  ils  comptèrent  d'illustres  mar^rs. 
C'est  donc  malgré  l'Église  que  la  philosophie  nous  a  conduits 
au  point  où  nous  en  sommes,  et  nous  y  serions  arrivés  depuis 
bien  longtemps  sans  l'intervention  delà  théocratie  et  l'invasion 
des  barbares. 
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Sans  doute,  au  point  de  vue  théologique,  la  foi  nouvelle 
fut  un  immense  progrès  sur  le  polythéisme,  puisqu'elle  rem- 
plaçait toutes  les  hypothèses  du  paganisme  par  une  seule  : 
ou  plutôt,  par  trois  confondues  en  une,  comme  la  Tri- 
mourti  indienne.  Mais  déjà  le  monothéisme  était  l'abstrac- 
tion  intime  des  plus  grands  philosophes ,  et,  d'un  autre  côté , 
tant  que  dura  le  paganisme ,  le  pouvoir  sut  toujours  se  garan- 
tir des  empiétemens  du  sacerdoce  ;  ce  qui  permit  à  toutes  les 
écoles  philosophiques  d'apporter  la  plus  entière  liberté  dans 
la  discussion  de  toutes  les  questions  de  morale  et  de  politique. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  à  l'intelligence  humaine  pour  se 
développer  rapidement,  à  la  raison  pour  porter  tous  ses 
fruits. 

Si  Ton  compare  les  maximes  de  Marc-Aurèle  à  celles  des 
premiers  chrétiens ,  on  les  trouve  arrivées  au  même  degré  de 
philanthropie  universelle.  On  sait  la  vénération  profonde  que 
l'empereur  avait  pour  Épictète .  Quel  exemple  que  celui  du  maî- 
tre le  plus  puissant  de  la  terre  s'avouant  le  disciple  respec- 
tueux d'un  esclave!  Est-il  possible  de  proclamer  d'une  manière 
plus  éclatante  que  le  mérite  personnel  est  tout,  et  que  la  vertu 
l'emporte  même  sur  l'intelligence? 

C'est  à  ce  point  culminant  qu'était  parvenue  la  philosophie 
pratique ,  lorsque  parurent  à  Rome  les  premiers  chrétiens  ;  elle 
n'en  était  plus  aux  spéculations  abstraites  ;  elle  était  appliquée 
sincèrement,  avec  ardeur,  sur  la  plus  vaste  échelle.  L'affran- 
chissement des  esclaves  était  tous  les  jours  plus  commun ,  et 
même  plus  indispensable  à  la  société.  Est-il  possible ,  je  le  de- 
mande  au  bon  sens  le  plus  vulgaire ,  est-il  possible  de  suppo- 
ser qu'il  eût  fallu  dix-huit  cents  ans  pour  arriver  où  nous  en 
sommes ,  si  les  disputes  théologiques ,  les  guerres  de  religion , 
l'intolérance,  les  persécutions  exercées  contre  les  libres  pen- 
seurs, et,  d'autre  part,  l'invasion  des  barbares  et  les  calamitésdu 
régime  féodal ,  n'avaient  arrêté  la  marche  de  la  raison.  —  Que 
dis-je  arrêté  1  c'est  trop  peu.  A  l'époque  de  la  renaissance  l'es- 
prit humain  avait  énormément  rétrogradé.  —  Non,  pour  faire 
un  pas  déplus,  il  ne  faut  pas  tant  de  siècles  quand  les  géné- 
rations ne  sont  pas  arrêtées  dans  leur  évolution  naturelle  par 
de  violentes  entraves,  et  les  plus  funestes  de  toutes  sont  les  am- 
bitions théocratiques . — Pour  comprendre  jusqu'où  peut  aller 
leur  ftpreté ,  leur  persévérance  et  leur  astuce ,  il  suffit  de  jeter 
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les  yeux  sur  l'Europe  en  ce  moment. —  Depuis  trois  ans  que 
durent  les  commotions  politiques ,  les  pertes ,  les  sacrifices  de 
toute  esj^ce ,  à  qui  prcriSte  rabnégaâcm  et  le  dévoûment  du 
peuple?  œt-ce  à  lui,  par  hasard?  Pas  le  moins  du  monde. 
C'est  à  ceux  qui  se  sont  empressés  de  bénir  les  arbres  de  li- 
berté ,  sauf  à  les  maoïdire ,  plus  tard^  quand  o»  a  voulu  les  dé- 
truire. C'est  au  dergé  catholique ,  c'est  à  la  sainte  congré- 
gation et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache,  à  tout  ce  qui  vit  de  ses 
miettes. . .  du  moins  jusqu'à'  ce  que  tous  les  yeux  se  soient  ou 
verts  à  l'évidence,  etalors. . .  que  de  malheurs  encore  pour  rea- 
trer  en  possession  de  soi-imème . 

Continuons  donc ,  pour  prévenir  de  nouvelles  révolutions , 
pour  empêcher  du  moins  qu'elles  tournent  comme  la  deraîère> 
continuons  à  discuter  les  principes,  et  voyons  ce  que  devien- 
nent>  sur  d'autres  parties  du  globe ,  les  préceptes  les  plus  sa- 
ges ,  les  plus  simples  de  la  morale,  quand  l'esprit  divin  s^ea 
empare. 

F.  LALLEMAND  (de  nnstitui] . 
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dote  de  fe  RépoliKqne.  et  rètabHssemeit  de  la  lonrchie 

en  Aigleterre, 

PAR  M.   GUIZOT. 

(Avec  celte  épigraphe  :  f^ktor  sine  sanguine.) 

Il  serait  ridicule  de  comparer  M.  Guizot  à  M.  Romieu.  La  science 
et  le  talent  du  premier,  qui  rendent  d'ailleurs  son  livre  beaucoup 
plus  coupable^  interdisent  sur  ce  point  toute  comparaison.  Néan- 
moins, VÈre  des  Césars  et  la  Biographie  de  Monk  appartiennent  au 
même  genre  littéraire;  c'est  Thisloire  épigrammatique,  le  pam- 
phlet pac  allusion. 

Ce  genre  d'écrits  était  à  la  mode  pendant  la  jeunesse  des  deux  au- 
teurs ;  c'est  pour  eux  une  habitude  prise  à  laquelle  il  leur  serait  dur 
de  renoncer  aujourd'hui. 

L 

La  restauration  fut  Tâge  d'or  de  Tallusion*  Pendant  ces  années 
équivoques  de  despotisme  couard  et  de  liberté  timide,  où,  des  deux 
cdtés,  aux  convictions  sincères  se  mêlait  une  notable  dose  d'hypo- 
crisie» on.  avait  inventé  une  sorte  de  jésuitisme  littéraire,  qui  per- 
i&ettait  de.  donner  à  entendre  une  chose,  tandis  qu'on  en  exprimait 
QQe  autre.  L'allusion  régnait  partout,  au  théâtre,  à  la  tribune,  dans 
la  chaire,  dans  les  livres  ;  c'est  surtout  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire qu'elle  florissait  ;  c'était  là  que,  par  une  sorte  de  convention 
tacite,  royalistes  et  libéraux  semblaient  avoir  fixé  un  terrain  com- 
nuan  pour  la  discussion,  en  dehors  des  attributions  de  la  police;  une 
ttpëce  de  champ  clos  dont  la  surveillance  échappait  à  la  vigil^ince 
des  parquets,  et  où  les  deux  partis  pouvaient  se  donner  rendez- 
vous  et  ferrailler  à  cœur-joie..  Ce  terrain  neutre  était  la  révolution 
d'Angleterre.  On  abusait  d'une  ressemblance  toute  extérieure,  qui 
seofÉIttit  coupes  cette  bistoire  en  autani  de  parties  que  celle  de  la 
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révolution  française  :  !•  la  révolution  ;  2*  la  légitimité  ;  S""  la  quaat- 
légitimité. 

Dans  cette  espèce  de  drame,  Charles  I*'  représentait  Louis  XVI  ; 
Cromwell,—  Robespierre  et  Bonaparte  successivement;  Charles  II  et 
le  bigot  Jacques  II,—Louis  XVIII  et  Charles  X.  Quant  au  dernier  per- 
sonnage, rêvé  d'avance  parles  un?,  maudit  d*avance  par  les  autres, 
ce  Guillaume  d'Orange,  qui  devait  clore  la  révolution  et  compléter 
la  ressemblance,  il  attendait  au  Palais-Royal  que  Jacques  II,  ache- 
vant de  se  livrer  aux  jésuites,  amenât  son  entrée  en  scène  et  soa 
apparition  au  dénoûment. 

1830  et  Tavénement  du  second  Guillaume  d*Orange  terminèrent 
Tassimilation  ;  et  Ton  renonça  alors  à  celte  histoire,  dont  les  phases 
semblaient  épuisées. 

Néanmoins,  dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie  de  Juillet, 
un  des  chefs  des  whigs,  M.  Thiers,  se  permit,  contre  le  nouveau 
Guillaume  III,  d'irrévérencieuses  allusions. 

((  Vous  savez,  dit-il,  que  l'Angleterre  a  eu,  cent  cinquante  ans 
»  avant  nous,  les  mêmes  révolutions  que  nous  :  une  assemblée  qui 
»  a  immolé  un  roi;  puis  un  homme  puissant  qui  a  dominé  cette 
»  assemblée  ;  puis  une  restauration  ;  et  enfin  une  révolution  sem- 
»  blable  à  celle  de  1830,  qui,  en  1688,  a  terminé  les  longues  agi- 
»  talions  de  TAnglelerre  par  Tavénement  d'une  dynastie  nouvelle» 
»  proche  parente  de  la  dynastie  déchue.  Guillaume  de  Hollande 

»  vint  occuper  le  trône  d'Angleterre Eh  bien  !  Guillaume  vou- 

»  lut  être  le  maître,  lui  aussi  :  est  -  ce  bien  étonnant?  GuiV/atime 
»  voulut  être  ce  que  veulent  être  tous  les  princes  (!)•  Bien  sot  qui  s'en 
»  étonne  l  bien  faible  qui  s'y  soumet  l  »  (17  mars  1846.) 

Et  le  fougueux  tribun,  continuant  sur  le  même  Ion,  accusait 
Guillaume  d'avoir  voulu,  lui  aussij  corrompre  les  consciences  im- 
maculées de  son  parlement! 

Tout  cela  était  un  peu  vert;  mais  Louis-Philippe  semblait  si 
bien  affermi,  que  ces  rudes  allusions  étaient  sans  conséquence  : 
d'ailleurs  le  Guillaume  anglais  était  mort  sur  le  trône;  et,  comme 
il  était  convenu  que  les  deux  révolutions  se  ressembleraient  de  tout 
point,  les  routiniers  de  la  tribune,  les  classiques  de  la  politique  se 
les  permettaient  innocemment. 

Et  pourtant,  dans  un  écrit  daté  de  Ham,  M.  Louis  Bonaparte 
avait  inventé  un  procédé  nouveau  pour  rajeunir  la  comparaison  : 
c'était  de  soutenir  que  Louis-Philippe  n'était  qu'un  faux  Guil- 
laume m,  et  qu'il  en  fallait  un  autre  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  l'assimilation. 

«  La  politique  de  1830,  disait-il,  n'est  pas  la  politique  de  1688, 

'  (1)  Prineipetn  e»#e,  et  non  esse  tolronem,  vix  j^ssibilêesti  a  dit  Luther. 
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»  elle  est  tout  Topposé.  Ce  n'est  pas  le  système  de  Guillaume  III, 
»  mais  le  système  des  Stuarts  qu'on  a  pris  pour  modèle.  » 
Et,  pour  le  prouver.  Fauteur  opposait  k  Louis-Pbilippe  le  patrio- 
tisme, le  désintéressement  de  Guillaume  d'Orange,  son  respect 
pour  les  droits  du  peuple,  sa  résistance  aux  courtisans,  qui  vou- 
laient le  perdre  a  en  lui  représentant  les  dangers  de  fanarchie^  ce 
Q  fantôme  complaisant  qui  sert  toujours  (P excuse  à  la  tyrannie,  » 

Voir  les  œuvres  de  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  t.  P',  p.   217, 
édit.  de  1848. 
On  y  lit  également  le  passage  suivant  : 

<  Supposons  que  Guillaume  III,  au  lieu  de  déchirer  les  traités 
»  des  Stuarts,  eût  imploré  comme  eux  Tappui  et  bienveillance  d'une 
D  puissance  étrangère. 

H  Supposons  qu'au  lieu  de  soutenir,  les  armes  à  la  main,  la  cause 
»  protestante  sur  le  continent, il  l'eût  abandonnée; 

»  Supposons  que,  sans  venger  l'Angleterre  de  tous  les  affronts 
»  qu'elle  avait  reçus,  il  eût  conservé  dans  Londres  une  armée  per- 
y)  manente  plus  nombreuse  que  celle  de  son  prédécesseur  pour  in- 
>  timider  le  parlement  et  pour  subir  des  humiliations  étrangères  ; 

«  Supposons  qu'au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  intérêts  généraux, 
n  il  eût  blessé  également  les  intérêts  anciens  et  les  intérêts  nou- 
»  veaux;  qu'il  eût  été,  comme  les  Stuarts,  parjure  et  aux  hom- 
0  mes  qui  l'avaient  secondé  et  aux  promesses  qu'il  avait  sanction- 
»  nées  dans  sou  maiit/e5r^;  qu'au  lieu  de  tenir  aux  chambres  un 
»  langage  plein  de  dignité,  il  n'eût  fait  appel  qu'aux  sentimens  vul- 
0  gaires,  qu'aux  passions  basses  et  aux  craintes  de  l'anarchie,  re- 
»  vendiquant  avec  elles  la  responsabilité  des  actes  lyra uniques  des 
»  règnes  précédens  ; 

»  Supposons,  enfin,  qu'au  lieu  d'assurer  la  cause  de  la  révolution 
9  de  1688  (1),  il  l'eût  trahie  ;  qu'au  lieu  de  relever  le  nom  anglais, 
»  il  l'eût  avili  ;  qu'au  lieu  de  soulager  le  peuple,  il  l'eût  accablé 
»  d'impôts,  sans  augmenter  ni  sa  gloire,  ni  son  commerce,  ni 
»  son  industrie  ;  qu'il  eût  restreint  ses  libertés,  sans  môme  ga- 
»  rantir  l'ordre  public  ;  certes,  une  nouvelle  révolution  serait  de- 
»  venue  une  impérieuse  nécessité,  car  les  sociétés  ne  subissent  pas 
»  les  bouleversemens ,  qui  compromettent  souvent  leur  existence, 
»  pour  changer  de  chef  seulement  ;  elles  s'ébranlent  pour  changer 
»  de  système,  pour  guérir  leurs  souffrances  ;  elles  réclament  im- 
»  périeusement  le  prix  de  leurs  efforts,  et  ne  se  calment  que  lors- 
»  qu'elles  l'ont  obtenu.  »  (P.  262.) 

Et  M.  Louis  Bonaparte  termine  cette  curieuse    étude  sur  les 

(1)  La  eatoffrop^,  qui  avait  porté  Guillaume  au  pouvoir. 
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Stuarts  et  la  dynastie  d*Orléans,  par  ces  conseils,  qae,  selonlni,  lliiB- 
toire  d'Angleterre  adresse  auiL  princes  (et  qu'il  a  soin  d'imprimer 
en  majuscules)  : 
ce  Marchez  a  la  tête  des  tuées  de  votre  sîêglb,  ces  idées  toits 

*  SUIVENT  ET  vous  SOUTIENNENT. 

»  Marchez  a  leur  smTE.^LLES  vous  entraînent. 
n  Marchez  contre  elles,  EiiLEs  vous  renversent,  m 


II. 


Depuis  Février,  nous  nous  croyions  débarrassés  de  ce  lieu  com- 
mun historique.  La  catastrophe  avait  au  moins  cet  heureux  résultat 
de  détruire  toute  analogie  entre  ces  deux  révolutions.  Le  dénoue- 
ment n'étant  pas  le  môme,  tout  Tiotérét  de  ce  rapprochement  avait 
disparu.  Nous  nous  demandions  avec  curiosité  sur  quelle  partie  de 
l'histoire  les  historiens  pamphlétaires  allaient  jeter  leur  dévolu  pour 
satisfaire  cet  amour  de  Fallusion  piquante,  dont  les  habitudes  de  leur 
jeunesse  leur  avaient  fait  un  besoin. Néanmoins  rien  de  nouveau  en 
ce  genre  n'est  apparu,  si  Ton  excepte  VEre  des  Césars ,  et  Tassimi- 
lation  tout  à  fait  inédite  de  Glaude-le-Gothique  et  de  M.  Cbangar- 
nier.  On  n'invente  plus  rien  ;  voilà  les  légitimistes  qui  reviennent 
au  Diable  à  quatre^  d* adorable  mémoire  {comme  disait  jadis  l'un  d'en- 
tr'eux),  et  fondent  le  Henri  ir^  journal  de  la  réconciliation  (1). 
Quant  aux  orléanistes,  ils  se  remettent  de  plus  l)elle  à  exploiter  i 
leur  profit  la  révolution  d* Angleterre,  la  découpent  en  vaudevîUes 
ou  en  histoires  à  allusions. 

Dans  cette  carrière  où  nous  trouvons  H.  Clairville,  nous  rencon- 
trons aussi  M.  Guizot. 

Les  vaudevillistes  ne  sont  pas  obligés  desavoir  nUâtoire,  et,  quand 
ils  la  sauraient ,  ils  ont  droit  de  ne  pas  en  tenir  compte.  Mais  ■. 
Guizot,  qui  a  étudié  à  fond  là  révolution  d'Angleterre^  qui  Ta  racooftée 
avec  un  rare  talent,  H.  Guizot  sait  mieux  qne  personne  qu^il  n^y  a 
de  ressemblance  entremette  révolution  et  la  nôtre  que  pour  les  es- 
prits légers  ou  ignorans,  qui  voient,  d'un  côté  et  de  l'autre,  un  roi 
décapité,  un  général  qui  saisit  violemment  le  pouvoir,  puis  la  légî* 
timité,  enfin  une  quasi-légitimité.  Ces  grossières  et  matérielles  ana- 

(I)  IL  d'Arliocoart  avait  jadis  ouvert  ane  voie  nouvelle,  eu  racontant,  en 
4S33,  rentrée  de  Charles  VU  à  Paris,  récit  brillant  dirigé  tout  entier  coattre 
Vuiurpatetffr  qui  grattait  lâchement  Ncuison  naf/ona/  jwurtarseser  de  aate 
ptreurs.  Ce  prince  ayant  cessé,  depuis  «le  S4  février,  de  se  iivrar  à  cette  «pé- 
ration  blftmable  (mais  dont  nons  ne  nous  rendons  pas  un  compte  exact), 
M.d'ArlincourtrepredoisitoemAmetrtekt  en  l'appliquant  à  la  iBélpabligaa  ; 
cette  tentative  n'a  pas  réussi. 
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logifispûiâveçt  être  commodes  pour  an  pai»|^hlétaice  ;  elles  ne  dér- 
ivaient pas  siifiire  à  uu  historieow 

BL  GuizQt  sait  quelarévoluUoo  anglaise  avait  un  caractère  beau- 
coup plus  religieux  que  politique,  caractère  si  admirabLemeot  saisi 
par  Bossuet. 

La  Révolution  n'avait  jeté  aucune  racine  dans  la  société  an- 
glaise. Charles  II,  en  revenant  en  Angleterre,  trouva  le  pays  tel 
qu'il  était  après  le  supplice  de  Charles  I*'  :  aucun  chai^ement 
vraiment  sérieux.  Le  despotisme  de  Tariàtocratie  ,  qui ,  sous 
la  République^  avait  conservé  ses  dignités  et  ses  privilèges,  la  dlme 
pour  le  clorgé,  ces  deux  scandales  qu'en  France  la  seule  nuit  du 
U  août  détruisit  d'unefiicon  irrévocable  et  en  quelques  heures,  tout 
cela  s'était  maintenu  sous  Cromwell.  Une  lettre,  écrite  à  Milton  par 
un  de  ses  amis,  peu  de  temps  avant  la  restauration  des  Stuaris, 
contient  ce  curieux  passage  :  c  II  faudrait  délivrer  le  peuple  de  ce 
»  joug  maudit  de  la  dime.  Une  autre  chose,  que  je  ne  puis  que  vous 
»  indiquer,  c'est  cette  persistance  de  la  conquête  et  de  la  tyrannie 
n  normande,  tUmi  personne  ne  songe  à  nous  délivrer.  Je  veux  parler 
»  de  nos  lois  sur  la  propriété.  Les  terres  restant  à  la  disposition  du 
u  seigneur,  on  plutôt  du  tyran  qui  possède  le  manoir,  le  paysan  ne 
)»  se  soucie  pas  de  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  améliorer  son 
»  cbamp,  car  il  ne  sait  pas  dans  combien  de.  temps  lui  ou  les  siens 
9  en  seront  chassés  ;  de  même  de  sa  maison  :  ainsi,  il  est  plus  es* 
9  clave  de  son  seigneur  que  ne  Test  tout  le  reste  de  la  nation  du 
«  roi  ou  du  magistrat  suprême.»  (1)  Miltan  tenait  grand  compte  de 
ces  réformes  sociales,  et  les  proposa  dans  diversécrits;  mais  sa  voix, 
criait  dans  le  désert.  Aussi,  quand  Monk  voulut  renverser  la  révo- 
lation,  comme  elle  n'avait  point  de  base  solide,  rien  ne  lui  fut  pfaaa 
aisé. 

En  France^  le  fait  seul  de  la  vente  des  biens  nationaux  a  creusé, 
entre  Tancien  régime  et  le  nouveau,  un  abîme  qu'aucune  réac- 
tion n'a  pu  combler. 

Ces  difféceaces  radicales  entve  le  passé  et  le  présent  ne  sont  pas 
aussi  manifestes  sans  doute  pour  la  révolution  de  1848  que  pour 
celle  de  1 780,  et  nous  comprenons  que  M.  Guixot  les  méconnaisse. 
Elles  n'en  sont  pas  moins  réelles  cependant,  et  si  l'esprit  d'associa* 
tion  et  de  solidarité,,  la  pensée  tenace  d'affranchissanient  par  le  tra- 
vail, ce  laborieux  enfantement  d^une  pensée  nouvelle,  si  ces  faits 
trouvent  encore  des  incrédules,  si  vous  croyez  qiue  la  République 
n'a  point  sur  le  sol  une  base  assez  solide,  pour  défier  égaleaseot  la 
violence  des  uos  et  la  Irahiaon  des  autres,  Dieu  veuille  que  quelque 

(0  Voir  la  remarquable  Etude  sw  les  PamphUls  ds  MiUon^  par  A.  Gkp- 

FEOY. 
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explosion  nouvelle  ne  vienne  pas  vous  forcer  de  vous  rendre  à  Té- 
vidence  et  constater  votre  incurable  aveuglement.  Il  est  vrai  qa*H 
vous  restera  toujours  la  ressource  de  l'appeler  encore  une  surprise  : 
mais  c'est  là  une  assez  pauvre  consolation. 

Quand  nous  n'aurions  d'autre  garantie  de  l'avenir  de  la  Républi- 
que que  le  trouble  et  l'hésitation  de  vos  espérances,  mis  en  face  de 
l'inébranlable  sécurité  des  républicains,  cette  considération  seule 
nous  suffirait  :  où  est  la  foi,  là  doit  être  la  victoire. 

La  ressemblance  entre  les  deux  époques  est  nulle.  Quant  aux 
ressemblances  entre  les  personnes,  c'est  plus  qu'une  erreur  ;  je 
crois  sincèrement  que  c'est  une  calomnie. 

Les  journaux  orléanistes  ont  cité  avec  complaisance  ce  passage 
de  la  préface,  où  M.  Guizot  rapporte  une  lettre  de  Richard  Grom- 
^vell,  peu  honorable  pour  la  mémoire  dfi  l'héritier  du  grand  Crom- 
well  :  l'auteur  l'a  citée  une  seconde  fois  dans  le  cours  du  volume  ; 
il  parait  qu'il  tenait  à  appeler  sur  ce  fait  l'attention  du  lecteur. 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Guizot,  dans  une  précédente  publica- 
tion, avait  tracé  de  Richard  GromweU  un  portrait  assez  indul- 
genL 

Depuis  celte  époque,  qu'a  donc  fait  Richard  Gromwell,  pour  qo'oa 
passe  à  son  égard  de  la  coquetterie  à  la  diffamation? 

S'il  ne  se  trouve  personne  en  .France  qui  soit  tenté  de  prendre 
pour  modèle  Richard  Gromwell,  il  est  encore  moins  probable  qu'il 
se  rencontre  un  général  que  la  vie  de  Monk,  telle  que  M.  Guizot 
l'a  racontée,  invite  i  l'imiter.  L'historien,  nous  lui  rendons  cette 
justice,  a  peint  avec  une  franchise  naïve  ce  hideux  personnage, 
trahissant  d'abord  les  royalistes  pour  les  républicains,  puis  les  ré- 
publicains pour  les  royalistes,  et  jamais  gratis  :  toujours  cruel  et 
versant  successivement  le  sang  des  uns  et  des  autres  ;  indifférent 
au  mensonge,  au  parjure,  etd'une  scandaleuse  avidité.  M.  Guizot 
ne  Ta  pas  Oatté  dans  son  récit;  et  Ton  pourrait  croire  qu'il  lui  est 
peu  favorable,  si  la  préface  où  l'auteur  déclare  qu'à  défaut  d'un 
Washington,  il  /but  é  la^Frwue  mh  Mank  powr  se  relever,  si  une 
vignette,  placée  sur  la  couverture  et  portant,  entre  deux  palmes 
de  chêne  et  de  laurier,  la  devise  que  donnèrent  à  Monk  ceux 
qui  profitèrent  de  sa  trahison,  Fietar  sime  sanguine^  si  enfin  la  con- 
dusion  de  cette  biographie  n^indiquait  la  téritable  pensée  de  M.  Gui- 
tôt.  Voici  ce  jugement  définitif,  dont  l'indulgence  révoltera  tout 
lecteur  honnête^  après  ce  tableau  des  infamies  sans  nombre,  dont 
cet  ouvrage  contient  le  récit  : 

«  Monk  (ùt  un  homme  capable  de  grandes  dioses,  quoiqu'il 
»  n'eût  dans  rame  point  de  grandeur  ;  né  à  la  fois  pour  oomman- 
a  der  et  pour  sertir  ;  sensé,  patient  et  hardi  ;  attaché  i  son  inté- 
«  rèt,  mais  dévoué  aussi»  dans  tonte  grande  drconstaoce,  à  son 
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»  devoir  de  soldat  et  d'Anglais  ;  et  qui,  sans  ambition  politique  et 
»  ne  prétendant  point  à  gouverner  sa  patrie,  sut  reconnaître  et  lui 
n  rendre  le  gouvernement  dont  elle  ne  pouvait  se  passer.  )> 

Voilà  tout  :  pas  d'autre  correctif  que  celui  ci,  a  attaché  à  son  in- 
térêt. »  Or,  dans  le  cours  du  volume,  M.  Guizot  nous  Ta  montré 
pillant  et  massacrant  après  la  victoire;  mentant  avec  Vindifference 
(fién  soldat  qui  regarde  le  mensonge  comme  une  ruse  de  guerre  ;  et  après 
la  restauration,  jugeant ,  condamnant  à  mort  ses  anciens  complices  : 
en  un  mot,  un  Foucbé  anglais.  H  y  a  môme,  dans  sa  vie,  des  traits 
qui  manquent  à  celle  du  duc  d'Olrante  :  en  voici  un^  que  raconte 
M.  Guizot.  Lorsque  après  le  retour  des  Stuarts,  le  marquis  d*ÂrgyIe 
fut  traduit  devant  le  parlement  d*Ecosse,  comme  complice  de  Crom- 
well,  les  preuves  de  sa  culpabilité  semblaient  insuffisantes,  et  ses 
ennemis  craignaient  qu'on  ne  pilt  le  condamner.  On  allait  procé- 
der aux  débats,  quand  un  courrier  arrive  de  Londres,  porteur 
d'un  paquet  qu'il  remet  aux  juges  :  c'étaient  des  lettres  qu'Argyle 
avait  jadis  écrites  à  IVlonk,  et  où,  dans  les  épancbemens  de  l'amitié, 
il  lui  parlait  avec  affection  du  Protecteur,  a  Monk^  sollicité  de  li- 
vrer ces  lettres,  avait  voulu  attendre  qu'elles  parussent  absolument  né- 
cessaireSy  et  averti^  dit-il^  de  ce  qui  manquait  aux  «  preuves^  o  lY 
s^ était  hâté  de  les  faire  parvenir  au  parlement.  »  Argyle  fut  déca- 
pité. 

M.  Guizot  condamne  cette  abominable  trahison.  Cette  seule  ac- 
tion devrait  sutBre,  ce  me  semble,  pour  flétrir  à  jamais  le  nom. 
de  Monk.  Mais  les  traits  du  même  genre  abondent  dans  la  vie  de  ce 
misérable,  et  Ton  ne  voit  pas  sans  indignation  l'historien,  qui  n'a 
dissimulé  aucune  de  ces  infamies  sanglantes,  aboutir,  dans  une  ap« 
prédation  définitive,  à  une  scandaleuse  apologie. 

On  peut  dire  même  que,  dans  le  cours  de  cette  biographie, 
Monk  nous  apparaît  plus  hideux  encore  que  nous  ne  le  connais- 
sions. Les  gens  indulgens  pour  sa  mémoire  auraient  pu  croire  que  c'é- 
tait simplement  un  soldat  sans  convictions  politiques,  qui,  un  beau 
jour,  devenu  par  hasard  maître  du  pouvoir  et  ne  sachant  qu'en 
faire,  s'était  débarrassé  de  ce  fardeau  en  vendant  aux  Stuarts  soii 
serment  et  son  pays.  Non  ;  M.  Guizot  lui  fait  honneur  d'une  lon- 
gue et  opiniâtre  hypocrisie  :  cet  homme,  qui  quelque  temps  avant 
le  retour  des  Stuarts  prononçait  les  paroles  suivantes  :  tt  Je  suis 
y>  d'avis  que  le  parlement  rende  une  Un  pour  ordonner  dépendre  sur  le 
»  champ  quiconque  parlera  seulement  de  rétablir  Charles  Stuarts,  »  (1) 
ce  révolutionnaire  si  ardent  en  paroles,  travaillait  depuis  long- 
temps au  rétablissement  de  la  monarchie.  Il  y  pensait  sous  Olivier 
Cromwell,  il  y  pensa  toujours.  «  On  lui  a  contesté  ce  méritb,  »  dit 

(i)  P.  75. 
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M.  GaizoU...  a  maù  quand  on  ékiâie  de  prés  et  à  fond  les  éoinemens 
et  les  documensy  le  doute  n'en  plus  possible,  »  Il  D6  Test  plus  eo  ef- 
fet, après  la  lecture  de  cet  ouvrage,  et  nous  sommes  obligés  da 
reconnaître  à  Tbonneur  de  Monk  qu'il  a  menti  pendant  quinze  ans, 
qu'il  mentait  au  moment  même  où  il  massacrait  les  Cavaliers  aa 
nom  de  la  République.  Hais  que.diriez-vous  d'un  historien  qui, 
pour  excuser  Fouché,  s'étudierait  à  démontrer  qu'il  était  déjà  roya- 
liste, quand  il  mitraillait  les  royalistes  à  Lyon? 

Cette  cynique  apologie  de  Monk,  si  ample,  si  détaillée,  pourrait 
s'appeler  l'art  de  préparer  le  parjure  et  de  ûler  une  trahison*  C'est 
à  l'homme  le  plus  austère  du  parti  honnête  que  nous  devona  catie 
édifiante  réhabilitation. 

PuisqueM.  Guizot  esten  train  de  réhabiliter  les  traîtres,  il  en  est  ua 
4ont  nous  prenons  la  liberté  de  lui  recommander  la  mémoire  :  c'est 
ce  pauvre  Judas.  Ami  de  l'ordre,  longtemps  méconnu,  maudit  depuis, 
dix-huit  siècles  parla  vile  multitude,  il  est  temps  de  rendre  justice 
à  cet  houDête  homme,  qui  mit  fin  aux  prédications  subversives  d'un 
perturbateur  de  son  temps.  Sa  destinée  fut  malheureuse  et  digne  de 
toucher  lésâmes  tendres»  Plus,  timoré  que  Monk,  qui  après  la  res» 
tauration  vécut  riche  et  considéré.  Judas  ne  recueillit  pasle  fruit  de 
sa  belle  action;  saisi  de  je  ne  sais  quel  scrupule  bizarre,  il  se  pen-» 
dit  ;  excès  de  délicatesse  qui  fait  honneur  à  sa  sensibilité.  Le  temps- 
est  venu  de  dissiper  le  vulgaire  préjugé  qui  s'attache  à  sa  mémoire, 
et  de  joindre  à  l'apologie  de  Monk  la  réhabilitation  de  Judas. 


EuGÈi^E  DESPOTS. 


IHE  L*«l(iAKISATIOPI  CeUlKCIALE  EN  VIANCE. 

ET  DES  RÉFORMES  QU'ELLE  COMPORTE  (1) 

SEPTIÈME  ABTiaf. 


C— iicrce   de    la  RévoUl^oe   WttmçmAme    en   IS4S,   et 

MÉumtlkmm  eomumerdmle  en  i960. 


L'extrait  de  naissance  de  la  RépubKque  n*est  pas  encore  très-an- 
cien, et,--poQr  le  dire  en  passant,  il  est  bien  étrange  qa*on  lui  ait 
donné  ia  date  moderne  de  182t8,  au  lieu  de  celle  du  21  septembre 
1792.  La  glorieuse  institution  fondée  par  nos  pères  au  milieu  des 
lattes  1»*8  plus  terribles,  cimentée  de  leur  sang  et  noblement  soute- 
smejosqu -au  jour  néfaste  où  elle  fut  traîtreusement  renversée  par 
un  soldat  oublieux  de  sa  foi  et  de  sa  propre  gloire,  méritait  bien 
d'être  associée,  au  moins  par  sa  date,  à  Timmorteile  rénovation  de 
1848,  et  la  République  pouvait,  ce  semble,  à  plus  juste  titre  que  la 
Honarcbie,  renouer  ia  chaîne  des  temps,  interrompue  par  cinquaste- 
cinq  années  d*u8urpations  impériales  et  autres. —  Quoi  qu'il  en  seit, 
puisqu'on  a  vikiIu  absolument  no»s  rajeunir,  à  la  manière  de  ces 
beautés  adroites  dont  la  complaisance  du  calendrier  dissimule  sou- 
vent Im  force  et  la  maturité,  nous  nous  reporterons  à  cette  date  de 
1848  pour  apprécier,  par  comparaison,  les  progrès  et  la  situation 
actueHe  cle  ta  République  française  dans  le  mouvement  coromercial 
des  princi pales  iparties  du  monde. 

•Commeoçoiis  par  ce  qui  concerne  les  transactions  dont  elle  est  le 
oenlre  ou  le  but.  La  publication  tardive  de  TÂdministration  ites 
douanes  pom*  1849  nous  en  offrira  les  moyens.  On  expliqoe  le  re- 
tard de  oelfee  publication  par  ce  fait,  que  la  commission  chargée  de 
fixer  la  valeur  courante  des  différens  produits,  n'a  que  tout  récem- 
ment terminé  son  travail,  sans  lequel  la  douane  ne  pouvait  arrêter 
le  sien.  Oeluinsi  présente,  en  effet,  à  côté  des^évaluaiions  offlcieUes, 
les  valeurs  dites  Y^ff/^ej,  c'est'^i-'dnreceHes  qui  résultent  des  priK 
auxquels  se  vendent  aujourd'hui  lea  marchandises  déclarées  tant  à 
rentrée  qu'A  la  sortie.  Mais,  comme  on  ne  retrouve  pas  dans  le  ta- 
bleau les  évaluations  de  la  commission  pour  les  années  précédea* 

(4)  Velr  la  Idberii  de  penter  des  16  oetobie,  4 5  flfovemfare,  15  (déoemfaie 
iH%  nUmm.  i5iBai  et  Uoeiobie  idSù. 
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tes,  nous  sommes  obligé  de  nous  en  tenir  aux  valeurs  ofBcielles,  les 
seules  sur  lesquelles  il  y  ait  possibilité  d'établir  des  termes  de  cotn- 
paraison.  Au  surplus,  les  deux  espèces  d'évaluations  diffèrent  beau- 
coup moins  qu'on  ne  le  croit  communément,  et,  dans  Tensemble 
des  transactions,  la  masse  des  valeurs  officielles  n'est  supérieure 
à  celle  des  valeurs  réelles  que  de  11  p.  100.  Il  est  donc  facile  de  se 
rendre  compte  du  chiffre  vrai,  partout  où  le  chiffre  conventionnel 
ne  satisfait  pas  suffisamment  Tesprit  ou  la  curiosité. 

L*annéel848,  qui  s'était  ouverte  sous  de  si  heureux  auspices,  par 
l'abolition  d'une  royauté  méprisée,  avait  été,  en  quelque  sorte, 
frappée  dans  sa  fleur  par  la  catastrophe  à  jamais  déplorable  da 
mois  de  juin.  La  répression  n'avait  rassuré  personne.  La  con- 
fiance publique  ne  s'arrange  pas  mieux  des  proscriptions  ea 
masse  que  des  conflits  sanglans  dont  elles  sont  la  suite.  Aussi  les 
transactions  paraissaient-elles  entièrement  paralysées  ;  la  circula- 
tion en  espèces  et  en  papier,  dont  le  chiffre,  en  temps  normal,  ne 
saurait  être  évalué  à  moins  de  vingt  milliards,  s'était  réduite  aux 
proportions  des  besoins  les  plus  immédiats  ;  le  papier  avait  dispa- 
ru ;  les  espèces  continuaient  à  se  retirer.  L'escompte,  devenu  im 
possible  par  la  fermeture  des  principale^  maisons  de  banque  et  par 
1  hostilité  des  grands  capitalistes  à  un  état  politique  qu'ils  n'avaient 
su  ni  prévoir  ni  empêcher,  laissait  l'industrie  livrée  à  ses  propres 
forces^  Le  commerce  ne  s'était  pas  précisément  arrêté  ;  un  pays 
aussi  étendu  que  le  nôtre  ne  peut  jamais  se  passer  de  commerce.  La 
dépréciation  même  des  produits,  dans  les  momens  de  crise,  en 
procure  l'écoulement  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'exportation  de 
1848,  bien  qu'inférieure  à  celle  des  deux  années  précédentes,  l'em- 
porte encore  de  2  p.  100  sur  la  moyenne  quinquennale  de  1843  à 
1847.  Elle  s'élève  (commerce  spécial)  à  833,700,000  fr.,  tandis  que 
la  moyenne  n'est  que  de  813,800,000  fr.  Mais  l'importation  décroit 
de  38  p.  100;  elle  tombe  de,  893  millions  à  556,600,000  fr.,  et,  ce 
qui  est  caractéristique,  l'introduction'  des  matières  premières  néces- 
saires aux  fabriques  descend  de  590,500,000  fr.  à  329,700,000  fr., 
constatant  ainsi,  pour  le  travail  national,  sur  les  seuls  objets  tirés 
de  l'étranger,  une  diminution  de  37  p.  100.  —  Les  trois  mois  de 
misère  si  généreusement  offerts  à  la  République  par  la  démocratie 
victorieuse  semblaient  devoir  s'éterniser  en  se  généralisant;  car 
l'atonie  menaçait  toutes  les  forces  du  pays,  la  force  maritime  com- 
me les  autres.  La  navigation,  par  tous  pavillons,  avait  décru  de 
14  p.  100,  et  le  pavillon  français^  dans  ses  rapports  avec  les  colo- 
nies, qui  sont,  de  tous,  les  plus  assurés  sinon  les  plus  lucratif, 
avait  perdu  34  p.  100.  Il  ne  présentait  plus  que  125,000  tonneaux,  au 
lieu  de  190,000,  moyenne  des  cinq  années  antérieures.  Dans  Tea- 
semble,  le  mouvement  maritime  de  1848  s'arrêtait  à  3,146,000  ton- 
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nesux,  au  lieu  de  3,666,000,  ch\ttre  de  la  moyenne 
ressortir  une  pertu  de  ASO,000  tonneaui. 

Telle  était  la  situation  désastreuse  de  notre  commert 
1848  ;  tels  sont  trop  souyent  les  effets  des  révolutions  ;  nous  som- 
mes loin  de  le  dissimuler  ;  la  responsabilité  en  est  à  ceux  qui  les 
rendent  nécessaires  par  leur  inintelligence  des  intérêts  moraux  et 
matériels  du  pays,  par  leur  infatuation  dans  le  mal,  par  leur  mé- 
•  pris  de  tout  progrès,  de  tonte  amélioration  juste  et  papulairel 

On  va  voir  maintenant  comme  il  se  relève  ce  peuple  si  prompt  à 
sacriQer  son  bien-^tre  à  sa  dignité,  son  intérêt  présent  à  son  avenir 
politique. 

L'année  1849  signale  le  réveil  des  intrigues  royalistes.  Avec  elle, 
commence  la  stratégie  des  bommes  habiles  et  bien  pensans  qui 
{N'étendent  recouvrer  par  la  ruse,  ce  qui  leur  a  été,  disent-ils,  ar- 
raché  par  la  violence.  Tandis  qu'ils  préparent  leurs  trames,  ouvrant 
boatique  de  scandale  et  de  calomnie,  enseignant  du  haut  de  l'his- 
toire la  théorie  du  mensonge  politique,  et  préconisant,  à  l'usage  de 
nos  généraux,  l'astuce  et  la  trahison  ;  le  peuple,  lui,  se  remet  tran- 
quillement h  l'ouvrage.  Cruellement  décimé  par  d'affreuses  bouche- 
ries, dans  lesquelles  le  maître  etrouvrier,la  blouse  et  l'habit,  virent 
égalemi*nt  couler  un  sang  précieux  à  la  République,  Paris  reprend 
le  premier  son  œuvre  de  travail  et  d'abnégation  ;  Lyon ,  Mulhouse, 
Rouen,  Ntmes,  Avignon  le  suivent  et  l'imitent.  La  volotité  supplée 
au  crédit,  le  courHgc  aux  dinicultés  du  présent.  Les  deux  braii' 
ches  de  ta  démocratie,  travailleurs  et  bourgeois,  producteurs  et 
vendeurs,  se  rapprochent  et  s'unissent  contre  l'infortune.  I/expo- 
sition  du  'mois  de  juin,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  manireste  le 
triomphe  du  travail  et  les  prodiges  du  génie  industriel:  4,532. 
exposans  y  viennent  attester  les  ressources  et  l'élan  du  pays  sous  la 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  A  partir  de  cette  époque,  les 
commandes  redoublent,  l'arsancereparatt  chez  les  producteurs,  les 
transactions  se  raniment  ;  le  commerce  reprend  son  cours.  Pour 
s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  relevé  des  ma- 
tières que  l'étranger  fournit  à  nos  fabriques.  En  en  rapprochant  les 
chiffres  de  ceux  de  la  moyenne  quinquennale,  on  reconnaîtra  itn- 
tnédiatementquel  surcroîtd'actJvitérannée  1849  a  imprimé  aux 
manufactures  nationales. 

Le  coton  que  nous  livrent  les  Etats-Unis  en  échange  de  nos  rî- 
ehes  soiriesde  Lyon,  de  Saint -Etienne,  etc.,  passe  d'une  valeur  de 
97,800,000  fr.,  à  114,700,000  fr.i  la  laine,  de  35,900,000  fr.  à 
40,000,000  fr. 

La  soie  que  nous  empruntons  à  la  LombardJe  et  à  l'Orient,  pour 
la  renvoyer  convertie  en  étoffes  sur  tous  les  marchés  du  monde, 
s'élève  de  63,700,000  à  97,300,000  fr. 

VU.  3 
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La  houille,  l'agent  indiâpenaable  et  raaxiliaire  de  toutes  nos  it- 
dastries,  monte  de  2S,6O0,O0O  fr.  à  31,000,000  fr. 

Le  tabac,  devenu  un  besoin  pour  nos  populations,  et  dont  la 
eonsommation  atteste,  par-là  même,  les  progrès  de  Taisance,  donne 
«ne  valeur  de  S4,3OO,O00  fr.,  au  lieu  de  28,600,000  fr. 

Le  lin  brut,  qui  vient  augmenter  les  travaux  de  la  campagne 
pendant  Tbiver,  et  ceux  de  la  ville  en  toute  saison,  paase  de 
1O,SOO,0OO  fr.  à  17,800,000  fr. 

L'indigo  et  la  cochenille,  ces  riches  teintures  que  nos  navires 
vont  chercher  au  loin,  e(  qui  après  avoir  fourni  un  précieux  élé- 
ment d'échange  et  de  fret,  viennent  ajouter  tant  de  valeur  aux 
produits  divers  de  nos  tissages,  s'élèvent  du  chiffre  de  24«4O0tOÔO 
fr.,  à  celui  de  i9,5O0,f'0O  fr. 

Les  peaux  brutes,  les  poils  propres  a  la  chapellerie,  les  bois 
exotiques,  Tétain,  lo  zinc,  le  soufre,  les  gommes,  tous  ces  produits 
naturels  qui  figurent  comme  agens  nécessaires  ou  comme  îngré- 
diens  dans  les  transformations  diverses  de  notre  industrie,  sui- 
vent la  même  progression. 

Sur  les  dix-sept  principaux  articles  de  Timportation  (commerce 
spécial),  Taugmentation  se  manifeste  parles  chiffres  de  428,300,000 
fr.  au  lieu  de  340,500,000  fr.  —  Différence,  88,000,000,  ou  près  de 
S6  pour  100. 

Excités  par  Tactiviié  de  notre  appel,  les  grands  marchés  d'é- 
changes y  répondent  par  des  demandes  correspondantes. 

L'Angleterre  nous  prend  pour  200  millions  de  produits  français, 
au  lieu  de  127,700,000  fr.,  moyenne  quinquennale;  les  Etats-Unis, 
147,400,000  fr.,  au  lieu  de  109.600,000  fr,;  la  Belgique,^84,500,0OO 
fr.,  au  lieu  de  55,600,000  fr.;  le  Brésil,  20,700,000  fr.,  au  lieu  de 
17,900,000  fr.;  le  Mexique,  20,200,000  fr.,  au  lieu  de  9,700,000 
fr.,  etc. 

Aussi  voyons  nous,  dans  l'exportation,  passer  nos  soieries  de 
147,200,000  fr.  à  180,900,000  fr.;  nos  cotonnades,  de  132,500,000 
à  147,000,000  fr.;  nos  tissus  de  laine,  de  105,700,000  fr.  à 
130,/|OO,OOOfr.;  nos  vins,  de  52,SOO,OO0  fr,  à  66,700,000  fr.;  nos 
tabletter^,  de  27,100,000  fr.  à  35,300,000  fr.,  etc. 

Il  semUe  môme  que  la  nature  prenne  à  tAcbe  de  nous  dédomoan- 
ger  de  nos  souffrances  ;  car  la  France  qui,  année  commune,  reçoit 
des  autres  pays  un  complément  de  consommation  en  céréales,  se 
voit  en  mesure  do  les  secourir  à  son  tour  ;  elle  leur  envoie  pour 
55,700,000  fr.  de  grains. 

L'ensemble  des  échanges  s'élève  de  2,014,000,000  fr.,  chiffre  de 
i8(|8,  à  2,565,000,000  fr.,  chiffre  de  1849.  —  La  moyenne  des  cinq 
«inées  précédentes s'arrétail  à  2,366,400,000  fr.  Ainsi  la  bonifica- 
tion, qui  atteint  27  p.  0/0  sur  1848,  est  de  8  p»  «VO  sur  les  cinq 
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Bières  années  de  la  moDarcbie.  Le  commerce  spécial,  c'est-ànlire 
les  seoles  opérations  du  travail  intérieur,  figurent  dans  ces  sommea 
pour  1,812,000,000  fr»,  au  lieu  de  1, 390*300,000  fr  en  1848,  et  de 
1,678,300,000  fr.,  moyenne  quinquennale.  —  L'importation  spé- 
dale,  inférieure  encore  de  7  p.  0/0  relativement  i  la  moyenoe,  s'est 
relevée  comparativement  à  1848,  jusqu'A  779,800,000  fr.,  ce  qui  pré- 
sente 40  p  0/0  d'augmentation  ;  et  l'exportation  des  produits  na- 
tionaux est  montée  au  chiffre  de  l,O32,2O0,O00  fr.,  qui  donne  un 
accroissement  de  24  p.  0/0  sur  18A8,  et  de  22  p.  0/0  sur  la  moyenne 
des  cinq  années. 

Enfin,  si  Ton  considère  le  mouvement  de  notre  pavillon,  si  mal- 
traité ordinairement  dans  les  échanges,  on  s'aperçoit  que  Tanima- 
tion  de  nos  fabriques  s'est  communiquée  à  notre  marine.  Des  di- 
verses branches  du  commerce  de  long  cours,  celui  des  colonies  est 
seul  en  défaut,  ce  qui  tient  à  la  situation  anormale  de  nos  Antilles, 
et  ce  qui  entraine  malheureusement  un  déficit  proportionné  dans 
les  opérations  de  la  pêche  maritime,  où  s'alimente  en  grande  partie 
te  marché  de  nos  possessions  coloniales.  Mais  dans  la  navigation 
de  concurrence,  le  pavillon  ftuncais  obtient  un  avantage  marqué. 
U  s'élève  de  695,000  tonneaux  à  833,000  tonneaux  pour  les  pay 
d'Europe,  et  de  250,000  tonneaux  à  309,000  tonneaux  pour  les  pays 
hors  d'Europe  ;  ce  qui,  en  somme,  réalise  sur  la  moyenne  quin- 
quennale une  amélioration  de  21  p.  0/0. 

Ajoutons  que  ce  mouvement  ascensionnel  de  1849  se  soutient  en 
1850  dans  toutes  les  principales  branches  du  commerce  interna- 
tional. Les  relevés  des  neuf  premiers  mois  de  l'année  courante, 
que  nous  empruntons  à  un  document  devenu  célèbre  par  ce  qù^il 
dit,  et  aussi  un  peu  par  ce  qu'il  ne  dit  pas  (1),  établissent  ainsi  qu'il 
suit  les  chiffres  de  celte  période,  déduction  faite  du  mouvement 
des  céréales,  à  cause  de  l'importation  anormale  de  1847. 

Valeur  oQicielle  des  marchandises  importées  et  exportées  (com- 
merce spécial)  : 

1847 792,329,000  fr. 

1848 689,513,000 

1849 910,195,000 

1850 939,388,000 

Nombre  total  des  navires  français  (entrée  et  sortie  réunies)  : 

1847 10,618 

1848 , 9,238 

1849 11,081 

1850 11,409 

(I)  Message  du  président  da  la  BépabUqae,  42  novembre  1850. 
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Nous  sommes  bien  aise  d*ajouler,  pour  certaiaes  gens  qai  oat 
grand  souci  de  Phonneur  et  de  la  considération  de  la  France  à  Té- 
tranger,  que  si  Tavénement  de  la  République  a  légèrement  conlrarié 
leurs  bons  amis  Nicolas  de  Russie*  François-Joseph  d'Autriche,  Fer- 
dinand  de  Naples  e  tutti  quantù  il  ne  parait  pas  nous  avoir  nui  le 
moins  do  monde  dans  l*esprit  des  peuples  qui  ont  le  bonheur  de 
vivre  sous  ces  respectables  représentans  du  despotisme,  dod  plus 
que  de  ceux  qui  comprennent  les  orages  de  la  liberté  et  les  sacriûces 
qu*eUe  exige.  La  publication  officielle  constate  que  les  immenses  va- 
leurs confiées  tous  les  ans  par  le  commerce  étranger  à  nos  entrepôts 
et  à  notre  transit  n'ont  pas  diminué  d*un  centime  en  1489  ;  au  con- 
traire. La  Suisse,  l'Allemagne,  Tltalie,  TAngleterre,  TEspagne,  conti- 
nuent à  avoir  confiance  dans  la  droiture,  le  discernement  et  rhabi< 
leté  de  la  France  républicaine  pour  toute  la  portion  de  leur  com- 
merce extérieur,  dont  nos  ports  et  notre  territoire  peuvent  ôtre  uti- 
lement  Tintermédiaire.  Les  Etats-Unis,  le  Rrésil,  le  Mexique,  le 
Chili,  etc.,  n'hésitent  pas  à  déposer  entre  nos  mains  les  riches  pro- 
duits de  leur  sol,  absolument  comme  si  la  France  commerciale 
agissait  encore  sous  la  raison  Louis-Philippe  et  compagnie.  Cela  est 
fâcheux  sans  doute,  mais  les  chiCT^es  parlenL 

Entrepôts  et  transit  réunis  : 

Valeurs  entrées  en  1849 894,200,000  fr. 

Moyenne  quinquennale 882,300,000 

II  y  a  même  une  légère  différence  de  onze  à  douze  millions  en 
faveur  de  la  République. 

Il  serait  facile  de  démontrer  par  quelques  chiffres  de  plus,  qu'à 
aucune  époque,  depuis  un  demi-siècle,  le  mouvement  générai  du 
commerce  français  ne  s*est  présenté  sous  un  aspect  aussi  favorable. 
—  Sous  la  Restauration,  les  résultats  n'ont  jamais  dépassé,  d«os 
Tannée  la  plus  avantageuse  (1829),  savoir  :  pour  Tensembie  des 
échanges,  1,224,000,000  fr.  ;  et  pour  les  transports  du  pavillon  na- 
tional, dans  ses  relations  avec  Textérieur,  647,511  tonneaux.  Sous 
la  royauté  consentie,  la  moyenne  des  dix  années  1837  à  l8/i6  in- 
clusivement présente,  pour  l'ensemble  des  échanges,  une  valeur  to- 
tale de  2,ll2,/i00,000fr.,  et  pour  le  mouvement  du  pavillon,  un 
chiffre  de  1,264,462  tonneaux.  Tandis  que  la  seule  année  18i9 
donne,  pour  la  totalité  des  échanges,  une  somme  de  2,565,000,000 
francs,  et  pour  le  pavillon  national,  un  tonnage  de  1,596,000  ton. 
— Ainsi,  il  faut  en  prendre  son  parti,  les  publications  officielles  ac- 
cusent en  faveur  de  Tère  républicaine  un  avantage  qui  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

Sur  la  Restauration  : 

Pour  le  commerce.      108     p.  0/0 
Pour  la  navigation.     147        *- 
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Sur  la  royauté  consentie  : 

Pour  le  commerce.        21.  4  p»  0/0 
Pour  la  navigation.       S6.  2    — 

liais  nous  n'étendrons  pas  plus  loin  ces  rapprocbemens,  et  nous 
terminerons  par  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  situation  commerciale 
maritime  de  quelques-unes  des  autres  nations. 

L'Angleterre,  notre  principal  concurrent  en  Eu  rope  comme  partout, 
est  de  toutes  les  grandes  puissances  celle  qui  s'est  imposé  le  plus 
de  sacriGces  pour  imprimer  à  ses  échanges  nue  progression  rapide. 
Elle  a  réussi,  et  le  système  de  ses  hommes  d'Etat  se  trouve  justifié 
complètement,  en  apparence  du  moins,  par  le  chiffre  élevé  de  ses 
échanges.  Ce  chiffre,  pour  1848,  a  été  de  6,113,000,000  fr.,  nombre 
qui  dépasse  de  10  p.  0/0  environ  celui  de  la  moyenne  quinquen- 
nale de  1843  à  1847. 

Le  ministère  du  commerce,  à  qui  nous  empruntons  ces  données, 
bit  remarquer  qu'elles  résultent  des  valeurs  officielles,  qui,  en 
Angleterre,  remontent  à  près  d'un  siècle  (1752),  et  que  par  consé* 
quent  il  y  aurait  singulièment  a  en  rabattre,  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  la  valeur  réeUe  du  commerce  britannique.  Un  calcul,  établi 
sur  l'exportation,  ferait  ressortir  à  88  p.  0/0  la  réduction  à  opérer 
SQr  Tensembie  des  valeurs  échangées,  pour  arriver  de  la  valeur  ar** 
riérée  de  1752  à  la  valeur  actuelle  des  produits.  Toutefois,  le  mi- 
nistère du  commerce  réfuse,  et  avec  raison  selon  nous,  d'adopter 
une  telle  réduction,  qui  serait,  dit  il,  évidemment  exagérée,  le 
prix  des  marchandises  importées  ayant,  selon  toute  apparence, 
suivi  d'autres  proportions  que  celui  des  inarchandises  exportées. 
Ce  qui  suit  de  là,  c'est  que  si,  dans  l'état  actuel  des  publications 
de  l'Angleterre,  il  est  à  peu  près  impossible  d'apprécier  exactement 
le  mouvement  de  ses  échanges,  au  moins  peut-on  dire,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  ce  mouvement  est  fort  loin  d'avoir  sur  le  nôtre 
la  supériorité  qui  résulterait  des  chiffres  officiels. 

Hais  il  y  plus  :  les  valeurs  déclarées^  celles  que  tout  le  monde  ad- 
met en  Angleterre  comme  rétUes,  et  qui  malheureusement  ne  sont 
constatées  qu'à  la  sortie,  établissent  que,  de  18&5  à  1847,  les  ex- 
portations britanniques  ont  subi  la  dégradation  suivante  : 

1 846 1 ,332,000,000  f r. 

1846 1,282,000,000 

1847 1,272,000,000 

ce  qui,  de  la  première  année  à  la  troisième,  a  donné  une  différence 
de  60,000,000  fr.  —  Or,  cette  différence  s'est  produite  malgré  le 
sacrifice  de  cent  millions  que  l'Angleterre  s'est  imposé  sur  son  re- 
venu de  douanes,  en  remaniant  toute  l'échelle  de  son  tarif,  afin 
d'ouvrir  par  Taccroissement  des  échanges  de  nouvelles  portes  à 
son  industrie» 
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Nous  sommes  loin  d'en  induire  que  les  remarquables  efforts  da 
gouvernement  briUmoique  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propose 
soient  ou  doivent  rester  stérile»  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'ils 
porteront  leurs  fruits  dans  un  temps  donné.  Mais  nous  eoostatons, 
par  des  documens  authentiques,  que,  jusqu'ici,  les  débouchés  du 
travail  anglais  ont  diminué  au  lieu  de  s'accroître,  tandis  que  les 
nôtres  prenaient,  malgré  l'effroyable  crise  de  18&S,  la  marche  in- 
verse; et  nous  ajoutons  que,  contrairement  aux  idées  reçues,  l'ex* 
portation  française  se  place  au  niveau  de  l'exportation  britanni- 
que, puisqu'en  1847,  elle  s'est  élevée  à  1,270,000,000  fr.,  ce  qui  fait 
ressortir  en  faveur  de  TAngleleiTe  une  différence  insignitiaole  de 
2  millions. 

Le  mouvement  commercial  des  Élats-Unis  a  pris,  dans  les  vingt 
dernières  années,  des  proportions  considérables.  Son  importance 
se  manifeste  surtout  par  l'activité  de  la  navigation  américaine,  et 
par  celle  de  l'exportation  des  produits  naturels,  qui  donnent  à  TU- 
Rion  de  précieux  avantages  dans  les  échanges,  parce  que  plusieurs 
des  grands  élémens  de  fret  et  de  commerce,  tels  que  le  coton,  le 
riz,  le  tabac,  ne  se  trouvent  nullo  part  aussi  abondamment  ni  à 
meilleur  prix.  Cependant,  à  s'en  tenir  aux  documens,  à  la  vérité 
incomplets,  que  nous  possédons  sur  le  commerce  américain,  ce 
commerce  ne  parait  pas  avoir  suivi,  dans  ces  derniers  temps,  la 
progression  qu'il  annonçait  quelques  années  auparavant.  De  sorte 
quç  les  Etats-Unis  présentent  aujourd'hui  le  singulier  phénomène 
d'une  navigation  croissante  et  d'un  mouvement  d*échanges  à  peu 
près  stationnaire. 

La  moyenne  dos  valeurs  échangées  pendant  la  périodef  triennale 

de  1840  à  1842  était  de 1,211,000,000  fr. 

De  1844  à  I8(i6,  elle  a  été  de 1,224,500,000 

Différence  d'une  période  à  l'autre 15,000,000  fr- 

Résultat]  nui,  et  d'autant  plus  à  remarquer  ici,  que  pendant 
les  mêmes  périodes,    la   France    voyait  son  commerce   passer 

de 1,620,000,000  fr. 

A 1,716,000,000 

Et  grandir  ainsi  de 196,000,000  fr. 

ou  environ  13  p.  100.  —  La  différence  entre  les  deux  pays  ne  pa- 
rait pas  avoir  diminué  pendant  la  période  triennale  de  1847  à  1849, 
dont  les  chiffres  officiels  nous  manquent  malheureusement  pour  ce 
qui  concerne  fUnion  américaine. 

Après  ces  deux  grandes  puissances,  l'Angleterre  et  TAmérique, 
nous  aurions  à  citer  l'Allemagne,  c^est-à-dire  le  Zollverein.  Mats  ses 
publications  sont  tellement  en  retard  que,  pour  se  faire  une  idée  de 
ce  qu'a  pu  être  son  commerce  à  des  époques  qui  ne  soient  in» 
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trop  arriérées,  on  e&l  obligé  de  raifionaer  sur  les  proâtiiU  de  ses 
douanes,  seuls  documens  qui  aient  un  caractère  d'actualilé.  Les 
▼oici  pour  la  période  triennale  antérieure  à  lSk9  : 

1846.. 09,6&9,000  fr. 

1847 103,335,000 

1848 86411>000 

Comme  les  tarifs  du  ZollTerein  n*ont  subi  pendant  cette  période 
aucune  modification  notable,  le  chiffre  de  la  perception  peut  être 
pris  sans  difficulté  pour  la  mesure  du  mouvement  commercial,  qui 
serait,  par  conséquent,  resté  stalionnaire,  la  moyenne  de  1847-1848 
offrant  même  une  légère  diminution  sur  1846. 

Les  chiffres  du  commerce  autrichien  nous  sont  connus  pour 
1845  et  1846.  En  1845,  l'ensemble  des  échanges  formait  une  valeur 
de 581,948,000  fr. 

En  1846,  ceUe  valeur  était  de 604,666,000 

Différence •  •  •  •      22,718,000  fr. 

soit  un  peu  moins  de  4  p.  100. 

Pour  les  années  suivantes,  on  ne  peut  apprécier  le  mouvement 
commercial,  comme  à  regard  du  Zollverein,  que  pour  les  percep- 
tions. En  voici  le  montant,  y  compris  le  produit  des  douanes  inté- 
rieures qui  séparent  les  principales  parties  de  la  monarchie  antri- 
chienne. 

1847 56,699,000  fr. 

1848 28,309,000 

1849 30,031,000 

Ces  nombres  dénoteraient  une  diminution  sensible  qui,  du  pre* 
mier  au  troisième  terme,  ne  s'élèverait  pas  &  moins  de  46  p.  100. 

Quant  à  la  Russie,  qu'une  politique  insensée  enchaîne  plus  que 
jamais  dans  les  liens  d'un  système  purement  prohibitif,  nous  n'au- 
rions guère  à  étudier  que  les  chiffres  des  transports  maritimes  sous 
tous  pavillons,  seul  document  qui  ressorte  des  publications  offi- 
cielles. Le  tonnage  de  ces  transports  a  été,  en  1845,  de  1,140,613  fr. 

1846  1,327,100 

1847  1,967,318 

1848  1,250,337 
Mais  ce  sont  là  des  renseignemens  trop  vagues  pour  qu'il  soit 

possible  d'en  tirer  des  déductions  de  quelque  valeur.  On  s'expose- 
rait d'ailleurs  à  de  grandes  méprises.  Ainsi,  Taugmentation  consi- 
dérable du  tonnage  en  1847  n'a  d'autre  cause  que  le  transport  des 
grains  occasionné  par  la  disette  qui  a  forcé  l'Europe  méridionale 
à  chercher,  à  tout  prix,  dans  le  Nord,  le  supplément  de  blé  néces- 
saire i  sa  subsistance.  De  même  le  tonnage  de  1848,  quoique  infé- 
rieur à  celui  des  deux  années  précédentes,  peut  néanmoins  avoir 
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reçu  quelque  accroissement  par  le  seul  effet  du  mouvement  des 
armées  russes  et  des  approvisionnemens  transportés  par  la  Balti- 
que, ce  qui  est  tout  à  fait  étranger  aux  affaires  commerciales  pro- 
prement dites. 

En  écartant  donc  la  Russie,  dont  le  commerce  et  Tindustrie  sont 
d'ailleurs  si  inférieurs  à  ceux  des  grandes  puissances  industrielles 
et  commerçantes,  on  trouve  qu'après  avoir  traversé  le  cataclysme 
de  18A8,  la  France  républicaine  maintient  avec  honneur  sa  supério» 
rite  sur  toutes  les  autres  nations  eu  concurrence,  l'Angleterre  ex- 
ceptée; et  que,  toute  saignante  encore  de  la  chute  de  son  crédit 
commercial,  elle  soutient  même  la  lutte  avec  l'Angleterre  dans  l'ex- 
portation, malgré  la  puissante  excitation  offerte  aux  échanges  par 
la  réforme  des  tarifs  britanniques. 

Si  maintenant  on  veut  bien  se  rappeler  que  dans  cette  môme  pé- 
riode, si  courte  et  si  agitée,  sur  laquelle  nous  venons  de  jeter  les 
yeux,  les  finances  françaises  sont  miraculeusement  sorties  du  gouf- 
fre où  les  menait  tout  doucement  la  monarchie,  Usera  difficile  de 
ne  pas  prendre  quelque  confiance  dans  les  destinées  d'un  peuple 
qui  sait  donner  de  telles  preuves  de  force  et  de  vitalité.  Nous  ne 
croyons  pas,  quant  à  nous,  qu'il  en  existe  de  pareilles  dans  l'his- 
toire économique  d'aucun  pays. 

Hais  vous  verrez  que  cette  pauvre  République,  née,  comme  ou 
sait,  d'un  moment  de  surprise  et  d'erreur,  ce  malheureux  avorton 
sans  avenir,  cet  être  débile  condamné,  personne  ne  l'ignore,  dès 
son  berceau  ;  vous  verrez  qu'il  aura  l'impertinence  de  vivre  con- 
trairement aux  arrêts  de  la  médecine,  et  même  de  prospérer 
malgré  la  faculté.  Ce  serait  d'un  bien  mauvais  exemple. 

NOBLET. 
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IV. 

XIY*  SIECLE.  -^  Les  Capitainet.  —  Premier  code  de  Saint-Marin.  —  Uberto,  ses 
émissaires,  leur  arrestation.  —  Jugement  Spartiate.  —  Victoires  des  San-Marl* 
nolssnr  les  tronpes  épiscopales.  — BenTenuto.  —  Busignano  se  donne  à  Salot- 
Marin.  —  Allocntion  des  enToyéà  de  ce  bourg.  —  Accord  de  Févêque  et  du  papa 
eoatre  la  république  titane.  —  Guerre.  —  Speranza  de  MontefeUre  et  Nolfo  d*Ur- 
bloo.  -*  Aaathème  pontificaL  --  Révision  des  statuts.  —  Conjuration  de  1838.  — 
Le  pape  recherche  TaHiance  de  la  République.  —  A  quelle  occasloD.  —  Attentat 
de  Pelluaro.  —  Récompense  nationale.  —  Claro  et  sa  mistion, 

L^bistoire  n'a  pas  pris  soin  de  nous  apprendre  à  quelle  époque  la 
petite  société  san-marinoise,  forcée  en  quelque  sorte  par  son  entou- 
rage d'abandonner  la  religion  chrétienne  primitive,  adopta  le  rite 
de  réglise  romaine.  Il  parait  que  ce  sacrifice  à  la  nécessité  ne  fut 
pas  fait  sans  beaucoup  de  répugnance.  Le  clergé  n'eût,  de  même 
que  la  noblesse,  aucune  prérogative  particulière  ;  ses  membres, 
supportant  toutes  les  charges  publiques  comme  les  autres  citoyens, 
ne  différèrent  d'eux  que  par  l'obligation  dangereuse,  immorale  et 
anti-naturelle  du  célibat  imposée  à  toute  la  milice  papiste. 

J*ai  dit  plus  haut  que  les  nobles  ne  jouissaient  que  d'un  titre  pu- 
rement honorifique  et  n'avaient  aucun  privilège  dans  l'Etat.  J'ai  dit 
aussi  qu'ils  se  recrutaient  parmi  les  gens  d'épée  -,  cependant  on 
voyait  quelquefois  les  fonctions  civiles  les  plus  élevées,  notamment 
celles  de  consul,  donner  la  noblesse  au  citoyen  qui  les  avait  rem- 
plies avec  distinction  et  d'une  façon  irréprochable. 

(*)vVoir  les  numéros  de  novembre,  pour  Saini- Marin  ;  et  ceux  de  juil- 
let, août  et  septembre  pour  Àndorr0. 
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Eq  ces  temps  de  guerres  intestines  suscitées  par  des  factions  éga* 
lement  hostiles  aa  bîeM  public,  le  titre  de  opiuti^  discrédité  et  veu6 
au  mépris,  dans  la  plupart  des  provinces  italiennes,  fut  remplacé,  à 
Saint-Marin  par  celui  de  capUaine^qui  s'est  conservé.  UYappelait  les 
prouesses  do  comte  Guido  et  plaisait  i  une  jeunesse  essentielle* 
ment  militaire  qui,  «  par  haine  des  tentatives  d'envahissement  de 
la  tiare  et  du  clergé  et  par  souvenir  des  combats,  restait  gibeline 
de  cœur  et  d*âme.  »  Les  anciens  de  la  république  avaient  fort  & 
faire  pour  réprimer  la  fougue  de  la  jeune  génération,  et  empocher 
leurs  fils  de  reprendre  les  armes. 

On  songea  à  mettre  la  paix  à  protit  et  à  substituer  des  lois  écrites 
à  des  coutumes  traditionnelles;  c'est  pourquoi  TArringo,  ou  assem- 
blée générale  du  peuple  (1),  désigna,  pour  légiférer,  douze  citoyens 
pleins  d'instruction,  de  lumières,  et  en  possession  de  l'estime  pu- 
blique. Celte  commission  élabora  un  code  fort  simple  qu'elle  pré- 
senta à  la  sanction  populaire  ;  il  porte  pour  titre  :  Livre  des  statuts  de 
la  commune  du  château  de  Saint-Marin  (Liber  statutorum  communis 
caslri  S.  Marini).  Je  n'ai  pas  vu  ce  document,  sur  lequel  figurent  les 
noms  des  douze  législateurs.  Au  dire  de  M.  Auger  Saint-Hippolyte, 
il  est  écrit  «  avec  clarté,  précision,  sans  les  préambules  amphigou- 
riques et  les  longueurs  qui  caractérisent  le  style  de  l'époque.  » 

Le  serment  prêté  par  les  deux  capitaines,  magistrats  chargés  du 
pouvoir  exécutif  et  des  affaires  ordinaires  (sous  la  surveillance  de 
ï'Arringo)  se  bornait  à  cette  simple  formule  :  Pour  Vhonneur  et  la 
coMeroaiftoit  de  la  forteresse  de  Sainê^Marin  (Ad  hunorem  et  statam 
castri  S.  Marini). 

Le  nouveau  code  avait  été  placé  dans  la  piève^  sous  l'autel  du  pa- 
tron, et  confié  à  la  garde  du  «  capitaine  et  défenseur,  v  un  archi- 
tecte habile  élevait  le  premier  palais  de  la  municipalité,  le  Palais  de 
la  Commune  où  Hôtel-de- Ville,  tout  prospérait  au  milieu  d'une 
paix  féconde,  quand  Uberto,  évèque  de  Montefeltre,  recommença  à 
conspirer  contre  l'indépendance  San-Marinoise.  Un  beau  jour,  oo 
voit  arriver  tout  à  coup  sur  le  Titan  une  foule  d'hommes  d'église 
sa  disant  députés  des  villes  ou  terres  du  diocèse  de  Montefeltre* 
L'habit  de  ces  envoyés  n'empêche  pas  le  peuple  de  concevoir  bien- 
tôt sur  l'objet  de  leur  mission  des  soupçons  défavorables  et  de  les 
regarder  avec  une  extrême  défiance,  les  confidens  de  l'évêqne 
étranger  avaient  dans  leurs  actes  et  leurs  paroles  quelque  chose 
d'ambigu,  d'équivoque,  de  louche,  qui  n'était  guère  propre  è  leur 
attirer  la  confiance  publique.  La  jeunesse,  gibeline  d'instincts  et  de 

(I)  «  Dans  les  occasious  aolenuelles,  la  nation  eonconrait  en  masse  anx 
délibérations.  Il  faut  dire,  comme  circonstance  atténuante,  que  la  natioo  te- 
nait presque  tout  entière  dans  la  salle  des  séances.  * 

* *"  {9et»e  fwHeê  emr  S«M-Jtftorfii.) 
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floaTeairs,  devine  tout  d'abord  des  iotriguM  goelfes  to  fond  de 
celte  aCEûre,  flaire  des  eomplots  do  clergé  et  jure  de  les  faire  avor- 
ter par  sa  TÎgilaiiee.  Croyant  l'Etat  ee  péril,  die  court  aux  armes 
nus  eD  atoir  deioandé  permtssioo  aux  pouvôrs  publics,  arrête 
bmsqueiDeoi  les  étrangers  suspects  et  les  enferme  au  fort  de  la  Bo« 
die  (Délia  Rocca).  • 

Cette  arreslatioB  causa,  comme  on  peut  le  penser,  une  grande 
agitation  dans  tout  Saint-Marin,  et  motÎTa  une  réunion  extraordi 
naire  de  TArringo.  Il  s'agissait  de  délibérer  sur  le  parti  à  prendre 
dans  nne  circonstance  aussi  délicate.  «  C^est  alors,  — >  dit  rbistO" 
rien  français  de  la  démocratie  titane,  —  que  se  montrent  une 
kyyauté  et  une  inflexibilité  républicaines  dignes  des  âges  anti- 
ques. »  On  ne  regarda  pas  si  la  mesure  prise,  d'enthousiasme,  est 
ou  non  salutaire,  mais  si  elle  est  légale.  Une  enquête  sévère  est  or* 
donnée  et  suit  sou  cours  régulier  et  calme  sans  que  personne  cher- 
che à  s'y  soustraire,  à  l'entraver,  et  cependant  plus  d'un  père,  plus 
d'un  juge  a  son  fils  parmi  les  gardiens  des  prisonniers  de  la  Rocca. 
L*acte  patriotique  des  jeunes  San- Alarinois  est  une  infraction  mani- 
feste à  la  législation  du  pays,  qui  garantit  la  liberté  individuelle 
et  établit  que  nul  ne  peut-être  incarcéré  sans  jugement.  Le  résultat 
de  la  délibération  de  l'Ârringo  est  l'élargissement  immédiat  de 
tous  les  prisonniers.  Les  jeunes  gens,  accusés  d'avoir  violé  la  loi 
se  présentent  à  la  barre  de  l'assemblée  souveraine,  et  l'un  d'eux  se 
charge  de  faire  valoir  les  moyens  de  défense  :  il  récapitule  les  nom- 
breux et  justes  griefs  de  la  patrie  contre  l'évêché  de  Montefeltre, 
les  conspirations  perpétuelles  ourdies  contre  le  Titan.  Qu'est-ce 
que  l'arrivée  de  ces  mystérieux  étrangers  sinon  une  nouvelle  agres- 
sion traitreuse?  ne  les  a-t-on  pas  vus  chercher  à  découvrir  le  côté 
faible  des  fortifications  de  la  montagne  ?  ne  les  a-t-on  pas  enten- 
dus tourner  en  dérision  l'amour  des  San-Marinoîs  pour  leurs  tns- 
titotioDS  ?  s'efforcer  de  faire  des  traîtres  en  éblouissant  les  plus 
pauvres  de  l'Etat  par  des  promesses  et  des  présens,  les  plus  riches 
par  la  perspective  de  titres  et  d'honneurs  ?  Ces  moyens  de  séduc- 
tion n'ayant  eu  aucun  succès,  les  émissaires,  pleins  du  dépit  d'é- 
chouer dans  leur  tentative  coupable,  et  ne  gardant  plus  aucune 
mesure,  ont  osé  bafouer  et  insulter  la  forme  du  gouvernement  ré- 
publicain^ provoquer  un  peuple  paisible  et  le  menacer  des  coups 
du  parti  guelfe,  de  la  honte  de  la  servitude.  Etait-il  possible  à  une 
jeunesse  tiouillante,  généreuse  et  nourrie  d'un  pur  patriotisme, 
d'endurer  patiemment  de  pareils  outrages?... 

Les  juges  ne  manquèrent  pas  d'absoudre»  au  fond  de  leur  cœur, 
des  coupablei  si  méritans,  si  dignes  de  pardon,  mais  comme  on 
avait  enfreint  la  loi  de  l'hospitalité,  et  oublié  le  droit  des  gens,  les 
prévenus^  ces  fils»  furentcondamnés  par  leurs  pères  au  bannissement 
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et  à  une  forte  amende.  Ils  se  soumirent  sans  murmw*er  à  la  joste 
sentence  qui  les  frappait,  payèrent,  et,  les  larmes  aux  yeux  s'éloi- 
gnèrent de  la  maison  paternelle,  du  ^ol  natal,  du  sanctuaire  véné* 
ré,  et  témoignèrent  noblement,  par  cette  obéissance,  de  leur  pro- 
fond respect  pour  les  institutions  qu'ils  avaient  voulu  défendre. 
Les  émissaires  de  Tévéque,  feignant  la  générosité,  avaient  demandé 
qu'on  ne  donnât  pas  suite  à  cette  affaire.  Le  cœur  des  juges  sai- 
gnait de  la  nécessité  de  prononcer  un  arrêt  tout  spartiate,  rendu 
pour  sauvegarder  les  principes  sacrés  de  la  justice.  L'exil  dura  peu^ 
les  condamnés  amnistiés  revinrent  à  St-Marin,  où  ils  furent  accueil- 
lis par  les  transports  de  l'allégresse  publique. 

Dès  lors  on  ne  songea  plus  qu'à  organiser  toutes  les  forces  du 
pays  contre  l'évêque  Uberto,  qui,  irrité  de  l'incarcération  de  ses 
émissaires,  renouvelait  hautement  ses  prétentions  liberticides  et 
déchaînait  les  peuples  qui  lui  obéissaient  contre  celui  de  St-Marin. 
Ce  fut  en  vain  que  le  prélat  vomit  Tanalhème  du  haut  de  sa  chaire 
durant  tout  le  cours  des  hostilités,  ses  troupes  furent  partout  bat- 
tues, et  les  enfans  de  la  libre  montagne,  se  souvenant  des  leçons 
du  comte  Guido^  prirent  d'assaut  les  principales  forteresses  épis- 
copales,  dernier  espoir  d'Uberto,qui  emporta  dans  la  tombe  la  rage 
de  ne  pouvoir  venger  ce  qu'il  appelait  son  offense. 

Quelles  belles  et  nobles  pages  !..  quel  contraste  entre  cetle  dé- 
mocratie titane  composée  d*hommes  modestes  et  fiers  tout  à  la  fois, 
religieux,  pleins  de  courage,  hospitaliers,  respectant  la  loi,  ra- 
baissant l'orgueil  despotique  d'un  seigneur  mitre  qui  les  contrai- 
gnait à  combattre...  Quel  contraste!  dis-je,  entre  la  démocratie 
sincère  du  Titan  et  toutes  ces  prétendues  républiques  italiennes  du 
moyen-âge,  sous  le  masque  desquelles  se  cachaient  la  tyrannie 
oligarchique,  la  domination  patricienne  et  le  mépris  des  droits  sa- 
crés de  Thumanité! 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  le  dergé  craint  et  déleste  la  liber- 
té des  peuples  que  les  incessans  efforts,  —  tantôt  déguisés  par  la 
fourberie  ecclésiastique,  tantôt  ouvertement  tentés, — au  moyen  des- 
quels les  pontifes  de  Rome  et  les  prélats  de  Montefeltre  espérèrent 
étouffer  Tindépendance  San-Marinoise.  Rien  ne  montre  mieux  aus- 
si la  force  indomptable  du  bon  droit,  la  puissance  du  pur  patrio- 
tisme, que  la  résistance,  toujours  victorieuse,  opposée  par  le  petit 
peuple  montagnard  à  des  ennemis  qui  avaient  pour  eux  l'astu- 
ce, le  nombre,  la  ténacité,  et  le  prestige  de  la  domination  univer- 
selle. 

Les  succès  remportés  par  les  républicains  du  Titan  n'empêchè- 
rent pas  Benvenuto,  successeur  d'Uberto^  de  recommencer  la 
guerre.  Cet  évéque,  voyant  que  la  chance  des  combats  continuait 
à  être  propice  aux  San-Marinois,  résolut  de  négocier  avec  ses  en- 
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nemis,  car,  de  même  qae  ses  prédécesseurs,  il  possédait  à  fond 
l'art  de  Téquivoque.  Nos  républicains  francs  et  loyaux,  invinci- 
bles sur  le  champ  de  bataille,  se  laissaient  facilement  duper  et 
circonvenir  par  les  termes  à  double  entente  d'un  traité  rédigé 
avec  toutes  les  subtilités  perfides  de  la  scoiastique  cléricale. 
En  conséquence,  Benvenuto  prit  sa  crosse  et  sa  mitre,  et  se 
rendit  sans  cortège  au  milieu  des  bataillons  Titans  qu'il  salua  par 
cette  parole  du  Christ  :  «  la  paix  soit  avec  vous!  »  ensuite  il  pro- 
posa une  suspension  d'armes  que  les  San-IVlarinois,  ne  regardant 
point  comme  un  piège,  accueillirent  avec  transport.  Laissons 
un  moment  Tévëque  de  Montereltre  et  ses  complots  déloyaux  pour 
mentionner  un  fait  qui  se  produisit  en  1320,  et  qui  prouve  com- 
bien les  populations  de  la  Romagne  estimaient  le  peuple  de  Saint- 
Marin,  Les  habitans  de  Busignano,  bourg  limitrophe,  souhaitant 
de  faire  partie  de  la  République,  demandèrent  le  droit  d*encasteUa- 
tion  —  si  toutefois  on  peut  se  servir  de  ce  mot  qui  traduit  littérale- 
ment celui  dHncastellazione.  II  faut  savoir  que  les  jeunes  gens  exi- 
lés de  la  république,  quelque  temps  auparavant,  par  suite  de  Tin- 
carcération  arbitraire  des  envoyés  de  Tévôque,  s'étaieut  retirés  à 
Busignano,  où  ils  avaient  fait  aimer  et  admirer  par  leurs  discours 
et  par  leur  conduite  le  sol  dont  ils  étaient  les  enfans.  La  population 
de  Busignano  n'obéissant  à  aucun  pouvoir  féodal  et  pouvant  dis- 
poser d'elle-même,  envoya  sur  la  montagne  une  députation  qui 
prononça  ce  petit  discours  conservé  dans  l'acte  de  réunion  : 

<c  Sans  chef  le  corps  et  les  autres  membres  périraient  ;  de  même, 
des  hommes  sans  guide  seraient  comme  un  navire  sans  pilote. 
Convaincus  que  les  habitations  ne  sont  réunies  en  villes,  et  for- 
mées en  communes  que  pour  mettre  les  citoyens  dans  un  conti- 
nuel rapport  de  secours  et  de  services,  convaincus  surtout  que  les 
bonnes  lois  font  les  bonnes  mœurs,  nous  venons  vous  demander, 
au  nom  de  votre  intérêt  et  du  nôtre,  de  nous  recevoir  citoyens  de 
Saint-Marin.  Nous  promettons  obéissance  aux  lois  el  aux  magis- 
trats ;  nous  nous  soumettons  à  l'obligation  entière  de  tous  les  de- 
voirs imposés  aux  membres  de  voire  société;  nous  jurons  de  tout 
entreprendre,  de  tout  sacrifier  pour  la  conservation  et  pour  la  dé- 
fense du  corps  social;  nous  partageons  l'unanimité  des  sentimens 
qui  réunit  tous  les  intérêts  particuliers  au  bien-être  général.  Nous 
désirons  ne  faire  qu'un  avec  vous,  aûn  que,  tous  ensemble,  sem- 
blables aux  eaux  de  deux  Qeuves  réuni»,  nous  ne  puissions  plus 
être  distingués  les  uns  des  autres.  Cependant  nous  posons  une 
seule  condition,  une  réserve  importante  sans  laquelle  rien  de  com" 
mun  ne  saurait  exister  entre  nous,  c'est  que  l'état  de  Saint-Marin 
ne  reconnaîtra  jamais  la  juridiction  de  Tévêque  de  Montefeltre,  ni 
d'aucun  autre  seigneur,  et  nous  sommes  certains,  d'avance,  que 


78  LA  LIBEKTÉ  DE  PENSER. 

eette  clause  ne  provoquera  de  votre  part  que  des  apftaudiflse- 
mens > 

La  proposition  fut  acceptée  avec  enthousiasme^  et  Busignano  eit* 
voya  son  contingent  à  Tarmée  San-Marinoise. 

Revenons  maintenant  à  Benvenuto  : 

Cet  évéque,  désespérant  de  soumettre  la  République^  s^entendk 
avec  le  pape  Jean  XXII  pour  la  céder  aux  Halateste,  qu'il  jugeait 
assez  forts  et  assez  ennemis  de  tout  ce  qui  sentait  le  gibeiinisme 
pour  la  vaincre  et  la  dompter.  11  s'ensuivit  une  lutte  acharnée  dans 
laquelle  tous  les  gibelins  de  la  Romagne  prirent  fait  et  cause  pour 
Saint-Marin,  commandé  par  Speranza  de  Montefeltre  et  Nolfo  d'Ur^ 
bino.  Après  beaucoup  de  complications  politiques,  le  pape  foudroya 
le  Titan,  qui  ne  s'en  mit  point  en  souci  et  continua  une  légitime 
résistance.  Bref,  le  pontife  romain  —  ou  pour  mieux  dire  avigno- 
nais,  car  il  siégeait  alors  dans  le  Comtat-Venaissin  —  craignant  que 
Feiemple  de  cette  révolte  obstinée  ne  trouvât  des  imitateurs,  fit 
engager,  par  voie  indirecte,  les  San-Marinois  à  demander  la  levée 
de  l'excommunication,  qu'on  leur  promit  à  la  condition  qu*ils  sé- 
pareraient leur  cause  de  celle  de  Montefeltre.  Il  va  sans  dire  que 
les  fils  de  Harinus,  qui  ne  demandaient  rien,  et  ne  voulaient  pas 
être  Ingrats,  repoussèrent  avec  indignation  le  pardon  offert  à  ce 
prix  et  persévérèrent  dans  leur  révolte. 

Une  paix,  amenée  par  la  lassitude  des  factions  rivales,  suivit  ces 
événemens  ;  Sdint-Harin  la  mit  à  profit,  révisa  son  code  et  procéda 
à  quelques  réformes  administratives. 

En  1338,  une  conjuration  détestable,  œuvre  de  quelques  mau- 
vais citoyens  gagnés  par  des  seigneurs  des  environs^  mit  en  péril 
les  libertés  publiques,  mais  fut,  grâce  à  Dieu,  découverte  à  temps. 
Les  détails  manquent  sur  un  complot  par  suite  duquel  il  fut  résolu 
que  Ton  ne  recevrait  jamais  aucun  noble  du  dehors  sur  les  terres 
de  Saint-Marin. 

Cependant  Mala testa  était  devenu  l'ennemi  de  FEglise,  c'est  pour- 
quoi le  pape,  sentant  la  nécessité  d'avoir  une  forte  barrière  contre 
le  tyran  de  Rimini,  leva  l'interdit  lancé  contre  Saint-Marin;  et  la 
forteresse,  de  tout  temps  en  guerre  avec  le  despote  son  voisin,  se 
trouva  l'auxiliaire  naturelle  du  souverain-pontife.  Les  négociatkms 
et  traités  d'alliance  furent  l'œuvre  de  l'habile  et  fourbe  cardinal 
d'Albornos,  qui,  ayant  pour  but  de  briser  le  faisceau  formé  par  les 
républicains  et  leurs  amis  les  comtes  de  Montefeltre,  stipula  qae 
eeux-ci  auraient  la  garde  de  leur  ville  et  de  Cagli  seulement,  et  que 
le  pape  pourrait,  au  besoin,  mettre  garnison  sur  le  Titan.  Tout 

semble  indiquer,  que  cette  clause  dangereuse  ne  reçut  Jamais  son 
exécution,  grâce  à  la  défiance  républicaine.  Je  saute  par  dessos 

diverses  machinations,  toujours  infructueuaea,  des  papes  et  des 
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éTéqpDe8«et  j*«rriTe  à  Tentreprise^  tnémorable  de  1375,  date  qui 
consacre  un  soavenir  fâcheux  : 

En  ce  temps  l'évêque  Glaro  parvint  à  séduire  un  citoyen  nommé 
(Sacomo  Pelizzaro,  qui  consentit  à  livrer  sa  patrie.  Le  traître,  aidé 
de  quelques  complices,  sut  s'envelopper  de  ténèbres,  et  c'en  était 
fait  de  l'indépendance  titane  sans  la  vigilance  des  capitaines  de 
l'Etat,  Giovanni  Riguccîo  et  Gozio  Mucciolini.  Les  coupables  firent 
Taveu  de  leur  crime,  et  le  chef  de  la  conjuration  fui  condamné  par 
les  deux  magistrats  à  la  peine  capitale  qu'il  subit.  Saint-Marin, 
sauvé  par  ses  capitaines,  leur  conféra,  en  recompense,  le  litre  de 
itijneftrs  (domini).  On  employait  pour  la  première  fois  ce  genre  de 
rémunération. 

L'évéque,  exaspéré,  exhala  sa  rage  en  excommuniant  la  com- 
mune!... 

A  la  fin  du  XIV*  siècle,  ce  même  prélat  organisa  une  sorte  de  mis* 
sion  ayant  pour  but  de  convertir  Saint-Marin.  Il  représentait  les 
hommes  du  Titan  comme  des  hérétiques,  des  anarchistes  (1)  et  des 
ignorans.  Mais  ce  beau  projet  avorta  platement,  les  capucins  con- 
vertisseurs trouvèrent  visage  de  bois  en  arrivant  m  partibus  infi-- 
dtUmn^  les  San-Marinois  firent  la  nique  à  ces  bons  apôtres,  du  haut 
de  leurs  rochers  et  de  leurs  murailles,  et  resserrèrent  la  vieille  al- 
liance faite  avec  les  Montefeitre  d'Urbino. 

Les  républicans  de  la  montagne  se  tinrent  plus  que  jamais  sur  le 
qni-vive,  connaissant  par  expérience  la  vérité  du  dicton  cité'par 
leur  historien  français  :  a  II  est  rare  que  le  clergé  renonce  a  l'objet 
de  sa  convoitise  9  (2). 

V. 

XV«  Sl&a£.  ^  NoDTelle  ailUoce  avec  la  Migaeurie  de  Foril.  —  Riaalduccio  Délia 
Bi{M  Transone.  —  Camilé  permanent  de  14&9.  —  Saint -Marin  célébré  parqael- 
qnes  écrivains  du  temps.  Une  phrase  sonvent  citée  de  Biondu».  —  Amitié  des  sires 
de  Foril  et  de  Rimini.  —  Le  pape  Hartin  V,  et  ses  coneessions,  —Fin  dos  guerres 
nvec  les  Malateste.  —  Les  troupes  San-Marinolsas  reelieroht^  par  las  prineea 

'  MalieBS.  —  Teirei  eédésa  à  la  République  par  te  pape.«-  Célébrités  locales.  ^  Ra- 
fonle  du  Gode, 

Durant  les  XIV*  et  XV**  siècles,  Saint-Marin  eût  à  résister  sans  cesse 
soit  aux  Malatesta,  soit  aux  évoques  ses  éternels  ennemis  ;  je  ne 
veux  point  fatiguer  le  lecteur  du  détail  de  toutes  ces  querelles.  Ce 
qu0  j'en  ai  dit  sufGt  à  montrer  de  quel  côté  était  la  justice,  de  quel 
G6tériniquité. 

(4)  Od  voit  qu'il  existe,  à  toutes  les  époques,  des  gens  qui  donnent  à  la 
lllwté  la  nom  d'anarebie. 
(2)  Qw>d  eleriei  eupiuni^  raro  dimiUuiU. 
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Les  San-Marinois  n'avaient  pas  cessé  d'être  les  alliés  des  Mon- 
tefeltre,  et  leur  réputation  de  bravoure  et  de  loyauté  s'était 
conservée  intacte,  si  elle  ne  s'était  accrue.  Remarquons  que  les 
seigneurs  d'Urbin  ne  se  servirent  jamais  de  leur  influence  pour 
usurper  le  pouvoir  souverain  sur  le  Titan  et  dicter  des  lois  à  la 
République.  Ce  désintéressement  et  celte  loyauté  sont  trop  rares, 
dans  une  période  qui  n'était  que  la  transition  du  moyon-àge  aux 
temps  modernes,  pour  ne  pas  être  signalés  ici. 

Les  rapports  d'amitié  avec  Saint-Marin,  étaient  si  recherchés,  que 
Ton  vit,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  les  Ordelafi,  sei- 
gneurs de  Forli,  se  prévaloir  d'une  vieille  liaison  de  leur  famille  avec 
la  République,  pour  solliciter  et  obtenir  une  nouvelle  alliance. 

11  parait  que  les  San-Marinois  étaient  inflexibles  sur  le  chapitre 
de  l'honneur  et  de  la  probité,  puisque,  vers  ce  temps,  un  certain 
Thomasso  Rinalduccio  Della  Ripa  Transone,  ayant  été  déclaré  faus- 
saire et  citoyen  déloyal  par  le  en  de  Tindignation  publique,  fut 
condamné  au  gibet,  bien  qu'il  n'eût  commis  aucun  meurtre. 

£n  1459,  Saint-Marin  confia  la  direction  des  affaires  politiques  à 
un  comité  permanent,  composé  du  conseil  des  Douze,  des  capital- 
nes-régens,  des  chefs  de  la  milice,  et  de  cinq  membres  du  conseil 
des  Soixante.  Il  parait  que  la  situation  du  pays  nécessita  cette  me- 
sure. 

La  liberté  San-Marinoise  était  devenue  célèbre  dans  toute  l'Ita- 
lie, et  parmi  les  écrivains  de  la  péninsule,  qui  la  louèrent,  on  cite 
particulièrement  le  cardinal  Bembo,  Gipriano  Manenti,  et  Blondus, 
historien  géographe  fort  savant,  qui  a  écrit  sur  la  République  titane 
ces  mots  dont  l'histoire  s'est  emparée  :  a  Sur  une  cime  escarpée, 
appelée  autrefois  j^cer  mous,  s'élève  le  châteaufort  de  Saint-Marin, 
illustré  par  la  gloire  d'une  liberté  perpétuelle  »  (1). 

Les  seigneurs  de  Rimiui  et  de  Forli  choyaient  et  caressaient  les 
San-Marinois  pour  s'en  faire,  au  besoin,  des  auxiliaires.  Ils  leur 
écrivaient  à  tout  propos  et  les  prenaient  pour  confldens.  Les  let- 
tres des  OrdelaG  commençaient,  d'ordinaire,  ainsi  :  «  Magnifiques 
et  très-chers  frères.  »  Pendant  qu'ils  vécurent  en  bonne  intelligen- 
ce avec  les  républicains  du  Titan,  les  Malatesta  écrivaient  à  leurs 
«  nobles  et  très-affectionnés  amis.  »  Mais  cette  amitié  ne  fut  pas 
de  bien  longue  durée. 

Cependant  la  papauté  n'avait  point  renoncé  à  ses  di'oits  sur  Saint- 
Marin,  et  ce  fut  pour  en  imposer  que  Martin  V  accorda  à  la  Répu- 
blique, par  une  bulle,  la  faculté  d'élire  ses  magistrats  et  de  faire 
ses  lois.  —  On  reconnaît  en  ceci  l'esprit  clérical.  —  Les  San-Mari- 

(I)  la  exceisi  montis  cacumine  Sammarioam  oppidum,  olim  Âeer  Mon» 
dictura,  perpetaœ  liberlalis  gloria  clarum. 
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n<MS  accueillîreDt  avec  une  parfaite  indifférence,  avec  un  dédain 
profond  cet  acte  de  munificence  papale,  qui  ne  leur  donnait  que  ce 
qu'ils  possédaient  de  toute  antiquité. 

Les  hostilités  continuant  entre  les  Malatesta  et  les  Montefeltre, 
la  République  courut  quelque  danger,  mais  dut  son  salut  au  dé- 
vouement de  Frédéric  d'Urbino.  11  va  sans  dire  que  les  San-Mari- 
nois  entrèrent  avec  empressement  dans  la  ligue  de  Rome,  Naples 
et  Venise  contre  les  despotes  de  Rimini.  Sigismond  Malatesta,  l'un 
de  ces  derniers,  résista,  mais  fut  tenu  en  respect  par  le  Titan,  Son 
fils,  doué  d'un  caractère  pacifique,  lia  amitié  avec  Saint-Marin,  et 
épousa  une  femme  de  la  maison  de  Montefeltre,  ce  qui  mit  fin  à  la 
guerre.  Les  noces  furent  célébrées  avec  beaucoup  d'éclat  à  Rimini  ; 
le  chevalier  Claudio  Paci  en  a  rédigé  une  description  où  figurent  les 
présens  offert  par  les  Républiques  de  Saint-Marin,  de  Venise  et  de 
Florence. 

Les  mémoires  du  temps  attestent  la  réputation  militaire  des  San- 
Marinois.  La  plupart  des  gouvernemens  italiens  tenaient  à  honneur 
d'avoir  à  leur  service  des  troupes  du  Titan,  —  de  même  que,  plus 
tard,  les  rois  de  TEurope  voulurent  confier  leur  défense  à  des  Suis- 
ses, —  car  les  hommes  nés  sur  un  sol  libre  ont  plus  d'énergie,  de 
constance  et  de  droiture  que  ceux  qui  sucèrent  les  mamelles  flétries 
de  la  servitude.  La  République  profita  de  ces  favorables  dispositions 
de  ses  voisins,  et  conclut  d'utiles  alliances  avec  eux. 

Le  pape,  qui  devait  a  Saint-Marin  une  indemnité  des  dépenses 
occasionnées  par  la  guerre  contre  les  Malatesta,  donna  en  toute  pro- 
priété à  la  République  les  terres  de  Serra valle,  Fiorentino  et  Mon- 
giardino,  dont  elle  jouit  encore  aujourd'hui,  et  qui  servent  d'avant- 
postes  et  de  boulevards  à  la  montagne  titane.  Cette  cession  suscita 
quelques  difîférens  avec  l'évêque  de  Sessa;  ils  furent  apjanis  par 
Frédéric  de  Montefellre,  et  Calcigni,  de  Saint-Marin. 

Serravalle  et  son  château,  sur  la  route  de  Rimini,  servirent  à  te- 
nir en  respect  les  Malatesta,  le  comte  Frédéric  confia  la  garde  de 
cette  position  importante  au  capitaine  Simone,  San-Marinois  plein 
de  courage  et  de  fermeté,  vieilli  à  son  service. 

Durant  cette  période,  Saint-Marin  produisit  des  hommes  d'une 
certaine  valeur  littéraire,  tels  que  le  frère  Martino  Mandroni,  évè- 
que  de  Sebaste,  Giovanni  délia  Penna,  recteur  de  l'université  de 
Padoue,  fils  du  capitaine  Simone,  Giovanni  Bertoido,  évéque  de 
Fermo,  commentateur  de  la  Divine  comédie  (1),  Giovanni  deTonsi, 
son  successeur,  et  Giovanni  de  Pili,  auteur  d'un  commentaire  sur 
la  morale  de  l'école  péripatéticienne. 

Les  San-Marinois,  en  paix  avec  leurs  voisins,  résolurent  de  refon- 

(0  Ouvrage  coDservé  ^  la  biblioihôque  du  Vatican. 
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are  leurs  antiques  lois,  et  de  les  approprier  aux  progrès  do  temps. 
Ce  furent  les  Calcigni,  les  Belluzzi,  et  les  Lunardini,  jariseonsaltes 
pleins  de  savoir,  qui  se  chargèrent  de  ce  soin  dilQcile.  Galcigni  reçut, 
en  récompense  de  ses  travaux,  le  titre  purement  honorifique  de 
comte.  Le  nom  de  commune  fut  définitivement  supprimé,  dans  les 
actes  officiels,  et  remplacé  par  celui  de  République^  ensuite  d*one  dé* 
cision  de  TArringo.  L'assemblée  retrancha  du  serment  civil  Tenga'» 
gement  de  prendre  les  armes  contre  quiconque  attaquerait  la  reli* 
gion  catholique,  car  Tégiise  était  armée  alors  de  ce  pouvoir  tem- 
porel qui  a  été  une  des  causes  principales  de  sa  ruine,  et  auquel  elle 
a  la  folie  de  tenir  tant. 

I^  nouveau  Code  est  plein  de  précautions  prises  par  Saint-Marin 
pour  se  mettre  à  Tabri  de  toute  influence  étrangère.  On  y  lit  que 
tout  citoyen  qni  appellera  Fétranger  sur  le  territoire  Titan  sera  puni 
de  mort  et  aura  ses  biens  confisqués.  Pour  augmenter  la  honte  du 
châtiment,  il  sera  (rainé  au  lieu  du  supplice,  lié  à  la  queue  d'un  âne 
(ad  caudam  asini).  fl  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  vendre  à 
aucun  seigneur  ou  homme  puissant  par  ses  biens,  une  habitation 
dans  le  pays,  où  Ton  n'admettra,  en  outre,  nul  étranger  mal  famé. 
Chaque  citoyen  paiera  solidairement  les  dettes  de  TEtat,  au  moyen 
d'une  répartition  générale  et  proportionnelle  (1).  Les  magistrats 
sont  tenus  de  publier  dans  PArringo  les  actes  du  gouvernement  et 
les  sentences  criminelles.  Ils  doivent  s'appliquer  à  maintenir  la 
concorde,  à  apaiser  les  querelles  entre  les  citoyens,  et  peuvent  ré- 
primander librement  les  enfans  au-dessous  de  dix  ans.  La  loi  nou- 
velle réglait  enfin  la  forme  de  l'élection  des  capitaines  et  pronon* 
çait  une  amende  contre  tout  citoyen  qui  ne  serait  pas  présent  a 
l'assemblée  générale  du  peuple. 

Ainsi,  la  petite  nation  titane  s'appliquait  sans  relâche  à  perfec* 
tionner  ses  institutions  pendant  que  l'Italie  laissait  les  siennes  so 
corrompre  et  disparaître. 

Vl. 

XVI*  SltCLE.  »  Le  pape  Alexandre  VI.  —  Saint-Marin  réclame  raialatanee  de  Ve- 
nlie.  —  Soumission  momentanée  à  César  Borgia.  —  Marino  GangU  ^  Réshtance 
an  ordres  d'un  protecteur.  -  Guerres  et  agitations  sons  Léon  X  et  Clément  VIL 
«-  Mémorable  escalade  de  I&43.  —  EnquMe  à  ce  sujet.  —  Entreprise  du  selgneor 
de  Vernielito  contre  Is  Titan.  —  Traité  de  Pesaro.  ^  Affaire  suscitée  par  le  p^e 
Jules  IIL  —  Conduite  digne  et  noble  du  gooTemement  de  la  République.  —  Trou- 
bles séditieux.  —  Révision  des  lois,  en  1692.  —  Dévouement  de  Saint-Marin  an 
doc  d'UrblB.  —  Emigration.  —  Zoecoli  et  Pergola  reçus  citoyens* 

<|aand  le  boubeur  est  d'uo  côté,  le  malfaeor  arrive  d'un  autre. 

(4)  Oo  voit  que  \Hmp6t  pTùpoTH<mnel  n*est  pas  une  invention  nouvelle, 
est  qu*ii  peut  fort  bien  être  nria  en  pratique. 
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SaiDt'Marin  yvmi  en  bonne  barmonie  avec  les  seignears  justes  qai 
l'eDtonraieni  aa  moment  de  Teialtation  de  l'iDCbm  pape  Alexan* 
dre  VI,  d'odieuse  ménuMrey  qui  înaugorait  par  son  pontificat  une 
ère  de  discordes,  de  guerres  et  de  crimes. 

La  République,  tremblant  avec  raison  pour  son  indépendance^ 
députa  à  César  Borgta  des  ambassadeurs  chaînés  de  lui  proposer 
des  subsides,  dans  le  but  d'obtenir  le  bénéfice  de  la  plus  complète 
neutralité  durant  la  guerre  que  l'ambition  insatiable  du  nouveau 
pontife  et  de  sa  famille  faisait  à  Tltalie.  L'ambassade  eut  un  plein 
succès,  et  revint  avec  des  vivres,  car  on  était  en  temps  de  di- 
sette. Mais  pouvait-on  compter  sur  la  parole  des  Borgia!...  César 
soumit  la  Bomagne,  qui  s'était  légitimement  insurgée  contre  Tabo- 
minable  pape,  chassa  les  Malatesta  de  Rimini,  les  Sforze  de  Pesaro, 
puis  s'empara  par  trahison  de  la  ville  de  Cagli,  appartenant  à  Gui- 
dobaldo  de  Montefeltre,  doc  d'IIrbin,  et  de  l'artillerie  de  ce  sei- 
gneur, dont  la  personne  fut  sauvée  par  les  San-Marinois,  et  qui 
n*eut  que  le  temps  de  s'enfuir  sous  un  habit  de  paysan,  qui  lui  ser- 
vit a  gagner  Ra venue,  Mantoue  et  Venise.  Ainsi,  Alexandre  VI  se 
trouva  maitre  de  tous  les  états  de  la  maison  de  Montefeltre,  moins 
les  forteresses  de  San-Leo  et  de  Majolo» 

Saint-Marin,  se  voyant  privé  de  l'appui  qui  avait  toujours  fait  son 
salut,  s'abandonna  d'abord  au  découragement  et  se  jeta  dans  les 
bras  de  Venise.  Quelques  historiens,  entre  autres  Sismondi,  qui  ne 
dit  presque  rien  du  Titan  dans  son  Histoire  des  Républiques  itatie»- 
nés,  prétendent  que  la  famille  san-marinoise  s'offrit  a  l'oligarchie 
vénitienne,  qui  refusa  ce  don,  mais  le  fait  est  au  moins  douteux. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nos  montagnards  demandèrent  des 
secours  à  Venise,  qui  les  promit,  ne  pouvant  faire  autrement,  n'osa 
pas  les  envoyer,  et  se  borna  à  encourager  les  San-Marinois  k  une 
résistance  désormais  inutile  (1). 

Après  la  retraite  de  César  Borgia,  le  duc  dIJrbin,  chéri  de  ses 
sujets  et  de  Saint-Marin,  revint  prendre  possession  de  sa  seigneu- 
rie, et  fut,  comme  devant,  le  patron  de  la  République;  mais  comme 
il  n^était  plus  en  état  de  la  défendre  de  l'ennemi  commun,  il  fallut 
que  le  Titan  fit  un  semblant  de  soumission  et  acceptât  un  podestat 
des  mains  de  César,  comme  le  constate  le  Livre  des  Sentences  de 
1503.  Cet  état  de  vasselage  ne  dura  que  quelques  mois.  La  Roma- 
gne  s'étant  soulevée  de  nouveau  en  masse  contre  l'usurpateur,  las 
San*MariDOis  se  hâtèrent  de  chasser  les  magistrats  imposés  par  le 
doc  de  Vaientinois,  et  déplièrent  leur  drapeau  d'indépendance, 
roulé  en  signe  de  deuil  de  la  patrie.  Alors  la  Bépublique  leva  tou- 

(4)  Les  missives  que  Saînt-Harin  adressait  à  Venise  portaient  toujours 
cette  SttScrîpUoa  :  «  Alla  nostra  carissima  sorella  Serenissima  BepubOca  di 
rtfnnia.  (  A  notre  très-chère  sœor  la  République  de  Venise.} 
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tes  ses  troupes,  enrôla,  pour  sa  défense,  un  corps  de  condottieri* 
prit  une  grande  part  à  la  guerre  avec  les  alliés,  et  prouva  qu'elle 
était  digne  encore  de  sa  vieille  réputation  militaire. 

Marino  Gangi,  général  des  milices  titanes,  écrivant  aux  capital- 
nes-régens  pour  leur  annoncer  la  prise  de  Longiano,  les  priait  de 
lui  envoyer  la  bannière  san-marinoise  pour  qu'il  ne  triomphât  pas 
sous  celle  de  l'étranger. 

La  guerre  ne  finit  qu'avec  la  vie  d'Alexandre  VI. 

Le  brave  duc  Guidobaldo  étant  mort,  les  San-Marinois  le  pieu* 
rèrent  et  envoyèrent  à  ses  funérailles  huit  citoyens  en  habits  de 
deuil.  François  de  la  Rovère,  neveu  du  belliqueux  pape  Jules  II, 
devint  duc  d'Urbin  ;  et,  soit  par  inclination,  soit  par  politique,  se 
montra  l'ami  du  Titan  et  continua  les  traditions  de  ses  prédéces* 
seurs. 

Ce  seigneur  ayant  ordonné  à  la  République  de  tenir  sous  bonne 
garde  quelques  réfugiés,  les  San-Marinois,  pleins  de  générosité  et 
d'héroïsme,  s'y  refusèrent  nettement  et  déclarèrent  qu'ils  préfé- 
raient mourir  tous  jusqu'au  dernier  que  de  manquer  à  la  foi  jurée 
et  de  violer  le  droit  des  gens.  Et  le  duc,  admirant  cette  fermeté  et 
ce  courage,  conserva  aux  montagnards  son  estime  et  sa  protec- 
tion. 

Saint-Marin  envoya,  à  la  cérémonie  d'exaltation  de  Léon  X,  des 
représentans  qui,  par  la  simplicité  républicaine  de  leur  costume, 
contrastèrent  avec  le  faste  des  grands  dignitaires,  des  cardinaux  et 
des  ambassadeurs  des  puissances. 

Ici  commence  une  période  d'agitations  et  d'inquiétudes  graves 
pour  Saint-Marin,  au  moment  de  l'interminable  lutte  qui  eut  lien 
entre  le  pape  et  les  Médicis,  d'une  part  (un  membre  de  cette  famille 
avait  usurpé  le  duché  d'Urbin) ,  et,  d'autre  part,  le  légitime  posses- 
seur de  ce  grand  fief.  La  République,  placée  dans  une  position 
fausse,  délicate,  très-difficile,  entre  les  dangers  de  la  neutralité  et 
de  la  participation  à  la  querelle,  entré  deux  seigneurs  qui  lui  té- 
moignaient une  égale  bienveillance,  la  République  parvint  à  se  ti« 
rer  d'affaire  par  son  adresse  et  sa  prudence  extrême,  mais  souf- 
frit beaucoup  du  choc  des  partis  ennemis,  et  surtout  du  siège  de 
San-Leo. 

Mêmes  embarras,  mêmes  dangers  et  même  habileté  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  VIL  Le  Saint-Siège,  fidèle  à  sa  politique  perfide 
et  fallacieuse,  ne  songeait  qu*à  l'agrandissement  de  son  domaine 
temporel,  et  tout  moyen  lui  était  bon  pour  satisfaire  son  ambition. 
Saint-Marin,  placé  si  près  de  Rome,  vivait  dans  des  transes  conti- 
nuelles et  dormait  la  main  sur  ses  armes. 

Aux  funérailles  de  François,  duc  d'Urbin,  Guidobaldo,  fils  du  dé- 
funt, voulut  que  la  députation  san-marinoise  marchAt  immédiate- 
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ment  après  lui,  ce  qui  nous  montre  que  la  maison  dq  la  Rovère, 
héritière  de  celle  de  Montefeltre,  tenait,  par-dessus  tout,  à  Tancien 
pacte  d'amitié  et  d'alliance  avec  Saint-Marin. 

Le  4  juin  1542,  Fabiano  da  Monte,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom 
et  légat  en  Romagne,  qui  n'avait  fait  aucune  déclaration  de  guerre 
à  Saint-Marin,  gravit  nuitamment  les  flancs  de  la  montagne  titane, 
à  la  tète  d'un  corps  de  fantassins  et  de  cavaliers  (1).  Cette  troupe 
était  munie  d'écbelles  pour  escalader  les  roches  et  les  murailles  et 
surprendre  les  San-Marinois  endormis  dans  une  fatale  sécurité.  L'i- 
gnorance où  les  envahisseurs  étaient  des  points  les  plus  accessibles 
de  la  montagne  fit  avorter  l'entreprise,  bien  que  le  chàteau-fort  de 
la  Rocca  fût  déjà  occupé  par  eux.  Lesburiemens  d'un  chien  réveil- 
lent quelques  citoyens,  qui  se  bâtent  de  sonner  la  cloche  d'alar- 
me. A  ce  bruit,  la  population  sort  en  armes,  court  aux  remparts, 
culbute  ou  met  en  fuite  les  agresseurs,  et  délivre  la  forteresse. 

Ce  fait  rappelle,  indépendamment  de  l'attaque  du  Capitole  par  les 
Gaulois,  la  fameuse  et  infructueuse  escalade  nocturne  de  Genève, 
tentée  par  un  duc  de  Savoie  au  commencement  du  dix  septième 
siècle.  11  s'agissait  aussi  d'avoir  raison,  par  un  dernier  et  déloyal 
expédient,  de  l'antique  liberté  d'un  peuple,  enclavé  alors  dans  la 
Savoie,  comme  Saint-Marin  allait  l'être  bientôt  dans  les  terres  de 
l'Eglise. 

Cet  acte  audacieux  amena  une  enquête,  désirée  par  la  Républi* 
qae  et  appuyée  par  Charles-Quint,  Venise,  Florence  et  le  duc  d'Ur^- 
bln,  qui  témoignèrent  leur  indignation.  Le  pape  lui-même  protesta 
qu'il  n'était  pour  rien  dans  l'entreprise  ;  mais  le  résultat  de  l'en- 
quête donna  un  formel  démenti  à  ses  allégations,  et  l'on  sut  que 
l'attaque  du  Titan  avait  été  complotée  secrètement  à  Rimini  et  à 
Forlimpopoli  par  le  Saint-Père,  le  duc  de  Castro,  son  fils,  et  les 
Strozzi,  agens  de  la  France.  Toujours  la  liberté  des  peuples,  même 
les  plus  inofTensifs,  offusque  les  regar  Js  des  despotes  et  des  prê- 
tres. François  !«'  n'avait.certes  rien  à  reprocher  à  Saint-Marin,  mais 
il  se  laissait  diriger  par  le  funeste  ascendant  de  la  Ligue  naissante.  On 
faisait  une  sorte  de  guerre  de  principes  à  la  démocratie  titane,  parce 
que  les  mœurs  pures  deses  citoyens  avaient  une  analogie  frappante 
avec  celles  des  Réformés,  objets  de  l'animadversion  implacable  de 
la  papauté  et  de  la  royauté,  puissances  nécessairement  oppressives, 
et  partant  alliées»  La  République  se  plaignit  de  cet  attentat  à  Ve- 
nise, plutôt  par  prévoyance  que  par  ressentiment,  et  lui  demanda 
des  secours  qu'elle  obtinL  D'un  autre  côté,  Bustamente  de  llerre- 


(0  L'bisloirede  Saiol-Marin,  en  français,  porte  le  oombre  des  fantassins 
&  500  (par  erreur  sans  doute)  ;  une  récente  notice  ne  donne  que  le  chiffre  de 
50. 
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ras,  envoyé  de  reoiperear^  montra  les  ptos  fâTorabtes  diepositiOM. 
Le  pape  avait  élé  rinsligateur  du  complol,  mais  on  ont  loot  sur  U 
dos  des  Strozzi. 

Les  historiens  italiens  do  siède,  rAmmirato  et  rAdriani,  se  seat 
occupésde  Tesealade  de  Saint-Marin  et  des  diverses  coDjcctnres  aux* 
qoeUes  le  fait  donna  lieu. 

«  Ce  fui  l'apogée  de  Tinfluence  esiérieure  de  la  République  de 
Saint-Marin ,  — -  dit  une  récente  notice  déjk  citée  plusieurs  fois»-— 
Elle  sot  parfaitement  tenir  la  balance  eatre  des  avances  rivale», 
acceptant  chaque  appui  qui  lui  venait,  mais  ne  le  laissant  jamais 
dégénérer  en  protectorat  exclusif,  ne  donnant  la  préférenee  oo-^ 
verte  à  aucun,  pour  les  conserver  tous...  » 

Sous  iepontiûcat  du  pape  Paul  111,  les  agens  fiscaux  du  Saint-Siège 
en  Romagne  inquiétèrent  le  Titan  ;  mais  U  cour  de  Rome  céda  aux 
représentations  du  gouvernement  de  l'étal  libre.  En  ce  même  temps, 
on  nommé  Leonardo  Pio,  devenu,  je  ne  sais  comment,  seigneur  de 
Verrochio,  villesituéeau  nord  de  la  République,  sur  la  rive  droite  de 
la  Marecchia,  attaqua  les  San-Marinois ,  mais  fût  complètement 
battu.  Le  duc  d'Urbiuo  et  le  comte  deMonlebelloaccoorurait  poar 
défendre  leurs  amis  de  la  montagne.  On  accusa,  avec  quelque  foo* 
dément,  le  légat  de  Homagne  d'avoir  été  Tinstigateur  de  cette  at- 
taque, bien  qu'il  eût  fait  chanter  un  TeDeum  k  la  nouvelle  du  suc- 
cès des  montagnards ,  lesquels  savaient  depuis  longtemps  jusqu'où 
peut  aller  la  fourberie  cléricale.  Par  suite  de  cette  affaire,  un  traité 
fut  signé  à  Pesaro  entre  le  duc  d'Urbin  et  la  République,  en  vue  de 
la  défense  de  celle-ci  :  mais  le  gouvernement  titan,  craignant  que 
ce  ne  fût  là  une  voie  ouverte  à  la  sujétion ,  on  du  moins  k  la  dé* 
pendaoce  politique ,  décréta  dans  l'Arringo  que  quiconque  à  l'i 
nir  s'adresserait  au  duc,  sans  autorisation  des  pouvoirs  publics  ,i 
rait  regardé  comme  mauvais  citoyen.  Cette  mesure  n'était  pas  uo 
acte  d'ingratitude ,  mais  de  légitime  précaution ,  car  le  peuple  te- 
nait à  son  indépendance  par  dessus  tout,  sachant  ce  qu'eue  va- 
lait. 

Le  duc ,  un  peu  affligé  d'abord  do  ce  qui  lui  paraissaii  une  preuve 
d'injuste  défiance,  comprit  bientM,  grâce  aux  explications  loyales 
de  quelques  citoyens,  qu'on  n'avait  point  eu  en  vue  de  Toffenser 
ou  seulement  de  lui  déplante. 

Sous  le  ponifficat  de  Jules  III,  le  duc  d'Urbin  avertit  seciètement 
ses  amis  les  San-Marinois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  car  il  se  Ir»- 
mait  quelque  chose  contre  eux.  Les  montagnards  da  Titan  ne  po»* 
valent  deviner  le  péril  qui  les  menaçait,  quand,  un  beau  jour,  on 
trouva  aOichée  sur  les  murs  de  la  ville  une  citation  qui  sommait  les 
capitaines  de  la  République  de  comparaître  à  bref  délai  devant  le 
siège  pontifical,  à  la  requête  d'un  citoyen  de  Saint-Marin. 
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StupéfUts  aoliDt  qo'^indîfnés,  les  magistrats  convoquent  sans  re- 
tard l'Arringo,  et  chaque  citoyen  est  appelé  i  émettre  son  opinion. 
Ib  ftirent  onanimes ,  recommandèrent  de  ne  pas  compromettre  la 
patrie  perdes  démarches  inconsidérées,  et  beaucoup  de  particu- 
lien  déclarèrent  se  dévouer  eux  et  leurs  familles  pour  la  chose  pu* 
Mîque,  faire  le  sacrifice  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  «  C'est 
li  on  des  t>eaux  traits  de  cette  histoire,  dit  Melchiorre  Delfico,  et 
j*en  ai  déjà  mentionné  plusieurs  qui  indiquent  une  certaine  pa- 
renté morale  entre  Saint-Marin,  Sparte  et  Rome  républicaine.  » 

Qoand  vint  son  tour  de  parler  dans  rassemblée,  un  chasseur  re- 
nommé dans  toute  la  contrée ,  s'écria  ,  sans  employer  la  formule 
générale  :  a  Que  tous  mes  concitoyens  se  réunissent  à  moi,  et  nous 
aurons  bientôt  amené  à  merci  quiconque  viendra  faire  acte  d^a- 
gression  contre  la  patrit*  !  » 

Cette  aflGure,  aussi  absurde  qu'odieuse,  en  resta  là,  Saint-Marin 
répondit  par  le  mépris  à  la  citation  qui  lui  était  adressée,  et  le  pape, 
dévorant  sa  honte,  laissa  le  citoyen  pervers  qui  s'était  prêté  è  Tin- 
trigues'arranger  avec  le  gouvernement  de  son  pays.  Cet  homme 
était«  sans  mit  doute,  quelque  ambitieux  déçu,  quelque  intrigant 
éoondnit  qui,  eo  désespoir  de  cause,  s'était  vendu,  corps  et  âme,  à 
la  cause  papale.  Il  recourut  au  duc  d'Urbin  pour  rentrer  en  grâce 
avec  ses  oooipatriaies,  ou  plutôt  pour  obtenir  satisfaction. 

Les  magistrats  ne  s'opposèrent  point  à  ce  que  le  duc  fût  arbitre 
entre  eux  et  un  traître,  mais  l'ami  de  la  République,  craignant  de 
se  coaipromettre  vis^  vis  du  pape,  soUiciCa  puremment  et  simple- 
ment le  pardon  du  coupable.  Le  gouvernement  San-Marinois,  mat* 
gré  sa  déférence  profonde  pour  le  doc  d'Urbin ,  n'eut  garde  d^m 
nîatier  lecrioiioel,  et  répondit  à  la  requête  ducale  que  pardonner 
ea  cette  circonstance  «ce  serait  donner  un  pernicieux  exemple, 
caria  loi  ne  saurait  être  violée  impunément,  elle  qui  garde  mieux 
un  État  que  des  remparts  et  des  mousquets.  »  Mais ,  pour  qu'on  ne 
pAt  pas  supposer  que,  dans  cette  affaire ,  l'État  tenait  à  garder  les 
bieos  légalement  confisqués  du  traib*e  à  la  patrie ,  ces  biens  lui  fu* 
rent  restitués  intégralement,  malgré  la  pénurie  extrême  du  trésor. 

C'était  là,  on  ne  saurait  le  nier,  une  nobla  et  admirable  conduite, 
et  pourtant  la  R^nblique  avait  dégénéré  sensiblement  de  la  pri- 
ffliCîve  vertu!... 

Il  y  eut  ensuite  quelques  désordres  anarchîques  dans  l'État  :  un 
parti  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  ce  que  le  conseil  fût  réduit 
à  son  nombre  légal  et  constitutionnel  de  soixante  membres.—  Il 
se  trouvait  alora  composé  de  quatre-vingt-six,  comme  il  Tavait  été 
dans  plusieurs  circonstances  critiques.  Cette  situation  décida  l'as^ 
samUé  souveraine  (H  frri$^eip$)  è  nomawr  une  coimnîssioD  i  Jar- 
quelle  elle  délégua  le  pouvoir  de  régler  le  différend,  d'agir  suivant 
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les  circonstances,  de  punir  les  factieux.  Elle  Tautorisa  même  à  pro* 
noncer  la  peine  capitale. 

Le  calme  succéda  à  ces  agitations  intestines  ;  on  vit  alors  que  par 
des  innovations  inconstitutionnelles ,  des  citoyens  d*un  mérite  cer* 
tain  avaient  été  exclus  de  rassemblée,  et  on  les  y  rappela.  Le  nom* 
bre  soixante  fut  rétabli,  la  charge  de  premier  conseiller  fut  con* 
férée  au  duc  d'Urbin  et  son  Gis  en  bérita.Dès  ce  moment  tout  ren- 
tra dans  Tordre. 

1592  amena  une  nouvelle  révision  des  statuts.  Des  citoyens,  ex- 
perts dans  la  science  des  lois,  acceptèrent  la  mission  de  les  modi- 
fier et  de  veiller  à  la  paix  publique  pendant  une  longue  et  cruelle 
famine  qui  dura  jusqu^à  la  fin  du  siècle.  Le  malheur  commun  eut 
pour  résultat  heureux  de  rétablir  la  fraternité  entre  les  membres 
divisés  de  la  société  titane. 

Â  la  fin  de  ce  siècle  on  vit  la  République,  qui  manquait  de  tout^ 
s'ingénier,  se  créer  des  ressources  pour  venir  en  aide,  durant  la 
guerre,  à  son  protecteur  le  duc  d'Urbin.  C'était  une  époque  de  re- 
lâchement et  de  décadence  :  la  justice  n'avait  plus  TanUque  inté- 
grité ;  rintérét  personnel  prévalait  sur  l'intérêt  public.  Plusieurs 
familles,  dès  longtemps  dévouées  à  la  chose  publique ,  s'étaient 
éteintes  ;  d'autres,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  sur  le  Titan,  et  ju- 
geant ce  théâtre  indigne  de  leurs  mérites ,  allaient  chercher  Téclat 
des  cours  et  des  grandes  villes...  et  pourtant  Saint^Marin  dégénéré 
valait  bien  mieux  que  les  pays  qui  l'entouraient.  On  eût  pu  alors 
dompter  facilement  la  République ,  par  bonheur  pour  l'Etat  l'Italie 
était  affaiblie  et  divisée  et  la  féodalité  se  mourait.  Le  Titan  ne  fut 
sauvé  que  par  sa  supérioriié  relative. 

Pour  combler  les  vides  faits  par  Témigration ,  on  reçut  des  hom- 
mes de  cœur  et  de  talent ,  persécutés ,  proscrits,  fuyant  l'oppres- 
sion, tels  que  Ludovico  Zuccoli,  de  Faenza,  et  le  médecin  Virgiiia 
Pergola,  et  on  leur  conféra  le  droit  de  cité  (citadinanza). 

Le  premier  a  écrit  un  dialogue  intitulé  :  Il  Belluzzi  ou  Délia  ckia 
/e/tce(l),  dans  lequel  il  chante  les  louanges  de  la  République  ti- 
tane. 

Les  éloges  enthousiastes  du  réfugié  n'ont  rien  que  de  très-na- 
turel. Saint-Marin,  qui  avait  cesse  d'être  un  pays  modèle,  n'en 
était  pas  moins  un  Ëden  politique  et  social  comparativement  aux 
provinces  dominées  par  ses  arides  rochers. 


{\)  Belluzzi,  Qndela  CUé  heureuse  \ ']^9À  inatilemeot cherché  cetopus- 
cale. 
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VII. 

XTn«  SIÈCLE.— Camlllo  Bonnelli.— Révision  du  Code.— Le  duc  François-Marie  IL— 
Le  proCedorat  pajAl  solUcUé.  —  La  République  fête  la  naissance  de  rhériller  dû 
duc  d'Urbin.— Encore  des  intrigues  de  Rome. —  Mesures  de  salut  public.— Saint- 
Marin  se  trouve  enclavé  dans  les  terres  de  TEglise.— Articles  ajoutés  aux  I0I8.-T- 
MatteoValll.— Le  Titan  se  peuple  et  se  dépeuple.  —  Causes  de  la  décadence  de 
l'Eut. 

Le  commencement  de  cette  période  historique  est  marqué  par 
deux  réformes  successives  apportées  à  la  législation  !ian-marinoise. 
Pour  la  première,  on  fit  usage  d'uue  collection  raisonnée  de  toutes 
les  lois  anciennes  et  nouvelles,  ouvrage  dû  au  conseiller  Caniillo 
Bonellî,  et  il  en  résulta  un  Gode  qui  fut  imprimé  après  avoir  été 
soumis  à  la  sanction  populaire.  En  second  lieu,  le  conseil  général 
s'occupa  de  la  révision  du  Code  emprunté  au  recueil  de  Bonelli  et 
rédigé  avec  trop  de  précipitation.  Cette  refonte  eût  lieu  le  28  jan- 
vier 1602,  et  rendit  de  la  force  et  de  Tintégrité  à  la  justice. 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  la  République  prit  une  ré- 
solution importante,  et  fit  un  acte  décisif,' grâce  aux  conseils  de 
son  ami  François-Marie  II,  d'Urbin.  Ce  duc  se  voyant  vieux  et  sans 
enfons,  ni  héritiers  directs,  comprit  que  tous  ses  Etats  étaient  des- 
tinés à  grossir  ceux  de  FEglise,  et  que  celui  du  Titan,  privé  de  son 
protecteur  attitré,  subirait  nécessairement  le  même  sort,  car  l'anti- 
que vertu  républicaine  s'était,  il  faut  bien  le  dire,  considérablement 
aflTaiblic.  Solliciter  le  protectorat  pontifical  paraissait  au  duc  une 
nécessité  impérieuse.  François-Marie,  connaissant  la  susceptibilité 
d'un  peuple  libres  et  ne  voulant  pas  heui  ier  de  front  ses  affections 
et  ses  idées,  agit  en  homme  prudent,  et  s'aboucha  en  secret  avec 
les  notables  de  Saint- Marin.  Le  conseil  général  fut  saisi  ensuite  de 
la  proposition,  le  peuple  nomma  une  commission  d'examen,  et  en- 
fin TArringo  décida  que  Ton  signerait  les  articles  d'un  traité  avec  le 
Saint-Siège.  Le  secrétaire  Lattanzio  Valli  les  rédigea,  les  soumit  au 
conseil  qui  les  approuva,  et  le  duc  d'Urbin  reçut  le  mandat  de  les 
porter  à  Rome  €t  de  les  présenter  au  pape  Clément  VllI.  Le  traité 
était  conditionnel,  et  le  protectorat  ne  devait  avoir  lieu  qu'au  cas 
•où  le  duc  mourrait  sans  héritier.  Inutile  de  dire  que  l'ambitieuse 
4SOUT  de  Rome  accepta  avec  empressement  la  proposition  que  lui 
faisait  la  République  par  l'intermédiaire  du  duc. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  peuple  voyant  la  confu- 
non  s'introduire  dans  les  délibérations  générales  del'Ârringo  et  les 
îgnorans  y  faire  parfois  la  loi  et  l'emporter,  par  leur  nombre,  sur 
les  gens  sages,  se  dessaisit  de  son  autorité  suprême  en  faveur  du 
Xlonaeil  des  Soixante. 


90  hk  UBB&TÉ  D£  FEUSBR. 

Les  liens  d'amitié  qui  unissaient  la  République  au  duc  furent 
serrés  par  le  zèle  que  celui-ci  a?aît  mis  davrs  la  négociation  relative 
au  protectorat.  Bientôt  après  la  dachesi^  devint  grosse,  au  grand 
déplaisir  de  Rome,  mais  à  la  grande  joie  des  populations  d'Urbîii  et 
de  Saint-Marin.  Une  députatioo  descendit  les  pentes  du  Titan  pour 
aller  complimenter  le  duc  ;  elle  se  composait  de  notables  escortés 
de  pages  et  d'estafiers  en  riches  costumes,  La  République,  quoique 
pauvre,  avait  voulu  fêter,  par  ce  luxe  momentané,  un  événement 
inattendu  qui  était  de  nature  à  exercer  l'influence  la  plus  heureuse 
sur  ses  destinées. 

Tandis  que  la  guerre  désolait  ritalie,  les  San-Marinois,  ranimés 
par  l'espoir,  s'appliquaient  avec  peisévérance  à  améliorer  leois 
institutions,  et  l'aspect  des  misères  du  dehors  donnait  plus  de  sa- 
veur et  plus  de  prix  à  la  félicité  intérieure.  Ce  bonheur  fut,  toutefois, 
troublé  par  les  malfaisantes  trames  de  la  papauté,  qui  ne  pouvmit 
renoncer  à  ses  projets  de  conquête,  et  voyait  les  événemens  les  dé- 
jouer sans  cesse.  Une  congrégation  occulte,  instituée  pour  détruire 
les  libeités  des  peuples,  se  répandit  partout,  envahit  le  Titan,  attira 
à  elle  des  esprits  faibles,  et  les  lia  par  le  serment  à  ses  menées  as- 
tucieuses et  coupables,  dette  corporation  cléricale  ne  manqua  pas 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  publiques,  en  invoquant  un  prétexte 
saint  et  des  intentions  pieuses.  Mais  la  ruse  perverse  et  l'hypocriaie 
inf&me  dévoilées  à  temps  provoquèrent  la  ligue  des  citoyens  amis 
de  la  patrie,  et  l'on  dût  prendre  des  mesures  de  précaution  pami 
lesquelles  figure  une  nouvelle  révision  du  Code,  en  ce  qui  a  rapport 
aux  règlemens  de  police  ^t  à  la  sûreté  de  l'ElaL  On  confia  à  une 
commission  d'hommes  pleins  de  mérite  et  de  droiture  (au  mois  de 
Janvier  1621)  le  soin  d'élaborer  un  travail  nécessité  par  les  circons- 
tances. Il  produisit  de  bons  résultats. 

Le  jeune  duc  d'Urbin  étant  mort  subitement,  et  son  père  s'étaot 
retiré  dans  un  cloitre  où  il  finit  sa  vie,  -^  car  il  eût  la  faiblesse  de 
céder  aux  désirs  du  pape  Urbain  VUI,  —  Saint-Marin  dût  renou- 
veler son  traité  avec  le  Saint-Siège,  car  il  sa  trouvait  dès  lors  en- 
clavé entièrement  dans  les  états  de  l'Eglise.  Le  souverain-pontife 
respecta  la  liberté  san-marinoise,  qu'il  eût  pu  détruire  (kcflemeol, 
non  par  sympathie,  mais  pour  ne  pas  donner  un  point  d'apipoî, 
en  cas  de  révolte,  au  duché  d'Urbin,  qui  se  trouvait  réuni,  pors- 
ment  et  simplement,  à  ses  possessions.  Le  pape  accorda  à  ses  non- 
veaux  protégés  le  droit  d'entrer  librement  leurs  produits  dans  la 
Romagne,  et  ne  plaça  aucune  douane  autour  du  Mont-Titan. 

Je  ne  dirai  rien  des  prétentions  d*un  évoque  auxquelles  la  Répo* 
blique  ne  céda  point,  et  je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  divers 
articles  de  lois  yotés  par  les  Soixante  :  il  fut  défendu  aux  citoyens 
du  pays,  comme  aux  étrangers,  de  remettre  des  lettres  de  recom^ 
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maBdatioii  aox  Mpitaines  et  mx  Mtres  magistrats.  L*appel  Domi- 
nai, réCabit  danarAssemblée,  réprina  la  oégitgeoce  d'une  partie  d« 
ses  membres,  el  une  amende  punit  les  délinqoans;  oa  décida  qu'au 
besoin  l'Assemblée  pourrait  délibérer  quand  les  conseillers  pré- 
sens seraient  au  nombre  de  quarante-cinq  ;  Tabus  des  sauf-con- 
duits et  le  règlement  de  rhospitalilé,  en  vue  de  repousser  les  va- 
gabonds et  de  ne  recevoir  que  les  proscrits  dignes  d'intérêt,  occupa 
aussi  les  législateurs.  Enfin ,  il  fut  arrêté  que  pour  remédier  à 
l'imperfection  notoire  de  Tadministration  de  la  justice,  et  répandre 
l'instruction  dansle  pays,  les  fonctions  si  importantes  déjuge  et  de 
professeur  public  seraient  toujours  dévolues  à  des  étrangers.  Ces 
décisions  portèrent  d'excellens  fruits.  L'éducation  donnée  au  peu« 
pie  par  des  hommes  dévoués  et  capables  développa  de  belles  intel- 
ligences, et  notamment  celle  de  Matteo  Valli,  secrétaire  delà  Ré- 
publique, à  qui  nous  devons  un  travail  historique  et  politique  sur 
Saint-Marin. 

Le  séjour  de  ce  pays  offrait  tant  de  sécurité,  qu'on  vit  alors  un 
grand  nombre  de  personnes  distinguées  des  Etats  voisins  solliciter 
le  titre  honorifique  de  citoyen  san-marinois,  et  en  orner  leur  no- 
blesse. Ces  admissions  introduisirent  une  certaine  aristocratie  dans 
la  République;  par  contre,  le  Titan  perdit  plusieurs  de  ses  ancien- 
nes familles,  qui  vendirent  leurs  terres  à  des  étrangers  non  rési- 
dans,  pour  la  plupart,  et  allèrent  s'établir  dans  des  pays  plus  ri- 
ches, dans  les  grandes  villes,  afin  d'y  faire  Ggure  et  de  vivre  au 
milieu  du  luxe,  de  la  vanité  et  des  arts.  La  misère  et  la  dépopula- 
tion de  Saint-Marin  en  furent  la  conséquence.  On  voit  que  les  an- 
tiques mœurs  se  perdaient  de  plus  en  plus  ;  ce  qui  contribuait  à  les 
effacer,  c'est  que  les  San  Marinois,  trop  à  Tétroit  dans  leurs  limites 
politiques,  possédaient  des  terres  dans  les  campagnes  de  San-Leo, 
de  Rimini,  de  San-Anastasio  et  de  Verrucchio.  qui  les  entourent  et 
qui  dépendent  de  la  Romagne  ;  c'est  aussi  qu'ils  tiraient  le  meilleur 
parti  de  leur  situation  au  point  de  vue  des  échanges,  des  intérêts 
matériels,  et  se  livraient,  depuis  quelque  temps  surtout,  au  com- 
merce des  laines  brutes.  Des  rapports  journaliers  avec  leurs  voisins 
ont  effacé  complètement  la  couleur  primitive  des  San-Marinois, 
qui,  aujourd'hui,  ne  différent  point  pour  le  langage,  le  costume  et 
les  habitudes  du  reste  des  Romagnols,  avec  lesquels,  toutefois,  ils 
ne  voudraient  pas  être  réunis  politiquement...  ce  qui  n'a  rien  de 
surprenant  dans  l'état  actuel  de  la  péninsule  italienne. 

Il  faut  espérer  qu'un  temps  viendra  où  tous  les  peuples  de  même 
race  et  de  même  langue,  aujourd'hui  5^j9ar^«  par  un  étroit  égolsme, 
des  préjugés  enracinés,  des  traités  absurdes  et  d'aveugles  antipa- 
thies fomentées  par  les  rois  et  les  prêtres,  seront  réunis  en  vérita- 
bles familles.  Ce  temps  que  nous  ne  verrons  point,  sans  doute,  — 
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nous  défricheurs  du  dix-neuvième  siècle,  nous  préparateurs  d'un 
sol  rude  qui  n'est  pas  encore  propre  aux  semaiUes,--ce  temps  sera^ 
sans  nul  doute,  celui  de  Tavénement  de  la  République  universdle. 


Alfred  de  BOUGY. 


{La  fin  au  prochain  numéro,) 


DE  L'ESSENCE  DII  CHRISTIANISME 


(1) 


Par  L  FEUERBACH. 


(<•'  ARTICLE.) 

Commençons  par  rendre  à  César  ce  qui  n'appartient  pas  à 
M.  Ewerbeck.  Jl  nous  semble,  en  effet,  que  pour  avoir  embrouillé 
le  plan  et  réconumie  déjà  quelque  peu  obscurs  de  VEssence  du 
Christianisme^  pour  y  avoir  joint  quelques  autres  opuscules  du 
même  auteur,  pour  y  avoir  cousu,  tant  bien  que  mal,  quatre 
ou  cinq  lambeaux  empruntés  à  la  même  école,  M.  Everbeck, 
—  quelque  importance  qu'il  attache  d'ailleurs  aux  notes  dont  il  a 
lui-même  enrichi  sa  traduction,  —  ne  devait  pas  se  croire  en  droit 
d'englober  le  tout  sous  le  titre  :  Qu'est-ce  que  la  Religion?  et  de  lui 
donner  son  nom  seul  pour  passeport.  Â  chacun  le  sien^  dit  le 
proverbe,  et  franchement,  nous  sommes  d'avis  que  le  proverbe  a 
raison. 

Parlons  donc  un  peu  de  M.  L.  Feuerbaeh  et  de  son  livre. 

II.  Feuerbaeh  peut  aujourd'hui  être  considéré  comme  le  chef  de 
la  jeune  école  philosophique  allemande.  Le  sera*t-il  encore  de- 
main ?  Nous  ne  savons  ;  mais  on  annonce  que  déjà  le  voilà  menacé 
d'être  détrôné  par  un  de  ses  compatriotes,  M.  Max  Stirner,  avec 
qui  nous  ferons  aussi  prochainement  connaissance. 

Toute  cette  école  affiche  avec  une  complaisance  un  peu  trop 
naïve  peut-être  la  haine  et  le  mépris  de  la  religion  en  général,  «Ju 
christianisme  en  particulier.  Elle  ne  manque  assurément,  dans  ses 
chefs  surtout,  ni  de  science,  ni  de  talent  ;  toutefois,  s'il  faut  en 
dire  ici  nôtre  pensée,  l'expression  de  ses  doctrines  nous  semble 
trop  souvent  empreinte  d'une  puérile  ostentation.  Presque  toujours, 
chez  nos  voisins  d'Outre-Rhin ,  il  en  est  des  opinions  comme  des 
modes  et  des  façons  de  coiffure  et  d'habit  qu'ils  importent  chez  eux 
de  France  ou  d'Angleterre  :  sous  prétexte  de  logique  et  d'origina- 

(I)  M.  Jacquemard,  Tan  des  rédacteurs  de  la  Voix  du  Peuple  et  du  Peuple 
de  1850,  avait  commencé  dans  ce  journal,  par  l'analyse  des  œavres  de  D.- 
F.  Strauss, une  série  d'études  critiques  sur  le  christianisme.  Nous  avons 
accepté  avec  empressement  la  proposition  qu'il  nous  a  faite  de  les  poursai- 
▼re  dans  notre  Bévue* 

{Note  du  directeur.) 
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lité,il  les  exagèrent  jusqu'au  plus  incroyable  ridicule.  Cest  A  qui  se 
singularisera  davantage  par  les  allures  les  plus  étranges  et  les 
plus  dégingaudées  ;  à  qui  se  lancera  le  plus  avant  dans  les  excen- 
tricités du  paradoxe.  Beaucoup  se  persuadent  qu'on  n'acquiert  qu*à 
ce  prix  la  valeur  et  la  réputation  d'homme  de  génie,  et,  par  mal- 
heur, il  n'est  si  chétif  docteur  allemand  qui  ne  prétende  ouverte- 
ment à  ce  titre.  —  Ceci  soit  dit,  de  notre  part,  sans  aucune  allusion 
personnelle. 

Je  reviens  à  M.  Feuerbach« 

Dédaignant  de  s'arrêter  au  christianisme  moderne,^tt  à  ce  chris- 
tianisme dissolu,  sans  caractère  et  sans  saveur,  amateur  du  confor* 
table  et  du  beau  langage,  coquet  et  épicurien,  »  — -  M.  Feuerbach  s'en 
prend  au  christianisme  véritable,  au  christianisme  antique  et  clas* 
sique ,  comme  il  l'appelle  ;  il  exprime  la  prétention  de  le  remettre 
en  lumière,  et  d'en  résoudre  l'énigme,  en  le  traduisant  d^  la  lan- 
gue Ggurée  de  l'Orient  dans  la  langue  historique  et  philosophique 
de  l'Occident. 

Du  reste,  il  nous  en  prévient  tout  d'abord,  sa  philosophie,  à  lui, 
est  la  négation  de  la  philosophie-,  elle  condamne  en  bloc  la  philoso- 
phie spéculative.  Elle  n'admet  ni  la  subHance  de  Spinoza,  ni  le  moi 
de  Kant  et  de  Fichte,  ni  Videntùé  absolue  de  Schelling,  ni  Vespril  ab- 
solu de  Hegel,  en  un  mot,  rien  qui  procède  de  l'abstraction  ou  de 
l'image  ;  u  elle  ne  reconnaît  pour  principe  que  le  réel,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel,  le  véritable  ens  realissmum  :  l'homme.  » 

«  II  y  a,  dit  l'auteur,  deux  élémens  dans  la  religion  :  l'un  vrai, 
celui  qui  est  humain  ;  l'autre  mensonger,  celui  qui  ne  l'est  pas.  De 
là,  deux  parties  distinctes  dans  mon  livre  :  la  première  affirmative, 
la  seconde  négative.  Dans  la  première,  j'établis  que  le  vrai  sens  de 
la  théologie  est  C anthropologie,  c'est-à-dire  qu'entre  les  attributs  de 
l'être  divin  et  ceux  de  l'être  humain,  conséquemment  entre  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine  il  n'y  a  point  de  différence,  mais 
identité  parfaite  ;  dans  la  seconde  partie,  au  contraire,  je  démontre 
que  la  distinction  qu'on  a  faite,  ou  plutôt  qu'on  voudrait  faire  entre 
les  attributs  ihéologiques  et  les  attributs  anthropologiques,  n'est  rien 
qu'un  non-sens,  une  absurdité,  n 

Fontenelle,  je  crois,  a  dit  :  c<  On  prétend  que  Dieu  a  fait  l'homme 
à  son  image;  mais  il  faut  convenir  que  l'homme  le  lui  a  bien  rendu.» 
Il  est  aisé  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  dans  ce  mot  apirituel  de  jus- 
tesse et  de  vérité. 

A  vrai  dire,  le  livre  de  M.  Feuerbach  n'est  guère  autre  chose 
qu'une  ampliflcation  assez  indigeste  de  l'idés  exprimée  par  Fonte» 
nelle  ;  mais  ilTa  faussée  en  la  restreignant  d'une  part,  de  l'autre 
en  l'exagérant. 
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Tâchons  de  bien  saisir  sa  pensée,  et  de  l'analyser  avec  autant  de 
dariè  que  de  concision  : 

La  religion^  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  -^  et  M.  Feoerbach  se 
refuse  à  Fentendre  jamais  autrement,  -*  la  religion  est  le  rêve  de 
l'esprit  humain.  Dieu  n'est  rien  que  la  copie  idéalisée  de  l'homme: 
Hcmmi  homme  nikil  pulckriui.  L'homme  porte  en  lui-môoie  ce  qu'il 
adore  sons  le  nom  de  Dieu  ;  non  en  lui  comme  individu,  mais  en 
lui  comme  genre  :  Bonwhommi  Deus  est.  L'objet  de  son  culte,  c'est 
lui,  c'est  sa  nature  obitWûie.  Le  Dieu  de  chaque  homme  répond 
exactement  à  sa  façon  de  penser  et  de  sentir  •  tant  vaut  l'homme, 
tant  vaut  le  Dieu,  ni  plus  ni  moins.  La  conscience  qu'un  homme  a 
de  Dieu,  est  la  conscience  qu'il  a  de  lui^môme  \  par  son  Dieu,  vous 
connaissez  l'homme,  par  l'homme  vous  connaissez  son  Dieu  ;  l'un 
et  l'autre  sont  identiques.  Le  Dieu  de  l'homme,  c'est  son  esprit, 
c*est  son  âme,  c'est  son  essence  intime  à  lui-même,  qui  se  mani- 
feste à  lui  comme  objet,  comme  image.  Notez  bien  cependant  que 
pour  l'homme  religieux,  ce  phénomène  s'opère  à  son  insu  :  l'hom- 
me se  voit  lui-même  en  Dieu  comme  dans  un  miroir  grossissant  : 
mais  il  ne  s'y  reconnaît  pas. 

Ainsi,  la  religion  est  la  notion  première,  indirecte  toute- 
fds ,  que  l'homme  conçoit  de  lui«même«  La  religion  est  donc  par- 
tout antérieure  à  la  philosophie,  el  cela  est  vrai  dans  l'histoire  du 
développement  d^  chaque  individu  comme  dans  celle  du  dévelop- 
pement de  l'humanité.  L'homme  place  d'abord  son  essence  en  de- 
hors de  lui,  avant  de  la  trouver  en  lui-même.  Observez  en  quoi 
4Sonsiste  le  progrès  historique  dans  les  religions*  Chacune  d'elles  re- 
jette à  son  tour  comme  quelque  chose  d^humain  ce  que  la  religion 
précédente  avait  considéré  et  adoré  comme  quelque  chose  de  di* 
vin  ;  Vobjeeiif  se  transforme  en  subjectif.  Chaque  religion  nouvelle 
taxe  d'idolâtrie  la  religion  antérieure ,  elle  reproche  à  l'homme  d'a- 
voir adoré  sa  propre  essence,  elle  l'oblige  à  se  reconnaître  dans 
Tobjet  de  son  culte,  et  tout  progrès  en  religion  annonce  ainsi  pour 
l'bomme  une  étude  plus  approfondie  de  sa  nature  essentielle.  Cha- 
que religion  aussi,  après  avoir  anathématisé  ses  sœurs  aînées  comme 
kloiâtres ,  s'excepte  elle-même  -*  et  cela  nécessairement ,  autre- 
ment elle  ne  serait  plus  une  religion,  —  delà  destinée  commune  à 
toutes  les  autres.  Parce  qu'elle  s'est  élevée  au-dessos  de  la  religion 
qui  l'a  précédée ,  parce  qu'elle  en  a  épuré  l'objet,  elle  se  flatte  d'ê- 
tre au -dessus  des  lois  nécessaires  et  éternelles,  qui  constituent 
l'essence  de  la  religion ,  elle  croit  fermement  que  son  objet,  A  elle, 
eal  surhumain.  Vaine  et  mensongère  illusion  ! 

La  religion  chrétienne  n'y  a  pas  échappé.  Là  aussi  l'homme , 
rhomme  seul  est  l'oljet  du  culte;  là  aussi  l'essence  divine 
n'est  rien  autre  que  l'essence  humaine ,  purifiée  et  affranchie  des 
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limites  de  Tindivida;  là  aussi  tous  les  attributs  de  l'être  di- 
vin sont  ceux  deTétre  humain:  «Les  perfections  de  Dieu,  dit 
Leibniz  (ThéoDm  Préface)  sont  celles  de  nos  Ames ,  mais  il  les  pos- 
sède sans  bornes...  Il  y  a  en  nous  quelque  puissance  «  quelquecon- 
naissance,  quelque  bonté,  mais  elles  sont  toutes  entières  en  Dieu.» 
Et  saint  Grégoire  de  Nysse  (Krabing.  Leipz.,  1837,  p.  43.)  :  «  Ne 
pensons  pas  qu'il  y  ait  rien  d'excellent  dans  notre  âme,  qui  n'ap-* 
partienne  aussi  à  la  nature  divine...  Tout  ce  qui  est  élranger  à  Diea 
ne  saurait  entrer  dans  la  déflnition  de  TAme  :  Quidquid  a  Deo  a/î#- 
num  extra  definùionem  anima.  »  Et  encore  Clément  d'Alexandrie 
(Pœd.,  I.  m,  c.  1.)  :  «Il  est  évident  que  de  toutes  les  sciences  la 
plus  belle  et  la  plus  élevée  est  de  se  connaître  soi-même  ;  car  celui 
qui  se  connaît,  connaît  Dieu  :  Si  quis  enim  se  ipsum  noriu  Deum  co^ 
gnosceu  » 

Ainsi  point  de  différence  essentielle  entre  Dieu  et  Thomme. 

Au  reste,  la  théologie  chrétienne  fait  elle-même  aujourd'hui  assez 
bon  marché  des  attributs  de  son  Dieu,  et  c'est  seulement  à  la  néga- 
tion du  sujet  qu'elle  attache  le  reproche  d'impiété  et  d'athéisme.  — 
Mais  quelle  action  peut  exercer  sur  moi  ce  qui  n'a  pas  d'attributs? 
Un  sujet  sans  attributs  n'existe  pas  pour  moi.  Nier  tous  les  attributs 
équivaut  à  nier  l'être  même.  Un  être  sans  attribut  est  un  être  m- 
objectifj  un  être  du  néant.  Du  moment  que  Thomme  écarte  tout  at- 
tribut de  Dieu,  Dieu  n'est  plus  pour  lui  qu'un  être  négatif.  La  né- 
gation d'attributs  précis ,  positifs  dans  l'être  divin  n'est  rien  autre 
que  la  négation  de  la  religion  ;  c'est  un  athéisme  déguisé. 

On  a  recours  à  un  autre  subterfuge.  Forcé  de  reconnaître  l'ori- 
gine humaine  des  attributs  de  Dieu,  on  s'en  prend  à  la  faiblesse  de 
l'homme  et  aux  bornes  de  son  intelligence.  Par  rapport  à  Dieu  , 
dit-on,  ces  attributs,  il  est  vrai,  n'ont  pas  de  signification  objec- 
tive; mais,  par  rapport  à  moi,  du  moment  que  pour  moi  Dieu  doit 
exister,  il  ne  peut  se  révéler  à  moi  autrement  qu'il  ne  fait,  c'est-à- 
dire  sous  les  dehors  d'un  être  humain,  ou  du  moins  semblable  à 
l'homme.—  Mais  c'est  là  encore  une  distinction  sans  fondement, 
sans  valeur,  et  bien  capable  aussi  de  troubler  la  religion.  La  relh- 
gîonnepeut  l'entendre  ainsi.  Pourelle,  l'image  qu'elle  se  fait  de  Dieu 
est  Dieu  même.  Dieu  dans  toute  la  vérité  et  la  sincérité  de  son  es- 
sence. La  religion  ne  se  contente  pasà  moins:  il  lui  faut  un  uieu 
complet  et  entier  ;  elle  ne  veut  pas  une  simple  apparence  de  Dieu; 
elle  veut  Dieu  lui-même,  Dieu  en  personne.  1^  religion  s'abdique 
elle-même,  en  abdiquant  l'essence  de  Dieu  ;  elle  cesse  d'être  une 
vérité,  du  moment  qu'elle  renonce  à  la  possession  du  Dieu  vrai.  M 
distinction  entre  l'objet  et  l'image,  entre  Dieu ,  tel  qu'il  est  en  lui, 
et  Dieu,  tel  qu'il  se  révèle  à  l'homme,  est  une  distinction  sceptique, 
par  conséquent  impie* 
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Demander  si  Dieu  est  vraimeot  tel  en  lui  qu'il  est  fowr 
demander  si  Dieu  est  Dieu,  c'est  s'élever  au-dessus  de 
c'est  se  révolter  contre  lui. 

Quand  on  eu  est  là,  on  est  déjà  sous  l'empire  du  doute 
crédulité. 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  M.  Feuerbach,  le  Dieu  de  la  religion, 
c'est  l'homme  généralisé  dans  son  essence  et  ses  attributs.  Tout  ce 
qui  est  dans  l'tiomme ,  Dieu  le  possède,  à  un  degré  iniiniment  su- 
périeur, il  est  vrai  ;  mais  cette  immensité  de  Dieu  ne  tient  qu'à  la 
quantité,  nullement  à  la  qualité  :  l'homme  et  Dieu  présentent, 
d'ailleurs,  une  ressemblance  mathématique.  Dieu  n'est  donc  au 
fond  nen  autre  chose  que  la  copie  exagérée,  la  copie  colossale 
de  l'homme  :  c'est  une  entité  purement  idéale,  purement  ra- 
tionnelle; en  dehors  de  notre  idée,  de  notre  raison,  Dieu  n'est 
pas ,  il  n'existe  que  dans  le  sanctuaire  de  notre  imagination  ;  et  c'est 
à  la  religion,  qui  n'en  sait  rien  ,  mais  qui  elle-même  a  de  tout 
temps  déifié  l'homme,  c'est  à  la  religion  qui  ne  croit  essentielle- 
■nent  qu'à  la  divinité  de  la  nature  humaine,  et  qui  va  sans  cesse 
répétant  :  Dieu  e»l  l'homme,  l'komme  est  Dieu;  c'est  à  elle  qu'il  con- 
viendrait par  excellence  —  le  cas  échéant,  —  d'adresser  le  repro- 
che d'athéisme  ;  car  c'est  elle-même  qui  nie  et  renie  le  Dieu  qui 
n'est  pas  homme,  et  c'est  seulement  au  Dieu  fait  h  l'image  de 
t'homme,  au  Dieu  qui  sent,  qui  pense  et  agit  comme  l'homme, 
qu'elle  accorde  le  culte  de  son  adoration. 


Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  difUcile  au  lecteur  d'apprécier  la 
valeur  de  cette  conception,  et  nous  lui  laissons  volontiers  le  soin 
défaire  ici  lui-même  la  séparation  du  bon  grain  et  de  l'ivraie.  Il  y 
a  certainement  un  fonds  de  vérité,  daiis  la  donnée  que  nous  ve- 
nons d'exposer  eu  la  résumant  ;  mais  celle  donnée  n'est  pas  ici 
sans  mélange  d'erreur.  Elle  pèche  surtout  à  nos  yeux  par  défaut 
d'étendue  et  de  profondeur;  elle  esc  avant  tout  incomplète,  et  c'est 
à  ce  défaut  seul,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  seulement  à  ce  que  le  li- 
vre du  philosophe  allemand  contient  de  faux  et  d'erroné,  qu'il  em- 
prunte un  caractère  de  nouveauté  ;  car,  d'ailleurs,  depuis  fort  long- 
tempson  reconnaît  unanimement,  ou  à  peu  près,  que  toutes  les 
religions  ont  fait  leur  Dieu  à  l'image  de  l'homme. 
Quant  au  surplus,  d'accord  avec  la  raison  et  la  conscience  du 
'  genre  humain,  comme  avec  toutes  les  doctrines  religieuses  et  phi- 
losopbiques,  ma  conscience  et  la  vôtre,  lecteur,  ma  raison  et  la 
vôtre  sans  doute  affirment  avec  encore  plus  de  certitude,  atout 
prendre,  la  réalité  de  l'Infini  que  celle  du  Fini,  la  réalité  de  la  Pen- 
sée que  celle  de  la  Parole,  la  réalité  du  Tout  que  celle  de  la  Partie. 
VU.  * 
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Je  doute  mdme,  à  vrai  dire,  que,  de  longtemps,  toutes  les  subtilités 
de  la  saphittique  puissent  rien  ià-contre. 

M.  Feuerbach,  cependant,  ne  réntend  pas  ainsi  :  suivant  lui,  il 
n'y  a  de  réalité  que  dans  la  Partie,- dans  la  Parole,  dans  le  Fini; 
bien  plus^  c'est  du  Fini  que  procède  TlnGni,  c'est  de  la  Parole  que 
procède  la  Pensée,  c'est  de  la  Partie  que  procède  le  Tout,  et  seule- 
ment, remarquez-le  bien,  comme  conceptions  purement  idéales. 
A  notre  tour,  quel  nom  donnerons-nous  à  cette  conception  de  M. 
Feuerbach  ? 

11  est,  d'ailleurs,  évident  que  pour  lui,  dans  le  monde  physique 
commedans  le  monde  métaphysique,  rien,  absolument  rien  n'existe 
en  dehors  de  Thomme,  et  que  Thomme-collectif,  rhomme-huma- 
nité,  rhomme-Dieu,  est  à  lui  seul  le  grand  Tout.  Sous  peine,  en 
effet,  d'être  inconséquent  avec  lui-même,  M.  Feuerbach  doit  affir- 
mer querUoivers  tout  entier  et  la  série  de  mondes  sans  fin,  dont 
il  se  compose,  n'est  aussi  rien  autre  chose  qu'une  entité  pure- 
ment idéale,  conçue  dans  l'imagination  de  l'homme,  comme  la  co- 
pie objective  et  démesurément  exagérée  de  son  propre  corps  et  de 
ses  organes  à  lui-même. 

On  comprend  ainsi  que  M.  Feuerbach  ait  défini  la  religion  en  gé- 
néral ;  (i  La  conscience  que  l'homme  a  de  l'infini,  c'est-à-dire  la 
conscience  qu'il  a  de  son  être  infini.  » 

Cette  théorie,  qui  affirme,  d'une  manière  aussi  absolue,  que 
l'homme  est  le  point  de  départ  de  la  religion,  qu* il  en  est  le  cen- 
tre et  la  fin,  M.  Feuerbach  a  cru  pouvoir  l'appliquer  en  particulier 
avec  succès  au  christianisme. 

Il  remarque  très-bien  qu'à  la  différence  du  polythéisme,  qui  ado- 
rait les  qualités  de  l'homme,  le  christianisme  en  adore  Yessence  :  au 
fond,  le  christianisme  professe  en  effet,  dans  ses  dogmes,  au  moins 
autant  que  dans  sa  morale,  le  culte  de  l'humanité.  Le  chef  de  cette 
religion  a  personnifié  en  lui  THomme-Dieu,  et  si  bien  que  saint 
Paul  (  Eph.,  ch.  V,  v.  30  )  a  pu  dire  que  nous  sommes  les  membres 
du  Christ,  et  que  nous  faisons  partie  de  sa  chair  et  de  ses  os  :  De 
carne  ejus  et  de  ossibus  ejus. 

Mais  l'homme  n'est  pourtant  pas  tout  le  Dieu  du  christianisme, 
cette  religion  adore  aussi  le  Dieu  inconnu,  et,  dès  lors,  l'échelle 
inventée  par  le  philosophe  allemand  s'est  trouvée  de  beaucoup  in- 
suffisante à  mesurer  dans  son  ensemble,  dans  toute  sa  grandeur, 
le  panthéisme  chrétien. 

Aussi,  trouverait-on  difficilement  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus 
mesquin  que  les  proportions  auxquelles,  dans  son  système  d'exé- 
gèse, il  prétend  réduire  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  les  dogmes 
et  les  mystères  du  christianisme  ésotérique.  Transformant,  par 
exemple,  en  une  dualiié  la  irinité  chrétienne,  il  Texplique  par  h 
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mystère  du  nuri  et  du  1^,  il  y  voit  ie  symbole  de  la  vie  sociale,  de 
la  vie  en  commun  ;  à  ses  yeux,  l'Eucharistie  exprime  tout  simple- 
ment Vacte  saint  du  manger  et  du  boire  ;  le  Baptême,  la  première 
de  toutes  les  vertus^  la  propreté,  etc.  Ce  n'est  là ,  assurément ,  ni 
de  la  philosophie  ni  de  la  science,  et  Ton  doit  regretter  que  Tau- 
teilr  ait  consacré  à  pareille  besogne  ce  quMl  y  a  d'ailleurs  de  force 
dans  sa  dialectique,  de  clarté  dans  sa  parole,  de  verve  dans  son 
esprit. 

Nous  concevons,  après  cela,  que  H.  Feuerbach  ait  protesté  con- 
tre une  assimilation  quelconque  entre  sa  doctrine  et  celle  de  M. 
Strauss  ;  il  lui  a  sufQ,  en  effet,  de  matérialiser  celle-ci,  en  là  muti- 
lant, pour  en  devenir  l'antipode. 

Toute  la  partie  affirmative  de  son  travail  est  donc,  à  peu  de  chose 
près,  sans  valeur  à  nos  yeux.  Par  égard  pour  lui,  presque  autant 
que  pour  nos  lecteurs,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous  trou- 
verons plus  d'enseignement  et  plus  d'attrait  dans  l'examen  de  là 
partie  négative  de  son  livre. 


L.    JACQtJÈIlARO. 

(La  suite  du  jproehani  numéro.) 
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DESTlTimON  DE  M.  JÉRÔME  ARON« 

M.  Martin  (de  Strasbourg),  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Conr  de  cassation , 
Tient  de  présenler  un  Mémoire  au  Conseil  tupérieur  de  V Instruction  publique  pour 
M.  Jérôme  Aron,  ex-professeur  chargé  de  la  seconde  chaire  d'histoire  au  lycée  de 
Strasbourg,  qu'un  arrêté  ministériel  du  2  novembre  1850  a  brusquement  destitué, 
par  la  seule  raison  qu'il  est  Israélite.  M.  Martin  montre  que  ce  n'est  pas  là  un  acte 
d'administration  ordinaire,  que  cette  mesure  n'est  pas  un  fait  isolé,  mais  qu'elle  se 
rattache  à  un  dessein  général,  auquel  il  importe  de  mettre  obstacle,  «  que  le  miais- 
tre  de  rinstruclion  publique  s'applique  systématiquement  à  expulser  les  Israélites 
de  renseignement  historique,  comme  il  les  a  déjà  expulsés  de  l'enseignement  philo- 
sophique, et  comme,  sans  doute,  il  compte  bientôt  les  expulser  de  renselguemenl 
Ittéraire.  • 

En  effet,  avant  de  destituer,  pour  cause  de  religion,  M.  Aron,  professeur  d'his- 
toire, on  a  destitué,  pour  la  mdme  cause,  H.  Cahen,  professeur  de  philosophie  ;  au 
lieu  de  châtier  l'insolence  de  M.  l'évéquede  Loçon,  on  a  courbé  la  tête  devant  son 
ridicule  interdit.  M.  Aron  est  frappé  en  iBltO,  comme  M.  Cahen  l'a  été  en  1849. 

«  Il  est  donc  permis,  dit  M.  Martin  (de  Strasbourg),  de  soutenir  que  Tune  et  l'au- 
tre de  ces  mesures  tiennent  à  un  même  système,  et  il  appartient  au  Conseil  sopé- 
rleur  de  l'Instruction  publique  de  rechercher  si  toutes  deux  ne  sont  pas  empreintes 
d'un  esprit  d'intolérance  et  d'exclusion  indigne  de  notre  siècle.  » 

...  «  Eaa'adrcssantau  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  M.  Aron  n'en- 
tend ni  lui  déférer  un  acte  d'administration  ordinaire,  ni  même  le  rendre  Juge  du 
coup  dont  11  se  trouve  personnellement  frappé. 

»  Ce  que  M.  Aron  dénonce  au  Conseil,  c'est  une  mesure  générale,  délibérée  dans 
la  commission  permanente  à  son  occasion,  et  arrêtée  par  M.  le  ministre,  à  l'effet  de 
frapper  et  de  décourager  tous  les  Israélites  dés  leur  entrée  dans  la  carrière,  afin  de 
parvenir  par  ce  moyen  à  les  écarter  complètement  de  tout  enseignement  historique 
on  philosophique.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  citer  en  entier  ce  remarquable  Jfé- 
motre,  où  les  faits,  établis  et  enchaînés  avec  une  logique  invincible,  sont  suivis 
d'une  dûcttfiton  pleine  de  modération  et  de  force;  nous  en  citerons  du  moins  la 
conclusion.  Après  avoir  établi  la  compétence  du  Conseil  supérieur.  M.  Martin  ter- 
mine  ainsi  : 

«  Il  suffira,  du  reste,  d'avoir  éveiUé  l'attention  du  Conseil  supérieur  sur  une 
question  de  cette  nature  pour  qu'il  venille  à  l'instant  même  s'en  saisir,  l'approfon- 
dir et  la  décideri  car  enfin  il  s'agit  des  principes  fondamentaux  de  notre  droit  pu- 
blic. 

9  Exclure  une  classe  de  citoyens  d'une  branche  de  l'enseignement,  c'est  violer  à 
la  fois  et  l'art.  4  du  préambule  de  la  Constitution  qui  proclame  le  principe  de  l'éga- 
lité, et  l'art.  10  de  la  Constitution  qui  déclare  tous  les  citoyens  également  admlasl- 
Ues  à  tous  les  emplois  publicB. 

«  Puis,  exdure  une  classe  de  citoyens  à  cause  de  la  religion  qu'elle  professe, 
c'est  en  outre  violer  et  l'art.  8  du  préambule  et  l'art.  7  de  la  Constitution,  qui  tous 
deux  proclament  et  protègent  la  plus  entière  liberté  religieuse. 

»  Cette  liberté  religieuse  et  cette  parfaite  égalité  devant  la  loi  ne  conviennent 
peut-être  pas  à  tout  le  monde,  et  mieux  que  personne  nous  savons  combien  l'éman- 
cipation des  Israélites  a  rencontré  d'obstacles  et  de  difficultés  Jusque  dans  les  temps 
les  plus  récens. 

I*  Mais  «nfin,  cotte  émancipatlou  dês  isrsiêUtei  est  aujourd'hui  complète  en 
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France  ;  die  est  garantie  par  le  texte  même  de  U  Constitution,  et  si  la  Gonstltution 
n'est  pas  un  mensonge,  Tisraélite  capable,  et  qni  remplit  les  conditions  fixées  par  la 
loi,  est  aossi  apte  qae  tout  antre  Français  à  professer  la  rhétorique,  la  philosophie 
oa  rbistoire. 

»  Dieu  merci  1  nonsn'en  sommes  plas  aux  temps  où  les  différences  de  religion 
devenaient  entre  les  citoyens  d'an  même  pays  autant  de  causes  de  préventions  et 
d'exclusions;  et  si  malbeorensement  il  eiiste  encore  de  l'intolérance  dans  quelques 
populations  ignorantes  en  superstitieuses,  l'exemple  du  moins  ne  leur  en  sera  pas 
donné  par  les  chefs  de  renseignement  et  par  les  chefs  du  clergé. 

»  Si  cela  nous  était  permis,  nous  rappellerions  respectueusement  au  Conseil  su- 
périeur que  la  conduite  à  tenir  en  pareille  circonstance  a  été  noblement  tracée  par 
la  Cour  de  cassation  et  par  le  Conseil  d'État  :  appelés,  11  y  a  quelques  années,  à  se 
prononcer  sur  la  question  du  serment  more  judateo,  ces  deux  grands  corps  de  l'État 
firent  unanimement  prévaloir  le  respect  de  la  Conslilution. 

»  Leurs  décisions  avaient  effacé  Jusqu'aux  derniers  vestiges  de  tonte  différence 
entre  les  Israélites  et  les  chrétiens;  et  devant  leur  autorité  vinrent  échouer  des  pré- 
jagés  séculaires  que  d'émlnens  magistrats  et  un  grand  nombre  de  coars  souveraines 
invoquaient  contre  les  Israélites  comme  les  [plus  saines  traditions  du  droit  et  de  la 
Jarisprudence. 

«  Le  Conseil  supérieur,  à  son  tour,  ne  voudra  pas  moins  faire  ;  il  ne  souffrira  pas 
qoe,8eusla  République,  il  s'établisse  pour  l'enseignement  des  différences  nonvellea 
et  des  causes  d'exclusion  si  contraires  à  la  liberté  religieuse  et  à  l'égalité  devant  la 
loL 

»  Au  point  de  vue  constitutionnel,  la  question  est  identique  :  il  s'agit  toujours  de 
savoir  si  les  Israélites  doivent  être  réputés  inférieurs  en  instruction  et  en  moralité, 
et  sll  est  permis  de  les  exclure  d'une  partie  quelconque  du  droit  commun. 

»  Mais  en  morale,  au  regard  des  principes  étemels  de  toute  justice,  la  question 
cet  encore  plus  grave,  car  11  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  inique  que  l'acte  d'un  mi- 
nistre frappant  injustement  un  fonctionnaire  de  T  Université  par  cela  seul  qu'il  pro- 
fesse telle  ou  telle  religion! 

»  Et  puis,  cet  esprit  d'intolérance,  comment  pourrait-il  s'excuser  quand  11  s'agit 
précisément  d'nn  de  ces  Jeunes  hommes,  braves  et  dignes,  qui,  surmontant  tbutes 
les  difficultés,  même  celles  de  leur  origine,  se  disUoguent  entre  tous  par  lear  zèle, 
leur  travail,  leur  talent  et  leurs  lumières  P 

>*  Dn  éternel  remords  doit  peser  sur  la  conscience  de  celui  qni  brise  de  telles 
earrières  ! 

»  Et  qu'on  y  prenne  bien  garde  1  Une  fois  entré  dans  cette  voie,  on  ne  s'arrête 
plus. 

•  n  est  question  aujourd'hui  des  Israélites,  demain  ce  eera  le  tour  des  prêtes- 
tans;  puis  viendront  les  catholiques  peu  croyans,  et  déjà  n'a-t-on  pas  entendu  an- 
noncer presque  ouvertement  que  dorénavant  oa  ne  pourra  convenablement  être 
professeur  qu'en  certifiant  avoir  fait  ses  pftques  (1). 

»  L'enseignement  en  France  rentrerait  donc  sons  la  domination  exclusive  et  des- 
potique dn  clergé  catholique  !  Ce  serait  là  ce  régime  de  liberté  tant  réclamé  et  tant 
Tante! 

»  Ce  n'est  pas  ce  qu'avaient  assuré  les  auteurs  de  la  loi  du  15  mars  1850.  Un 
içrand  nomt>re  d'enlre  eux  siègent  aujourd'hui  dans  le  Conseil  supérieur.  H  nous  est 
donc  permis  d'en  appeler  à  leur  loyauté,  comme  nous  en  appelons  avec  confiance  à 
l'esprit  éclairé  du  Conseil  et  du  ministre  mieux  Informé.  » 

Que  répondre  à  une  dialectique  si  pressante,  à  des  considérations  si  élevées,  à 
cette  éloquence  simple  et  Irrésistible  de  la  raison  et  du  droit  étemels  ? 

(t)  Disoonrs  prononcé  tout  récemment  par  M.  Tévéque  de  Pérlgueux  pour  la  so- 
Itonité  de  l'Installation  des  j  ésoites  à  Sarlat . 
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Rl«ii  qui  vallte.  On  «négneri  1m  difflcoités  yoiiUqiiM,  le  v«ea  an  nM4oriléi  eitho- 
tiques  à  utiftfaire»— voss  savex  ee  qu'on  entend  par  ces  mots,— enfin,  elsortoui  la 
toule^puissente  liberté  adminUtratlve  du  ministre  ;  mais  on  ne  tiendra  nul  compte 
des  raisons  morales,  encore  bien  moins  des  raisons  démocratiques,  ni  du  respect 
des  minorités,  ni  de  l'égalité  detrant  la  loi,  ni  de  l'observance  de  la 'GonslituUon.  Le 
sie  whfSicjuheo  du  ministre  remportera.  Tel  est,  dit-on,  le  droit  adminUiratif. 
Le  beau  inot  que  voilà  I  Administratif!  cela  répond  à  tout.  —  Mais,  monsieur  le  mi- 
nistre, vous  faites  de  rarbitralre...^Adminlstratif,  monsieur!  —  Mais,  monslenr  le 
ministre,  nous  sommes  donc  revenus,  après  trois  révolutions,  an  régime  du  bea 
plaisir  P...—  Administratif,  monsieur!  -^Mals,  monsieur  le  ministre,  c'est  là  un  dé- 
testable abus...~Administratif,  monsieur  !...  Le  moyen  de  réfuter  eet  argument-lA. 
Tarte  à  la  crème,  morblea  i  Tarte  ^  la  crème,  chevalier  1  Tarte  à  la  crème  i  Vive 
l'administratif  1  et  honni  soit  qui  nul  y  pense  1  Hosannah  in  l9»e$lsis  administra'- 
tivo  ! 

Nous  sommet  donc  assurés  que  le  Conseil  mainUendra  les  destitutions  de  M.  Arm 
et  de  H.  Cahen. 

Ce  Mémotre  a  pour  loi  la  loi,  la  Goostilntion,  les  précédons,  l'équité,  la  morale, 
qu'est-ce  que  cela  fait  à  M.  le  ministre,  aux  évèques.  Juges  et  parties,  et  aux  pseudo- 
philosophes,  dont  M.  Beugnot  a  daigné  faire  récemment  cet  éclatant  éloge  qui  man- 
quait à  leur  gloire  :  «  Nous  n'^ivonsplus  besoin  de  les  stimuler,  ils  vont  devant  nous.» 
Mais,  s'il  est  certain  que  ce  Ménoire  sera  comme  non  avenu,  ii  servira  du  moins  à 
constater  une  fois  de  pins  que  le  droit  opprimé  proteste  et  n'entend,  nullement  ati- 
diquer. 

àpièê  cela,  que  falreP— Attendre,— et  se  rappeler  deux  mots  de  Shakspesre.  L'un, 
dans  Othello,  lorsque  le  seigneur  Brabanlio  dit  )i  lago  i  Tues  un  vilain,  et  que  ee« 
lui-ci  «e  contente  de  lui  répondre  :  f^om  étêi  un  sénateur.  L'autre,  dans  ifamiefv 
lorsque  Je  ne  sais  plus  quel  personnage  dit  ce  proverbe,  très-énergique  en  anglais  : 
«  Chaque  chien  aura  son  tour,  et  chaquo  homme  son  heure.  • 

Emile  Obschanel. 


CONSIDâRATlONS  HISTORIQUES  ET  POLITIQUES  SUR  LES  RËPUBLIQUBS  DK 
LA*  PLATA,  dans  leurs  rapports  avec  la  France  et  l'Angleterre,  par  M.  ALPBin  ni 
BR088ARD,  ancien  attaché  à  U  mission  extraordinaire  de  France  dan«  la  Plata 
en  1847.  —  Un  volume  hi-f  «.  Gnillaumin.  Paris,  1850. 

C'est  toujours  avec  une  c<vtaine  appréhension  que  nous  parlons  des  aflSiires  exté- 
rieures ;  la  minorité  du  public  français,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  préparée  par  son 
instruction,  à  comprendre  les  questions  qui  surgissent  au-delà  des  frontières,  et  sur* 
tout  de  Tautre  côté  de  l'Océan,  dans  ce  nouveau  monde  espagnol  dont  le  gouverne- 
ment lui-même  n'a  Jamais  seoll  tonte  l'importance  pour  notre  commerce  et  notre 
innuenc?.  Les  Jeunes  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  ont  été  trop  souvent  et  trop 
légèrement  peintes  comme  des  Etats  demi-sauvages  et  livrés  à  une  effroyable  anar- 
chie. L'éloignement,  les  communications  peu  fréquentes,  les  reoseignemens  in- 
compIeU,  rendaient  l'erreur  inévitable.  Aujourd'hui  la  navigation  è  vapeur  régalièce 
e(  quekmes  excellentes  publications  ont  déjà  mieux  fait  connaître  ces  pajs  ;  néan- 
moins, nous  croyons  devoir  encore  entrer  dans  quelques  détails,  surtout  à  la  veille 
du  jour  où  l'Assemblée  législative  va  être  de  nouveau  appelée  à  se  prononcer  sur  k 
politique  à  suivre  dans  ce  pays. 

M.  Ferry,  dans  des  récits  pleins  d'intérêt,  a  peint  la  vie  aventureuse  des  dea- 
cendans  de  l'Espagne  mêlés  aux  fils  de  la  vieille  Amérique  ;  mais,  de  mémo  que  oe 
serait  une  erreur  profonde  de  Juger  les  Etato-Unla  d'après  les  mmnra  sanvagei  si 
bien  décrites  par  Cooper,  c'en  serait  one  non  moins  gnve  do  bo  f  «ir  dans  l'Afliérl- 
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qoêiu  8h4  qm  eu  itïhjm  vItmiI  4'ine  fegon  toute  primltlfe.  Là,  eomne  dans  le 
Nord,  b  dfllisatloo  restera  aiiltresse  da  terraiD,  il  n'en  faut  pas  deuter;  qaolque  la 
lotte  7  «Qit  pour  elle  plus  dlfflolle,  à  cause  du  peu  d'énergie,  en  plutôt  du  peu  de 
besoins  de  la  race  espagnole  qui  la  représente. 

Les  rives  de  la  Pista  ont  été,  dans  l'Amérique  du  Sud,  le  principal  ehamp  de  ba- 
taille sur  leqnel  la  Franee  eUe-méme  a  dû  intervenir  et  où  flotte  encore  son  drapean. 
La  triboue  parlemeotaire,  la  presse  périodique  ont  souTent  depuis  dix  années  été 
aalsiee  de  la  question.  Dans  un  ouvrage  complet,  trop  court  seulement  et  peut-être 
«ossi  mallieuieusement  trop  peu  lu  an  milieu  des  éTénemens  de  ia4e,  M.  Chevalier 
da  Saint-Robert,  attaché  à  la  mission  de  M.  Deffaudis  en  1845,  a  felt  nn  exposé  fidèle 
dns  actes  du  gouvernement  de  Rossa,  de  ses  disoostions  avee  la  France  et  des  Inté- 
rêts de  noire  commerce  dans  ce  paje.  Dernièrement,  M.  Alex.  Dumas  a  raconté  la 
gaene  de  Montevideo,  et  sa  plume  populaire  fera  sans  doute]  connaître  tons  lea  bril- 
lans  faits  d'armes  des  défenseors  de  la  nouvelie  Troie,  si  vaiUans  el  si  amis  de  la 
France,  de  ses  arts,  de  sa  civUisaUon. 

If.  de  Brossaid  a  fait  une  œuvre  nouvelle  et  utile  en  publiant  une  histoire  com- 
plète des  républiques  de  la  Plata,  depuis  la  découverte  de  ce  pajrs  par  les  Espagnols 
Jusqu'à  nos  jours.  Ce  livre,  écrit  spécialement  au  point  de  vue  des  intérêts  français, 
nera  d'un  ineontesiable  secours  à  toutes  les  personnes  qui  vendront  sérieusement 
étudier  la  question  de  la  Plata.  Un  peu  plus  de  détails,  des  conclusions  plus  nettes 
anrtont,  moins  d'allosiens  à  la  politique  intérieure  de  la  France  dictées  par  l'esprit 
de  parti,  et  le  livre  de  M.  de  Brossard  ne  laisserait  rien  è  déalrer. 

Les  sympathies  politiques  de  l'auteur  sont  toutes  pour  la  royauté  légitime;  elles 
percent  fréquemment,  quoiqu'elles  n'empêchent  pas  llmpartlalité  de  ses  Jogemens, 
C'est  surtout  par  de  petites  éplgrammes  contre  la  révolution  de  Février  que  se 
Irabisstnt  les  opinions  de  l'auteur;  ainsi  il  eompare  Rosas  aux  socialistes,  les 
èlousct  et  les  habits  en  1848,  aux  hmoi  eolorodot  et  fomof  negros  (dos  rouges  et 
doe  noirs)  de  Buénos-Ayres.  Nos  biourej  pourtant  n'ont  jamais  eu  de  ces  eiferves- 
cences  dans  lesquelles  les  eoloradas  pillent  et  assassinent,  nos  hloustt,  dans  leurs 
manifeslatloQS,  ont  au  contraire  donné  l'exemple  de  Tordre  et  du  calme. 

Nous  relevons  ces  allusions,  d'abord  parce  que  nous  les  trouvons  injustes  et  que 
nous  n'aimons  nulle  part  voir  dénigrer  notre  parti,  mais  aussi  parce  qu'elles  sont 
déplacées  dans  le  livre  de  M.  de  Brossard.  Pour  ce  qui  est  de  la  politique  extérieure, 
aartoQt  dans  nos  relations  lointaines,  nous  voudrions  voir  tout  le  monde  suivre  cette 
règle  de  conduite  que  nous  traçait,  comme  sienne,  un  officier  de  marine  en  station 
dans  le  Levant  :  «  Dans  ces  pays,  où  nous  avons  de  rares  nouvelles  de  France,  où 
»  lea  populations  sont  encore  moins  au  courant  de  la  politique  de  notre  pays,  nous 
»  ne  connaissons  qu'on  devoir,  faire  respecter  le  drapeau  français  ;  quel  qu'il  soit, 
»  blanc  ou  tricolore,  c'est  toujours  le  pavillon  national.  »  Vis-à-vis  de  l'Amérique 
dn  Sud,  où  les  questions  intérieures  sont  sans  analogie  avec  celles  qui  divisent  la 
France,  cette  règle  de  conduite  est  parftilte.  L'honneur  national,  les  intérêts  eom- 
nMTciaux,  tels  doivent  être  les  seuls  mobiles  du  marin  et  du  diplomate  dans  ces 
contrées. 

La  Restauration  s'est  inspirée  d'antres  sentimens,  des  Intérêts  de  famille  et  de  la 
colère  excitée  par  le  subside  de  ceot  millioos  envoyés  de  Buénos-Ayres  aux  certes 
d'Espagne  qu'elle  combattait  en  1828. 

La  monarcliie  de  1830  fit  aussi  bon  marché  de  nos  intérêts  nationaux  dans  l'A- 
Biérique  dn  Sud;  humble  vis-à^vis  des  rois  d'Europe ,  elle  aflèeU  la  grandeur  vls-à- 
Tls  des  jeunes  Républiques  espagnoles  ,  reconnut  leur  indépendance  sans  rien  leur 
demander  en  retour,  tandis  que  l'Angleterre  avait  en  échange  de  sa  reoonnais- 
sance  oblenn  un  traité  de  cooamerce  perpétuel.  Cette  maladroite  générosité  fut 
suivie  de  dix  années  de  faiblesses  Incroyables.  En  1839,  Louis-PhlUppe  ne  se  décida 
à  a^  éoergiquefflent  vis-à-vis  de  Rosas  que  par  des  considérations  toutes  person- 
nallea,  daaa  le  but  seulement  d'ooenper  l'opinion  publique  an  namenl  da  la  eoall- 
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lition  contre  le  ministère  Mole;  Intention  déjà  constatée  ^ar  nne  plume  amie  d'on 
ministre  de  LoalB-PbilIppe  dans  la  AetiM  det  Deua-Mondes  du  V  février  1841. 

M.  de  Broisard  fait  de  la  politique  extérieure  de  dernier  règne  nne  appréelalkm 
pleine  de  Justesse: 
«  Looifr-Philippe,  dlt-ll,  n'ayant  et  ne  pouvant  pas  avoir  via-à-vis  des  monar- 

•  chies  européennes ,  au  principe  desquelles  s(hn  élévation  était  une  menace  et  une 
»  offense ,  Tautorilé  légitime;  ayant  renoncé,  d'ailleurs,  à  user  de  l'infineoce  qtt''aa- 
»  rait  pu  lui  donner  le  principe  révolutionnaire  dont  il  était  issu ,  se  trouvait  par  là 
»  condamné  à  un  effacement  inévitable  au  dehors.  On  doit  même  admirer  que  cot 
»  effacement  n'ait  pas  été  plus  complet  et  plus  al>8olu ,  ce  qu'il  faut  altribner» 

•  d'une  part  à  l'extrême  dextérité  dn  monarque,  qui  sut  se  faire  accepter  pair 
»  l'Europe ,  comme  un  frein  indispensable  pour  contenir  l'élan  de  la  révolution ,  et 

>  de  l'autre,  à  l'énergie  répressive  de  Casimir  Perrier,  et  à  la  dignité  de  paroles  et 
»  de  formes  de  H.  Guiiot,  qui  sut  au  moins  sauver  les  apparences. 

»  A  ce  point  de  vue ,  l'invention  du  principe  de  non  intervention  fait  honneur  i 
»  la  perspicacité  et  à  l'éminent  instinct  de  propre  conservation  par  où  se  distlogna 

>  le  roi  Louis-Philippe 

»  Au  fond,  le  principe  de  non  Intervention  qui,  poussé  dans  ses  dernières  con- 

•  séquences,  n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  interdire  tout  commerce  avec  les  antreu 
»  nations,  n'eut  pas  d'autre  portée  ni  d'autre  valeur  ;  et  ce  qui  prouve  combien  il 

•  est  faux  et  impratique ,  si  on  le  considère  d'une  manière  absolue,  c'est  que  le 
»  règne  de  Louls-Phllippe  s'est  passé  à  Intervenir,  plus  ou  moins ,  à  Ancone,  en  Bel- 
»  gique,  et  dans  la  Plata.  ■  (Page  389.) 

Cette  politique  extérieure  de  Louis-Philippe,  en  compromettant  les  inte'réts  com- 
meroiaox  qu'il  surexcitait  à  l'Intérieur,  fut  une  des  causes  de  sa  chute.  L'auteur  lé 
fait  très-bien  comprendre  pour  la  Plata  : 

«  Il  n'est  personne  qui  ne  convienne  que  la  désaffection  de  la  population  pari- 
»  sienne,  provoquée  par  la  stagnation  du  commerce,  n'ait  pulssanmient  favorisé  la 
»  chute  du  trône  de  Juillet.  D'où  11  suit  que  celte  question  si  dédaignée  de  la  Plata  a 

•  contribué,  pour  les  40,009,000  fr.  que  sa  prolongation  a  coûté  au  commerce,  à  la 

•  caslrophe  de  Février.  »(Page  394.) 

On  peut  trouver  étrange  que,  comme  M.  Rouher.  M.  de  Brossard  traite  de  catas- 
trophe la  chute  d'on  gouvernement  dont  il  fait  nne  si  Juste  critique.  ' 

La  République  avait  une  tàcbe  glorieuse  à  remplir  dans  la  question  de  la  Plata  ; 
dégagée  des  influences  funestes  des  gouvernemens  précédons ,  elle  pouvait  lui 
donner  nne  solution  digne  de  la  France ,  mais  son  premier  ministre  des  sffaires 
étrangèies ,  M.  de  Lamartine,  disait  inl-méme  :  «  Je  ne  m'occupe  pas  des  affaires 
»  étrangères ,  je  ne  m'occupe  que  de  l'intérieur,  11  faut  avant  tout  remettre  ce  pays 
»  sur  ses  pieds.  » 

L'auteur  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  appréciations,  il  ne  parle  pas  do  la  pollUqae 
de  la  quasi  monarchie  présidentielle  dirigée  par  les  mêmes  Inflaences  que  celle  de 
liOuls-Phiiippe.  11  passe  sur  l'étrange  conduite  du  ministère,  sur  le  revirement 
d'opinion  du  rapporteur  dans  la  discussion  à  l'Assemblte  législative  au  mois  de  Jan- 
vier dernier,  sur  l'iotérét  avec  lequel  lord  Normamby,  ambassadeur  d'Angleterre, 
suivait  dans  la  tribune  du  corps  diplomatique  toutes  les  phases  de  cette  intermi'* 
nable  affaire.  N'y  a-t-ii  pas  aussi  quelque  observdtion  à  faire  sur  la  famillarllé  do 
lord  Normamby  avec  M.  Louis  Bonaparte,  familiarité  sans  gêne  qui  a  choqué  tout 
le  monde  à  la  fameuse  revue  de  Satory,  sur  les  relations  de  TAngleterre  avec  le  Bré* 
ail;  et  enfin  aur  les  influences  qui  ont  pu  amener  H.  l'amiral  Le  Prédour  à  signer 
en  1849  une  convention  repoussée  par  ses  prédécesseurs,  dont  11  blâmait  la  patience 
et  la  longanimité  un  an  auparavant  P 

Gomment  expliquer  l'étrange  changement  opéré  dans  la  manière  de  voir  de 
M.  Le  Préddiir  ?  est-ce,  comme  le  dit  très-bien  H.  de  Brossard,  que  les  gouverne- 
mens parviennent  à  se  faire  renseigner  dans  le  sens  où  Ils  désirent  l'étrOt  ou  que 
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des  agens  arrhrent  k  dënatorer  les  faits  pour  jnstlfler  la  eondoite  qu'on  les  a  forces 
de  tenir  ?  Cest  ainsi  qu'on  arrlTO  à  compter  25,000  Français  à  Baénos-ATres,  où 
Il  ne  peul  pas  y  en  avoir  plus  da  18,000  ;  c'est  ainsi  qu'on  anive  encore  à  ne  pas  Toir 
toute  une  population  soumise  aux  ordres  absolus  et  indiscutables  d'un  despote;  l'ha- 
bileté de  Rosas  à  faire  tourner,  an  profit  de  sa  dictature,  la  presse  et  les  cham- 
bres. A  Buenos ,  It  y  a  des  Journau:^  une  tribune,  un  budget  soumis  à  la  cham* 
bre,  et  la  diseussion  D'existé  pas.  Les  feuilles  publiques  sent  censurées  et  même  ré- 
digées par  le  dietateur  lut-roéme  ;  pendant  des  semaines  entières  11  leur  fait  repro- 
duire le  même  article  fabriqué  dans  son  cabinet,  sous  prétexte  de  la  difficulté  des 
GOflunnnlcatiODs,  de  la  perte  possible  de  plusieurs  numéros.  Dans  la  salle  des  rc- 
présenlans,  le  poignard  ferait  justice  de  la  moindre  velléité  de  discussion;  sur  un 
signe  de  Roses,  les  membres  du  club  de  la  Uaihorea,  le  débarrassent  de  quicon- 
que semble  vouloir  contrarier  se»  projets.  Ainsi  s'explique  runanimité  qu'il  a  trou- 
vée quand  il  a  fait  appel  à  Télection  populaire.  L'intimidation  n'est  pas  d'ailleurs  la 
seule  arme  du  dietateur,  il  se  sert  avec  une  égale  habileté  de  la  corruption  ;  en  quel* 
ques  années  II  a  triplé  le  nombre  des  fonctionnaires  et  gorgé  de  faveurs  ses  par- 
tisans. 

Par  un  amour  excessif  de  l'impartialité,  M.  de  Brossard  a  passé  sous  silence  la 
plupart  des  attentats  du  dictateur  ;  quelques<un« ,  dit-il,  ne  sont  pas  suffisamment 
pronvés,et  d'autres,  bien  que  prouvés  ne  paraîtraient  pas  croyables  ;  pourtant  il  rap- 
porte la  réponse  de  Roses  à  sa  fille  Manuellta  demandant  à  genoux  un  confesseur 
pour  sa  femme  au  Ut  de  mort  :  «  Non  ,  tous  ces  prêtres  sont  des  bavards,  et  En- 

•  camaelon  sait  trop  de  choses  de  la  fédération  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent 

•  répéter.  Quand  elle  sera  morte,  nous  ferons  venir  un  prêtre,  nous  dirons  qu'elle 
»  s'est  confessée,  et  fovl  2e  monde  U  croira^  car  je  t  aurai  dit,  • 

»  Si  l'on  considère ,  ajoute  l'auteur,  qu'il  ne  se  dit  et  ne  se  croit  à  Buénos-Ayres 
»  que  ce  que  Rosas  veut  bien  qn'on  dise  et  qu'on  croie ,  ce  discours  n'a  rien  d'im- 

•  probable.  > 

On  comprend  facilement  avec  un  pareil  système  que  tout  le  monde  porte  le  ru- 
ban rouge  orné  du  portrait  du  dictateur,  avec  la  devise  qui  se  retrouve  en  tête  de 
tous  les  actes  publics:  «  Vive  la  Fidérationl  metiretU  U»  sawaget  unitaires»  ■ 

Le  système  financier  de  Rosas  est  encore  un  des  moyens  qui  assurent  la  durée 
4e  son  pouvoir,  et  ce  n'est  pas  le  moins  habile.  11  a  émis  une  énorme  quantité  de 
billets  ayant  cours  forcé,  non  remboursables  en  espèces,  sans  aucune  garantie,  et  ne 
portant  que  ces  mots: 

«  Laprovinee  de  Buénos-Ayres  reconnaît  ee  billet  pour  {la  somme.)  • 

Aussi  la  dépréciation  est-elle  dans  la  proportion  de  5  fr.  20,  valeur  de  la  piastre 
d'argent  à  0,33  c.  valeur  de  celle  de  papier.  Si  Rosas  était  renversé,  ses  billets  n'au  • 
nient  plus  aucune  valeur  ;  le  Jour  de  l'arrivée  de  notre  envoyé  M.  Wale'wski,  porteur 
ë'inatmctions  énergiques,  les  onces  tombèrent  de  320  piastres  à  280;  à  la  rupture  des 
Bégoeiations  elles  étalent  à  310,  le  lendemain  elles  montèrent  à  430.  En  1846,  la 
somme  totale  de  papier  émis  était  déjà  de  381  millions  de  francs,  eUe  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  considérable ,  le  numéraire  est  devenu  très-rare,  malgré  la  loi  qui  en 
défend  l'exportation,  aussi  tontes  les  transactions  se  font-elles  en  papier.  Les  em- 
ployés payai  d'après  Tancien  taux  de  leurs  appointemens  en  piastres  à  0,33  c.  an 
lieu  de  S  fr.20  c,  recevraient  des  traitemens  très-minimes,  si  leurs  déprédations, 
sur  lesquelles  le  dictateur  ferme  les  yeux,  ne  leur  donnaient  de  larges  supplémens, 
augmentés  encore  de  la  part  que  leur  fait  Rosas  dans  les  biens  confisqués  sur  les 
sauvages  unitaires.  Toutes  les  fortunes  dans  la  province  de  Buénos-Ayres,  comme 
toutes  les  existences,  sont  donc  à  la  discrétion  du  dictateur  et  intimement  liées  à  la 
conservalion  de  son  pouvoir. 

Ce  système  est  celui  que  veut  importer  Oribe  dans  Montevideo.  Le  prétendant  à 
la  présidence  de  la  réj^nbUque  Orientale  est  d*ailleura  en  férocité  le  digne  rival  de 
son  allié  de  Bnénos-Ay res  ;  pas  plus  que  cslui-d,  il  ne  ae  soimiet  anx  règles  du  droit 
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dfltgent  ;  uo  leql  titit  lufllra  pour  le  faire  eonneltre:  il  a  rédamë  da 
nement  bolivien  le  cadsTre  du  géoéral  LaTalle,  pour  loi  faire  trancher  la  tête. 

Le  parti  qui  combat  Rout  et  Oribe  respecte  au  contraire  tontei  les  tels  de  l'hu- 
manité {  nous  ne  pouvons  dans  ce  compte-rendu  rappeler  tous  les  bienfaits  de  Tad- 
ministration  uoitalre  &  Buéoos-Ayres;  donnons  lealement  «ne  Idée  de  rélération  da 
ses  idées  par  les  considérations  qui  ont  décidé  1%  proclamation  de  l'égalité  des  cul- 
tes: 

«  C'est  un  devoir  Inviolable  de  lliomme  d'oifrir  extérieurement  à  son  créateur 
»  rbommage  public  de  son  adoration  et  de  son  respect.  Et  c'eit  d'après  ceci  que 
»  chaque  individu  doit  avoir  la  pleine  liberté  d'exercer  publiquement  le  culte  qoll 
•  professe. . .  Notre  pays  se  peuple  d'émigrans,  notre  gouvernement  doit  étendre 
»  sa  sollicitude  Jusqu'à  eux  et  leur  donner  les  moyens  de  suivre  leur  religion.  » 

Ce  système  libéral  domine  encore  aujourd'hui  à  Montevideo;  à  Buéaos-Ayres  Ro- 
ses dissimule  ce  qu'il  réserve  aux  étrangers,  en  leur  offlrant  l'avantage  d'être  trai- 
tés comme  les  nationaux.  Or,  ce  traitement  c'est  le  service  militaire  obligatoire»  la 
oonikealion  et  l'assassinat. 

Dans  sa  conclusion,  M.  deBrossard,  qui  a  parfaitement  relevé  les  contradictions  da 
travail  de  M.  Page,  émet  à  son  tour  des  assertions  inconciliables.  Après  avoir  dit 
que  le  gouvernement  de  Roses  donne  :  l*  sécurité  publique  ;  f  Justice  suifiuiate  ; 
a*  ordre  (apparent  du  moins)  dans  les  finances;  il  bl&me  les  actes  sanguinalraa , 
l'oppression  qui  pèse  sur  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation;  H  dit  ne  pou- 
voir considérer  comme  un  gouvernement  stable  et  régulier,  celui  qui  tient  à  la  pré- 
sence, Il  la  vie,  à  la  santé  d'un  seul  homme,  qui  a  pour  base  l'absence  de  toute  rè- 
gle, oà  l'indigène  comme  l'étranger  n'a  d'antre  garantie  de  son  existence  que  la  -vo- 
lonté du  dictateur. 

M.  de  Brossard  déclare,  en  terminant  son  travail,  qu'il  sera  satisfait  s'il  a  prouvé 
combien  II  Importe  à  la  France  «  d'affermir  dans  l'Amérique  de  Sud  son  renom  et 
»  son  influence  légitime  ébranlés;  —  de  maiotenlr  l'indépendance  de  Montevideo, 
»  et  psr  cela  même  de  conserver  un  débouché  dont  notre  commerce  et  notre  navt- 
»  gatlon  ont  un  impérieux  besoin,  et  où  ils  ne  demandent  qu'à  prospérer;  — de 
»  soustraire  le  Brésil  aux  dangers  dont  le  nenaeeralt  le  voisinage  de  la  confédéra- 
«  tion  argentine,  si  l'état  Oriental  venait  à  disparaître ,  et  de  garantir  ainsi  l'exla- 
»  tence  de  notre  principal  marché  dans  l'Amérique  Méridionale  ;  —  de  tenir  ouvert 
»  enfin  non-seulement  à  notre  commerce ,  mais  à  l'émigration  des  classes  souiKrantes, 
»  un  pays  où  elles  puissent  acquérir  plus  facilement  les  conditions  d'aisance  aux- 
»  quelles  elles  aspirent,  a 

Ces  atantages  réels,  incontestables,  M.  de  Brossard  ne  dltpasqnels  sont,  à  son 
avis,  les  moyeos  de  les  obtenir,  mats  nous  les  trouvons  Indiqués  dans  la  correspon- 
dance de  M.  Eugène  Guillemot,  chargé,  en  1849,  d'une  mls«ion  dans  l'Ame'rique  du 
Sud;  ce  sont:  la  reconoaisaoce  de  la  nationalité  du  Paraguay,  l'envol  de  six  mille 
hommes  dans  la  République  Orientale.  Toute  autre  solution  moins  énergique  sera, 
dit  M.  Guillemot,  considérée  comme  un  acte  de  faiblesse  qui  nous  amènera  Infailli- 
btement  tôt  on  tard  d'autres  collisions  pins  fâcheuses  encore. 

A  ce  prix,  un  immense  avenir  est  ouvert  à  la  France  dans  l'Amérique  du  Sud,  nulle 
part  nous  n'avons  trouvé  ces  magnifiques  perspectives  mieux  indiquées  que  dans  les 
études  publiées.  Il  y  a  un  an,  par  M.  Poucel,  agriculteur,  ayant  longtemps  résidé 
dans  rUrnguay.  La  France,  répète-t-il  après  M.  Michel  Chevalier,  est  depuis 
Louis  XiV  à  la  tète  des  nattons  delà  grande  famille  latine,  c'est  à  elle  qu'il  appar- 
tient de  faire  conserver  à  la  race  latine  la  possession  souveraine  du  magnifique  con- 
tinent sud  américain  que  les  autres  races  tendent  à  envahir  aujourd'hui.  La  France 
remplit-elle  ce  devoir,  comprend-elle  ces  Intérêts.  Hélas  1  il  n'en  est  rien.  Plus  que 
le  sien,  les  gonvememens  de  l'Angleterre  et  des  Etat8*Unls,  ceux  mêmes  de  Prusse 
et  d'Autriche,  se  préoecupent  de  leur  avenir,  de  lenn  bitérèts  dans  l'Amérique 
Sud,  avec  laquelle  Ua  nnUlplIcal  lennieUtioiia. 
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La  Vrinea^  pour  k  nwe  liUoe,  qui  rteonnalt  sa  fliiprteatte  Ineoatattée,  a  nnané  te 
pape  an  Vatican  ;  elle  a  combatta  ses  amis  les  plas  chera  dans  celte  race,  elle  a 
trmiTéalorsenfaeed'elleiin  de  set  fidèles  alliés  de  la  Plata,  rhéroique  Garibaldi, 
qoeM.  de  Brassard  défeod  contre  les  calomnies.*  Pour  cette  expédition,  le  gooTcr- 
nement  n'économise  ni  son  or  ni  le  sang  de  ses  soldats,  il  n'a  pas  craint  de  faire 
une  wmoêUê  AlgériB^  comme  dlseï^  tons  ceux  qui  Tealent  TOir  abandonner  dans 
rAmériqoe  les  intérêts  français. 

A  ceux  qni  parlent  ainsi  d'abandon,  à  cei*x  qui  volent  toojonrs  dans  les  expédi- 
tiena  lointaines  des  sacrifices  en  pure  perte,  noas  répondrons,  avec  M.  de  Broesard, 
que  rex.lension  da  commerce  extérieur  Impose  de  grands  devoirs,  devoirs  compris 
de  nos  rivaux  ;  témoin  le  eivi$  fomanu%  9um  que  lord  Palmerston  répétait,  il  7  a 
quelques  mois,  dans  le  parlement  d'Angleterre.  A  ces  gens  à  courte  vue,  nous  dirons 
comme  M.  Guillemot  :  «  La  gloire  finit  toujours  par  se  traduire  en  bénéfices  corn- 
»  merclaux.  »  A  ceux,  enfin,  qui  aux  grandes  entreprises  objectent  l'état  de  trou- 
ble de  l'EuTope,  nous  rappellerons  l'exemple  de  l'Angleterre,  dont  les  enfans  fayant 
les  discordes  religieuses  de  la  mère-patrie  ont  fondé  les  ricbes  colonies  de  l'Améri- 
que du  Nord,  qni  consomment  encore  plus  de  produits  angl&is  après  qu'avant  leur  in- 
dépendance ;  à  ceux-là  qui  refusent  de  faire  Hes  sacrifices  nécessairea  pour  foioriser 
l'ardeur  de  déplacement  qui  entraîne  nos  populations  des  départemens  méridionaux 
vers  les  rives  de  la  Plata,  nous  dirons  encore  avec  M.  de  Brossard  : 

•  Des  émigrations  analogues  ont  eu  lieu  aux  temps  héroïques  de  la  domiastion 
»  espagnole  1  Et  dans  quelles  circonstances?  L'art  de  naviguer  était  è  son  berceau; 

•  la  vapeur  n'avait  point  abrégé  les  distances  ;  les  inventions  de  l'industrie  la  plus 
»  raffiniée  n'avalent  pas  adouci  les  labeurs  des  traversées  marquées  par  des  priva- 

•  Uons  et  des  misères  de  toutes  sortes...  le  principe  d'autorité,  dont  l'Eglise  et  les 
»  rois  avaient  été  Jusqu'alors  l'expression,  vacillait  sous  le  souffle  destructeur  d'un 

•  moine  alleouind,  tont  gonflé  de  l'esprit  de  révolte.  En  comparant  au  milieu  d'é- 

>  branlemens  analogues  notre  timidité  et  notre  impuissance,  malgré  l'immensiléde 

•  nos  ressources  matérielles,  avec  l'énergie  et  l'activité  féconde  des  conquérans 
«  d'Amérique,  malgré  la  faiblesse  de  leurs  moyens,  nous  nous  denuindons  involon- 

•  tairement  si  nous  ne  sommes  pas  bien  dégénérés  de  nos  pères,  et  si  l'Européen 

>  d'aqjourd'hal  eet  bien  le  descendant  de  l'Européen  d'autrefoi* .  » 

Anob  CHAMPGOBERT. 

P.-S. —  Les  nouvelles  de  Buénos-Ayres  du  15  octobre  nous  apprennent  qoe  le  re- 
tour dans  cette  ville  du  général  Guido,  représentant  de  RostS  au  Brésil,  avait  pro- 
doit une  profonde  aensa  11  on,  parce  qu'on  le  regardait  comme  te  présage  certain  de 
la  guerre.  Le  papier  a  subi  une  énorme  déprécidlion,  des  faillites  importâmes  ont  eu 
lien,  les  membres  de  la  Mashorca  ont  parcouru  les  rues  en  cr<t«nt  :  «  Mort  à  l'empe- 
reur du  Brésil  !  a  Le  Morning  Chronicle  qui  nous  donne  ces  détails  ajoute  :  «  On 

•  croit,  à  BaéBos-A>res,  que  tant  que  l'amiral  Le  Prédoor  aura  la  direction  de  la 
»  mission  de  la  Plata,  on  ne  fera  rien  pour  entraver  les  projets  de  Rosas  contre  le 

>  Brésil  et  Montevideo.  Cependant  on  croyait  que  Louis-Napoléon  serait  disposé  à 
»  suivre  une  politique  agréable  à  lord  Palmerston.» 

Ainsi  donc  Rosas,  qui  est  parfailement  renseigné,  dont  les  agens,  magnifiquement 


par  tous  DOS  diplomates,  et  auquel  M.  Le  Prédour  seul,  pressé  par  le  gouvernement, 
a  en  le  triste  courage  d'apposer  sa  signature.  1^  guerre  qui  va  éclater  entre  Rosas 
et  le  Brésil,  et  la  perturbation  qu'elle  apportera  dans  nos  relations  commerciales  si 
considérables  avec  ce  dernier  pavs,  sont  la  première  coméquence  de  cette  politique 
déplorable.  

DE  LA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE. 

Par  Mo  B.  lUoaÉADi  Jf^motre  covronné  par  VÀcadém%9  du  tetencei  «loroki  et 

poitliquei. 

«  Bans  les  grosUvres  des  icdlastiqueB,  s'il  7  a  beaucoup  à  prendre,  B  7  a,  nous 


408  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

60  coDTeoops,  beaacoDp  à  laisser.  Maisqa'on  ne  tienne  pas  la  moindre  eompte  de 
leurs  systèmes ,  qu'en  ne  fasse  aucun  état  de  leurs  subtiles  et  ingénieuses  décooTer- 
tesdaos  le  monde  des  idées;  soit!  encore  faut-il  reconnaître  qae  ees  philosophes 
Inexpérimentés  et  téméraires  ont  acquis  pour  nous ,  le  premier,  le  plus  précieux 
de  nos  biens ,  la  liberté  !  » 

Ces  mots  par  lesquels  M«  Hauréau  termine  la  belle  et  savante  histoire  qu'il  Tient 
de  nous  donner  de  la  philosophie  scolastiqne,  expriment  à  merrellle  l'esprit  qu'il 
y  a  porté  et  l'intérêt  qu'on  doit  rechercher  dans  un  pareil  sujet. 

C'est  à  nos  yeux  une  prétention  peu  justifiée  que  de  «'chercher  dans  l'étude  de  la 
philosophie  du  paséé  des  résultats  positifs  et  immédiatement  applicables  aux  be- 
soins de  notre  temps.  Bien  que  les  problèmes  qui  préoccupent  aujourd'hui  l'esprit 
humain  soient  au  fond  les  mêmes  qui  le  sollicitèrent  dès  les  premiers  momens  de 
son  exercice  rationnel,  la  forme  sous  laquelle  se  poseat  aujourd'hui  ces  problèmes 
est  si  différente,  que  bien  peu  des  solutions  du  passé  sont  susceptibles  d'être  appli- 
quées de  nos  jours.  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  recommandant 
aux  candidats  dans  son  programme  «  de  dégager  et  de  mettre  en  lumière  ca  qui,  solK 
parmi  les  principes,  soit  parmi  les  procédés,  soit  parmi  les  résultats  que  nous  a 
légués^a  philosophie  scolastique ,  pourrait  encore  être  mis  à  profit  par  la  philoso- 
phie de  notre  temps,  »  obéissait,  ce  noos  semble,  à  une  consciencieuse  illusion  et 
à  une  vue  systématique  dont  on  a  quelque  peu  abusé. 

li  ne  faut  chercher  dans  le  pastèque  le  passé  lui-même.  L'histoire  politique  c'a 
repris  sa  dignité  scientifique  que  depuis  qu'on  a  cessé  d'y  chercher  des  lêçans  d'ha- 
bilité on  de  morale.  De  même  l'intérêt  de  l'histoire  philosophique  ne  réside  pas  dans 
les  enseignemens  positifs  qu'on  en  peut  tirer,  mais  dans  le  tableau  des  éToInllons 
successives  de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  Bien  lui-même  manifesté  par  l'humanité. 

La  philosophie  du  XIX*  siècle  n'est  antre  chose  que  l'histoire  de  l'esprit  humain 
Car  la  philosophie  n'est  que  la  science  de  l'humanité ,  et  la  science  de  l'humanité 
c'est  son  histoire.  L'ancienne  philosophie  en? isageait  l'homme  d'une  manière  abs* 
traite,  absolue,  comme  un  sujet  permanent  et  toujours  identique  ;  aux  yeux  de  la 
philosophie  moderne ,  la  conscience  se  fait;  elle  a  son  histoire.  Le  grand  progrès 
de  la  réflexion  moderne  a  été  de  substituer  la  catégorie  du  devenir  à  la  catégorie 
del'llre;  la  conception  du  relatif  à  la  conception  de  l'absolu,  le  mouvement  à  l'im- 
mobililé.  Autrefois  tout  était  considéré  comme  étant  ;  on  parlait  de  philosophie,  de 
droit,  de  religion ,  de  politique,  d'art,  de  poésie  d'une  manière  absolue.  Maintenant 
tout  est  considéré  comme  en  voie  de  se  faire.  Ce  n'est  pas  qu'autrefois  le  devenir  et 
le  développement  ne  fussent  comme  aujourd'hui  la  loi  générale.  La  lerre  tournait 
avant  Copernic,  bien  qu'on  la  crût  immobile.  Les  hypothèses  substantielles  précè- 
dent toujours  les  hypothèses  phénoménales.  La  statue  égyptienne  immobile  et  les 
malos  collées  aux  genoux  est  l'antécédent  naturel  de  la  statue  grecque,  qui  vit  et 
se  meut. 

Le  trait  caractéristique  du  XIX*  siècle  est  d'avoir  substitué  la  forme  historique  à  la 
forme  dogmatique  dans  tontes  les  études  relatives  à  l'esprit  humain.  La  critique  lit* 
téralre  n'est  plus  que  l'exposé  des  formes  diverses  de  ia  beauté,  c'est-à-dire  des 
manières  par  lesquelles  les  diflërentes  familles  et  les  différens  âges  de  rhmnaniié  ont 
résolu  le  problème  esthétique.  La  philosophie  n'est  de  même  que  le  tableau  des 
solutions  diverses  proposées  pour  résoudre  le  problème  philosophique.  La  théolo- 
gie n'est  plus  que  l'histoire  des  efforts  spontanés  tcnlés  pour  résoudre  le  problème 
métaphysique  ;  à  ce  large  point  de  vue  de  la  science  historique  de  l'esprit  humain, 
tout  a  son  importance  et  son  Intérêt.  Ce  ne  sont  plus  des  leçons ,  mais  des  faits 
qu'on  demande  au  passé.  Certes ,  s'il  s'agissait  de  trouver  des  maîtres ,  ce  ne  serait 
pas  au  moyen-âge  qu'il  faudrait  les  chercher.  Le  moyen-âge  n'est  qu'on  long  tâton- 
nement pour  revenir  à  la  source  du  vrai  et  du  beau ,  c'est-à-dire  à  l'antiqnlté,  qui. 
dans  la  philosophie ,  dans  la  morale  et  dans  l'art ,  avait  donné  la  mesure  de  la  na- 
lare  bnnaine,  nerartsaicepUbleiUest  ^nd»  d'être  Indéfiniment  élargie,  mali 
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parfaite  dans  aes  proportions.  La  Renaissance  »  loin  d'être ,  comme  on  l'a  prétendu, 
on  Rarement  de  Tesprlt  moderne  fourvoyé  après  nn  idéal  étranger,  n'est  que  ie  re- 
tour à  la  Traie  tradition  de  l'humanité.  Pourquoi  reprocher  à  la  Renaissance  et  aux 
temps  modernes  de  faire  avec  science  et  discernement  ceqoe  le  moyen -âge  faisait 
sans  critique?  Yalait-il  mieux  étudier  Aristote  dans  des  traductions  détestables  et 
inintelligibles  que  de  l'étudier  dans  son  texte?  Valait-il  mieux  connaître  Platon  par 
quelque  maoYats  commeotaire  du  Timée  ou  par  des  citations  de  seconde  main  que 
par  renaemble  de  ses  admirables  dialogues?  Valait-il  mieux  connaître  Homère  par 
Dicty s  et  Darès  que  de  lire  l'Iliade  et  VOdyttie  ? 

Le  livre  de  M.  Hauréan  marquera  dans  ie  grand  travail  critique  du  XIX*  siècle  ; 
quelles  qne  soient  l'importance  et  roriginalilé  des  travaux  dent  la  philosophie 
du  moyen-âge  a  déjà  été  l'objet,  on  peut  dire  que  jamais  la  suite  de  la  pensée 
philosophique  durant  cette  époque  n*avait  élé  si  bien  accusée.  MM.  Cousin  et  Ré- 
musat,  à  qui  restera  la  gloire  d'avoir  les  premiers  fait  sentir  Tîntérét  de  cette  phi- 
losophie, n'ont  pu  que  semer  d'ingénieux  aperçus  sur  un  sujet  dont  l'existeoce  était 
presque  à  révéler.  Grâce  au  livre  de  H.  Hauréau,  le  cadre  est  désormais  tracé,  et  la 
liste  des  desideraîa  à  peu  préi  arrêtée.  Bibliographe  érndit,  l'auteur  avait  de  plus 
Tavaniage  d'être  placé  par  ses  fonctions  au  centre  de  la  plus  riche  de  nos  collq^tions 
de  manuscrits.  Le  lèle  etTactivilé  qu'il  déploie  pour  faire  pénétrer  la  lumière  dans 
les  richesses  si  longtemps  enfouies  de  ce  vas(e  dépdt  ont  ainsi  tourné  an  profil  de 
la  science  et  de  son  propre  travail.  Pour  apprécier  l'importance  de  ce  genre  de 
secours ,  il  faut  voir  le  nombrd  de  docteurs  scolastiques  qu'il  a  fait  connaître  d'après 
leurs  ouvrages  manuscrits.  On  a  droit  de  se  promettre  pour  l'avenir  des  découvertes 
plus  importantes  encore  de  recherches  conduites  avec  tant  de  persévérance  et  de  sa- 
gacité. 

Ce  succès  est  d'autant  plus  méritoire  que ,  pour  donner  à  son  travail  celte  am- 
pleur et  cet  intérêt,  M.  Hauréan  a  dû  lutter  contre  les  exigences  de  son  programme. 
En  deia  points  surtout  ce  programme  paraissait  conçu  sous  l'empire  de  préoccu- 
pations asscs  étroites.  «  Parmi  les  discussions  des  écoles  rivales ,  au  XIU*  et  au 
XiV*  siècle,  disait-on ,  les  concurrens  sont  invités  à  donner  une  attention  tonte  par- 
ticulière à  la  querelle  du  réalisme,  du  concqptalismeet  du  nominalisme.  »  Nous 
sommes  loin  d'attacher  à  cette  question  une  importance  historique  aussi  exclusive. 
Le  problème  des  universaux  n'est  vraiment  le  centre  du  mouvement  philosophique 
que  durant  la  première  période  de  la  scolastlque,  c'est-à-dire  avant  l'introduction 
en  Occident  du  corps  complet  de  l'aristotélisme.  Dès  lors,  c*est<^-dire  depuis  Guil- 
laume d'Auvergne,  Albert,  saint  Thomas,  l'ensemble  delà  scolastique  n'est  autre  que 
Tensemble  de  la  doctrine  péripatéticienne   elle-même ,  et  la  question  des  uoi- 
versaux  n'est  plus  le  problème  unique  et  dominant.  L'Académie  recommandait  en 
outre  aux  concurrens  «  de  se  renfermer  dans  le  domaine  de  la  philosophie  propre- 
ment dite,  et  de  rester  étrangers  à  celui  de  la  tiiéologie,  autant  du  moins  que  le  per- 
met le  lien  intime  de  ces  deux  sciences,  au  meyen-âge.  »  M.  Hauréau  a  sans  cesse 
protesté  contre  cette  distinction,  pins  impossible  encore  dans  l'histoire  qne  dans  la 
théorie.  L'histoire  de  la  philosophie  n'a  d'intérêt  qu'autant  qu'elle  offre  le  tableau 
complet  dea  efforts  de  l'esprit  humain  pour  résoudre  l'énigme  de  l'univers.  Or,  c'est 
sous  forme  religieuse  ou  théologique  que  se  sont  produites  les  plus  originales  de  ces 
tentatives.  Pourquoi  se  priver  à  plaisir  d'une  moitié  de  l'histoire  de  l'humanité? 
C'est  surtout  à  une  époque  comme  le  moyen-âge  qu'une  telle  distinction  est  Inap- 
plicable. Sans  doute,  si  la  théologie  avait  été  à  cette  époque  ce  qu'elle  est  depuis  le 
Concile  de  Trente ,  une  doctrine  stéréotypée ,  une  série  de  formules  alchimiques 
agissant  par  leur  vertu  occulte  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  saisir  l'esprit,  il  faudrait 
négliger  ce  stérile  exercice,  pour  n'envisager  que  la  recherche  sérieiue  et  philoso- 
phique de  la  vérité.  Mais  telle  n'était  pas  la  théologie  du  moyen-âge.  La  théologie  était 
alors  le  champ  des  combat»  de  l'esprit.  La  liberté  de  penser  est  de  tons  les  temps, 
et  a  pu  s'exercer  eous  tontes  les  formest  Sons  la  pression  d'nn  dogme  qui  se  doit- 
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ne  pour  immuable  «  die  siil  troufer  mille  faites  »  mille  subtilités  pour  échapper  I 
ce  poids.  Ou  distingue,  ou  eommeote,  ou  i^oute,  on  explique,  ou  fait  des  contre- 
sens ,  toutes  clioses  permises  au  tliéologien ,  et  par  lesquelles  il  arrive  à  se  faire  uae 
part  fort  lionnêie  de  liberté.  Il  faut  bien  remarquer  qu'il  n*est  pas  de  propositioa 
si  téméraire  qui  n*ait  élé  soutsoue  par  quelque  théologien,  prétendant  bien  ne  pai 
sortir  des  limites  de  l'orthodoxie.  Atoos-dohs  an  X1X«  siècle  de  plus  libres  penseurs 
queScol  Erigène,  Bérenger,  Abailard,  Amaury  de  fiène,  David  de  Dînant?  Le  mys- 
Ucisme  lui-même  n'est  qu'une  forme  sous  laquelle  la  conscience  humaine  reTendiqos 
sa  liberté.  Elaient-ce  de  timides  esprits  que  François  d'Assise,  J<;an  d'Olive,  Joacbioi 
de  Flore, saint  Bonaventure,  Tauler  et  les  maîtres  de  l'école  de  saint  Victor  ?  H  n'eut 
pas  de  plus  curieux  spectacle  que  cet  effort  de  l'esprit  humain  pour  échapper  aux 
chaînes  qu'il  s'est  forgées  lui-même  et  pour  s'affranchir  de  ses  propres  entraves. 

M.  Hauréau  l'a  senti,  et  c'est  le  tableau  de  cette  lutte  qui  donne  à  son  livre  uo  si 
haut  intérêt.  L'auteur  n'assiste  pas  à  ces  combats  en  spectateur  Impaasible.  Il  avoue 
franchement  qu'il  est  pour  le  novateur,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  la  révo» 
luiion  :  le  venerabUis  tnceptor,  Guillaume  d'Ockam,  le  philosophe  positif  et  résolu, 
l'adversaire  implacable  des  abus  de  la  cour  romaine .  est  traité  avec  une  prédilec- 
tion lisible.  Au  contraire,  le  réalisme  et  le  mysticisme  sont  appréciés  avec  une 
grande  sévérité.  On  en  appelle  de  tous  lesjugemens;  ou  en  appellera  pent-ètrede* 
celui-ci.  Le  réalisme  trouvera,  sans  doute,  des  apologistes  qui  essaieront  de  le  réha- 
biliter. Hais  la  solide  érudition  et  la  Judicieuse  critique  auront  marqué  la  place  de  ce 
livre,  SI  M.  Hauréau  est  surpassé  un  Jour,  Il  ne  le  sera  probablement  que  par  lui- 
même.  11  n'oubliera  pas  qu'il  nous  doit  une  histoire  complète  et  définitive  de  la  phi- 
losophie seolastique.  Lui  seul  peut  nous  la  donner,  et  nous  en  tenons  déjà  le  gaie 
dans  l'exoellent  Mémoire  qui  lui  a  valu  un  si  légitime  succès. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1848, 

Par  DA2IIEL  Stkrh,  auteur  de  VEtiai  sur  la  Liberli  (1). 

De  notre  temps,  eomme  à  toutes  les  époques  des  grandes  crises  sociales,  y  a 
des  Interprètes  soudoyés  par  de  vieilles  haines  qui  masquent  la  vérité  et  étalent  le 
mensonge,  qui  ne  Jugent  rien  avec  leur  intelligence,  mais  tout  avec  leur  intérêt;  à 
ceux-là  nous  n'avons  rien  à  dire,  rien  à  communiquer.  Qtlls  répètent  à  satiété 
leurs  calomnies,  peu  nous  importe  i  ce  sont  à  nos  yeux  des  pécheurs  endurcis  quil 
faut  laisser  mourir  dans  rimpénllence. 

Hais  si  nous  connaissions  quelqu'un  qui  ne  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  causes  de 
la  révolution  de  Février,  nous  lui  recommanderions  la  belle  et  Impartiale  Histoire  de 
Daniel  Stem.  Cette  œuvre  sérieuse  et  parfois  éloquente  est  digne  de  rattention  de 
tons  ceux  qui,  à  l'écart  des  opinions  de  parti  ou  de  faction,  voudraient  pouvoir  por- 
ter un  Jugement  calme  et  réfléchi  sur  les  événemens  mémorables  dont  nous  venons 
d'être  les  témoins.  Cette  qualité  si  rare  aux  écrivains  de  notre  époque  et  surtout  à 
ceux  qui  s'occupent  de  matières  pollilqnes,  n'est  cependant  pas  la  mesure  du  mérite 
de  l'Htifotre  de  la  révoluiien  tU  1848.  On  y  remarquera  les  portraits  des  princi- 
paux personnages  généralement  tracés  avec  une  sobriété  de  couleurs  et  de  tone  qui, 
sans  rien  laisser  k  désirer,  épargnent  an  lecteur  sérieux  une  foule  de  détails  Inu- 
tiles dont  il  ne  peut  que  savoir  gré  à  Téerlvain,  après  tous  les  abus  qu'on  a  fklt  de 
nos  Jours  de  oet  élément  pittoresque  et  dramatique  de  rhistolre.  Daniel  Stem,  sous 
ce  rapport,  nous  paratt  avoir  imité  la  sage  réserve  des  meilleurs  historiens  de  l'an- 
tiquité, et  nous  l*en  fétidtons;  car  à  l'heure  qu'il  est  le  portrait  est  devenu  en  do 
cerudneA  mains  une  caricature,  ou  peut  s'en  faut.  Lo  style  y  est  soigné,  ferma  et 
cttpréhit  dr«no  eerlihie  gravité  douée,  ordinairement  peu  commune  aux  falslo* 

(t>Cbei Gustave  Saaéré,  rue  Percéé-Salnt-ABdié-des-ArU,  il. 
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rlou  ipilMlrepreniieiit  da  nconttr  pour  lean  eoDMnp^rtlM  tes  éféBenebs  tut 
^dt  ceoxM}!  ont  pris  part.  QtU  n^t  remarqué  dan»  cet  eertea  de  eompositHmA  une 
Aéclamitloii  flaitidleQse  contre  laquelle  on  ne  saurait  ee  tenir  trop  en  garde  P  Celai 
qol  entreprend  d'écrire  dans  ces  conditions,  plein  de  cette  émotion  qui  accompagne 
toojoure  les  faits  éclatans  de  Tordre  polUique,  et  voulant  exprimer  les  sentimena 
mémea  de  cent  qui  l'entourent  aussi  exactement  que  possible,  craint  toujours  de 
rester  an-dessous  de  sa  tAche;  et  dans  rimpossibililé  où  il  se  trouve  de  distingner 
ce  qull  peut  y  arolr  d'exagéré  ou  de  vrai  au  fond  do  tout  ce  qu'il  sent,  volt  et  en- 
tend, il  rend  plutôt  les  impressions  passagères  du  moment  que  la  raison  générale 
des  choses.  De  là  cette  rhétorique  banale  et  ampoulée  parfaitement  propre  à -faire 
écboa  aux  mille  voix  de  la  multitude,  mais  pas  assez  sobre  de  langage  pour  racon- 
ter avec  vérité  les  révolutions  des  peuples. 

Daniel  Stem  a  su  éviter  ce  piège,  aidée  qu'elle  était  de  ce  sens  philosophique  qui 
s'élève  au-dessns  des  masses,  les  domine  et  leur  fait  entendre  la  voix  de  l'expé- 
rience el  de  la  aagesse.  Ce  n'est  pas  un  compliment  que  noua  voulons  faire  à  l'an- 
leur  de  Touvrage  ;  mais  depuis  que  nous  avons  lu  son  Essai  sur  la  Liberté,  noua 
noua  aommes  pin  à  loi  reconnaître  une  éducation  d'une  nature  plus  mftle  que  celle 
qui  se  révèle  dana  les  écrite  du  plus  grand  nombre  de  nos  femmes  illustres,  éouea- 
tion  qui  nous  apparaît  tout  entière  dans  le  plan  et  l'exécution  de  l'histoire  de  notre 
dernière  révolution.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  résumer  en  quelques  pages  plus  bril- 
lantes et  mienx  senties  la  marche  du  progrès  des  idées  depuis  89  jusqu'à  1846  (  d'en 
Mn  ressortir  le  caractère  philosophique  avec  plus  de  profondeur  et  de  vérité,  et  de 
eonaarrer  aux  divers  faits  leur  individualité  apparente  sans  détruire  cette  unité  et 
ntte  harmonie  d'cnaemhle  aana  lesquelles  11  n'y  a  point  d'histoire  possible.  Noua 
aurions  désiré  peut-4tre  plus  de  sévérité  envers  tel  personnage;  une  attention  plus 
sootenue  en  présenoe  du  rôle  encore  nouveau  da  certains  autres»  enfin  une  plus 
grande  Intelligenee  des  faits  sur  lesquels  la  plume  démocratique  de  l'écrivain  noua 
a  semblé  passer  trop  légèrement,  surtout  après  qu'il  noos  avait  appris  lui-»méme» 
dsnsllntroduetion  «de  l'ouvrage,  que  le  mouvement  de  Février  a  été  aoctaf ;  mala 
ces  défauts,  qui  ne  sont  pss  tout  à  fait  de  détail  cependant,  et  que  nous  espérons  vohr 
disparaître  du  prochain  volume,  sont  heureusement  corrigés  par  des  qualités  que  le 
sentiment  de  femme  et  de  mère  n'a  pas  peu  cootribué  ehes  l'auteur  à  donner  à  sa 
pensée  une  chaleur  et  un  intérêt  remarquable.  Noua  Ciierona  à  cet  effet  le  passage 
terrible  et  superbe  ou  Daniel  Stero  marque  à  grands  traits  le  drame  qui  se  déroula 
sons  leo  yenx  de  la  duchesse  d'Orléans  à  la  Chambre  des  députés. 

Nous  ne  développerons  paa  davantage  nos  observations  particoUères  sur  VHis^ 
toire  da  la  rétoluiton  de  1848.  Seulement,  nous  nous  permettrons  de  soumettre  k 
M"*  Stem  une  dernière  réflexion  qui,  pour  ne  s'adreaaer  tout  à  fait  A  son  caractère 
et  i  son  talent,  ne  manquera  paa  peut-être  d'à-propos.  C'est  beanconp,  il  est  vrai, 
qae  rhlatorien  sache  conserver  son  intégrité  de  Juge  dans  le  cours  de  sa  narration  ; 
qu'il  noos  esquisse  des  portraits  d'où  la  manière  est  absente  ;  qu'il  nons  aonmetle 
des  réflexions,  mémo  leo  plus  profondes,  sans  nulle  ostentation  de  pensée,  et  qu'il 
BOUS  charme  par  les  expressions  les  plus  bard  les  sans  contention  ni  effort:  mais 
avant  eea  qualités,  toujours  nécessaires  pour  assurer  un  succès  Juste  et  digne,  noua 
voodrioDs  voir  l'écrivain  appelé  à  Jontr  de  la  conûanoe  de  la  postérité  respecter  une 
loi  souveraine,  loi  que  nons  ne  ferons  que  rappeler,  mats  que  nous  eroyons  piarfai* 
tement  vraie.  Dana  lea  tempa  démocratiques  où  le  principe  de  l'égalité  taille  les 
honunea  Ions  h  la  mémo  meaure,  chaque  individu,  en  deveeant  4e  plue  en  pins  In* 
dépendant,  parvient  k  avoir  nne  si  grande  confiance  en  lui-même,  qu'il  méconnaît 
l'autorité  et  l'Influence  de  ceux  qui  par  leur  génie  acquièrent  assez  d'ascendant 
Mir  leurs  coneitoyens  pour  diriger  l'eptnlon  publique  conforméaseât  an  veen  de  leur 
anMen.  Cela  fait  qna  l'attentioe  des  historiens,  naturoDeBoent  empretaits  des  mê- 
mes habitudes  sociales,  ae  trouve  détournée  des  Indivldualitéa  marqnntea  et  ae 
porte  avenpiM  d'atdesff  vers  la  recherche  de  principes  snpérienrs,  et  fait  tme  plus 
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large  part  aux  canaes  générales  et  aux  théories  philosophiqoes.  Il  en  résulte  une 
tendance  dangereuse.  On  finit  par  croire  k  la  puissance  d'on  fait  général  qui  domina 
la  tolonté  de  tous,  à  invoquer  la  destinée  des  peuples,  à  tout  soumettre  à  une  provi- 
dence inflexible,  à  conclure  ensuite  que  les  événemens  arrivés  ne  pouvaleot  être 
autrement,  et  à  al»orber  de  la  sorte  la  liberté  humaine  dans  le  dogme  de  la  solida- 
rité des  générations.  Généreuse  aberration  de  l'esprit,  sans  doute  !  mais  la  fatalité  se 
laisse  apercevoir  au  bout  de  ce  système  historique,  système  attrayant  à  un  certain 
point  de  vue,  s'il  n'était  dangereux  de  le  faire  pénétrsr  dans  l'esprit  des  masses  (1  ). 

Lovis  NYER. 


HISTOIRE  DE  MARIE  STUART,  par  J.  H.  DarGaud.  —  2  vol.  in-8^  Firmin  Didot 

frères,  rue  Jaeob,  56. 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  ce  livre  exceOent  qui  vient  de  paraître.  —  Fruit  de 
quatres  années  d'études,  écrit  avec  amour,  il  fait  revivre  une  des  plus  saisissantes 
histoires  du  monde.  Celte  énigme  de  la  tradition,  Marie  Stuart,  M.  Dargaud  l'a  réso- 
lue en  la  ressuscitant.  Tout  ce  que  la  passion  de  la  vérité  a  pu  recueillir,  un  grand 
artiste  Ta  animé. 

Ce  livre  nous  a  ravi,  enchanté  et  rempli  d'une  poignante  tristesse.  —  Pourquoi 
tant  de  charmes  et  de  dons  accumulés  sur  une  femme,  pourquoi  tant  de  grâce  et 
de  beauté?  Lorsqu'elle  était  reine,  si  libre  et  si  puissante,  rien  ne  la  préserva  des 
folIcB  amours,  rien  ne  la  tenta  que  le  vertige  qui  la  conduisit  au  crime  ;  et  après, 
captive  de  la  Jalouse,  de  Ilmplacable  Elisabeth,  rien  ne  la  put  sauver  dans  oette 
descente  inexorable  au  supplice...  Tous  les  sombres  mystères  de  la  vie  se  présentent 
dans  cette  histoire.  L'historien  de  Marie  Stuart  accuse  de  sa  destinée  l'éducation 
qu'elle  reçut  dans  la  cour  des  Valois,  où  elle  fut,  dit-il,  corrompue  dans  sa  fleur.  Mais 
il  y  eut  ce  qui  excède  le  temps,  l'éducation  et  l'entourage  :  l'infirmité  de  la  natare 
humaine  dans  la  plus  belle  des  femmes,  dans  la  plus  accomplie  des  créatures  de 
Dieu. 

Jamais  récit  plus  émouvant  n'a  été  soutenu  par  un  plus  grand  respect  du  publie, 
dans  une  œuvre  difilcile  et  glissante. 

Vous  sentez  le  grand  air  de  l'Ecosse,  vous  voyez  les  paysages  saisis  sur  nature, 
votre  cceur  se  serre  en  entrant  avec  Marie  Stuart  dans  l'inhospitalière  Angleterre. 
Tous  les  acteurs  de  ce  drame  étudiés,  compris  sur  les  portraits  et  les  gravures  ;  leurs 
paroles  reproduites,  chaudes  eneore,  des  lettres,  des  chroniques,  donnent  à  ce  livre 
une  saveur  inexprimable.  Mais  ce  que  J'admire  par  dessus  tout,  c'est  la  pitié  de  celui 
qui  l'écrivit  pour  tant  de  victimes  de  leurs  passions;  c'est  sa  justice  quand  de  leur 
vie  mêlée,  orageuse,  brutale,  effrénée,  il  en  vient  à  l'expiation..  Tous  ces  hommes  de 
guerre,  de  ruse,  rompus  au  meurtre,  à  la  politique  sans  entrailles,  il  les  amène 
réduits  pir  la  logique  de  leurs  actes  Jusqu'à  se  purifier  à  l'heure  de  la  mort. 

Nous  remercions  M.  Dargaud  de  cette  expérience  enivrante,  douloureuse,  mais 
toujours  salotalre  qu'il  nous  a  donnée.  Son  livre  est  moins  pénétrant  par  la  tragédie 
de  Marie  Stuart  que  par  l'âme  saine  qui  la  raconte.  11  recèle,  sous  la  profusion  de 
récits,  d'anecdotes  contés  à  ravir,  la  maturité  d'un  homme  qui  sait  la  i\e,  mais 
dont  la  sagesse  n'a  point  refroidi  l'enthousiasme,  diminué  l'espérance,  voilé  la  foi 
Bien  d'autres  loueront  l'historien,  l'écrivain,  le  poète  ;  pour  nous,  nous  sommes 
reconnaiasans  à  l'homme  de  nous  avoir  donné  cet  enseignement  de  conMience. 

Alfred  Domeshil. 

(1)V.  D9laDémocrùîU  aux  EtaU'Unis,  ^9X  K.  de  Tocqaeville.  L'antenr  de  cet 
ouvrage,  remarquable  à  plus  d'un  titre,  ne  nous  a  point  cependant  entièrement  satis- 
fait sur  cette  question  Importante. 

Â.  JACQIJB9. 


L'UNITÉ  NATIONALE.  -L'ÉDUCATION. 
LES  FUNfiRAILLES  M  LEPELLETIER  (1793). 


la  Convention  avait  été  admirable  le  lendemain  de  la  mort 
de  Louis  XVI.  On  put  croire  un  moment  qu'il  n'y  avait  plus 
départis.  L'unité  de  la  nation,  représentée  si  longtemps  par 
le  roi,  apparut  plus  énerçique  dans  son  assemblée  souve- 
raine. A  ceux  qui  auraient  cru  celte  unité  compromise,  elle 
put  dire  :  «  La  France  est  en  moi.  » 

Toutes  les  grandes  mesiu^s  de  salut  public  furent  votées  à 
l'uoaiiimité. 

Unanimité  pour  l'adresse  envoyée  aux  déparlemens  sur  le 
21  janvier.  I.es  Girondins  la  rédigèrent,  la  signèrent,  revendi- 
^ant  hautement  pour  tous  la  responsabilité  de  l'acte  qui  ve- 
nait d'tHre  accompli  :  «  Ce  jugement,  disait  l'adresse,  appar- 
tient à  chacun  de  nous,  comme  i!  appartient  à  toute  la  na- 
tion. » 

Unanimité  pour  le  vote  de  neuf  cent  millions  d'assignats 
et  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes.  Les  municipalités  sont 
investies  du  droit  d'enquête  et  de  réqumlion  pour  trouver  en 
huit  jours  l'habillement  et  l'équipement.  L'armée  nationale 
Psl  fondée  par  le  mélange  des  volontaires  et  des  soldats,  de 
l'enthousiasme  et  de  la  discipline. 

La  Gironde  propose  la  guerre  à  l'Angleterre;  et  elle  est  vo- 
lée d'emblée  (i  "  février) . 

Danton  voulait  qu'on  débutât  par  un  grand  coup  et  qu'on 
réunît  la  Belgique.  Ajourné,  jusqu'à  ce  que  les  Belges  expri- 
ment leurvœu.  On  accepte,  on  réunit  le  comté  de  Nice,  qui 
<iemande  à  être  Français. 

ï«  dantonistes  proposèrent,  emportèrent  une  mesure  très- 
grave  de  salut  public,  les  missions  de  représentans  avec  pou- 
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voir  illimité.  La  première  mission  n'avait  qu'un  but  spécial, 
assurer  les  places  fortes  ;  elle  devait  faire  approuver  ses  actes 
par  la  Convention.  Si  Dantoa  eût  proposé  lui-mdme  cette  dic- 
tature ambulante,  T Assemblée  fût  entrée  en  défiance  ;  elle  fut 
proposée  par  le  jeune  Fabred'Églantine. 

Dictature  dans  les  comités  fortemeut  organisés,  dictature 
dans  les  missions,  tel  fut  le  remède  héroïque  que  la  Conven- 
tion opposa  aux  dangers  infinis  de  la  situation.  Elle  se  distin- 
gua par-là  entièrement  de  la  Constituante  et  de  la  Législative, 
qui  parlèrent  beaucoup,  n'agirent  pas,  qui  laissèrent  l'action 
au  roi,  c'est-à-dire  à  l'ennemi,  et  menèrent  la  France  au  bord 
de  l'abîme  par  leur  belle  doctrine  de  la  séparation  des  pou- 
voirs. 

Le  pouvoir,  la  Convention  le  prit  tout  entier,  et  elle  le  ren- 
dit présent  sur  tous  les  points  du  territoire,  l'employant  non- 
seulement  à  la  défense,  mais,  avant  tout  et  surtout,  au  main-*- 
tien  de  l'unité. 

Les  ennemis  de  la  France  regardaient  et  attendaient.  «  Elle 
périra,  »  disait  Pitt.  —  «  Elle  se  dissoudra,  disait  Burke,  sera 
démembrée,  ou  tout  au  moins  tombera  à  l'état  misérable 
d'une  simple  fédération  de  provinces.  » 

Et  en  cela  nos  ennemis  jugeaient,  d'après  l'ancienne  tradi- 
tion delà  France,  que  son  unité  était  en  son  roi.  Aussi  pre- 
nait-on bien  garde,  dans  la  vieille  monarchie,  que  le  roi  ne 
mourût  jamais.  Sur  sa  fosse,  au  moment  même  où  il  entrait 
dans  la  terre,  on  criait  :  Vive  le  roil  Nulle  interruption  entre 
les  deux  règnes  ;  l'intervalle  d'une  minute  aurait  mis  tout  en 
péril  ;  il  était  si  bien  la  clef  de  la  voûte,  que,  lui  manquant  un 
seul  moments  tout  semblait  tomber  dans  l'ancien  Qhaos. 

Voici  une  fosse  de  roi  au  cimetière  de  la  Madeleine.  Qu'est-* 
ce  que  la  France  criera  ? 

La  République  ?  Beaucoup  de  Bretons  demandaient  :  Quelle 
est  cette  femme? 

La  Patrie  ?  Bien  des  gens,  du  monde  des  honnêtes  gens, 
sous  l'influence  des  habitudes  de  l'ancien  régime,  souriaient  à 
ce  mot  comme  d'une  réminiscence  classique,  d'une  froide  et 
vide  abstraction.  Pitoyable  oubli  de  soi-môme  où  le  monde 
était  tombé  dons  ces  longs  siècles  barbares  1  La  grossière  fiction 
royale  leur  semblait  réalité  ;  et  la  Patrie,  qui  est  nous-mêmes 
daas  notre  vie  la  plus  vivante,  leui:  semblait.ua mot  abstrait  I 
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4c  Dti^a  plus  d'Mt(»rîtë,  nipr6b*e$,  ni  roi,  disaient  ces 
insensés  de  l'Ouest  I  eh  bien  I  nous  nous  battrons  atec  la  ^^- 
tim,  »  lis  ne  se  doutaient  pas  seulement  gue  la  Nation,  c'é- 
taient eux-mêmes.  Ils  entendaient  vaguement  pf^t Ak  le  gou- 
yemenent  de  Paris.  Le  roi  avait  été  pour  eux  la  loi  vivante. 
«  Si  voit  le  Toi,  si  veut  la  loi,  »  <^it*on  sous  Fancien  régi- 
BK.  Et  si«irtenant  ils  disaient  (c'est  tout  le  sens  des  r^nses 
qu'on  tira  des  premiers  qu'on  prit)  :  ^  Si  meurt  le  roi,  si 
■seertlaloi.  » 

Trois  causes  de  dissolution  : 

La  foreur  d'abord  de  ces* paysans  aveugles.  Dès  octobre  92 
(un  mois  après  Tafifoire  de  Châtillon) ,  on  vit  dans  le  Morbihan 
ëes  finiles  furieuses,  les  femmes  en  tête  (poussées  par  leurs 
prêtres),  attaquer  les  magistrats. 

Un  autte  dissolvant,  c'était  l'indifférence,  la  lassitude,  l'é- 
goisBie  croissant  des  villes  ;  chacun  restait  chez  soi  ;  on  lais- 
sai ({iM^ues  centaines  de  2sélés  crier  seuls  aux  sections. 

La  froîsième  cause  enfin  de  désorganisation,  et  ce  n'était 
pas  la  moindre,  c'était  l'ardeur  même  des  zélés,  leurs  mou- 
vemens  désordonnés,  irréguliers,  nullement  subordonnés  à 
l'action  générale,  c'était  l'inégalité  d'action,  les  efforts  discor- 
dansqoi,  tirant  inégalement,  disloquaient  le  tout.  Les  dépar- 
temens  éloignés  surtout,  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, dans  leurs  nécessités  pressantes,  agissaient  à  part  et  sans 
correspondre.  Le  Var,  par  ex^nple,  levait  ses  contributions  et 
te  em{doyait,  créait  une  armée  pour  sa  défense,  gardait  tout, 
les  hommes  et  l'argent;  il  ne  pouvait,  disait-il,  rien  distraire 
éc  ses  forces  en  présence  de  l'ennemi . 

La  Convention  avait  plus  à  faire  que  de  défendre  l'existence 
de  la  France  ;  nos  rois  l'ont  souvent  défendue.  Sa  mission 
toute  spédale,  infiniment  difficile,  qu'elle  remplit  par  tous  les 
moyens,  c'étirit  d'en  fofnder  l'unité. 

V imité  de  la  Patrie^  l'indivisibilité  de  ta  République, 
c'est  le  mot  saint  et  sacré  de  93. 

Le  sens  de  cette  année  terrible,  qui  ne  rappelle  h  la  plupart 
de$  bomntes  que  la  mort  et  la  gaerre  civile,  n'est  pas  une  né- 
gatîûQ.  Elle  a  un  sens  posîitif  :  la  recherche  du  grand  proMème 
<iai  peut  seul  fonder  la  paâz. 

Pmit  ée  f?^,  k&rs  Ftmité.  Nul  axiome  pkts  sûr.  €e  n'était 
PisiM^psiBiondecanosîlé  sœJantîqae,  c'était  cdk  du  safail 
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et  de  la  vie  même.  Pour  les  êtres  organiques,  se  diviser,  c'est 
périr.  Et  plus  ils  sont  organisés,  plus  Tunité  est  la  condition 
absolue  de  leur  existence.  L'homme  meurt,  s'il  est  divisé;  le 
serpent  coupé  vit  encore. 

La  France,  sortie  de  l'âge  barbare,  ne  pouvait  plus  se  con- 
tenter de  la  fausse  unité  royale,  qui  si  longtemps  avait  cou- 
vert une  désunion  réelle.  Elle  ne  pouvait  pas  davantage  accep- 
ter la  faible  i/m7^  fédérative  des  Etats-Unis  et  de  la  Suisse, 
qui  n'est  rien  autre  chose  qu'une  discorde  consentie.  Revenir 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  formes  imparfaites,  c'était  ou  pé-  . 
rir,  ou  descendre,  baisser  dans  Técheile  des  êtres,  tomber  au 
niveau  des  créatures  inférieures  qui  n'ont  pas  besoin  d'unité. 

Du  premier  jour  où  la  France  entrevit  l'idée  sublime  de 
l'Unité  véritable  (ce  but  lointain  du  genre' humain) ,  elle  fiit 
ravie  en  effet,  saisie  au  cœur  de  religion.  Quiconque  osa,  en 
parole,  en  pensée,  en  songe  même,  rappeler  l'une  ou  l'autre 
des  deux  formes  de  discorde,  royalisme  ou  fédéralisme,  lui 
parut  un  sacrilège,  un  ennemi  de  l'humanité,  un  meurtrier 
de  la  Patrie. 

Fonder  cette  haute  unité,  c'était  un  grave  problème.  Non- 
seulement  il  n'était  pas  résolu,  mais  jamais  auparavant  il  ne 
fut  posé  (du  moins  pour  un  grand  empire) .  La  Révolution, 
qui  se  moquait  du  temps,  dans  son  cours  précipité,  surprit  le 
monde,  un  matin,  de  cette  question  imprévue.  Pas  un  n'y  son- 
geait en  89.  Tous  durent  y  répondre  en  93.  Le  sphinx  vint  de 
lui-même  se  mettre  devant  la  France,  lui  barrer  la  voie,  dire  : 
«  Devine,  ou  meurs.  » 

Comment  répondre?  Rien  de  prêt.  Rien  dans  les  faits,  rien 
dans  les  livres.  La  recherche  du  problème  n'en  fut  que  plus 
acharnée.  Impitoyables  pour  eux-mêmes,  ce  fut  à  eux  qu'ils 
s'en  prirent  ;  ils  cherchèrent  le  mot  de  l'énigme  dans  leurs  en- 
trailles déchirées,  interrogèrent  leur  propre  sang,  et,  mar- 
chant à  la  solution  par  l'élimination  meurtrière  de  tout  ce  qui 
s'en  écartait,  fouillèrent  à  extinction  dans  la  logique  de  la 
mort. 

Qui  aurait  pu  les  éclairer?  Ils  n'avaient  qu'un  livre,  une  bi- 
ble, Rousseau,  qu'ils  consultaient  toujours  dans  leurs  grandes 
difficultés;  mais  Rousseau  varie  sur  ce  point;  unitaire  pour 
un  petit  Etat  dans  son  Contrat  social,  fédéraliste  pour  un 
grand,  dans  son  Gouvernement  de  Pologne.  Il  s'agissait  de 
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savoir  oomment  un  grand  Etat,  non  monarchique,  peut  ob- 
tenir l'unité. 

L'expérience  ne  leur  en  disait  pas  plus  que  les  livres.  Pour 
exemple  d'organisation,  elle  leur  montrait  les  Etati-^nis  de 
Hollande,  de  Suisse  et  d'Amérique,  trois  assemblages  impar- 
faits et  faibles  de  pièces  hétérogènes  :  les  premiers  déchus  et 
nuls,  le  troisième  qui  grandit  toujours  sans  s'organiser  ;  sa 
situation  singulière  entre  la  mer  et  le  désert  l'en  a  dispensé 
jusqu'ici. 

L'ancienne  France  elle-même,  malgré  le  semblant  d'unité 
que  la  royauté  lui  donnait,  avec  sa  diversité  infinie  de  coutu- 
mes, de  poids,  de  mesures,  avec  ses  douanes  entre  les  pro- 
vinces, avec  ses  pays  d'Etats  et  de  privilèges  divers,  tenait  beau- 
coup de  la  faiblesse  et  de  l'hétérogénéité  des  Etats  fédératifs. 
C'était,  sous  un  roi,  une  fédération  grossière,  où  toutes  les  for- 
mes sociales,  fiefs,  républiques,  quasi-royautés  princières, 
coexistaient,  avec  une  confusion  inexprimable,  des  maux  infi- 
nis de  détails,  un  désaccord  ridicule. 

Dans  ce  bizarre  tohu-bohu,  on  rêva  plusieurs  fois  le  réta- 
blissement de  la  fédération  des  fiefs  :  «  J'aime  tant  la  France, 
disait,  sous  Louis  XI,  le  bon  duc  de  Bretagne,  qu'au  lieu  d'un 
roi,  j'en  voudrais  six.  ^  Les  Guises  en  disaient  bien  autant. 
Mais  quoil  même  en  89,  Mirabeau,  après  son  triomphe  de 
Marseille,  avait  dit,  en  souriant  :  «  Pourquoi  pas  comte  de 
Provence?» — Cazalès  et  son  parti  n'hésitèrent  pas  de  poser 
la  Bretagne  comme  une  nation  alliée  de  la  France. — Lafayeite, 
tout  imbu  de  son  américanisme,  ne  semble  avoir  rien  désiré 
qu'une  sorte  de  fédération  faiblement  harmonisée,  d'un  res- 
sort fort  détendu. — Les  constitutionnels  de  l'époque  disaient, 
par  la  voix  de  Barnave  :  «  Il  faut  que  la  France  choisisse  :  fé- 
dération ou  monarchie.  » 

L'Assemblée  constituante,  par  une  très-noble  inconséquence, 
tout  en  préchant  la  royauté,  avait  prononcé,  selon  la  logique, 
que  runité  ét(iit  dans  le  souverain,  dans  le  peuple,  et  non 
dans  la  royauté.  Le  pouvoir  royal  n'était  plus  le  palladium 
sacré  de  l'unité  de  la  France  ;  il  cessait,  comme  religion.  S'il 
n'était  plus  religion,  il  n'était  plus  rien.  Restait  à  l'éliminer, 
comme  un  corps  étranger  placé  dans  les  chairs,  qui,  tant  qu'il 
reste  là,  y  maintient  la  fièvre;  c'est  ce  que  malheureusement 
fit  trop  lentement  la  Révolution. 


us  Là  UBEUÉ  M  fwen. 

L'Assemblée  ixmstituante,  au  moment  où  elle  fit  k  «Unaîon 
départementale,  énerva^  amiula  d'avance  les  directoires  dei 
départemeos  (nos  préfectures  d'aïqourd'lMii) ,  et  eanoeatra  la 
force  réelle  dans  les  municipalités.  £n  cela,  elle  seami  puis- 
samment la  Révolution.  Ces  directoires,  toujours  entre  les  mains 
des  notables,  étaient  naturellement  des  nids  d'aristocrajtb.  Les 
municipalités,  au  contraire,  allèrent  se  démocratisant  soos 
l'action  incessante  des  sociétés  patriotiques. 

Le  roi,  dès  89,  n'existe  plus  que  comme  obstacle.  Le  noiH 
veau  souverain,  le  peuple,  n'est  pas  organisé  encore  de  ma- 
nière à  agir  d'ensemble,  à  manifester  au  dehors  l'unité  qui  ré- 
side en  lui.  Une  municipalité  supplée,  dans  l'entr'acte  :  une 
ville  reine  au  défaut  du  roi.  La  ville  de  Paris  est,  en  quelque 
sorte,  le  pouvoir  exécutif  de  la  France;  c'est  die  qui  manifeste 
et  maintient  la  force  d'unité  centrale  sans  laquelle  la  France 
eut  péri. 

Paris  a  fait  de  grandes  fautes  ;  elles  sont  présentes  à  ma  mé- 
moire. Eh  bien  I  avec  toutes  ces  fautes*  quand  je  songe  À  ce  qu'il 
a  fait  pour  les  libertés  de  l'espèce  humaine,  il  me  prend  envie 
de  baiser  les  pierres  de  ses  monumens  el  les  pavés  de  ses  rues. . . 

Et  ce  que  je  dis  de  Paris  retourne  à  la  France,  après  tout. 
Qu'est-ce  que  Paris,  sinon  une  petite  France  résumée,  un  ma- 
riage de  toutes  nos  provinces  ?  Rien  déplus  sot  que  la  haine  de 
tels  provinciaux  pour  Paris  ;  ce  qu'ils  baissent,  c'est  eux-mê- 
mes. Qu'ils  prennent  au  hasard,  dans  la  rue,'  un  de  ces  Pari- 
siens détestés,  c'est  un  homme  de  leur  pays,  normand,  dau- 
phinois, provençal.  Il  n'y  a  pas  un  tiers  de  Parisiens  de  race. 
Le  reste,  s'il  n'est  de  la  province,  est  fils,  petit-fils  de  provin- 
ciaux. 

En  89,  Paris  vient  de  prendre  la  Bastille  ;  il  organise  la  force 
armée  delà  révolution,  la  garde  nationale  ;  il  en  donne  le  mo- 
dèle pour  le  costume  et  l'armement,  uniformité  si  importante 
alors  et  tellement  significative  I  Toutes  les  grandes  fédérs^tions 
provinciales  se  rattachent  à  lui  ;  rien  ne  lui  est  étranger  m 
France.  Telle  municipalité  d'Auvergne  lui  demande  de  la  pou- 
dre, et  il  en  envoie.  D'autre  part,  il  veut,  il  croit  juste  que  tous 
les  voÎMQs  ai^rovisionnent  de  leurs  denrées  la  grande  ville  qui 
cofloabat  pour  eux  et  qui  est  l'armée  de  la  liberté.  Les  Parisiens 
vont,  l'épée  k  la  main,  acheter  m  Normandie  le  blé  royaliste, 
qui  ne  voulait  plus  venir. 


I     ■    1.     »< 


OMlkter*  rbrsaMBsaion  dé  Ptrâ?  G'ert  aloKime  cfueilÎMi 
»  pour  laFiianfie.  Le  royfldiste  fiaitty  Ttiul  que  lamalBiB 
so&farie  elle  maîre pmssanl-,  te  répubUoam  Brîssot prapcne 
et  &it  prévaloir  un  plan  qui  annule  cette  royauté  raanifaqpaleL 

Katraleroi»  ^i  eslTtotiemi,  et  rissemUée  constituante, 
qui  OQBWW  ayee  rwoemi,  Brissot  cherche  un  point  d'appui 
éam  la  cité  même.  H  pose  en  principe  que  la  cité  a  droit(FiN>- 
ganistf  la  cité  en  ce  qui  toudtô  ses  intérêts  spéciaux  ;  il  soulmit 
que  les  eilés  fédérées  d'une  proyince  ont  même  droit  en  ce  qti 
touche  l'intérêt  provincial.  «  Toutefois,  dit*il,  les  principes  des 
aAaaîiiistratîons  municipales  et  provindates  dowent  être  en- 
tiiremâfU  cùnforme$  à  eewf  de  la  Constitution  natiùnak. 
Cette  âonfbffiûté  est  le  lien  fédéral  qui  unit  les  parties  d'un 
vaste  empire.  » 

Ce  petit  moi  fédéral,  saisi  par  les  royalistes  en  89,  repris 
partes  Jacobins  en  9a,  a  fait  guillotîneir  Brissot  et  toute  la  Gin 
fonde  avee  lui. 

Boydiistes  et  jacobins  ont  dit  unanimement  :  h  Pesés  bienoe 
mot  fédital.  N'estnl  pas  évident  que  Brissot  veut  abaisser  la 
Fiaiice  à  l'état  d'une  fédération  de  provinces,  comme  celte  dss 
Etats-Unis  d'Amérique,  ou  plutôt  la  dissoudre  en  poudre  itt* 
palpabte»  étaUir  en  France  quarante-quatre  mille  petites  répa- 
Ui^es?  » 

Cela  n'est  miltemenA  évident. 

fi^abord,  une  fédératkMi  dont  chaque  élément  municipal  et 
picmiieial  se  fonderait  mt  de»  principe»  entièrement  confor^ 
mei  à  eeua^  de  la  Constitution  nationale,  comme  le  dit  iei 
Bdssot,  naiessemblermt  mallement  à  la  fédération  amérierâie. 
n  £attt  être  bien  étourdi  et  volontairement  aveugle  pour  con- 
fondre une  fédération  d'élémens  idefitiqiie»,  dont  il  s'aurait 
m,  avec  une  fédération  d'élémens  hétérogènes  et  discordans, 
eonune  est  l'Amérique  du  Nord. 

Haïs  U  feutalter  plus  avant.  Jamais  Brissot,  ni  alors,  ni  de* 
puis,  n'a  songé  à  une  fédération. 

Son  plan  de  89  doit  être  jugé  uniquement  au  point  de  vue 
de  89.  Contre  te  roi,  contre  une  assemblée  royaliste;  où  vou- 
let^vous  que  Brissot  prenne  le  levier  de  la  République?  dans 
P&ris  seul  et  dans  le  droit  qu'il  attribue  à  la  cité  de  s'organiser 
rite-mème. 

Sbrisoigiaîsé  ainsi,  les  allies  villes  suivroiit;  il  reaind 
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ainsi  et  le  dit.  Hors  de  Paris,  où  pouyait*il  trouver  les 
élémens  de  la  force  républicaine?  Nulle  autre  part  que  dans 
le  grand  fait  du  jour,  ces  fédérations  de  villes  qui  s'organisaient 
de  tous  côtés. 

Le  mot  de  Brissot,  tant  attaqué,  était  le  mot  nécessaire  en 
89,  le  mot  de  la  circonstance,  du  salut  public  :  Paris  organisé 
par  Paris,  puis  nos  grandes  fédérations  s'organisant  à  Timita- 
tion  de  Paris  Avec  cela  seul,  malgré  le  roi  et  TAssemblée,  la 
France  entière,  emportée  d'un  même  tourbillon,  allait  graviter 
vers  la  République. 

C'était  une  chose  injuste  de  représenter  sans  cesse  un  mot 
de  situation,  un  mot  daté  d'ime  date  précise,  d'une  circons- 
tance spéciale,  conune  l'immuable  théorie  de  celui  qui  l'avait 
lâché. 

On  n'a  rien  dit  de  plus  fort  sur  l'unité  de  la  patrie,  sur  l'in- 
divisibilité de  la  République,  que  ce  qu'ont  dit  mille  fois  les 
orateurs  de  la  Gironde.  Ils  ont  mieux  fait,  du  reste,  que  de 
professer  l'unité,  ils  sont  morts  pour  elle.  On  peut  du  moins 
le  dire  des  plus  illustres  du  parti,  surtout  de  Vergniaud.  C'est 
lui  qui,  le  20  avril,  lorsque  plusieurs  de  ses  amis  demandaient 
la  convocation  des  assemblées  primaires,  établit  solidement, 
pour  toute  la  Convention,  que  cette  convocation,  qui  eût  sauvé 
la  Gironde,  risquait  de  perdre  la  France.  Il  y  avait  un  grand 
danger  dans  cet  immense  appel  au  peuple  au  premier  moment 
de  la  guerre  civile,  au  moment  de  l'invasion  ;  il  eût  provoqué 
peut-être  la  dissolution  nationale.  Les  Girondins  n'objactèrent 
rien,  dans  ce  jour  décisif  qui  fixa  l'opinion  de  l'Assemblée;  ils 
acceptèrent  parleur  silence  le  discours  héroïque  du  grand  ora- 
teur, ils  se  dévouèrent,  sauvant  et  sanctionnant  par  leur  mort 
l'unité  qu'ils  avaient  fondée. 

C'est  l'un  d'eux,  Rabaut-Saint-Etienne,  qui,  le  9  août  9<, 
avait  fait  proclamer  Vunité  itidivisible  de  la  France. 

Déjà  Condorcet,  en  90,  dans  un  très-bel  opuscule  digne  de 
ce  grand  esprit,  avait  établi  que  Paris  était  le  puissant  moyen, 
l'instrument  de  cette  unité. 

L'engouement  de  Paris  pour  Lafayette  était,  toutefois,  un 
juste  motif  de  suspicion  contre  la  capitale.  Camille  Desmoulins 
et  Marat,  en  91 ,  lancèrent  contre  les  Parisiens,  à  ce  sujet,  les 
plus  violens  anathèmes  ;  ils  passèrent  toute  mesure  :  <  Je 
compte  sur  les  départemens,  disait  Marat,  non  sur  les  badauds 
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»  (27  juiUetQI,  n^bU.)  —  «  Paris!  Paris I  dit 
Sesmouliiis,  prends  garde  que  ton  incivisme  ne  détache  de  toi 
les  départanens. . .  Tu  as  besoin  d'eux  pour  exister,  ils  n'ont 
jpas  besoin  de  toi  pour  être  libres!...  »  (21  juin  91,  n""  83, 
p.  214.)  n  va  jusqu'à  dire  follement  (après  le  17  juillet],  «  que 
Faris  verra  les  départemens,  indignés,  s'érige  en  Etats-unù 
et  l'abandonner  à  sa  corruption.  » 

C'était  en  91 .  Paris  Ceiiblissait,  fatigué  de  ses  grands  efforts. 
Les  départemens,  il  faut  le  dire,  semblaient  reprendre  son  rôle  ; 
plusieurs  firent  des  sacrifices  incroyables  :  Bordeaux,  Mar- 
seille, le  Jura  levaient,  payaient  des  armées,  et  il  en  fut  ainsi 
dans  toute  Tannée  92.  Les  département  eurent  une  glorieuse 
part  dans  la  journée  du  1 0  août  ;  s'ils  en  eurent  une  au  2  sep- 
tembre, elle  fut  moins  remarquée  :  on  eut  l'injustice  de  n'ac- 
cuser que  Paris. 

Dans  la  crise  effroyable  où  l'on  se  trouvait,  obligé  de  faire 
appel  au  patriotisme  local  pour  tirer  tout  ce  que  les  localités 
contenaient  de  forces,  on  était  bien  obligé  de  se  fier  à  cet  esprit 
qu'on  aurait  autrement  taxé  de  fédéralisme.  Un  des  honunes 
qui  se  sont  le  moins  écartés  de  la  droite  ligne  révolutionnaire, 
Cambon  lui  fit  de  grandes  concessions.  Il  adoptait  l'élan  local, 
mais  le  généralisait.  Marat  lui-même,  à  la  terrible  époque  du 
27  mars  93,  lorsque  le  comité  de  défense,  alarmé  de  la  situa- 
tion, fit  venir  dans  son  sein  les  ministres  et  la  Ck)mmune,  Ma- 
rat dit  que,  dans  une  telle  crise,  la  souveraineté  du  peuple  n'é- 
tait pas  indivisible,  que  chaque  commune  était  souveraine  sur 
son  territoire,  et  que  le  peuple  pouvait  prendre  les  mesures 
que  demandait  son  salut.  (Mém.  de  Thibaudeau.) 

La  Gironde,  en  septembre  92,  à  l'entrée  des  Prussiens,  avait 
eu  un  mciment  la  pensée  de  quitter  Paris,  anarchique  et  fu- 
rieux, Paris,  difficile  à  défendre,  presque  impossible  à  nourrir 
en  présence  de  l'ennemi.  Quelques  députés  du  Midi,  d'un 
courage  incontestable,  Barbaroux  et  autres,  montraient  sur  la 
carte  à  M"^  Roland  ces  contrées  heureuses,  ces  villes  républi- 
caines qui  venaient  de  donner  tant  de  gages  à  la  patrie.  Ne 
iallait-il  pas  y  porter  le  centre  du  gouvernement  et  placer  sur 
la  Loire  la  grande  ligne  de  défense,  celle  qu'autrefois  Char- 
les VII,  dans  son  extrême  faiblesse,  défendit  longtemps  contre 
les  Anglais,  maîtres  absolus  du  Nord?. . . 

Danton  dit  7um,  et  soutint  ce  non  de  son  admirable  énergie. 


4M  lA  IMÊMêXÈ  m  MMHl. 

lllfiitfrcmré,  e«jour-li«  qae  le  génie  ie  1a  IMyolatÛA  n'^trit 
]MS  èa  côté  des  Ginmàîm  ;  mais  x)Ottr  leur  patriotisiDe,  Iwr 
pvefeé,  leur  courage,  personne  n'étudiera  sénensemeaft  c(4te 
iHStoire  sans  Tadmirer  et  le  respecter. 

Vcttlà  pour  le  fond  des  dhosis.  Les  Girondins  étaient  iofto-- 
iens  ;  ib  voulurent  jusqu'à  la  mort  l'unité,  et  ils  s^y  sseciî- 
fièrent. 

«  naintenaist,  les  Tiolentes  accusations  de  la  Montagne 
étnent  donc  pure  calomnie  ?  » 

On  sera  sans  doute  étonné  de  notre  r^nse. 

Non,  la  Montagne  ne  calomniait  pas  la  Gironde. 

Les  Girondins,  unitaires  de  cœur,  étaient  entraînés,  par  «m 
fiertaUté  de  situation,  dans  un  fédéralisme  involontaire. 

Les  directoires  de  départemens,  Itss  notables,  les  riches,  tous 
les  tièdes  du  parti  républicain,  les  royalistes  d^joisés»  tous  se 
disaient  Girondins.  Leur  disposition  commune,  infinintent 
dangereuse,  c'était  de  détendre  le  nerf  de  la  Révolution,  de  di- 
minuer l'influence  centrale,  d'augmenter  l'influence  locale,  qui 
était  la  leur.  Ces  hommes,  en  général,  étaient  les  ennemis  de 
l'unité. 

Voilà  donc  les  Girondins,  une  vingtaine  d'avocats,  de  gens 
de  lettres,  les  fondateurs  de  la  République,  les  promoteurs  de 
la  grande  guerre,  les  créateurs  du  bonnet  de  l'égalité,  les  for- 
geurs  des  piques,  eui  qui  ont  lancé  le  4  0  août,  lancé  la  France 
àVeanemi, — les  voilà,  infortunés,  reconnus,  bon  gré,  malgré, 
pour  les  chefs  des  ridies,  les  chefs  des  tièdes,  des  patriotes  fay- 
pocrîtes^  les  chefs  de  tous  ceux  qui  soutiennent  les  vieilles  in- 
fluences locales  contre  l'unité  de  la  patrie. 

Ils  n'aviûeut  qu'un  moyen  de  s'en  séparer,  c'était  d'affiler  le 
8  r,  de  l'arracha  aux  mains  de  la  Montagne  et  de  le  tourner 
rar  leurs  faux  amis,  de  voter  le  tribunal  révolutionnaire  et  la 
Terreur...  Ils  ont  mieux  aimé  périr. 

Bms  la  situation  terrible  où  ils  restèrent,  en  avril,  mai  93, 
sous  les  huées  des  tribunes,  livrés  aux  derniers  outrages,  lors- 
qu'on jetait  sur  eux  des  ordures,  qu^on  crachait  sur  ei»,  il 
leur  échappa  des  cris  de  fureur,  d'împrudens  appds  à  la  ven- 
getuce  des  départemens. . .  £t  alors,  on  crut  les  saisir  en  fla- 
grant dâit  de  fédérahsme  ;  on  ne  douta  plus,  on  voulut  leur 
mort,  on  eut  soif  de  leur  sang. 

La  Mantagne  pouvait  les  toer,  mais  ^  Milemt  pas  soufl^ 
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qa'ùa  les  oatrageât.  La  représentation  nationale,  insultée  eu 
eux,  n'était-elle  donc  pas  avilie  en  tous? 

La  fureur  de  la  Montagne  contre  les  fédéralistes  fut  si  aveu- 
gle, si  voisine  de  la  rage  et  de  Tépiîepsie,  qu'elle  ne  vit  pas 
eUe-méme  qu'elle  tombait  à  chaque  instant  dans  Thérésie  poli- 
tique qu'elle  reprochait  à  ses  adversaires.  Si  le  fédéralisme  est 
Tesprit  de  démembrement,  d'isolement,  d'exclusion,  n'était-ce 
pas  un  fédéralisme  de  gouverner  toute  la  France  par  la  vio- 
lence d'une  ville?  Que  dis-je  ?. ..  dans  cette  ville  même,  d'ac- 
eepfer  la  souveraineté  d'une  section  contre  le  tout,  comme  ils 
le  firent  tant  de  fois  ?  On  trouvait  bon,  par  exemple,  que  la 
section  des  Cordeliers  se  fit  apporter  les  registres  des  tribu- 
naux, censurât  les  jugemens.  Les  quelques  sectionnaires  qui 
venaient  à  chaque  instant  donner  à  la  Convention  les  ordres  de 
la  multitude  étaient  (les  procès-verbaux  en  témoignent)  délé- 
gués par  des  minorités  minimes.  La  partie  commandait  au 
tout,  une  partie  imperceptible.  C'était,  dira-t-on,  la  partie  pa- 
triote, bien  intentionnée.  Mais  enfin  celte  partie,  gouvernant 
aîn^i  le  peuple,  n'en  donnait  pas  moins  le  démenti  le  plus  ter- 
rible au  principe  de  la  Révolution,  qui  est  l'autorité,  la  souve- 
raineté du  peuple. 

Je  ne  les  accuse  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  le  temps,  hélas  f 
la  rapidité  de  notre  révolution  ! ...  Le  haut  idéal  moderne,  l'u- 
nité d'un  empire  immense  obtenu  par  la  loi  seule  et  sans  fic- 
tion royale,  la  Révolution  l'avait  à  peine  entrevu  en  89  ;  elle 
est  obKgée,  dès  92,  d'en  chercher  la  réalisation.  A  qui  le  tort? 
A  la  précipitation  des  hommes?  Non,  à  celle  des  événemens. 
La  royauté  elle-même,  qu'on  eût  ménagée,  par  sa  résistance 
obstinée,  par  son  entente  avec  l'ennemi,  poussa  fatalement  la 
France  à  la  République,  la  jeta  dans  la  grande  et  terrible 
aventure  de  93,  dans  le  glorieux  péril  de  chercher  un  monde 
nouveau,  le  monde  de  l'unité,  au  profit  des  temps  k  venir. 

L'unité  !  ce  rêve  éternel  de  l'humanité  I  le  jour  où  Ton  crut  la 
tenir,  où  l'on  crut  la  réafiser  dans  la  grande  société  qui  de- 
pm  80  menait  les  destinées  humaines,  un  vertige  fenatique 
toiff  na  les  esprits  I  Personne  ne  but  impunément  à  cette  grande 
omipe  de  Dieu,  pour  là  première  f6i6  oflRsrte  aux  lèvres  de 
l'homme.  Une  ivresse  sauvage,  comme  Torgie  des  mystères 
aniques,  s'empara  de  ces  philosophes,  de  ces  raisonneurs,  les 
ft  déRrer.  L'unilé  de  fo  patrie  ftit  poweui  la  seule  vie  réelle, 
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le  paia  4e  Te^f  rîi  puroe  qu;11  n'a.  pas  celui  eu  corps ,  ki4H 
sant  :  «  Tu  6»  mîséiable;  «h  biea I  tift  le  seras  toujouxs ;  tu  éla» 
odkii  detonfic^  waîs  le  plu^besom  deTëcole;  m,  €Mat*w 
exclut.  » 

Ah  1  muB  embrassons  de  tout  m>lre  asm  c^e  grande  ^  chère 
espéraocel  Que  la  misère  ic^bas,  si  elle  doîit  pouffwhm 
rhomme,  soit  abolie  pour  Tenfent  I  Si  nous  devons  être  nâsé- 
râbles ,  nous  Tendur erons  peut-être.  Mais  cfue  ceux-ct ,  qui 
n'ont  fait  nulle  feute  que  de  naiire ,  soient  protégés ,  garaïUîs. 
C'est  la,  ou  nulle  part,  que  la  Patrie  doit  paraître ,  la  MiUrie  » 
disaient  les  Grecs ,  et  par  ce  mot,  ils  s^DQdi>laient  désigner  aux 
législateurs  à  venir  le  rôle  suprême  de  la  loi  ;  si  c'est  parfois  de 
punir  l'homme,  c'est  toujours  de  protéger  l'entance,  de  ren- 
dre l'enfant  heureux  pour  faire  un  homme  meilleur. 

Dans  les  croyance  barbares  qui  calomnient  la  nature  ^  qui 
supposent  l'eafant  coupable  en  naissant  du  péché  qu'il  n'a  pas 
&it,  on  doit  sie  résigna  plus  aisément  à  le  voir  souifrir  ;  il  a 
besoin  d'expier.  Si  l'on  admet  cette  éoormité  Uiéorique  de 
croire  qu'une  créature ,  si  visiblement  innocuité  «  est  oée  fiita-* 
lemenl.  criminelle ,  on  admettra  aussi  celte  barbarie  pratiqua 
de  la  voir,  dès  la  naissance,  fatalement  malheureuse ,  subir «I 
la  faim  et  les  coups.  L'éducation,  au  moyen-âge,  s'appdle 
CMtoiemmt ,  châtiBoent.  £lie  châtie  qui  n'a  rien  £ait  ;  c'est  la 
Bâiure  qu'elle  châtie ,  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  IMeu,  en  sa 
plus  touchante  création.  Entende- vous  les  coups,  les  cris ,  ka 
pleurs ,  de  ces  pauvres  innooens? . . .  C'est  Vécoîe  J'enfer  d'ici*- 
basi 

Trois  fois  bénie  soit  la  cendre  de  l'homme  vraiment  hoimélo 
et  bon  qui,  par  l'excellence  du  cœur,  vit  plus  que  les  poUlî- 
ques,  qui  mit  l'heureuse  délivrance,  le  grand  bienfait  de  la 
dévolution  surtout  en  ceci  :  que  l'enfant  n'eût  plus  Gûm  ni  firoid^ 
qu'élevé  au  grand  air,  dans  les  exercices  des  champs ,  il  (Mtt 
unenfiamt  heureux,  le  bien-aimé  de  la  patrie  et  le  nourrisson 
de  la  Providence. 

ies  femérailles  de  LepeUetier  eurent  un  grand  ewactèrtéo 
religion.  Elles  tiraient  un  touchant  reflet  de  cette  douce  pen- 
sée d'enfance.  Derrière  le  mort,  devant  la  Convention»  qui  tout 
entière  assistait  à  ses  obsèques ,  marchait  sous  ses  voiles  noir» 
la  jeune  orpheline,  la  fille  de  Lepelletier»  la  fille  de  la  ftépa- 
blique ,  solennellement  adoptée  de  la  France.  Fvès  d*eUe  \  îààfb 


Mndîg&e'dela^^ranidellère ,  àlaqueDe  elleappertenait  inain^ 
tarant }  Yeradeot  aussi  d'antres  enfons,  de  sorte  que  Tadoptéa, 
dans  oes  jeunes  frères  et  soeurs  qu'on  lui  donnait  en  ce  jour 
pour  remplacer  wn  père ,  sentit  les  consentions  «t  l'étrmite 
de  kFatrîe. 

Le  oorps,  déconyert  et  sanglant,  fut  d'alx^  exposé  à  la 
iplaoe  Yendôme,  et  le  président  de  la  Convention  Tint  déposer 
aorla  tàle  du  mort  une  couronne  de  chêne  et  de  fleurs  ;  un 
Sèdété  des  départemens  versa  les  regrets  de  la  France,  ses 
laoïnes*  sor  le  martyr  de  Paris. 

Le  convoi  immense  s'achemina  ensuite  par  la  rue  Sainfr^ 
Hcmoré.  Il  y  avait  un  deuil  réel.  La  Convention,  la  Commune, 
toute  la  France  révolutionnaire,  qui  était-là,  n'imitaient  pas 
la  doideur  ;  la  plepart  sentaient  trop  Uen  qu'ils  menaient  leur 
propre  d^iil.  Ce  poignard  qu'on  avait  laissé  sur  le  mort,  près 
de  sa  blessure  sanglante,  il  planait  sur  tous.  L'assassinat  de 
BasviUe,  à  Rome,  qu'on  venait  d'apprendre,  enseignait  assez 
ce  que  les  amis  de  la  liberté  avaient  à  attendre.  Le  droit  pu- 
Mie  n'était  plus  rien  :  la  France  était  hors  la  loi  du  monde. 
On  leTÎt  plus  tard  à  Radstadt,  où  nos  plénipotentiaires  furent 
saiirés  par  les  dragons  de  l'Autriche.  On  le  vit  en  Anglet^re, 
ob  1"^  organisa  contre  nous  une  guerre  hideuse  de  fausse 
monnaie,  de  faux  assignats,  pour  ruiner  la  France,  la  Sûre 
banqueroutière,  lui  tuer  jusqu'à  l'honneur. 

Cette  génération  était  vouée  à  la  ruine,  à  la  mort.  Pendant 
qu'on  promenait  à  Paris  le  corps  de  Lepelletier,  on  colportait 
dans  Londres  les  reliques  fausses  ou  vraies  de  Louis  XVI,  ses 
cheveux,  des  mouchoirs  trempés  dans  son  sang.  Voilà  les  pre- 
miers drapeaux  de  la  grande  guerre  qui  durera  vingt-cinq 
années. 

Personne  ne  pouvait  mesurer  les  sacrifices  infinis  que  coû- 
terait cette  guerre.  L'Angleterre  ne  devinait  pas  qu'il  lui  fau- 
drait, dans  un  travail  mortel»  trouver  la  somme  effroyable  de 
quarante  milliards.  La  France  ne  savait  pas  qu'elle  arrache- 
rait de  son  sein  dix  millions  de  ses  enfans  pour  semer  leur  os 
dans  toute  l'Europe. 

La  Convention,  la  Commune  savaient  du  moins  parfaite- 
ment, en  suivant  Lepelletier,  qu'il  les  devançait  de  peu.  Tous 
avaientcette  croyance  qu'ils  allaient  vers  le  tombeau.  Combien 
aux  supplices  1  combien  aux  batailles  1  combien  aux  poignards 
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de  la  guerre  civile I...  Tel  avait  un  an  à  vivre,  tel  autre  deux 
ans.  Cette  pompe  était  la  leur  ;  ils  prenaient  leur  part  dans  les 
funérailles.  C'était  pour  eux  aussi  que  les  drapeaux  se  voi- 
laient de  crêpes,  que  les  tambours  battaient  ces  roulemens  fu*- 
nèbres,  que  les  trompettes,  contenues  sous  leurs  sinistres 
sourdines,  sonnaient  à  voix  basse  comme  un  chant  de  mort. 
Sûrs  de  périr,  Tétaient-ils  de  périr  utilement?  Ils  allaient 
laisser  des  lois.  Mais  que  sont  les  lois  sans  les  hommes?  La 
Révolution  ne  serait-elle  autre  chose  que  la  promulgation 
d'une  formule  sublime,  léguée  au  monde  futur,  inutile  au 
monde  présent,  vers  laquelle  il  va  se  dressant  toujours,  mais 
pour  retomber  toujours?...  Plus  d'un  eut  ces  sombres  peu- 

Ils  arrivèrent  ainsi  devant  le  Panthéon,  où  le  frère  de  Le- 
pelletier  prononça  l'adieu  solennel,  promettant  de  publier 
l'œuvre  du  mort,  ce  qu'il  appelait  son  plan  d'éducation,  et  ce 
que,  dans  notre  vénération  reconnaissante,  nous  appellerions 
la  Révolution  de  l'enfance, 

La  Convention,  rangée  autour  du  cercueil  qu'il  fallait  lais- 
ser, jura  le  salut  de  la  Patrie.  Tous,  Montagnards  et  Girondins, 
faisant  encore  trêve  à  leurs  haines,  se  promirent  union  et  fra- 
ternité, mot  sincère,  nous  le  pensons,  dans  ce  grand  danger 
public.  Il  fut  dit  alors  pour  la  dernière  fois. 


MICHELET. 
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2*  ARTICLE  (1). 


Bien  des  philosophes  ont  recommandé  la  plus  grande  dou- 
œur  envers  les  animaux  domestiques ,  et  cet  esprit  de  man- 
suétude ne  pouvait  exercer  qu'une  heureuse  influence  sur 
Thomme  et  sur  les  compagnons  de  ses  travaux.  Mais  les 
Brahmanes  ont  été  beaucoup  plus  loin  en  défendant  aux 
croyans  de  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux,  sans  tenir 
comptedes  besoins  de  l'organisme.  L'espèce  humaine  est  omnî* 
vore,  comme  le  prouvent  tous  les  détails  de  son  système  diges- 
tif. C'est  donc  aller  au  delà:  des  lois  de  sa  nature  que  de 
l'astreindre  exclusivement  aux  végétaux.  —  Ce  régime  débili- 
tant ne  convient  qu'à  des  anachorètes  immobiles ,  à  des  prêtres 
absorbés  dans  les  prières  et  les  méditations  :  il  doit  favoriser 
cette  aversion  pour  tout  mouvement ,  cette  disposition  rêveuse 
et  contemplative  qui  caractérisent  toutes  les  populations  restées 
fidèles  au  brahmanisme.  Les  habitans  du  midi  delà  Chine,  qui 
vivent  sous  les  mêmes  latitudes ,  sont  remarquables ,  au  con- 
traire, par  leur  industrie  et  leur  activité. 

Cependant,  ces  mêmes  Brahmanes ,  qui  se  feraient  scrupule 
de  tuer  un  insecte ,  même  un  insecte  importun ,  voient  sans 
pitié  des  milliers  de  veuves  se  brûler  sur  le  corps  de  leur 
époux,  non  par  désespoir,  ni  par  attachement  ;  de  nombreu- 
ses enquêtes  sur  les  $uttees  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
^ard  ;  mais  par  préjugé ,  par  respect  humain ,  par  supersti- 
tion ;  et  les  prêtres ,  loin  d'aider  les  Anglais  à  détruire  ces  bar- 
bares coutumes ,  ont  toujours  soulevé  le  fanatisme  des  popu- 
lations contre  toutes  les  tentatives  de  cette  nature.  Nulle  part 
un  pareil  contraste  ne  pourrait  se  présenter,  si  le  simple  bon 

(0  Voir  la  lAbtrU  dé  Pmaer  du  mois  de  décembre  1850. 
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sens  de  Thomme  suivait  son  libre  cours  ;  si  le  fanatisme  n'é- 
garait sa  rAkan  6ti9oneœur. 

Les  philosophes  les  plus  austères  recommandent  à  leurs 
disciples  la  retraite  et  le  silence,  pour  méditer  avec  plus  de 
fruit  sur  les  préceptes  de  la  sagesse.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  yie 
intellectuelle  et  réfléchie  à  îexistence  des  anachorètes,  entière- 
ment consacrée  à  la  prière,  à  des  pratiques  étroites  de  dévotion  ; 
il  y  a  bien  loin  encore  de  nos  pieux  ermites  aux  santons  des 
Mahométans,  aux  fakirs,  aux  bonzes,  aux  gymnosophistes  dont 
rinde  est  infestée,  à  tous  ces  pénitens  qui  font  vœu  de  conser- 
ver, toute  leur  vie,  telle  ou  telle  position,  et  qui  Taccomplissent 
avec  tant  de  scrupule  que  les  ongles,  en  poussant,  pénètrent 
dans  la  xmumedes  mains,  en  même  temps  que  les  articulations 
s*ankylosent  par  cette  constante  immobilité.  Il  peut  y  avoir  là, 
pour  le  physiologiste  et  pour  le  médecin,  de  curieuses  études 
à  faire  sur  la  puissance  de  la  volonté,  sur  les  effets  de  cette  lon- 
gue inaction,  etc.  Il  peut  être  agréable  à  Brahma  de  contempler, 
du  haut  de  l'Himalaya,  ce  croyant,  tout  nu,  dont  l'unique 
occupation  consiste  à  r^arder  fixement  son  nombril,  sans  se 
laisser  distraire  par  rien,  afin  de  se  procurer  la  vision  de  l'un 
des  membres  de  la  Trimourti.  Mais,  il  est  permis  de  se  de- 
mander ce  qu'il  en  peut  résulter  de  bon,  d'utile  pour  la  so- 
cieie. 

Cependant,  tous  ces  hommes  prodigieux  vivent  de  leur  sain- 
teté même  :  ils  vivent  par  conséquent  aux  dépens  de  la  charité 
publique,  et  nous  voici  de  nouveau  ramené  à  la  mendicité 
sacrée. 

A  n'en  juger  que  par  les  apparences  extérieures,  on  pourrait 
croire  qu'il  existe  quelque  rapport  entre  la  secte  des  philoso- 
phes cyniques  et  les  mendians  de  toute  espèce  qui  pullulent  h 
Pombre  de  tous  les  cultes,  sous  la  protection  de  toutes  les  pro- 
vidences ;  mais  ils  n'ont  jamais  eu  rien  de  commun  que  le  mé- 
pris des  richesses  et  la  grossièreté  des  enveloppes.  Les  motifs 
étaient  bien  différens  ;  les  résultats  devaient  l'être  aussi.  Éclair- 
cissons  ce  point  avant  de  passer  à  d'autres. 

Que  voulaient  les  cyniques  deTantiquité  païenne,  en  renon- 
çant aux  délicatesses  de  la  vie,  en  réduisant  leurs  besoins  au 
{Ans  strict  nécessaire?  Pourquoi  s*imposaient-9s  tant  de 
privations  et  de  si  rudes  épreuves?  Ce  n'était  pas  assurément 
pour  offrir  leurs  p^nes  volontaires  à  quelque  divinité.  Koki, 
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aon.  Diêgène  et  ses  seinbkèies  se  briHèresit  jamais  par  «ne 
gvaiidevéïiération  pour  tes  tHem.  Ce  n'est  pas  non  pks  par  né^ 
cessité  qu'ils  endurcissaient  leur  corps  à  toutes  les  ftitigues  el 
mm  pmatiom  de  toute  espèœ,  qu'ils  se  oontentaient  de  ce 
qu'ils  trouvaient  peur  se  vêtir,  se  oeucher,  se  nourrir  et  sedés- 
altérer.  —  L'empermr  Julien,  par  exemple,  avait  certes  \» 
mc^ei»  de  memr  une  vie  moicis  rude,  et  sa  magnificence  était 
grande  pour  tout  ce  qui  ne  le  concernait  pas  personnellement. 
— Quel  étffltdcmcle  but  des  philosophes  cyniques?  Desesou»* 
tiaire  aux  caprices  du  sort,  aux^xigences  du  pouvoir,  à  Tin- 
fluence  des  riches  ;  d'offrir  enfin  le  moins  de  prise  possible  aux 
évéoemens  et  aux  hommes. 

Mais  les  stoïciens  avaient  exactanent  la  même  tendance,  avec 
des  iormules  plus  sententîeuses  et  des  idées  plus  él^^ées. 
Qéanthe,  le  premier  et  le  plus  glorieux  continuâtes  de  Zenon , 
employait  sa  force  a&létique  à  porter  les  plus  lourds  farcteaux  ; 
H  passait  une  partie  des  nuits  à  puiser  de  Teau  poinr  les 
jardîni^rs,  afin  de  pouvoir,  sans  rien  accepter  de  ses  con^ 
disciples,  consacrer  le  reste  de  son  temps  à  suivre,  avec 
passion,  les  leçons  du  maître  ;  pour  se  livrer,  dans  ses  loisirs, 
à  ses  brillantes  inspirations  poétiques.  Voilà  le  plus  dbir  et 
le  plus  sublime  coomientaire  pratifm  du  stoïcisme  :  com- 
mentaire infiniment  supérieur  è  tous  les  traités  de  Chrysippe 
et  de  sas  successeurs,  sans  en  excepter  ceux  de  Cicéron  lui- 

Quand  on  pénètre  au  fond  des  choses,  on  rencontre  la  même 
pensée  dans  toutes  les  sectes,  sous  les  apparences  les  plus  op^ 
posées.  Que  voulait  Selon  quand  il  recommandait  au  sage  d'ae* 
ispièm  de  lafiMlune  et  de  la  conserver,  pourvu  tentais  que  ce 
fat  par  des  moyens  honnêtes?  (1  )  Il  voulait  rindépmdance  réelle 
du  philosophe.  Il  ne  suflSsait  pas  qu'il  fût  né  libre  ;  qu*il  jouit 
des  drmts  de  citoyen;  il  fallait  encore  qu'il  fût  à  Tabri  du  be- 
soin, pour  conserver  sa  complète  indépendance,  pour  n'ob^, 
en  toute  occa^n,  qu'à  sa  conscienea.  Que  déplore  Théognîs 
quand  il  se  lamente  sur  la  triste  portion  de  ceux  qui  dissipent 
leur  fortune?  (2)  C'est  la  p^te  de  leur  dignité,  de  leur  assu- 
rance devant  les  riches,  en  un  mot,  de  leur  indépendance.  Or, 

(i)  SentMioes  des  sages  <fo  ta  Grèce  :  JfMvIâPferaiirieiir,  p.  5fT  el  soir. 
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Solon  avait  été  longtemps  négociant,  Théognis  s'était  miné  en 
obligeant  des  ingrats.  Ils  parlaient  donc  avec  l'expérience  pra- 
tique de  la  vie  et  des  affaires. 

Franklin,  ce  sage  des  temps  modernes,  Franklin  avait  aussi 
passé  par  de  bien  rudes  épreuves  lorsqu'il  peignait  dans  ses 
mémoires  l'embarras  de  tout  débiteur  en  présence  de  son  créan- 
cier. Au  reste,  le  philosophe  Américain  résume  sa  pensée,  à  sa 
manière,  par  une  image  qui  mérite  d'être  conservée.  «  Il  est 
bien  difficile  qu'un  sac  vide  se  tienne  debout.»  Réflexion  pro- 
fonde autant  que  pittoresque  I  Explication  intime  et  vraie  de 
bien  des  tristes  énigmes  politiques  et  sociales  1 

Tous  ces  philosophes  avaient  donc  également  compris 
que  la  première  condition  pour  conserver  la  pleine  liberté 
de  sa  conscience,  est  de  se  créer  une  existence  indépendante. 
Seulement  ils  ont  entendu  différemment  la  manière  de  se 
procurer  cette  précieuse  indépendance.  Les  uns  ont  trouvé 
plus  simple  et  plus  sûr  de  restreindre  leurs  besoins;  les 
autres  plus  doux  et  plus  utile  d'augmenter  leurs  ressources 
par  le  travail.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  pour  et  contre  ces 
deux  manières  d'envisager  la  question.  Mais  il  est  évident  qu'on 
peut  établir  l'équilibre  entre  les  deux  plateaux  d'une  balance 
en  diminuant  les  poids  d'un  côté,  tout  aussi  bien  qu'en  les  aug- 
mentant de  l'autre.  £h  bien  I  c'est  justement,  au  moral,  ce  que 
tous  cherchaient  à  leur  manière  :  l'indépendance  de  l'honune 
aussi  complète  que  possible  ;  afin  que,  mis  à  l'abri  des  besoins 
et  des  séductions,  il  ne  consulte  que  la  justice,  et  n'obéisse 
qu'aux  inspirations  de  sa  conscience.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
c'est  dans  la  manière  de  concevoir  cette  précieuse  indépendan- 
ce que  consistait  essentiellement  l'antagonisme  des  stoïciens  et 
des  épicuriens;  car,  au  fond,  leur  but  était  exactement  le  même. 

Je  dois  ajouter  ici  que  ces  vérités  ne  sont  pas  moins  appli- 
cables à  la  vertu  de  la  femme  qu'à  celle  de  l'homme,  et  qu'elles 
viennent  parfaitement  confirmer  tout  ce  que  j'ai  dit  des  causes 
de  la  prostitution,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  philosophes  cyniques  furent  ceux  qui 
professèrent  le  plus  hautement  et  pratiquèrent  le  plus  rude- 
ment le  mépris  des  richesses.  Ils  allèrent  trop  loin  sans  doute, 
et  c'est  pour  cela  même  que  j'insiste  sur  cet  exemple.  Mais 
conune  ils  n'avaient  d'autre  but  que  de  se  rendre  indépendans 
des  hommes  et  des  choses,  il  était  impossible  qu'ils  formassent 
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jamais  une  secte  de  mendians.  Cependant,  les  fanatiques  de 
tous  les  cultes  les  dépassèrent  encore  :  ils  glorifièrent  la  pau- 
vreté. 

Il  semble  que  ce  soit  toujours  la  même  pensée ,  seulement  exa- 
gérée outre  mesure  ;  mais  le  but  était  tout  différent,  et  cela  suf- 
fit pour  changer  complètement  les  résultats .  Il  ne  s'agissait  plus, 
en  effet,  de  ce  monde,  mais  de  Tautre  vie  ;  d'un  instant  ftigitif , 
mais  de  l'éternité;  de  la  dignité  de  l'homme,  mais  de  la  gloire 
de  Dieu.  Peu  importe  d'ailleurs  qu'on  l'appelle  Brahma  ou  Tao, 
Bouddha  ou  Verbe,  Indra  ou  Krichna,  Jehovah  ou  Allah  ; 
qu'on  envisage  laTrimourti,  ou  la  Irinilé,  dans  son  ensemble  ou 
dans  ses  parties,  peu  importe ,  dès  que  c'est  l'esprit  divin  qui 
parle  et  non  plus  la  simple  raison  I  La  mendicité  peut  bien 
être  flétrie  par  l'opinion  publique  et  poursuivie  par  la  police  ; 
elle  devient  respectable  et  sainte  aux  yeux  des  croyans,  surtout 
quand  elle  est  exploitée  par  des  corporations .  Partout  enfin  et 
toujours,  la  mendicité  sacrée  enfante  la  même  vermine  multi* 
forme,  lorsque  la  LOI  courbe  la  tête  devant  la  FOI. 

Déjà,  dans  nos  départemens  du  Midi,  les  frères  quêteurs, 
les  ermites,  les  moines  de  bien  des  couleurs  et  de  bien  des 
fi'ocs  circulent  en  pleine  liberté  et  pénètrent  partout  avec  im- 
pudence ;  mais  on  punit  sévèrement  tout  individu  soupçonné 
de  vagabondage  ;  on  arrête  la  pauvre  mère  qui  tend  une  main 
tremblante  pour  nourrir  ses  enfans  —  Que  voulez-vous  ? 
le  vent  souffle  de  la  sacristie . .   .  poursuivons  notre  parallèle. 

Les  stoïciens  regardaient,  avec  raison,  la  vertu,  comme  le 
plus  précieux  des  biens.  Ils  voulaient  que  le  juste  subît  les 
tortures  et  même  la  mort  plutôt  que  de  commettre  une  action 
honteuse,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  en  étaient  venus  à  soutenir 
que  la  douleur  n'est  pas  un  mal,  puisqu'il  n'y  a  de  mal  réel 
que  le  vice,  comme  il  n'y  a  de  bien  solide  que  la  vertu.  C'était 
pousser  loin  les  dernières  conséquences  d'un  principe  sublime,- 
Hais  c'était  grandir  le  sage  et  soutenir  ses  forces  dans  la  lutte 
contre  les  mauvaises  passions.  Ces  préceptes  inflexibles  furent 
toujours  admirés  et  quelque  fois  suivis  à  la  rigueur. 

Hais  cela  ne  suffisait  point  aux  énergumènes  de  tous  les 
cultes  ;  non-seulement  la  douleur  et  la  mort  n'étaient  pas  un 
mal  :  c'était  encore  un  bien,  quand  elles  étaient  supportées  au 
nom  de  leur  divinité ,  puisqu'elles  procuraient  un  bonheur 
ineffable  pour  l'éternité. 
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Une  fwt  donc  pas  s'étoiiDar  si  l'on  toit  encore  de  nos  jours, 
dans  rinde,  des  fanatiques  se  foire  hisser  en  Tair  par  de»  cro- 
chets pointus,  enfoncés  dans  les  muscles  du  dos,  de  la  poifii*- 
ne»  ou  des  aisselles  ;  s'ils  supportent,  sans  se  plaindre,  ces  hor- 
ribles suspensions,  pendant  des  heures,  pendant  des  journées 
mlières;  le  tout  pour  plaire  à  Brahma,  ou  bien  à  Tune  des 
nombreuses  incarnations  de  la  Trimourti. 

D'autres  se  précipitent  sous  les  roues  d'un  char  sacré,  pen-* 
dant  certaines  processions  religieuses,  afin  de  se  faire  écraser, 
et  de  jouir  plus  sûrement  et  plus  vite  du  bonheur  des  élus. 

J'avoue  que  j'ai  douté  souvent  de  ces  déplorables  ab^- 
calions ,  quoiqu'elles  aient  été  rapportées  par  bien  des  voya- 
geurs dignes  de  foi.  Mais  je  puis  tout  croire  maintenant,  après 
ce  que  j'ai  vu  moi-même,  au  Caire. 

Le  jour  de  la  naissance  du  prophète,  au  retour  du  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  le  cheik  de  la  dévote  caravane  monte  un 
dieval  réservé  pour  la  procession  du  Dauzat,  ou  Daussat,  et 
parcourt  plus  d'un  kilomètre,  pour  se  rendre  de  la  porte  de 
la  ville  chez  le  cheik  des  Ulémas,  en  passant  sur  le  corps  d'une 
foule  de  fanatiques,  couchés  à  plat  ventre,  tête  bêche,  aussi 
serrés  que  possible ,  pour  que  le  cheval  ne  puisse  poser  les 
pieds  sur  la  terre.  Deux  hommes  le  conduisent  par  Ja  bride 
pour  l'empêcher  de  dévier.  D'ailleurs,  une  double  haie  de  spec^ 
tateurs  haletans  encadre  ce  chemin  pavé  de  croyans,  et 
ne  permet  pas  le  moindre  écart  à  droite  ou  à  gauche. 
C'est  donc  sur  le  corps  de  ces  êtres  humains  que  le  cheval 
doit  passer  pendant  ce  long  trajet,  dans  lequel  il  n'existe  peut- 
être  pas  une  seule  place  vide.  —  l'étais  au  milieu  des  auto^ 
Bités  supérieures  quand  arriva  la  tête  du  cortège,  et  je  n'oublie^ 
rai  jamais  les  cris  d'enthousiasme  qui  l'annoncèrent  de  loitu 
ni  l'ardeur  incroyable  des  fellahs  qui  se  disputaient  l'hon- 
neur de  cette  épreuve  sainte.  Quand  le  pèlerin  fut  descendu  de 
(^eval^  phisieurs  de  ces  énergumènes  furent  relevés  sans 
eounaissanœ,  et  l'un  d'eux  avait  Técume  à  la  bouche,  comiM 
dans  une  attaque  d'épilepsie. 

J'appris  le  soir  que,  dans  le  nombre  des  blessés,  deux 
anient  di^à  succombé.  Loin  de  les  plaindre,  onlesreganfeît 
oomme  des  élus  d'Allah,  et  leur  fomille  faisait  envie.  Au  reste, 
chaque  année  à  la  même  époque  les  mêmes  soènes  se  renou- 
vellent avec  la  même  exaltation. 


Ces^miples  me  pemBUent  de  cmimiont  œiiu'an  raoDule 
ées  péRÎteng  lodoQs.  Le  âmatmae  est  {«iloiit  le  même  «a 
iMid,  il  ne  varie  ^oe  dam  ses  manifestatioRg. 

Cependant,  ces  torturée  supportées  avec  tant  d'impatsilnlité, 
prci^quées  avec  tant  d'aidear  ;  oe  profond  mépris  de  la  dou- 
levr  ^  de  la  mort  fonrnissent-ils  un  «ni  argoment  planaiUe 
en  faveur  d'une  croyance  plutôt  que  d'une  autre?  pas  le 
motos  du  monde  ;  car  toutes  les  croyances  peuvent  citer  des 
iMfftgm,  comme  tontes  ont  leurs  légendes  fi'  leurs  nôrades, 
lenrs  prc^ètes  et  leurs  oracles,  leiirs  py  thonisses  on  leurs  s»- 
l^les*  Seulement,  tout  cela  s'effaçantet  disparaissant  à  mesure 
que lespopulations  s'éclairent,  tout  cela  doit  étreregardé  comme 
afotant  de  preuves  incontestables  d'ignorance  et  de  barbarie. 

A  quoi  servent  donc  ces  martyrs  sacrés?  à  fomenter,  àra- 
inver  les  haines  de  secte,  les  plus  violantes,  les  phis  impi- 
tof  ables  de  toutes,  parce  qu'îles  reposent  sur  des  mystères  im- 
pénétrablea. 

Après  le  Dauzat  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  parfaitement 
eompm  comUen  il  eût  été  facile  aux  Ulémas  du  Caire  d'en- 
traîner cette  foule  en  délire  à  massacrer  tous  les  chi«is  de 
clirétiens  qu'ils  avaient  sous  la  main.  -*  Il  faut  être  juste, 
les  Ulémas  du  Caire  paraissmt  gémi^  eux-mêmes  de  ces 
iMrribles  processions  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  empêcher. 
S*âs  se  permettaient  même  de  les  blâmer  publiquement,  ils 
penkaient  tout  empire  sur  les  masses.  C'est  ainsi  quelles  su- 
perstitions enchaînent  fatalement  ceux-là  même  qui  sembleiit 
leur  eommander. 

La  philosophie  aussi  compte  ses  martyrs,  et  le  nombre  en 
eat  pins  grand  qu'on  ne  pense.  Ceux-là  n'ont  pas  follement  re- 
idierché  les  tortures  et  les  supptioes,  mais  ils  les  ont  supportés 
avec  la  constance  et  la  fermcîé  du  juste,  plutdt  que  de  corn- 
flofittre  une  mauvaise  action  ou  de  reculer  devant  un  devoir; 
etkur  glorieux  exemple  a  servi  la  postérité,  noxHseulementdans 
leor  patrie,  mais  encore  dans  l'espèce  humaine  tout  entière. 

Oui  pourrait  douter  qu'Horace  eût  à  la  pensée  la  vie  et  la 
mort  glorieuse  de  Socrate,  quand  il  peignait  l'inëfaranlable  fer*- 
neté  du  sage,  dans  ces  strophes  st^ifimesque  tout  le  monde 
uounait  |1  )  ?  qui  pourrait  doider  de  l'influence  exorcée  sur  toute 

(1)  iasim  e&lâiiaceai  pvapoaHi  vinui. 
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la  cmlisation  d'Occkleat  par  cette  imposante  figurede  Socrate» 
bravant  le  courroux  des  tyrans,  ou  les  flots  menaçans  de  la 
multitude,  plutôt  que  de  commettre  une  injustice  ;  buvant  la 
ciguë  plutôt  que  de  mentir  à  sa  conscience,  et  refusant  de 
quitter  sa  prison  pour  ne  pas  enfreindre  les  lois  de  son  pays, 
malgré  l'incroyable  aveuglement  de  ceux  qui  les  lui  appli- 
quaient? 

Maintenant,  si  l'on  se  transporte  par  la  pensée  dans  un  autre 
hémisphère,  où  tout  diiTère  tant  de  ce  que  nous  voyons,  on  com- 
prendra néanmoins  quelle  vénération  les  Chinois  ont  dû  res- 
sentir pour  la  philosophie  de  Koung-Fou-Tzeu,  quand  ils  ont 
vu  tant  de  lettrés,  sortis  de  cette  école  austère  du  devoir,  sacrifier 
leur  position,  leur  liberté,  leur  existence  même  pour  défendre 
les  intérêts  du  peuple  ;  quand  ils  ont  vu,  sous  le  plus  farouche 
de  leurs  tyrans,  sept  membres  du  tribunal  de  censure  payer 
successivement  de  leur  vie  de  justes  et  courageuses  remon- 
trances, sans  qu'un  huitième  fût  arrêté  par  tant  d'impitoyables 
exécutions.  Quelle  puissance  morale  ne  doit  pas  avoir  une  ins- 
titution cimentée  du  sang  de  tant  de  martyrs,  plus  inflexibles 
dans  leur  vertu  que  le  tyran  dans  sa  fureur  I 

Pour  comprendre  toute  la  portée  d'un  pareil  dévouement, 
il  faut  savoir  que,  dans  le  Céleste  Empire,  la  solidarité  la  plus 
étendue  fut  toujours  attachée  aux  crimes  de  lèze-majesté  ;  ea 
sorte  que  les  courageux  fonctionnaires  envoyés  seulement  en 
exil,  entraînent  dans  leur  perte  toute  leur  famille,  et  leurs  pa- 
ïens les  plus  éloignés. 

Voilà  ce  qui  fit,  de  la  philosophie  de  Koung-Fou-Tzeu,  la 
règle  suprême  du  pays  et  le  pivot  de  toute  l'organisation  so- 
ciale I  voilà  des  martyrs  utiles  autant  que  glorieux  I  voilà  des 
exemples  à  présenter  à  tous  les  hommes  purs,  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  cultes  ;  des  exemples  que  tous  admireront,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  dogme  qu'ils  professent,  et  que  les  plus  parfaits 
s'efforceront  d'imiter  I  Les  martyrs  de  la  philosophie,  de  la  mo- 
rale universelle,  servent  donc  l'humanité  tout  entière;  au  lieu 
d'exalter  le  fanatisme  des  sectes  religieuses,  de  les  pousser  à 
se  haïr,  à  se  persécuter  réciproquement. 

Si  l'on  veut  bien  examiner  les  principes  les  plus  exagérés  et 
même  les  plus  faux  de  toutes  les  écoles  philosophiques,  on 
pourra  facilement  acquérir  la  certitude  qu'ils  sont  restés  sans 
influence  appréciable  sur  les  institutions  et  sur  les  mœurs.  La 
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discussion,  le  temps  et  Vexpérience  ont  bientôt  fait  justice  des 
erreurs  ou  des  exagérations  de  toutes  les  sectes.  La  société  n'a 
jamais  conservé,  de  chacune  d'elles,  que  ce  qu'elles  avaient  de 
bon,  d'essentiellement  pratique.  Au  contraire,  on  vient  de  le 
voir,  les  plus  sages  préceptes  de  morale,  en  réclamant  l'appm 
du  ciel,  ont  toujours  été  poussés  par  l'esprit  divin  au-delà 
des  bornes  de  la  raison  et  des  besoins  de  l'humanité  ;  jusqu'à 
ce  que  l'effervescence  de  la  foi  vînt  à  s'affaiblir,  à  s'éteindre. 
Alors  les  directeurs  des  consciences,  sans  abandonner  les  dog- 
mes, sont  tombés  dans  une  discipline  relâchée;  ils  ont  répandu 
des  doctrines  hypocrites  et  commodes,  pleines  de  fraude  et  de 
mensonge,  enseignant  les  moyens  de  tricher  Dieu,  d'étouffer 
les  cris  de  la  conscience  révoltée.  Toutes  les  théosophies  ont 
eu  leurs  jésuites  quand  la  foi  s'est  retirée. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  officine  de  morale  frelatée  que  la 
société  française,  éminemment  loyale,  peut  chercherun  remède 
aux  exagérations  théologiques  d'une  autre  époque. 

n  est  pourtant,  j'en  conviens  volontiers,  il  est  un  principe  de 
philosophie,  le  plus  important  de  tous  précisément,  qu'aucune 
secte  religieuse  n'a  exagéré,  surtout  dans  les  momens  de  fer- 
veur ,  c'est  celui  de  la  tolérance.  La  philanthropie  universelle 
est  incompatible  avec  un  dogme,  un  culte,  un  sacerdoce,  quels 
qu'ils  soient.  Les  philosophes  de  toutes  les  opinions  peuvent 
supporter  la  contradiction,  parce  qu'ils  parlent  de  choses 
intelligibles  sur  lesquelles  ils  peuvent  s'éclairer,  se  convain- 
cre réciproquement  ;  les  honnêtes  gens  de  tous  les  pays  peu- 
vent s'aimer,  parce  qu'ils  reconnaissent  les  mêmes  principes 
de  morale  et  pratiquent  les  mêmes  devoirs.  Mais,  quand  il  s'a- 
gît des  mystères  impénétrables  de  la  foi,  aucun  croyant  ne  peut 
réduire  son  adversaire  au  silence  par  le  raisonnement  seul. 
Reste  donc  la  violence  quand  on  est  le  plus  fort,  c'est-à-dire 
la  persécution. 

Les  fidèles,  il  est  vrai,  n'ont  pas  manqué  de  reprocher  aux 
philosophes  d'être  devenus  intolérans,  persécuteurs  même, 
quand  ils  ont  eu  le  pouvoir.  On  a  souvent  cité,  par  exemple, 
Trajan,  Marc-Aurèle,  Julien...  L'accusation -n*est  pas  nou- 
Telle;  on  la  reproduira  certainement  encore  ;  il  ne  faut  donc 
pas  la  négliger. 

Les  historiens  dévots  ont  été  fort  injustes  envers  les  meil- 
leurs empereurs  Romains,  lorsque  ceux-ci  repoussèrent  ou 
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j^udièFent  tes  ImnièfeB  de  la  révélation;  tandk  qu'ils  cnt  pck 
MUS  leur  proteetioR  Goostantin ,  dont  la-  vie  est  souillée  das  phia 
horribles  for&lts,  mais  doatrambitioa  servit  la  foi  chrétieoae. 
En  revanche,  iMen  desphilosc^iiesi  suitoutau  tô*  siècle,  ooH 
easayé  de  nier  ou  de  justifier  des  actes  q^i  paraissmt  incoa- 
ciiiables  avec  la  mansuétude  et  la  magnaaimilé  constantes  dis 
souverains  qui  font  le  plus  d'h(HUieur  à  Thumanité.  Ce  sont 
des  torts  qu'il  faut  laisser  à  Vesprit  départi.  Les  fmts  ne  peur 
vent  disparaître  au  gré  de  nos  passions,  et  la  perséoution 
exercée  contre  les  chrétiens  n'est  pas  moins  odieuse  ni  momB 
absurde  que  la  persécution  exercée  par  les  chrétiens.  La  vérité 
doit  passer  ayant  tout,  par  dessus  tout.  Mais  la  vérité  ne  coa- 
Mste  pas  seulem^  dans  l'exactitude  matérielle  des  faits^  aUp 
embrasse  aussi  leur  appréciation. 

Quand  on  étudie  avec  une  complète  indépendanoe  toutas  les 
pièces  de  ee  grand  procès  moral,  il  est  impossible  de  ne  pas 
répondre,  en  conscience,  comme  le  ferait  le  président  d'un  jury 
libre,  impartial  :  «  Oui  :  Trajan  et  Julien  persécutèrent?  les 
chrétiens,  et  Marc -Aurèle  au  moins  les  laissa  persécuter.  »  Ao^ 
cune  considération  ne  doit  empêcher  d'en  convenir.  Cependmit, 
c'étaient  des  philosophes,  non-seulement  en  théorie,  maiaov- 
core  et  surtout  en  pratique  :  c'est  également  incontestable.  Us 
furent  humains,  confians  et  justes  envers  tous  ;  généreux  et 
elémens  envers  leurs  ennemis  ;  ils  pardonnerait  avec  la  plus 
grande  magnanimUé  les  injures  personndlles ,  les  attentate 
contre  leur  vie,  les  conspirations,  les  insurrections  contre  leur 
pt)uvoir:  les  historiens  catholiques  eui^mémes  ne  peuvœile 
nier.  Pourquoi  donc  ces  empereurs,  si  bons,  si  doux,  si  démens 
quand  il  s'agissait  de  leur  autorité,  de  Imr  existence,  se  ma&- 
trèrent-ils  impitoyables  envers  les  chrétiens?  C'est  qa'ils 
étaient  en  même  temps  souverains-pontifes;  c'est  qu'il  s'a^ps»- 
sait  entr'eux  et  les  chrétiens  d'une  question  puremient  théele** 
gique  ;  c'est  que  la  foi  ne  discute  pas,  ne  transige  pas  ;  elle  est 
avenue,  inflexible  de  sa  nature  :  sans  cela,  qu'on  le  remarque 
bien,  ce  ne  serait  plus  de  la  foi,  ce  serait  de  l'assentiment,  de 
la  conviction,  de  la  démonsta^ation;  ce  ne  serait  plus  de  la  théo- 
logie,  ce  serait  de  la  philosophie,  ce  serait  de  la  science. 

On  dira  sans  doute  :  «  Hais  ces  mêmes  empereurs  avaîeat 
bien  souffert  l'intrusion  des  cul tesd'Isis,  de  Thér«^,  de  Mithra, 
et  màne  du  ïheulatès  gauloia.  Four^ioi  a'aixmid«îeDltiIa  lis 


laiiiémetol^ttBoeaaGidtedesohrëlins?  c'est  que  Umtes  ces 
dmaÂlës  étoaagères  ae  àiSènioA  guère  qae  par  le  nom  de 
œlles  qu'adoraient  les  ReuMis  ;  ou  bien  -elles  remplissaient 
une  lacune  dans  k  «érie  des  causes  divinisées  par  le  poly- 
tliâsme.  On  serrait  un  peu  les  statues  dans  le  Panthéon,  voilà 
tout.  Le  principe  restait  le  ioême.  C'était,  pour  les  païens, 
œ  que  serait  pour  nous  un  saint  de  plus  dans  le  calendrier, 
qurile  que  fût  d'ailleurs  son  origine.  Hais  le  dieu  des  chré- 
tîeos  Revenait  pas  demander  place  parmi  les  autres;  il  venait 
1m  nier  tous,  les  renverser  tous.  Les  empereurs  ne  pouvaient 
donc  l'admettre  sans  aèendonner  toutes  leurs  croyances  an- 
téheures.  Or,  ils  étaient  chargés  de  la  im>tection,  de  la  conser- 
vation de  tous  les  cultes  païens.  Ce  n'était  donc  pas  seulement 
de  leur  croyance  personndle  qu'il  était  question  ;  c'était  aus^ 
de  celle  des  prêtres  de  toutes  les  divinités,  de  celle  des  dévots  de 
toutes  les  nuances.  Les  fonctions  desouverain-poiitîfe  l'empor- 
tèrent, parce  que  la  question  théologique  était  seule  en  évi- 
dence. 

La  nx>rale  de  Mare-Aurèle  était  la  même  que  celle  des  pre- 
nueischrétiens.  Fondée  sur  la  fraternité  la  plus  étendue,  die 
n'admettait  d'autres  différences  entreles  hommes  que  eellesde  la 
vertu.  Pourquoi  donc  l'empereur  n'eùt-il  pas  accudlli  les  apô* 
très  du  christianisme  comme  des  maitres,  ou  du  moins  comme 
des  condisciples,  comme  des  frères,  s'ils  s'étaient  présentés  à 
Rûoie  en  simples  philosophes?  Il  reconnaissait  bien  pour 
son  mailre  l'esclave  Eptctète,  et  cette  humilité  philnsophi* 
que  était  plus  sincère  que  ne  le  fut  depuis  celle  de  Sixte-Quint  et 
de  tant  d'autres  papes,qui  montèren  t,par  une  feinte  abn^ati(Mi, 
j  usqu'au  siège  des  Césars.  Mais  la  morale  des  apôtres  arrivait 
sous  les  auspices  dèune  foi  nouvelle  incompatible  avec  toutes 
c^les  du  paganisme.  Ce  fut  donc  la  question  théologique  seule 
q4iî  foëoccupa  lesouv^ain-pontife,  et  rendit  l'empareur  indiffé* 
rent  auK  persécutions  exercées  sons  son  règne  contre  les  chré- 
tî^is. 

Qu'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  les  princes  ks  plus  hu- 
mains, égwés  par  le  fanatisme  religieux,  démentir  tous  leurs 
principes  de  philosophie,  les  antécédens  de  toute  leur  vie, 
lorsqu'il  s'itgifisaitdes  apàtresd'une  foi  nouvelle,  qui  venait  dé- 
tiwe  toutes  cekles<quîié0naient,  et  qm'SsétaMttt  chargés  depro- 
tëfor.  iM  ohréltanstyx^  môme»  nataréèrent  pas  à  devenir  per* 
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sécuteurs  dès  qu'ils  furent  les  plus  forts  ;  oubliant  à  la  fois  les 
persécutions  subies  par  leurs  prédécesseurs  et  les  principes  de 
fraternité  qu'ils  avaient  mission  de  répandre. 

La  tolérance  n'est  donc  pas  une  de  ces  vertus  que  l'esprit  divin 
exagère,  surtout  aux  époques  d'exaltation  :  elle  est  au  contraire 
incompatible  avec  les  fonctions  sacerdotales;  même  quand  elles 
sont  remplies  par  des  philosophes  tels  que  Trajan,  Marc- 
Aurèle  ou  Julien  ;  même  lorsque  l'amour  du  prochain  est  pres- 
crit au  prêtre  chrétien  par  l'Evangile.  Le  dogme  l'emporte  tou- 
jours sur  la  morale,  tant  que  dure  la  foi  ;  et  la  foi  est  intolé- 
rante, parce  qu'elle  repose  sur  des  mystères  impénétrables  ; 
parce  que  le  véritable  croyant,  dans  l'intérêt  même  de  son  ad- 
versaire, est  toujours  tenté  de  le  convertir  ;  parce  que  ne  pou- 
vant le  convaincre,  il  faut  bien  qu'il  lui  ferme  la  bouche.  S'il  ne 
le  persécute  pas,  croyez  qu'il  ne  le  peut  pas  ;  mais  rien,  du 
moins,  ne  saurait  l'empêcher  de  le  maudire,  et  Dieu  sait  s'il 
se  prive  de  cette  consolation  I 

Cet  esprit  d'intolérance^  ^inhérent  à  tout  sacerdoce»  devrait 
suffire  au  pouvoir  pour  éloigner  les  ministres  de  tous  les  cultes 
de  toute  participation,  directe  ou  indirecte,  à  l'éducation  pu- 
blique. 

Le  pays  ne  doit  avoir  pour  but  quede  former  des  citoyens  ver- 
tueux ou  du  moins,  probes,  unis  dans  un  sentiment  commun, 
l'amour  de  la  patrie,  sa  gloire  et  son  indépendance.  Tout  ce  qui 
peut  nuire  à  cette  unité  salutaire,  plus  que  jamais  indispensable 
aujourd'hui,  est  un  véritable  attentat  contre  la  France,  contre 
l'humanité,  dont  la  France  est  la  tête  et  le  cœur .  La  philosophie 
seule  peut  remplir  cette  mission  suprême.  La  philosophie 
seule  peut  dire  à  tous  les  élèves  sans  exception  :  «  oubliez  que 
vous  êtes  cathohques,  protestans  ou  juifs,  pour  vous  aimer 
comme  des  frères,  pour  vous  juger  sur  votre  moralité,  sur 
vos  actions,  et  lutter  de  dévouement  à  la  sainte  cause  du  pro- 
grès. »  Le  prêtre  catholique,  le  ministre  protestant,  le  rabbin 
juif  pourront-ils  leur  tenir  un  pareil  langage?  Qu'on  en  juge 
par  les  anathèmes  qu'ils  se  lancent  réciproquement  du 
haut  de  leur  chaire  et  dans  leurs  ouvrages  de  contro- 
verse ! 

Mais  je  reviendrai,  plus  tard,  sur  celte  question  fondamen- 
tale.—  Tout  ce  que  j'ai  voulu  pour  le  moment,  c'était  ré- 
pondre par  des  faits  incontestables  aux  illusions  de  ceux  qui 
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veulent  appuyer  les  préceptes  de  la  sagesse  humaine  sur  une 
intervention  divine. 

Oii'on  se  rappelle  tout  ce  qu'a  produit  cette  union,  ou  plu- 
tôt cette  subordlnatioin,  depuis  leTAO  jusqu'au  catholicisme  : 
qu'on  compare  ces  résultats  à  ceux  de  la  philosophie  de 
Koung-Fou-Tzeu,  régnant  sans  partage  sur  trois  cents  mil- 
lions d'habitans,  et  qu'on  juge  des  causes  par  les  effets. 

Allons  plus  loin  maintenant,  et  montrons,  en  quelques  mots, 
qu'il  n'existe  aucun  rapport  nécessaire  entre  le  dogme  d'un 
culte  et  sa  morale. 

On  a  vu  combien  le  bouddhisme  ressemble  au  christianisme 
par  les  préceptes  et  par  leurs  applications,  par  les  cérémonies 
extérieures  et  même  par  la  hiérarchie  sacerdotale.  Je  dois 
ajouter  ici  qu'il  y  a,  dans  l'histoire  du  Bouddhisme,  des  légen- 
des pieuses  aussi  pures,  aussi  chastes,  d'un  mysticisme  aussi 
dégagé  des  passions  humaines  et  des  intérêts  mondains,  qu'on 
peut  en  trouver  dans  la  collection  de  la  vie  des  saints  et  des 
saintes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  chrétienté. 

Quelle  est  cependant  la  récompense  que  Bouddha  présente 
en  perspective  à  ses  adeptes  pour  tant  de  sacrifices  et  de  mor- 
tifications ?  C'est  l'anéantissement  complet  et  définitif  de  l'âme; 
pour  qu'elle  soit  dispensée,  à  tout  jamais,  de  revenir  sur  cette 
terre  d'épreuves  subir  de  nouvelles  transformations. 

Le  système  de  la  métempsychose  règne,  comme  on  sait, 
de  temps  immémorial  dansllnde,  et  le  bouddhisme  emprunta 
ces  notions  aux  brahmanisme,  dont  il  sortait.  Mais  il  le  modi- 
fia dans  le  sens  le  plus  favorable  au  quiétisme  insatiable  de  ces 
populations. 

Les  migrations  perpétuelles  de  l'âme  étant  considérées 
comme  une  peine  toujours  menaçante,  l'homme-Dieu  promit 
à  ses  adorateurs  de  les  affranchir  de  cette  nécessité,  s'ils  s'é- 
puraient assez,  pendant  plusieurs  générations,  pour  atteindre 
le  plus  haut  degré  de  la  sagesse,  pour  devenir  samanéens  par- 
faits. 

Je  n'essaierai  pas,  bien  entendu,  de  faire  comprendre  com- 
ment, dans  ce  système,  la  grande  âme  (mahatma),  la  petite 
âme  (prana) ,  l'âme  du  corps  (boutâtma)  sont  distinguées,  rap- 
prochées et  combinées  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
promesse  de  leur  anéantissement  dans  h  Nirvana,  Qu'on  ne 
8*y  trompe  pas  :  le  Nirvana,  dernière  enveloppe  du  troisième 
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wl,  ti'a  iten  de  eommun  a¥ee  toute  anlre  o^mceiittoa  de 

même  genre  qu^on  serait  tenté  de  lui  comparer  ;  pidsqae  c*est 
le  séioar  du  froid  absolu,  en  vide  complet,  de  Timmobilité  per- 
manente ;  c'est-à-*dîf e,  par  eonflécpieni,  le  s^our  du  néant. 
Voiei  quel  est,  en  résumé,  le  principe  fondamental  de  la  foi  : 
«  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  loi  de  Bouddha  et  meurt  dam 
cette  nuit  funeste  à  Tàme,  retournera  mr  la  terre  jwqu'à  ce 
qu'il  sait  devenu  samanéen  parfait-.  U  finut,  pour  cela,  qu'il 
détruise  en  kii-méme  la  iriuité  de  Maîa  (rîmagiaaitîoD]  ;  qu'3 
se  rende  comme  un  homme  auquel  on  aurait  coupé  les  quîdre 
menbres;  qu'il  pense  et  semble  ne  pas  penser;  qu'il  agisse  et 
paraisse  ne  pas  agir  ;  qu'il  abandonne  tout,  détruise  ses  pas*- 
sîons,  s'unisse  et  s'identifie  avec  la  loi,  qu'il  comprenne  enfin 
la  religion  de  Vanéantiisement.  » 

Il  est  donc  im;possible  d'en  dout^  :  TamiihilatîoH  complète 
et  défiiûtive  de  l'àme  est  la  perspective  oifarte  par  le  boud- 
dhisme à  la  perfection  des  croyans.^ Voilà  ce  qu'on  retrouve, 
dans  toutes  les  sectes  du  Bouddhisme,  comme  base  fondaflieir- 
tale  du  dogme.  Rien  n'est,  comme  on  voit,  plus  diamétrale- 
ment en  opposition  avec  les  fondemens  de  la  foi  chrétienne. 

En  quoi  diffèrent  cependant  les  préceptes  de  morale  des 
deux  croyances  ?  On  connaît  les  sept  commandemens  de  noire 
catéchisme  :  on  n'a  qu'à  les  comparer  à  ceux  du  bouddhisme, 
résumés  dans  le  décalogue  suivant:  i**  ne  pas  tua*  ;  2*"  ne  pas 
voler  ;  3°  être  chaste  ;  i^  ne  pas  porter  de  fœux  témoignage  ; 
5**  ne  pas  mentir  ;  6^  ne  pas  jurer  ;  7°  évitw  toute  parole  im- 
pure  ;  8^^  être  désintéressé  ;  9^  ne  pas  se  venger  ;  1 0*  ne  pas  ébe 
supenstitieux. — Le  nombre  de  ces  commandemens  pourrait  être 
réduit  à  sept  par  la  fusion  de  ceux  qui  expriment  la  même  pen- 
sée, et  par  le  retranchement  du  dernier  :  car,  ne  pas  être 
superstitieux^  serait  ne  pas  être  bouddhiste. 

Au  reste,  ces  préceptes  se  trouvent  un  peu  différemment  ré- 
d%é$  et  classés  dans  le  décalogue  de  quelques  sectes  ;  entr'au-* 
très  dans  le  catéchisme  samanéen,  découvert  à  Canton  par  le 
professeur  Neumann.  Mais  ces  variantes  ne  sont  rien  en  coin- 
pafaîson  de  celles  qu'on  trouve  entre  les  difiérenles  sectes 
cbréiiraues.  Ce  qu^il  faut  y  cliercherévidemment,  c'est  ie  scts» 
c'est  la  pensée.  Or,  de  part  et  d'autre,  oe  sont  exadeua»!  les 
mévM&^e^criptionn  et  les  mânes  prokibitiom. 
AÂmi,  abstraction  Hoôte  «ées  mfsésK^  ëgalemeai  impénéÉra- 
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bles,  di})  bouddhisme  et  du  chrifitianiâme,  Toilà  deox  prineîpfi» 
de  fémunératiDii  en  {Hrésence  :  Tun  offre  en  perspective  à  ses 
adeptes  ranéantissement  complet  et  définitif  de  Tâme,  comme 
suprême  récomp«^se  de  la  perfection  :  Tautre  leur  promet 
une  éternité  de  bonheur  ineffable.  Cependant  tous  deux  abour 
tissent  è  des  préceptes  semblables,  on  peut  môme  dire  iden*^ 
tiques,  tant  pour  le  fonds  que  pour  la  forme,  et  toi»  deux 
comptent  ua  nombre  égal  de  croyans  :  le  bouddhisme,  m 
effet)  n'est  pas  moins  répaûdu  que  le  dinstianinae  tout  en* 
tier. 

Je  ne  prétends  pas,  bien  entendu,  comparer  ces  deux  pei»- 
pectives  opposées ,  mais  seulement  établir  par  un  exemple 
péremptoire  qu'il  n'existe  aucun  rapport  nécesmire  entm  le 
dogme  d'un  culte  et  sa  morale. 

C'est  pourtant  sur  cette  prétendue  connexion,  ou  plutôt  sur 
cette  dépendance  nécessaire,  que  se  fonde  le  clergé  pour  into- 
venir  dans  l'enseignement  de  la  morale  ;  pour  envahir,  par  là, 
toutes  les  avenues  de  l'éducation  publique. —  On  peut  voir 
maintenant  si  ces  prétentions  exorbitantes  sont  fondées,  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit. 

Hais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  montré  que  les  préceptes  les 
plus  sages  et  les  plus  utiles  de  la  philosophie  sont  exagérés, 
pervertis  ou  détournés  de  leur  application  sociale  quand  l'es^ 
prit  théologique  s'en  empare  ;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  montJRé 
les  conséquences  désastreuses,  inévitables  d'une  réaction  hypo^ 
crite,  aveuglée  par  la  peur,  qui  sème  à  pleines  mains  tous  les 
germes  de  fanatisme  pour  nous  léguer  des  moissons  de  haines 
religieuses*-<^mme  si  nous  n'avions  pas  assez  d'autres  causes 
dediscordes  civiles  l-^Il&Lut  encore  dissiper  jusqu'au  moin^ 
nuage  qui  pourrait  empêcher  de  voir  bien  clair  dans  les  plus 
petits  détails  de  cette  importante  question. 

«  Si  la  morale,  disent  les  théosophes,  manque  de  l'appcp 
d'un  dc^me  et  d'un  culte,  quelle  sanction  peut-elle  rédsK 
mer?  ^  Celle  de  la  raison,  répondrai-je  avec  conûance;  c'est- 
à-dire,  celle  du  temps,  de  l'expérience  et  de  l'observation. 

Je  sais  bien  qu'il  est  de  mode  aiyourd'hui  de  faire  bon 
marché  de  Vintelligence  humaine,  quand  il  s'a^pit  de  l'écrit 
divin.  «  U  est  défendu  à  la  raison  de  l'homme  d'atteindre  jus- 
qu'aux lumières  de  la  révélation.  »  Telle  estla  formula  consar 
€sée  dauauii  certain  monde  ;.  à  ce  jiQÎat  mâme  qu'il  est  à^poine 
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pennis  de  Texaminer.  Cependant,  quand  on  veut  risquer  Ta- 
nathème  et  se  prémunir  contre  le  prestige  des  mots,  il  est  fa- 
cile de  voir  que  nous  sommes  dupes  de  nos  propres  créations; 
comme  les  peuples  idol&tres.  Nous  sourions  de  pitié,  quand 
nous  pensons  à  l'apologue  de  cet  ouvrier  qui  se  prosterne, 
comme  les  autres,  aux  pieds  de  la  statue  qu'il  vient  d'achever. 
Une  telle  aberration  est  trop  grossière  pour  ne  pas  révolter  no- 
tre bon  sens.  Mais  ne  sommes-nous  pas  dupes  tous  les  jours 
d'un  mirage  aussi  trompeur  quand  il  s'agit  des  productions 
ontologiques  de  notre  imagination  ?  Si  nous  n'apercevons  pas 
l'erreur,  c'est  que  l'œuvre  n'a  rien  de  matériel.  Hais,  en  quoi 
l'iQusion  diffère-t-elle?  Est-ce  que  le  merveilleux  n'est  pas  un 
produit  de  notre  esprit  conoune  la  science  7  Est-ce  que  les  théo- 
logies ne  sont  pas  de  création  humaine,  aussi  bien  que  les  sys- 
tèmes naturels  ?  Est-ce  que  les  sectes  religieuses  ont  une  autre 
origine  que  les  sectes  philosophiques?  Est-ce  que  la  foi,  le 
dogme  et  le  culte,  les  légendes  et  les  miracles  ont  été  créés  au- 
trement que  les  temples  et  leurs  autels,  leurs  statues  et  leurs 
tableaux  ;  autrement  que  les  rites,  les  prières,  les  chants  sa- 
crés et  les  orgues?  Non,  non.  Tout  cela  tient  également  des  di- 
verses facultés  de  l'homme,  employées  dans  un  but  commun. 

Il  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  aux  fondateurs  de  cultes,  de  dire 
aux  croyans  qu'ils  doivent  se  conformer  k  la  volonté  suprême: 
tous  sont  d'accord  à  cet  égard:  il  fautencorequ'ils  leur  en- 
seignent en  quoi  consiste  cette  volonté,  et  c'est  là  que  naissent 
les  divergences  sur  la  manière  de  rempUr  ces  devoirs  pour 
être  agréable  à  Dieu. 

Ji'esprit  divin  a  donc,  en  réalité,  la  même  origine  que  la 
raison.  La  morale  sacrée  n'a  pas  d'autre  source  première  que 
la  morale  humaine.  Bien  plus,  il  n'est  aucune  idée  de  récom- 
pense ou  de  punition  dans  l'autre  vie  qui  ne  soit  puisée  dans 
l'observation  de  ce  qui  se  passe  ici-bas,  et  même  qui  ne  soit 
conforme  aux  préoccupations  dominantes  du  peuple  qui 
les  adopte.  Seulement,  en  matière  de  foi,  c*est  l'imagination 
qui  fait  parler  Dieu  :  voilà  en  quoi  consiste  la  révélation.  En 
matière  de  philosophie,  c'est  le  jugement  qui  se  soumet, 
sciemment,  au  contrôle  de  l'observation  et  de  la  discussion. 
De  ces  deux  guides,  lequel  est  le  plus  sûr?  De  quel  côté  feut- 
il  présumer  la  véritable  infaillibilité? 

«  Qu'importe,  dira-t-on,  l'origine  réelle  de  ces  croyan- 
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ces?  Dès  qu'elles  sont  admises  comm^  divines,  elles  agissent 
avec  autant  d'autorité  que  si  elles  étaient  Téritablement  révé- 
lées ;  di  leur  pouvoir  est  constaté  par  les  exagérations  même 
qu'elles  provoquent  et  qu'elles  font  supporter.  Est-il  une  con- 
sidération purement  humaine  qui  puisse  exercer  la  même  in- 
floenee,  et  provoquer  des  actes  semblables  d'abnégation  et  de 
dévoùment?» — Ce  que  j'ai  dit  des  glorieux  martyrs  de  la  philo- 
sophie, suffit  pour  montrer  ce  que  peut  le  culte  du  devoir  et 
l'amour  de  la  vérité. 

«  De  pareils  sentimens,  réplique-t-on ,  ne  peuvent  être 
développés  que  chez  des  êtres  privilégiés,  soumis  dès  l'en- 
fonce à  la  meilleure  éducation  morale.  Ces  exemples  ne  sont 
donc  pas  applicables  aux  masses.  Existe-t-il,  pour  le  peuple, 
une  croyance  purement  humaine  qui  puisse  le  porter  à  d'aussi 
grands  sacrifices  que  celle  qu'il  regarde  comme  sacrée?  » — 
Voilà,  je  pense,  la  question  réduite  enfin  à  sa  plus  simple  ex- 
pression.— Eh  bien!  il  est  facile  d'y  répondre  d'une  manière 
aussi  précise,  aussi  péremptoire. 

Tout  le  monde  sait  jusqu'où  les  Grecs  et  les  Romains  pous- 
së-ent  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ;  quels  prodiges  de 
valeur  et  de  dévoùment,  quels  sacrifices  de  toute  espèce  leur 
inspirèrent  ces  deux  grands  mobiles  de  leur  existence  politi- 
que. Ils  ne  firent  jamais  autant  pour  le  maitre  des  dieux  lui- 
même.  Cependant,  chose  remarquable  !  la  patrie,  la  liberté 
n'étaienl  représentées  par  aucune  divinité  spéciale  dans  celte 
.  mythologie  si  féconde,  qui  divinisait  si  facilement  tant  d'au- 
tres abstractions. 

Au  reste,  l'histoire  de  tous  les  peuples  est  remplie  d'exem- 
ples pareils  d'énergie,  d'abnégation  et  de  dévouement,  toutes 
les  fois  que  ces  principes  sublimes  soulèvent  les  masses  ;  toutes 
les  fois  que  les  nations  soutiennent  des  luttes  acharnées  contre 
une  domination  étrangère  ou  contre  une  tyrannie  intérieure. 

Mais,  sans  aller  plus  loin ,  puisons  chez  nous,  dans  l'histoire  de 
notre  immortelle  révolution,  des  argumens  qu'on  oublie  trop. 
Qui  donc  a  défendu  la  France  républicaine  contre  l'Europe  en- 
tière, si  ce  n'est  le  peuple?  Quelle  éducation  avaient-ils  reçue  ces 
prolétaires  de  nos  grandes  villes^  ces  paysans  des  campagnes 
les  plus  retirées,  qui  surgissaient  en  masse  et  spontanément 
de  tous  les  points  du  sol,  à  la  simple  proclamation  de  cet  avis 
laconique  :  «  la  patrie  est  en  danger  ?  »  Par  quelle  force  éiaient- 
vu.  6 
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ils  poussés,  par  quelle  croyance  étaient-ils  soutenus,  quand 
ils  affrontaient  la  mort  avec  gatté  ;  quwd  ils  la  receraient  sans 
regret  au  nom  du  pays;  quand  ils  suppléaient,  par  l'audace 
et  la  fougue,  à  l'expérience  et  à  la  discipline;  qaand  ilsscif^ 
portaient  avec  un  stoïcisme  inflexible  les  blessures  et  les  ma^ 
ladies,  les  riguwrs  et  les  int^npéries  des  saisons;  sans  compter 
les  misères  et  les  privations  ins<^parables  d'une  guerre  achaiv 
née  et  générale ,  improvisée  sans  aucune  ressource,  au  miliea 
des  dissensions  intérieures?  Ahl  sans  doute,  ils  étaient  soate^ 
tenus  par  un  enthousiasme  irrésistible  ;  ils  avaient  une  foi  vive, 
inébranlable  dans  la  sainteté  de  leur  cause,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  ont  triomphé  des  plus  formidables  coalitions.  Mais  cette 
foi  n'avait  rien  de  théologique— jamais  aucune  époque  ne  fut 
plus  incrédule*-ils  n'étaient  donc  mus  que  par  un  principe  ; 
ils  savaient  bien  que  ce  principe  ne  venait  pas  d'une  révélation 
sacrée  ;  mais  ils  l'avaient  admis  avec  ferveur  et  le  défendaient 
avec  la  force  d'une  profonde  conviction . 

L'expédition  d'Egypte  n'avait  pas  pour  but,  comme  les  croisa* 
des,  de  conquérir  le  tombeau  du  Christ.  Elle  ne  portait  pas  sur 
ses  drapeaux:  IK)(CllC€))CltC91  mais  tout  simplementrR.F.» 
ce  qui  voulait  dire  la  République  française  l'ordonne.  La  com- 
position de  cette  armée  était  austère  et  savante,  autant  que  celle 
des  croisés  était  turbulente,  grossière  et  surtout  licencieuse.  Le 
scq[)ticisme  le  plus  complet  circulait  dans  tous  les  rangs,  avec 
l'insouciance  et  la  gaité  française.  Rien  n'était  donc  plus  op- 
posé, sous  tous  les  rapports,  que  cette  expédition  et  celles  des 
croisades.  Cependant,  l'armée  républicaine,  épuisée  de  fatigues, 
de  besoins,  n'éprouva-t*elle  pas  autant  d'enthousiasme  à  Tas- 
pect  des  imposantes  ruines  de  Thèbes,  que  l'armée  chrétienne 
en  apercevant  Jérusalem  ?  Sous  quelle  bannière  fit-on  plus 
de  prodiges  de  valeur,  de  dévouement  et  de  résignation?  Dans 
quel  camp  montra-t-on  plus  d'intégrité,  plus  de  respect  jKMir 
la  justice  et  l'humanité  ?  Qu'on  le  demande  aux  souvenirs 
laissés  dans  le  pays,  jusque  sous  la  tente  de  l'Arabe,  par 
cette  armée  d'impies ,  dont  les  hauts-faits  alimentent  les 
légendes  populaires,  dont  Tintelligente  et  sévère  administration 
est  restée  proverbiale, en  Egypte  même.  Mais  void  des  faits  plus 
péremptoires  encore. 

Au  milieu  de  nos  déplorables  discordes  civiles,  dans  nos 
provinces  de  l'ouest,  une  armée  répubticaine»  antiHreligîease 


aa  étnàer  point,  se  troiiTe  aux  prises  atec  une  armëe  ca^ 
dioiqiie,  0wknrée,  oondmte  et  catéchiser  Ob- 

Mnn  oe  qoi  se  passe  des  deux  côtés,  et  répondez  :  les  Mens 
savaaent-tls  mourir  avec  moins  d'intrépidité  que  les  blancs? 
fléntaient-ils  davantage  devant  Taccomplissement  de  leurs 
devoiis?  Faisaient^ls  plus  de  casdb  leur  existence?  Cepen- 
dant les  soldats  républicains  n'étaient  pas  soutenus,  comme 
leuis  adf?ârsaires,  par  la  perspectire  de  recevoir  immédiate- 
ment^ dans  l'autre  monde,  la  récompense  ineflTable,  étemelle 
de  leur  dérouonent.  Ils  n'avaient  pas  même  l'espoir  d'échap- 
per à  l'oubli,  tant  leur  position  était  obscure  et  leur  nom  in- 
eonmi.  Hais  ils  avaient  foi  dans  la  justice  du  pRndpe  qu'ils 
détendaient  ;  cette  foi  était  complète  ;  ils  s'y  dévouaient  sans 
arrièr^-pmisée  ;  et  le  fanatisme  de  la  liberté  l'emporta  sur  le 
Suiatînae  rdigieux. 

fl  est  dimc  des  croyances  populaires  autres  que  les  croyan- 
ces théologiques.  Il  est  des  principes  trouvés  par  l'observa- 
tion» admis  par  k  raison,  qui  peuvent  passionner  aussi  puis- 
sasBOftent  les  masses  que  1^  préceptes  imposés  paar  une  pré- 
tendue révélation.  Le  aiHe  de  la  patrie,  l'amour  de  la  liberté, 
la  foi  politique,  peuvent  obtenir  des  peuples  autant  de  dévoue* 
aient,  d'aussi  grands  sacrifices  qu'aucune  intervention  divine. 
«  Crtle  exaltaticm  ne  dure  pas ,  »  dîra-t-on .  —  Il  est  vrai 
qu'elle  s'affaiblit  quand  sa  mission  est  remplie.  Mais  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  croyances  divines  quand  elles  ont  fait 
lair  temps  ;  et  celles-ci  ne  ressuscitent  pas. 

Dens  les  conditions  ordinaires  de  la  société,  l'opinion  pu- 
blique Teille  toujours,  et  son  influence  morale  est  bien  aussi 
grande  que  celle  des  cultes  dont  la  foi  se  retire.  Surtout  elle 
ne  s'altère  pas  avec  le  progrès  des  lumières.  Loin  de  capi- 
tuler jésuitiquement  avec  les  consciences,  elle  s'épure  en  s'é- 
dairant  ;  elle  est  d'autant  plus  sincère  qu'elle  est  plus  clair- 
voyante, qu'elle  sent  davantage  le  prix  de  la  vérité.  Elle  agit 
innnédîatement  ;  et  ses  moyens  d'honoré  le  bien,  de  flétrir  le 
Bud,  sont  plus  directs  et  plus  sûrs  que  la  perspective  des  ré- 
compenses et  des  châtimens  de  l'autre  vie .^  Enfin,  Topimon 
publique  pèse  également  sur  tous,  quel  que  soit  le  cuMe  ; 
die  oblige  les  sceptiques  et  les.  impies  comme  les  croyans, 
VQÎre  même  les  hypocrites^  qu'ils  le  veuillent  ou  non. 
t  L'opiuionpiibliqve  n'est  pas  h  mâmedana  tous  les  temps. 
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dans  tous  les  pays^  Elle  admet  bien  des  préjugés  barbares 
monstrueux,  que  la  raison  doit  s'efforcer  de  combattre  et  de 
faire  disparaître.  )>— C'est  incontestable.  Mais  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  croyances  théologiques,  de  tous  les  dogmes,  de 
tous  les  cultes,  de  toutes  les  morales  sacrées.  Seulement,  l'opi* 
nion  publique  se  corrige  d'elle-même,  lentement  et  sûrement^ 
avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  Texpérience  prati-^ 
que.  C'est  à  la  philosophie  qu'est  réservée  la  mission  spé- 
ciale de  préparer  et  de  seconder  ces  améliorations.  C'est  ce 
qu'elle  a  fait  dans  l'antiquité  ;  c'est  ce  qu'elle  a  fait  à  la 
Renaissance;  c'est  ce  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  faire,  avec 
calme  et  résignation,  malgré  les  pieuses  calomnies  et  les 
persécutions  dont  les  dévots  l'ont  toujours  abreuvée,  sui- 
vant leur  pouvoir  et  l'état  des  mœurs.  De  cette  action  lente  et 
persévérante  résulte  cet  immense  avantage  que  les  idées  mo- 
rales s'amendent  profondément, sans  secousse  violente,  parla 
seule  voie  de  la  persuasion. 

Les  croyances  Ihéologiques,  au  contraire,  sont  immuables  au- 
tant qu'inflexibles,  par  cela  même  qu'tîUes  sont  admises  comme 
révélées .  Elles  ne  modifient  pas  plus  facilement  leur  morale 
que  leur  dogme  ;  parce  que  tout  découle  de  la  même  source  : 
la  révélation  ;  tout,  jusqu'aux  prescriptions  hygiéniques  des 
jeûnes,  du  gras  et  du  maigre,  etc.  Or,  les  cultes  se  forment 
aux  époques  de  foi,  et  la  foi  n'est  jamais  plus  robuste  que 
dans  les  temps  d'ignorance.  La  morale  théologique  est  donc 
bientôt  en  désaccord  avec  les  lumières  et  les  besoins  de  la  so- 
ciété. De  là,  relâchement  jésuitique  des  préceptes,  persécution 
des  libres  penseurs,  guerres  de  religion,  nécessitées  par  le  be- 
soin des  réformes. 

Il  est  un  événement  contemporain,  déjà  presque  entière- 
mont  oublié,  que  je  veux  rappeler  ici,  précisément  à  cause 
du  peu  de  sensation  qu'il  a  produit. 

Ceux  dos  disciples  de  Saint-Simon  qui  voulurent  intro- 
duire, sous  les  auspices  d'un  culte  nouveau,  les  innovations 
de  leur  maitre,  ont  été  mal  inspirés.  Séduits,  sans  doute,  par 
l'exemple  du  Tao ,  du  Bouddhisme ,  ou  par  celui  du 
Christianisme,  ils  ont  méconnu  leur  temps  et  leur  pays  :  les 
époqups  de  discussion  ne  sont  pas  des  époques  de  foi  :  ils  sont 
tombés  sous  le  ridicule,  et  n'ont  pas  même  obtenu  les  hon- 
neurs du  martyre.  Mais  le  ridicule  ne  s'attachait  pas  &  leurs 


DE  l'Éducation  morale.  U9 

principes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'attention  ayec  laquelle  les 
esprits  sérieux  ont  accueilli  tout  ce  qui  leur  a  paru  progres- 
sif et  pratique.  Les  saints-simoniens  auraient  eu  plus  de 
succès  comme  philosophes,  comme  économistes,  s'ils  n'avaient 
pas  commis  cet  étrange  anachronisme .  La  courte  durée  et  la  triste 
fin  du  culte  nouveau,  malgré  la  haute  capacité  et  ledévouement 
incontestable  des  premiers  apôtres  ;  tout,  dans  cet  essai  ma- 
lencontreux, vient  confirmer  ce  qui  précède,  et  doit  nous  éclai- 
rer sur  l'avenir. 

Malgré  les  efforts  imprudens  d'une  coterie  ambitieuse  et  re- 
muante, la  société  ne  se  laissera  pas  galvaniser  par  le  mysti- 
cisme théologique.  Son  influence  est  épuisée.  On  pourra  bien 
encoreenflammer  les  masses,  les  entraîner  à  d'énormes  sacrifices 
et  leur  faire  faire  de  grandes  choses,  mais  ce  ne  peut  être  désor- 
mais qii  'au  nom  de  principesqu'elles  comprennent,  qu'elles  ac- 
ceptent, qui  les  intéressent  et  les  passionnent.  Les  idées  dt 
patrie  et  de  liberté,  de  jxislice  et  d'égalité,  d'union  fraternelle 
et  de  solidarité  démocratique,  n'ont  pas  perdu  leur  prestige  pai 
la  vulgarisation.  Elles  captiveront,  au  contraire,  d'autant  plm 
qu'elles  seront  mieux  comprises.  Les  hommes  et  les  peuples 
qui  sauront  s'y  dévouer  produiront  des  miracles,  dans  les  arts, 
en  littérature ,  en  politique  ;  ils  entraîneront  les  autres  à  leur 
suite;  ils  seront  tout-puissans  par  l'opinion  publique.  Ceux  qui 
voudront  lutter  contre  ce  courant  irrésistible  s'épuiseront  en 
vains  efforts,  ft  ne  laisseront  après  eux  que  des  ruines. 

C'est  à  la  philosophie,  tant  conspuée  de  nos  jours,  à  frayer 
les  voies,  à  formuler  la  loi  morale  de  l'humanité,  en  em- 
ployant les  mêmes  procédés  que  toutes  les  autres  sciences  :  l'ob- 
servation et  l'induction. 


F.  L4.LLEMAND  fic  VlmtitutJ, 
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DEUXIÈME  ARTICLE    (1). 

Jean-Louis  épousa  la  Rose 

Lorsque,  plus  tard,  ce  courageux  martyr  de  r insuffisance 
et  de  V incertitude  des  salaires  me  raconta  ses  malheurs,  il 
me  dit  avec  une  naïveté  navrante  : 

—  Je  n'ai  peut-être  pas  le  droit  de  me  plaindre  de  mon 
»  sort;  car,  pendant  plus  d'une  année,  j'ai  été  le  plus  heu- 
»  reux  des  hommes  ;  tout  le  monde  ne  saurait  en  dire  autant.  » 

J'ai  vu  la  maison  où  Jean-Louis  alla  s'établir  avec  la  Rose 
après  leur  mariage  ;  cette  humble  demeure  se  composait  d'une 
grande  chambre  carrelée,  luxe  généralement  inusité  dans  nos 
pays  ;  au-dessus  de  la  chambre  était  un  grenier,  à  côté  une 
petite  étable  en  pisé ,  le  tout  couvert  en  chaume  ;  un  jardinet 
entouré  d'une  haie  vive  et  planté  des  fameux  noyers  et  pom- 
miers, attenait  à  la  maison  ;  le  propriétaire  de  ce  logis  médit, 
,en  me  montrant  la  chambre  éclairée  par  une  petite  fenêtre  et 
par  le  vantail  supérieur  de  la  porte,  lequel  s'ouvrait  à  vo- 
lonté : 

— Ahl  monsieur,  du  temps  de  cette  pauvre  Rose  (hélas  !  qui 
se  serait  alors  douté  qu'elle  devait  t(mmer  ainsi,  car  chaque 
fois  que  je  rencontre  le  père  Brossard,  chez  qui  elle  a  été  p6- 

(I)  Voir  la  Liberté  de  penter  da  mois  de  novembre  1 860« 
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§ue^  nous  ne  pouTOQs  nous  empêcher  d6  bous  dire  :  Heu  1 
qa*est-<»  qui  aurait  jamais  cm  cela?),  ^sfin,  monsieur,  du 
tanps  de  la  Rose,  c'était  un  miracle  de  propreté  que  cette  mû- 
son  ;  tous  les  jours  le  carreau  de  la  chambre  lavé  à  grande 
eau,  les  vitres  nettoyées,  et  les  meubles  donc,  il  fallait  les  voir  I 
Dans  ce  <x>>n>  il  y  avait  une  grande  annoire  en  noyer  avec  des 
fi^Tures  tortillonnées  à  chaque  gond,  ainsi  qu'autour  de  la 
aerrure,  l'armoire  reluisait  à  s'y  mirer,  les  ferrures  brillaient 
ni  plus  ni  moins  que  de  l'argent,  et  le  lit  ?  toujours  fait  au 
point  du  jour,  et  si  nettement  bordé  que  c'était  un  charme  1 1 
La  mè  où  l'on  serrait  le  pain  était  non  moins  reluisante  que 
rarmoire;  au-dessus  de  lamé,  la  Rose  avait  cloué  le  congé 
de  Jean-Louis,  avec  ses  épaulettes  de  grenadier,  de  chaque 
côté  du  papier  ;  c'était  l'ornement  de  leur  retirtmce,  et,  au 
feit,  il  y  a  bien  des  riches  demeures  où  l'on  ne  retrouverait  pas 
un  ornement  pareil  ;  Celui-là  prouvait  du  moins  que  Jean-^ 
Louis  avait  fait  la  guerre  en  brave  soldat  Quant  au  jardin, 
monsieur,  c'était  un  petit  paradis,  tant  c'était  soigné,  buoé^ 
arrosé,  sarclé;  il  poussait  là  dedans,  voyez-vous,  (tes  choux  d 
des  carottes,  à  effrayer  I  La  petite  allée  du  milieu  était  sablée 
de  beau  sable  jaune  que  la  Rose  allait  chercher,  dans  une 
brouette,  à  la  sablière  des  vignes  ;  au  bout  de  Tallée  il  y  avait, 
s'il  TOUS  plaît,  une  jolie  tonnelle,  que  Jean-Louis  avait  fahnr 
quée,  pendant  ses  dimanches,  avec  deséchalas  et  des  branches 
de  marsaule  ,  le  jardinier  de  M.  Raymond  lui  avait  donné  de 
la  graine  de  volubilis,  et,  en  été,  cette  tonnelle  était  comme  une 
chambretie  de  verdure,  couverte  de  clochettes  de  miUe  cou* 
leurs  ;  aussi,  dans  le  village,  on  disait  :  «  Qui  n'a  pas  vu  la 
tonnelle  de  la  Rose  au  mois  de  juin  n'a  rien  vu.  »  Ce  n'est 
pas  tout,  monsieur,  de  chaque  côté  de  la  tonnelle,  Jean-Louis 
ayait  planté  deux  beaux  églantiers  qu'il  était  allé  chercher 
dans  les  bois,  et  le  jardinier  de  M.  Raymond  les  avait  greffés, 
l'un  de  roses  blanches,  l'autre  de  roses  rouges  remontantes, 
p^idant  tout  l'été,  ils  foisonnaient  de  fleurs  et  embaumaient; 
aussi,  le  secrétaire  de  la  mairie,  garçon  plein  de  moyens^  nous 
fiiisait  toujours  rire  en  nous  disant  :  «  Il  n'y  a  que  la  Ro$e 
>  pour  avoir  de  beaux  rosiers.  »  Vous  comprenez,  monsieur, 
œ  garçon  disait  cela  à  cause  du  nom  de  la  Rose  ;  mais,  n'aUes 
pas  croire  au  moins  qu'elle  ne  faisait  que  s'amuser  à  son  jar* 
din,  ah  bien  oui!  je  ne  sais  pas  comment  diaUe  elle  s'y  pre* 
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nait,  mais  elle  trouyait  du  temps  pour  tout;  tenez,  monsieur, 
jugez-en.  Au  petit  point  du  jour,  elle  commençait  par  laver  sa 
chambre  et  faire  le  lit  ;  après  ça,  vite  à  Fétable,  pour  traire  la 
vache  que  la  Rose  avait  à  moison.  Ensuite  elle  s'en  allait  à 
l'herbe  dans  les  champs  et  s'en  revenait  si  chargée,  si  char- 
gée, qu'un  homme  fort  n'aurait  pu  porter  une  pire  charge  ; 
elle  affourageait  alors  sa  vache  avec  celte  bonne  herbe  fraiche, 
et  faisait  sa  seconde  traite ,  après  quoi,  selon  les  jours  ou  la 
saison,  elle  battait  son  beurre,  faisait  ses  fromages,  ou  les  chan- 
geait de  cagerons^  allait  savonner  au  rû  (petite  rivière) ,  ou 
bien  elle  repassait  son  linge,  raccommodait  ses  nippes  et  celles 
de  son  homme,  ou  bien  encore  elle  allait  ramasser  du  bois 
mort  ou  couper  des  bruyères,  et  en  rapportait  tant,  et  tant,  sur 
son  dos,  qu'il  y  aurait  eu  de  quoi  éreinter  un  bon  âne. . .  mais 
elle  était  si  courageuse  1  Vers  la  fin  de  la  journée,  elle  prenait 
sa  vache  à  la  corde,  et  s'en  allait  la  mener  paître  au  long  des 
haies.  Il  ft'y  avait  personne  comme  la  Rose  pour  dénicher  les 
cachettes  de  fine  herbe,  mais  elle  ne  ménageait  point  ses  jam* 
bes  et  faisait  parfois  une  Ueue  pour  trouver  les  bons  endroits, 
et  sa  vache  ne  se  plaignait  point  de  la  promenade.  Au  re- 
tour des  champs,  la  Rose  faisait  sa  troisième  traite  et  prépa- 
rait la  potiche  aux  légumes  pour  le  souper  de  son  homme. 
Fallait  voir,  monsieur,  leurs  deux  couverts  de  fer!  j'en  ai 
connu  en  argent  qui  ne  brillaient  pas  autant,  et  les  verres 
et  les  deux  assiettes  I  comme  c'était  clair  et  propre.  £nfin, 
on  soupait,  après  le  souper  la  Rose  rangeait  tout,  curait  la 
vaisselle,  allait  donner  une  dernière  affouragée  à  sa  bête  et  se 
couchait. . .  après  l'avoir  bien  mérité,  comme  vous  voyez. . . 
Ce  n'est  pas  tout,  vous  croyez  peut-être,  monsieur,  qu'étant 
si  occupée  déjà  de  son  ménage,  de  sa  vache  et  de  son  homme, 
la  Rose  se  refusait  à  gagner  des  journées  quand  elle  en  trou- 
vait, soit  pour  le  sarclage,  soit  au  temps  de  la  vendange  et 
de  la  fenaison?  Non,  monsieur,  la  Rose  savait  encore  s'arran- 
ger. Mais,  me  direz-vous,  et  sa  vache?  car  enfin  elle  ne  pou- 
vait la  nourrir  qu'en  allant  chercher  l'herbe  aux  champs^  ou 
en  la  conduisant  à  la  corde,  ça  lui  prenait  au  moins  quatre  ou 
cinq  heures  par  jour?  Comment  pouvait-elle  faire  des  jour- 
nées malgré  cela  ?  Oh  I  oh  I  la  Rose  ne  s'embarrassait  point  de 
si  peu  :  obligée  de  ne  pas  aller  à  l'herbe  pour  sa  vache,  savez- 
vous,  monsieur,  comme  elle  s'en  tirait?  Elle  prenait  sur  sa 


RiiLITÉS  SOCIALES.  153 

proTision  de  pommes  de  terre,  ou  en  achetait  au  besoin  pour 
Quatre  ou  cinq  sous,  les  coupait  en  tranches  avec  des  feuilles 
de  choux  et  des  froûles  de  carottes,  du  jardin,  jetait  sur  le  tout 
une  poignée  de  sel  pour  affriander  sa  vache,  et  après  l'avoir 
traite  avant  de  partir  pour  la  journée,  elle  lui  donnait  la  moi- 
tié de  cette  provende,  et  le  restant  le  soir  en  rentrant,  avant  de 
la  traire;  la  Rose  y  perdait,  il  est  vrai,  un  peu  de  lait,  parce 
qu'elle  n'avait  que  deux  traites  au  lieu  de  trois,  mais,  en  fin 
de  compte,  elle  gagnait  ses  douze  sous.  Ces  soirs-là,  comme 
elle  ne  rentrait  pas  plus*  tôt  de  sa  journée  que  Jean-Louis  et 
qu'elle  n'avait  pas  le  temps  de  lui  préparer  la  potiche^  on 
soupait  avec  du  pain  et  du  fromage.  Si  la  Rose  devait  faire 
quelque  racconunodage  ou  repassage,  dont  elle  n'avait  pu 
s'occuper  pendant  la  journée,  elle  travaillait  bravement  à  la 
chandelle,  et  veillait  jusqu'à  des  onze  heures,  des  minuit,  et 
était  pourtant  sur  pied  à  trois  heures  du  matin  pour  la  fenai- 
son. Voici  son  calcul  :  elle  disait  :  «  Pour  pouvoir  aller  en 
^  journée,  faut  que  je  nourissema  béte  à  Tétable,  ça  me  coûte 

>  quatre  à  cinq  sous  de  pommes  de  terre,  un  sou  de  chan- 
»  délie  pour  la  veillée,  c'est  donc  six  sous,  j'en  gagne  douze, 

>  c'est  donc  six  de  bénéfice,  et  six  sous. . .  ahl  ahl  mais  six 

>  sous —  c'est  le  pain  de  mon  homme  pour  tout  un  jour.  » 
Le  dimanche,  après  avoir  été  à  l'herbe,  eUe  passait  avec  Jean 
Louis  à  sarcler,  biner,  éplucher,  arroser,  ratisser,  sabler  le 
jardinet,  à  faire  la  chasse  aux  buirons,  ces  vilaines  bêtes  qui 
viennent  manger  le  cœur  des  roses,  et  elle  tenait  tant  à  ses  deux 
rosiers  I  Jean-Louis,  de  son  côté,  palissait  les  volubilis  de  la 
tonnelle  sous  laquelle  on  soupait  le  soir,  dans  la  belle  saison,  et 
il  accompagnait  la  Rose  à  l'heure  où  elle  sortait  sa  vache.  En 
hiver,  comme  il  n'y  avait  pas  à  travailler  au  jardin,  Jean-  Louis 
et  la  Rose  passaient  leurs  dimanches  à  fabriquer  des  fourches 
et  des  râteaux  de  bois,  dont  ils  tiraient  un  petit  profit,  ou  à 
chercher  ensemble  dans  les  taillis  des  églantiers  qu'ils  reven- 
daient aux  jardiniers  des  environs.  Il  faut  avouer,  monsieur, 
que  Jean-Louis  et  la  Rose  n'avaient  jamais  été  bien  acharnés 
sur  la  messe  et  les  vêpres.  Jean-Louis  disait  :  «  Chacun  son 

>  goût  :  je  comprends  qu'un  brave  garçon,  ou  qu'une  brave 

>  fille,  qui,  toute  la  semaine,  ont  rudement  travaillé,  se  don- 

>  nent  leurs  dimanches,  s'ils  ont  d'avance  gagné  le  pain  de  ce 
»  jour-là,  ou  s'ils  sont  dertains  de  le  gagner  pendant  les  au- 
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»  très  jotirs  de  la  semaine.  Aprèsça,  feut  être  juste,  poiirl» 
»  jeunes  filles^  aller  à  la  messe,  c'est  se  donner  le  plaisir  de 
9  montrer  leur  corset  neuf,  pour  les  hommes,  c'est  roccasîon 
y^  de  mettre  leur  belle  veste  dte  velours  et  de  coiffer  l«ir  eha- 
»  peau  tromblon  ;  et  puis,  Ton  se  trouve  là  en  assemblée  de 

>  connaissances,  en  entend  jouer  du  serpent,  on  entend  kl 

>  grosse  voix  des  chantres  et  la  voix  flûtée  des  enfieuns  de 
»  chœur,  c'est  toujours  une  musique  ;  ensuite  on  voit  brûler 
»  des  cierges  en  plein  midi,  ce  qui  est  une  rareté,  on  flaire  To- 
»  deur  de  Fencens,  on  voit  promener  la  procession  dans  Té- 
»  glise,  avec  M.  le  curé  tout  flambant  sous  les  galons  d*or  de  sa 
)►  diasuble  des  dimanches,  marchant  sous  le  dais  d'un  air  su— 
^  perbe  ;  enfin  l'on  a  la  chance  d'attraper  à  la  fin  sa  petite  boa- 
5»  chée  de  pain  bénit,  qui  est  souvent  de  la  brioche.  Que  voulez— 
»  vous,  la  messe,  c'est  le  seul  spectacle  des  pauvres  gens,  et,  à 
»  défaut  d'autres,  je  comprends  fort  qu'on  aille  à  celui-là,  ma» 
»  il  ne  faut  disputer  ni  des  goûts  ni  des  couleurs  ;  moi ,  quand 

*  j'ai  le  bonheur  de  trouver  à  travailler  le  dimanche,  je  ne  rate 
1^  pas  l'occasion.  Diable!  il  n'est  que  trop  de  jours  qui,  faute 
»  d'ouvrage,  deviennent  pour  nous  jours  fériés;  toute  ma  peur 

*  est  d'avoir  toute  ma  semaine  de  dimanches  ;  aussi,  dès  qu'on 
»  m'offre  du  travail,  je  ne  consulte  pas  le  caleudrier,  jeprends 
»  ma  pioche,  et  la  maniant  bravement,  je  me  dis  :  voilà  en- 
»  core  une  journée  au  bout  de  laquelle  il  y  aura  du  pain  pour 
»  la  Rose  et  pour  moi.  Mais  si  je  suis  malgré  moi  bourgeois 
î>  le  dimanche,  ma  foi,  j'aime  mieux  jardiner  que  de  rester  les 
»  bras  croisés  dans  l'église  ;  je  préfère  Todeur  de  nos  deux  ro- 

>  sîers  à  l'odeur  de  l'encens,  îe  chant  des  oiseaux  du  bon  Dieu 

>  aux  fron-frons  du  serpent,  le  soleil  aux  cierges,  et  maton- 
»  nelle  fleurie  sous  laquelle  je  fume  ma  pipe,  aux  murailles 
»  grises  de  la  paroisse;  la  Rose  est  de  mon  avis  :  chacun  prend 
»  son  plaisir  où  il  le  trouve.  » 

Voilà,  monsieur,  quelle  a  été  la  vie  de  la  Rose  pendant 
Qu'elle  a  demeuré  ici,  du  moins,  tant  qu'elle  n'a  pas  eu  d'en- 
fans,  car,  hélas,  monsieur. . .  c'est  du  moment  où  elle  a  eu  des 
enfans  qu'elle  a  été  perdue  ..  la  pauvre  créatiu'el!.  le  père 
Brossard  le  lui  avait  prédit. . .  Mais  que  voulez-vous,  ces  jeu- 
nesses, ça  n'en  fait  qu'à  leur  tête  ;  quant  à  Jean-Louis,  c'était 
la  fleur  des  bons  journaliers.  Après,  comme  avant  son  ma- 
riage, jamais  de  ribotte,  toujours  content,  touîours  joyeux, 
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quand  VouTrage  donnait  (  je  ne  parle  pas  du  temps  où  il  a  eu 
des  enians);  je  demeurais  ici,  en  face  :  dès  Taube  j'entendais 
lean-Louis  chanter  en  s'en  allant  à  TouTrage,  son  bissac  au 
dos.  sa  bouteille  de  grès  en  sautoir,  et  sa  pioche  ou  sa  coignée 
sur  l'épaule;  je  n'avais  pas  besoin  de  réveille-matin  pour  sa- 
voir l'heure  ;  je  me  disais  :  Voilà  Jean-Louis  qui  part,  c'est 
qu'il  fait  à  peine  petit  jour.  S'il  s'en  allait  en  chantant,  ce 
brave  garçon,  il  revenait  de  même  ;  la  Rose,  qui  l'entendait  de 
loin,  accourait  au  seuil  de  sa  pont?,  oautait  au  cou  de  son 
homme,  et  le  débarrassait  de  sa  pioche  et  de  son  bissac.  Pau- 
vre femme  1  toujours  aussi  aise  et  amoureuse  de  son  Jean- 
Louis,  après  un  an  de  mariage,  que  le  lendemafn  de  ses  no- 
ces. Aussi,  tenez,  monsieur,  si  la  Rose  et  son  homme  n'avaient 
pas  eu  ces  maudits  enfans...  ils  seraient  encore  à  cette  heure 
tranquilles  et  heureux  dans  cette  maison  ;  en  suppos&nt  que 
l'ouvrage  ne  leur  ait  jamais  manqué  ils  auraient  continué  de 
me  payer  exactement  leur  loyer  à  la  Toussaint  comme  ils 
l'avaient  payé  pendant  la  première  année,  et  je  n'aurais 
pas  été  obligé,  bien  à  regret,  de  les  renvoyer.  C'est  en  sor-- 
tant  d'ici  qu'ils  ont  été  demeurer  dans  cette  espèce  de  tanière 
isolée,  tout  là-bas  à  la  lisière  du  bois  René,  eux  et  leurs  deux 
enfans,  car  alors  ils  n'avaient  encore  que  deux  enfans.  Mais, 
monsieur,  ne  parlons  pas  de  ce  mauvais  temps-là,  c'est  à  faire 
saigner  le  cœur. 

Ce  naïf  récit  peut  donner  une  idée  de  ces  jours  de  bonheur 
dont  me  parlait  Jean-Louis,  jours  de  bonheur,  hélas  !  bientôt 
écoulés,  mais  qui,  me  disait-il,  lui  ôtaient  presque  le  droit  de 
98  plaindre  de  ses  jours  d'adversité  I 

J'entends  d' ici  un  fervent  catholique  s'écrier . 

—  «  Votre  Jean-Louis  et  sa  femme,  s'ils  deviennent  malheu- 
»  reux,  subiront  la  peine  de  leur  impiété;  ils  n'allaient  le  di- 
»  manche,  ni  à  la  messe,  ni  à  vêpres  ;  là,  ils  auraient  trouvé 
»  ces  consolations  morales,  ce  rafraichissement  de  r esprit 
»  et  de  rdiney  si  admirablement,  si  religieusement  dépeints, 
*  l'autre  jour,  par  notre  illustre  Montalembert,  qui  enjd- 
»  gnaii  ai  fièrement,  au  pouvoir,  de  décréter  l'observation 
»  forcée  du  dimanche'!  au  nom  de  la  foi  de  Clovis  et  de  Jeanne 
»  d'Arc  1  » 

Nous  prouverons  par  la  suite  de  oe  récit  que  Yinstruetion 


156  Li  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

religieuse  (à  la  façon  dont  Tentend  et  la  donne  le  parti  déni- 
cal)  eût  empiré,  s'il  est  possible,  la  position  de  Jean-Louis  et 
delà  Rose;  mais,  sans  sortir  de  notre  sujet,  nous  dirons  deux 
mots  de  l'orateur  catholique  à  propos  de  la  loi  sur  l'obser- 
vance du  dimanche. 

Oui,  M.  de  Montalembert  a  osé  invoquer  la  foi  de  Clovis,  le 
roi  desFranks^ce  bandit,  ce  pillard,  ce  meurtrier  couronné, 
ce  féroce  conquérant  de  la  Gaule,  notre  mère-patrie,  favorisé 
dans  cette  conquête  sanglante,  dévastatrice,  par  l'infâme  com- 
plicité des  évêques  gaulois  ;  puis  choyé,  caressé,  loué,  béni, 
baptisé  par  ces  prêtres  renégats,  avides  de  partager  avec  ce  roi 
barbare  les  terres,  les  richesses  et  le  gouvernement  de  la  Gaule 
conquise,  ravagée  par  le  pillage,  l'incendie  et  le  massacre  ; 
honte  et  exécration  sur  eux  I  répétons-le  sans  cesse.  Ces  évê- 
ques et  leurs  successeurs,  ces  prétendus  apôtres  du  Christ,  ont 
eu  dès  lors  des  esclaves  ;  des  esclaves,  Gaulois  comme  eux, 
qu'ils  ont  vendus,  achetés,  exploités,  puisque  l'église  catholi- 
que a  possédé  des  esclaves,  des  serfs  et  des  vassaux  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqu'en  1789. 

Oui,  M.  de  Montalembert  a  osé  prononcer  sans  rougeur  au 
front  le  nom  de  Jeanne  d'Arc,  l'immortelle  fille  du  peuple, 
cette  héroïne  qui,  en  expiation  de  son  patriotisme  et  de  sa 
gloire,  fut  torturée,  puis  brûlée  vive  par  le  clergé....  cela  va 
de  soi  j  l'Eglise  a  chanté  les  louanges  de  Clovts,  l'abominable 
conquérant  de  notre  sol,  et  elle  a  brûlé  Jeanne,  qui  a  délivré 
la  patrie  du  joug  des  Anglais.  Ces  monstruosités,  débitées 
avec  la  grâce  ingénue  et  l'ardeur  virginale  d'un  jeune  inqui- 
siteur soupirant  après  son  premier  auto-da-fé,  ne  m'ont 
point  étonné,  Rome  n'a  point  été  bâtie  en  un  jour,  et  de  l'ob- 
servation forcée  du  dimanche  à  la  loi  du  sacrilège,  il  y  a  tout 
au  plus  la  largeur  d'un  bûcher  ;  mais,  moins  rompu  que  je 
le  suis  aux  roueries  de  sacristie  (les  plus  diaboliques  de  toutes), 
je  me  serais  laissé  aller  a  quelque  surprisf.,  lorsque  l'orateur 
catholique  vint  à  s'apitoyer,  dévotement,  chrétiennement, 
s'il  vous  plaît,  sur  le  sort  des  classes  laborieuses,  indignement 
exploitées,  écrasées,  disait-il,  par  l'égoisme,  par  la  cupidité 
des  privilégiés,  riches  endurcis,  qui  s'opiniâlrent  à  ne  voir 
dans  le  travailleur  qu'une  bête  de  somme,  et  ne  prennent  au- 
cun souci  de  son  intelligence  et  de  son  âme. 

3)  séduisantes  que  me  parussent  ces  prémisses,  j'attendis 
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leur  conclusion,  et  fis  bien  ;  Torateur  catholique  déplorait,  flé- 
trissait, condamnait,  il  est  vrai,  au  nom  de  la  fraternité  chré- 
tienne, l'égoïste  et  cupide  exploitation  des  classes  laborieuses  ; 
mais  il  ne  la  déplorait,  il  ne  la  flétrissait,  il  ne  la  condamnait 
ipx'unjour  tur  sept,  à  savoir  le  dimanche,  parce  qu'elle  em- 
pêchait le  travailleur  d'aller  à  la  messe  ;  de  sorte  que  M.  de 
Montalembert  aurait  sa  fraternité  des  dimarihhes,  de  même 
que  les  bonnes  gens  ont  leur  habit  des  dimanches  ;  oui,  écra- 
sez, abrutissez  votre  prochain  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi, 
etc.,  etc.,  l'orateur  catholique  s'en  soucie  peu;  mais  le  di- 
manche, ohl  ohl  le  dimanche,  c'est  autre  chose. 

Mieux  que  cela.  M.  de  Montalembert,  qui  l'autre  jour  s'es- 
sayait à  une  homélie  quasi-socialiste  prêchée  avec  la  convic- 
tion que  vous  savez  ;  M.  de  Montalembert  s'est  toujours  mon- 
tré l'un  des  plus  impitoyables  adversaires  de  toutes  les  réfor- 
mes qui  tendaient  à  affranchir  les  travailleurs  du  servage,  in- 
dustriel ou  agricole,  où  ils  végètent  ;  à  assurer  leur  travail,  à 
élever  le  taux  de  leurs  salaires,  et  à  leur  donner  ainsi  le  loisir 
d'éclairer  leur  esprit,  de  déveloper  leur  intelligence  par  l'ins- 
truction ;  liberté  de  réunion,  liberté  d'association,  liberté  d'é- 
crire, liberté  de  penser,  liberté  d'enseigner,  droit  au  travail 
ou  à  l'instrument  de  travail,  droit  à  l'éducation,  crédit  fon- 
cier, abolition  de  certains  impôts,  progression  de  certains 
autres  ;  répétons-le,  toutes  les  mesures  qui  pouvaient,  qui 
devaient  moralement  et  matériellement  émanciper  le  prolé- 
taire des  villes  ou  des  champs,  et  l'arracher  à  la  cruelle  fata- 
lité de  la  misère  et  de  l'ignorance,  M.  de  Montalembert  les  a 
combattues,  repoussées,  insultées;  bien  plus,  lui  aujourdhui, 
si  pitoyable  pour  la  vile  multitude,  n'a-t-il-  pas  été  l'un  des 
plus  fanatiques  promoteurs  de  la  loi  contre  le  suffrage  uni- 
versel, loi  d'exclusion,  qui  atteint  dans  leur  droit  imprescrip- 
tible, souverain,  la  majorité  de  ces  travailleurs,  en  faveur 
desquels  l'orateur  catholique  se  montre  si  subitement  épris  de 
la  tendresse  des  dimanches,..  Et  pourtant,  ce  droit  souverain, 
légalement,  dignement  exercé,  ainsi  qu'il  l'avait  toujours  été 
jusqu'alors,  pouvait  seul ...  seul  affranchir  un  jour  le  travail- 
leur de  ce  joug  écrasant,  qui,  selon  les  ultramontaihs,  ne 
devient  odieux,  inique,  impie,  qu'au  jour  et  à  l'heure  de  la 
messe.  En  un  mot,  M.  de  Montalembert  ose  à  la  face  du  pays 
se  permettre  la  détestable  plaisanterie  cléricale  que  voici  : 
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«  Grâce  &  six  «loîâ  de  catéchisme  et  à  detu  heuies  de  messe 
»  en  latin,  les  vietîmes  d'un  labeur  écrasaat  et  d'une  igno- 
»  ranoe  odiaisement  calculée,  entretenue  par  le  parti  prêtre 
»  et  les  gouvernans,  trouveront,  dans  la  pratique  des  offices 
»  divins ,  de  telles  consolations ,  un  tel  rafraithmement 
»  de  l'e$prit  et  de  Vdme  (sic)  qu'ils  retourneront  allègre- 
»  ment  chaque  lundi  reprendre  leur  joug  hebdomadaire I 
»  Leur  misère  atroce,  celle  de  leur  famille,  les  dures  souf- 
>  frances  d'un  travail  sans  merci  ni  pitié,  l'inoertitutde  du 
»  lendemain,  le  chômage  forcé  qui  ôte  le  pain,  tous  les  maux 
»  enfin  qui  pèsent  si  douloureusemeat  sur  les  travailleurs  des 
»  champs  et  des  villes,  seront  conjurés  par  l'audition  desoffi- 
»  ces,  et  les  exploiteurs  pourront  désormais  continuer  de  tïa- 
»  fiquer  en  paix  de  la  chair  et  de  Tàme  de  leur  prochain,  i  b 
»  condition  de  le  laisser  aller  à  la  messe.  » 

—  Mon  Dieu  I  monsieur  de  Montalembert,  nous  concevons, 
BOUS  apprécions  comme  il  convient  les  devoirs,  les  engage- 
mens  de  toute  nature  que  vous  à  imposés  votre  titre  offidel  et 
récent  de  sacristain  de  Rome,  de  gra^id  sacristain  si  vous 
voulez  ;  nous  comprenons  votre  belliqueuse  impatience  à  Ten* 
droit  de  cette  campojj^ri^  de  Rome  à  V intérieur,  dont  vous 
nous  avez  si  intrépidement  menacés ,  pauvres  libres  penseurs 
que  nous  sonunes  Hélas  I  nous  avons  grand  peur,  oui,  grand 
peur  nous  avons.  Voici  pourquoi  :  L'on  nous  dit  que  vous  haïs» 
sez  également  la  branche  cadette  et  la  branche  aîné  des  Bour- 
bons ;  nous  le  croyons  sans  peine,  vous  haïssez  fort  et  beau- 
coup ;  l'on  ajoute  que  vous  rêvez  une  République  théociàh* 
QUE  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  président,  un  cabdinal  ; 

Pour  assemblée  nationale,  un  concile  ; 

Vour  préfets,  les  évêques  ; 

Pour  maires,  les  curés  ; 

Pour  tribunal  suprême,  I'inquisitioic  ; 

Pour  force  armée,  une  manière  de  SAurns-'HEiuiAffBAA,  gen- 
darmerie inquisitoriale  chargée  d'appliquer  les  arrêts  de  la- 
dite inquisition. 

Cette  société,  dans  le  goût  de  œlle  que  les  bons  pères  jës»- 
tesont  fondée  au  Paraguay,  est  votre  idéal  :  la  fameuse  cam-* 
pagœ  de  Rome  à  l'intérieur  aurait  pour  but  rétabbssmeat  di 
cette  adorable  répuMîque  &éoei«tkiue;  aassi,  nous  loas  b 
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vépéteos  hunèlemeiit,  grand  peur  nous  avons ,  ear  nous 
n'ignorons  point  que,  généralissime  de  Yarmée  noire^  tous 
disposez  d'une  force  régulière  d'environ  quarante  quatre 
mille  goupillons^  sans  compter  d'inombrables  troupes  (^  par** 
tisans,  eomme  qui  dirait  les  cosaques  catholiques.  C'est  for- 
midable, et  quoique  vous  ayiez  tout  récemment  eu  le  malheur 
de  perdre  le  brave  capitaine  Gothland,  et  cet  autre  vaillant 
frère  fffnoraniin  qui  eut^  il  y  a  trois  jours,  le  désagrément 
d'être  condanmé  aux  galères  pour  avoir  violé  un  enfant ,  nous 
savons  que  vous  réparerez  foeilement  ces  pertes  douloureuses  ; 
le  combat  va  dwic  s'engager  :  votre  Ich  dominicale  est  une 
aSbire  de  tirailleurs ,  le  premi^  acte  de  cette  belle  guerre 
sûnte  où  vos  hommes  noirs  s'en  vont  aller  avec  la  croix  et 
la  bannière  à  la  conquête  de  la  république  théocratique  ;  ce* 
pendant,  tout  en  concevant  parfaitement  l'ardeur  batailleuse 
qui  doit  bouillonner  au  cœur  d'un  grand  sacristain  tel  que 
vous,  il  nous  afflige  de  vous  voir  commencer  une  si  grande, 
une  si  sainte  croisade  par  un  acte  où  les  méchans  pourraient 
voir  une  misérable  querelle  de  boutique  entre  la  sacristie  et 
le  cabaret. 

Vraiment,  à  nous  autres  hérétiques,  il  répugne  de  voir  mêler 
l'auguste  nom  de  Dieu  à  ces  querelles,  qui  finiraient  par  trop 
ressembler  à  ces  jalousies  de  trafîquans  cherchant  qui  lun,  qui 
l'autre,  à  s'enlever  leurs  pratiques. 

Nous  respectons  toutes  les  religions  ;  quel  que  soit  leur 
dogme,  elles  correspondent  à  un  invincible  besoin  de  l'âme  ; 
mais,  à  l'inverse  des  ultramontains,  nous  pensons  que  si  les 
religions  améliorent  les  gens  assez  éclairés  pour  en  extraire  les 
vérités  saines  et  pratiques,  les  religions  mal  digérées,  mal  com- 
prises, empirent  les  ignorans,  en  faisant  d'eux  d'aveugles  ou 
de  dangereux  fanatiques.  Commencez  donc  par  assurer  aux 
travailleiu*s  l'instruction  et  un  salaire  assez  certain,  assez  élevé, 
pour  qu'après  leur  labeur  quotidien  ils  aient  le  loisir  d'étudier, 
d'apprendre,  de  comparer,  de  méditer,  de  mûrir  leur  raison, 
d'exercer  leur  esprit  par  le  libre  examen  ;  alors,  et  à  mesure 
que  leur  intelHgence  se  développera,  grandira,  tous  abandon- 
neront d'eux-mêmes  les  cabarets  pour  les  bibliothèques  ;  et 
bientôt,  le  sentiment  véritablement  religieux  viendra  pénétrer 
leurs  âmes  ;  du  fini,  ils  marcheront  forcément  vers  l'infini, 
vers  l'idéal,  progressant  toujours  dans  ces  recherches  si  salu- 
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bres  pour  rame,  qui  nous  conduisent  tôt  ou  tard  àralBrmation 
raisonnée  delà  divinité,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vérité... 

Ce  peuple,  ainsi  éclairé,  convaincu,  ne  sera  pas  religieux  à 
la  façon  des  gens  de  Rome,  car  son  bon  cœur  et  son  bon  sens 
se  révolteront  contre  cet  abominable  blasphème  :  «  Dieu  a  créé 
»  se$  créatures  pour  la  misère  et  la  douleur.  »  Non,  ce 
peuple  aura  une  foi  profonde  à  l'amélioration  continue,  pro- 
gressive, infinie  de  l'humanité,  dans  Tordre  moral  et  dans 
Tordre  matériel.  Cette  foi,  le  peuple  la  pratiquera  en  s'em- 
ployant  corps  et  âme  à  faire  disparaître  du  monde  cette  horri- 
ble trinitédu  mal  :  Tignorange,  la  misère  etToisivETÉ.  Alors, 
honorant  Dieu  parle  travail,  par  la  diffusion  du  bien-être, 
par  le  développement  des  facultés  de  tous,  pratiquant  le  bien , 
Thomme,  enfin,  délivré  de  Thébêtement  ou  d'ambitieux  et 
cupides  hypocrites  tenaient  son  esprit  enchaîné,  suivra  pour 
toujours  la  divine  inspiration  de  ses  instincts  naturels  et  de 
ses  vertus  originelles. 

Ceci  dit,  revenons  à  la  Rose  et  à  Jean-Louis. 

Eugène  SUE. 


DE  L\  BÉPIIBLIQI 


EN  FRANCE. 


Le  25  février  1848,  Paris  s'éveilla  aux  accens  de  la  Marseillaise, 
et  connul  avec  certitude,  à  la  joie  des  masses  populaires,  qu'il 
était  déBoitivement  passé  de  la  Monarchie  à  la  République. 

Un  étonnement  mêlé  de  stupeur  accueillit  cette  évidence  d'une 
nouvelle  que  plusieurs  refusaient  encore  de  croire,  tant  elle  pa- 
raissait invraisemblable.  Les  imaginations  se  troublèrent  ;  la  vague 
attente  de  quelque  chose  d'inévitable,  de  fatal,  paralysa  soudain  le 
mouvement  et  comme  la  respiration  de  la  grande  cité.  Aux  accla- 
mations du  prolétaire  triomphant  qui  attachait  à  ce  mot  de  Repu-' 
Uiifue  des  espérances  inûnies,  la  bourgeoisie  répondit  par  un  silen- 
ce où  la  consternation  avait  plus  de  part  que  le  consentement.  On 
eût  dit  qu'à  ses  oreilles  le  son  même  de  ce  mot  tout  chargé  d'élec^ 
Iricité  portait  la  menace,  et  qu'elle  y  entendait  gronder  de  sourdes 
colères.  Par  une  puissance  étrange,  ce  mot  jetait  les  uns  dans  des 
frayeurs  inouïes,  les  autres  dans  le  délire  de  l'enthousiasme  ;  chez 
tous,  il  suscitait  une  même  pensée  :  c'est  qu'aucune  résistance  à 
la  révolution  n'était  imaginable  ;  que  désormais  le  seul  maitre 
c'était  le  destin,  et  qu'il  allait  à  son  gré,  sans  prendre  souci  ni 
conseil  des  hommes,  remuer  jusqu'en  ses  fondemens  la  société 
ébranlée. 

D'où  provenait  cette  fascination  exercée  sur  les  esprits  par  un 
mot  aussi  ancien  que  le  monde  ?  Comment  le  même  mot  pouvait- 
il  au  même  moment,  dans  le  même  lieu,  éveiller  chez  une  partie 
de  la  population  de  semblables  transports,  et  frapper  l'autre  d'un 
accablement  si  morne  ? 

Essayons  de  nous  en  rendre  compte. 

Aux  yeux  du  philosophe  qui  contemple  l'idée  pure,  la  Républi- 
que, c'est  rétat  le  plus  parfait  auquel  puisse  se  tenir  une  société 


)A2  Li  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

entrée  dans  TAge  Tiril,  qui  s'affranchit  de  tatelle  et  se  goayenie 
dle-méme,  soumise  à  la  seule  autorité  légitime  i  l'autorité  de  la 
raison  commune,  manifestée  dans  la  loi.  Expression  à  la  fois  per- 
nraneote  et  variable  des  ? olontés  individuelles  réduites  en  votonlé 
nationale,  c'est  la  ebose  puMiqae  confiée  k  la  sagesse  pubH^ae.  Tel 
se  conçoit  dans  le  domaine  abstrait  de  l'intelligence,  l'idéal,  la 
théorie,  le  principe  absolu  de  Tétat  républicain. 

Dans  le  cœur  du  juste,  de  Tbomme  de  bien,  la  notion  de  Répu- 
blique prend  un  caractère  supérieur  encore  ;  elle  y  devient  l'ex- 
pression du  sentiment  religieux  appliqué  aux  institutions  civiles. 
Le  chrétien,  s'il  est  pénétré  de  Tesprit  de  TEvangile,  ne  saurait  voir 
dans  la  République  qu'une  patrie  plus  douce  et  en  quelque  sorte 
plus  maternelle,  établissant  dans  la  famille  politique  la  fraternité 
de  la  primitive  église,  et  répandant  avec  sollicitude,  sans  choix  ni 
privilège,  sur  tous  ses  enfans,  les  dons  de  la  Providence. 

Dans  la  mémoire  de  Thistorien,  la  République  apparaît,  suivant 
les  temps,  les  lieux,  les  mœurs,  sous  des  aspects  multiples.  A  Spar* 
te,  elle  est  pauvre,  guerrière,  frugale  et  rude  sous  une  étroite  dis* 
cipline. 

Che2  les  Athéniens,  fille  des  Muses,  elle  orne  la  liberté  de  mille 
grâces,  et  nous  séduit  jusque  dans  ses  erreurs  et  sa  licence  par  les 
divins  prestiges  de  l'art* 

Dans  l'ancienne  Rome,  elle  porte  à  son  front  l'orgueil  des  vertus 
civiques  et  marche  d'un  pas  assuré  à  la  domination  du  monde  que 
les  Dieux  ont  promis  à  la  constance  de  ses  desseins. 

A  Garthage,  on  la  ^oit  opulente,  avide  et  spéculatrice. 

Chez  les  peuples  italiens,  en  proie  l  d'inquiets  instincts  de  gran- 
deur, tourmentée  par  son  propre  génie,  tantôt  elle  appelle,  taniât 
elle  conjure  les  orages  ;  et,  secouant  d'une  main  fantasque  la  tor- 
die  des  discordes  civiles,  elle  élève  de  l'autre  an-dessus  de  sa  tête 
leOambeau  de  la  science  nouvelle  qui  éclaire  Thumanité  tout  en- 
tière de  ses  clartés  sereines  et  impérissables. 

Au  pied  du  Jura,  dans  les  vallées  Alpestres,  elle  demeure  station- 
naire,  presqu'immobile,  à  la  garde  d'un  patriciat  circonspect. 

Aux  Pays-Eas,  elle  se  montre  grave,  persévérante,  d'une  sagesse 
qui  touche  à  la  grandeur* 

En  Angleterre,  pendant  sa  courte  durée,  elle  s'inspire  à  la  voix 
d'nn  grand  homme  de  l'esprit  des  camps  et  du  fanatisme  des 
sectes. 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  enfin,  la  prodigieuse  activité  de  son 
industrie  et  l'instinct  puissant  de  l'association  la  mettent  en  posses^ 
sion  d'un  bien-être  social  dont  aucun  peuple  du  globe  n'avait  en- 
core pa,  }usqtte*la,  se  former  l'idée. 

Aiost,  soit  que  nous  le  considérions  chez  les  anciens  on  cheE  tas 
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0M>deriHMi,  M  seUi  du  paganisoM  oa  do  ebrîdtitnisflie,  Télât  répn^ 
blkaÎQ  tel  qœ  nous  le  retrace  Thistaire,  tour  à  tour  ofigarchique, 
démocratique,  fédéralif  ou  uuiiaire,  ea<holique  ou  protestant, 
gnerrier,  hiduatrieU  marîtiiBe  ou  agWeote,  admettant  ou  rejetant 
reseiavage,  n*iin{iliqQe  nécassaivemeDt  aucun  ordre  social  à  !*ex- 
eluaioo  d'un  autre.  On  ne  le  voit  soumis  à  aucune  condition  parti-* 
ettliëre  d'existence  religieuse,  civile,  poKtiqae  ou  géogrsphîque; 
en  Tain  chercherait  «00  aux  époques  antérieures  à  la  révolution 
ftançaise,  dans  les  institutions  qui!  fonde,  dans  les  hommes  quMl 
suscite,  dans  les  faits  qu'il  produit,  la  raison  des  enthoustasntes  et 
des  épouvantes  que  nous  venons  de  voir  éclater  au  seul  mot  de 
Bépubllque.  Cest,  en  effet,  uniquement  dans  les  souvenirs  les  plus 
réceos  de  mos  propres  annales  que  s'en  trouve  Teiptication.  Cest 
la  République  de  1792  et  de  1793  quUl  faut  interroger,  si  Ton  veut 
comprendre  la  perturbation  jetée  dans  les  esprits  par  ravénement 
de  la  République  en  1848.  Jusque-là,  rien  dans  notre  passé  qui 
prqugeàt  très-fortement  ni  pour  ni  contre  TétabKssement  répobli* 
cain  en  France,  ou  qui  dut  le  faire  considérer  autrement  que  com- 
me une  conséquence  naturelle,  un  développement  probable  de  no* 
tre  vie  nationale. 

On  le  sait,  les  principes  essentiels  de  TiosUtution  républicaine, 
la  délibératicm  et  Télection,  remontent  ii  rorigkieet  se  perdent  dans 
robsciirité  de  nos  traditions.  Après  les  asseonblées  des  Gaulois  et 
des  Germains,  sources  primitives  de  notre  droit  historique,  Torga^ 
sisation  presbytérienne  et  Tesprit  démocratique  de  la  primitive 
église  rétablis  et  ravivés  par  le  protestantisme,  le  régime  municipal 
et  communal,  les  états-généraux,  les  parlemens,  les  fondemens 
grecs  et  latins  de  notre  éducation  universitaire,  nos  libres  penseurs 
de  tous  les  siècles,  le  jansénisme  de  Port-Royal,  le  mysticisme  syna- 
boUqoe  de  la  franc-maçonnerie,  ne  cessent  d'entretenir  au  sein  de 
la  France  féodide  et  monarchique  un  ferment  d'indépendance  et 
comme  un  foyer  de  vertus  républicaines  que  les  rois  parviennent  à 
couvrir  de  cendres,  mais  qu'ils  n'étouffent  jamais  entièrement,  et 
d'où  jailliront,  aux  jours  les  plus  asservis,  de  vives  étincelles. 

Atosi,  au  moment  même  où  la  gloire  de  Louis  XIV  subjugue  le 
pays  i  ce  point  qu'il  en  vient  è  confondre  le  patriotisme  et  llion- 
Bsur  avec  la  soumission  aux  caprices  du  prince,  quand  le  drmt  éi- 
eîn  semble  avoir  absorbé  en  lui  tous  les  antres  droits,  debout,  «a 
pied  du  trône,  Fénelon  évoque  l'imagé  d'une  république  idéale, 
dont  la  méditation  du  génie  antique  et  la  pratique  de  ^apostolat 
ehréiien  lui  ont  rév^é  les  lois. 

Sous  le  règne  delà  Pompadour,  Montesquieu  proclame,  aux  ap* 
plaudissemeos  de  son  aiède,  que  la  Tertu  est  le  principe  de  Tétit 
popalaive.  Afreolaâoi  après  toi^  aapliis  fiirt  des  abus,  des  déborde- 
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mens,  des  insolences  d'une  cour  sans  frein,  les  philosophes,  les  lé- 
gistes, les  historiens,  les  savans,  les  politiques,  travaillent  de  con- 
cert à  établir  dans  la  conscience  publique  la  souveraineté  de  la 
raison  et  l'égalité  des  droits.  Et  leur  commun  effort  s'adresse  à  des 
esprits  si  bien  préparés,  la  résistance  des  préjugés  est  si  faible  et 
si  vaine,  que,  trente  ans  après,  quand  le  démocrate  Franklin  vient 
demander  è  la  France  son  or  et  sa  flotte  pour  soutenir  les  colonies 
insurgées,  il  trouve  un  roi,  des  ministres,  une  cour,  que  la  révolte 
républicaine  n'étonne  ni  n'indigne,  et  qui  se  jettent  avec  enthou- 
siasme dans  cette  grande  aventure  de  l'esprit  de  liberté. 

Est'il  besoin  de  rappeler  combien  fut  restreinte  et  impopulaire,en 
1789,  l'opposition  à  la  convocation  des  états-généraux  ?  Quelques  pri- 
vilégiés, des  princes  du  sang  royal,  des  familiers  de  Versailles,  protes- 
tèrent seuls  contre  la  masse  du  pays  quireconnut  et  salua  dans  l'As- 
semblée envoyée  par  le  suffrage  universel  une  institution  sortie 
des  entrailles  de  la  société  française,  monarchique  d'intention  et 
de  langage,  il  est  vrai,  mais  virtuellement  républicaine,  de  telle  sor- 
te que  bientôt,  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  embarrassée  d'un 
roi  inutile,  n'en  sachant  que  faire,  de  mal-entendu  en  malentendu, 
d'hypocrisie  en  hypocrisie,  d'inconséquence  en  inconséquence,  elle 
nécessite  la  fuite  de  Varennes. 

Ace  moment,  ^a  pensée  d'une  république  immédiatement  réali- 
sable s'empare  de  l'opinion  ;  la  presse  quotidienne  prend  l'initia- 
tive et  prononce  le  mot  ;  un  écho  populaire  immense  lui  répond. 
«  La  République  s'exhale  de  partout,  »  s'écrie  avec  transport  une 
femme  qui  va  bientôt  périr  victime  de  sa  foi  républicaine.  L'heure 
semble  venue;  la  circonstance  est  propice.  Les  idées  pressenties 
événemens  ;  les  esprits  sont  disposés,  les  principes  acceptés,  les 
formules  prêtes.  Que  le  roi  quitte  le  sol,  que  sa  noblesse  de  cour  la 
suive,  s'il  lui  plait,  la  France  émancipée  ne  s'en  troublera  guères. 
D'un  accord  unanime,  bourgeois  et  prolétaires  défendront,  main- 
tiendront le  droit,  et  poursuivront  sans  s'arrêter  l'œuvre  com* 
mencée  de  la  transformation  sociale. 

Mais  un  zèle  funeste  ramène  le  roi  captif.  L'Assemblée  s'émeut; 
le  sens  politique  l'abandonne'  Elle  s'engage  avec  le  roi  contre  le 
peuple,  avec  le  passé  contre  l'avenir,  avec  la  monarchie  contre  la 
République.  La  bourgeoisie,  à  son  exemple,  hésite.  Une  scission  fa- 
tale s'opère  au  Gbamp-de-Mars.  Le  sang  coule Dès  lors,  la  libre 

et  régulière  métamorphose  des  institLtions  devient  impossible. 
L'obstacle  qui  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  défie  le  génie  du  siècle 
et  provoque  un  effort  désespéré.  Cet  effort  exalte  les  tètes.  Les 
idées  tombent  en  proie  aux  passions;  les  passions,  à  leur  tour, 
éveillent  les  instincts  ;  les  instincts  s'arment  d'une  logique  impla- 
cable. Ce  qu'il  y  a  de  brutal  dans  les  instincts  et  d'absolu  dans  la  lo« 
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giqoe  ne  vent  plQS  compter  ni  avec  le  temps,  ni  avec  les  hommes. 
L'instinct  de  Taris tocratie  en  détresse  pousse  un  cri  vers  Tétranger. 
L'instinct  de  l'égalité  démocratique  tue  le  roi  de  Taristocratie. 

La  République  française  est  fondée,  mais  par  violence  et  dans  le 
sang  français. 

Dès  ses  premiers  pas,  elle  est  entraînée  hors  de  ses  voies. 
Fille  de  TEvangile  et  de  la  philosophie,  c'est  sa  grandeur  et  ce  sera 
sa  perte  d'être  incompatible  avec  la  tyrannie  des  instincts.  Elle  ne 
saurait  régner  par  la  terreur.  Il  ne  lui  sied  pas,  comme  à  ces  em- 
pereurs romains,  de  placer  sur  sa  poitrine  la  tête  de  Méduse.  L'es- 
prit même  de  son  institution,  qui  exalte  la  dignité  de  la  personne 
humaine  et  rend  la  vie  de  l'homme  plus  sacrée  pour  l'homme,  la 
condamne  à  périr.  En  abattant  des  tèles,  elle  paraît  plus  criminelle 
que  les  monarques,  par  cela  seul  qu'elle  agit  contrairement  à  son 
principe.  Pendant  trois  ans  elle  a  beau  accomplir  des  prodiges  et 
tenter  avec  une  audace  inouïe  de  fixer  dans  les  lois  les  plus  subli- 
mes aspirations  de  l'ame  humaine,  rien  ne  peut  la  soustraire  à  la 
fatalité  de  son  origine.Tout  ce  qu'elle  déploie  de  génie  et  d'héroïsme 
reste  vain.  Il  faut  qu'elle  meure,  parce  qu'elle  a  forfait  à  sa  nature 
et  que  l'impassible  nature  des  choses  l'emporte  toujours,  à  la  lon- 
gue, sur  la  passion  humaine.  De  convulsion  en  convulsion,  elle 
tombe  bientôt  épuisée,  laissant  au  monde  frappé  de  stupeur,  et  qui 
la  méconnaît  parce  qu'elle  s'est  méconnue  elle-même,  un  nom  glo- 
rieux et  maudit,  un  testament  mystérieux,  inachevé,  tracé  en  ca- 
ractères de  sang. 

Ce  testament,  est-ce  une  promesse,  est-ce  une  menace  ?  Est-ce 
une  bénédiction,  est-ce  un  anathème?  Est-ce  un  sophisme  inhu- 
main, est-ce  une  vérité  divine?  Est-ce  le  testament  de  la  Gironde, 
celui  de  la  Montagne,  celui  de  la  Commune  ?  Est-ce  le  testament  de 
Condorcet,  de  Danton,  de  Robespierre,  de  Marat,  de  Babeuf? 

Quand  Paris  vit  soudain  reparaître  sur  ses  murailles  les  trois  pa- 
roles sacramentelles  du  testament  républicain  :  «  Liberté,  Egalité , 
Fraternité,  »  chacun  se  fit  à  soi  même  ces  questions  terribles.  Mais 
vaincus  ou  vainqueurs,  bourgeois  ou  prolétaire^,  républicains  ou 
royalistes,  tous  étaient  hors  d'état  d'y  répondre.  Dans  la  déroute 
complète  des  forces  matérielles  et  morales  de  la  société  constituée, 
tout  semblait  à  la  fois  probable  et  impossible.  C'est  pourquoi,  la 
raison  se  taisant,  l'imagination,  qui  se  joue  de  tout,  promenait  ses 
fantômes  et  ses  chimères  sur  la.place  publique. 

Le  gouvernement  provisoire,  en  proclamant  un  peu  malgré  lui, 
sous  la  pression  de  la  victoire  populaire,  la  république  démôcrati- 
<IQe,  faisait-il  donc,  comme  on  le  lui  a  reproché  plus  tard«  un  acte 

arbitraire,  intempestif,  contraire  à  Topinion  véritable  du  pays?  Je 
n'hésite  pas  à  affirmer  que  non. 
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Toate  autre  conduite,  en  l'admettant  possible ,  eût  été  aouimai- 
nement  iniatelligente  des  nécessités  do  temps;  au  rebours,  si  oe 
n'est  des  volontés  explicites  de  la  nation,  do  moins  de  oe  rmi 
muet  qui  ressort  pour  l'homme  d*Etat  de  l'ensemble  des  idées,  de 
la  situation  des  partis,  et  surtout  du  caractère  général  donné  par 
les  mœurs  à  une  époque  historique. 

Examinons  quel  était  ce  caractère  A  la  fln  du  règne  de  Lo«s* 
Philippe. 

Répandu  sur  toute  la  surface  du  sol,  attaché  à  une  terre  qH'il 
doit  A  la  révolution,  le  paysan  qui  a  entendu  de  loin  s'élever  des 
barricades  et  crouler  des  trônes,  qui  a  vu  passer  empereurs  et  rois 
fuyans,  qui  a  assisté  dans  l'église  de  son  village  à  des  Domme  tal^ 
vmm  pour  toutes  sortes  de  souverains  dont  pas  un  n'a  été  sauvé  ;  le 
royaliste  de  l'Ouest  et  du  Midi  abandonné  de  ses  princes,  le  bona- 
partiste de  l'Est  et  du  Nord  ruiné  par  les  invasions  étrangères, 
tous  ont  proQté  de  ce  cours  éloquent  de  philosophie  historique. 
Aujourd'hui,  le  paysan  prend  peu  de  souci  des  dynasties  et  reste 
indifTérent  a.ussi  bien  au  droit  divin  qu'à  la  légalité  constitution- 
nelle. Le  gouvernement,  dépouillé  de  son  caractère  sacré,  est  de- 
venu pour  lui  une  machine  administrative  qui  ne  saurait  loi  ins- 
pirer ni  amour  ni  haine,  car  il  n'entre  avec  elle  en  rapport  que  par 
l'impôt.  Quant  aux  classes  supérieures,  bourgeoisie  ou  noblesse, 
c'est  A  peine  s'il  eafait  la  différence.  Quitte  de  toute  obligation  en- 
vers l'une  comme  envers  l'autre,  sachant  très-bien  qu'il  n'a  plus  à 
attendre  d'elles  ni  injures  ni  bienfaits,  il  voit  dans  le  seul  lien  qui 
le  rattache  A  leur  existence,  le  fermage,  deux  intérêts  opposés,  en 
lutte  constante.  Le  plus  bas  fermage  et  l'impôt  le  moins  lourd  se- 
ront les  marques  auxquelles  il  reconnaîtra  le  meilleur  gouverne- 
ment. Si  le  paysan  n'a  pas,  A  proprement  parler,  de  principes  répu- 
blicains, sou  intérêt  du  moins  le  pousse,  et  très-fortement,  au  pro* 
grès  de  l'égalité  démocratique. 

La  bourgeoisie,  grande  et  petite,  bien  qu'elle  soit  opinlAtrement 
revenue  A  trois  reprises,  depuis  1789,  au  système  anglais  de  la 
monarchie  représentative,  par  suite  de  l'insuccès  réitéré  de  ces 
expériences,  a  perdu  confiance  dans  ses  théories  politiques*  Elle 
commence  A  comprendre  que  la  logique  du  bon  sens  français  s'ac- 
commode mal  des  fictions  du  régime  parlementaire,  et  que  perpé- 
tuer, aoua  une  autre  forme,  la  vieille  lutte  entre  le  sang  rojal  et 
l'esprit  des  communes  n'est  pas  une  œuvre  de  bien  haute  sagesse, 
ni  propre  à  donner  au  pays  la  stabilité  dont  il  a  besoin  pour  i'ac- 
croissemeot  de  aa  richesse  indostrielle. 

Au  sein  de  l'ancienne  noMease,  il  convient,  pour  être  équitable, 
de  distinguer  deux  fractions  différentes  ;  l'une,  que  ronpoomitap- 
peler  la  noblesse  bourgeoise,  tant  par  son  fréquent  oooinci  cvee  la 
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bMrgMine  rtle  a  laimé  s'Amotiascr  son  caractère  propre  ;  rantrCt 
restée  phiafidre  et  fii!èle  aux  traditions.  La  première,  ralliée  à  la 
royauté  de  la  branche  cadette,  peu  considérée,  aassi  bien  dans  les 
nmga  qn^elle  quittait  que  dans  ceux  où  die  venait  faire  nombre, 
sus  autorité  morale,  sans  ioteflîgence  politique,  mérite  à  peine  de 
nom  occuper  un  moment.  Ses  opinions  ne  valent  pas  d'être  comp- 
tées dans  l'appréciation  de  l'état  des  esprits.  On  ne  pourrait  pas 
dire  qu'elle  fût  absolutiste,  constitutionnelle  ou  républicaine.  Elte 
était  égoïste  jusqu'au  cynisme.  Aucun  gouvernement  n'avait  à 
attendre  ou  à  craindre  d'elle  un  appui  eiBcace  ou  une  résistance  se- 
lieuse. 

La  noblesse  légitimiste  gardait  intacte,  il  est  vrai,  sa  foi  monar- 
ebique,  mais  sans  espérances  prochaines,  sans  illusions  sur  les  per- 
sonnes royales,  sans  éloignement  pour  l'émancipation  du  peuple 
par  le  suffrage  universel.  Son  sentiment  le  plus  vivace  était  sa  ran- 
cune contre  la  branche  cadette,  rancune  poussée  si  loin,  qu'elle  se 
réfouitde  la  révolution,  et  déclara  spontanément  que  non-seule- 
ment elle  n'  apporterait  point  d'entraves  à  l'établissement  de  la  Ré- 
publique, mais  en  core  que  son  honneur,  qui  l'avait  tenue  éloignée 
d'un  trône  illégitime,  ne  lui  défendait  point  de  servir  le  gouverne- 
ment de  la  nation  par  la  nation  elle-même.  D'accord  en  cela  avec  la 
majeure  partie  du  clergé^  qui  tendait  à  isoler  sa  cause  de  celle  des 
maisons  royales,  parce  qu'il  espérait  profiter  de  la  liberté  pour  res- 
saisir l'empire  des  âmes,  la  noblesse  légitimiste  se  plaisait  à  voir  la 
justice  de  Dieu  et  sa  propre  vengeance  dans  la  victoire  populaire. 

Un  sentiment  analogue  animait  le  parti  bonapartiste.  Riche  et  ac- 
tif, mais  effacé  alors,  amoindri  par  le  ridicule  des  expéditions  de 
Strasbourg  et  de  Boulogne,  ce  parti  d'origine  et  de  pratique  révo- 
lutionnaire, dont  le  chef  était  dans  l'exil,  et  qui  comptait  sur  le 
prestige  d'un  nom  glorieux,  avait  tout  à  gagner,  rien  à  perdre  à 
institution  de  la  République. 

L'armée,  depuis  la  première  révolution,  obéissait  instinctivement 
à  ce  principe  qu'elle  appartenait  au  pays  ;  qoe  son  devoir  unique, 
c'était,  quelle  que  fût  la  forme  de  gouvernement,  de  défendre  le 
territoire. 

Dans  la  succession  rapide  des  pouvoirs  politiques,  la  magistrature 
s'était  pareillement  désintéressée  des  questions  de  personnes.  Ain- 
si, les  classes,  les  partis,  les  corps  constitués,  tout  ce  qui  tenait  au 
sol  par  la  propriété,  à  l'Etat  par  les  fonctions,  en  était  arrivé  à  une 
indiflKrence  presqu'égale  pour  les  formes  de  la  vie  politique.  La 
grande  majorité  de  la  nation  restait  passive  ;  elfe  ne  sentait  plus 
en  elle  aucune  force  d'initiative,  parce  qu'elle  n'avait  plus  aucune 
foi. 

La  fer  poKtiqoe  S'était  réfugiée  au  sein  de  la  classe  ouvrière  ;  là 
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die  était  vive  et  profonde.  Plus  lettré  que  le  paysan,  Ynoins  matéria- 
liste que  le  bourgeois,  l'ouvrier  des  villes  rattachait  ses  intérêts  à 
des  idées.  La  presse  quotidienne  l'avait  initié,  bien  ou  mal,  aux  dé- 
bats parlementaires  ;  il  avait  retenu  la  notion  du  droit  et  les  prin* 
cipes  égalitaires  de  la  révolution  française.  Comprenant  que  les 
destinées  de  la  royauté  sont  liées  à  celles  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
et  que  jamais  la  cause  du  peuple  ne  serait  prise  à  cœur  que  par  le 
peuple  lui-même,  il  n'entendait  plus  commettre  à  d'autres  le  soin 
de  ses  affaires.  Il  voulait  être  citoyen.  Par  sa  capacité,  par  son  sen- 
timent de  justice  et  par  son  patriotisme,  il  avait  depuis  longtemps 
le  droit  de  Tôtre.  L'ouvrier  des  villes  appelait  de  tous  ses  vœux  la 
République. 

Hais  quelle  République  voulait  celte  minorité  énergique,  et  jus- 
qu'oii  s'étendait  à  cet  égard  son  droit  d'initiative? 

£n  d'autres  termes,  quelle  était  la  tâche  du  gouvernement  provi- 
soire dans  rinterprélation  qu'il  avait  à  faire  de  la  formule  républi- 
caine, pour  concilier  l'élément  actif  et  l'élément  passif  de  la  nation, 
pour  retenir  dans  de  justes  limites  l'exigence  révolutionnaire 
et  pour  entraîner  aux  concessions  possibles  la  résistance  conserva- 
trice ? 

Ainsi  que  je  crois  l'avoir  montré  dans  la  première  partie  de  cette 
histoire,  le  gouvernement  provisoire  se  trouvait  poussé  par  les  évé- 
nemensà  la  tête  d'une  révolution  politique  et  sociale,  investi  con- 
séquemment  d'une  mission  complexe. 

Faire  justice,  après  trois  expériences  concluantes,  des  théories 
anglaises  de  la  monarchie  représentative,  détruire,  par  l'établisse- 
ment du  suffrage  universel  et  par  l'élection  a  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  constitutionnelle,  les  derniers  vestiges  du  privilège  po- 
litique, ce  n'était  pas  la  une  entreprise  difficile.  La  révolution  poli- 
tique n'était  pas  en  contradiction  avec  l'opinion  du  pays. 

Quant  à  la  révolution  sociale,  c'est-à-dire  au  changement  à  ap- 
porter dans  les  relations  du  capital  et  du  travail,  dans  la  déSnition 
du  droit  de  propriété  et  dans  sa  discipline,  dans  l'application  de  ce 
principe  fondamental  des  constitutions  démocratiques  :  que  la  so- 
ciété doit  i  tous  ses  membres  la  sécurité  de  l'existence,  laconscien- 
ce  publique  était  encore  sur  tous  ces  points,  d'une  part  à  l'état  d'i- 
gnorance profonde,  de  l'autre  à  l'étal  d'aspiration  confuse. 

11  n'appartenait  à  aucun  gouvernement,  si  révolutionnaire  qu'il 
fût,  de  violenter,  par  des  lois  arbitraires,  l'action  du  temps.  Aussi 
la  classe  ouvrière  ne  le  prétendait-elle  pas.  Les  differens  cheb  d'é- 
coles socialistes,  hormis  un  seul,  ne  se  faisaient  sur  ce  point  aucune 
illusion.  Le  peuple  ne  demandait  pas  au  gouvernement  d'opérer  ea 
sa  faveur  des  niiracles.  Il  ne  voulait  qu'un  gage  de  bonne  volonté, 
la  certitude  qu'on  allait  enOn  penser  à  lui,  reconnaître  qu'il  méri' 
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laH.  un  meilleur  sort,  chercher  sincèrement  les  moyens  de  le  loi 
procurer. 

Ce  peuple  fier,  intelligent,  porté  à  rbéroUme,  n'écoutait  pas,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  les  suggestions  de  quelques  terroristes  plagiaires. 
11  ne  voulait  ni  spoliation,  ni  exil,  ni  cachot,  ni  guillotine.  Le  peu* 
pie  de  18/i8  ne  ressemblait  au  peuplede  1793  que  parle  patriotisme 
et  le  courage.  Ce  n'était  plus,  comme  dans  cette  première  victoire 
de  la  démocratie,  Tesciave  exaspéré  par  de  longues  tortures,  bri- 
sant ses  cbaioes  dans  un  accès  de  frénésie,  et  courant  à  des  ven* 
geances  aveugles  ;  c'était  l'enfant  oublié,  déshérité,  qui  demande  à 
rentrer  dans  la  famille  sociale,  non  pour  y  porter  la  discorde  ou 
pour  y  vivre  aux  dépens  de  ses  frères,  mais  pour  y  travailler  avec 
eux  à  la  prospérité  commune. 

Et  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  que  fallait-il?  Favoriser,  au  lieu  de  le 
comprimer,  le  mouvement  naturel  de  la  société  vers  Tégalilé,  par 
réducation,  par  l'impôt,  par  l'association,  par  tous  les  modes  de 
protection  que  l'Etat  doit  à  la  faiblesse  contre  la  force,  h  la  pauvreté 
contre  la  richesse  ;  en  un  mot,  dégager  la  pensée  véritable  du  peu- 
ple des  agitations  factices  d'une  démagogie  sans  idées,  et  reconnaî- 
tre que  les  droits  à  acquérir  sont  aussi  sacrés  que  les  droits  acquis. 
Si  la  République  de  1848  n'a  point  été  fondée  sur  ses  véritables 
basés;  si  la  démocratie  s'agite  encore  aujourd'hui  si  misérablement 
entre  deux  menaces  de  despotisme  également  contraires  à  sa  na- 
ture, la  raison  n'en  est  pas,  comme  on  l'insinue,  dans  l'incompati- 
bilité du  génie  français  avec  les  institutions  républicaines,  moins 
encore  dans  l'amour  de  la  nation  pour  la  royauté  et  pour  l'aristo- 
cratie. Il  en  faut  chercher  la  cause  principale  dans  la  méconnaissan- 
ce où  les  classes  lettrées  et  riches  sont  demeurées  à  l'égard  du  peuple, 
et  dans  la  fausse  idée  qu'elles  ont  conçue  des  exigences  du  proléta- 
riat. Troublées  par  la  vague  conscience  des  devoirs  auxquels  elles 
avaient  failli  pendant  les  deux  derniers  règnes,  elles  ont  cru  à  des 
ressentimens  sans  pitié  et  à  des  appétits  insatiables.  Le  fantôme  de 
93  est  apparu  à  leur  âme  en  détresse.  Elles  n'ont  vu,  dans  ces  gran- 
des masses  soulevées  au  nom  de  la  justice,  que  la  turbulence  de 
quelques  factieux,  dont  les  clameurs  insensées  ne  valaient  pas  tant 
d'alarmes,  car  elles  allaient  se  briser  d'elles-mêmes  contre  la  fer- 
meté delà  raison  populaire.  Elles  ont  confondu,  pour  ne  s'être  point 
assez  rapprochées  du  peuple,  l'esprit  de  secte  avec  le  progrès  même 
de  la  civilisation,  le  terrorisme  avec  le  socialisme,  les  convulsions 
d'un  babouvisme  et  d'un  jacobinisme  expirant  avec  les  efforts  lé- 
gitimes du  prolétariat  pour  entrer  dans  l'organisation  sociale. 

Et  le  gouvernement  provisoire,  composé  d'élémeos  hétérogènes, 
désuni  dès  la  première  heure,  tiraillé  en  tous  sens,  hésitant  entre 
le  peuple  et  la  bourgeoisie,  cédant,  sans  convictions  arrêtées^  tan- 
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tdtà  rane,  tant6t  à  Tautre,  D'osant  ni  regarder  bardînmit  ea  avut, 
Di  retourner  en  arrière,  s'est  vu  réduit  à  pratiquer  une  poKtniDe 
d'expédiena,  sans  grandeur  et  sans  force.  Il  a  réussi,  il  est  vni,  à 
éluder  le  conflit  des  intérêts  et  à  retarder  la  guerre  civile,  maiseans 
semer  le  moindre  germe  de  conciliation,  et  en  laissant  rabsistar 
dans  tous  les  esprits  le  malentendu,  le  soupçon  mutuel,  i'aataga- 
nisme  et  Tanarcbie  morale  qui  avaient  causé  la  chute  de  la  royauté, 
et  dont  Tinslitution  républicaine  bien  comprise  devait  tarir  à  jamais 
ht  source. 

C'est  pourquoi  la  République  de  18&8,  faussée  comme  ùéUe  de 
1792t  non  cette  fois  par  la  violence,  mais  par  rinconséqueooe  de 
ceux  qui  tentèrent  de  la  fonder,  a  poussé  si  peu  de  racines  eaeore 
dans  un  sol  si  bien  préparé  ;  c'est  pourquoi,  sans  avoir  rencontié 
d'obstacles  ni  dans  les  croyances,  ni  dans  les  mœurs,  elle  a*a  con- 
quis, après  trois  ans  de  durée,  qu'une  existence  de  fait,  sur  laqoeHe 
on  s'interroge  avec  autant  d'incertitude  et  de  crainte  qu'en  caa  |we- 
miers  jours  orageux  dont  je  vais  raconter  la  suite  (1). 

Màrib  d'Agoult  (DANIEL  STERN). 


mm 


(1)  Ce  morceau  servira  de  prébce  au  second  volume  de  VHUMre  ée  kt 
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SUITE  DE  L'EXPOSÉ  DES  MOTIFS  (<). 


•  Le  maHiettr  est  que  dms  ii'«TiMi>t«eBB  livr« 

r>  populaire  où  le  peuple  puissa  recevoir,  sans 
»  danger»  m  première  éducation  morale.  » 
(Edgar  QviMKT.—  De  VEnaignêment  du  Peuple.) 


Le  YÎde  que  le  cfaristiaiiimie,  en  se  retirant,  a  laissé  dans  les 
âmes,  qui  le  remplira  î 

Cette  question,  par  laquelle  je  terminais  le  précédent  ar- 
ticle, en  appelle  une  autre  :  Faut-il  que  ce  vide  soit  rempli  ? 
En  d'autres  termes  :  un  peuple  peut-il  vivre  sans  croyances 
et  sans  principes?  Les  religions  diverses,  avec  leurs  préceptes 
et  leurs  dogmes,  sont-elles,  dans  la  vie  des  nations,  un  luxe 
inutile  ou  même  dangereux,  que  la  barbarie  a  engendré,  que 
la  civilisation  retranche,  sans  qu'on  puisse  ni  qu'on  doive  les 
remplacer  par  rien  d'analogue?  Méditer  sur  Dieu,  sur  la  na- 
ture et  la  destinée  de  l'honmie,  sur  ses  droits  et  sur  ses  devoirs, 
est-ce  une  occupation  frivole,  interdite  au  grand  nombre, 
bonne  tout  au  plus  à  amuser  les  loisirs  de  quelques  désœu- 
^Tés,  et  pour  ceux-là  même  une  tentative  fatalement  vaine, 
rétemelle  poursuite  d'une  insaisissable  chimère  ?  L'incrédu- 
lité, l'indifférence  sur  tous  ces  objets  de  la  pensée  religieuse  et 
de  la  réflexicm  philosophique  est-elle  enfin  }a  vraie  sagesse 
pour  les  individus  et  pour  les  peuples?  S'il  en  était  ainsi,  ma 
tàdie  serait  achevée.  U  ne  resterait,  après  avoir  constaté  et 
justifié  la  décadence  de  la  ridigion  chrétienne,  que  quelques 
efiorts  à  faire  pour  en  eilacer  de  nos  mœurs,  de  nos  institu- 
tions et  de  nos  lois  les  derniers  vestiges.  Il  faut  d'abord  exa- 
miner eeia. 

(*>  ?oir  JM  UvmtDn  de  déceabre  l«M) . 
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lit  Dieu  me  préserveïde  produire  ici  cet  argument  banal,  à 
l'usage  de  nos  grands  hommes  d'Etat  et  de  nos  petits  bour- 
geois :  Il  faut  une  religion  pour  le  peuple.  On  sait  assez  œ 
que  signifient  ces  mots  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  pronon- 
cent. Ce  sont,  pourjajplupart,  ou  des  politiques  parvenus  au 
pouvoir  et  n'ayant  d'autre  souci  que  d'y  rester  le  plus  long- 
temps possible,  ou  des  rentiers  calmés  par  l'âge,  après  une 
jeunesse  débauchée,  et  ne  désirant  plus  que  jouir  en  paix  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  dissipé  de  leur  bieû  ;  pour  assurer,  ceux- 
ci,  le  repos  de  leur  vieillesse,  et,  ceux-là,  la  tranquillité  publi- 
que ,  pour  refréner  les  mauvaises  passions  et  museler  la  vile 
multitude,  la  police  leur  parait  insuffisante  ;  ils  lui  adjoignent 
comme  auxiliaire  la  religion,  à  laquelle  ils  ne  croient  pas.  Dieu 
est,  pour  eux,  un  gendarme  de  plus,  chaque  prêtre  leur  tient 
lieu  d'un  sergent]de  ville  ;  ils  font  de  l'enfer  un  supplément  au 
Code  pénal,  et  de  l'église  une  succursale  de  l'hôtel  de  Jérusa- 
lem. Je  doute  fort  que  le  moyen  soit  efficace  ;  mais  le  fùt-il,  il 
ne  serait  encore  qu'une  insulte  à  la  religion  et  à  l'humanité. 
Mieux  vaut  la  plus  périlleuse  vérité  que  le  plus  utile  men- 
songe. Eussiez-vous  la  puissance  d'un  César  et  la  fortune  d'un 
Crésus,  je  ne  vous  reconnais  pas  le  droit,  pour  les  sauver,  de 
tromper  le  dernier  de  vos  semblables. 

C'est  par  des  motifs  et  plus  nobles  et  plus  graves  que  la  ques- 
tion se  décidera  pour  nous. 

Toute  organisation  politique,  toute  forme  de  gouvernement, 
toute  constitution  sociale,  quelle  qu'elle  soit,  aristocratique  ou 
démocratique,  monarchique  ou  républicaine,  repose  en  der- 
nière analyse  sur  des  principes.  Ces  principes  sont  sa  raison 
d'être,  et  sa  valeur  se  mesure  à  leur  vérité.  C'est  d'eux  que  les 
institutions  et  les  lois  se  déduisent,  c'est  d'eux  que  tout  relève 
dans  l'Etat.  Des  difîérens  pouvoirs,  celui-ci  les  promulgue  et 
les  commente,  celui-là  les  applique,  un  autre  les  défend,  tous 
les  représentent,  à  des  degrés  divers,  et  n'en  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  des  expressions  différentes.  Il  se  peut  qu'ils  ne  soient 
pas  toujours  clairement  exprimés  dans  les  chartes  écrites,  il 
se  peut  qu'ils  soient  faussés  quelquefois  dans  TappUcation  ou 
qu'ils  disparaissent,  pour  des  yeux  inatlentifs,  dans  la  multi- 
phcité  variée  de  leurs  conséquences  pratiques.  Ils  n'en  don- 
nent pas  moins,  exprimés  ou  sous-entendus,  dissimulés  ou 
apparens,  à  l'État  son  unité,  aux  lois  et  aux  institutions  leur 
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force.  Otez-les,  votre  construction  politique,  fût-elle  la  plus  in- 
génieuse du  monde,  n'est  plus  qu'un  édifice  sans  solidité, 
parce  qu'il  est  sans  fondement. 

Or,  je  le  demande,  où  habitent  les  principes,  où  résident  les 
idées,  si  ce  n'est  dans  les  esprits?  Et  dans  quels  esprits  devront 
se  rencontrer  les  principes  dominans  d'un  ordre  social,  d'un 
régime  politique  déterminés,  si  ce  n'est  dans  l'esprit  même  de 
la  nation  assujettie  à  ce  régime,  dans  l'esprit  des  citoyens  qui 
participent,  chacun  à  sa  façon,  à  l'institution,  au  maintien, 
au  perfectionnement  de  cet  ordre  social,  et  qui  en  sont  ou  l'ins- 
trument ou  la  matière.  Concevez  un  peuple  privé  de  la  con- 
naissance des  principes  au  nom  desquels  il  est  gouverné,  ou 
par  lesquels  il  se  gouverne.  C'est,  dans  le  premier  cas,  un  trou- 
peau de  bêtes  sans  défense,  que  le  loup  dévorera,  si  le  berger 
s'endort;  c'est,  dans  le  second  cas,  une  réunion  d'aveugles, 
qui  s'en  va  àl'avent^e,  au  risque  d'une  chute  mortelle.  Dans 
une  pareille  société,  tout  chancelle;  les  pouvoirs  n'agissent  pas 
ou  agissent  mal,  ne  sachant  ce  qu'ils  font  ;  les  citoyens  n'o- 
béissent pas  ou  exécutent  de  travers  des  prescriptions  dont  ils 
ne  connaissent  pas  la  raison .    Faute  de  lumière,  il  n'y  a  or- 
dre, ni  stabilité,  ni  progrès,  ni  patriotisme.  Comment,  en  effet, 
comprendrais-je  la  Loi,  si  j'ignore  d'où  vous  tirez  le  droit  de 
me  l'imposer?  Comment  la  respecterais-je,  si  je  ne  la  com- 
prends pas?  Comment  la  défendrais-je,  si  je  n'en  ai  ni  l'intel- 
ligence ni  l'amour  ?  Il  importe  peu  en  vérité  que  ses  titres 
soient  écrits  sur  le^  murs  et  dans  les  codes,  s'ils  ne  le  sont  pas 
dans  les  âmes.  C'est  là  qu'il  faut  les  inscrire  ;  c'est  dans  les 
cœurs  qu'il  faut  les  graver.  La  dignité  d'une  nation  et  sa  puis- 
sance s'estiment  à  ses  lumières,  et  de  toutes  les  lumières,  là 
plus  indispensable  à  un  peuple  est  celle  que  projettent  sur  tous 
ses  actes  les  principes  qui  président  à  son  organisation  et  à  sa 
conduite. 

Ilest  donc  nécessaire  qu'un  peuple  possède  ce  qu'on  peut 
appeler,  avec  Montesquieu,  l'esprit  de  ses  lois.  Il  est  néces- 
saire que  cet  esprit  le  pénètre  et  l'aaime  tout  entier,  et  qu'il  cir- 
cule comme  un  souffle  inspirateur  dans  toute  l'étendue  du  corps 
social,  entretenant  l'harmonie  des  organes,  et  portant  partout 
la  vie  et  la  santé.  L'intelligence  des  principes  de  l'ordre  social 
n'aura  pas,  sans  doute,  dans  tous  les  esprits,  le  même  degré 
de  clarté  et  de  profondeur.  Très-développée  en  ceux  qui  sont 
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chugës  de  Mkre  ou  de  réformer  les  kû^ettepoirrayélie] 
en  eaux  qui  se  bornent  à  les  appliquer,  moîiis  encore  en  een 
qui  n'ont  que  la  tâche  de  les  défendre  ou  qor  le  dereîr  de  ki 
observer.  Mais  il  faut  que  tous  participent,  en  quelque  mesure, 
à  cette  inteUîgenee.  Il  le  faut  sous  n'importe  quel  régime  ;  il  le 
iaut  surtout  sous  le  régime  démocratique,  où  le  peuple  esl 
souYerain  et  se  gouverne  lui-même.  Gomment  le  feriél-il,  sans 
un  peu  de  cette  lumière,  nécessaire  même  pour  bien  obéir  7 
C'est  en  haut  de  l'aibre  que  sont  les  fleurs  et  les  fruits  ;  mns 
c'est  par  le  pied  qu'il  se  tient  ferme  au  sol  ;  c'est  du  sol  qif  fl 
tire  la  sève  qui  le  nourrit.  Ici,  le  sol,  c'est  le  cœur  deknsAon; 
il  faut  que  les  principes  del'Ëtat  y  aient  de  profondes  mines,  si 
l'Etat  veut  pousser  droit  et  haut ,  s'il  vait  résister  à  l'araget 
s'il  veut  fleurir  et  fructifier. 

Science  ou  intelligence  des  principes  :  ces  mots  ont  dans  la 
langue  française  un  équivalent  qui  noua  ^  permet  de  lesreor-* 
placer  par  un  terme  unique  :  philosophie.  La  plûlosc^hie  est 
en  effet  essentiellement  la  science  des  principes  en  tout  genre  ; 
eUe  n'est  que  cela,  et  tout  ce  qui  est  cela  lui  appartient.  Il  y  a 
une  philosophie  des  arts,  une  philosophie  de  l'histoire,  une 
philosophie  des  sciences,  parce  que  les  sciences,  les  arts  et 
l'histoire  sont  dominés  par  des  notions  générales  où  les  scien- 
ces ont  leurs  fondemeos,  où  les  arts  puisent  leurs  règles^  oà 
les  faits  trouvent  leur  raison.  Il  y  a  de  même  une  philosophie 
de  la  politique.  Mais  celle-là  ne  doit  pas  être  le  privilège  des 
lettrés  et  des  savans.  Sous  la  forme  du  sentiment  au  nx^ns, 
elle  est  accessible  à  tous  ;  et  il  n'y  a  pour  un  gouvernemenA  de 
politique  féconde  que  si  les  idées  qui  l'inspir^fit  sont  le  toad 
même  de  l'esprit  public. 

Maintenant,  j'irai  plus  loin.  Cette  philosophie  politique, 
qui  doit  être  et  qui  est ,  dans  tout  étet  civilisé ,  comme  la  eons* 
cience  du  pays ,  je  prétends  qu'elle  implique  à  son  tour  la  so- 
lution des  plus  hants  et  des  plus  graves  problèmes  de  la  phito- 
Sophie  pure. 

Sur  quoi  reposerait,  en  effet,  une  théorie  queloompie  de 
gouvernement  poUtique  ou  d'organisation  sociale ,  si  oe  n'est 
d'abordsur  une  certainedéterminationde  la  nature  et  de  la  desr 
tination  de  l'homme?  Ce  sont  des  hommes  que  vous  vottks 
gouverneTt  et  c'est  au  but  que  leur  natuFe  leur  assigne  qot 
wus  prétendez  les  conduire»  Conmenew  éom  par  cenMltoi 


ESSAI8  iffi  raiLosaraiE  pohjulire.  47<s 

ei eflllB nalue  et  cette  fia,  pour  y  accommoder  vos  institu- 
tions et  Tos  lois.  Leur  efficacité ,  leur  durée ,  leur  légitimité  est 
à  ce  prix.  Votre  système  politique  variera  avec  l'idée  que  vous 
vousserezfedte  de  l'homme,  de  ses  besoins,  de  ses  facultés. 
Etant  admise ,  par  exemple ,  l'égalité  des  hommes  entre  eux , 
vous  serez  démocrate ,  sous  pane  d'inconséquence  ;  étant  niée 
cette  égalité ,  vous  devrez  conserver  ou  restituer  les  castes  et 
leurs  privilèges.  Matérialiste  en  théorie,  vous  s^^z  en  prati- 
que pour  la  loi  de  la  force ,  spiritualiste  pour  celle  de  la  jus*- 
tîce.  Contestez-vous  la  liberté  individuelle  en  fait ,  il  vous  fau- 
dra la  supprimer  en  droit,  et  aboutir  à  la  doctrine  du  despo- 
tisme. La  nature  de  rhonune  est-elle ,  à  vos  yeux ,  la  passion, 
et  80H  but  ici-bas  le  bonheur,  vous  voilà  socialiste  à  la  façon 
de  Fourier.  Si  vous  reconnaissez ,  au  contraire,  une  règle  su- 
périeure à  la  passion ,  un  but  supérieur  au  bien-être ,  vous 
embrassez ,  avec  uçe  autre  école  philosophique ,  une  autre 
école  politique.  Et  non-seulement  du  choix  de  vos  doctrines 
dépendra  votre  conduite ,  comme  homme  public  «  mais  aussi 
de  la  vérité  de  celles-là ,  la  valeur  de  celle-ci.  Car  il  n'y  a , 
grâce  à  IHeu ,  de  grande  et  durable  puissance ,  qu'au  service 
de  la  vérité. 

Voilà  déjà  un  probl^ne  philosophique,  vaste  et  grave,  en- 
gagé dans  la  science  politique  :  l'homme ,  ses  facultés ,  sa  na- 
ture et  sa  fin.  Ce  n'est  pas  le  seul.  On  m'impose  une  loi;  j'en 
veux  connaître  les  titres.  Où  i^rend-on  le  droit  de  me  tracer 
mm  ma  conduite ,  de  limiter  ma  liberté ,  de  me  contraindre 
et  de  me  châtier?  Est-ce  dans  mon  intérêt  propre?.  Je  suis  seul 
jagedeee  cpii  me  pkJt  ou  me  convient.  Est-ce  dans  l'intérêt 
d'autrui?  Le  mien,  qu'on  viole^  vaut  tout  autant.  Il  faut  donc 
qu'il  y  ait  une  loi  par  elle-même  obligatoire  et  sacrée ,  une 
loi  supérieure  aux  lois  humaines  ;  car  il  n'appartient  à 
aocim  homme  de  m'imposer  sa  volonté ,  et ,  de  plus ,  la  loi 
himiaine  me  parait  souvent  inique  et  oppressive.  Cette  loi , 
qui  l'a  portée?  Où  réside-t-elle?  D'où  tire-t-elle  l'autorité 
qu'elle  communique  à  ceux  qui  me  commandent,  me  jugent 
et  me  punissent  en  son  nom  ?  Ne  serait-^»  pM  qu'elle  existait 
d^à  avant  d'être  connue,  qu'elle  subsiste  toujours  même  quand 
les  hommes  la  nient  ou  la  violent,  qu'elle  est,  en  un  mot,  éter^ 
wUe  et  mamuable?  Et  alors,  il  y  aurait  donc  de  l'immuable, 
^rétemd,  C' est-é-dire  du  divin?  VoSà  IKeu  sur  le  tapis. 
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Dieu  et  rhomme ,  ce  sont  les  objets  constans  de  la  morale  et 
de  la  religion ,  naturelles  ou  révélées.  Ils  sont  en  cause ,  qu'on 
le  sache  ou  qu'on  Tignore,  dans  la  discussion  politique  la  plus 
humble  en  apparence.  La  solution  du  plus  mince  problème  de 
ce  genre  suppose  donc  toute  une  doctrine  morale  et  religieuse, 
système  de  philosophie  ou  dogme  théologique.  Et  il  ne  suffit 
pas  que  ce  dogme  ou  ce  système  aient  pris  racine  dans  Tesprit 
4u  législateur.  Il  faut  encore,  pour  les  raisons  que  j'ai  expo- 
sées plus  haut,  qu'il  ait  trouvé,  dans  toute  la  nation  à  laquelle, 
sous  forme  d'institutions ,  on  veut  en  imposer  les  conséquen- 
ces, un  écho  sympathique.  Faute  de  cela,  votre  doctrine  res- 
tera ce  qu'on  appelle  une  utopie.  Vous  pourrez  être  encore  un 
rêveur  ingénieux ,  vous  ne  serez  jamais  un  homme  d'état  ;  ou  si 
le  pouvoir  par  hasard  vous  échoit,  vous  ne  gouvernerez  que 
par  la  violence ,  jusqu'à  ce  que  la  violence  vous  emporte.  Un 
peuple  veut  bien  qu'on  le  guide ,  non  qu'on  le  mène  ;  dompté 
seulement,  bientôt  il  se  cabre  et  vous  renverse.  La  vraie  force 
est  dans  la  persuasion.  Le  christianisme  avait  commencé  par 
soumettre  les  esprits ,  pour  conquérir  ensuite  l'empire  du 
monde.  Le  régime  monarchique  et  féodal ,  dont  il  était  l'exacte 
expression  philosophique  ou  religieuse ,  a  dû  à  la  force  des 
convictions  que  le  christianisme  avait  faites  sa  longue  et  paisi- 
ble durée,  sa  grandeur  et  son  éclat  ;  il  doit  encore  à  ce  que  l'ha- 
bitude a  conservé  de  chrétien  dans  nos  usages  un  reste  de 
puissance.  Il  se  survit  à  lui-môme ,  tant  est  grande  et  durable 
la  vertu  d'une  foi  profonde  !  Nous  avons ,  nous ,  remplacé  les 
institutions  monarchiques;  nous  n'avons  pas  remplacé  le 
christianisme ,  quren  était  l'âme.  C'est  la  cause  de  nos  incer- 
titudes et  de  nos  mécomptes. 

Après  ce  long  détour,  me  voici  obligé  de  conclure  comme 
le  plus  inoifensif  et  le  plus  docte  des  bourgeois  :  il  faut  une 
religion  pour  le  peuple.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que  la  re- 
ligion dont  je  parle  n'est  ni  un  expédient  ni  un  leurre;  je  ne 
le  jette  pas,  avec  un  insultant  dédain,  à  la  vile  multitude;  j'y 
convie  tout  le  monde  ;  je  suis  le  premier,  le  plus  ardent  de  ses 
prosélytes.  Ensuite,  je  ne  la  veux  pas  recevoir  toute  faite  des 
mains  d'une  autorité  surannée;  je  veux  quelle  jaillisse  des 
sources  vives  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Peuple  1  cherchons  ensemble  la  vérité  sur  Thomme  et  sur 
Dieu.  Je  te  dis  avec  Rousseau  :  «  Si  jeme  trompe,  c'est  de  bonne 
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»  foi  ;  cela  suffit  pour  que  mon  erreur  ne  me  soit  pas  imputée 
1»  à  crime  ;  quand  tu  te  tromperais  de  même,  il  y  aurait  peu 
»  de  mal  à  cela  ;  si  je  pense  bien,  la  raison  nous  est  commune, 
»  et  nous  avons  le  même  intérêt  à  l'écouter  ;  pourquoi  ne  pen- 
»  serais-tu  pas  comme  moi?  »  Surtout  n'écoute  point  ces  faux 
sages ,  ces  docteurs  en  pyrrhonisme ,  ces  hommes  positifs , 
comme  ils  s'appellent  eux-mêmes  (apparemment  parce  qu'ils 
n'ont  que  la  négation  à  la  bouche)  qui  te  prêchent  l'indiffé^ 
rence  en  religion.  S'il  ne  tenait  qu'à  eux,  ils  feraient  de  chaque 
homme  une  brute,  et  de  l'humanité  un  troupeau  réuni ,  pour 
paître  de  compagnie,  par  la  loi  de  je  ne  sais  quelle  attrac^ 
tîon  mécanique,  ou  par  la  nécessité  de  s'entr'aider  pour 
la  satisfaction  des  plus  grossiers  besoins.  Ils  suppriment , 
avec  l'idéal,  toute  noble  aspiration,  tout  élan  généreux. 
Ds  te  mentent  et  ils  veulent  le  déshonorer.  Non  !  ils  ne  te  dé- 
graderont pas  à  ce  point.  Nous  sommes,  en  dépit  d'eux, 
membres  de  la  république  des  esprits  ;  chacun  de  nous  porte 
en  soi  la  conscience  indélébile  du  divin.  C'est  notre  privilège, 
c'est  notre  grandeur  que  l'horizon  borné  de  cette  terre  ne  nous 
suffise  point,  et  que  nous  ayons  le  souci  de  ce  qui  est  au-dessus 
et  au-delà.  Ces  problèmes  qu'on  voudrait  fuir,  ils  sont  inévita- 
bles ;  la  nature  et  la  raison  nous  en  assiègent.  Ils  s'élèvent  ir- 
résistiblement du  sein  de  nos  douleurs,  de  nos  joies,  de  nos 
misères:  toute  action  un  peu  grave,  toute  circonstance  un  peu 
sdlennelle  nous  force  non-seulement  à  les  poser,  mais  k  les  ré- 
soudre au  moins  en  pratique  (1).  N'essayons  donc  pas  de  les 
éluder  ;  osons  les  regarder  en  face.  Sans  convictions  philoso- 
phiques ou  religieuses,  il  n'y  a  point  d'hommes,  point  de  na- 
tion, point  d'institutions,  point  de  patrie  ;  un  peuple  sans  idées 
est  un  corps  sans  âme.  La  ruine  de  tout  idéal ,  c'est  la  dégra- 
dation, c'est  la  barbarie,  c'est  la  mort. 


Le  christianisme  n'est  plus.  Il  nous  faut  une  religion.  Qui 
la  fera? 

Ma  réponse  est  prévue  ;  c'est  la  raison  qui  a  vaincu  le  chris- 
tianisme en  le  dépassant  ;  c'est  à  elle  de  remplacer  ce  qu'elle 

(i)  Voir  l'admirable  leçon  de  Jouffroy,  sur  le  problème  de  la  destinée  hu- 
maine; BIètoDges,  V  édition,  p.  183. 
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a  détruit.  On  lui  ea  conteste  la  puissance;  et  qui?Ceux-l& 
mêmes  qu^elle  a  battus,  dans  Tordre  des  idées  d'abord,  dans 
Tordre  des  faits  ensuite,  les  théologiens  et  les  prêtres.  Ils  pro- 
duisent une  infinité  de  beaux  argumens  ;  je  leur  en  oppose 
un,  leur  défaite.  Comment,  si  la  raison  est  si  fattile,  n'ontr41s 
pas  su,  armés  qu'ils  étaient  de  la  parole  divine,  répousser  ses 
empiétemens,  et  d^endre  contre  ses  attaques  leur  aulorité 
émanée  du  ciel,  et  les  institutions  séculaires  qu'elle  appuyait? 
D'ailleurs,  la  raison  a  prouyé  sa  force>  non-seulement  poiv 
détruire,  mais  aussi  pour  fonder.  Par  la  puissance  du  calcul» 
qui  est  sa  création,  elle  a  mesuré  les  deux  ;  elle  en  devine  le 
plan  et  la  structure,  et,  comme  initiée  aux  secrets  de  Dieu,  die 
assigne  à  des  planètes,  que  nul  œil  humain  n'a  encore  vuifô, 
leur  volume  et  leur  route.  Elle  a  reconnu  les  lois  des  plus  re- 
doutables forces  de  la  nature;  elle  se  les  est  assujetties,  pour 
les  faire  servir  à  nos  besoins.  Elle  a  rédigé  nos  codes,  elle  a 
dicté  nos  institutions,  elle  a  refait  la  société,  depuis  la  base 
jusqu'au  faite.  N'est-ce  pas  elle  encore  qui  a  écrit  les  Médita- 
tions de  Descartes  et  la  Théodicée  de  Leibniz?  Et  après  tant 
d'œuvres  immortelles,  elle  ne  saurait  parler  aux  hommes, 
dans  un  langage  simple  et  clair,  de  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit, 
dont  elle  a  pénétré  les  conseils,  exprimé  les  commandemens, 
presque  déterminé  la  nature? 

La  raison,  voilà  le  maître.  Mais  la  raison  de  qui?  Je  ré- 
ponds :,de  tous  et  de  personne.  Expliquons  ceci. 

Aucun  homme  n'a  possédé,  aucun  homme  ne  i>ossé- 
dera  jamais  la  puissance  de  composer  de  toutes  pièces, 
et  à  lui  seul,  un  de  ces  systèmes  de  croyances  fondamen^ 
taies  qui  ont  dominé  dans  le  passé,  ou  qui  domineront 
dans  l'avenir  tout  un  peuple,  toute  une  période  de  la  vie  de 
l'humanité,  ralliant  tous  les  esprits  et  inspirant  tous  les  cœurs. 
L'individualité  est  pour  cela  trop  misérable  et  trop  étroite. 
Tout  ce  que  peut  un  individu,  travaillant  en  dehors  de  l'ins- 
piration commune,  c'est  de  se  forger,  dans  la  solitude  du  cabi- 
net, un  système  à  son  usage,  dont  il  s'enchantera  lui-même, 
peut-être  avec  quelques  adeptes;  il  fondera  une  coterie,  tout  au 
plus  une  école  ou  une  secte;  il  ne  changera  rien  aux  destinées 
de  l'humanité.  Ce  qui  est  fait  pour  tous,  doit  en  un  sens  être 
fait  par  tous.  Au  sein  des  masses  populaires,  de  cette  amiti- 
tude  à  laquelle  on  jette  l'outrage,  entassée  dans  d'étroitas 
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demeura  ou  l'aiguiié  de  l'espace  n^sodie  les  corps  et  la 
QomELUDauté  des  soufirances  anit  tes  oœvs,  un  travail  de 
fermeatation  sourde  s'aocomplit  înoessamment,  dont  eeux-lÂ 
rnésKS  en  qui  il  se  passe  n'ont  ni  te  secret,  ni  presque  la  con»- 
cieœe;  c'est  comme  un  foyer  tm^ours  actif  de  senliittens  et 
d'idées,  d'où  s'échappent,  par  iostans,  des  émanations  et  des 
lueurs.  Le  và4table  homme  public,  l'homme  appelé  à  l'ior 
fluesce*  à  la  puissance,  à  la  gloire,  le  grand  citoyen,  en  un 
mot,  c'est  celui  qui  ressentant  en  lui  énergiquement  le  contre- 
coup des  agitations  des  entrailles  du  peuple,  en  pénètre  le  sens 
et  sait  donner  k  la  pensée  publique,  en  elle-même  indécise  et 
fugitire,  soit  une  forme  par  la  parole  ou  par  la  plume,  soit 
uneréalité  par  l'action.  C'est  Béranger  écrivant  le  Vietix  Va- 
gnbond  et  cent  autres  ehefe-d'oeuvre  immortels  de  quelques 
bgaes;  c'est  Hichelet,  tantôt  expliquant  le  Peuple  à  lui-même, 
tautôt  lui  racontant  son  passé;  c'est  Lamartine  en  février,  ren-^ 
Toyauten  paroles  magaiâques,  du  haut  des  fenêtres  de  l'H^- 
tel-de- Ville,  à  la  foiUe  frémissante,  le  souffle  révolutionnaire 
qui  s'en  dégage  et,  montant  à  lui,  le  saisit  et  l'enivre  ;  c'est  le 
général  Bonaparte,  portant  en  Italie  et  y  répandant  par  le  fa 
et  par  le  ieu  l'esprit  victorieux  de  la  révolution.  I^  est,  en 
^et,  la  source  da  toute  inspiration  véritable,  de  toute  élo- 
quence et  de  toute  poésie,  de  toute  action  grande  et  fi:>rte.  En 
dehws  décela,  on  ^tencore  de  jolis  vers,  d'élégans  disco^os, 
d'habiles  transactions  ;  on  est  écrivain,  orateur  ou  ministre  ; 
on  u'ffît  pas  pour  cela  un  homme.  C'est  à  la  même  source  que 
la  vraie  i^osophie,  que  la  vraie  religion  se  puisent.  Qui  amisau 
loonde  le  christianisme  ?  Ce  n'est  ni  un  dieu,  ni  un  homme, 
c'estua  peuple  ()].  Les  Pères  et  les  Conciles  en  ont  codifié  la 
morale  et  rédigé  le  dogme  ;  ils  ne  l'ont  pas  £ait.  Dans  le  peu^ 
pie  seul  réside  cette  force  d'initiative,  cette  puissance  d'inveu- 
lioQ  spontanée  quia  créél'épopée  antique,  qui  a  fabriqué  d'un 
seul  coup  le  langage  (2) ,  qui  a  donné  à  chaque  religion  sa  Bi- 
ble. Chez  nous  autres  lettrés,  et  surtout  lettrés  du  t9'  siècle. 

(OVoyez  les  remarquables  artielee  publiés  dans  la  UbtHidepMur, 
m»  ce  dm  :  Ltt  BUtorient  eritiqiui  4ê  Jértt,  tiviitUM  de  mats  et  avril 

t1)  V<9«E  «DOMa  kB  arliekB  wr  POrigtii*  Ailmifaff'.  W  SnKM  Aamb, 
liniiwi  4a  wptanb»  et  titoeinbte  MU- 
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la  crilique  a  tué  l'inspiration,  nous  ne  la  raviverons  en  nous, 
qu'en  nous  retrempant  dans  le  flot  populaire.  Tâchons  de  ne 
pas  ressembler  à  ces  Burgraves  qui  s'imaginent  avoir  sauvé  la 
société  quand  ils  ont  trouvé,  dans  leur  intelligence  caduque, 
quelque  belle  transaction  parlementaire,  quelque  admirable 
artifice  politique,  quelque  nouvelle  combinaison  ministérielle. 
Transigez  tout  à  votre  aise  ;  donnez-vous  les  mains;  organisez 
de  bons  coups  de  majorité;  faites  et  défaites  des  généraux  et 
des  ministres.  Un  beau  jour,  le  peuple  pour  lequel  vous  stipu- 
lez sans  son  avis,  et  qui  n'a  ni  connaissance  ni  souci  de  vous 
et  de  vos  actes,  le  peuple  soufflera  sur  ces  toiles  d'araignées 
dans  lesquelles  vous  croyiez  le  tenir  enlacé,  et  rien  n'en  subsis- 
tera. 

Il  ne  m'appartient  pas,  il  n'est  donné  à  personne  de  préve- 
nir le  travail  de  la  pensée  populaire  et  de  fixer  d'avance  son 
œuvre.  3Iais  nous  pouvons  d'abord  en  provoquer  Texpansion. 
Ce  sens  du  divin,  que  le  peuple  possède  par  excellence,  som- 
meille en  lui  depuis  dix-huit  cents  ans,  comme  épuisé  et  sa- 
tisfait à  la  fois  par  ce  grand  effort  de  l'enfantement  du  chris- 
tianisme. Il  est  temps  qu'il  se  réveille,  et  c'est  à  nous  de  le  sti- 
muler. Le  christianisme  ne  saurait  y  suffire  ;  froid  et  mort,  il 
n'a  plus  les  vertus  actives  d'une  chose  vivante;  il  engourdit  au 
contraire  et  paralyse  le  cœur.  Parlons  au  peuple  émancipé  un 
autre  langage,  le  langage  viril  de  la  raison.  Entretenons-le 
de  Dieu,  de  l'âme,  delà  justice;  ces  grandes  idées  souvent 
produites  et  sous  mille  formes  réchaufferont  en  lui  l'enthou- 
siasme éteint  ;  nos  paroles  seront  une  semence  qui,  un  jour  ou 
l'autre,  germera.  L'impulsion  une  fois  donnée,  nous  pourrons 
aspirer  encore  à  diriger  et  à  régler  le  mouvement.  Nous  pour- 
rons surtout,  assistant  et,  autant  que  le  permettent  les  habitudes 
critiques  de  notre  éducation  et  de  notre  siècle,  participant  à 
■ce  travail  profond  de  genèse  sociale,  en  exprimer  les  produits 
et  rendre  au  peuple  sa  propre  pensée  dégagée  de  tout  nuage , 
épurée,  simplifiée,  éclaircie.  Ainsi  se  formera,  non  d'un 
seul  coup,  mais  peu  à  peu,  par  le  concours  de  tous,  un  sys- 
tème nouveau  de  croyances  morales  et  religieuses,  qui  rem- 
placera le  christianisme  tombé  ;  rationnel  par  son  origine,  parce 
que  la  raison  est  la  seule  institutrice  que  l'âge  mûr  des  indi- 
vidus et  des  sociétés  veuille  et  doive  reconnaître,  il  sera  ra- 
tionnel aussi  dans  sa  forme;  né  du  même  esprit,  qui  a  fait  dos 
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trots  révolutions  et  fondé  nos  institutions  modernes,  il  en  re- 
présentera les  principes  ;  il  les  fortifiera  en  leur  donnant  dans 
les  intelligences  un  soutien  ;  il  les  perfectionnera  et  se  perfec- 
tionnera lui-  même  avec  elles.  Car  il  ne  saurait  être  plus  im- 
muable qu'aucune  autre  œuvre  de  la  raison,  dont  Tessence  est 
le  iH*ogrès,  c'est-à-dire  un  changement  continu  dans  le  sens 
du  bien.  La  France  renaîtra  alors  à  la  vie  religieuse  et  morale  ; 
ma  conviction  est  qu'elle  y  retrouvera  et  qu'elle  ne  peut  re- 
trouver que  là  l'ordre,  la  paix  et  l'union  qu'on  demande  en 
vain  aux  combinaisons  de  la  politique. 

La  foi  nouvelle  aura-t-elle,  comme  l'ancienne,  des  symbo- 
boles,  des  cérémonies,  un  culte?  Je  l'ignore;  ce  que  je  sais, 
c'est  que  cela  ne  se  fait  pas  par  calcul  et  ne  se  règle  pas  offi- 
ciellement. Laissez  faire;  si  c'est  un  besoin  indestructible  de  la 
pensée  de  se  reposer  sur  des  images  sensibles,  elle  saura  bien 
les  trouver  d'elle-même  ;  de  la  même  source  d'où  aura  jailli  la 
croyance,  un  art  nouveau  sortira  aussi,  approprié  à  l'idée 
nouvelle.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  l'inspiration  chrétien- 
ne qui  a  bâti  les  cathédrales . 


Je  crois  avoir  assez  clairement  expliqué  l'intention  dans  la- 
quelle j'ai  entrepris  d'écrire  le  livre  qui  suivra  ces  pages.  Ce 
n'est  pas  un  système  définitif  de  philosophie  que  je  propose ,  en- 
core bienmoinsquejeveux  imposer  au  peuple.  Toute  mon  ambi- 
tion serait  de  lui  donner  à  penser.  Pour  cela,  je  n'ai  rien  de 
mieux  à  lui  offrir  que  le  résultat,  si  faible  qu'il  soit,  des  leçons 
que  j'ai  reçues,  des  lectures  que  j'ai  faites,  des  réflexions  que 
j'aipuyajouter,  pendant  dix-huit  années  d'enseignement.  C'est 
très-peu ,  j  e  le  sens ,  e t  ce  peu  là  sera  peut-être  gâté  encore  par  de 
vieilles  habitudes  contractées  dans  la  longue  pratique  de  l'en- 
seignement qu'on  nomme  secondaire,  lequel  s'adresse  à  une 
jeunesse  déjà  lettrée.  Si  je  réussissais  à  donner  à  ces  nouvelles 
leçons,  destinées  à  un  autre  auditoire,  la  vertu  fécondante  que 
j'en  espère,  je  remercierais  du  fond  du  cœur  ceux  qui,  en  m'ô- 
tant  ma  chaire,  m'ont  fait  le  loisir  et  inspiré  le  besoin  de 
changer  la  destination  de  mes  paroles. 

C'est,  en  eflfet,  une  ingrate  besogne  que  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse bourgeoise.  Terrain  usé ,  aride,  stérile,  où  ne  germent 
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plus  que  les  conseils  de  l'intérêt.  Je  les  connais,  ces  eo&ns  de  la 
bourgeoisie  ;  la  jeunesse  est  sur  leur  \îsage ,  elle  n*e$t  pas  dans 
leur  cœur.  Ils  spéculent  dès  le  collège.  Ce  qu'ils  y  cherchent 
le  moins ,  c'est  le  beau  et  le  vrai  ;  ils  sont  peu  sensibles  au 
charme  des  lettres  et  à  la  lumière  des  sciences  Leur  ambition 
prochaine  se  concentre  toute  dans  l'obtention  d'un  grade  uni- 
versitaire ,  qui  leur  ouvrira  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
une  carrière  ;  leur  ambition  la  plus  lointaine  ne  vise  pas  au 
delà  d'une  étude  de  notaire  ou  d'avoué ,  d'un  diplôme  d'avocat 
ou  de  médecin ,  d'une  épaulette  ou  d'un  habit  brodé  ;  et  sous 
ces  formes  diverses ,  ce  que  tous  aperçoivent  et  souhaitent, 
c'est  le  bien-être  matériel  ;  c'est  une  bonne  table ,  de  beaux 
vêtemens ,  un  bon  lit,  et  le  reste  à  l'avenant.  Leur  vertu  domi- 
nante est  la  vertu  des  vieillards,  la  prudence.  La  gloire  est, 
pour  eux,  une  vaine  fumée,  que  les  niais  seuls  poursuivent; 
le  mérite  est  un  luxe  qui  ne  vaut  pas  les  efforts  qu'il  coûte; 
bien  sot  qui  y  sacrifierait  un  plaisir.  S'occupent-ils ,  par  ha- 
sard, des  affaires  politiques ,  ils  sont  conservateurs  sous  la  mo- 
narchie et  réactionnaires  sous  la  République.  Ils  appariieiment 
au  grand  parti  de  l'ordre  ;  ils  estiment  que  la  religion  est  né- 
cessaire pour  le  peuple,  quoique  déjà  ils  ne  croient  plus  à 
rien  ;  ils  défendent  la  famille  en  général ,  sauf  à  affliger  la  leur 
par  leur  paresse ,  et  à  la  ruiner  plus  tard  par  leurs  prodigali- 
tés ;  ils  défendent  aussi  et,  surtout,  ils  aiment  la  propriété ,  mais 
sans  le  travail.  Il  y  a  à  cela  des  exceptions,  je  le  sais  ;  elles 
n'exciteut  d'ordinaire  autour  d'elles  que  la  risée.  Dans  la  plus 
haute  école  de  l'Université,  à  l'Ecole  normale,  l'enseignement 
de  la  philosophie  était,  il  y  a  quinze  ans,  l'objet  de  toutes  les 
ambitions  ;  dédaigné  aujourd'hui,  il  se  recrute  difficilement  et 
mal.  D'où  vient  cela?  On  le  choisissait  autrefois  couune  aussi 
sûr  et  plus  lucratif  qu'un  autre  ;  le  voilà  périlleux  et  persécuté  ; 
on  s'en  éloigne.  £hl  mes  jeunes  camarades,  c'est  justement 
par  là  qu'il  devrait  attirer  vos  préférences. 

Revenons  à  notre  philosophie  populaire.  Les  réflexions  que 
j'exposerai  sous  ce  titre  ne  sont  pas ,  je  l'ai  déjà  dit,  un  sys- 
tèioe  ;  il  serait  donc  di0icile  d'en  marquer  d'avance  et  par  un 
mot  le  caractère  et  la  tendance.  Je  me  borne  à  dire  qu'elles  se 
rapprocheront  le  plus  possible  de  cette  philosophie  naturdle,qui 
esti  à  Vinsu  même  de  ceux  qui  la  possèdent,  dans  Te^t  de 
tous  les  hommes ,  en  tous  lieux  et  en  tûu«  temps  •  et  qu'on 
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nonme  très*4)ien  le  sem  commun  (1  )•  Diefu  ne  pérni^  pas  que 
œtte  lomike  s'éclipse  jamais  ;  die  guide  encore  l'humanité 
dans  ses  plus  mauvais  jouis  et  l'homme  dans  ses  plus  étranges 
aberratixms ,  leur  maintenant  toujours  présentes  et  visibles 
la  vérité  et  la  justice ,  au  milieu  du  trouble  des  idées  et  du  dé- 
sordre des  feits.  Suivre  le  sens  commun ,  l'expliquer  à  lui- 
même,  Ba  éclaircir  les  notions  vagues ,  mais  toujours  vraies 
dans  leur  simplicité  native,  voilà  ce  que  je  tâcherai  de  faire. 

S'il  est  impossible  de  mieux  dire  ce  que  sera  cette  philoso- 
phie populaire ,  il  est,  en  revanche ,  très-aisé  de  marquer  ce 
qu'elle  ne  sera  pas;  et,  je  veux  qu'on  le  sadie  bien,  elle  ne 
sera  pas  Y  éclectisme.  On  peut  prendre  ce  mot  dans  un  bon 
sens.  Mais  je  déteste  et  je  repousse  de  tous  mes  forces  ce  que  le 
plus  illustre  représentant  de  l'éclectisme  contemporain  a  ac-- 
cumulé  sous  ce  terme,  flen  est  venu  de  nos  jours  à  signifier 
d'abord  la  substitution  systématique  de  l'histoire  à  la  science 
et  de  la  critique  à  l'inspiration  ;  en  politique ,  les  expédiens 
Ifféfâés  aux  principes  et  le  fait  mis  au-dessus  du  droit  ;  en  tout, 
l'étude  et  la  restitution  du  passé  à  la  place  du  souci  et  de  la 
pr^)aration  de  l'avenir.  Il  signifie  pis  encore  ;  à  savoir  :  une 
alliance  impossible  entre  la  foi  et  la  raison,  c'est-à-dire  je  ne 
sais  quel  inexplicable  compromis  entre  l'esclavage  et  la  liberté, 
une  perpétuelle  capitulation  de  conscience.  Il  veut  dire  enfin 
enhistdre,  apologie  du  succès,  nécessité  et,  partant,  légiti- 
mité de  ce  qui  a  été  et  de  ce  qui  est.  Signaler  ces  doctrines,  c'^ 
les  réfuter  ;  les  dépouiller  du  prestige  dont  Véloquence  a  su  les 
oriourer ,  c'est  en  mettre  à  nu  le  faux  et  l'odieux. 

J'ai  dit  ce  que  je  voudrais  faire;  je  l'ai  dit  avec  insistance , 
parce  que,  comme  je  le  déclarais  en  commençant,  je  compte 
pins  sur  l'intention  pour  exciter  le  zèle  de  plus  capables  que 
•oi,  que  sur  l'exécution  poiu*  atteindre  le  but.  Ma  voix  eût- 


0)  Tâi  écrit,  en  1838,  et  la  devant  rAcadémie  des  sciences  morales  et  po- 
Ittiqoes  un  mémoire  Bur  le  sens  commun,  où  j'essayais  de  montrer  que  le 
sens  commun  est  effectivement  une  solution  implicite,  toujours actodie  ci 
tMjonrs  (a  même,  aux  grands  problèmes  philosophiques  :  la  liberté  de 
l'iioiDmef  la  loi  morale.  Dieu,  Tâme  et  sa  destinée.  J'expliquais  que  la  t&che 
^  la  philosophie  se  réduit  à  éclaircir  et  à  approfondir  les  croyances  du  sens 
commua,  et  que  le  respect  du  sens  commun  est  sa  règle.  Ce  mémoire  a  été 
^rrimé,  par  ordre  de  rAéadémîe,  dans  le  Recueil  des  savans  étrangers. 
Voffxausai  Jouffroy,  Mètangas  phitoaophiqnes,  V  édition,  p.  437. 
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elle  cent  fois  plus  de  puissance,  isolée,  elle  serait  encore  in^- 
fisante.  Multiplions  et  unissons  nos  efforts;  remuons,  agitons 
les  idées  ;  versons-les  à  pleines  mains  sur  les  places  publiques, 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes.  Le  peuple  a  faim  ;  le  pain 
de  Tesprit  lui  manque  plus  encore  que  celui  du  corps.  Nous 
lui  devons  l'un  et  l'autre  ;  et  celui-là,  il  nous  le  rendra,  trans- 
formé par  un  travail  puissant  d'assimilation  et  d'épuration. 

Les  livres  ne  suffiront  pas  ;  il  y  faudrait  surtout  l'action  vivi- 
fiante de  la  parole  et  il  faudrait  à  la  parole  libre  la  protection 
de  l'Etat  et  l'appui  de  la  loi.  Au  lieu  de  cela,  l'Etat  nous  a  fait  de 
la  loi  une  entrave,  et  à  nos  ennemis  seuls,  aux  ^nemis  de  la 
démocratie,  un  secours.  Il  a  fait  taire  l'instituteiu*  ;  il  ne  lais- 
se parler  que  le  prêtre,  et  il  lui  paie  ses  sermons.  Il  a  fermé 
les  clubs  ;  les  églises  restent  ouvertes  par  toute  la  France,  et 
l'église  est  un  club  aussi  à  sa  manière  ;  la  chaire  est  une  tribune 
du  haut  de  laquelle  tombent  chaque  jour,  sur  la  population  de 
nos  campagnes  et  de  nos  villes,  des  leçons  de  servitude.  La 
liberté  d'enseigner  n'existe  plus  que  pour  les  éternels  adver- 
saires de  toute  liberté  ;  et,  pour  comble  de  confusion ,  c'est  aux 
dépens  du  budget  de  la  république,  qu'ils  propagent  la  haine 
des  principes  républicains. 

Espérons,  préparons  des  temps  meilleurs.  Le  lendemain  de 
sa  victoirî^.,  la  démocratie  aura  beaucoup  à  faire  pour  s'orga- 
niser définitivement  et  s'affermir  à  jamais.  La  première  et  la 
plus  importante  mesure  que  je  lui  conseille,  c'est  la  suppres- 
sion du  budget  des  cultes.  Je  ne  sais  si  la  puissance  de  l'Eglise 
y  perdra  ou  y  gagnera  ;  dùt-elle  y  gagner,  je  persisterais  dans 
mon  conseil.  Car  l'Eglise  puiserait  cette  nouvelle  force  dans  la 
sincérité  du  sentiment  public,  que  nous  ne  voulons  pas  con- 
traindre, que  nous  voulons  seulement  affranchir.  Son  autorité 
dùt-elle,  au  contraire,  y  perdre  en  étendue,  elle  y  gagnerait 
par  compensation  en  dignité,  n'étant  plus  appuyée  que  sur 
un  libre  consentement.  En  tout  cas,  l'Etat  échapperait  à  cette 
ridicule  contradiction,  d'alimenter  à  ses  propres  frais  la  guerre 
contre  lui-même. 

L'argent  que  l'Etat  employait  à  se  faire  attaquer,  il  l'em- 
ploiera à  se  défendre  ;  et  sa  meilleure  arme,  c'est,  je  l'ai  dit , 
la  persuasion  ;  c'est  la  propagation  universelle ,  par  tous  les 
moyens,  des  idées  et  des  principes  qui  le  fondent.  Le  moyen 
le  plus  efficace  pour  cela  est  l'enseignement.  L'Etat,  en  le  pro- 
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ciamant  libre ,  a  renoncé  à  un  pritilége  inique.  Il  n'a  pas 
perdu  pour  cela  le  droit  dont  il  a,  par  justice,  étendu  l'exer- 
cice. Quoi  I  il  serait  seul  en  dehors  du  droit  commun,  lui  qui 
en  est  le  gardien?  Tout  le  monde,  excepté  lui,  pourrait  foi^ 
mer  la  jeunesse  et  TenHance  ?  Il  permettrait  au  premier  Tenu 
de  pétrir  le  cœur  du  pays,  de  le  tourner  peut-être  contre  lui- 
même.  Seul,  il  s'abstiendrait.  11  se  ferait  scrupule  de  chercher, 
par  une  éducation  non  plus  imposée,  mais  simplement  offerte, 
adonner  l'intelligence,  à  inspirer  l'amour  des  principes  qu'il 
représente,  des  institutions  qu'il  a  établies.  Je  répète  que  s'il 
ne  possède  pas  les  âmes,  il  ne  possède  rien  ;  je  dis,  par  con- 
séquent, que  s'il  n'enseigne  pas,  il  abdique. 

Et  maintenant,  si  j'ai  eu  raison  de  prétendre  qu'il  n'y  a  pas 
de  foi  politique  vraiment  ferme  et  profonde  sans  une  foi  morale 
et  religieuse  où  celle-là  a  son  principe,  il  faudra  bien  qu'il  y 
ait  dans  les  écoles  de  l'État  un  enseignement  religieux  et 
moral. 

On  médit  que  c'est  instituer  une  philosophie  d'Etat,  comme 
il  y  avait  autrefois  une  religion  d'Etat.  Quand  cela  serait, 
TEtat  n'a-t-il  pas  une  certaine  doctrine  qu'il  représente  et  qu'il 
réalise  en  quelque  sorte?  La  Constitution  ne  prononce-t-elle 
pas,  dès  le  début,  le  nom  de  Dieu,  comme  pour  dériver  de  sa 
source  le  pacte  fondamental  et  toutes  les  institutions  qui  en  dé- 
coulent à  leur  tour  ?  Ne  proclame- t-elle  pas  des  devoirs  et  des 
droits  antérieurs  et  supérieurs  à  toute  législation  humaine? 
Ces  trois  mots,  qu'elle  inscrit  partout,  liberté,  égalité,  fra- 
TERMTÉ,  n'enferment-ils  pas,  dans  leur  concision,  une  philo- 
sophie tout  entière?  Vous  me  direz  que  cette  philosophie  est 
mauvaise;  soit.  Changez-là;  à  sa  place,  il  y  en  aura  une 
autre.  Ou  encore,  vous  soutiendrez  qu'il  n'en  faut  exprimer 
aucune  ;  soit  encore.  Effacez  cet  inutile  préambule  ;  vous  ne 
ferez  par  là  que  le  sous-entendre,  à  moins  que  vous  ne  vou- 
liez que  la  Constitution  et  les  lois,  que  l'Etat  tout  entier  ne 
soient  un  phénomène  sans  raison  d'être,  une  conséquence  sans 
principe,  un  effet  sans  cause,  un  accident.  Si  l'Etat  a  une  phi- 
losophie, s'il  la  professe  publiquement  par  la  Constitution, 
s'il  l'applique  par  les  institutions  et  les  lois,  s'il  l'a  défend  par 
le  bras  de  la  magistrature  judiciaire,  pourquoi  ne  l'enseigne- 
rait-il  pas  ? 

D'ailleurs,  on  oublie  que  la  philosophie  étant  par  essence  la 
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liberté  de  penser,  le  mot  de  philosophie  d*Etot  ne  vmt  rin 
^e.  11  peut  y  avoir,  il  y  a  eu  chez  noua  une  religion  d'Efaâ, 
parce  que  le  propre  d'une  religion  en  général,  de  la  religion 
catholique  en  particulier,  est  de  s'imposer.  La  philosophie  se 
propose  ;  elle  ne  commande  pas,  elle  discute  ;  eUe  apporte  des 
raisons  et  des  conseils,  non  des  ordres  ;  elle  ne  veut  pas  sou- 
mettre, mais  convaincre.  Ce  qu'elle  enseigne  est  librement 
trouvé,  et  elle  l'enseigne  à  des  esprits  libres,  les  sollicitant  à  ne 
croire  qiie  ce  qu  ils  comprennent  et  approuvent,  les  engageant 
sans  cesse  à  rejeter  tout  le  reste.  Appelle~t-on  cela  tyrannie? 
N'est-ce  pas  au  contraire  l'apprentissage  même  de  la  lib^té 
sous  sa  forme  la  plus  haute? 

Il  est  vrai  que  l'Ëtat  ne  permettra  pas  qu'on  enseigne  dans 
ses  écoles  toute  espèce  de  doctrines.  11  ne  souffrira  pas,  jiar 
exemple,  la  liberté  étant  comme  un  de  ses  dogmes  fondamen-- 
taux,  qu'on  y  défende  le  despotisme,  ou,  ayant  lui-môme  des 
convictions,  qu'on  y  professe  le  scepticisme.  En  permettant 
cela,  il  paierait  pour  qu'on  le  ruine  ;  ce  serait  un  suicide.  Mais 
le  maître  exclu,  par  ses  convictions,  des  écoles  de  l'État,  n'est 
pas  pour  cela  opprimé.  Il  garde  le  droit,  garanti  à  tous  par 
les  lois,  d'enseigner,  de  dire,  d'écrire  ce  que  bon  lui  semble,  où 
et  comme  il  lui  plait.  L'État  ne  le  bâillonne  point,  seulement  il 
ne  s'en  sert  pas;  il  ne  lui  impose  aucune  doctrine,  et  ne  lui  dé- 
fend pas  de  propager  les  siennes,  mais  il  ne  le  subventionne 
pas  pour  cela.  Je  sais  tout  ce  que  ce  droit  d'exclusion,  de  la  part 
de  l'État,  a  de  périlleux  ;  je  sais  ce  qu'il  exige  de  discrétion,  ce 
qu'il  peut  autoriser  d'intempérance  dans  l'usage;  je  l'ai  ap^ 
pris  à  mes  dépens.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  le  prodigieux 
abus  qu'en  a  fait  si  longtemps  un  professeur  fameux.  Qu'est- 
ce  à  dire?  Les  meilleures  institutions  ne  sont-elles  pas  expo- 
sées  à  de  pareilles  déviations,  par  le  vice  des  hommes?  Ne 
peut-on  pas  abuser  des  droits  les  plus  sacrés ,  de  l'autorité 
paternelle  elle-même?  Parce  que  le  jury  condamne  aujqur- 
d'hui ,  presque  sans  l'entendre,  les  moindres  peccadilles  ou 
même  les  actes  les  plus  innocens  de  la  presse  républicaine,  en 
concluez-vous  qu'il  faut  supprimer  le  jury? 

L'£tat  enseignera  donc  la  philosophie  ;  c'est  son  droit  évi* 
dent  ;  c'est  son  devoir  impérieux  ;  c'est  son  intérêt  pressant. 
Il  l'enseignera  non  plus  seulement  à  la  jeunesse  bourgeoise, 
mais  au  peui^,  au  paysan,  à  l'ouvrier.  L'instituteur  devien- 
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dra  prêtre  à  son  tour,  prêtre  de  la  religion  nouvelle,  de  la 
religion  du  bon  sens  et  de  la  raison.  H  en  puisera  les  élémens 
dans  sa  conscience  d'abord,  puis  dans  l'enseignement  de  TE- 
cole  normale  primaire,  fortifiée  et  agrandie.  Il  la  portera  dans 
la  plus  humble  école  de  village,  avec  une  autorité  accrue  par 
un  supplément  de  bien-être,  par  un  accroissement  d'instruc- 
tion, par  le  sentiment  de  la  dignité  de  ses  nouveaux  devoirs. 

Voilà  du  moins  ce  que  je  voudrais  voir.  Si  tout  cela  se  pou- 
vait faire,  j'ambitionnerais  alors  l'honneur  d'être  maître  d'é- 
cole, comme  le  Vicaire  de  Rousseau  ambitionnait  celui  d'être 
curé,  n  me  semble  que  j'aurais  du  plaisir  à  réunir  à  des  jours 
fixés,  le  soir  après  le  travail ,  dans  l'école  embellie  ou,  à  dé- 
faut d'espace,  dans  quelque  vaste  grange,  la  population  du 
village.  J'appellerais  à  ces  réunions  les  deux  sexes  et  tous  les 
âges,  depuis  l'adolescence  jusqu'à  la  vieillesse.  Mais  c'est  aux 
enfans  que  je  m'adresserais  de  préférence,  afin  d'être  compris 
de  tous.  Tout  mon  monde  réuni  et  silencieux,  les  femmes  cou- 
sant ou  filant,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  se  reposant  du 
rude  labeur  de  la  journée,  les  enfans  se  tenant  à  côté  de  leurs 
mères,  je  leur  développerais  alors,  dans  un  langage  que  je 
m'efforcerais  de  rendre  très-simple  et  très-clair,  quelqu'un 
de  ces  discours  dont  on  lira  plus  loin  le  texte  abrégé. 

Hélas  I  il  est  plus  facile  de  le  motiver  que  de  l'écrire.  Maïs 
qu'importe,  après  tout,  la  valeur  de  ces  pages  ?  J'ai  bonne 
conscience  ;  cela  vaut  tout  l'esprit  du  monde. 

ÀMÉDÉE  JACQUES. 
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UNIVERS  ET  HUMANITÉ. 


Liberté  et  bien-être  de  tous  poar  le  pro- 
grès des  peuples. 

Toutes  leb  fois  que  la  sociélé  se  mêle  des 
croyances  individuelles,  elle  pèse  sur  cha- 
cun de  ses  membres  par  la  plus  affreuse  des 
tyrannies. 

Les  souffrances  d'un  seul  homme  retom- 
bent sur  tout  1(2  corps  social. 


4<>  PROGRES  RELIGIEUX  ET  POLITIQUE  DES  SOCIÉTÉS  MODERNES  ;    —  SYSTÈME 

NAnONAL  ET  SYSTÈME  SOCIAL. 

L'ancienne  civilisation,  affaiblie  par  sa  durée,  sapée  par  Tex* 
tension  qu'avaient  acquise  parmi  les  masses  les  doctrines  réunies 
sous  le  drapeau  du  christianisme,  écrasée  par  la  transmigration  et 
le  mélange  des  peuples  européens,  était  tombée  en  poussière,  et 
aussitôt  le  travail  éternel  reprit  son  ouvrage  au  sein  de  la  société 
renouvelée,  travail  lent,  mais  tenace,  irrésistible,  de  modification 
continue  et  de  progrès  vers  cette  unité  sociale,  qui  est  le  but  de 
l'existence  des  peuples  et  des  nations,  le.  point  de  départ  d'un  per- 
fectionnement supérieur,  le  grand  échelon  pour  arrivera  la  réalisa- 
tion du  type  idéal  de  l'humanité. 

I^  moyen  Age  et  le  règne  de  la  monarchie  en  Europe,  inspirés  par 
le  dualisme  religieux  et  politique,  ont  vécu  du  développement  des 
formules  chrétienne  et  monarchique.  ^ 

(0  Ce  travail  doit  servir  d'introduction  à  la  Correspondance  cotUempo- 
raine  fiTtin  dfplomate  révolutionnaire,  qui  va  être  publiée  dans  quelques 
semaines.  Il  n'était  point  desUné  è  voir  le  jour  dans  cette  ievue  ;  mais  nous 
pensons  que  sa  publication  sera  bien  accueillie  par  nos  lecreurs,  qai y  trou- 
veront en  même  temps  une  profession  de  foi  philosophiqae  et  un  programme 
d'avenir.  Tout  en  partageant  la  plupart  de  ses  convictions,  nous  en  laissons 
à  Taulear  la  responsabilité.  (La  Rédaciion.) 


SYSTÈME  NATIONAL  BT  SYSTÈME  SOCIAL.  189 

Cependant  les  siècles  s'écoulaient,  rhumanité  avançait  dans  le 
coors  irrésistible  de  sa  carrière  rapide  ;  les  formules,  —expression 
complexe  des  temps  qui  ont  été,— vieillissaient  et  ne  suflisaient  plus 
à  traduire  dans  les  faits  l'idée  de  Fépoque.  Le  principe  de  la  vie, 
qui  s'était  retiré  de  la  papauté  et  des  princes,  venait  chercher  une 
nouvelle  nourriture  parmi  les  multitudes  encore  vierges  et  qui  ne 
se  sentaient  pas  encore.  Le  dix-huitième  siècle  avait  débarrassé  le 
chemin  des  ronces  et  des  épines  du  despotisme  religieux  et  politi- 
que, et  la  pensée  de  quelques  élus,  devançant  la  marche  des  nations, 
perçait  à  travers  les  ténèbres  vers  l'avenir  du  t^rai. 

C'est  au  peupie  français  qu'échut  en  ce  temps  Thonneur  de  l'ini- 
tiative dans  cette  nouvelle  étape  de  la  civilisation  européenne.  Il 
était  parvenu,  le  premier,  à  l'unité  nationale,  qui  a  été  le  seul  but 
raisonnable  et  le  dernier  terme  de  la  forme  monarchique.  Un  grand 
mouvement  s*opéra  alors  dans  ses  entrailles.  Son  caractère  fut  d'a- 
bord principalement  foetal  et  politique;  mais  bientôt  la  révolution, 
attaquée  par  l'ensemble  des  intérêts  hostiles  et  conjurés,  se  trans- 
forma nécessairement  en  lAlle,  la  pensée  de  l'avenir  en  fut  presque 
étouffée  dans  son  germe,  et  le  mouvement,  n'étant  plus  dirigé  par 
l'idée,  devenu  par  la  force  des  choses  exclusivement  politique  et 
nauùttol,  put  être  conûsqué  par  celui  qui  représentait  l'unité  par- 
ticulière du  peuple  initiateur.  Ce  fut  un  exemple  remarquable  des 
déviations  auxquelles  un  pnncipe  erroné  doit  toujours  inévitable- 
ment nous  conduire  :  la  nationalité,  qui  n'est  qu'un  moyen  pour 
parvenir  au  développement  de  l'unité  sociale  de  tous  les  peuples,  a 
été  proclamée  comme  but  ;  la  nation  française,  oubliant  les  lois  d^ 
l'égalité,  s'appela  grande^  et  la  révolution,  commencée  au  nom  de 
la  liberté  et  du  progrès  social,  unit  par  accepter  la  conquête,  —  ce 
droit  d'un  autre  temps,  —  et  elle  ne  servit  plus  que  de  marchepied 
au  trône  sanglant  d'un  soldat  victorieux.     * 

Vingt-cinq  années  de  guerre  ont  en  apparence  effacé  du  sol  de 
la  France  le  travail  de  deus  siècles.  Le  progrès  avait  trop  vite  at- 
teint un  haut  degré  de  perfection  sur  un  point  isolé  de  la  terre  ;  il 
avait  i  té  absorbé  par  la  pensée  nationale.  Les  autres  peuples,  éblouis 
par  tant  de  lumière  soudaine,  blessés  dans  leur  propre  indépen- 
dance, vinrent  l'étouffer.  Les  prêtres  et  les  rois,  réunis  dès  lors 

dansunseul  principe,  celui  du  mal,  s'applaudirent  de  ce  fait Les 

malheureux  !  qui  ne  s'apercevaient  point  que  le  feu  sacré  avait  at- 
teint jusqu'aux  plus  fidèles  parmi  leurs  serviteurs  ! 

Le  mouvement,  réprimé  sur  ce  point,  gagna  bientôt  en  étendue 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  en  profondeur.  Les  maîtres  de  la  terre 
avaient  compris  le  pouvoir  de  ridée  nationale;  ils  s'en  étaient  même 
servis  on  instant  ;  ils  savaient  parfaitement  que  le  Jour  où  tous  les  ' 
peuples  parviendraient  à  la  réaliser,  leur  mission  deviendrait  inutile. 
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lis  songèrent  à  empêcher  ce  résultat.  Le  congrès  de  Vienne  ne  fat 
que  la  consécration  de  cette  pensée  sacrilège;  la  liberté  ayant  été 
partout  enchaînée,  l'on  s'est  partagé  les  peuples  suîyaut  les  conye-' 
nances  d'une  politique  de  mort,  et  le  principe  religieux  luhméme, 
-«  allégorie  prophétique  des  destinées  futures,  —  qui,  dans  Pori-- 
gîne,  avait  été  le  principe  du  ftiVn,  offert  comme  guide  et  comme 
tuteur  à  Thumanité  encore  imparfaite  et  travaillée  par  les  ambitions 
individuelles,  changeant  de  nature,  appuya  la  tyrannie  <fe  ses  bé- 
nédictions. 

L'unité  dans  TEtat  et  rémancipation  religieuse  par  le  triomphe 
de  la  raison  avec  Voltaire,  et  par  la  divinité  spiritualisme  de  Jean- 
Jacques,  avaient  conduit  la  France  vers  le  progrès  social.  Du  mo- 
ment où  toutes  les  nationalités  de  TEuropo  se  trouvaient  foulées 
aux  pieds  par  la  ligue  des  princes  et  de  TEglise,  l'idée  nationale  at 
le  déisme,  premiers  produits  de  la  raison  froissée  dans  son  dévelop^ 
pement,  deirinrent  les  moyens  nécessaires  pour  atteindre  la  possi* 
bitité  de  relever  le  char  momentanément  embourbé  du  progrès. 
Bientôt  le  mot  d'ordre  de  tous  les  peuples  européens  a  été  de  mar-* 
Cher  à  la  conquête  d'une  patrie  grande  et  libre,  et  de  déchirer  les 
liens  dont  ils  avaient  été  enveloppés  par  les  vieilles  formules  d'une 
théologie  putréfiée,  alin  de  s'ouvrir  un  passage  pour  pénétrer  dans 
les  secrets  de  l'arbre  de  la  science.  Dès  ce  moment,  la  réaction  con** 
tre  les  traités  de  1815  devint  générale. 

1630  avait  promis  la  réalisation  du  système  fwtional;  le  meuve* 
ment,  escamoté  encore  une  fois,  en  France,  par  une  faction,  fut,  il 
eatvrai,  réprimé  à  la  surface;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à 
ronger  de  toutes  parts  les  bases  de  l'édifice  artificiel  élevé  par  la  di- 
plomatie sur  le  cadavre  du  dernier  des  oonquôrans.  Le  principe  ré* 
volutionnaire  qui,  dans  cette  période,  se  manifestait  généralement 
sous  la  forme  nationale  et  déiste,  manié  habilement  et  fausèié  par 
récole  romantique  et  mystique,  qui  avait  surgi  en  France  et  en  lia- 
lie  au  temps  de  la  restauration  légitimiste,  semb(a  se  rapprocher 
du  christianisme,  alors  qu'un  pape,  quion  aurait  dit  exceptionnel, 
était  parvenu  à  subjuguer  non*aeulement  la  foule  entraînée  par  la 
tradition,  mais  même  plusieurs  parmi  les  meilleurs  esprits. 

En  IS&Sy  la  révolution  a  été  sur  le  point  de  triompher  aor  loote 
la  surface  de  l'Europe  ;  le  mouvement,  dont  ie  caractère  était  prm* 
d^lement  politique,  national  et  déiste,  porta  en  France,  au  pon* 
Yoir,  le  parti  qui  se  trouvait  k  la  tôte  du  progrès  politique,  ie  parti 
républicain  pnr,  le  même  qui  avait  combattu  sur  lea  barricades  de 
1S80. 

Mais  à  peine  une  révoiotion  s'eat-eHe  accomplie,  qne  d^è  ii  s'en 
prépare  une  nouvelle;  c'est  la  loi  impériasaUe  du  progrès.  Pendant 
qne  Tespcnr  de  i'avénnment  du  syHème  national  agitait  las 
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ridée  soeiale  n^ait  été  le  partage  qae  de  quelques  êtres  priTtlé- 
giés  ;  elle  était  restée  renfermée  dans  quelques  écrits  dictés  par  Tes^ 
prit  prophétique.  Le  triomphe  récent  de  la  République  permettait  à 
eette  idée  i'entrer  ouvertement  dans  le  champ  de  la  discussion.  Si 
les  républîcains  de  1S30  avaient  compris  leur  mission,  le  système 
Battonal  et  déiste,  établi  dans  toute  TEurope,  dominerait  h  présent 
îaeontesté  ;  et  son  règne,  vivifié  par  le  développement  progressif 
des  théories  homanitaires,  aurait  marqué  une  longue  ère  de  tran- 
âitioo  pacifique  et  heureuse  vers  une  fédération  phis  intime,  et  vers 
celte  réiroion  à  laquelle  aspirent  les  peuples. 

Mtis,  ces  hommes,  arrivés  inopinément  au  gouvernement,  suc- 
combèrent, épuisés  qa^ils  étaient  par  le  poids  de  dix-huit  années 
d^opposttion  stérile.  Le  système  national,  vaincu  en  France  par  la 
réaction  en  IS/iS,  battu,  par  suite  de  Texcès  même  de  son  intensité, 
dan»  le  reste  de  TEurope,  puni  de  ses  fautes  par  les  défaites  et  par 
le  massacre  de  milliers  de  martyrs,  trahi  lâchement  par  TEglise,  è 
laquelle  il  avait  tendu  fraternellement  la  main,  se  montra  in- 
capable d*amener  par  lui-même  rémancipalion  de  l'humanité. 
Il  a  été  clair  pour  tout  le  monde  que  la  nationalité  ne  pouvait  être 
qu'un  moyen,  un  échelon  secondaire  dans  la  route  immense  du 
progrès  social.  Le  système  national,  qui  en  avait  fait  un  but,  porta 
avant  le  temps  la  peine  de  son  orgueil.  Il  pourra  encore  servir, 
dans  la  pratique,  à  la  lutte  contre  Toppression  locale  des  baïonnet- 
tes étrangères;  il  a  cessé  d'être  Tespoir  des  peuples. 

Dès  ce  moment  ViéUe  humanitaire^  large,  incommensurable,  rem- 
plit les  esprits  des  nations  initiatrices.  Les  races  l'es  plus  diverses  se 
rapprochent,  comme  poussées  par  un  pouvoir  surnaturel.  Le  dua- 
U$me  politique  et  religieux,  cet  équilibre  instable  d'une  société  im- 
parfaite, qui  éiail  Temblème  nécessaire,  dans  le  système  national, 
de  la  double  mission  d*un  peuple  et  de  l'ensemble  des  peuples,  ren- 
tre peu  à  peu  dans  la  simplicité  de  la  nature  une;  il  disparaîtra  dé- 
finitivement, par  le  cours  des  temps,  dans  la  fusion  intime  et  har- 
monique de  l'humanité  organisée  et  identifiée,  de  par  la  science, 
avec  les  lois  éternelles  qui  régissent  l'univers.  La  France  et  l'Aile- 
magne  s'avancent  à  grands  pas,  dans  cette  vote,  sous  la  pression 
éphémère  d'an  pouvoir  qui  se  meurt.  A  peine  leur  sera-t-il  donné 
de  respirer;  ritatie  et  les  autres  peuples  de  l'Europe  marchant 
joyeusement  à  la  conquête  : 

«  De  la  patrie  pour  rhumaniié  (I),  » 

les  suivront;  et  le  souffle  de  la  vie  nouvelle  ne  s'arrêtera  point 
jusqu'à  ce  que,  peu  à  peu,  comme  les  cercles  de  la  vague  ébran- 

0)  J.  IhxsiBi  ;  lettre  as  rèdadeor  ëe  VÂUStmce  des  peupttt. 
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lée,  il  se  commoniqae  aux  pays  les  plus  loiolaiss,  et  pénàta 
jusqu'aux  tribus  les  plus  sauvages  et  aux  adorateurs  les  plus  obs- 
tinés de  l'idole  du  passé. 

L'bumanilé, — fille  et  partie  de  ce  qui  existe,  —  alliée  et  dépen- 
dante, par  échange  continuel,  de  la  matière  u  ni verscile,— s'était 
appliquée  jusqu'à  ce  jour,  par  une  noble  aberration,  à  combattre 
son  aspiration  uaturello,  invincible  et  toujours  renaissante  vers  le 
bien-être  quotidien.  Mais  les  leçons  du  malheur  commencent  à  pe- 
ser dans  la  balance  de  ses  jugemens  ;  depuis  trop  longtemps  eite  a 
été  opprimée  au  nom  de  la  supériorité  de  l'esprit  et  des  doctrines 
([autorité  et  d'abnégation  qui  ont  achevé  de  lui  enlever  Théritage  du 
bien  paternel  ;  elle  a  fini  par  comprendre  qu'autant  que  chacun  de 
ses  membres  ne  participera  point,  également  et  de  par  son  propre 
droit,  au  banquet  journalier  de  la  nature  bienfaisante,  il  n'y  aura 
pour  elle  aucune  possibilité  de  progrès  collectif.  Le  mouvement  eu- 
ropéen a  quitté  les  voies  étroites  du  système  national  et  polkùpte^  et 
déjà  il  domine  les  transactions  de  la  pensée  déiste^  la  dernière  et  la 
plus  pure  dérivation  du  dualisme  religieux.  --  Ce  mouvement  est 
désormais  décidément  50eta^  ei  philosophique. 

S*>  GONDUITB  TENDE  PAR  RAPPORT  AU    SYSTÈUE  NATIONAL,  BT  A  TENIR 

VIS-A-VIS  DU  SYSTÈME  SOCIAL. 

Se  placer  par  ses  vœux  à  la  limite  extrême  de  ce  qui  est  théori- 
quement possible  dans  une  époque  donnée;  modérer  sa  marche 
suivant  les  circonstances  et  le  milieu  ambiant;  savoir  suivre,  par- 
fois, même  la  voie  la  plus  longue,  sans  perdre  jamais  de  vj/te  le  but 
qu'on  s*est  proposé,  telle  est  constamment  la  conduite  indiquée  à 
rhomme  qui  veut  le  progrès  et  qui  aime  Taction. 

Pendant  les  dix -huit  années  du  dernier  régime,  les  espérances 
générales  reposaient  dans  Tavénement  de  la  forme  républicaine  et 
du  système  national.  On  ne  pouvait  aller  plus  loin  ;  c'était  la  limite 
du  possible  théorique,  assignée  aux  efforts  pratiques  de  cette  épo-* 
que.  La  formation  de  groupes  nationaux,  républicains  et  alliés 
entre  eux,  conformément  aux  besoins,  à  la  nature  et  au  caractère 
des  peuples,  et  d'après  les  préceptes  de  la  politique  d'équilibre  et 
les  conditions  oro  et  hydrographiques  des  régions  par  eux  habitées; 
le  développement  d'une  civilisation  propre  à  chaque  groupe  na- 
tional ;  l'établissement  de  la  liberté  et  de  la  paix  parmi  les  grandes 
nations  et  la  protection  de  leur  indépendance  par  le  moyen  d'états 
intermédiaires,  de  frontières  naturellesi  de  points  fortifiés,  d'an 
système  militaire  avec  de  petites  armées  permanentes,  mais  éteoda 
à  toute  la  population,  formidable  pour  la  défense,  sans  force 
pour  la  conquête;  et,  comme  clef  de  voûte,  railiance  dea  peuples 
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européens,  kidiee  et  acbemiiieoiefit  vers  leur  fralernité  future  ;  tds 
étaîenl  les  moyens  que  tout  homme  agissant  devait  se  proposer 
d'obtenir  pour  la  réalisation  des  ?œux  du  siècle. 

Telles  étaient  également  les  pensées  qui  occupaient  mon  &sprit, 
dans  les  courts  momens  de  trêve  qui  m'étaient  laissés  par  le 
travail  de  tous  les  jours  et  par  Tétode  des  faits,  jusqu'au  com- 
mencement de  Tanaée  18&6.  Eloigné  que  j'étais  de  l'action,  je 
pouvais  alors  me  laisser  aller  librement  à  la  volupté  de  Tidée  et 
des  espérances.  Entré  plus  tard  dans  Tactivité  des  affaires,  la  rai- 
son des  faits  me  força  plus  d'une  fois  à  faire  taire  mes  désirs;  à 
ne  pas  indiquer  ou  à  garder  en  réserve  le  but,  afin  d'y  arriver  plus 
sArement;  à  suivre  souvent  un  chemin  momentanément  indirect, 
le  plus  court  étant  rempli  de  décombres  et  d'ennemis. 

La  pensée  nationale  était  le  seul  degré  du  progrés  qui,  même 
théoriquement,  fût  possible  pour  le  moment;  afin  de  pouvoir  en 
effectuer  le  développement,  il  fallait  devenir  nation  à  tout  prix; 
dans  ce  cycle  d'idées,  il  n'y  avait  pas  d'autre  voie  ;  quoiqu'elle  fût 
tortueuse  et  longue,  il  fallait  forcément  la  suivre.  C'est  pourquoi, 
vers  la  fin  de  1847,  j'ai  été  porté  à  croire  à  l'utilité  temporaire 
des  réformes,  comme  quelque  temps  après  à  celle  de  l'ambition 
d'un  prince  ou  d'un  pape;  et  pendant  qu'en  avril  et  en  mai  1848, 
je  pliais  devant  le  sentiment  national  qui  tenait  à  honneur  de  res- 
susciter l'Italie  sans  l'aide  de  l'étranger;  en  juin  et  en  juillet  de  la 
même  année,  j'en  vins  à  demander,  à  grands  cris,  qu'on  appelât 
les  secours  de  la  France,  —  et  il  était  encore  temps  alors  ;  —  puis 
en  octobre,  TEurope  étant  ébranlée  par  les  événemens  de  Vienne, 
je  conseillais  Tinsurrection  armée  de  tout  le  peuple  italien,  et, 
lorsque  tout  espoir  fut  déçu,  je  me  serais  contenté  momentané- 
ment des  transactions  pacifiques  proposées  à  Bruxelles.  Ainsi, 
a|H*ès  avoir  songé  théoriquement  à  la  réalisation  et  au  développe- 
ment complet  du  système  national,  depuis  mon  entrée  dans  le 
mouvement  actif,  j'ai  été  successivement  porté  à  adopter,  comme 
moyens  temporaires,  pour  l'émancipation  de  l'Italie  :  en  premier 
lieu,  ridée  d'une  alliance  des  princes  italiens  ;  ensuite,  le  projet 
d'un  royaume  longobard,  puis  la  fédération  républicaine  de  l'Italie 
rêvée  sous  les  auspices  de  Pie  IX  et  de  la  République  française  ; 
plus  tard,  celle  d'une  insurrection  italienne  spontanée,  enfin  la  fé- 
dération de  six  états  constitutionnels  sous  la  protection  de  l'Eu- 
rope, résultat  très-mesquin  et  le  dernier  qu'on  pût  obtenir  par  les 
ressorts  de  ce  système,  mais  dont  les  suites  pouvaient  être  assez 
fécondes  comme  préparation  pour  l'avenir. 

rai  continué,  dans  cette  voie,  tant  que  j'ai  eu  de  l'espoir.  Mais 
la  réaction  européenne  n'a  laissé  aucun  refuge  à  Vidée  nationale. 
Le  10  décembre  1848,  —  triste  effet  des  habitudes  contractées 
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éans  l«8  McieMiei  erofaneesy  ^  fit  tomber  tontes  les  illiisioiift  <i 
força  les  peuples,  avertis  du  danger,  à  élaifir  lo  disnp  des  idiss 
et  à  en  précipiter  la  marche.  Le  sTstème  national  étant  tontbé,  «kns 
k  pins  grande  partie  de  l'Europe,  avant  de  pouvoir  se  dévelc]4»per« 
f  iniiiatire,  qui  auparavant  se  ooncentrait  dans  Tus  ûu  dans  Vw^ 
toe  peuple,  appartient  désormais  à  l'ensemble  des  hommes  ë*av«* 
air.  Viéée  italtonak,  — -  substitution  du  vrai  aox  formules  ailégo^ 
riques,  de  la  pensée  de  Thumanitéà  celle  d'one  partie  de  Thimia- 
Bîté  —  purifiée  des  systèmes  hasardeux  qui  Tavaient  dtf  gorée 
lors  de  sa  naissance,  s'empara  du  mouvement,  et  les  nations  de  la 
terre  y  sont  transportées  conune  dans  un  tourbillon.  Elle  envahit 
la  France,  l'Allemagne  et  la  Scandinavie ,  les  peuples  slaves  et  l'ila- 
lie  la  saluent  déjà  comme  le  nouveau  Messie  de  l'opprimé  ;  l'Am^ 
rique  elle-même  et  llndividualisme  anglais  commencent  à  en  sen- 
tir les  effets.  Aiyourd'hui  toute  hésitation  serait  fatale,  le  dualisme  | 
religieux  et  politique  ont  accompli  leur  mission,  le  principe  na^  j 
lional  ne  peut  plus  exister  que  comme  élément  dans  l'organisation 
prochaine  du  grand  ensemble  des  sociétés.—  La  nation,  —  famiile  ; 
de  rhumanité,  —  s'ins|Hrede  sa  pensée;  die  la  développe  et  la 
façonne  suivant  ses  propres  tendances,  et  la  renvoie  an  corps  so- 
cial pour  en  retirer  un  aliment  nouveau  et  parfait.  —  Circulation 
merveilleuse  de  Tesprit  de  la  nature  qui  rapproche  et  assimile 
toutes  les  parties  du  genre  humain,  et  ouvre  pour  toutes  le  trésor 
des  lumières,  jusqu'à  ce  que,  dans  l'écoulement  des  siècles,  il  en 
resuite  cette  union  intime  de  l'humanité,  pouvant  seule,  dans 
raecomplissement  de  sa  perfection  progressive,  donner  la  vie  i 
l'espoir  des  peuples,  à  VHomme^Dieu^  en  possession  de  la  plénitude 
du  savoir,  qui  se  transformera  et  s'incorporera  dans  ruatverssaos 
fia,  pour  la  réalisation  inGnîe  du  progrès. 

Le  malheur  d'un  moment  est  aujourd'hui  le  gage  de  la  victoire. 
Car  rère  nouvelle  de  l'amour  et  du  progrès,  Thumanité  la  datera 
de  ce  jour  où,  par  suite  du  triomphe  d'un  mythe  improvisé  et  sans 
avenir,  la  République  gouvernementale  est  tombée  en  France,  et  de 
celui  où,  après  le  succès  d'une  réaction  effrénée  et  révolutionnaire 
dans  le  reste  de  TEurope,  les  peuples  épuisés  laissèrent  tomber  les 
armes  qu'ils  avaient  prises  pour  la  défense  d'une  race  ou  d'une  dy- 
nastie. Depuis  cette  époque,  la  limite  de  ce  qui  est  théoriquement 
possible  a  dépassé  d*un  bond  les  frontières  étroites  de  la  pensée 
nationale,  et  l'horizon,  libre  des  nuages  qui  l'obscurcissaient,  kds- 
aara  entrevoir,  dans  le  lointain,  les  ruines  d'un  monde  sur  lequel, 
dans  lecours  fatal  des  temps,  le  grand  fleuve  de  l'idée  se  déroule 
Quqestueox  et  toajours  croissant  comme  une  coulée  de  lava  irré- 
sistible et  incandescente.  —  La  limite  théorique  du  progrès  ae- 
loaliemeiil  possible  est,  pour  l'intérieur,  la  libre  constitotion  de 
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ehacime  des  trois  grancfes  nations  deFEarope  moyenne,  par  des 
liens  sociaux  qui  permettent  le  plus  complet  développement  de 
tous  les  membres,  et,  par  conséquent,  du  groupe  national  tout 
entier,  et  par  une  forme  de  régiment  indivise  du  peuple  et, 
comme  la  pensée  du  peuple,  progressite  et  perfectible,  tous  les 
jours  et  à  tous  les  ÎDStans  (i).  L'alliance  intime  de  ces  trois 
grandes  nations  en  un  noyau,  embryon  do  groupe  européen, 
s*appnyant  sur  Tavenir  de  cette  démocratie  américaine  qui  sil- 
lonne de  ses  vaisseaux  les  deux  hémispbères,  marchant  à  la  tête 
de  la  civilisation  et  debout  contre  la  tyrannie  des  czars  et  le  vam- 
pire insulaire,  rayonnant  de  toute  la  force  de  son  expansion  sur 
les  races  espagnoles,  grecques,  slaves  et  Scandinaves,  est  désor- 
mais cette  même  limite  dans  le  cbamp  des  relations  internatio- 
nales (S). 

Atteindre  le  but  de  Tépoque,  cette  double  limite  du  possible 
théorique  actuel,  danstonteson  étendue,  doit  être  le  point  lé  rallie- 
ment pour  nos  efforts  communs.  La  doctrine  sublime  de  secours 
mutuel,  la  souDAmtÉ  des  peuples,  consacrée  parce  sang  des 
martyrs  dans  les  cachots  et  sur  Téchafaud,  est  le  chemin  qui  doit 
nous  y  conduire.  Toute  secousse  partant  de  l'une  des  trois  nations, 
réagit  désormais  inévitablement  sur  les  deux  autres,  et,  par  suite, 
sur  les  peuples  qui  les  entourent  ;  tout  mouvement,  qui  ne  serait 
fait  que  dans  on  but  étroitement  national  et  égoïste,  est  donc  un 
crime  Vis-i-'Vis  de  l'humanité,  il  est  frappé  d'impuissance,  con* 
damné  d'avance  à  Pinsuccès  et  à  servir  de  marchepied  Si  l'ennemi  ; 
toute  grande  initiative,  prise  pour  le  bien  commun,  par  l'une  des 
nations,  et  qui  ne  serait  point  secondée  promptement  et  appuyée 
par  les  autres,  doit  tomber  immanquablement  d'inanition  ;  mais 
alors malheur  aux  peuples  assez  lâches  pour  abandonner  leurs 

(t)Moas  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  voirie  travail  de  H.  T.  Thoré, 
qpi  a  pam  bous  le  titre  : 

De  la  Uberfé  (Bruxelles  IS50). 

Qoelles  que  soient  les  imperfections,  inévitables  en  pareille  matière,  qu'on 
ait  â  reprocher  au  système  de  l'auteur,  on  peut  regarder  sans  contestation  oe 
tiavail  comme  le  premier  essai  pratique  pour  réunir  et  appliquer,  à  la  vie 
parnalière  et  iatérâeure  des  nations,  les  différentes  théories  sociales  émises 
par  les  penseurs. 

(t)  Nous  espérons  voir  paraître  prochainement  le  travail  développé  et  très- 
savant  sur  la  question  internationale,  que  M.  N.  Sasodoff  a  prorais  de  livrer 
an  pablic.  Ce  démocrate  russe,  en  venant  apporter  an  fends  commun  Tap- 
pA  fle  son  faleot  et  de  son  immense  érudition,  accélérera  le  moment  où,  les 
pettpleèayantronquts  ienr  patrie  earopèenae,  on  ne  se  demandera  plos  é 
qo^  nation  l'on  appartient,  mais  si  on  fait  quelque  chose  pour  la  régénéra- 
tion de  l'humanité. 
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frères  dans  la  détresse,  car  ils  seront,  eux  aussi,  à  leur  tour,  bien- 
tôt brisés  par  les  despotes  alliés,  et  leur  nom,  voué  àresclayage, 
sera  eflacé  de  la  carte  des  nations. 

C'est  là  la  triste  expérience  de  ces  deux  dernières  années.  Vienne 
et  Francfort  ont  applaudi  aux  victoires  de  Radetzki,  et  Vienne  et 
Francfort  sont  tombées  sous  le  joug  de  l'absolutisme.  La  Hongrie 
de  iSliS  n'a  point  rappelé  ses  enfans  de  la  guerre  italienne,  elle  a 
hésité  à  secourir  Vienne,  et  quelques  mois  après  la  Hongrie  était 
foulée  aux  pieds  et  saccagée  par  T Autriche  et  par  la  Russie.  Les 
voix  alberlistes  de  lllalie  ont  crié:  /7la{ta /orà  c(a<«;  les  Italiens 
n'ont  point  voulu  des  secours  de  la  France,  et  les  lieutenans  de 
l'empereur  ont  pu  de  nouveau  promener  leur  ignoble  bâton  d'un 
bout  à  Tautre  de  la  Péninsule.  Naples  n'a  pas  su  se  détacher  du 
Bourbon,  et  le  Bourbon  a  dépeuplé  ses  états  pour  peupler  les 
prisons.  L'aristocratie  Sicilienne,  en  ne  proclamant  point  la 
République  italienne,  a  mis,  elle  aussi,  dans  la  bouche  de  la  vieille 
Trinacriace  hldisphème  :  Je  ferai  pour  moi  seule  et  par  moi  seule, 
et  le  bruit  de  ses  volcans  a  été  couvert'i)ar  les  gémissemens  de  ses 
enfans,  et  leur  feu  a  pâli  devant  la  lueur  de  ses  villes  incendiées. 
La  France,  enfin,  oubliant  sa  mission  parmi  les  peuples,  a  aban- 
donné l'Italie  et  l'Allemagne  à  leurs  bourreaux,  et  le  nom  de  la 
France  est  devenu  presque  la  risée  des  nations,  et,  à  l'heure  qu'il 
est,  les  lois  qui  la  régissent  sont  dictées  de  Sans-Souci,  de  Schœn- 
brunn,  delà  Newa  (1).  Aussi,  au  jour  de  la  délivrance,  nous  nous 
rappellerons  nos  malheurs  et  nos  fautes,  et  les  peuples,  réunis  dans 
une  sainte  fraternité  de  défense  et  d'efforts  vers  l'avenir,  déclare- 
ront traître  à  la  patrie  et  à  l'humanité  quiconque  ne  viendra  point 
en  aide  à  ses  frères,  comme  quiconque  en  refusera  le  secours.  Alors, 
rejetant  au  loin  les  maximes  du  prétendu  équilibre  européen, — 
instable  comme  tout  édiGce  qui  n'est  pas  fondé  sur  une  base  uni- 
que et  puissante,  incompatible  avec  le  système  social,  et  qui  ne 
ferait  que  faire  revivre  le  dualisme  dans  la  politique  des  peuples,— 
les  nations  de  l'Europe  centrale,  groupées  autour  d'un  môme  dra- 
peau, mettront  leurs  moyens  en  commun  pour  la  lutte  sainte,  et 
hâteront  le  moment  où  les  débris  des  bastilles  féodales  feront  écho, 
sur  les  bords  du  vieux  Rhin  teutonique,  à  la  voix  pacifique  et  su- 
prême du  congrès  des  élus  qui  réglera  les  intérêts  généraux  de  la 
vaste  fédération,  et  où  les  eaux  du  Nord  et  du  Midi  se  réunissant, 
avec  les  voies  ferrées,  sur  les  fondemens  mis  à  jour  des  Alpes  et  de 
l'Apennin,  centupleront  cette  circulation  féconde  et  abondante  de 
la  vie  sociale  et  réciproque  qui  étendra  ses  bienfaits  des  steppes  de 
la  Moscovie  à  l'Atlantique,  du  Sajiara  brûlant  au  cercle  polaire. 

(1)  La  loi  contre  le  solTrageuniverâ^l. 
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Tnireses  propres  conyîctions,  suivre  encore  qd  chemin  torlueux« 
ce  serait  un  crime  aujourd'hui.  Nous  avons  fait  opposition  aux 
gouvememens  et  aux  idées  anciennes  :  il  suffisait  d'avoir  de  Tam- 
bitioD.  Il  s*agit  aujourd'hui  de  soutenir  ouvertement  Tidée  à  venir  : 
tâche  rude  et  difficile  qui  nous  exposera  à  la  calomnie  de  nos  en- 
nemis, et  peut-être  à  risolemeni  et  à  l'abandon  même  de  ceux  à 
côté  desquels  nous  avons  combattu  ;  il  faut  désormais  de  la  pensée 
et  de  la  foi.  Peu  importe  qu'on  ait  à  attendre  plus  ou  moins  long- 
temps, que  la  persécution  soit  plus  ou  moins  continuée,  pourvu  seu-  , 
lement  que  la  victoire  soit  irrévocable.  Toute  transaction  doit  être 
éloignée  de  nous  ;  nous  ne  vivons  que  pour  la  lutte  et  pour  la  réor-/ 
ganisation.  C'est  pourquoi,  en  tant  que  cela  ne  risque  point  de 
faire  de  nouvelles  victimes,  je  ne  craindrai  pas  de  soulever  le  voile, 
toujours  pénible  à  déchirer,  de  l'action  privée  ou  diplomatique.  J'ai 
cru,  moi  aussi,  beaucoup  trop  aux  hommes  et  aux  choses.  Que 
mon  aveu  et  le  récit  de  mes  erremens  puisse  servir  de  guide  à  tous 
ceux  qui  seraient  tentés  de  se  jeter  dans  la  même  voie.  Ost  dans 
cet  espoir  que  j'écris  ;  je  ne  le  ferais  pas  sans  cet  espoir. 

Nous  avons  tous  été  victimes  de  nos  illusions.  D'illusion  en  illu- 
sion, l'homme  se  traîne  à  travers  le  sentier  pénible  de  son  existen- 
ce, et,  lorsqu'il  a  appris  à  connaître  ses  semblables  et  soi-même, 
lorsqu'il  est  bien  convaincu  de  l'horrible  réalité  qui  Tentoure,  lors- 
qu'un vague  sentiment  de  devoir  le  relient  seul  en  cette  vie,  comme 
le  médecin  au  milieu  d'un  camp  de  pestiférés,  alors,  malheur  à  lui, 
si  un  rayon  de  la  science  éternelle  ne  vient  point  le  ranimer,  lui 
rappeler  l'avenir  impérissable  de  la  nature  !  Hélas  !  elles  nous 
sont  si  chères,  nos  illusions  !  Il  est  si  doux  d'avoir  foi  dans  les 

amis,  dans  les  hommes  ! Devons-nous  nous  étonner,  après  cela, 

si  nous  sommes  tombés  souvent  dans  la  fausse  route  pour  n'abou- 
tir qu'à  des  impasses?  Nous  en  plaindrions-nous?  Oublierions- 
nous  le  bonheur  que  nous  avons  eu  de  croire  et  d'agir,  l'expérience 
et  le  désenchantement  que  nous  en  avons  acquis  ? Autant  vau- 
drait se  plaindre  d'avoir  vécu.  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  mourir  à  ce 
qui  existe  avant  que  d'être  dignes  de  l'avenir  ? 

Mais  enfin  nous  l'entrevoyons,  cet  avenir,  il  s'ouvre  le  chemin 
devant  nous,  éclairant  les  voies  comme  la  colonne  du  désert,  saint 
comme  l'humanité,  inûni  comme  le  bonheur,  immense  comme  l'es- 
pace. Le  terrain  sera  bientôt  déblayé  des  ruines  de  l'ancien  monde 
et  de  la  révolution.  A  fœuvre  donc,  frères  !  Â  l'œuvre,  la  char- 
rue à  la  main,  Tépée  au  côté,  et  le  sillon  du  laboureur  s'étendra  jus- 
qu'aux contrées  les  plus  éloignées,  et  ses  champs  seront  fécondés 
jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Et  lorsque  notre  in- 
dividualité, non  éteinte,  mais  absorbée  par  l'amour  inépuisable,  et 
incarnée  dans  l'univers  aura  disparu  de  cette  terre,  que  nos  enfans 
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Tiennent  nous  relever,  et  que  i'écho  de  leurs  travaux  et  de  lear 
bonheur  passe  aux  races  futures  et  aux  générations  de  leurs  géné- 
rations. 


Genève,  ce  24  juin  4850. 


Louis  FRAPOLLI , 

Ancien  envoyé  de  la  Répablique 
Romaine  à  Paris. 


MARTYRE  D'UN  VAUDOIS 


A  DRÀGUIGNAN  (1558). 


Les  Vaudois  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  payèrent  leur 
tnbut  de  martyrs,  mx  témoignage  constoit  de  leur  Eglise,  en 
&Yeur  de  TÉvaugile  et  de  la  liberté. 

La  vallée  de  la  Grave,  qui  descend  du  Pelvoux  dans  une  di- 
rection opposée  à  celle  du  Val-Louise,  avait  été  éclairée  jadis 
par  quelques  rayons  égarés  de  cette  lumière  évangélique,  dont 
le  foyer  était  au  centre  des  vallées  vaudoises. 

Un  mercier  de  Villar  d'Arènes,  l'un  des  vUiages  les  plus  re- 
culés de  cette  vallée,  après  avoir  conduit  sa  famille  à  Genève, 
pour  l'y  faire  instruire  et  marcher  dans  les  voies  du  Seigneur, 
fut  ramené  en  France  par  les  soins  qu'il  devait  à  son  négoce. 
Etant  surtout  habile  à  travailler  le  corail,  Romeypr  se  rendait 
alors  à  Alarseille  afin  d'acheter  des  coraux,  et,  chemin  faisant, 
il  cherchait  à  se  défaire  des  marchandises  qu'il  portait  avec 
lui. 

Passant  par  Draguignan,  il  les  fit  voir  à  un  orfèvre  de  la 
ville,  nommé  Lanteaume  ;  celui-ci  les  trouva  fort  belles  et 
voulut  les  acheter;  mais  n'ayant  pu  tomber  d'accord  du 
prix  avec  l'artiste,  ils  se  séparèrent  sans  avoir  conclu  le 
marché. 

Il  y  avait  alors  à  Draguignan  le  baron  de  Lauris,  gendre  de 
Uénier  d'Oppède,  dont  le  nom  est  écrit  en  lettres  de  sang  dans 
l'histoire  des  Vaudois. 

Lanteaume,  jaloux  de  laisser  partir  les  richesses  qu'il  avait 
vues  la  veille^  conseilla  à  Romeyer  de  les  étaler  aux  yeux  d'un 
seigneur  opulent  qui  pourrait  en  faire  l'acquisition  ;  et  il  lui 
nomma  le  baron  de  Lauris.  Quand  la  convoitise  de  ce  dernier 
eut  été  éveillée  par  une  aussi  belle  proie,  Lanteaume  alla  l'a- 
vertir que  Romeyer  était  luthérien. 

La  GonfiscatioQ  des  biens  suivait  de  droit  une  sentence  de 
mort.  Les  deux  complices  de  cette  spoliation  en  expectative 
s'étendirent  à  demi-mot. 
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Romeyer  fut  arrêté,  sur  Tordre  de  Lauris,  par  leviguierde 
Draguignan,  en  avril  1 558. 

Après  divers  interrogatoires,  dans  lesquels  il  fit  avec  simpli- 
cité sa  confession  de  foi,  le  tribunal  de  Draguignan  se  réunit 
I>our  le  juger. 

Un  moine  observantin,  qui  avait  prêché  le  carême  dans  cette 
ville,  dit  alors  :  «  Je  vais  chanter  une  messe  au  Saint-Esprit, 
pour  qu'il  suggère  aux  juges  de  condamner  au  feu  ce  maudit 
luthérien.  î> 

Mais  sa  messe  ne  produisit  pas  tout  Tefifet  qu'il  en  avait  at- 
tendu, car  un  jeune  avocat  s'étant  levé  à  la  barre  du  tribunal, 
fit  observer  que  Romeyer  n'était  coupable  d'aucun  délit,  qu'il 
n'avait  ni  prêché  ni  dogmatisé  en  France,  qu'il  était  étranger 
et  ne  s'occupait  en  Provence  que  de  son  commerce  ;  qu'en  con- 
séquence la  justice  devait  le  protéger  et  non  le  condamner. 

Tout  le  barreau  appuya  cette  doctrine.  Les  voix  du  tribunal 
furent  partagées  moitié  pour  l'acquittement,  moitié  pour  la 
condamnation.  Et  de  quels  magistrats  cependant  était-il  com- 
posé? Qu'on  en  juge  par  le  fait  suivant.  L'un  d'entre  eux, 
nommé  Barbesi,  ayant  entendu  parler  de  la  fermeté  que  Ro- 
meyer avait  déployée  dans  ses  interrogatoires,  vint  pour  le  voir 
dans  sa  prison. 

C'était,  dit  Crespin,  un  homme  ignare,  obèse,  difforme,  nez 
plat  et  large,  regard  hideux,  caractère  lourd,  naturel  gour- 
mand et  paillard.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  interpella  brutale- 
ment le  prisonnier. 

— D'où  es-tu?  Qui  es-tu  ?  En  qui  crois-tu? 

— ^Je  suis  Dauphinois,  j'habite  Genève,  je  fais  le  commerce 
de  corail,  je  crois  en  Dieu  et  en  Christ  mon  Sauveur. 

— Croient-ils  en  Dieu,  ceux  de  Genève?  Le  prient-ils  ?  Le 
servent-ils? 

Mieux  que  vous  I  répondit  avec  vivacité  le  pauvre  captif,  dont 
la  délicatesse  se  trouvait  froissée  par  de  pareils  soupçons  et  un 
pareil  langage. 

Aussi  le  juge  Barbesi  vota-t-il  pour  sa  condamnation  ;  mais 
par  suite  de  l'égale  répartition  des  voix,  la  condamnation  ne 
put  être  prononcée. 

Le  moine  observantin,  qui  en  avait  fait  pour  ainsi  dire  son 
affaire  personnelle,  et  qui  voyait  déjà  le  crédit  de  ses  prières  et 
de  ses  messes  singulièrement  compromis  dans  l'opinion  pu- 
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b]ique  par  cette  inc^tude  du  tribunal»  fit  sonner  les  dodies 
à  toute  Tolée,  ameuta  la  populace,  s'écria  que  de  bons  catholi- 
ques ne  devaient  pas  souffrir  qu'un  infâme  hérétique,  un  lu- 
thérien, un  damné,  pût  venir  impunément  souiller  de  sa  pré- 
sence la  dévote  ville  de  Draguignan.  Il  porta  ensuite  ses  con- 
seils irrités  à  l'official  et  aux  consuls  de  la  ville,  leur  représen- 
tant qu'il  était  de  leur  honneur  de  maintenir  intacte  Texcellente 
réputation  de  leur  chère  cité  ;  et  tous  ensemble,  soutenus  par 
la  populace  en  haillons  et  la  prétraille  en  colère,  ils  se  rendi- 
rent aux  portes  des  magistrats,  criant  que  s'ils  ne  condam- 
naient pas  l'hérétique  à  être  brûlé,  on  les  dénoncerait  eux- 
mêmes  au  parlement,  au  roi,  au  pape,  à  toutes  les  puissances 
du  monde  et  des  enfers  pour  les  faire  punir. 

C'est  là  ce  que  le  papisme  appelait  de  la  ferveur  religieuse. 
Ce  digne  moine  avait  peut-être  un  peu  trop  de  zèle  1  diraient 
i  peine  de  nos  jours  les  béats  peu  chrétiens  que  Rome  choie 
encore  comme  ses  plus  fidèles  sectateurs 

Le  lieutenant  du  roi,  qui  représentait  à  cette  époque  le  mi- 
nistère public,  ea  appela  au  respect  des  formes  judiciaires, 
qu'on  ne  devait  pas  violer,  même  pour  cet  hérétique. 

Qu'on  le  tue  I  qu'on  le  tue  I  répondit  le  peuple.  Au  feu  1  au 
feu  I  qu'il  soit  brûlé,  s'écrie  le  clergé. 

Ce  magistrat,  ne  pouvant  apaiser  le  tumulte,  promit  de  se 
rendre  à  Âix  pour  en  déférer  au  parlement,  qui  était  l'analo- 
gue des  cours  d'appel  d'aujourd'hui. 

La  populace  allait  se  disperser,  mais  le  moine  la  retint,  et  les 
consuls  de  la  ville  sanctionnèrent  cette  espèce  de  comices  mu- 
nicipaux par  leur  présence.  Il  y  fut  décidé  que  quatre  person- 
nes iraient  à  Aix,  aux  frais  de  la  commune,  pour  accompagner 
le  procureur  du  roi  et  presser  la  condamnation  de  Romeyer. 
Ces  quatre  députés  furent  le  premier  consul,  nommé  Cavahra, 
le  juge  Barbesi,  l'avocat-général  et  un  greffier.  Mais  en  route 
ils  rencontrèrent  l'un  des  présidens  de  la  Cour  d'Aix,  nommé 
Ambrois,  qui  leur  dit  :  Vous  n'avez  certes  pas  besoin  de  tant  de 
cérémonies  pour  faire  brûler  un  hérétique. 

La  d^utation  se  hâta  donc  de  rétrograder,  pour  activa  le 
jugement  de  mort,  et  le  lieutenant  du  roi  poursuivit  seul  la  rou- 
te. Arrivé  à  Aix,  il  expose  cette  affaire  à  la  Cour,  qui  en  évoque 
l'instruction  devant  elle,  et  qui  interdit  au  tribunal  de  Dragui- 
gnan de  la  juger. 
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Mais  le  fffliatîsiiie  ne  lAdhie  pas  ptm,  ausà  tMàtMsoi  : 
Barbesi  se  remet  en  route  pour  Ah,  et  obtient  que  rafiBûrese 
jugerait  dans  le  prunier  ressort.  C'était  obtenir  la  oondanuMK 
tion,  ou  plutôt  l'assassinat  juridique,  les  tortures  légaks  du 
pauvre  Romeyer. 

n  fiit,  ea  effet,  condamné  k  subir  eai  premier  lieu  la  ques- 
tion, puis  la  roue,  puis  à  être  bhklé  TÎf,  et  cela  A  p^t  fisu.  0 

justice  I ...  0  charité  I Mais  le  papisme  vous  a-t-il  jaoMiis 

connues  ? 

Romeyer  pouvait  encore  se  soustraire  à  œs  atroces  supplices 
au  prix  d'une  abjuration  ;  mais  le  moine  qui  ftit  envoyé  pour  lui 
faire  cette  ouverture  déclara  en  sortant  de  sa  prison  qu'il  l'a- 
vait ttouvé  pertinax,  et  qu'il  était  damné. 

Le  langage  de  ces  gens-là  était  aus^  barbare  que  leurs 
mœurs,  aussi  cruel  que  leurs  doctrines. 

Aussitôt  les  curés  furent  invités  à  annoncer  dans  toutes  ks 
paroisses  environnantes  que  le  46  du  mois  de  mai  aurait  lieu, 
en  public,  le  supplice  d'un  affreux  luthérien»  et,  dans  la  ville  de 
Draguignan,  on  fit  publier  à  son  de  trompe  que  tout  bon  ca-- 
tholique  eût  à  apporter  du  bois  pour  le  bûcher. 

Le  lieutenant  du  roi,  qui  avait  essayé  de  soustraire  Romeyer 
à  cette  inique  exécution,  s^doigna  de  la  ville  pour  ne  pas  <» 
être  témoin. 

Mais  son  substitut,  accom|>agné  de  plusieurs  juges  civik  et 
ecclésiastiques,  ainsi  que  des  consuls  de  la  ville,  se  rendît  dès  le 
matin  dans  la  prison  du  condamné,  pour  lui  appliquer  laques- 
tion. 

On  étala  devant  lui  le  chevalet,  les  cordes,  les  ceins,  les  bar- 
resde  fer,  en  un  mot  tous  les  instrumens  de  torture  inventés  par 
les  successeurs  de  l'apôtre  martyr. 

—  Dénonce  tes  complices  et  abjure  tes  erreurs,  sans  t'expo- 
sera ces  tourmens,  ditron  à  Romeyer. 

Je  n'ai  point  de  complices,  r^ondit-il  ;  je  n'ai  rien  i  alqu- 
rer,  car  je  ne  professe  que  la  loi  du  Christ.  Vous  l'appdlerez 
maintenant  perverse  et  erronée,  mais  au  jour  du  jugement 
Dieu  la  {proclamera  juste  et  sainte  contre  ses  trangresseurs. 

«  Sur  quoi,  ditCrespin,  étant  mis  sur  la  géhenne  et  tiré  ou- 
trageusement par  les  cordes,  il  criait  sans  cesse  à  Dieu  qu'il 
eût  pitié  de  kd  pour  l'amour  de  Jésus.  » 

—  Implore  donc  la  Vierge  lui  dirent  ces  idolâtres. 
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—  Nous  n'avons  qu'un  seul  médiateur. . .  0  Jésus  !  ô  mon 
Dieu!...  grâce!...  grâce!...  et  il  s'évanouit. 

Car  la  torture  avait  recommencé,  sur  son  refus,  à  telle  ou- 
trance, dit  le  chroniqueur,  qu'il  fut  laissé  pour  mort.  Alors  les 
moines  et  les  prêtres  le  détachèrent  de  la  roue,  craignant  qu'il 
n'expirât  avant  d'être  brûlé.  Les  os  de  ses  bras  et  de  ses  jambes 
étaient  brisés,  et  la  pointe  de  ses  ossemens  déplacés  sortait  à  tra- 
vers les  chairs.  On  lui  donna  quelques  cordiaux  pour  le  rappe- 
ler à  la  vie. 

Puis  il  fut  transporté  sur  le  lieu  du  supplice,  et  attaché  avec 
une  chaîne  de  fer  au  poteau  qui  s'élevait  au  centre  du  bûcher . 

—  Invoque  la  Vierge  et  les  saints  I  lui  dit  encore  un  moine. 
Ix  pauvre  mercier  de  Villar  d'Arènes  fit  de  la  tête  un  signe 
né^tif. 

Alors  les  bourreaux  mirent  le  feu  au  bûch^.  Comme  il  était 
composé  en  grande  partie  de  branches  et  de  buissons,  la  flam- 
me ^' éleva  d'abord  avecrapidité,  puis  le  brasier  s'affaissa  sur 
lui-même,  de  sorte  que  le  martyr  demeura  suspendu  au  poteau 
au-dessus  du  foyer  dévorant.  Ses  membres  inférieurs  se  racor- 
nirent, ses  entrailles  coulaient,  son  pauvre  corps  était  déjà  à 
moitié  brûlé  par  le  bas,  que  l'on  voyait  encore  ses  lèvres  s'agi- 
ter sans  qu'il  en  sortit  aucun  son,  mais  attestant  de  la  part  du 
martyr  une  dernière  invocation  à  la  divinité,  un  dernier  appel 
à  ce  Christ,  qui  était  mort  pour  lui. 

C'est  le  Chnst  aussi  qui  a  dit  :  La  vérité  vous  rendra  libres  I 
Comment  se  peut-il  faire  qu'une  église  qui  porte  son  nom  ait 
si  souvent  violé  les  droits  de  l'humanité  et  combatte  encore 
obstinément  contrôla  liberté?  Ah  !  n'est-il  pas  permis  de  croire 
que  l'église  vraiment  chrétienne  est  encore  à  se  manifester. 

Alexis  MUSTON. 


HISTOIRE  DE  LA  POLITIQUE 


DU  G0UVERNEM:ENT  français  (4830-4848) 


Par  m.  DIIADSSONVILLE,  a^cieîi  députe  (1). 


c(  Une  creisade  pacifique  et  sainte  s*est  formée,  qui  prend  pour 
»  armes  les  documena  historiques  et  pour  but,  la  pureté  même  de 
»  Thistoire.  La  plume  exercée  d'un  écrivain  (2)  placé  près  d'une 
ï>  source  pure  et  élevée,  a  déjà  retracé  les  phases  diverses  de  cette 
)>  diplomatie  habile  et  nationale,  qui  a  su  faire  sortir  du  sein  de  la 
r>  paix  plus  de  succès  politiques  que  n'en  ont  souvent  amené  ï  leur 
»  suite  les  guerres  les  plus  glorieuses.» 

Ces  mots  de  M.  de  Montalivet,  placés  au  début  de  sa  brochure  sur 
les  comptes  et  le  ménage  du  dernier  roi,  suffisent  à  caractériser 
Touvrage  de  M.  d'ffaussonvilie.  CoJivre  plaît  à  l'administrateur  de 
la  liste  civile  de  Louis-Philippe;  c'est  tout  dire.  Cependant,  sans 
parler  ici  de  ces  burlesques  épilhètes  de  pacifique  et  sainte^  données 
à  une  croisade  qui  a  eu  pour  apôtres  les  sieurs  Chenu,  Delahodde, 
Tiret,  et  leaieur  Montalivet  lui-même,  il  faut  constater  que  V Histoire 
de  la  politique  extérieure,  quoiqu'elle  soit  écrite  avec  partialité,  se 
distingue  des  autres  publications  royalistes  par  une  certaine  mesure 
et  une  sorte  d'aménité.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  M.  d'Hausson- 
ville,  cédant  à  de  mauvais  exemples,  ne  se  laisse  entraîner,  de  loin 
en  loin,  dans  la  vole  des  injustes  récriminations. 

Mais  abordons  notre  sujet  et  parlons  ,  en  nous  aidant  de 
M.  d*Haussonviile,  de  la  glorieuse  politique  du  gouvernement  de 
juilleL 

Charles  X  est  tombé  :  de  dessous  les  pavés  est  sortie,  toute  hon- 
teuse, une  royauté  bâtarde. 

Quelle  devait  être,  à  son  début,  la  politique  extérieure  de  la  mo- 
narchie de  1830  ? 


(!)  2  vol.  ln-8«.  —  Paris,  Michel  Léyy.— 1850. 
(2)  M.  d'HaoBsonTiile,  gendre  de  M.  de  Brogiie. 

(Noie  de  M.  de  Montalivet.) 
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Elle  âyait,  à  notre  avis,  deux  systèmes  à  suivre  : 
Ou,  après  avoir  proclamé  pour  sa  sauve-garde  le  principe  de  la 
non 'intervention,  rentrer  dans  la  vieille  ornière,  accepter  les  inl- 
qoilés  de  la  Sainte-Alliance  et  se  faire  pardonner ,  à  force  de  bas- 
sesses et  de  complaisances,  son  origine  démocratique  ; 

Ou  bien  se  placer  hardiment  en  face  de  TEurope,  déchirer  les 
traités  de  1815,  profiter  de  l'ébahissement  qui  avait  saisi  les  souve- 
rains devant  la  rapide  destruction  de  leur  œuvre  de  prédilection, 
propager,  pour  ainsi  Idire,  la  Gèvre  révolutionnaire  qui  agitait  tous 
les  peuples,  et  aborder  franchement  la  reconstitution  de  l'Europe  , 
en  la  faisant  reposer  sur  des  bases  équitables,  sur  le  respect  des 
nationalités,  sur  les  principes  sacrés  ilu  droit. 

Et  qu'on  Draille  pas  se  récrier  sur  l'impossibilité  d'une  pareille 
attitude  :  au  bruit  du  canon  de  juillet,  la  Belgique  se  révolte  contre 
un  traité  qui  supprime  sa  nationalité  et  la  réunit  à  la  Hollande,  au 
mépris  de  ses  intérêts  et  de  ses  antipathies.  Que  fait  alors  le  cabinet 
français?  Il  montre  de  l'énergie;  mais  hâtons-nous  d'ajouter  qu'on 
n'a  point  encore  replacé  à  Paris  tous  les  pavés  des  barricades,  et 
qu'on  y  respire  encore  la  fumée  du  combat.  Le  gouvernement  de 
Louis-Pbilippe  proclame,  en  faveur  de  la  Belgique  insurgée,  le  prin- 
cipe de  la  non-intervention,  principe  étrange^  renvenement  de  toutes 
Us  règles  qui  avaient  jusqu'alors  présidé  aux  relations  des  Etats  euro- 
péens^ disait  M.  de  Metternich  ;  et  les  rois  de  l'Europe  paraissent 
s'incliner  devant  la  volonté  nette  et  ferme  de  la  France  révolution- 
naire ;  et  Taristocratique  Angleterre,  qui  a  compris  tout  ce  qu'il 
y  a  de  force  et  d'énergie  chez  une  nation  à  laquelle  il  n'a  fallu  que 
trois  jours,  pour  détrôner,  contre  les  vœux  de  tous  les  gouverne- 
mens,  la  plus  ancienne  des  dynasties  de  l'Europe,  l'aristocratique 
Angleterre  se  hâte  de  faire  alliance  avec  la  bourgeoisie  de  1830. 

Le  29  novembre  1830,  la  Pologne  rejette  l'absurde  et  abrutissant 
gouvernement  de  Constantin,  a  Le  principe  de  la  non-intervention 
»  avait  sauvé  la  Belgique,  il  perdit  la  Pologne,  »  dit  M.  d'Hausson- 
»  ville.  Si,  dans  cette  honteuse  affairé,  il  était  permis  de  croire  à  la 
bonne  foi  du  cabinet  français,  nous  n'y  verrions  qu'une  nouvelle 
preuve  du  danger  des  vues  systématiques,  et  nous  déplorerions 
rimbécillité  de  nos  gouvernans.  Mais  non,  la  monarchie  de  Juillet 
a  agi  en  parfaite  connaissance  de  cause  ;  rendons-lui  cette  justice 
de  dire  qu'à  défaut  de  la  grandeur  et  de  la  loyauté,  la  rouerie  ne 
lui  a  jamais  manqué.  Non,  l'abandon  de  la  Pologne  était  une  avance 
hiteà  Nicolas,  parle  roi  des  barricades.  Celui-ci  n'avait  point  assez 
de  larmes  en  France  sur  les  malheurs  des  Polonais  ;  ses  ministres 
partageaient  sa  douleur  ;  et  au  dehors,  pourtant,  ses  agens  avaient 
ordre  d'applaudir  aux  efforts  des  Russes  !  Enûn  il  fallut  lever  le 
masque  ;  M.  Sébastiani  monta  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  dé- 
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pûtes  pour  annoncer  la  victoire  de  Nicolas*  et  prononça  ces  mé- 
morabips  paroles  :  Vçrdre  règne  à  Varsovie, 

0  politique  glorieuse  ! 

M.  d'Haussonville,  renonçant  ici  à  Tespoir  de  justiQer  Louis-Phi* 
lippe,  se  lire  de  ce  pas  difficile  par  une  bruyante  explosion  d'injures, 
que  lui*méBie  sait  bien  n'être  pas  méritées,  à  Tadresse  des  homnes 
de  Février. 

En  Italie^  les  peuples  s'agitent  :  rAutriche  intervient  en  fayear 
de  Tabsolutisme  pontifical.  La  France  s'éoieut  et  prend  possession 
d'Ancône.  A  quoi  aboutit  cet  acte  d'apparente  vigueur?  Arien. 
L'Autriche  n'en  continue  pas  moins  à  mettre  ses  soldats  au  senriœ 
de  Grégoire  XVI.  En  vain  la  France  a  proclamé  le  principe  de  la 
non-intervention.  M.  de  Metternich  n'en  tient  compte.  Que  fait  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe?  II  laisse  faire. 

Extasiez-vous»  MM.  de  Hontalivet  et  d'Hausson ville  :  voilà  en  ef- 
fet de  la  grande  politique. 

Nous  sommes  en  1837.  Qu'a  fait  jusqu'alors  la  diplomatie  de 
Juillet  ?  Quelle  nationalité  a-t-elle  reconstituée?  Quelle  injustice 
a-t-elle  réparée? 

Oh  !  dit  M.  d'Haussooviile,  Louis-Philippe  a  déjà  fait  beaucoup, 
il  a  donné  des  gages  à  toutes  les  monarchies  de  l'Europe;  il  a 
commencé  à  se  faire  pardonner  son  origine.  Le  duc  d'Orléans  et  le 
duc  de  Nemours  sont  allés  faire  un  voyage  en  Allemagne,  et  le  roi 
de  Prusse  a  bien  voulu  leur  permettre  l'entrée  de  ses  Etats. 

Ce  même  roi  se  laisse  séduire  par  les  grâces  du  due  d'Orléans 
et  forme  le  projet  de  le  marier,  et  à  qui  ?  à  une  de  ses  parentes, 
à  une  princesse  de  Tillustre  maison  de  Mecklembourg-Scbwerio, 
ni  plus  ni  moins.  La  royauté  bourgeoise,  comme  vous  le  voyez, 
tend  de  plus  en  plus  à  s'aristocratiser  ;  en  faveur  de  sa  docilité, 
en  faveur  du  talent  avec  lequel  ellisait  maintenir,  en  France,  l'or- 
dre à  ta  façon  de  Paskévitch,  les  rois  font  mine  d'oublier  les  souve- 
nirs démocratiques  qui  se  rattachent  à  son  origine. 

La  Prusse  ne  fut  pas  la  seule  puissance  qui  voulût  bien  se  rap* 
procber  de  la  France.  L'Autriche,  c'est-à-dire  M.  de  Metternich»  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  tout  le  prix  que  le  cabinet  français  attachait 
èsoo  amitié  et  tous  les  sacrifices  qu'il  était  disposé  à  lui  faire. 

L'habile  homme  d'Etat  sut  en  profiter,  et  l'abandon  d'Aoedee 
par  le  ministère  Uolé,  lequel,  au  dire  de  M.  d'IIaussonvUle,  n'avait 
fos  4e  biumes  roisouf  à  opposer  au  cabinet  de  yiennef  vint  mettre  le 
sceau  à  la  réconciliation,  M.  de  Metternich  avait  dit  :  Je  viitit  !  Qt 
Louis-Philippe  avait  obéi. 

0  politifoe  trois  foie  grande  et  trois  fota  glorieuBe! 

H.  dHaMBsonville  nous  donne  sur  les  relations  do  gDavameMal 
de  {iOW-Pbilippe  avec  la  cour  d«  Sainl-^élerabourg  lUi  détail  V^% 
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ft'ïft  M  MQl  fM  tous  de  la  plus  sorupatese  enotiftwle,  doos  pa* 
ratfaeDi  ccpeodânt  digaes  d'attirer  Tattentioa  de  nos  kctears.  La 
DOUTeUe  de  la  révolution  de  Jaillet  avait  rempli  de   cxilère  le 
caar  Nlooka;  dans  le  premier  moment»  il  ne  caoba  pas  boo  dé- 
sir de  renouveler  iaoealitien  de  18 15.  Mais  la  Pologne  lui  suscita 
de  graves  périls^  et  d'ailleurs  ses  voisins  reculaient  devant  Tidée  do 
raoommencer  une  guerre  européenne.  Force  lai  fut  donc  de  re- 
mettre son  épée  au  fourreau,   o  A  peine  eut-il  reconnu  le  nouveau 
»  gouvernement  français,  qu'il  prit  soin  de  bien  étabbr  qne  la  force 
i>  des  circonstances  et  les  dispositions  avouées  de  ses  voisîos  du 
B  I^ord  le  faisaient  se  résigner  et  supporter  les  conséquences  des 
»  événemens  survenus  en .  France.  11  semblait  mettre  de  Tamour* 
»  propre  à  proclamer  hautement  que  sa  tolérance  tenait  surtout  à 
»  son  impuissance  \  de  peur  qu'on  n'en  doutât,  il  prit  soin  d'alté* 
M  rer  d'une  manière  blessante  peur  le  roi  Louis-Philippe  les  termes 
»  dn  protocole  officiel  usité  entre  les  cours  de  Paris  et  de  Saint'* 
»  Péterabourg.  Il  poussa  le  dépit  jusqu'à  interrompre  lescommu* 
i>  nications  gracieuses  et  de  pure  étiquette  que  les  chefs  des  mai- 
»  sons  souveraines  ont  coutume  de  s'adresser  les  uns  aux  autres  à 
»  roccasion  des  événemens  de  famille.  Le  cabinet  français  affecta 
»  d'abord  de  ne  pas  attacher  à  ces  symptômes  de  mauvaise  hu- 
»  menr  plus  d'importance  qu'ils  n'en  méritaient  en  effet.....  Mais 
•  quand  il  fut  démontré  que  les  manifestations  constituaient  la  par- 
»  tie  principale  de  la  politique  de  l'empereur  de  Russie,  nos  minis^ 
»  très  comprirent  la  nécessité  de  les  ressentir  et  d'y  répondre. 
»  Alors  commença  entre  les  deux  cours  une  guerre  de  représailles 
»  diplomatiques  assez  fâcheuse.....  Dans  les  premières  années  qui 
)i  suivirent  la  révolulion  de  Juillet,  l'empereur  ayant  reçu  plusieurs 
»  fois  l'ambassadeur  de  France  en  audience  particulière,  et  lui 
0  ayant,  aux  réceptions  de  cour,  adressé  oMintes  fois  la  parole, 
»  évita  SYsiématiquement  4e  lui  demander,  attirant  l'usage^  des 
»  nouvelles  du  roi  des  Français.  Il  Qt  plus  :  il  se  vanta  de  cette 
»  emissiOA  comme  d'un  oubli  intentionneL  Cela  fut  su  à  Paris. 
n  £n  1833,  ifnand  M.  le  maréchal  Maison  retourna  à  Saint^Pétecs- 
»  bouif,  il  reçut  pour  instructions,  du  ministre  des  affaires  étran* 
»  gères  du  cabinet  du  11  octobre,  de  repartir  de  Saint-Pétersbourg 
»  dès  le  lendemain  de  sa  première  visite  officielle  à  l'empereur,  si 
»  ce  souverain  n^avait  pas  renoncé  à  son  impolitesse  calculée.  De 
»  crainte  de  suprise,  et  pour  qu'on  siU  à  Saint-Pétersbourg  à  quoi 
n  s'en  tenir,  le  maréchal  avait  diX,  avant  son  départ  de  Paris,  aller 
8  trouver  M.  Pozzo  di  Borgo,  ambassadeur  de  Russie,  et  l'inforiner  à 

»  l'avance  de  la  teneur  de  ses  instructions Notre  ambassadeur 

»  ne  dissimula  point  davantage  au  miliou  du  monde  diplomaticpe 
s  de  SaintrPtttfgbiNiirg  les  ordres  dont  il  était  porteur,  et  sa  tame 
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0  intentîoQ  de  s'y  conformer  rigoareusement.....  Ceux  qui 
»  tèrent  à  la  première  réception  du  représentant  de  la  France  ne 
»  manquèrent  pas  de  remarquer  avec  quelle  netteté  d'expressions 
»  et  quelle  abondance  de  paroles  le  czar  s'informa  des  nouvelles  da 
»  roi  Louis-Philippe.  Des  rapports  ainsi  commencés  ne  pouvaient 
a  que  s'aigrir  chaque  Jour  davantage.  Us  finirent  par  devenir 
»  tels*  que  les  ambassadeurs  durent  ôtre  retirés  de  part  et  d'aii- 
a  tre 

»  L*empereur  en  souffrit  visiblement....  mais  il  n'y  eut  pas  de 
»  moyen  qu'il  n'employât  pour  dissimuler  cet  échec.  Il  lui  plut  de 
a  faire  porter  la  principale  responsabilité  de  cette  mésintelligence 
a  sur  le  chargé  d'affaires  de  France  en  Russie  ;  il  alla  môme  jus- 
»  qu'à  donner  à  entendre  que  M.  Périer  (le  chargé  d'affaires)  avait 
a  eu  des  torts  personnels  à  son  égard....  Rien  n'était  moins  vrai. 
»  Pour  ravir  cette  dernière  ressource  à  l'orgueil  offensé  du  czar,  le 
a  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  (c'était  celui  du  29 
»  octobre)  prenait  soin  de  mettre  à  la  poste  des  lettres  confiden- 
»  tielles  adressées  au  chargé  d'affaires  de  France  et  dont  les  enve- 
»  loppes  étaient  contresignées  de  sa  propre  main.  Dans  ces  lettres, 
»  l'ensemble  et  les  détails  de  la  conduite  de  notre  agent  étaient 
«  hautement  approuvés,  et  les  excentricités  de  l'empereur  jo- 
»  gées  avec  une  impassibilité  imperturbable.  On  sait  les  habi- 
»  tudes  de  la  police  russe....  Un  mode  ingénieux  de  vengeance 
a  adopté  par  le  czar  à  cette  époque  mérite  aussi  une  mention  par- 
a  ticuîière...  De  sa  personne  il  affectait  dese  soucier  très-peu  delà 
a  détermination  du  gouvernement  français»  et  traitait  notre  agent 
a  avec  les  égards  qui  lui  étaient  dus  ;  mais  la  cour  de  Russie  dut 
»  rompre  avec  la  légation  française  et  ne  plus  recoc  naître  ni  sa- 
»  luer  les  personnes  qui  en  faisaient  partie.  En  18/iO,  il  parut  se  re- 
>  lâcher  un  peu  de  sa  colère  contre  la  France...  Peu  à  peu  Tempe- 
a  reur  parla  moins  mal  de  la  France  et  de  son  souverain.  Un  de  ses 
))  fils  fut  autorisé  à  visitei*  TAIgérie  et  même  un  des  ports  militaires 
»  du  midi  de  la  France...  Des  décorations  furent  échangées  pour 
A  la  première  fois  entre  les  deux  cours...  des  tentatives  furent 
n  faites  à  plusieurs  reprises  par  M.  de  Nesselrode  pour  remettre  les 
»  relations  diplomatiques  sur  l'ancien  pied...  Le  cabinet  des  Tuile- 
n  ries  mit  pour  condition  à  cet  accommodement  le  retour  aux 

»  formes  du  protocole  oOSciei Celte  exigence  fit  traîner 

»  les  négociations  en  longueur  .  .  .  elles  allaient  aboutir  quand  le 
»  mouvement  de  février  vint  rompre  les  combinaisons  projé^ 
a  tées.  » 

Est-il  rien  de  plus  misérable  que  ces  combats  à  coups  d'épingles, 
que  cette  guerre  d'étiquette  au  XIX*  siècle  7  Voilà  la  grande  et  glo* 
rieuse  politique  !  VoilA  la  diplomaUe  habile  qui  a  fait  sortir  4u  sein 


M.  D'BiuaeoimLLB. 
ittmpaimpliisA  fÊCtii  petiti^t»  ?im  n'en  ont  m 
nàe  In  gwimt  h§  ptmM  ghrùmeM  ! 

Le  hit  doMinaDt  de  la  politique  ext^neara  de 
l'iNiUHN  MgfadK;  OD  sait  qne  cette  alliance  eut 
soltet  le  traiti  du  H  avril  183&,  entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  dît  :  Traité  de  la  tjwidrttple  alUatue. 

«  Le  timple  exposé  des  faits,  dit  M.  d'HaasaoDTÎile,  défflontreani 
«  que  rien  n'est  moins  fondé  que  l'opinioD  qai  a  touIu  roir  dans 
»  le  bvKé  de  la  quadruple  alliance  une  combinaison  libérale  pri-' 

■  parée- de  longue  main  entre  la  France  et  l'Angleterre.  »  Qaoi- 
qœ  nous  en  fnaniHia  déjà  bien  persuadés,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  heureux  de  rencontrer  ici  ce  eurieax  aven.  Puis,  H.  d'Hans-  ' 
HnvitteiKHis  rappelle  qu'en  1835,  M.  de  Broglie  protesta  de  toutei 
ses  forces  contre  Tintention  à  lui  supposée  psr  lord  PalmerstOB 
d'engager  le  roi  des  Grecs  à  Riire  goûter  à  ses  sujets  tes  douceurs 
da  r^me  coosUtuticHinel.  L'honorable  duc  n'avait  pas  besoin  de 
ce  nooveatt  certificat  pour  être  placé  au  premier  rang  parmi  les 
royalisles  et  les  hommes  d'Etat  de  la  grande  et  glorieuse  pcriiti- 
que. 

Oue  nous  apprend  H.  d'Haussonville  sur  l'importante  question 
d'Orient?  «  Le  traité  du  15  juillet,  dit-il,  a  surtout  tiré  son  impw-' 

■  tance  de  ce  qn'H  a  été  conclu  sans  l'adhésion  de  la  France,  à 
n  l'ioso  de  la  France,  et  en  réalité  contre  la  France...  La  forme  en 

>  cette  occasion  Tut  aussi  blessante  que  le  Tond....  Mars,  ajoute-t-il, 
1  les  perspeetmes.de  coMtion  étaient  envisagées  avec  m  inexprimable 
»  effroi  par  la  plupart  des  perëomies  engagées  dans  les  mpoRTARTBS 

>  EKTIEPRtSKB  QOE  LA  PAIX  8EULB  POUVAIT  PAIRE  PnOSPËBBK.  » 

Quel  aveu  7  Ces  derniers  mots  suffisent  pour  peindre  la  corrup- 
tion du  règne  de  Louis- Philippe.  L'honneur  de  la  France  ainsi  li- 
vrée i  des  marcltands  1  Qaelle  abjection!  M.  de  Montalivet,  vous 
pouvez  applaudir.  Ici  se  trouve  en  deux  mots  le  complément  du 
panégyrique  Dnancier  que  vous  venez  de  publier.... 

L'opinion  publique  s'émut  vivement  de  Toutrage  fait  à  la 
Pnnce.  Le  ministère  parut  un  instant  suivre  l'impubion  de 
cette  opinion,  mais  bientôt,  eOVayé  de  la  tempête  que  le  sen- 
Umenf  populaire  avait  soulevée,  le  cabinet  du  l"  mars  se  re- 
tira. «  His  en  demeure  d'user  de  sa  prérc^tive  constitntlon- 
'  Belle,  le  chef  de  l'Etat  eut-il  tort  de  s'alarmer  de  certains  symp- 
t  tomes  révolutionnairesqui  frappaient  tous  les  esprits?...  Huit  ans 
»  apiès,  la  République  s'est  introduite  chez  nous  grAcei  la  réfor- 
»  me....  Qui  nous  dit  qu'elle  ne  fût  pus  venue  huit  ans  plus  tôt 
«grice à  la  guerre  7  Tous  ceux  qui  voulaient  la  guerre  en  1640,  ne 
«  voulaient  pax  la  République,  d'accord  ;  mais  tous  ceux  qui  ont 
»  demandé  la  réforme  en  1848  ne  pensaient  pas  non  plus  b  la  R^ 
Vil.  s 
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»  pQb!ii<pi.cu  J^t  copeDdant  las  rcviiUicaiiia  p(MiiiBi(Ki44 Jtipenre 
»  en  1840  comme  ils  ont  poussé  à  la  rtforna.  9B  iftéS*  »  Nem 
pensons,  dou3,.«u  contraire»  qu'une  résolution  géoépeuM  du  eabi- 
net  français  eût  peut-être  donné  de  la  popularité  au  gouverneBeiil 
de  Louis-Philippe  et  retardé  de  quelques  aouéea  l'avénepMit, 
d'ailleurs  inévitable  dans  l'avenir,  de  la  République. 

Au  cabinet  du  y  macj}  suocède  le  cabiaet.du  20  octabie,  qui, 
avec  un  çmpre^ement  que  Topinion  publiq/iie  apprécia  daaa  le 
temps,  sa  61  peut  jusqu'à  la  ténuité  pour  rentier  dans  le  «ooovt 
européen-. 

M.  d'Hauaso&vilie,  don!  le  but  prioeipal  semble  être  reoLall»- 
tioa  du  miaistère  qui  a  eu  le  triste  boaoeur  de  pewr  anr  la  Fitmoe 
jusqu'au  2k  février,  de  tout  le  poids  de  la  corrufilion  et  de>la  honte, 
Pfréseuta.l^  fait»  soua  un  jour  très-*favorable  à  VL  Guistot.  Le  traite 
du  13  juillet  1841  est  signé.  «  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  les 
»  document  que  nous  avons  cités,  déciderofit  si  le  dernier  cabinet 
»  de  la  monarcbie  de  ta3(X  a.  dans  ses  rapports  avec  les  puissances 
>  étrangères.,  montré,,  à  son  entrée  aux  affiMures,  la  faculté  qu'on 
»  lui  a  si  souvent  et  si  injustement  reprochée,  n 

Nous  avops  pris  la  peine  de  lire  ;  mafi  nons  soaunea  apparen- 
de  ces  ennemis  irréamciliables  du  gouvernement  déchu  que  M.  d'Haos- 
sonville  désespère  de  convaincre  :  car  noua  n'avons  paa  ehngé 
d'opinion  sur  le  ministère  du  29  octobre,  et  nous  persistons  à  lai 
imputer  de  timi(fe8  pensées  et  de  lâckes  camplaiemees.  En  voulez-vous 
une  preuve?  Lisez  le  traité  du  20  décembre  ld41«  aceordé  par  M. 
Guizot  à  lord  Aberdeen,  successeur  de  lord  I^almerston,  pour  coo- 
solider  sa  position  dans  le  parlement  et  lui  prgçurer  Papfmi  dee  ek(h 
HiianaiMeê  anglaii.  a  X  notre  avis,  dit  M.  d'HauMOn?ille,  rien  de 
n  plus  impie  enire  ministres  des  étals  cpnsHtuÊiotmels  que  de  tenir 
»  compte  de  la  situation  des  tans  et  des  autres,  »  Ainsi  donc  le  traité 
du  20  décembre,  était  non  pas  uw  conceaaioo  à  une  grande  natioo, 
mais  seulement  un  acte  de  complaisance  envers  lord  Aberdeeo. 
^t-il  rien  de  plusanti-patriotiquequelaeoinduite  du  gouvernement 
français  dans  cette  première  phase  deTaffeiredu  droit  de  visite? 
L'immense  protestation  du  pays,  blessé  dans  son  bonaeur,  força  le 
cabinet  à  refuser  la  ratification  et  à  se  borner  à  la  oooveiitton  da 
29  mars  1845,  qui  laissa  la  question  pendante.  Voilà  ce  qui  est  aux 
yeux  de  M.  d'Hanssouville  de  la  haute  politique. 

((  Longtemps  avant  que  la  question  du  droit  de  visite  (ttt  résolue, 
»  surgit  une  autre  complication,  sans  importance  par  elle^méfflet 
»  mais  dont  les  conséquences  faiiiireot  être  fatales  à  la  paix  du 
i>  monde.  »  11  s'agit  de  la  trop  fameuse  affaire  PriteUard.  Du  reste, 
nous  voyons  avec  plaisir  que  tout  en  rapportant  les  fkitaà  l'avan- 
tage du  gouvernement  français,  NL  d'VaessoaviUe  avoue  que  Veire 
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et  nÊàmmHé  nsnt  de  M.  Gviaot.  rBt  qaant  à  cette  indetnDUé, 
•  i|ii*il  y  fteiiiq  nas«  tout  éleeleur  français  abeoné  à  une  feuHIe  de 
9  r^oppoailMMi  a  dû,  chaque  matin,  s'attendre  à  voir  prendredafis 
»  sa  pocbe,  par  le  percepteur  de  sa  esaranae,  pour  être  effinrte 
a  an  consul  Mticliard ,  qui  en  a  entendu  parler  ?  Bile  n*É  Jamais  été 
»  demandée.  Les  deux  amiraux  chargés  d'en  régler  le  montant  ont 
»  oahlié  de  s'en  occuper.  Les  gouvernemens  ont  fait  comme  leurs 
»  amiranx,  et  les  deux  pays  comme  leurs  goutememens.  n  Peu 
iBiipGrCe;il  y  a  là  un  fait  honteux.  La  France,  cre»yesi-Ie  bien,  n*a' 
pas  eoeore  oublié  le  nom  des  Prîtchardistes,  de  ceux  qui,  sans 
honte,  vinrent  ^n  jour,  à  la  face  du  pays,  dire  solennellement  quils 
rsjataient  les  ^orieuses  traditions  de  notre  diplomatie,  et  qu'ils 
n'nvnîeDt  mil  souci,  quand  il  s^agissaît  de  leurs  tetététa  maMriels, 
des  questioas  qui  ne  touohaieait  qu'à  la  dignité,  à  l'honneur  de  la 
pairie. 

O  ftranie  et  glorieuse  politique  ï 

La  eaibinet  du  19  octobre  jouait  de  malheur.  Voici  un  noeprel  em 
pèeheniett  h  Tentente  cordiale  :  cVst  la  guerre  avec  rempereor  du 
Maroc,  qui,  non  content  dedonncrun  appui  à  Abd-el-Kader,  s'étaft- 
peraus  d'attaquer  nos  postes  avancés  (3ù  mai  f  844).  TOut  le  monde 
connaît  cet  épisode  de  notre  histoire  contemporaine  :  le  bom- 
bardeaœnt  de  Tanger,  la  bataille  disly,  et  le  traité  qui  en  fût  la 
suites 

a  La  Franoe  est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire ,  dtîmit  M.  Gui- 
n  aot.-—  S'il  y  a  des  personnes  qui  persistent  à  croire  que  le  cabi- 
s  net  finntais  a  cédé  dans  cette  eîrconetance  à  des  remontrances 
a  |rius  on«Knns  impérieuses  do  gouvernement'brifantiique ,  nous 
»  noua  bomerene  à  donner  tm  indice  de  ce  que  ftirent  en  réalité 
»  les  procédés  de  radministration  anglaise.  Le  consul  anglais  alla 
»  t3roiiver  l'empereur  du  Maroc  pour  rengager  à  accepter  les  con- 
ti  étions  qui  lui  étaient  faites,  lui  déclarant  qn'en  cas  de  refoit,  il 
a  ne  devait  s'attendre  à  recevoir  aucun  appui  de  la  part  de  Sa  Ma- 
il jesté britamiiqne.  »  Quelle  entente,  en  eff^ll  Tous  he  pouvez 
plus  douter  qu'elle  ne  soit  eord^le.  Louis -Philippe  et  Victoria,  M. 
Quizot  et  lord  Aberdeen,  faisaient  échange  de  politesses,  «  et  les 
a  hommages  éclatans  rendus  à  LeuiS'^Pbilippe  (à  Windsor)  forent 
»  d'autant  plus  sensibles  à  la  France ,  qu'elle  pouvait  les  accepter 
9  avec  orgueil  de  la  part  d'une  nation  avec  laquelle  elle  était  alors 
»  en  train  de  rivaliser  de  calme,  de  prospérité  et  de  grandeur.  » 

Hais,  hélas  I  le  moment  approchait  où  le  brusque  dénoûmant  de  la 
question  q«i  a'agitait  entre  Paris  et  Madrid  idiait  détruire  Toauvre 
delà  graadapoli tique.  C'est  surtooftàpropos  de  ces  trop  fameux  ma- 
ffiagaa  eqpagnola  que  M,  d'Hauaaon  ville  croit  devoir  plus  que  jamais 
chanter  la  gloire  de  la  dyaaatie  de  iuillet* 
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Noos  ne  reviendrons  pas  sar  celte  question  iongtempi*  dAttloe; 
nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  suflhaa- 
ment  édiflés  sur  cette  affaire,  aux  documens  publiés  dans  la  Revm 
rétrospective  du  sieur  Taschereau. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  nous  trouvons  ici  d'accord  avec  H. 
d'Haussonville  pour  dire  :  «  Les  faits  sont  parfaitement  éclaircis... . 
»  la  lumière  est  faite...  On  peut  dire  de  la  conduite  suivie  par  e 
»  ministère  du  29  octobre,  dans  cette  affaire  spéciale,  qu'elle  a  été 
D  l'image  la  plus  fidèle  et  aussi  la  plus  frappante  de  toute  sa  poli- 
»  tique  extérieure,  »  de  la  grande  et  glorieuse  politique  que  vous 
connaissez. 

Parlerons-nous  de  l'incorporation  de  Gracovie  à  rAutricbe  (no- 
vembre 184A),  iniquité  dont  la  honle  ne  r<>jaillit  pas  moins  sur  la 
France  et  l'Angleterre  que  sur  les  puissances  absolutistes  du  Nord. 
Odieuse  et  flagrante  infraction  aux  traités  de  1815,  que  le  cabinet 
français  ne  savait  que  trop  bien  faire  respecter  quand  il  s'agissait 
d'étouffer  un  cri  de  liberté!  M.  d'Haussnnville  convient  que  le  ca- 
binet français  eût  pu  parler  un  langage  plus  énergique,  VoiU  donc 
que,  de  l'aveu  même  de  M.  d'Haussonvîlle,  la  grande  et  glorieuse 
politique  de  M.  Guizot  eût  pu  être  plus  grande  et  plus  glorieuse 
encore. 

Malgré  tant  de  concessions  aux  exigences  des  rois  de  l'Europe, 
malgré  sa  persistance  à  mettre  partout  ses  agens  au  service  des 
idées  absolutistes,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  n'avait  pu 
encore  rallier  en  France  le  vieux  parti  royaliste  ;  en  attendant,  il 
essaya  de  séduire  un  parti  dit  religieux^  parti  turbulent  qui  faisait 
grand  bruit  déjà  en  réclamant  la  liberté  de  l'enseignement;  de  ce 
côté  il  réussit.  Le  14  janvier  18  8,  on  vil  M.  de  Montalembert,  Fora- 
teur  catholique,  monter  à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  pour 
y  faire,  avec  une  chaleur  et  des  accens  qui  ne  sont  point  encore  sortis 
de  tamémoire  des  gens  de  6teft,  dit  M.  d'Huusson ville,  Péloge  de  la 
politique  de  M.  Guizot,  de  M.  Guizot,  l'un  des  chefs  de  la  secte  cal- 
viniste et  le  ministre  de  la  monarchie  voltairienne.  Comment  entre 
le  champion  de  la  Sainte-Inquisition  et  Tex^professeur  libéral  de 
la  Sorbonne.  le  rapprochement  s*était-il  opéré?  M.  de  Montalem- 
bert brûlait-il  donc  ce  qu'il  avait  adoré  ?  Non,  mais  M.  Guizot  fei« 
gnait  d'adorer  ce  qu'il  avait  brûlé,  mentait  h  son  pflissé,  reniait  les 
principes  auxquels,  humble  plébéien,  il  devait  d'occuper  la  pre- 
mière plaee  de  TEtat.  C'çst  que  le  cabinet  du  29  octobre  s'était 
tacitement  associé  aux  puissances  absolutistes  pour  soutenir  eo 
Suisse  la  société  de  Jésus;  c'est  que,  tout  en  n'osant  intervenir  oa- 
vertementde  peur  d'éveiller  les  susceplibilités  du  gouvernemeot 
anglais,  M«  Guizot  faisait  passer  en  secret  à  ceux  qui  servaient  soos 
la  bannière  des  jésuites  de  la  poudre  et  des  armes. 
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Op  monsieur  deMontalivet,  vous  avez  mille  fois  raison  ;  c*est  bien 
là  une  grande  et  glorieuse  politique  ! 

«  En  Suisse,  dit  AI.  d'HaussouvilIe,  la  cause  radicale  triomphe.... 
»  Où  en  est  aujourd'hui  la  Suisse  !  » 

Hélas,  monsieur,  en  France,  la  cause  radicale  ne  triomphe  pas... 
Où  en  est  aujourd'hui  la  France  ? 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  mettre  nos  lecteurs  a  môme 
d^apprécier  V Histoire  de  la.polUiqtte  extérieure  du  régne  de  Lauie^ 
Philippe^  par  M.  d'Haussonville. 

Voilà  donc  le  livre  que  M.  de  Montalivet  signale  à  notre  atten- 
tion, livre  qui  contient  les  secrets  de  cette  diplomatie  habile^  qui  a 
9U  faire  sortir  du  sein  de  la  paix  plus  de  succès  que  n'en  ont  amené  à 
Uur  suite  les  guerres  les  plus  glorieuses.  Quels  succès  !  nous  les  con- 
naissons, vous  venez  de  les  énumérer.  Si  vous  voulez  établir  ici  que 
les  résultats  de  la  politique  extérieure  du  règne  de  Louis-Philippe 
ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui,  sous  d'autres  règnes,  furent 
obtenus  à  la  suite  de  grandes  guerres  ;  si  vous  voulez  dire  que 
Louis  XIV  et  Napoléon,  par  exemple,  ne  traitaient  point  avec  Té- 
tranger  à  la  manière  du  roi  des  barricades,  vous  êtes  en  pleine  vé- 
rité ;  si  vous  voulez  prouver  que  Richelieu,  Lyonne,  Torcy,  Choi- 
seul,  Vergennes,  sous  l'ancienne  monarchie,  parlaient  un  langage 
que  n'ont  jamais  appris  nos  illustres  contemporains ,  de  Broglie, 
Mole,  Thiers  et  Guizot,  nous  nous  rangeons  à  votre  avis.  Mais  par  pu- 
deur, ne  parlez  point  de  vos  triomphes  diplomatiques,  n'appelez 
point  succès  les  plus  honteux  échecs,  et,  si  vous  ne  trouvez  point 
de  termes  honnêtes  pour  qualilier  vos  actes,  pour  vous-mêmes  , 
veuillez  au  moins  garder  le  silence. 

Mais  pourquoi  tant  insister?  Vous,  M.  deMontalivet,  vous  aurez 
beau  additionner  les  écus  et  les  gros  sous  de  votre  liste  civile,  rap- 
peler les  largesses  de  votre  dernier  maître,  vous  ne  ferez  point  que 
le  règne  de  Louis- Philippe  n'ait  été  une  ère  d'égolsmeet  de  corrup- 
tion ;  et  vous,  monsieur  d'HaussonvilJe,  en  accumulant  vos  souve- 
nirs et  une  longue  série  de  dépêches,  vous  n'aarez  prouvé  qu'une 
chose:  c'est  que,  pendant  dix-huit  ans,  partout  eten  toute  circons- 
tance, la  royauté  de  Juillet  a  subordonné  à  ses  intérêts  l'honneur 
de  la  France.  Corruption  I  Trahison  envers  le  pays  !  C'est  vous-mê- 
mes qui  nous  instruisez  \  c'est  vous  qui  déchirez  le  voile  qui  cou- 
vrait encore  quelques-uns  des  secrets  honteux  de  la  politique  de 
dtr-fttfil  ai»...  Est- il  convenabla  pourtant  qu'après  tant  d'accusa- 
tions portées  par  vous-mêmes  contre  la  royauté  de  1830 ,  vous 
persistiez  encore,  vous  aussi,  messieurs,  à  appeler  catastrophe  et 
Burprise  la  révolution  de  février. 

Charles  hb  VILLEDEUIL. 


ANDORRE  ET  SAINT-MARIN 

LIS  PLI»  ANCieNXES  ISPUBIIOUIS  DI  L'EDROK. 


«  Les  répabliques  sont  les  seuls  goavernemeiis 
selon  resprH  de  l'Ef  anglle.  » 

Auser  SaUU'Bifipoiifit, 


BBVXIKIIE  PARTIE.  {*) 


SAINT-MARIN. 


VBI. 


ITIH*  SItCLE  :  Attentat  du  cirdlnal  A]l>eroni.—  Noble  et  patriotique  conduite  de 
GUngi,  de  Giuseppe  Onoflrf  et  de  Glraloio  Gozzi.—  Clément  XII  blâme  et  déssYoce 
AlberoDi.—  Le  &  février,  jour  de  la  délivrance.—  Passage  traduit  du  suédois.— 
Mot  du  pape.—  Bonaparte  co  Iiatlf.—  Moage  et  sa  mission  à  Salut-Bfarin.— Son 
discours.—  Antonio  Onofri,  capitaine-régent,  y  réplique.—  Lettre  de  Bonaparte. 
—  Caneva»  Vlsconti,  Delfico. —  Voltaire  et  son  moulin.—  Le  prince  Beloselki. 

Peodant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  Saint-Marin«  enveloppé 
et  défendu  désormais  de  tout  contact  extérieur  par  les  Etats  ponti- 
ficaux, vécut  dans  une  paix  profonde  et  ne  ressentit  aucuu  contre* 
coup  des  guerres  de  la  péninsule.  Mais  la  petite  République  avait 
encore  une  rude  et  dernière  épreuve  à  subir  ;  elledevait  tenter  un 
ambitieux  célèbre  qui  profita,  pour  accomplir  ses  iniques  desseins, 
du  relâchement  des  mœurs  publiques,  de  la  tiédeur  du^eupleet  delà 
vanité  des  castes  supérieures,  lesquelles  faisant  bon  marché  de  Tin- 
dépendance  de  la  patrie,  préféraient  des  titres  et  des  distinctions 
avec  un  maître,  que  la  sainte  égalité  des  droits  et  des  devoirs  avec 
la  liberté... 

Le  cardinal  Alberoni,  connu  par  ses  intrigues  politiques  i  étant 
légat  du  Saint-Siège  en  Romagne;  ne  pût  soufifrir  le  spectacle  de 
rindépendance  titane,  chercha  des  prétextes  d'agression  et  Ii^ 
trouva  aisément.  11  commença  par  so  plaindre  du  peu  d'effet  de  ses 


(*)  Voir  les  numéros  de  novembre,  pour  Saini^Mafin  ;  et  ceux  de  juillet 
oût,  KipttMhld  «I  ItMmian  fêm  Andorre. 
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taUra  de  recoamandation  mr  les  magistrats  san-fflarinois,  qui  Inl 
ftfDBaieiit  la  grftee  de  quelques  coupables,  et  attaqua  la  validité  des 
jiigeflMns  rendus,  sous  prétexte  que  les  condamnés  relevaient  de  la 
cour  pontificale.  Les  San-Marinoia  réclamèrent  contre  ces  alléga- 
lioast  ce  qui  n*empècha  pas  le  légat  d'envoyer  au  pape  des  rapports 
eiiomaieox  dans  lesquels  il  insistait  sur  la  nécessité  r  de  maintenir 
ks  droits  du  saint-^iége  dans  une  République  rebelle,  n  Le  pape 
Clément  Xli,  homme  probe  mais  faible  et  ftgé,  se  laissa  circonvenir 
par  les  mensonges  d'Alberoni  et  se  prêta  à  ses  projets.  Le  cardinal 
ne  fut  pas  plutôt  en  possession  de  Pautorisation  dont  il  avait  besoin 
pour  consommer  son  attentat,  quMI  parut  avec  des  troupes  et  bloqua 
les  frontières  de  Saint-Marin.  Les  montagnards  effrayés,  à  juste 
titre,  voulurent  alors  envoyer  des  plénipotentiaires  au  souverain- 
pontife,  mais  le  cordon  militaire  du  légat  ne  les  laissa  point  sortir 
de  la  République.  Bientôt,  chaque  tentative  des  San-Marinois  pour 
oonserver  leur  liberté  leur  fut  imputée  à  crime  par  Alberoni,  qui 
préluda  aux  hostilités  par  Tarrestalion  de  tous  les  ressortissans  du 
Titan  qui  se  trouvaient  dans  la  Romagne.  La  résistance  de  la  Ré- 
publique Uât  molle  et  inefficace  en  cette  circonstance,  car  les  mon* 
tagnards  avaient  perdu  leur  vieille  énergie,  leur  foi  démocratique, 
et  d'ailleurs  souffraient  cruellement  delà  disette  causée  par  le  blo- 
cus; cependant  ils  firent  tout  ce  qui  leur  était  possible  pour  se  tirer 
avec  honneur  de  ce  mauvais  pas. 

Le  fottrtie  légat  assurait  qu'il  n^nsart  de  rigueur  que  diaprés  les 
ordres  du  pape,  trompé  par  de  faux  rapports,  et  auquel  il  assurait 
qu'il  y  allait  de  Tbonneur  de  l'église  d'étouffer  unfoyer  de  déso- 
béissance, de  révolte,  d*anafrcbie  et  d'impiété.  Il  représentait  impu- 
demment la  majeure  partie  du  peuple  san-marinois  comme  com- 
ptiee  de  ses  manœuvres  et  disposée  «  à  vivre  sous  la  sainfe  autorité 
de  régliae  a  ou,  en  d'autres  termes,  a  renoncer  à  la  liberté. 

Le  pape  avait  une  confiance  entière  en  son  ministre  ;  pourtant, 
efffsyé  de  l'acte  violent  qu'on  lui  demandait,  il  ordonna  (!e  procé- 
der à  une  enquête  dans  laquelle  le  saint-siége  ne  paraîtrait  point  et 
dont  le  résultat  ferait  connaître  les  intentions  réelles  du  peuple  san- 
marinois.  Le  légat  devait,  d'après  ses  instructions  secrètes,  rester 
an  observation  sar  les  confins  de  la  République,  et  attendre  que  la 
petite  nation  consultée,  dans  la  forme  ordinaire,  exprimât  libre- 
ment sa  volonté. 

Celte  crise  ne  ^laissa  pas  de  ranimer  le  patriotisme  san-marinois. 
Quelques  citoyens  firent  entendre  au  peuple  des  paroles  encoura- 
geantes, et  rengagèrent  à  résister,  rappelant  toutes  les  luttes  du 
passé  et  le  triomphe  perpétuel  de  la  liberté  titane.  Par  malheur,  on 
le  trouvait  pris  au  dépourvu,  on  n'avait  ni  munitions,  ni  vivres,  et 
bien  des  San-Marinois  proposaient  en  gémissant  de  se  soumettre 
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enttèremsnt  &  une  autorité  qui  tenait  sous  son  joug  leê  plus  grands 
états  du  monde.  Pendant  qu'on  délibérait,  au  mifieu  des  opoions 
les  plus  contradictoires  et  sans  pouvoir  s^arréter  h  aucune  résolii- 
Uon,  Alberoni  envahit  tout  à  coup  le  territoire  de  la  République*  au 
mépris  des  ordres  du  pape,  le  24  octobre  1739,  gravit  le  Titan*  à  la 
Iftte  de  huit  cents  sbires,  s'empare  du  fort  et  des  portes  de  la  yHto 
où  il  est  reçu  par  quelques  citoyens  traîtres  à  la  patrie,  lesqads 
poussent  les  clameurs  d'une  joie  coupable.  Le  peuple  stupéfait* 
consterné,  morne,  af&ibli  par  la  disette,  regarde  défiler  le  cortège 
du  prêtre  envahisseur.  Il  courbe  la  tête  avec  honte,  mais  il  coa-» 
serve  un  vague  espoir  de  sauver  la  cité  de  liarinus,  l'unique  forer 
de  la  liberté  italienne. 

Une  dépulation  du  Conseil  des  soixante,  feignant  de  ne  pas  croire 
aux  projets  du  cardinal,  vint  bientôt  le  recevoir  d'une  façon  ami- 
cale et  s'enquit  du  motif  qui  l'amenait.  Alberoni,  enfié  de  sa  facile 
victoire,  l'accueillit  avec  une  insolence  moqueuse  et  s'exprima  en 
maître  qui  dicte  des  ordres  et  s'est  préparé  à  écraser  toute  résis- 
tance. Aiora  la  faction  composée  des  ambitieux  et  des  traîtres  fut 
grossie  d'une  foule  d'hommes  faibles  et  lâches,  et  les  patriotes 
eux-mêmes  désespérèrent  presque  de  la  cause  sacrée  qu'ils  défen- 
daient. 

Le  lendemain,  toutes  les  cloches  mises  en  branle  appelèrent  le 
peuple  dans  la  piève,  à  l'heure  du  service  divin. 

«  Alberoni  s'avance  fièrement,  au  milieu  de  son  bataillon  de 
sbires  -,  le  bourreau  marche  à  ses  côtés  (1).  Les  citoyens,  à  la  vue 
du  contentement  sinistre  d'Albereni,  se  livrent,  dans  leur  âme,  à 
un  désespoir  mêlé  d'indignation.  L'antique  inscription  du  sanc- 
tuaire leur  semble  ironique  ;  ils  se  sentent  abandonna  de  leur  patron 
et  fondateur,  et  voient  dans  la  perte  de  la  liberté  le  châtiment  de 
leur  oubli  des  traditions  primitives,  antique  sauvegarde  de  l'état. 
Les  nouveaux  courtisans  du  cardinal,  gens  corrompus  par  son  or, 
l'entourent  dans  le  sanctuaire  souillé  et  profané  par  le  despotisme 
vainqueur. 

»  L'indigne  veut  sanctifier  son  crime  par  la  célébration  du  ser- 
vices divin,  et  que  le  serment  qu'il  se  flatte  d'arracher  à  la  natioa 
ait  le  caractère  inviolable  des  usages  démocratiques  et  religieux  de 
la  République  du  Titan.  11  lui  faut  un  paijure  solennel,  éclatant;  il 
vient  bénir  et  consacrer  le  servage  de  tout  un  peuple. 

9  Au  milieu  de  la  cérémonie  imposante,  l'oidieux  prêtre  monte 
dans  la  chaire  de  Marinus,qui  n'avait  jamais  retenti  que  des  paroles 
de  la  liberté  chrétienne,  et  réclame  le  serment  d'obéissance  au  saiot- 

(1)  Digne  accolyie  d'un  prélat  qui  semblait  vouloir  prouver  que  la  pourpre 
romaîDe  est  teinte  dans  le  sang. 
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iiége.  Deux  indignes  citoyens  le  prêtent  erTrontément,  mais  le  vieux 
généfil  Gitngi  s'écrie  :  «  J'ai  jnré  fidâlitéà  mon  sooverain  légitime, 
k  Bépubliqne  de  San-Marioo,  je  renooyelle  ce  serment  sacré  !  » 
Giiisq>pe  Onofri  le  répète  en  d'autres  termes.G{ralmo  Gozzi  se  toome 
vers  le  cardinal  et  lui  adresse  ces  paroles  do  Christ  avec  un  sublime 
i  |M*opo8  :  «  Tnmêtai  a  me  ealix  isii!  »  Il  proteste  contre  toute  at- 
teinte k  Tindépendance  titane  et  pousse  avec  énergie  le  cri  de  «  Fnfê 
Sanr'Marmù!  me  la  liberté!  » 

»  L«  diacre  assistant  répète  ces  paroles,  la  foule  éiectrisée  fait 
chorus,  les  voûtes  s'ébranlent  à  cette  acclamation  presque  unanime, 
et  le  cardinal  furieux,  exaspéré,  oubliant  son  caractère  et  la  sain- 
teté du  lieu,  exhale  impétueusement  ses  sentimens  pervers  par  d*i-> 
gnobies  invectives,  puis  il  sort  et  se  déclare,  au  nom  du  pape,  maître 
absolu  de  Tétat. 

n  Cependant  les  San-Marinois,  surexcités  par  le  péril  et  TémoUon, 
invoquent  Dieu  dans  Téglise  et  là  se  forment  en  conseil  général  pour 
sauver  la  patrie.  Les  sages  et  les  anciens  sont  écoutés.  On  dépêche 
a  Rome  des  députés  chargés  de  présenter  l'exposé  des  faits  au  pape 
et  de  lui  exprimer  les  véritables  sentimens  de  la  République  et  la 
résolution  des  citoyens  (1).  »Ils  avaient  pour  mission  de  s'opposer 
à  toute  espèce  d'envahissement  sur  les  droits  de  Saint^Marin.  Le 
pape  et  les  cardinaux  se  hâtèrent  de  désavouer  la  conduite  d'Albe- 
roni,  et  le  cardinal  Enriquez  Napoletano  fut  envoyé  sur  le  Titan 
pour  rétablir  les  choses  dans  leur  état  régulier.  «  Ces  événemens 
eurent  un  bon  résultat  :  ils  rendirent  aux  San-Marinois  leur  vigueur 
et  leur  antique  foi  républicaine.  On  revint  aux  usages  primitifs,  le 
cardinal  Enriquez  ne  trouva,  à  la  place  des  monstres  imaginés  par 
Alberoni,  que  de  pieux  chrétiens  et  de  bons  citoyens.  Le  5  février, 
jour  de  Sainte-Agathe,  la  République  fut  rétablie  sur  des  bases  plus 
solides  au  milieu  des  transports  d'une  civique  allégresse.  On  cé- 
lèbre, chaque  année,  par  une  f&te  publique  la  délivrance  de  la  pa- 
trie. (2). 

Alberoni  calomnia  la  République,  et  dénatura  de  son  mieux  les 
faits  qui  viennent  d'être  rapportés,  ce  qui  suscita  de  nombreux 

(I)  Ce  récit  est  emprunté  presque  teztaellemeni  au  livre  d'Auger  Saint- 
Hippolyte. 

(1)  «...  Ce  n'est  pas  an  des  spectacles  les  moins  curieux  de  rilalie  que 
d'aller  entendre,  ce  jour  là,  au  milieu  des  étau  du  saint-siège,  an  centre  des 
légations  toujours  agitées,  le  panégyrique  obligé  des  bienfaits  de  la  liberté, 
prononcé  eu  grande  pompe  par  quelque  orateur  appelé  ad  hae  de  Bologne 
on  de  Forli.  Il  est  probable  que  si  leur  puissant  voisin  a  permis  aux  habi- 
tans  de  Saint-Marin  de  vanter  ainsi  les  charmes  de  nndépendance,c*est  qu'à 
«ne  si  grande  hauteur  la  voix  n'a  plus  d'écho.  »     (M.  Noil  des  VergenJi 


â<8  u  xiBttit  S»  nmuu 

écrits  peur  et  contres  mais  le  cardinal  ûonÎDi  rétablit  la  vérité  far 
un  mémoire,  et  en  déCoitive  iUberoni  fut  coofoodo.  Clémeni  XII 
eut  à  cœur  de  se  justiQer  de  toute  participation  k  Taltentat,  et  les 
San-Marinois  reconuaissaos  lui  éJevèreut  uu  buste  dans  lear  vîUa. 

Cn  écrivain  anonyme  suédois  nous  a  laissé  ces  lignes  à  propes 
de  Texpédition  liberticide  et  déloyale  du  légat  de  la  Romagoe  : 

0  L'habit  rouge  du  cardinal  et  un  Te  Deum^  au  milieu  duqod  ta 
peur  le  prit,  firent  tous  les  frais  de  cette camisade.  Lepape  désavoua 
le  cardinal,  tout  en  retenant  dans  les  archives  du  yaiican  les  tùrescri- 
ginaux  de  la  liberté  de  la  République  que  U  cardinal  avait  escamota. 
J'ai  connu  à  Rome  un  petH  curial,  né  à  S^t-Marin  ;  il  avait  sacrifié 
sa  petite  fortune  pour  le  recouvrement  des  plus  essentiels  de  ces  ti- 
tres qu*il  avait  réintégrés  dans  les  archives  de  sa  patrie.  » 

Quelle  monarchie  pourrait  offrir  de  pareils  actes  de  dévouement! 

On  a  recueilli  ce  mot  de  Clément  XII,  à  propos  de  la  conquête  de 
son  cardinal  :  u  Alberoni  ressemble  à  un  gourmand  qui,  après  avoir 
bien  diné,  aurait  envie  d'un  morceau  de  pain  bis.  » 

Eh  1796,  le  général  Bonaparte,  vainqueur  des  Autrichiens  et  con- 
quérant de  ritalie,  dépêcha  de  son  quartier-général  de  Pesaro,  à  lâ 
République  titane,  Gaspard  Monge,  le  célèbre  mathématicien,  chargé 
de  rassurer  les  montagnards  et  de  leur  porter  des  paroles  ami- 
cales. 

Les  cloches  sonnaient,  TArringo  était  réuni,  quand  l'envoyé  da 
général  français  arriva  escorté  de  quelques  cavaliers.  Admis  dans 
le  conseil,  il  prononça  le  discours  suivant  : 

ce  La  liberté,  qui^  dans  les  beaux  jours  d'Athènes  et  de  Thèbes, 
transforma  la  Grèce  en  un  peuple  de  héros;  qui,  dans  les  temps  de 
la  république,  fit  faire  des  prodiges  aux  Romains  ;  qui  depuis,  et 
pendant  le  court  intervalle  qu'elle  a  lui  sur  quelques  villes  d'Italie^ 
renouvela  les  sciences  et  les  arts  et  illustra  Florence;  la  liberté  était 
bannie  de  l'Europe  presqu'entière  ;  elle  n'existait  qu'à  San-Hari- 
no(l),  où,  par  la  sagesse  de  voire  gouvernement,  citoyens,  etsur- 
tout  par  vos  vertus,  vous  avez  couservé  ce  dépôt  précieux  à  travers 

antde  révolutions,  et  défendu  son  asile  pendant  une  si  longae 
suite  d'années. 

»  I^  peuple  français,  après  un  siècle  de  lumières ,  rougissant  de 
son  long  esclavage,  a  fait  un  effort  et  il  est  libre.  Toute  l'Europe, 
aveuglée  sur  ses  propreà  intérêts,  et  surtout  sur  les  intérêts  du 
genre  humain,  se  coalise  et  s'arme  contre  lui.  Ses  voisins  convien- 
nent entr'eux  du  partage  de  son  territoire,  et  déjà  de  toutes  parts 
ses  frontières  sont  envahies>ses  forteresses  et  ses  ports  sont  au  pou- 

(4)  Ce  passage  est  une  pure  flatterie  ;  Hoiige  savait  bien  que  la  liberté  fsosr 
t»lc  à  Andorre  el  dans  les  cantons  de  la  Suisse. 


ANDOWIE  ET  SAINT-MÂWIf.  219 

voir  de  rennemi,  et,  ce  qai  Tafflige  le  plus,  une  partie  précieuse  de 
lai-mème  allume  la  guerre  civile,  et  le  force  à  porter  des  coups  dont 
il  doit  ressentir  toutes  les  atteintes. 

»  Seal,  au  milieu  d'un  si  grand  orage,  sans  expérience,  sans  ar- 
mes, sans  chefs,  il  vole  aux  frontières,  partout  il  fait  face,  et  bien- 
tôt partout  il  triomphe. 

»  Parmi  ses  ennemis,  les  plus  sages  se  retirent  de  la  coalition,  les 
succès  de  ses  armes  en  forcent  successivement  d'autres  à  implorer 
une  paix  qu'ifs  obtiennent;  enfin,  il  ne  lui  en  reste  plus  que  trois, 
mais  ils  sont  passionnés  et  n'écoutent  de  conseils  que  ceux  de  Tor- 
gueil,  de  la  jalousie  et  de  la  haine. 

»  One  des  armées  françaises  entre  en  Italie,  anéantit  l'une  après 
l'autre  quatre  armées  autrichiennes,  ramène  (a  liberté  dans  ces 
belles  contrées,  et  se  couvre  presque  sous  vos  yeux  d'une  gloire  im- 
mortelle. « 

»  La  république  française,  qui  ne  verse  tant  de  sang  qu*à  regret, 
contente  d'avoir  donné  un  grand  exemple  à  l'univers,  propose  une 
paix  qu'elle  pouvait  dicter. 

9  Le  croirez- vous,  citoyens  !  partout  ces  propositions  ont  été  re- 
jetées  avec  hauteur  ou  éludées  avec  astuce. 

B  L'armée  d'Italie,  pour  conquérir  la  paix,  est  donc  obligée  de 
poursuivre  ses  ennemis  et  de  passer  près  de  votre  territoire.  Je  viens 
de  la  part  du  général  Bonaparte,  au  nom  de  la  république  française, 
assurer  l'ancienne  république  de  San-Marino  de  la  paix  et  d*une 
amitié  inviolable. . 

»  Citoyens  !  la  constitution  politique  des  peuples  qui  vous  envi- 
ronnent peut  éprouver  des  changemens.  Si  quelques  parties  de  vos 
frontières  étaient  en  litige,  ou  même  si  quelque  partie  des  Etats 
voisins  non  contestée  vous  était  absolument  nécessaire ,  je  suis 
chargé  par  le  général  en  chef  de  vous  prier  de  lui  en  faire  part.  Ce 
sera  avec  le  plus  grand  empressement  qu'il  mettra  la  république 
française  à  portée  de  vous  donner  des  preuves  de  sa  sincère  amitié. 

H  Quant  à  moi,  citoyens,  je  me  félicite  d'être  l'organe  d'une  mis- 
sion qui  doit  ôtré  agréable  aux  deux  républiques,  et  qui  me  pro- 
cure l'occasion  de  vous  témoigner  la  vénération  que  vous  inspirez 
à  tous  les  amis  de  ta  liberté.  » 

Antonio  Onofri,  a^ors  capitaine-régent  de  St-Marin  (ville),  répli- 
qua à  celte  allocution.  La  Biographie  umverseUe  a  consacré  un  arti- 
cle à  ce  personnage,  remarquable  par  ses  talens,  sa  probité,  son  pa- 
triotisme et  les  fonctions  publiques  qu'il  remplit  plusieurs  fois  avec 
une  grande  distinction  et  une  sagacité  digne  d'éloges.  Le  discours 
d'Onofri  à  Monge  rappelle  le  langage  des  Scythes  à  Alexandre,  au 
dira  du  biographe.  Et,  en  effet,  il  y  a  autant  dMmpradence  d'une 
part  que  de  safpasse  et  de  modérstion  de  l'antre.  L'historien  Hdien 
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Boita  dit  que  Toffre  du  général  français  était  «  une  tentation  dan- 
gereuse, »  et  l'auteur  d'une  petite  notice  sur  la  République  titane  a 
raison  d'avancer  que,  «  si  les  citoyens  de  St-Marin  avaient  accepté 
Toffre  d'agrandissement,  leur  petite  république  eût  probablement  été 
engloutie  par  représailles  dans  le  remaniement  territorial  qui  suivit 
1815. 

Onofri,  ayant  pris  Tavis  du  conseil,  fit  &  Honge  la  réponse  sui- 
vante : 

«  Le  jour  de  votre  mission  sur  le  Titano,  citoyen  envoyé,  devien- 
dra pour  nous  une  époque  remarquable  dans  les  fastes  de  la  liberté. 
La  république  française  ne  sait  pas  moins  vaincre  ses  ennemis  par 
la  force  de  ses  armes  que  les  surprendre  par  sa  générosité.  Nous 
nous  trouvons  heureux  d'être  cités  parmi  les  modèles  qui  méritent 
d'exciter  votre  émulation ,  mais  plus  heureux  encore  de  voir  que 
vous  nous  croyez  dignes  de  l'honneur  de  votre  amitié  et  d*en  rece- 
voir une  éclatante  preuve.  Nous  ne  pouvons  penser  sans  enthou- 
siasme que  vous  ramenez  en  Italie  les  jours  d'or  de  la  Grèce  et  de 
la  république  romaine.  L'amour  sincère  que  nous  avons  pour  notre 
liberté  nous  fait  sentir  le  prix  des  efforts  de  la  magnanimité  d'une 
grande  nation  pour  parvenir  i  ce  noble  but.  Vous  avez  surpassé 
l'attente  générale  ;  seuls,  contre  le  reste  de  l'Europe,  vous  avez 
donné  au  monde  un  nouvel  et  illustre  exemple  de  tout  ce  dont  est 
capable  l'énergie  qu'inspire  le  sentiment  de  la  libertés 

M  Votre  armée  et  son  jeune  et  vaillant  guide,  qui  réunit  aux  ta- 
lens  du  génie  les  vertus  du  héros,  marchent  sur  les  traces  d'Anni- 
bal  et  rappellent  les  antiques  merveilles.  Vous  tournez  vos  regards 
sur  un  point  de  la  terre  où  s'est  réfugié  un  débris  de  la  liberté  pri- 
mitive, et  sur  lequel  revit  la  précision  de  Sparte  plus  que  Télégance 
d'Athènes. 

»  Vous  le  savez,  citoyen  envoyé,  la  simplicité  des  mœurs  et  le 
sentiment  sacré  de  la  liberté  sont  Tunique  héritage  que  nous  ont 
transmis  nos  pères  ;  nous  nous  glorifions  de  l'avoir  conservé  à  tra- 
vers tant  de  siècles  sans  que  les  efforts  de  l'ambition,  ni  la  haine 
des  puissans,  ni  l'envie  de  nos  ennemis  y  vinssent  impunément  por- 
ter atteinte. 

»  Retournez  auprès  du  héros  qui  vous  envoie,  portez  lui  le  libre 
hommage  de  notre  admiration  et  de  notre  gratitude  ;  dites-lui  que 
la  République  de  San-Marino,  contente  de  la  circonscription  de  son 
territoire  et  de  sa  modeste  existence,  n'a  garde  d'accepter  l'oflQre 
généreuse  qui  lui  est  faite,  et  de  concevoir  les  vues  ambitieuses 
d'un  agrandissement  qui  pourrait,  avec  le  temps,  compromettre  sa 
liberté;  mais  que  ses  citoyens  devront  tout  à  la  générosité  de  la 
République  française  et  de  son  invincible  général,  s'ils  obtiennent 
d'assurer  la  félicité  publique  par  l'extension  des  rapports  de  leur 
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comsierce  auquel  cette  félicité  est  étroitement  unie,  et  cela  aux 
conditions  les  plus  favorables  à  leur  subsistance. 

*  C'est  particulièrement  à  cet  objet  que  se  bornent  nos  veux,  et 
nous  vous  prions  d'être  notre  organe  auprès  du  général  en  chef. 

»  Quant  à  vous,  illustre  citoyen,  nous  nous  trouvons  d'autant 
plas  heureux  dans  ce  moment,  que  nous  apprécions  en  vous  la  sa- 
gesse unie  au  savoir  et  au  patriotisme.  Le  bot  de  votre  mission  et 
celui  qui  l'a  solennellement  remplie  seront  un  monument  éternel 
de  la  magnanimité  des  nouveaux  vainqueurs  de  l'Italie  ;  ils  vivront 
toujours  dans  nos  cœurs-,  notre  reconnaissance  leur  est  à  jamais 
acquise.» 

Le  10  ventôsO)  le  général  en  chef  de  l'armée  française  d'Italie 
écrivit,  de  son  quartier-général  de  Modène,  la  missive  que  voici  i 
l'Etat  libre  du  Mont-Titan  : 

a  Le  citoyen  Monge  m'a  entretenu,  citoyens  !  du  touchant  tableau 
que  lui  a  présenté  votre  petite  République.  J'ordonne  que  les  ci- 
toyens de  Saint-Marin  soient  exempts  de  contributions  et  respectés 
dans  toute  rétendue  de  la  République  française.  Je  donne  ordre  au 
général  Sahuguet,  qui  a  son  quartier-général  à  Rimini,  de  vous  re- 
mettre quatre  pièces  de  canon  de  campagne,  dont  je  vous  fais  pré- 
sent au  nom  de  la  République.  Il  mettra  également  à  votre  dispo- 
sition mille  quintaux  de  blé  qui  serviront  à  l'approvisionnement  de 
votre  République  jusqu'à  la  récolte  (1). 

»  Je  vous  prie  de  croire,  citoyens ,  que,  dans  toutes  les  circons- 
tances, je  m'empresserai  de  donner  au  peuple  de  Saint-Marin  des 
preuves  de  l'estime  et  de  la  considération  distingué,  avec  l^quelles 
je  suis, 

^  Bonaparte.  » 

Malgré  sa  neutralité  et  la  protection  de  la  France,  Saint-Marin  ne . 
laissa  pas  de  ressentir  le  contre-coup  de  la  guerre,  fut  en  proie  à 
une  certaine  agitation  et  dût  de  se  tirer  de  toutes  les  difficultés  du 
moment  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  d'Onofri,  qui  acquit  des  titres 
étemels  à  la  reconnaissance  publique. 

Pendant  les  dernières  années  de  ce  siècle,  Saint-Marin  accorda 
le  droit  de  cité  ou  la  bourgeoisie  (cittadinanza)  à  deux  grandes  cé- 
lébrités italiennes  :  Ganova  et  Visconti.  Le  premier  avait  sollicité  le 
titre  de  citoyen  San-Marinois,  le  second  reçut  son  diplôme  en  ré- 
compense des  services  rendus  à  la  République,  pendant  les  années 
1797  et  1798,  oii,  après  l'entrée  de  nos  troupes  à  Rome,  il  remplit  de 
bautes  fonctions  publiques,  et  notamment  celles  de  ministre  de  Tin* 
teneur. 

(I)  Oo  assure  que  Sfiînt-Marin  attend  encore  ses  quatre  canoos. 


Un  NapolUmia  de  grand  mrm,  Melcbiorre  Deifico,  né  à  TemnOy 
dans  TAbruzze,  vers  1740,  fut  an  nombre  de  ceux  qui  proposèrant 
un  gouvernement  oonatitutionnel  au  moment  où  le  roi  Perdînaod 
quitta  Naplea  pour  la  première  fois.  Compromis  par  ses  actes,  ses 
paroles  et  ses  écrits,  il  dût  quitter  son  pays  en  1790,  au  moment  de 
la  rentrée  du  roi,  et  se  réfugia  àSaint-MariD,  dont  il  devrai  citoyea. 
Delfieo,  sincère  admirateur  des  institutions  san-mariooises, 
et  désireux  de  témoigner  sa  gratitude  à  Tétat  hospitalier  qui  lai 
doMiaitaale,  employa  ses  loisirs  à  de  profondes  recherches  histo- 
riques, d'où  est  résulté  Texcellent  et  précieux  ouvrage  intitulé  : 
Me  morte  sioriche  délia  RepubUca  di  San-Marino^  plus  complet  qoe 
le  travail  de  Matteo  Vaiii,  et  qui  a  servi  de  base  à  tout  ce  qu'on  à 
é(a*it  depuis  eu  italien  et  eu  français  sur  la  démocratie  titane. 

DelGco,  auteur  d'un  autre  ouvrage  sur  la  manière  de  traiter  Thia- 
toive  ei  sur  aim  utilité,  fut  obligé  de  rentrer  dans  son  pays  natal» 
où  il  possédait  des  terres.  Nommé  membre  de  rinstitut  royal  d*en» 
cooragement  par  Joseph  Bonaparte,  et  conseiller  d'Etat  par  ibaebio 
Ifurat,  il  ne  mourut  qu'en  1835. 

La  littérature  du  XVIli*  siècle  n'a  point  complètement  oublié 
Saint  Marin  :  Voltaire  dit  Je  ne  sais  plu»  dans  quel  écrit  que  l'am- 
biiion,  la  manie  des  conquêtes  possédaient  tous  les  peuples,  voire 
celui  du  Titan»  qui  s'était  emparé  d'un  moulin.  J'ignore  où  Tautear 
du  siècle  de  Louis  XIV  a  péché  ce  faiL  J'ai  cherché  inutilement  dans 
toutes  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  et  dans  beaucoup 
de  bibliothèques  particulières  un  ouvrage  très-rare  du  prin- 
ce russe  Beloselki  ou  Bdoserki,  diplomate,  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  né  dans  cette  ville  en  1757,  mort 
le  26  décembre  1809,  d'après  M.  Quérard,  notre  érudit  bibliogra- 
phe. Cet  ouvrage  -  porte  pour  titre  :  Poésies  françaises  d'un  prince 
étranger  ou  Épttrei  aux  Français^  aux  Anglais  et  aux  Réputtieams 
de  Saini  -Marin  (1). 

Les  impressions  d'un  grand  seigneur  russe^-^élevé  dans  le  paya 
du  despotisme  par  excellence— sur  une  république  et  ses  habitans, 
et  ces  impressions  rendues  en  vers  français,  doivent  être  quelque 
chose  de  réellement  curieux...  mais  où  trouver  cette  œuvre  ? 


(1)  Paris,  Dtdot  aîni,  4789,  in -S*,  il  y  a  des  exemplaires  Ue  ces  poésies 
qui  ne  portent  que  le  second  titre.  L'ouvrage  fut  publié  par  Marmontel  ;  et 
quelques  Mriiographaa  cvoient  qn*il  participa  à  la  eon^Asilian  de  eaa  Bptans. 
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IX. 

Premièee  moitié  bu  six*  siècle  :  Mot  de  Napoléon.— La  ZDaison  de  Delfico.— M. 
Bartholdy.— Bref  de  Pie  VII.— fioim«ira  radiK  à  la  mémoire  d'Onof ri. ~ Ignace 
Beliopp].— Eglise  d'Antonio  Serra.-^M.  lialinsky.^Le  obevalier  Artaud.— Facétie 
San-Mariaoise.— Adresse  à  Leuis- Philippe.— Conardf  italiens.— Garibaldi. 

Pendant  répbémère  durée  da  royaume  d^italie,  annexe  de  rEm- 
pire  français,  la  République  de  Saûil-Marin  se  trouva  entièrement 
enclavée  dans  le  département  du  Rubicon,  comme  elle  l'était  au- 
paravant dans  les  possessions  du  Saint-Siège,  à  ce  propos  j'ai  lu  ce 
qui  suit  quelque  part  : 

«  L'empereur  venait  de  s'emparer  des  Etats  de  l'Église  ;  dans  le 
partage  qm  en  fui  fait  entre  Tempire  et  le  royaume  dltatie,  la  mar- 
che d'Ancône,  dans  laquelie  est  enclavée  la  AépobMqoe  deSamt- 
Marin,  fut  dévotue  an  royaume  d'Italie.  £Ue  allait  doBe«  mvec  aes 
six  mine  babttans,  die  la  doyenne  des  Cftata  de  TEarape,  devenir 
peat-èlre  on  simple  cfaef-lieu  de  canton,  lorsque  M.  de  Haresealoiii, 
nûpiaire  des  affiiires  étrangères  du  royaume  d'Italie,  mais  réctdnnt 
anprès  de  rem{»ereur,  eût  l'idée  de  consulter  Napoléon  sur  ce^n'il 
fallait  en  faire. 

a  Ma  foi  1  —répondit  très^gaiment  renipereor--*il  n'y  a  qu'à  la 
eonserver,  ne  fût-ce  que  comme  un  échantillon  de  république  (1).d 

Cette  réponse  semble  indiquer  que  Napoléon  se  aoavenait  des 
protestations  d'amitié  faiiaa  par  Bonaparte  à  la  vieille  démoeralie 
titane. 

£n  1804,  les  Mémoires  kutoriqMê  de  DelGco,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
forent  imprimés  à  Milan  et  formèrent  an  volume  în««qoarto. 

Alfrej)  de  BOUGY. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


(I)  C'est  pac  erreur  qaef  ai  placé  dans  la  4  ''  partie  de  mon  travail  aa  mot 
fa  l'ampai eut  qui  oe  fat  point  prononcé  à  propos  de  la  Béjpablifae  Cad- 
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SALON  DE  4850-1851. 


A  J*^  DE  B^. 


«  La  grande  peiature  se  meurt  !  L'art  élevé  a*a  piua  d'adeptes  ; 
les  traditions  les  plus  respectables  sont  oubliées  ou  méconnues. 
L'école  française, dégénérée,  ne  léguera  à  la  postérité,  —  si  toutefois 
la  postérité  daigne  s'occuper  d'elle, — que  quelques  productions,  les 
nnes  d'une  monstrueuse  extravagance,  les  autres  d'une  exécution 
souvent  habile  —  on  veut  bien  le  reconnaître  —  mais  où  manquent 
i  la  fois  et  les  qualités  sévères  et  les  hautes  aspirations  qui  font  les 
œuvres  durables  et  les  msitres  illustres.  » 

Ce  cri  de  détresse,  que  nous  entendons  retentir  au  moment  où 
vient  de  s'ouvrir  l'exposition  le  plus  remarquable  que  j'aie  jamais 
vue,  n'est  pas  nouveau ,  il  date  presque  de  l'origine  de  l'art.  C'est 
Je  cri  de  toutes  les  impuissances,  de  tous  ceux  que  la  faveur  publi- 
queabandonne,  de  tous  ceux  surtout  qui,  voyant,  au  déclin  détours 
années,  germer  et  éclore  des  idées  nouvelles,  regrettent  leur  jeu- 
nesse perdue  sans  retour  et  leurs  triomphes  passés.  ^  Le  monde 
est  plein  de  ces  chagrines  natures  qui,  comme  ce  personnage  du 
roman  de  Gil  Bios,  proclament,  arrivés  au  bord  de  la  tombe,  que  les 
fruits  ne  mûrissent  plus  comme  au  beau  temps  de  leur  adoteacen- 
co,  et  que  le  soleil  glacé  ne  fait  phis  épanouir,  pour  leurs  sens  épui- 
sés, que  des  fleurs  sans  couleur  ou  sans  parfum. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  la  grande  peinture,  celle  qu'on  appelle 
la  peinture  d'histoire,  de  style,  soit  suffisamment  représentée  au 
Salon  de  1850  ?  Je  suis  loiu  de  l'affirmer,  mais  je  réponds  hardi- 
ment, et  en  toute  sûreté  de  conscience,  que,  si  l'on  doit  regretter 
la  rareté  des  œuvres  de  ce  genre,  en  présence  des  productions  re- 
marquables qui  brillent  en  si  grand  nombre  dans  les  galeries  du 
Palais-National,  la  faute  ne  saurait  en  être  attribuée  à  l'art  contem- 
porain. Je  vais  essajer  de  le  démontrer  le  plus  briév^ent  qu'il  me 
Mom  possible. 

En  politique,  en  religion,  en  philosophie  comme  dans  les  ques- 
tions d'art  ou  de  littérature,  les  fanatiques  du  passé  ont  ofipoaé,  i 


tootas  les  époques  atjoos  tous  les  régimes,  les  mènes  ol^ectkMis  ec 
ks  mômes  obstacles  sux  norateiirs»  aax  révolutionnaires,  —  il  faut 
hka  les  appeler  par  leur  nom.  —  De  plus,  dans  cette  lutte  soutenue 
contre  les  idées  nouvelles,  ils  ont  toujours  ou  presque  toujours  eu, 
les  excq>tioos  confirment  la  règle,  —  pour  appui  les  gouvernemens, 
et  avec  les  gouvernemens  tous  ceux  que  la  ruine  d'un  abus,  d'une 
croyance  ou  d'une  idée  fausse  mettaient  eu  danger  de  perdre  un 
privil^e,  une  réputation  ou  une  autorité  usurpées.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché, heureusement,  les  idées  de  suivre  leur  marche  ascendante, 
les  progrès  de  s'accomplir,  et  la  lumière  de  dissiper  peu  à  peu  les 
ténèbres  qu'on  amassait  autour  d'elle  pour  l'obscurcir.  Les  réaction, 
naires  delà  politique,  de  la  religion  ou  de  la  philosophie  ont  commis 
des  crimes  qui  font  la  honte  et  le  désespoir  de  l'humanité;  les  réac- 
tionnaires des  arts  et  des  lettres  n'ont  guère  à  se  reprocher  que  des 
intrigues  ou  des  bassesses,  les  gouvernemens  —  même  catholiques 
^  n'ayant  pas  encore  imaginé  de  mettre  l'inquisition  au  service 
des  peintres  et  des  sculpteurs  pour  les  aider  à  empêcher  d'heureux 
rivaux  de  régner  sur  l'opinion  par  leur  talent  ou  par  leur  génie. 
Cet  appui  que  l'autorité  prête  encore,  et  surtout  de  nos  jours,  & 
Tartetaux  artistes  du  passé,  l'alliance,  en  un  mot,  du  ministère  et 
deTAcadémie  (1),  s'explique  par  plusieunrmolirs.  11  s'explique  sur- 
tout par  rindiGTérence  profonde  que  les  gouvernemens  modernes, 
particulièrement  depuis  la  Restauration,  ont  toujours  témoignée, 
malgré  leurs  protestations,  pour  les  progrès  des  arts  et  des  lettres, 
puis,  et  en  premier  lieu,  par  les  liens  d'intérêt  personnel  et  d'égo'is- 
mequi  rattachent  entre  elles  toutes  les  institutions  nées  du  mono* 
pôle,  liens  qui  se  resserrent  chaque  jour  davantage  devant  les  me- 
naces de  la  liberté. 

De  là  des  conséquences  déplorables,  que  les  esprits  les  moins 
clairvoyans  ou  les  plus  prévenus  ne  sauraient  contester.  ' 

Tous  les  travaux  importans,  toutes  les  œuvres  monumentales 
étaient,  avant  1848,  refusées  aux  talens  qui  n'étaient  pas  académi- 
ciens ou  qui  ne  jouissaient  pas  de  |a  protection  de  l'Institut.  D'un 
astre  cêté,  le  jury  académique,  en  fermant  l'entrée  des  expositions 
aux  plus  émînens,  aux  plus  audacieux  surtout  des  artistes  enrégi- 
mentéssous  le  drapeau  de  l'école  moderne,  renseignement  de  l'école 
des  Beaux- Arts,  les  concours  pour  le  prix  de  Rome,  forçaient  la  plus 
grande  partie  de  tous  ceux  qui  voulaient  peindre  un  tableau  ou  mo- 
deler aae  statue  à  s'adonner  presque  exclusivement  à  des  travaux 
auxquels  une  classification  plus  ou  moins  intelligente  a  assigné  un 
rang  inférieur  ik  celui  des  compositions  historiques.  La  supériorité 

(I)  Un  joaroal  semi-officiel  anuonçaii  récemment  que  le  ministère,  çur 
la  proposition  de  M.  Gaicard,  allait  reconstituer  Pancien  jury  académique. 
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que  le  genre  et  te  paysage  ont  acquise  à  notre  époque  n*a  pas 
diantre  cause. 

Ce  sera  une  curieuse  étude,  et  édifiante,  pour  les  critiques  fa- 
turs,  que  de  comparer  la  nullité,  le  goût  détestable,  Texécation  mé- 
diocre et  souTent  ridicule  des  travaux  confiés  parle  gouvernement 
aux  notabilités  académiques,  aux  œuvres  de  leurs  adversaires. 
Pendant  que  les  illustrations  du  privilège  avaient  seules  le  droit  de 
décorer  -^  Tinsufiisance  de  la  langae  ne  nous  fournit  pas  d'autre 
mot  —  les  plafonds  du  Louvre,  notamment  dans  la  partie  qu^on 
appelait  jadis  le  Musée  Charles  X,  le  plus  grand  nom  de  la  peinture 
du  dii-neuvième  siècle,  Géricault,  no  pouvait  réussir 'à  placer  son 
chef-d'œuvre,  le  Radeau  de  la  Méduse ^  et  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  plusieurs  années  après  la  mort  du  maître,  se  décidait  à 
grand'peine  à  faire  Tacquisilion  de  ce  chef-d'œuvre,  k  un  prix 
qui  n'aurait  pu  suffire  a  payer  les  frais  qu'il  avait  dû  coûter  à  Tar- 
tisle  (1).  —  Encore  est- il  permis  de  supposer  que  la  mémoire  de 
Géricault  ne  reçut  ce  misérable  et  tardif  hommage  que  parce  que  le 
peintre  avait  eu  l'honneur  de  porter  l'uniforme  des  mousquetaires 
de  S.  M.  Louis  XVlll. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemptes;  ils  abondent,  alors  même 
qu'on  voudrait  oublier  le  musée  du  Luxembourg,  ^  le  musée  des 
artistes  vivans!  —  où  figurent  presque  seules  les  nullités  officielles, 
mais  dont  sont  impitoyablement  exclus,  en  revanche,  à  l'exception 
de  M.  Eugène  Delacroix,  honoré  de  la  protection  particuhère  de  M. 
Duchfttel  et  de  celle  de  M.  Thiers,  et  de  quelques  autres,  tous  les  ar- 
tistes qui  ont  porté  si  haut  le  renom  de  l'école  moderne. 

Les  faits  que  je  viens  de  citer,  et  que  j'ai  pris  parmi  ceux  dont 
personne  ne  saurait  contester  l'évidence,  suffisent  à  justifier  Fart 
contemporain  des  reproches  qui  loi  sont  adressés  par  ses  adver- 
saires. Entre  tous  ces  reproches,  celui  qui  revient  plus  souvevit,  ce- 
lui qu'on  oppose  à  toutes  les  tentatives  nouveiies,  c'est  que  le  be- 
soin d'indépendance  qui  se  trahit  dans  les  œuvres  les  plus  gknrieu- 
aes  de  notre  temps  a  amené  la  décadence,  sinon  Toubli  complet  des 
traditions  de  l*Ecole  française. 

M.  de  Monlalembert  a  écrit  quelque  part  que  RaphadI  était,  rdiU« 
vement  au  Pérugin,  un  peintre  de  décadence.  Cest  en  vertu  d%n 
pareil  reisonnementque  les  défenseurs  de  rAcadémieontcondaamé 
Géricault,  parce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  plus  que  Tauteer 
de  Ste-Blisaheth  ne  comprenait  le  mouvement  de  la  Remiasanee, 
que  les  tendances  de  Fait  contemporain,  loin  d'amener  la  ruine  de 
l'école  française,  ne  faisaient  qu*assurer  son  avenir  sous  ilnspira- 
tion  féconde  de  la  liberté. 

(I)  8,0#0  fr. 


llûsi  totobstartfls  ne  parvimaeiit  paAàétMflbr  topMp*èt  daM 
soD  germe,  ils  ne  réussissent  que  trop  à  gêner  son  dévvioppeiDeDt» 
Il  est  des  empéchemens  matérids  qu'aucune  forée  humaÎDe  ne  ssu* 
rait  ¥ainore.  J*ai  signalé  les  principaux  parmi  ceux  que  les  partisans 
de  Tifft  nottveau---oa  renouvelé  ^avaient  eosà  surmonter*  -«  Peut*' 
être  aurai-je  réussi  ainsi  à  justifier  la  rareté  des  grandes  cooiposi-- 
liottfi,  des  compositions  dites  d'bistoire,  au  saion  de  1850. 


Si  la  peinture  dite  d'histoire  est  trop  rare  cette  année,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  rexpostlion  manque  d'ouvrages  considérables 
par  leur  dimension.  Mais  les  grandes  toiles  ne  font  pas  la  grande 
peinture;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, de  comparer,  par  exemple, 
la  Smaia  de  M.  Horace  Vernet  à  la  plus  petite  de  toutes  les  compo- 
sitions du  Poussin,  et  cette  année,  V Appel  deg  "eandanmés,  de  M. 
Henri  Muller,  qui  couvre  une  notable  partie  d'un  des  côtés  du 
grand  salon,  à  une  ou  deux  des  esquisses  de  M.  Eugène  Delacroix. 
J'étonnerai  peut-être  beaucoup  de  monde,  et  M.  Muller  tout  le 
premier,  en  contestant  à  cet  artiste  le  titre  de  peintre  d'histoire,  au- 
quel il  a  droit  officiellement  ;  car,  lors  du  dénier  salon,  il  a  été  dé- 
coré précisément  pour  un  grand  tableau.  Bien  plus,  je  suis  à  peu  près 
certain  qu'il  deviendra,  de  simple  membre,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  sans  compter  qu'il  est  sûr  d'entrer  à  l'Académie,  si 
d'ici  à  peu  de  temps  il  y  a  encore  une  Académie.  £t  cela  est  facile 
à  comprendre. 

Tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  rhistoire  de  la  peinture  con* 
temporaine  se  rappellent  parfaitement  les  débuts  de  M.  Muller,  on 
tout  au  moins  le  premier  de  ses  ouvrages  qui  attira  sur  loi  l'atSeD- 
tion  publique.  On  était  alors  dans  toute  l'ardeur  de  la  lutte  ;  les 
peintres  de  TAcadémie  exposaient  encore  à  cette  époque.  Conune 
cette  année,  le  jeune  artiste  avait  envoyé  une  grande  composition  : 
le  7rtoai|»Ae  cFBéliogabtUe.  Cette  toile  avait  tous  les  défauts  sons  les- 
quels des  amis  complaisans  ou  des  fanatiques  d'école  entrevoient 
d'éminentes  qualités.  Le  dessin  de  M.  Muller  était  incorrect  et  ex- 
tisvagant,  il  fut  par  conséquent  proclamé  coloriste,  d'autant  plus 
facitooMnt  qu'il  avait  cherché  à  copier  avec  plus  ou  muias  d'è-pro- 
posTharmoniedes  ouvrages  de  M.  Delacroix.  Son  tableau  obtint  le 
phis  grand  succès  qu'un  débutant  puisse  espérer  par  ces  temps 
PNspèras  de  la  réclame  ;  il  Qt  scandaloi  et  l'artiste  eut  ce  rare  bon*' 
baur  de  compter  du  premier  coup  des  partisans  entbousiasies  «t 
d6s  adversaires  acharnés.  M.  Muller  promettait  d^,  du  reste,  de 
posséder  un  jour  des  qualités  de  métier  et  d'adresse  d'exécution 
qui  ne  loi  ont  pas  fait  défaut. 
M.  Huiler  conlînua  dans  la  méoM  voie  pendant  plusieurs  années. 
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noD  SUS  faire  pea  à  pea  des  ooocessions  qui,  sans  loi  aliéner  set 
anciens  admiratears,  lui  valurent  des  encouragemens  de  ceux  qui 
Pavaient  énei^quement  repoussé  tout  d'abord.  Son  dernier  tableau 
de  cdorùte  témoignait  plutôt  des  tendances  à  Timitation  des  maî- 
tres de  Venise  qu'à  celle  des  chefs  de  i*école  moderne,  et  représen* 
tait  rentrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  C'était  toujours  une 
grande  toile,  médiocrement  composée,  et  qui  n'excita  pasTémotion 
produite  par  les  premiers  débuts  de  l'artiste.  Devant  un  pareil  ré- 
sultat, et  en  bomme  bien  avisé,  M.  Muller  modifia  sa  manière  et  re- 
nonça, momentanément,  i  la  grande  peinture.  Comme  il  avait 
imité  m;  Delacroix,  puis  le  Véronèse,  il  pensa  qu'il  viendrait  faci- 
lement à  bout  de  copier  M.  Winterbalter.  Qui  peut  le  plus  peut  le 
moins,  et  M.  Muller  réussit  pendant  deux  ou  trois  ans  dans  le  non- 
veau  genre  qu'il  venait  d'adopter. 

Je  me  rappelle  surtout  son  tableau  de  Primavera  ;  quelle  décep- 
tion pour  ceux  qui  avaient  pris  H.  Muller  pour  un  coloriste  !  Mais, 
d'un  autre  côté,  combien  ces  charmantes  femmes  en  robes  de  pa- 
pier glacé,  qui  dansaient  des  rondes  joyeuses  sur  un  gazon  de  soie 
végétale,  à  l'ombre  d'arbres  vert- pomme,  combien  cette  harmo- 
nie fausse,  cette  peinture  et  ce  dessin  faciles  firent  passer  de  dou- 
ces heures  à  plus  d'un  honnête  bourgeois,  amateur  de  l'art  par  oc- 
casion. Le  genre  de  succès  obtenu  par  U.  Muller  était  beaucoup, 
sans  doute,  mais  il  fallait  le  consolider  par  un  grand  coup.  C'est 
alors  que  M.  Huiler  se  remit  de  nouveau  à  la  grande  peinture.  Hais 
il  ne  refit  plus  le  triomphe  d'Héliogabale  ;  la  mode  avait  changé,  et 
dans  tout  ce  qu'il  essaya  depuis,  on  retrouve  le  peintre  de  Prima- 
vera. 

Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  cette  transformation  nouvelle  attira 
l'attention  par  un  tableau  intitulé  Haydée^  qui  valut  à  M.  Huiler  une 
médaille^  si  je  ne  me  trompe,  et  assurément  le  suffrage  des  Ames 
sensibles.  Ce  succès  fut  suivi  de  celui  que  l'artiste  obtint  au  salon 
de  1849  avec  son  tableau  de  Lady  Macbeth^  qui  lui  fit  donner  la 
croix,  et  le  classa  définitivement  parmi  les  futurs  candidats  à  l'Aca- 
démie. Le  triomphe  de  M.  Huiler  s'explique  d'autant  plus,  que  Par* 
tiste  avait  déployé  —  il  serait  injuste  de  ne  pas  le  reconnaître  —  de 
notables  qualités,  et  surtout  qu'il  avait  traité  la  poésie  de  Shaks- 
peare  exactement  comme  pourrait  le  faire  M.  Scribe,  s'il  prenait  ja- 
mais fantaisie  au  célèbre  vaudevilliste  d'arranger  ce  terrible  sujet 
pour  la  scène  du  Gymnase.  Il  faut  ajouter  que  la  couleur  de  conven- 
tion de  M.  Huiler,  d'un  aspect  agréable,  réjouissait  volontiers  les 
regards  du  public  nombreux  qu'effaroucherait  la  vue  d'une  esquisse 
de  Rubens  ou  d'une  féroce  peinture  espagnole. 

Si  je  consacre  à  M.  Huiler,  dans  cette  revue  du  salon  de  1850 
UQ  espace  que  je  me  verrai,  i  mon  grand  r^et,  forcé  de  refuser 
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aux  reprèsentans  les  plus  glorieux  de  Tart  contemporain,  c'est  que 
son  talent  me  paraît  parfaitement  résumer  les  débuts  et  les  qoalHés 
de  la  peinture  offlcielle,  de  celle  qu'on  encourage  et  qu'on  récom- 
pense. La  prétention  de  FAcadémie  à  immobiliser  les  traditions  de 
récole  française  produit  ce  résultat.  En  effet,  Popinion  qui,  dans 
l'art  comme  en  politique,  prétend  au  monopole  de  la  conservation 
des  saines  doctrines,  ne  se  compose  guère  que  d'une  coalition  de 
systèmes  opposés,  ou  d'esprits  sans  croyances,  sans  conyictions 
sérieuses.  On  comprend  donc  qu'en  face  d'un  mouvement  irrésistible, 
qu'en  présence  d'un  besoin  incontestable  de  renouvellement,  sinon 
toutes  les  chances  de  succès,  du  moins  les  plus  grandes,  appartien- 
nent à  ceux  qui,  n'ayant  ni  croyances  bien  établies,  ni  une  foi  pro- 
fonde, ne  sauraient  inquiéter  l'oligarchie  académique,  dont  toute 
l'autorité  repose  sur  un  programme  de  prétendus  principes  qu'elle 
ne  saurait  ni  définir,  ni  justifier. 

Le  besoin  de  vérité  qui  travaille  l'école  contemporaine,  ses  ten- 
dances à  chercher  ses  compositions  dans  la  vie  réelle,  à  élever  les 
scènes  familières,  intimes,  à  la  hauteur  des  sujets  de  style,  ont  tou- 
jours été  condamnés  par  la  coterie  des  artistas  oiBciels  comme  au- 
tant d'hérésies  qui  mettaient  la  peinture  française  en  péril.  M.  Mul- 
1er  n'a  aucune  des  préoccupations  qui  effarouchent  l'Institut.  Doué 
d'une  incontestable  facilité  d'exécution,  il  a  débuté  par  une  œuvre 
qui  n'avait  d'autre  but  que  d'attirer  l'attention  de  la  critique  en 
excitant  son  étonnement.  Il  aurait  pu,  tout  aussi  bien,  produire  un 
tableau  à  la  suite  de  M.  Abel  de  Pujol,  de  M.  Hersent  ou  de  M. 
Blondel,  que  de  se  ranger  sous  la  bannière  de  M.  Delacroix.  Cette 
absence  de  conviction,  caractère  distinctif  de  son  talent,  ce  man- 
que absolu  de  vues  personnelles  et  originales,  qui  ne  peuvent  être 
le  fruit  que  d'études  longues  et  opiniâtres,  d'une  persévérante  étu- 
de de  la  nature,  font  que  les  œuvres  de  cet  artiste  manquent  des 
qualités  de  toute  œuvre  de  haute  portée,  la  vie  et  le  style.  Aussi  bien 
que  personne,  M.  Muller  connaît  les  recettes  de  la  peinture,  les  pro- 
cédés du  dessin,  de  la  composition  ou  de  la  couleur  ;  en  un  mot,  il  a 
l'industrie  du  peintre,  il  n'en  possède  ni  l'art  ni  la  science,—  et 
fort  peu  le  sentiment. 

Je  ne  veux  pas  critiquer  M.  Muller  sur  le  choix  de  son  sujet.  Là 
où  on  a  penser  devoir  s'irriter  et  voir  une  spéculation  politique,  je 
crois  volontiers  que  l'artiste  n'avuqu'uu  moyen  de  succès  auprès 
d'un  certain  public,  et  dans  certaines  régions.  Alors  même  que  M. 
Moller  n'eût  pas  peint,  comme  il  l'a  fait  après  Février,  une  figure  de 
la  République,  —  en  bonnet  rouge  encore  !  —  il  m'est  impossible 
de  supposer  qu'il  ait  compris  et  exécuté  son  jipfel  des  condamnée 
aoQs  l'empire  d'une  violente  colère  contre  la  Révolution  française. 
La  haine  est  une  passion,  on  sent  Sf)n  souffle  dans  l'œuvre  qu'elle 
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iospirei  or,  il  n'y  afieû  qai  trahisse  rémotioii  du  pemtre  dans 
FœuTre  doDt  je  parie. 

Uq  critique  a  dit  que  VAppH  4m  cùnéamnés  ressemblait  h  la  der- 
aièreseèm  d*an  laélodraaK;  e'est  ane  appréciation  tellement 
juste,  que  je  Tai  entendu  faire  par  tout  le  monde.  La  peinture  de 
David  avait  ee  défaut,  moins  toutefois  que  celle  de  ses  élèves  et  des 
ioaitateurs,  que  celle  de  Guèrin,  par  exemple,  dont  les  meilleures 
compositions,  empruntées  pour  la  plupart  a  des  tragédies  antiques, 
semblent  une  reproduction  Gdèle  de  la  mise  en  scène  du  Théâtre* 
Français.  Dans  le  tableau  de  M.  Muller,  chaque  Ggure  joue  un  rAle, 
cela  doit  surtout  se  dire  de  la  figure  principale,  d'André  Chénier, 
qui  semble  placé  devant  lé  trou  d'un  souffleur  qu'on  s'attend  tou- 
jours à  voir  sortir  de  Sa  partie  inférieure  du  cadre.  Celte  banalité  de 
la  composition  se  retrouve  dans  l'exécution  fort  adroite,  comme 
toujours,  et  prestement  enlevée,  mais  sans  originalité,  sans  caractère 
de  dessin  ou  de  couleur,  exécution  ou  l'on  reconnaît  toutes  les 
ressources  du  métier,  mais  où  l'étude  véritable  et  le  sentiment  de 
la  nature  font  presque  toujours  défaut.  On  a  fait  encore  une  excel- 
lente critique  de  ce  manque  de  caractère,  en  prétendant  que  toutes 
les  tétes^se  ressemblaient.  Cela  n'est  juste  qu'à  moitié:  le  peintres 
fait  les  républicains  hideux,  tandis  qu'il  s^efforçait  d'embellir  de  son 
mieux  les  figurer  des  royalistes.  A  cette  réserve  près,  je  suis  par- 
faitement de  l'avis  de  mon  ami  Pelroz  (le  critique  du  f^ote  univer- 
«el),  lequel  estime  que  M.  Muller  pourrait,  sans  inconvénient,  échan- 
ger entre  ses  personnages  toutes  les  têtes  de  son  tableau. 

La  couleur  de  M.  Muller  est  à  l'avenant  de  son  dessin  et  de  son 
style.  Elle  prouve  Thabileté  technique  du  peintre;  mais  elle  n^est 
pas  conçue  dans  l'harmonie  qui  conviendrait  au  sujet  et  pourrait 
donner  à  sa  composition  le  caractère  dramatique  dont  elle  est  ab- 
solument dépourvue.  Ce  défaut  n'est  racheté  ni  par  la  beauté  ni 
par  la  vérité  puissante  des  détails.  Je  défie  Tobservateur  le  plus 
attentif  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  l'artiste  a  distribué 
ses  lumières  et  éclairé  son  tableau.  Gros  s'emportait  avec  véhé- 
mence contre  les  bottes;  —  il  appelait  ainsi  l'espèce  de  rideau 
d'ombre  que  les  peintres  jettent  quelquefois  sur  leurs  premiers 
plans.  —  Qu'aurait-il  donc  dit  en  voyant  VÂppel  des  Cmdamnésl 
M.  HuUer  a  multiplié  les  bottes  ;  il  en  a  mis  partout  où  il  lui  sem- 
biait  commode  de  placer  une  plaque  d*ombre,  ou  de  demi-teinte, 
pour  faire  ressortir  soit  une  figure,  soit  un  détail  d'ajustement.  *- 
On  retrouve-li,  d'ailleurs,  comme  dans  beaucoup  de  productions 
de  H.  Mûlter,  dos  traces  de  son  talent  à  s'assimiler  les  qualités  ou 
les  défauts  des  artistes  contemporains.  L'imitation  des  procédés  et 
de  la  couleur  de  M.  (bouture  est  visible  en  maints  endroits. 


BKAUX-ARTS.  9t4 

Si  j*ai  insisté  aussi  longtemps  sur  ane  œuvre  qui  ne  méritait 
pas,  sans  contredit,  Tattention  qu'exigent  des  toiles  bien  autrement 
remarquables,  c'est  que  j'ai  voulu,  encore  une  fois,  montrer  com- 
bien les  reproches  qu'on  faisait  au  Salon  de  1850,  —  reproches  que 
je  rappelais  en  commençant,  •-»  ne  pouvaient,  sans  injustice,  être 
adressés  aux  tendances  de  l'art  contemporain.  Une  autre  fois,  jd 
dirai,  —  et  ce  sera  une  tAcbe  moins  ingrate,  —  quelles  incontea* 
tables  beautés,  quelles  richesses  de  premier  ordre  recèlent  les  ga- 
leries du  Palais-National. 

J'essaierai  de  faire  voir  que  l'école  française,  loin  d'ôtre  arrivée  à 
l'heure  de  sa  décadence,  n'a  jamaiB  donné  plus  d'espérances  ;  que 
les  grandes,  les  véritables  traditions  de  l'art  national  ne  sont  mé- 
connues que  par  ceul  qui  s'imposent  comme  les  seuls  héritiers 
légitimes  de  ces  traditions,  et  que  dans  l'art,  comme  en  toutes  cho- 
ses, il  ne  faut  jamais  nier  l'avenir  des  révolutions  entreprises  et 
accomplies  au  nom  de  la  liberté. 


Théodore  PELLOQUET. 
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L'ACADÉMIE  A  CONFESSE. 

Les  âcadémldeni  ne  pouTileot  m  consoler  dn  dépéri  des  roie.  Dans  leur  deuleer, 
Uë  se  plelgneienl  d'être  Immortels  ;  leur  gntxe  ne  résonnait  plus  de  leurs  phrases; 
le  maître  des  cérémonies  lui-môme,  H.  Piogard,  n'osait  leur  parler.  SouTeot,  ren- 
fermés dans  la  salle  de  leurs  séances,  Ils  se  redisaient  à  Toix  basse  les  prosopopécs, 
les  antithèses,  les  alliances  de  mots,  dont  un  antique  usage  orna  leurs  disconis: 
Mais  l'aspect  de  ces  Iteaz,  loin  de  modérer  leur  douleur,  ne  faisait  que  leur  rappeler 
le  souvenir  des  dynasties  qu'ils  y  avaient  si  souvent  encensées.  Le  bruit  même  s'était 
répandu  que  TAcsdémie  s'était  rayée  du  nombre  des  vivans,  et  que,  selon  la  cou- 
tume classique,  son  ombre,  murmurant  des  périodes  à  quatre  menibres,  troublait 
seule,  du  bruit  de  sa  voix,  le  silence  du  mausolée. 

Déjà,  fidèle  aux  rites  sacrés,  M.  Pingard  se  disposait  à  l'appeler  trois  fols  et  à  ver- 
ser sur  ses  cendres  des  larmes  avec  des  prières  ;  mais  nous  apprenons  que  cette  eé- 
remonle  est  ajournée,  et  qu'heureusement  l'Académie  respire  encore  ;  il  est  vrai  que 
son  état  laisse  peu  d'espoir.  Elle  n*a  point  voulu  quitter  ce  monde,où  elle  donna  Jadis 
quelques  scandales,  sans  faire  scte  de  pénitence,  et  c'est  dans  cette  pieuse  Intentien 
que  vlogt-dnq  de  ses  membres,  tous  anciens  voltairiens,  viennent  d'appeler  auprès 
d'eux  H.  de  Montalembert,  pour  leur  administrer  les  consolations  spiritudies  et  adou- 
cir Tamertume  de  leurs  derniers  momens. 

Le  grand  sacristain  les  a  reças  au  tribunal  de  la  pénitence.  Nous  savons  qu'on  ne 
doit  pas  réf  éler  le  secret  du  confessionnal  :  mais,  cette  fois,  par  la  volonté  des  pé- 
nltens,  cette  oonfession  est  devenue  publique.  On  l'appelle  la  Cenfetnon  au  «nfênt 
du  sièeU,  par  allusion  à  l'ouvrage  que  H.  A.  de  Musset  a  publié  sans  ce  titre  un 
peu  mondain. 

Ces  néophytes  se  sont  accusés  k  haute  vota  : 

M.  MÉRIMÉE.— D'avoir  été  un  peu  pofsn  daos  quelques  écrits  anciens  et  récens; 

M.  Sainte-Beuve.— D'avoir  écrit  Volupté  et  une  histoire  de  Port-Royal  hestUe  an 
révérends  Pères; 

M.  Bmvpaut.— D'avoir  conuals  dee  péchés  en  cinq  actes  et  en  vers,  sons  prétette 
dettagédie; 

M.  Angelot.- Idem; 

M.  Lebrum.— D'avoir  oommls  le  même  péché  en  dnq  actes,  et  d'y  avoir  mis  di 
talent  (ctreonstance  aggravante,  qui  ne  se  rencontre  pis  chez  les  deux  précédans); 

M.  MioNKT.— D'avoir  écrit  une  UUt9%r$  de  la  Révoluiion  conçue  dans  un  anire 
esprit  qne  celle  du  père  Loriquet; 

M.  Scribe.— D'avoir  fait  des  vaudevilles  qui  n'étalent  pas  exclasivemesit  cansa- 
arée,  comme  eeui  de  M.  Glairvllle,à  la  défense  de  la  fbmille,  de  la  religion,  etc. 

M.  DopATT.— D'avoir  fait  Jouer,  en  1808,  Ninon  cheg  X"*  de  Sivignit  nnepléee, 
au  11  est  beaucoup  parlé  dn  Dien  de  CyiMre,  et  où  sa  trouvant  les  van  suivants, 
daat  la  morale  at  la  gramosalra  auraient  également  le  droit  de  s'alarmer  : 
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«  Le  plof  beaa  feu  dtire  treli  Jom, 
»  Le  seeMii,  Je  quitte  tonjoun  ; 
»  De  peardel'lnrtle  troiiiène  !  • 
M.  TiMer.— D'aroir  traduit  les  Batftrt  de  Jeaa  Second  ;  Uem.  d'aTOir,  autrefois, 
eo  expliquant  Tirglle  au  eollége  de  Fraace,  traité  un  peu  légèreaseot  le  roi  Eran- 
dre.  et  le  roi  Latinus  (ee  qui  le  Ht  déooneer  à  la  Chambre  des  députés  comme  ennemi 
dnrolLootoXVlU); 

IL  M  Poii€EEviLLi«— D'avoir  traduit  Zueréec,  et  aToué,  dans  ses  imonri  mytilo» 
logiqmetf  que 

•  L'amour  dompte  aliément  les  mortels  et  les  Dieux  ;  » 
M.  I»  RteusAT.— D'avoir  pris  part  Jadis  k  la  rédaetkm  du  GMê^  et  fait  l'éloge  de 
l'hérésiarque  Alieiiard  (péché  pour  lequel  II  fut  Yortement  tancé  par  le  père  Veuillol 
(de  riTiHMrff),  et  traité  de  cuiilrs  et  d'dme  muiblê  (1)  i 

MM.  ViTXT  XT  Saiht-Pmsst,  —  d*aro)r  éerll,  l'un  les  scènes  ds  la  Ugvê,  l'autre, 
f  Histoire  de  ia  Chuté  dê$  Jésuites^  deux  OQ?rage«  manifestement  Insp irés  par  l'es*» 
prit  de  ténèbres. 
M,  SAiitT-llAac  GiRABDix,  -^  A*éirt  professeur  de  feu  rUalTcrslté. 
Quant  à  MX.  Holé,  Pasquier,  Flourens,  Salut- AuUire,  de  Ségur,  de  Noailles  (tous 
anciens  pairs  de  France),  Ils  n'eut  point  d'œanes  littéraires  à  se  reprocher,  et  Icar 
vie  politique  est  si  pure,  qu'on  ne  sait  vraiment  pas  ce  dont  ils  ont  pu  s'aocuser. 
H«  Dupin  éuit  Jadis  assez  bien  avec  Saint-Achenl. 

V.  Salfaniy  faisait  partie  du  miaislère  qui  envoyait  des  fusils  an  Sonderbund,  et 
fermait  les  cours  de  MM.  Michelet  et  Qalnet. 

Resteot  M.  Thiers,  qui  est  depuis  longtemps  en  état  de  grâce,  et  M.  Gulsot,  dont 
la  eonversiott  est  d'autant  plus  éclatante,  que,  jadis,  ce  fut  an  huguenot  fervent. 

Tollà  tous  les  pénlteos  qui  ont  abjuré  leurs  erreurs  entre  Im  mains  du  grand  sa- 
crisUIn  :  la  scène  était  édifiante;  M.  Tbiers  y  porUit  le  cierge,  c'est  sa  spécialité 
depuis  Graodvaux.  Hâtons-noas  d'ajouter  que,  pendant  la  cérémonie,  il  ne  s'est  per* 
mis  aucune  espièglerie  inconvenante,  et  qa'll  est  resté  constamment  vêtu. 

Pourquoi  faut-Il  que  nous  soyons  obligés  d'avouer  que  cinq  académiciens  parais* 
sent  déterminés  à  mourir  dans  l'impénlteoce  finale?  Ce  sont  MM.  Lamartine,  Vle- 
tor  Hugo,  Patin,  Bmpis,  Yillemain,  lesquels  ont  prolesté  par  leur  vote  contre  Tad* 
mission  de  M.  de  Montalcmbert. 

Quelques-uns  plus  timides  se  sont  abstenus  ;  nous  les  félicitons  de  n'avoir  pas 

voulu  èmner  à  la  société  le  scandale  d'un  vote  Indépendant  ;  mais,  d'un  autre  cétép 

ils  ont  cédé  au  respect  humain  ;  lisent  reculé  devant  les  eriaiUeries  des  méeréam 

et  dm  démagogneé  :  faiblesse  déplorable  I  «  J'ai  dit  à  la  tiédtur.  Je  te  oomtVat.  » 

roobUais  d'ajouter  que  les  vingt-cinq  néophytes  ont  tons  reçu  .l'absolution.  Les 

(0  Voici  le  passsge  de  M.  VeuUIot  : 

•  Cette  lamontabie  Héloise  devient  une  commère  asseï  mafllue,  haute  en  cou- 
leur, qui  latmife,  et  qui  veut  que  $on  profesieur  lui  communique  <tautres  eonnaii* 
eoMCêt,  h  quoi  ses  parens  ne  l'avaient  pas  invité.  Je  n'aimenis  nullement,  pnur 
mon  compte,  une  sœur,  ni  une  nièce,  ni  une  cousine  et  ardente  à  s'instruire  ;  et» 
quand  Je  me  tAle,  il  me  semble  qu'à  la  place  de  l'oncle,  qui  mit  fin  à  cette  belle  édn- 
Catien,  f  aurais  pu  me  permettre  aussi  quelque  vivacité;  ce  sont  de  ces  cas  où  la 
■min  démange,  et  le  ras9ir,qui  joue  un  si  grand  rôlo  dam  rhistoûre  du  théêlo- 
gien  amoureux,  ne  parait  plus  tant  barbare»  Je  ne  dis  pas  qu^un  nerf  de  ècsufn'am^ 
fuit  pu  suffire.  Gomment  !  pendarde,  tu  deviens  la  fable  du  quartier  !  Et  quand  ce 
peliron  qui  nous  couvre  de  nonte  se  résigne  à  l'épouser,  lu  refuses  I  Tu  veux  rester 
dans  la  fornicaiion  et  dans  le  concubinage  !  Tu  veux  faire  des  bâtards!  Je  me  mo- 
querai de  ton  grimoire  et  de  la  passion  désbonnéle  ;  je  me  moquerai  des  légions  do 
cuistres  et  d'âmes  sensibles  qui  viendront  plaider  pour  toi  -,  je  prendrai  mm  frtque» 
*tje  te  rouêfai,  —  Pour  Abeliard,  c*est  un  pauvre  amoureux,  même  avant  sa  ues- 
îjnmen.  •  (les  iAbres  penseurs,  par  M.  L.  Yeulllot,  p.  22.)  C'est  dans  ce  langage  si 
caasie,  si  meanré,  que  ron  défend  la  famille  et  les  bennes  mcrars.—  Ne  voyons-nonn 
pss  en  ce  moment  un  journal  défenseur  de  la  famille  publier  des  Mémoires  daM^^ 
l^la  MonUs,  où  cette  vierge  traite  la  République  de  PaosUTUÉt  ? 
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plui  eoufablM  deTTOiit,  pour  |»Mteiioe,  lire  l'histoire  de  ^SsMeJTlîfoftef A  diHo^ 
gtiê,  qae  Ton  va  traduire  eo  français,  par  éfard  pour  las  puristes  qui  oui  eneare 
quelques  petMs  scrupules  littéraires» 
Maintenaot»  TAcadéakie  peut  asoudr  en  paix» 


EofiftUB  DE8P(U& 


OOimS  DR  M.  HICHEtET. 

• 

H.  Michelet  a  ouvert  son  cours,  JcuA  26  décembre.  Ce  n'est  pas  sans  émoUoo 
que  nous  Toyous  cbaque  année  l'Illastre  écrivain  revenir  dans  cette  chaire,  aulan 
de  laquelle  se  presse  une  fonle  chaque  année  plus  sympathique  et  plus  nombieopi. 
Après  tant  de  travaux  pénibles,  M.  Michelet  aurait  pu,  comme  un  autre,  être  tenté 
de  se  reposer  ;  après  cette  lutte  Infatigable  et  vaillante  quil  a,  pendant  tant  d'annéei, 
soutenue  pour  la  science  et  la  Justice  dans  ses  livres,  dans  sa  chaire  de  collège,  à  la 
Serbonne,  an  Collège  de  France ,  il  avait  le  droit  de  se  retirer  de  la  lice.  Vais  nul  oe 
sait  mieux  que  lui  parler  aux  Jeunes  gens,  et  les  passionner  pour  ce  qui  est  noUe<t 
vrai  ;  nul  ne  sait  mieux  leur  rappeler  leurs  i^  volrs  envers  la  France ,  envers  Thnaa- 
oité.  Car  la  tie  du  professeur,  cette  vie  si  laborieuse ,  consacrée  tout  entière  à  l'é- 
tude de  notre  histoire,  est  là  pour  appuyer  sa  parole,  et  prêter  aux  généreux  étoni 
de  son  cœur  l'autorité  de  la  sdence  et  la  gravité  des  longues  et  soUUires  oiédl* 
tations. 

■sis  si  le  devoir,  sévèrement  eomprts ,  nous  rend  chaque  année  cet  cnsdgnemeDt 
aimé,  la  vénération  affectueuse  de  la  jeunesse  pour  l'homme  de  c«ur,  qui  Palaie 
sans  laiflatter,  suffit  pour  récompenser  ce  dévoiment.  Cette  récompense  est  douée, 
nous  le  savons,  au  eeeur  de  M.  Michelet:  que  d'autres  lui  en  fassent  un  crime, usas, 
nous  l'en  estimcns  davantage.  Les  sages ,  qui  savent  si  bien  se  passer  de  l'estiins 
et  de  l'affection  des  hommes ,  d'ordinaire  n'en  sont  pas  dignes  ;  l'on  ne  renonos  à 
cette  récompense  que  quand  on  a  perdu  le  droit  de  la  réclamer. 

M.  Michelet  a  su  en  mériter  une  autre  non  moins  honorable,  selon  noust  c'est 
la  haine  cordiale  que  lui  porte  le  jésuitisme  politique  et  religieux. 

Ces  Jours  derniers ,  l'CTntvars  empruntait,  à  un  Journal  de  province,  un  oampte* 
tendu  de  la  première  leçon  de  M.  Michelet.  Ce  compte-rendu,  venimeux  dlntenlioe, 
était  signé  Pouloin-CorOton.  licencié  ès-lettres. 

La  licencié  Gorbion  raconte  qu'il  est  ailé  à  Téglise,  le  jour  de  Noël,  sajutr  dans  toi^ 
berceau  le  roi  de*  deux  deeeendu  tur  la  terre.  Il  y  a  entendu  la  parole deionUien 
ehrétUns ,  qui  eel  tombée  pleine  de  puieeanee  eur  la  fonle  recueillie.  Le  lendwnala, 
entraîné,  comme  Alipe,  pir  la  curiosité  (curiosité  in&oeente,  nous  ntmeas  à  le 
croire  ),  Il  va  entendre  la  parole  d'un  aMrf  oratar,  —  celle  de  M.  Mlehdet,  puis- 
qu'il  tent  l'appeler  par  son  nom.  De  cette  leçon ,  il  rapporte  des  no^er  emaciee,  dn 
eitatione  textuellee .  qu'il  se  hâte  d'envoyer  &  la  BreUigm ,  Jeûnai  de  Saint* 
Brieuc. 

Or,  celle  préleodne  reproduetion  de  la  leçon  n'est  qn'nn  ramas  de  phrases  Ineobé- 
rentes,  tantôt  vides  de  sens,  tantôt  odieuses.  On  pourrait  y  voir  une  calomnie  psé- 
méditée  ;  mais,  comme  nous  sommes  charitables,  nous  aimons  asleux  y  raDoeaaftR 
simplement  un  défaut  d'intelligence ,  pour  lequel  il  fant  être  indulgent:  le  pieax 
auditeur  n'anra  pas  compris. 

Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  inexactitudes ,  toutes  les  erreurs  de  cet  éinngB 
compte-rendu;  en  voici  une,  une  seule,  dont  tout  leotenr  peut  être  )«ge;  dis  soflrs 
pottr  Sain  iqpprécler  le 


fliiitûmyii  a  ïm  fMi$êÊém  4g  te  g^hirt rw  qm  yrtito  mt  m  — laent  W.  MIeheIct» 

fili  Mm  !  ^rai  précteéinvil  l'afintes  eouraire  fM  !•  MeeMié  Coririaii  prête  à  H; 
MitlMkl;  H  lui  fait  parler  4m  m  immmrttlt  de  AeèeqHèrrv»  Qo'en  Juge  {Mr  ce  aeul 
tnîtde  il  fkttUfti  Oe  cette  repreéMtiee. 

ite  daieadlleiiredB  M.  Mkheiel  ei««  écmà  VEBénmwM  fovrproteetereonlre 
les  trave^Usaemeos  que  M.  Corbioa  a  fail  sobir  i  la  pensée  du  professeur,  le  pieux 
sléaesmpbe.  Jeto  de  leeuler,  a  maioteBii,  par  une  seeeade  aete,  l'eiectitode  de  la 
preoiière.  Cdte  saeaode  note  ae  terooliie  aiail  * 

«  VUlaire,  le  roi  de  ce  siècle,  qua  M.  Alichelet  appelle  le  grand  tièele,  éerifsll 
àThieriot,  le  21  oatobre  1736  :  «  11  faut  meniir  comme  uo  diable,  non  pas  Umide- 
»  ment,  non  p  -s  puur  un  temps,  mais  hirdtmeni  et  toujours.  >  La  leçon  du  maître 
n'a  pas  été  ptrdue.  » 

Nous  aroDS  déjà  releyé  cette  calomnie  des  Jesuiies  contre  Voltaire  (1)  ;  nous  de* 
mandons  au  lecienr  la  permission  d'y  reveiiir  ;  rien  n'est  plus  propre  à  faire  Juger 
de  rexaetilade  des  citations  de  M.  Corbion. 

Celaiwd  deoae  la  date  pmklie  de  la  lalue  de  Voltaire,  ee  que  ses  pareils  ne  font  pas 
d'ordinaire  ;  on  doit  donc  penser  qu'il  a  lu  cette  lettre,  qu'il  connaît  ce  qui  précède 
el  explique  le  passage  cité  par  lui,  et  que,  s'il  n'a  pas  compris,  c'est  qu'il  n'a  pas 
Tooltt  comprendre.  En  effet,  rien  n'e«t  plus  clair,  cela  ne  dépasse  rintellîgeoce  de 
personne,  elaurtout  celle  d'un  licencié,  qui  doit  comprendre  un  peu  le  Crançais. 

fiiTagil,  dans  la  lettre  de  Voltaire,  de  \'£nfant  ^odigue,  comédie  fort  inoifeaslTe, 
et  qol  B'a  d'antre  to<t  que  d'être  assez  plate.  Voltaire  craint  les  cabales  des  Corbions 
du  lempe,  et^eut  garder  l'incognito  :  ce  que  la  morale  la  plus  sévère  n'interdit 
point,  pas  même  celle  des  Jansénites  (qui  prenaient  des  pseudonymes  ou  ne  signalent 
pas  leurs  livre»),  à  plus  forte  raison  celle  des  Jésuites,  qui  ne  passent  pas  pour  être 
si  rigoureux.  Trois  des  amis  de  Voltaire  savent  que  la  pièce  est  de  lui  ;  il  les  conjure 
de  ne  pas  le  déTotler.  M^lg,  tul  diseot-ils,  U  public  croit  vous  reconnaître  :  on  noue 
demande  si  la  pièce  est  de  vous  i  que  devons-nous  répondre  quand  on  nous  ques- 
tionne? ~  Mentez,  répond  Voltaire;   dites  que  vous  n'eu  connaissez  pas  l'auteur. 

•  Il  faut  mentir  comme  uo  diable,  non  pa^  timidement,  non  pas  pour  un  temps, 

•  malt  hardiment  et  toujours.  Qu'Importe  à  ce  malin  de  public  qu'il  sache  qui 

•  il  doit  punir  d'avoir  produit  une  Croupillac  (personnage  de  la  pièce)  ?  Qu'il  la 
»  siffle  siel^  ne  vaut  rien,  mais  que  Tauleur  soit  ignoré,  etc.  » 

Aiesl,  cette  saillie  n'a  ni  le  sens,  ni  la  portée  que  lui  donne  M.  Corbion*  La  fidélité 
avec  laquelle  il  cite  Voltaire  peut  faire  Ju^er  de  l'exactiiude  des  citaUona  emprun- 
tées i  La  leçon  de  H.  Hichelet. 

Quant  i  VUnivert,  ou  peut  bien  croire  qu'il  n*a  pas  douté  un  instant  de  l'authen- 
ticité du  compte-rendu;  on  peut  se  servir  de  celle  pièce  centre  M.  Hichelet,  donc 
c'est  parole  d'évangile. 

M.  Roux-Lavergne,  l'un  des  auteurs  de  V Histoire  porlemenlaire  de  la  BévoUtU^t^ 
jadis  républicain,  converti  à  des  teniimens  meilleurs  sous  le  ministère  Guizot,  au- 
jourd'hui réJacteur  de  l'C/ntver^  et  inquisiteur  pour  la  fol;—  M.  Roui-LavergM 
n'a  pas  oublié  sans  doute  &  rtaines  critiques  de  M.  Miclielet,  et  voici  quelques-unes 
des  réflexions  dont  il  fait  suivre  l'article  de  M.  Gorbloo  : 

«  Ceux  qui  renvoienià  Cbaienton  la  pensée  de  sanctifier  le  dimanche  (^  la  loi  qui 

•  peroset  de  le  faire  no  peuvent  qu'admirer  la  sagesse  de  M.  Hichelet.  Toutes  les 
»  hontes  se  tiennent  ;  quand  on  insul;e  la  raison  de  propos  délibéré  et  de  parti  pris, 

•  en  se  condamne  soi-même  à  honorer  l'extravagance  de  tous  les  reuversemens  qui 

•  s'appellent  la  révolution V extravagance,  ainsi  divinisée  par  le  fanatisme  so- 

•  claUste,  n'est  pas  une  maladie,  maie  un  crime.  Ce  commerce  entre  la  popularité  et 

(1)  liberté  de  ptneer.  I&  Juillet  18&0. 
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»  It  fUtgùmewr  à  ««  gûgu^  c'est  U  prMlteliMi  à  fMiMt  volier  ;  «'«fl  r«f|fwil 
k  iffMiiMHilcoiirfCMMilfoMfet  ici  poifioMp^iir  m  obliiilr  te  drovo  danlif  eit]Mr 
»  ovanetf  ivu*ho«t.  La  folU  dont  le  spectacle  boqi  est  donné  dans  la  ^aln  4e 
»  morale  et  d'bisMre  du  Collège  de  France  eil  nne  des  cIkmcs  qnl  sonlUenlllMMM, 
B  parce  que,  dit  rETinglle,  elles  sorteot  deion  eonr.  L'dmnrtaAnoM  Qn'UL  nsosiE 

»  PLACB  CB  CninS  DAM»  LA  M>OXlfen£  IT  dBaNltU  BOUS.  »  C^n^MTf  du  Z  Jaaf MT 
1851.)^ 

Nous  ne  noos  chair«eons  pas  de  déterminer,  avec  noe  rigoureuse  préctsleo,  le 
geore  de  houe  auquel  appartient  ce  style  dét ot  Mais  il  appartient  à  VUrniven^  eiii 
dit  tout.  . 

Eugène  Despois. 


LE  NOUVEAU  IfONDE,  journal  historique  et  ffolitique,  par  Louis  Bl&hc  (1). 

*  Nous  recemmandona  à  nos  lecteurs  un  sérieux  et  solide  travail  que  M,  Louis  Blanc 
a  inséré  dans  le  quatrième  numéro  de  celte  année.  L'auteur  de  l'Organisation  éi 
travail  y  répond  à  des  critiques  qu'un  Journal  belge  avait  adressées  à  ses  idées  for 
rorganisatlon.  Des  discussioas  aussi  graves,  aussi  mesurées  ne  peuvent  que  profiler 
à  la  cause  de  raveair  et  amener  la  solution  de  ces  questions  sociales,  dont  les  es- 
prits légers  et  imprévoyans  peuveat  méconnaître  i'importance,  mais  qu'lîs  as  réo- 
sIroBt  pu  à  étouffer. 

Dans  le  même  numéro,  Louis  Blaoc  répond  à  l'incroyable  calomnie,  cent  (ois  ré- 
futée» qoi  fait  de  lui  l'inventeur  des  ateliers  nationaux.  Je  ne  sais  s'il  espère  Jamaii 
l'anéantir  ;  les  Impostures  inventées  par  l'esprit  de  parti  sont  vivaces  ;  qui  le  sait 
mieux  que  l'auteur  de  VHistoire  de  la  Révolution  ?  Il  est  rare  qu'une  calomoieioit 
aussi  facile  à  réfuter  que  celle  doot  Louis  Blanc  a  été  l'objet;  elle  a  été  réfutée  psr  mi 
adversaires  politiques  eux-mêmes  s  n'importe,  elle  n'en  continue,  pas  moiosioo 
chemin.  Nous  ne .  sommes  plus  assex  candides  pour  nous  en  étonner  ;  nous  aoes 
rappelons  la  persistance  et  l'acharnement  avec  lesquels  les  royalistes  ont  Jadis  ascaté 
loseph  Ghénier  d'avoir  laissé  périr  son  frère,  et  l'odieux  aven  que  faisait  Too 
d'entreux  à  Ginguené  et  à  Arnault,  peu  de  temps  après  la  mort  de  l'antear  ds 
Chant  du  Départ  :  «  Je  n'ai  Jamais  cm  à  cette  accusation,  disait  cet  honnête  hamme; 
mais  que  voules-vousP  Ghénier  était  Tun  des  appuis  da  parti  républicain,  il  fsll>lt 
bien  le  démoBéliser.  Après  tout,  c'est  un  fameux  chat  que  nous  lui  avoos  Jeté  dios 
les  jambes.  •  (Voir  la  notice  d'ArnaulL  et  celle  de  Labiite  sur  J.  Ghénier.) 

dette  réponse  naïve  est  tonte  nne  théorie,  dont  nous  n'espérons  guère  voir  cesser 
rapplicalion  i  mais,  quand  elle  se  révèle  avec  tant  de  cynisme,  nous  ne  connaiiaoos 
lien  de  plus  propre  à  donner  à  un  certain  parti  sa  véritable  valeur  morale  aux  yeax 
de  tous  les  honnêtes  gens.  L'homme  de  cœur  qui  en  e«t  victime,  peut  en  soaifrir, 
mais  la  cause  à  laquelle  il  a  voué  sa  vie,  doit  finir  par  y  gagner. 

A.  Jacques. 


(1)  Paris,  me  St-André-dea- Arts,  27. 


SOUVENIRS  ET  IMPRESSIONS  D*UN  PROSCRIT.  ->  Par  I.  IUmapk  HAMlUflQO. 

Ce  Une  «si  rouvrage  d'on  dèmoerate ,  d'iia  proscrit,  d'oa  pa4la  )  à  tons  tm  UtMt 
fl  méiUê  nue  maïUoa ,  U  exelte  rinlérét. 

L'aoleur,  Hé  BélUda  Radaleieo,  est  no  des  Valaqoes  qiU»  en  1M8,  ftroBi  letanllr 
sur  les  bords  du  Dannbe  an  éeho  du  cri  de  liberté  qui  venait  d'éclater  aux  rires  de 
la  Setoa.N'éeotttantque  la  vois  delà  patrie  opplmée,  U  Toulol  rendre  anx  Bon- 
audns  une  nationalité  ;  U  Toalni  que  l'indépendance  de  la  Roumanie  ne  fât  pins  nn 
aaot,  mais  ane  Térité,  U  résolut  de  secouer  le  Joug  de  cet  bypocrlte  protectorat  mes- 
coTitn  •  sinistre  précurseur  de  rasserTissement  et  de  la  conquête. 

TeatatiTC  imprudeale  •  mais  sublime  par  son  Imprudence  même.  Les  révolu- 
tionnaires Valaqnes  ont  eu  l'honneur!  dans  uo  pays  peu  peuplé»  sans  secours  exté- 
rieurs» presque  sans  forces  propres ,  de  porter  trois  mois  enûers  le  drapeau  national 
fier  et  Indépendant  ;  trois  mois,  l'aigle  de  la  Valaohle  a  tenu  en  respect  l'aigle  à  deux  . 
têtes  dn  cssr,  et  le  monde  a  pn  voir,  une  fols  de  plus ,  la  teneur  que  peuvent  ins- 
pirer aux  pluspuls^n^  despotes  les  peuples  les  pins  faibles ,  dès  que  so  réveille  en 
eux  le  sentiment  de  la  nationalité  et  l'amour  de  rindépendaace. 

Mais  la  force  trop  souveat  foule  aux  pieda  le  bon  droit.  Insurgée,  comme  autre- 
fois la  Pologne ,  pour  la  sainte  cause  de  l'indépendance ,  co.mme  la  Pologne,  la  Rou- 
manie est  retombée  vaincue ,  et  le  Joug  moscovite  nn  initant  secoué  s'est  de  non- 
veaa  appesanti  sur  elle. 

M.  Htiiade  Rsdulesco,  ainsi  que  tous  les  patriotes  qui  avalent  pris  part  au  moa- 
vemrnl  Roumain,  ont  dA  fuir  leur  patrie:  triste  récompense  de  leur  amour  pour 
diel  Aujourd'hui  le  chef  de  la  révolution  Valaqne  est  en  France,  et  sur  la  terre 
d'exil,  il  a  écrit,  dans  notre  langue ,  ses  souvenirs  et  ses  impressions. 

Ce  TOlume  est  écrit  en  prose;  mais  on  sent  que  c'est  l'œuvre  d*un  poète.  A  cha- 
que page  on  voit  éclater  l'enthousiasme ,  on  devine  la  muse  qui  a  inspiré  ces  récils 
épiqnes,  ou  ces  strophes  toutes  pleines  quelquefois  du  lyrisme  le  plus  élevé. 

La  première  partie ,  c'est  VBxiL  L'auteur  y  chante,  plutôt  qu'il  ne  raconte,  son 
départ  pour  l'exil,  ses  voyages  en  France ,  en  Angleterre ,  à  Gcmstantlnople,  sur  les 
cAtes  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  à  Malte  ou  à  AJaccio,  et  partout  il  trouve  des 
chants  pour  sa  lyre  ^  des  hymnes  pour  la  liberté,  des  imprécations  contre  le  des- 
potisme et  la  tyrannie. 

Qoelquefois,  cependant,  sa  muse  change  de  ton  :  die  dépose  la  lyre,  et  saisit  le 
fouet  de  liambe et  de  la  ■atlre.  La  France  n'échappe  pas  h  ses  coups;  il  les  redou- 
ble même,  comme  s'il  prenait  plaisir  à  la  déchirer.—  HAtons-nous  de  le  dires  les 
traits  dn  satirique  ne  sont  décochés  que  contre  la  France  qui  fouille  à  la  douane , 
qui  étale  aux  Cbamps-Eiysées  le  luxe  de  la  corruption ,  les  baillons  de  la  misère  ou 
les  gobelets  du  Jongleur;  la  France  qui,  lola  de  tendre  la  main  aux  peuples  Insur- 
gés pour  la  liberté,  bombarde  Rome  républicaine ,  et  fait  une  expédition  romsine  à 
riatérieur  ;  la  France  qui  exalte  les  jésuiies  et  glorifie  les  Césars. 

Itals  la  France  qui  parle  dans  Fénelon,  Rousseau,  Cbàteaubriand  et  Lamartine, 
qui  sent  en  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  déclame  en  Talma,  qui  prophétise  en 
Lameonsls,  la  France  républicaine,  foyer  des  lumières  et  de  la  civilisation ,  flam- 
beau du  monde ,  qui  conduit  les  peuples  à  l'émancipation ,  le  poète  n'a  peur  eUe 
que  respect  et  amour. 

Pour  donner  une  Idée  exacte  de  cette  première  pirtle  dn  livre ,  il  faudrait  citer» 
et  la  place  noua  manque.  Nous  auriona  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  chant  où  le 
poète  pleure  sur  l'oppression  de  sa  patrie ,  et  se  venge  de  l'oppresseur  qu'il  maudit, 
en  lui  prédisant  le  réveil  des  peuples ,  la  liberté  de  la  Pologne ,  et  l'avènement  de 
la  république  moscovite. 

Umque  le  poète  aborde  à  AJacelo ,  nous  cIteroDa  ces  versets  pleins  d'énergie  ré- 
publicaine que  lui  inspire  le  berceau  de  ce  grand  conquérant,  auquel  la  France 
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itêmêiî ta  UbêTii pimr aehHer  eHh âe$ mares ,  la  liberté  qui  coûta  dettikkiù 
êamlft0ÊÊmêlém9êrren»é0iang! 

Le  ebapllro  IX,  oà  raateur  décrit  le  passage  de  Booifaeio  et  ranîTée  à  Mafte,  eit 
fMo  de itohea  petnim,  de  mgaillfttei  pcasdeB ,  de  brlUtstea  iMafes.  Msk 
poète,  Inspiré  toot  à  U  fois  par  les  senUmei»  les  plus  tendivs,  les  plus  pars,  hi 
plis  sobttnes,  pleare  ses  eafaiis  et  sa  femine,  dont  11  a  été  Tfolemment  séparé  ésai 
la  tMroicBle  révolntioniialre.  lei  laissons  parler  le  péra  : 

«  Ooses  «Bfsns»  ee«hapitre  oslle  tdCre;  Je  ne  suis  pas  en  étal  do  tous  ocprlmsr 
»  wm  ammr,  la  douleur  de  mon  eour Mes  Allés...  mon  fils  aîné,  el  tel,  lisrie, 

•  leor  mèn,  où  ëtlei^^ons  dans  ce  moment?. ..  fiaos  la  eaptiTlté,  tons  diantio  ta 
»  louanges  du  Seigneur,  et  tous  feisles  pâlir  le  tisage  du  barbare...  Ah!  si  Je  to» 
»  aivais  aimés  avte  la  moillé  de  Pardeur  atcc  laquelle  Je  me  snis  dénmé  h  ma  ps- 

•  Irtequi  a'sstplus  pour  vonst.».  Si  J*a?aisfellléponr  vous  pettdanlTtegl4Hlltaa- 

•  uées,  oonmie  J'ai  épnlié  ma  Jnnnesse  et  saerHIé  mon  repos,  povr  donner  use 

■  iangtto,  un  nom,  une  eilétenoe  àeelle  nationalité  oubliés  par  tout  le  msndstt 
»  par  oflo-mème,  voua aurtes  eu  un  père,  un  avenir, une  psilrle !  • 

Regraia  amen  qui  s'élèvent  dans  le  ocBur  paternel ,  et  que  rendent  pins  palgnam 
lant  de  réra»  éTaooola,  tant  df  lluslotts  déiruiles  1 

Lo  r«èta  noua  eondull  ensuite  aur  les  rivages  do  la  Grèeo  i  l'aMIquIlé  ae  déwato  à 
sas  esprit,  atll  aaluo  afoc  amour,  maia  non  sans  auMrtume,  la  patrie  do  Tlwmls- 
laale»  anjonrd'bui  clv éllcnno  et  régénérée,  mais  obéissant  à  un  roi  étran^v  et  ttviée 
aux  inirlgues  du  czar. 

EndnUievIaol  on  Franso»  et  dans  sa  navigatlsn  snr  la  Médttarmnéo,  l'on  ae 
foat  Mfo  mna  aalstssaaaeot  lo  naufrage  dn  Pianuée,  qui  portaltretHé  on  Fl«Me,«t 
qui  M  brisa,  non  ioitt  de  Malto,  ooniro  on  écueil. 

En  terminant  roaamtn  do  ootte  première  partie,  nous  ne  ponrons  noua  eaq^ 
aber  de  cilnr  ce  fiagmont  dn  ebapiire  19*  qui  est  le  deroler  : 

•  0  luils  1  à  Roumanie  I  vos  vélemens  sont  partagéStOt  sur  voire  obemiso  «s  a  J«é 
»  le  sert.  Vos  tymns  vous  ont  déchirées  et  vos  satellites  vous  ont  abreuvées  ds  Ist  ! 

»  Votre  saur,  la  Fnnoo,  issue  dn  mémo  flanc  de  Latlnos ,  tous  a  oubliées ,  m 

■  donnant  la  main  un  Tudesqae  et  au  Cosaque 

»  Qao  las  temps  ne  viennent  pu ,  6  France  !  où  déobirëe  et  parlngén  eonma  11- 
9  tnlie  elle  Ronawnie,  tu  sentes  dans  le  malbour  combien  il  est  donloiiron  de 

■  gémir  dans  les  fers  !  Que  ces  temps  ne  vieoneot  pas ,  6  Franoe  !  car  alors  nnlliSBr 
>  à  loi,«t  trois  lois  malheur  à  l'bttmantté  I  » 

La  seeondo  pnrtio  «al  taUlulée  JÎoiMMmte  et  Frtmtê,  C'est  nu  pamllèlo  entre  ces 
omdou  contrées,  parallèle  tout  à  l'avantage  de  la  Roumanie.  L'auteur  cAsrefas  à 
démontrer  que  aeua  Icanpportsde  régallié  matérielle,  intellectuelle  et  morale, 
oomasodo  l'égalHé  poliUqne,  la  Ronnunie  est  plus  favorisée  que  la  FiubcOw 

DnoB  oette  partie  de  aon  livre ,  Il  nous  semble  que  le  poêle  voit  toot  b  tfsvers  le 
prisme  quelquefois  trompeur  du  patriotisme  et  do  l'entbonslasme  poétique.  Qi  É'cst 
pas  sans  le  plus  grand  élonnement  que  celui  qui  a  visité  les  contrées  dont  parie  Pau- 
tour  lim  les  pbraaos  snivanttst  «  On  ne  reneonlre  put  en  Romonte  des  ixDiOiiis  ff 

•  ées  oruLiMS.  Vœil  ne  voit  pas  le  fait,  TareiUe  n'entend  pas  le  nom.  •  Hoes 
nvonona,  quant  à  nous,  que  Jamala  nous  n'avions  été ,  ]^s  qu'on  Roumnnio ,  flrappé 
dn  eoniraste  de  l^riahêsse  et  de  la  misère ,  do  la  cabane  immonde  (i)  et  dea  riches 
palais ,  de  Vopuienee  en  équipage,  et  de  Vindigenee  en  haillons  et  pieds  nno. 

Quant  à  l'égalUé  tnleiloetu^lo,  est-ee  bleu  sérieusement  que  M.  Héliade  prdicud  Is 
trouver  on  Rounmnie  ;  et  son  ouvrage  lulnnème  ne  lui  donoo*t-il  pas  lo  plus  éds- 
tant  démenti,  lorsqu'il  rédmao  pour  la  Roumanie  le  Ulale  privilège  de  Fégalllé  do- 
vastllgnnrance? 


(1)  Vtjrealnitemf  dnmola  de  Mvimbro.— Ln  Maldo-Vatashlo. 


liM«MWtaft»Miieed«fMUgf^  l'ApliiUiii  de  M.  Hilltdtfv  l'«8i}itéi»Uli- 
qaeqo'il  prétend  trooTer  en  Moldavie  plas  qu'en  France.  Nom  iMos  upp^oMifi-. 
niIrmlHlliWl  m  Mliiiii  de  rénain,  déplaeé  peoi-élre  an  milieu  de  tant  de  poésie  : 
«  Qui  Tult  nbalft  probare  nlhll  proliaL»  Un  paja  où  règne  l9selaiwige^  où  le  pajpsan 
seul  paie  tous  les  Impéts,  donne  plut  d$  30  jouméet  au  propriéiaire  du  sel,  à  qui 
ki  tthuM  prennau  pku  de  20  journées  (pag^  IdO),  no  pays  de  féodalité,  en  un  mol, 
est-il  un  paye  d'égalité  politique  P 

MiqpM  maa9mmmm  w  Inln  d'être  eévère,  (et  nous  le  sonmea  d'autant  plus  que 
■o«a  aarans  plna  d'éloge»  h  dottOP  tout  à  rbeure)  nous  croyona  que  M.  HéUade, 
daiia  toiit^eitlffnBODdci  pafftto,  eat  moins  poète  parce  qu'il  eet  moine  vrai. 

Noua  nous  hfttonadoae  d'aborder  la-  Iroiaièoû  furtk»  q«l  est  i'tspsallâeB  dès 
doctrines  du  poète,  et,  pour  aissi  dire»  le  sf  leMe  de  le  démeerede*  loi  neaufi- 
tioaveiieletoeftaeré  de  la  poésie  :  Tailleur  «déposé  le  feaet^  il  a  repris  le  lyre» 

lAiMssaneedu  Prolétoire^HêUp  fJldoreitee  dss  M«Ç9S,  Im.Pttmpkrmm  es 
rOratfon  dominicale,  sont  rempiles  de  belles  pensées»  de  gmdesipMtée  qetéeha^' 
pal  à  reaaiyse,  eldoel  on  a  besetai  de  saifre  le  développemeni  dans  i'anleur  tel- 
même.  Le  poète  voit  dans  les  traditions  du  GhrisUanlsme  oemsM  eillaril  es  mythes^» 
défigures  qui  représentent  et  annoncent  l'aTéoenent  de  le  raison^  le  règne eeJa 
déflwcratle,  le  triomphe  de  Tégalilé,  de  la  fratemifé,  de  la  JesUce. 

Quand  11  srriYe  à  l'explicaiien  de  ces  mete  de  TOndson  dominicale  :  JMI«ercf>-floiu 
eu  mal,  alors  le  souvenir  de  Toppressenr  rerlenl  à  l'esprit  du  poète  t  le  pbilosephe 
se  tait,  et  la  colère  inspire  au  patriote  et  au  proscrit  de  nouTelfès  melédietkms  contre 
le  Ciar,  auteur  de  tous  ses  maux,  ennemi  de  sa  patrie  et  de  la  liberté  ! 

Le  chapitre  de  l'avenir  est  une  aspiration  phllosephiqiie  vers  le  temps  où  se  rénli- 
senmt  pour  l'humaniié  les  vaui  et  les  espéfenees  du  penseur  et  du  démoerate* 

«  L'enfant  ou  rbonune  individuel  peut  mourir  s  rhamanllé  ne  meurt  pss.  Le  ré- 

•  pnbUqne  humaine  ne  périra  pas...  Les  obstacles,  les  tyrans,les  privilégiés  ae^sonl. 
»  pour  les  semences  évangéliques  et  démocratiques  que  comme  le  sérhereme,  les 

•  eoragan»»  les  sauterelles  pour  les  plantes.  La  disette  et  la  fsmtecneaoBtpasIa 

•  condition  de  lliumanilé  :  elles  ne  sont  que  temporelres;  l'a  boadance  doit  venir*. . 

•  Le  République  démocratique  est  preserUe  dans  les  leiséiemellM,  r'esl  la  rnsBifiss- 
»  talion  de  INeu.  Voilé  l'avenir.» 

Alors  le  poète  jette  les  yeux  sur  la  Pranee;  il  veit  les  Franfals  divisés,  et  il  les 
rappelle  à  Tunlon  par  ces  nobles  paroles  j  «  Vous  a'ètce  pas  divisés,  s'éorie^UU  ;. 
"  vous  êtes  tous  Français,  et  voilà  le  nom  saeré  et  glorieux  qui  deit  vous  oairi' 

S'élevant  contre  cette  déoomination  de  roiigrer,  jetée  comme  une  injure  è  la  teee 
des  républicains,  des  partissns  du  progrès  et  de  la  llbené.  •  Les  ranges!...  dk-il 
>  encore;  mais  les  rouges  ne  sont  pas  des  voleurs^  des  aasessina^  dessoBemis  delà 

•  religion,  de  la  famille,  de  la  propriété.  Sonvenes-vons  que  les  premiers  chrétiens 
»  hvent  accusés  d'être  les  ennenris  de  la  sociélé,  des  seéMrats,  des  impies,  dee 

•  «UMpeuri  d'enfane  !  •  Puis  se  tournant  vers  ceux  qu'on  appelle  les  nMiiei«ll 
1«  invite  à  la  concorde  :  «  Les  blancs,  leur  dit41s,  ne  sont^l  pas  aussi  des  Fran- 
»  çaiaU.  FruHsala»  noisses-veus  pour  sauver  le  monde»  pour  vous  sauver  vsus-md* 
«nesU 

Ce  sont  là  de  bonnes  paroles,  de  fraternels  préceptes,  d'utiles  et  sagea  conseils. 

U  poète,  sprès  avoir  déroulé  l'avenir  et  fait  appel  à  l'union  qui  fait  la  forée.  Jette 
ea  floissant  des  fleurs  sur  les  tombes  encore  fhdches  des  martyrs  de  la  démeeratle. 
Uorsang  n'aura  pas  été  versé  en  vain.  Ainsi  l'espère  lepeèle,  et  ce  mol  d'espé- 
isaes  est  le  dernier  qu'il  laisse  tomber  de  ses  lèvres. 

Voilà  le  livre  de  M.  Héliade  Radulesco,  que  nous  nous  sommes  efforcés  d'snalyMr,' 
sutant  qu'on  peut  analyser  un  poète. 

Quelques  lecteurs  y  regretteront  peut-être  on  certain  abus  du  style  biblique  et 
apocalyptique,  une  assimilation  trop  complète  des  mystères  du  Christianisme  aux 
▼élites  de  In  dëmneiaUe»  Quoi  qu'U  en  soit,  c'est  un  livre  qui  fait  honneur  à  l'autour. 


8M  LÀ  UBBRTf  BB  FBNm. 
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ALnâiNS  SAMIfODAm. 


SWLES  QUKSTiOIfS. 

•  L'ordre,  euX la pn^ériiéi  lai  lévainliaBi, 
t^tti  la  décadanca.  • 

(  U  F«f «,  l«r  jamflir  ISM.) 

RaiM  4lail-«lla  ta  déeadenea  qiiaad  ar*a  az|Nilsa  les  Tarqniai  ? 

BUtt^aiia  an  dëcadMea  quand  alla  ahaiia  Iti  Déetaitln  F 

Buit-alla  an  décadanoe  dans  cea  laapt  gloritux  où  la  pMa«  la  «Mk  mmUitiM 
aanqnérait  anjaurklrlbonat,  onjaarladroltdenarlaga,  an  Joor  la  futâffiéê 
aiuiilital  dataataakmaglitratuiat  î 

BoaM  diaU-alla  an  décadence  an  tempe  des  glerienaei  lanrracUons  da  Méat  8i> 
aie  et  dn  Mont  Afantin  ? 

—  Rome  était-elle  prospère  taasnn  Tibère»  nn  Néron ,  nn  Domitlen,  unCon- 
mode»  un  Galérlut  f  Alort  poarlant,  l'ordre  ne  r^piait-ti  pat  au  Forum  ?  La  tribane 
aax  baiangaei  n'etait-alle  pu  muette  F  la  liberté  étouffée  F  le  sénat  avili  F  le  poa- 
^r  stable  et  iadéttniraent  prolongé  F 

•^  Les  révolutions  prInciéMs,  les  intrigues  de  palais,  toujours  sanglantes,  neseot» 
elles  pas  auisi  dégradantes  pour  un  peuple  que  sont  glorieuses  les  révolalions  j^po* 
lalra,  les  réfolatlons  de  phneipesF 

—  Laquelle  des  deux  Frances  était  en  déeadenee,  la  France  du  rdgent,  la  Frsaei 
de  Loui»  XV  après  cinquante  ans  d'un  règne  aTlIi,  mais  tianquille,  on  la  FMce 
qui,  lasied'un  rouvoir  stable,  mais  dégradant,  m  retrempe  dans  la  réTolutleais 
plus  sublime  et  la  plus  gigantesque,  résiste  à  l'Europe  coalisée  pour  renvabir,  et 
l'envabit  tout  entière  à  son  tour,  accompllsiant  en  quatorze  années  de  révolodens 
plus  de  prodiges  que  la  royauté  en  quatoraa  siècles  F 

•^  SI  les  révolutions  sont  le  signe  de  la  décadence,  le  mon^e  n'est- U  pas  en  dé- 
eadenee  depuis  sa  création,  qui  n'est  elle-même  qu'une  suite  de  réToIntlons  P 

-*8t  les  révolutions  sont  le  signe  de  la  décadence.  Jusqu'où  mooteres-voos  dans 
la  série  da  temps  |fdur  trouver  l'ordre  et  la  prospérité  F 

^  1880  n'est-il  pas  une  révolution  F 

—  La  Restauration  une  révolution  F 

—  La  royauté  capétienne  une  révolution  F 

—  La  monarchie  carlovinglanne  une  révolution  F 

—  SI  les  révolutions  sent  elles-mêmes  Turdre  de  Thumanlté,  bnriné  par  la  msia 
de  Dieu  dans  Tbistolre  des  siècles,  lequel  est  le  plus  sage,  de  vouloir  arréterlstor> 
renl  ou  lui  creuser  nn  lltF 

De  s'expoier  sans  cease  au  choc  funeste  des  révolutions  sanglantes,  on  de  ib«, 
avee  la  QoostUution,  le  retour  périodique  des  révolutions  légales  et  pacifiques  F 

—  La  République  qal  fait  appel  à  tout  Ici  talens,  qui  stimule  tous  les  cours,  ett- 
elleladéeadeaeeP 

La  royauté  qui  amollit  et  endort  l'incapacité  orgueilleuse,  est-elle  la  prospérité? 

—  Où  e»t  la  force,  où  est  la  décadence  F  Au  temps  des  tribuns  ou  des  prétoriens? 
des  Pompadoor  ou  des  Mirabeau  F  des  Villeroy  ou  des  DumonriesF 

Où  est  la  vertu,  où  est  la  décadence?  Au  temps  des  César  ou  des  Clncinnatnt? 

de  la  persévérance  on  de  YfUmégation  ? 

X.  SANEJOUAND. 


A.  jACQDBa. 


RÉALITÉS  SOCIALES. 


f TIJDES  SU  II  PROLtTARUT  DANS  LBS  GAIPAGNIS. 


PREIIÈRE  ÉTUDE. 


JEiN-LOUIS  LE  JOURNALIER. 


TROISIÈME  article;   (1]. 


Xean-Louis  quitta  la  petite  maison ,  où  il  avait  connu  quelque 
bonheur  durant  deux  années  de  sa  vie,  et  alla  demourer, 
avec  sa  fenune  et  ses  enfans,  yers  la  lisière  du  bois  René;  il 
occupait  une  masure  dépendant  d'une  ancienne  métairie  telle- 
ment délabrée,  que  le  fermier  l'avait  quittée  pour  aller  habiter 
d'autres  bâtimens  d'exploitation. 

<t  —Ce  logement  que  j'abandonne — dit  le  cultivateur  à  Jean* 

>  Louis —  est  devenu  presqu'inlogeable,  faute  de  réparations  ; 
^  le  propriétaire  ne  peut  pas  les  faire,  elles  sont  trop  coûteu- 

>  ses;  il  a  préféré  me  donner  deux  chambres  dans  l'une  de 
^  ses  granges  neuves.  Yeux-tyi  habiter  ici?  Tu  me  paieras 
»  quinze  francs  par  an,  ça  n'est  pas  lourd  ;  je  te  demande- 

>  rai  seulement  de  veiller  sur  un  grenier  où  je  continuerai  de 
^  mettre  mes  fourrages,  de  même  que  je  conserve  la  bergerie 
»  pour  mon  troupeau.  » 

Iean*Louis  accepta  cette  offre  ;  car,  à  mesure  que  sa  familier 
augmentait,  il  voyait  sa  position  devenir  de  plus  en  plus  pé- 
nible :  les  tristes  prévisions  de  maître  Brossard  se  réalisaient  : 
la  Rose  luttait  avec  une  vaillance  héroïque  contre  les  envahis- 
semens  de  la  misère  ;  lors  de  la  naissance  de  son  premier  en- 
fant, elle  avait  eu  le  courage  d'aller  à  l'herbe,  au  bois  ou  en 


(0  Voir  Its  Uvraiioiit  de  novembre  1850  el  janyier  IS5i. 
VIL 
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journée  (lorsqu'elle  trouvait  do  Iravail)  jusqu'à  son  huitième 
mois  de  grossesse. 

»  —  Ah  1  Monsieur — me  disait  plus  tard  Jean-Louis ,  les 
»  larmes  aux  yeux  —  combien  de  fois  j'ai  vu  ma  chère  fem- 
>  me,  enceinte  de  sept  ou  huit  mob,  roTenir  i  la  maison, 
»  courbée  sous  le  poids  d'une  lourde  charge  et  pouvant  k 
»  peine  marcher  I  —  Mais  ça  n'a  pas  de  bon  sens  !  —  lui  di- 
»  sais-je  —  c'est  risquer  de  te  tuer. — Alors  la  Rose  meré- 
»  pondait  :  —  Mon  pauvre  homme,  faut  se  dépécher  de  jouir 
»  de  notre  reste...  et  amasser  notre  provision  de  bois  pour 
»  l'hiver  ;  car,  lorsque  je  serai  accouchée,  mon  enfant  me 
»  prendra  tout  mou  temps,  me  retiendra  à  la  maison;  faut 
»  donc  que  j'aille  tant  que  je  le  pourrai.  » 

La  Rose,  en  effet,  alla  tant  qu'elle  put,  comme  elle  le  di- 
sait :  les  heures  qu'elle  passait  au  logis,  elle  les  employait  à 
préparer  et  à  coudre  sa  layette,  taillée  dans  des  chemises  à  elle  ; 
sa  pauvreté  l'empêchant  d'acheter  du  linge  neuf.  La  naissance 
de  son  premier -né  faillit  la  rendre  folle  de  bonheur.  EBe 
avait  enfin  un  enfant  à  elle  I . .  selon  le  vœu  le  plus  ardent 
de  son  cœur.  Ce  bonheur,  Jean-Louis  le  partagea  ;  il  y  trouva 
presque  l'oubli  des  privations  croissantes  de  sa  vie,  d^  si 
rude;  un  seul  chagrin  se  mêlait  aux  premières  joies  mater- 
nelles de  la  Rose,  c'était  l'inactivité  forcée  où  elle  se  voyait 
souvent  réduite  durant  la  journée,  tant  que  durait  le  sommeil 
de  son  enfant  qu'elle  couvait  des  yeux.  Ce  fut  im  beau  jour 
pour  elle  que  c^i  où  elle  eut  la  pensée  d'apprendre  à  filer  ; 
elle  y  réussit  ;  on  lui  confia  du  chanvre  :  elle  put  ainsi  gagner 
quelques  sous  par  semaine. . .  Vint  une  seconde  grossesse,  un 
second  enfant;  malheureusement,  Jean-Louis  resta  quelque 
temps  sans  trouver  d'ouvrage,  et,  pour  la  première  fois  depuis 
son  mariage,  il  fut  obligé  d'acheter  son  pain  à  crédit.  En  me 
parlant  de  ce  temps  de  chômage  prolongé,  Jean-Louis  ne 
disait  plus  tard  : 

€  —  Ah  I  Monsieur  t  si  vous  saviez  combien  c'est  triste  î  se 
»  sentir  plein  de  bonne  volonté,  plein  de  courage  I  ne  de- 
y  mander  qu'une  seule  chose  au  monde  :  du  travail  I  et  en 
»  manquer!  Le  cœur  vous  saigne,  quand  on  se  voit  forcé 
^  de  rester  les  bras  croisés  à  côté  d'une  femme  et  de  deux 
»  enfans  qui  n'ont  que  vos  bras  pour  vivre.  Conunent  donc 
»  faire?  On  ne  peutpas se  fcîre  voleur,  poarlmt?  » 


€e^6Q suite  date  ehâmage  et  des  petites  ûéfmses  nëose- 
.âtées  par  les  deux  aGGouchain«:is  de  sa  femme  que  Jean-Louis, 
ii*ayant  pu  payer  le  loyer  de  la  maison  qu'il  avait  d'afaosd 
occupée,  se  yit  obligé  d'aller  s'établir  dans  cette  feraoe  à  dami- 
abaodonnée  sur  la  lisière  du  Boi^Réné.  Ce  fut  là  qu'environ 
huit  à  neuf  ans  après  son  mariage  je  vis  pour  la  première  fois 
la  Rose  et  Jean-Louis  ;  cette  scène  m'est  encore  présente  à  1'^ 
prit. 

Je  revenais  chez  moi,  vers  la  fin  d'une  froide  journée  d'i 
tomne,  laissant  a  ma  gauche  une  immense  plaine  de  bruyère 
coupée  çà  et  là  de  pièces  de  terres  récemment  dJéfrichées  ;  A 
l'horizon,  une  ceinture  de  grands  bois  de  sapins  s'étendait >à 
p^te  de  vue  ;  à  ma  droite  était  un  épais  taillis  de  chênes,  et 
non  loin  de  là,  cette  ferme  abandonnée  où  demeuraient  Jean- 
Louis  et  sa  famille  depuis  plusieurs  années.  Selon  l'usage, 
ces  constructions  rustiques  entouraient  de  trois  côtés  une  cour 
dont  les  pentes  rapides  aboutissaient  à  une  cavité  où  séjour- 
naient les  eaux  pluviales,  et  où  l'on  entassait  le  fumier  de  la 
bergerie.  Les  bàtimens  de  pisé,  aux  toitures  de  tuiles  moussuAS 
ou  de  chaume  devenu  verdâlre  par  la  vétusté,  étaient  dans  un 
état  de  délabrement  complet  ;  les  murailles  ici  éboulées  en  un 
monceau  de  décombres,  ailleurs  crevassées,  lézardées,  ne  se 
soutenaient  qu'à  l'aide  d'élais  formés  de  grandstroncs  de  sapins 
encore  couverts  de  leur  écorce.  Pourris  par  la  pluie,  les  cbe- 
vions  du  toit  des  greniers  fléchissaient  sous  le  poids  des  tuiles 
disjointes  ou  brisées  ;  en  d'autres  endroits,  les  bàtimens,  abso- 
lument découverts ,  n'avaient  plus  pour  faite  que  .la  char- 
pente et  son  lattageà  demi-détruit  ;  la  bergerie  s^e.  paraissait 
moins  en  ruine  ;  les  ais  des  portes  vermoulues,,  renforcés 
de  quelques  planches  neuves,  offraient  une  fermeture  capable 
de  résister  aux  entreprises  des  loups  rôdeurs ,  si  nombreux 
dans  notre  pays.  Un  humide  bouillard  d'automne,  voilant.ce 
tableau,  lui  donnait  un  aspect  lugubre.  Il  pouvait  être  cinq 
heures  de  l'après-midi  ;  mais  l'atmosphère  était  si  brumeuse, 
que  le  jour  semblait  toucher  à  sa  fin  ;  je  passais  à  quelque 
distance  des  bàtimens,  lorsque  soudain  j'entendis  les  cris 
perçans  de  plusieurs  enfans.  Quittant  aussitôt  le  $eaaià&r  que 
je  suivais,  j'entrai  précipitamment  dans  la  cour;  quatre 
eofans  hâves,  décharnés,  à  peine  vêtus  de  guenilles  et  dont 
le  plus  âgé  avait  sqvt  ans  au  plus,  le  plus  jeune  deux  ou  is(M 
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ans,  sortaient  d*une  petite  porte,  d*oà  s*exhalait  une  épaisse 
fumée,  les  uns  se  culbutant,  les  autres  courant,  et  toos 
criaient  en  se  sauvant  : 

—  Lefeul...  lefeul... 

Lorsque  j'arrivai  à  cette  porte,  je  fus  un  instant  aveuglé  par 
la  fumée;  mais  le  danger  était  moindre  que  je  ne  le  soupçon- 
nais. A  quelques  pas  du  foyer,  où  flambaient  encore  quelques 
bruyères  sèches^  une  femme,  adossée  à  la  muraille,  gisaitéten- 
due  sur  un  tas  de  bremailles  auxquelles  le  feu  venait  de  se  com- 
muniquer sans  doute  par  l'imprudence  des  enfans.  Saisissant 
sur  un  lit  une  vieille  couverture,  j'étouffai  en  une  seconde  la 
flamme  des  bruyères  embrasées,  qui  commençait  à  s'approcher 
des  pieds  de  cette  femme  ;  mais,  à  ma  grande  surprise,  elle  ne 
bougea  pas .  Je  me  baissai  pour  lui  toucher  la  main  ;  cette  main 
était  moite;  et  elle  retomba  lourdement  aux  côtés  de  cette 
femme  ;  elle  semblait  profondément  endormie.  Je  l'examinai 
plus  attentivement  :  elle  pouvait  avoir  trente  ans  au  plus  ;  ses 
cheveux  blonds,  déjà  mêlés  de  quelques  cheveux  blancs,  sor- 
taient en  désorcke,  poudreux,  emmêlés,  d'une  vieille  coiffe  dé- 
chirée ;  elle  portait  une  camisole  d'indienne  en  lambeaux  et  un 
jupon  dont  je  ne  saurais  dire  l'étoffe  et  la  couleur,  il  se  com- 
I)osait  de  toutes  sortes  de  haillons  rapiécés;  les  jambes  et  les 
pieds  de  cette  malheureuse  étaient  nus  ;  heureusement  le  feu 
ne  les  avait  pas  atteints  ;  son  sommeil  semblait  si  lourd,  si  pro- 
fond, que  rien  ne  l'avait  troublé,  ni  les  cris  des  enfans,  ni  l'acre 
épaisseur  de  la  fumée,  ni  l'approche  des  flammes.  Sa  figure, 
hâve,  maigre,  tannée  par  le  soleil,  conservait  quelques  restes 
flétris  d'une  ancienne  beauté.  Cependant  l'expression  de  ses 
traits,  empreints  d'une  sorte  d'hébétement  morbide,  était  pres- 
que repoussante.  Ce  sommeil  invincible  m'inquiétait;  en  vain 
je  m'approchai  d'elle,  l'appelant  à  haute  voix,  prenant  sa 
main,  la  secouant,  tout  fut  inutile  ;  cette  malheureuse  ne  sortit 
I)as  de  sa  torpeur  ;  elle  tourna  seulement  sa  tête  du  côté  de  la 
muraille  en  murmurant  quelques  paroles  inintelligibles  ;  lors 
qu'elle  entr'ouvrit  les  lèvres,  il  s'en  exhala  une  forte  odeur 
d'eau-de-vie.  Je  n'en  doutai  plus,  celte  femme  était  ivre-morte. 

Cette  fenune,  ainsi  que  je  l'appris  quelques  instans  après, 
cette  fenune,  c'était  la  Rose  t 

J'entendis  des  pas  dans  la  cour;  je  vis  entrer  Jean  Louis, 
son  bissac  sur  le  dos,  sa  pioche  sur  l'épaule,  accompagné 
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de  son  fils  atnéi  âgé  de  huit  ans,  pieds  nus  et  à  peine  cout^ 
de  quelques  gueniUes.  Ce  pauvre  enfant,  d'une  douce  etpAIe 
figiûe,  tâchait  de  gagner  déjà  le  morceau  de  pain  qu'il  iban- 
geait.  Moyennant  quatre  à  cinq  sous  de  salaire,  il  chassait  à 
ooups  de  pierre  les  bandes  de  corbeaux  qui  Tenaient  déterra 
les  semailles  d'automne  à  peine  enfouies  dans  les  champs  Toi- 
ôns  de  ceux  que  défrichait  son  père  ;  derrière  Jean  Louis  et 
son  fils  aîné,  s'ayançaiékit  timidement  les  quatre  autres  enfans, 
craignant  d'être  grondés  pour  l'imprudence  qu'ils  s'attendaient 
à  me  Toir  révéler.  Us  restèrent  en  dehors,  groupés  sur  les 
pierres  disjointes  qui  servaient  de  marches  à  la  porte. 

Jean  Louis  ne  me  connaissait  pas;  à  ma  vue,  son  visage 
s'assombrit  ;  son  premier  mouvement  fût  de  chercher  sa  femme 
du  regard  ;  en  la  voyant  immobile  et  couchée  sur  le  monceau 
de  bruyères,  il  devina  tout;  son  visage,  se  couvrant  d'une  vive 
rougeur,  exprima  l'amertume,  la  honte  :  une  larme  lui  vin 
aux  yeux... 

L'âge,  l'étude,  l'expérience  des  hommes  m'ont  rendu  quel- 
que peu  physionomiste.  La  loyale  figure  de  Jean-Louis  trahît 
une  douleur  si  poignante  qu'il  m'inspira  tout  d'abord  un  vi£ 
intérêt. 

—  Le  hasard  m'a  conduit  ici,— lui  dis-je. — ^Les  cris  de  vos 
enfans  m'ont  appris  que  le  feu  était  dans  cette  chambre  La 
flamme  a  été  étouffée  en  un  instant  ;  heureusement  votre  femme 
n'a  pas  été  atteinte. 

À  ces  mots,  qui  lui  apprenaient  le  péril  couru  par  la  Rose, 
Jean-Louis  prit  mes  deux  mains,  les  serra  dans  les  siennes 
avec  reconnaissance  et  courut  auprès  de  sa  femme  s'assurer 
qu'elle  avait  échappé  aux  brûlures .  Il  la  contempla  en  silence 
pendant  quelques  minutes,  en  proie  à  un  abattement  doulou- 
reux. Il  me  parut  plus  affligé  que  surpris  de  la  voir  dans  l'état 
d'hébétement  où  elle  se  trouvait  plongée  ;  puis,  revenant  à  moi, 
il  me  dit  d'une  voix  pénétrée  : 

—  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  ne  méprisez  pas  ma  pauvre 
femme  1...  Hélas  !.. .  si  vous  saviez? — Puis,  après  avoir  porté 
ses  mains  à  ses  yeux  humides,  il  répéta  d'un  air  presque 
suppliant:  — Je  vous  dirai  tout...  Mais,  pour  Tamour  de 
Dieu,  ne  la  méprisez  pas  1 . .  .—Et  comme  je  le  regardais,  surpris 
de  ces  paroles,  qui  me  semblaient  incompréhensibles,  il  ajouta 
tristement  :  —  Vous  ne  me  croyez  pas,  Monsieur? 


ti6  Li  uasaxÉ  m  pemsrr. 

—  Je  vous  vojs  aiijourd'hui  pour  la  |ir6aiièrel(M6.r"4iii4ii- 
je, — ^mais  je  vous  crois  incopable  de  mentir. 

—  Monsieur,  puisque  vous  êtes  dupajs,  vous  deiras  oûonah 
tre  maître  Brossard? 

— Je  le  comiaia,  en  effet. 

—  Eh  bienl...  avant  de  mépriser  ma  pauvre  femme...  ds- 
mandez  à  maître  Brossard  s'il  a  jamais  eu  à  se  plaindre  de  b 
Rose  tant  qu'elle  a  étépôqw  diez  kii. 

En  disant  ces  mots,  Jean-Louis  alla  vers  le  lit,  comiMBé 
d'une  énorme  paillasse,  écarta  quelques  haillons  qui  la  oott- 
vraient...,  prit  sa  femme  entre  ses  bras  robustes,  la  d^^osa  m 
cette  couche,  ramassa  la  vieille  couverture  dont  je  m'étais 
servi  pour  éteindre  le  feu,  Vélendit  aux  pieds  de  Rose,  Uh^oibs 
inerte,  et  qui,  pendant  que  son  mari  la  tran^K)rtait  du  coin 
du  toje^  sur  le  lit,  avait  murmuré  quelques  paroles  sans  suite. 

Les  enfens,  peu  à  peu  rassurés,  rentrèrent  dans  la  chambre. 
Us  allèrent  s'asseoir  sur  un  autre  grabat,  où  ils  coudmientioas 
^semble.  Je  ne  vis  d'autres  meubles  dans  ce  misârable  logis 
qu'une  table  boiteuse,,  un  escabeau,  une  chaise,  un  vieux 
coffre,  une  huche  pour  le  pain,  au-dessus  de  laquelle  étaient 
cloués  le  congé  de  Jean-Louis  et  ses  épaulettes  de  grenadier  : 
pauvre  soldat  1  après  avoir,  ainsi  que  tant  de  ses  frères,  qui 
presque  seuls  la  paient. . .  payé  la  dette  du  sang  à  son  pays, 
conune  eux  aussi,  il  ne  devait  trouver  au  retour  de  l'armée  que 
douleur  et  misère! 

Au  coin  de  l'àtre,  je  vis  encore  une  marmite  en  fonte;  sur 
une  planche,  quelques  écuelles  en  faïence  et  deux  ou  trois  pots 
de  grès  ;  en  plusieurs  endroits  le  plafond,  si  bas  que  je  pouvais 
à  peine  me  tenir  debout,  eût  été  à  jour  sans  une  épaisse  cou- 
die  de  bottes  de  genêts  qui,  reposant  sur  les  solives,  mettait  à 
peine  cette  demeure  à  l'abri  des  injures  du  temps.  Le  toit,  cont 
plétement  effondré,  ne  la  protégeait  plus  ;  car,  une  pluie  bat- 
tante ayant  succédé  au  brouillard  d'automne,  j'entendis  l'eau 
ruisseler  au  dehors,  et,  filtrant  bientôt  à  travers  les  genêts  en- 
tassés qui,  en  plusieurs  endroits,  remplaçaient  le  plâtrage  du 
plafond  défonôé,  elle  tomba  goutte  à  goutte  çà  et  là  sur  le  sol 
terreux  de  la  chambre. 

Je  ne  saurais  dire  la  morne  tristesse  de  cette  soène  :  ces 
enfens  silencieux,  inquiets;  ce  malheureux  journalier,  ren- 
trant diez  Ini  après  ses  durs  labeurs,  trouvant  sa  femme  datf 
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m  éliÉ  Yoini  de  Tiifiolîsme  et  sa  lunitte  àTabandoQ  Je 
le  répète,  cette  scèoe  était  nAvrante.  Jean-Louis  jeta  sur 
le  fojest  àdmî  étant  qœlques  poignées  de  brnyères,  et  me 
dit: 

— li(H»ear,  attendez  ici  la  fin  de  Taferse  ;  il  pleut  trop, 
fiart  poar  que  cela  dure  longtemps. 

Je  m'asâs  au  coin  du  îoyer  sur  l'escabeau  ;  Jean-Louis 
quitta  son  bissac,  ôta  ses  sabots  usés,  approcha  du  feu  ses  pieds 
BUS  bleuis  par  le  froid,  et  s'adressant  À  ses  m&ns: 

—  Nous  allons  soup^,  vous  devez  avoir  foim,  apporte  le 
pnn  et  le  fromage,  ma  petite  Jeanne,  ei  toi,  Jacques,  Ta  tirer 
au  puits  un  seau  d'eau. 

Jeanne,  Iftfilleainéede  Jean-Louis,  âgée  d'environ  sept  ans, 
était  pftle,  décharnée  comme  ses  frères  et  sœurs,  pieds  nus 
comme  eux  et  comme  eux  à  peine  vêtue  de  quelques  guenilles  ; 
eUe  alla  v«s  la  mé,  l'ouvrit,  rapporta  sur  une  assiette  de  terre 
éhréchéeun  petit  morceau  de  fromage  dur,  et  le  plaça  sm  la 
table  auprès  cte  son  père. 

~0ù  estle  pain?— iuidit  Jean^Louis, — tu  oublies  le  pain... 
ma  petite  Jeanne. 

—  Papa. ..  il  n'y  w  a  pas. 

—  Comment  I  est-ce  que  tu  n'es  pas  allée,  ce  matin,  aii^ 
bourg  chercher  un  pain?  J'avais  donné  pour  œla  seize  sous  à 
ta  maman? 

—  Maman  m'a  dit  :  veille  sur  tes  petits  frères  et  sur  tat 
SBBiirs^  j'iraiau  bourg  chercher  le  pain,  mais  elle  n'a  rapporté 
(91'une  bouteille. 

—^Xouifflre  de  Dieu  I...  voilà  ces enfens  sans  pain l--s'écria 
Jam-Loms  en  frappant  du  pied. 

fuis,  regrettant  sans  doute  ce  mouvement  de  colère,  il  mur- 
mura avec  abattement  : 

—Mon  Dieu!  monDieul 

Après  un  nouveau  moment  de  silence»  il  punit  se  ressoure- 
av^etditàaoQfilsalné: 

—  Jacques,  donne-moi  mon  bissac. 
renfiMtqpqporta  la  poche  de  grosse  toile  grise;  Jean-Loms 

yfiouQla,  en  tira  un  mmoeau  de  pain  bis  d'une  doni-livre  eiH 
râon,  restant  de  son  repas  de  midi,  le  coupa  en  six  parCs^ 
a'eftiésm««ieetdiilrÂiates  autres  aux  eaCuis  avecwitant 
darpriitanMoancdeframage;  en  ui  inslaiit  ilt  deiwèra^ 
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cette  maigre  pitance  qui,  loin  d'apaiser  leor  fiiini,  dut  Tir- 
riter. 

Le  cruel  ^oisme  de  cette  mère*  qui,  pour  satisfaire  A  on 
TÎce  odieux,  afifomaitses  enfans,  me  révoltait,  Jean-Louis  mV 
Tait  supplié  de  ne  pas  mépriser  sa  femme  (je  ne  savais  œoore 
rien  des  antécédens  de  La  Rose),  mais  je  ne  voyais  dans  cette 
recommandation  qu'une  preuve  de  fâcheuse  fèoblesse  ;  devi- 
nant ma  pensée,  le  journalier  me  dit  : 

—  Vous  ne  voudriez  pas  me  croire,  monsieur?  si  je  vous 
disais  que  la  pauvre  femme  que  vous  voyez  là,  était  un  mira- 
cle de  bonne  conduite  et  de  courage  avant  qu'elle  se  soit  adon- 
née à  reau--de-vie. ..  il  y  a  de  ça  trois  mois  au  plus. 

— Hais  comment  une  si  funeste  habitude  lui  est-elle  venue? 

—  Par  hasard,  ou  plutôt  par  ma  faute. 

—  Par  votre feute,  à  vous! 

—  Oui,  monsieur,  faute  involontaire,  sans  doute,  je  vous 
avouerai  même,  et  je  vas  vous  sembler  bien  coupable,  que  je 
n'ai  peut-être  pas  fait  ce  que  j'aurais  dû  faire  pour  guérir  ma 
pauvre  femme  de  sa  mauvaise  habitude  ;  maintenant,  il  est 
trop  tard  pour  l'en  corriger. 

•—  tfais  quelles  circonstances  ont  pu  vous  rendre  d'abord 
indulgent  pour  un  penchant  si  fâcheux? 

—  Hélas,  monsieur,  le  chagrin  de  la  voir  souffirir,  car  die 
a  souffert,  voyez-vous,  comme  pas  une  mère  n'a  souffert  I 
Me  aimait  tant  ses  enfansi  je  dis  qu'elle  les  aimait,  parce  que 
maintenant,  je  parle  d'elle  comme  d'une  morte. . . —  lyouta 
Jean-Louis  en  portant  sa  main  à  ses  yeux.— Quand  elle  n'a  pas 
bu,  elle  est  presque  comme  idiote  ;  elle  s'accroupit  dans  un  coin, 
ses  coudes  sur  ses  genoux,  son  menton  dans  ses  deux  mains, 
et  elle  ne  décesse  pas  de  pleurer.  Au  moins,  quand  elle  a  bu, 
elle  ne  pleure  pas,  elle  oublie  tout. 

—  Mais  cette  malheureuse  femme  est  donc  folle? 

—  Non,  monsieur,  pas  tout  à  fedt  ;  elle  me  reconnaît,  elle  re- 
connait  aussi  ses  enfans,  mais  elle  est  comme  brisée,  puis  eBe 
a  des  absences. 

*—  Vous  la  disiez  autrefois  si  vaillante  au  travail  ?  si  bonne 
mère...?  comment  ce  changement  dans  sa  conduite  s'est-il 
opéré?  , 

—  Tant  que  nous  n'avons  eu  que  deux  enfans,  monsieur, 
notre  sort,  quoique  très-dur,  était  supportable,  le  pain  ne 
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manquait  pas  à  la  maison  ;  mais  à  mesure  que  notre  famille 
s'est  augmentée,  notre  misère  aussi  a  augmenté.  Pour  com-- 
ble  de  malheur,  le  chômage  est  venu  à  plusieurs  reprises,  sans 
compter  la  morte  saison  ;  enfin,  il  nous  a  souvent  fallu  mesurer 
nos  bouchées  ;  sauf  une  mauvaise  blouse  et  un  pantalon  de  toile 
pour  moi,  un  jupon  et  une  camisole  pour  la  Rose,  le  peu  d'ef- 
fets que  nous  possédions  a  été  employé  par  elle  à  vêtir  ses  en- 
bns  ;  ce  sont  les  derniers  lambeaux  de  ces  vétemens  qu'ils  por- 
tent aujourd'hui. 

— -  Dans  une  si  extrême  détresse,  n'auriez-vous  pu  vous 
adresser  à  quelqu'un  ? 

—  Chacun  a  sa  fierté,  monsieur...  j'ai  la  mienne,  jamais  je 
n'ai  tendu  la  main  à  personne. . .  pour  emprunter,  il  faut  pou* 
voir  rendre,  et  comment  pouvoir  i'endre  lorsque  l'on  gagne  à 
peine  vingt  sous  par  jour  ?  et  que  l'on  est  six  personnes  à  vivi^ 
là-dessus?  Nous  avons  passé  dedursmomens  ;  mais  le  courage 
de  ma  pauvre  femme  ne  faiblissait  pas. . .  Enfin  est  venu  un 
jour  où  il  ne  lui  servait  plus  àrien,  son  courage  I .. .  c'est  ce  qui 
l'ap^ue,  oui,  monsieur,  car  enfin,  tant  que  les  enfans  ont 
eu  quelques  guenilles  de  rechange  à  savonner,  quelques  hail- 
lons à  recoudre,  ma  femme  à  travaillé  tout  en  allaitant  son 
dernier-né  et  en  veillant  sur  les  autres  :  mais  lorsqu'ils  n'ont 
plus  eu  sur  le  corps  que  leurs  dernières  guenilles,  qui  n'étaient 
même  plus  raccommodables,  elle  passait  son  temps  à  embras- 
ser ses  enfans  et  à  pleurer. ..  elle  ne  pouvait  faire  autre  chose! 
pour  aller  au  bois,  il  lui  aurait  fallu  les  laisser  seuls,  ils  étaient 
encore  trop  petits,  elle  n'osait  sortir.  Trop  pauvre  pour  vivre 
d'autre  chose  que  de  pain  et  de  iromage,  nous  ne  mangions 
que  cela,  aussi  la  cuisine  était  finie  quand  ma  fenmie  avait  dé- 
trempé pour  les  plus  jeunes  de  nos  enfans  un  peu  de  mie  de 
pain  dans  de  l'eau  tiède. . .  Ni  moi,  ni  elle,  nous  ne  possédions 
d'autres  bardes  que  celles  que  nous  portions. . .  elle  n'avait  pour 
ainsi  dire  rien  à  laver,  rien  à  raccommoder,  rien  à  faire  I  En- 
fin eDe  se  trouvait  bourgeoise. . .  —  ajouta  Jean  Louis  avec  un 
accent  qui  me  navra,  parce  que  jamais  je  n'avais  réfléchi  à 
cette  effrayante  oisiveté  forcée,  dernière  et  horrible  consé* 
qoence  de  la  misère. 

—  Le  peu  que  je  gagnais,  ^poursuivit  le  journalier, — je  le 
gardais  pour  acheter  du  pain,  decrainte  d'en  manquer  un  jour 
ou  l'autre,  et  pour  payer  le  loyer  de  notre  masure...  vaut  en* 
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core  mieux  avoir  uneretiranoeet  un  moreeail  de  ptki  qat  ém 
habits;  j'étais  toutle  jour  dehors,  ma feDunegardaitleseoCMu. 
Elle  avait  dans  les  commencemens  trouvé  un  peu  de  chanvre  à 
filer.  .  ^  n'a  pas  duré  longtemps  :  —  «  Aà  !  mon  panne 
»  homme  1  —  me  disait-elle  souvent, — c'e^  mourir  à  petit  fea 
»  que  de  vivre  ainsi  1  J'ai  encore  de  bons  bras,  du  courage,  je 
»  suerais  mon  sang  à  gagner  quelques  sous  pour  acheter  de 
»  quoi  vêtir  ces  chers  petits  qui  grelottent  sous  des  haillons,  et 
»  je  ne  trouve  rien  à  gagner...  d'ailleurs,  on  me  donnerait  de 
)»  l'ouvrage  au  dehors,  que  je  ne  pourrais  pas  l'aitreprencbe. .. 
»  qui  garderait  nos  enfans  ?  l'aiaé  n'a  pas  encore  six  ans,  et  je 
»  nourris  le  dernier...  Enfin,  je  ne  peux  pas  seul^aent  aller 
»  couper  des  bremailles  ou  ramasser  du  bois  pour  nous 
»  chauffer  l'hiver  ;  il  faut  encore  que  ce  soit  toi  qui  ailles  quel- 
T»  quefois,  pendant  les  clairs  de  lune,  faire  notre  provisiw, 
»  après  t'étre  carnage  toute  la  journée  ;  à  moins  que  tu  n'aies 
»  pas  d'ouvrage,  alors  c'est  du  bois  trop  cher,  puisque  ces 
»  jours-là  tu  ne  gagnes  pas  de  pain.  »  —  Cela,  monsieur,  me 
fendait  le  cœur,  d'entendre  ainsi  parler  la  Rose;...  mais  que 
faire?  Enfin,  il  y  a  six  mois,  un  de  nos  enfans  tombe  malade 
d'un  gros  rhume  :  ma  femme,  je  vous  l'ai  dit,  nourrissait  son 
dernier. . .  c'était  à  la  fin  de  l'hiver^  il  faisait  grand  firoîd  ;  elle 
fiit  toute  une  nuit  levée,  pieds  nus,  comme  toujours...  elle  «ut 
un  accident  de  lait,  il  tarit  tout  d'un  coup.  D'abord,  nous 
avons  cru  que  ça  ne  serait  rien,  d'autnnt  plus  que  la  Rose  son- 
geait à  sevrer  l'enfant  ;  elle  avait  si  peu  de  lait,  faute  d'une 
bomie  nourriture  I  Cependant,  depuis  cet  accident,  peu  à  peu 
le  caractère  de  ma  femme  à  changé  ;  elle  restait  des  heuressans 
rien  dire  et  comme  engourdie,  ou  bien  elle  pleurait  ;  si  le  soir, 
ea  rentrant,  je  lui  parlais,  elle  me  répondait  à  peine  ou  d'un 
air  égaré;  souvent  aussi  elle  me  disait  :  «  Jean  Louis,  à  quoi 
»  donc  ça  sert- il  que  je  sois  au  monde?  Je  ne  suis  bonne  i 
»  rien  pour  mes  enfans?  mon  temps  se  passe  à  les  voir  souf^ 
»  frir  1  >^  —  D'autres  fois,  elle  regardailaulour  d'elle  commea 
die  eût  été  dans  un  endroit  nouveau  et  me  demandait  :  «  Où 
»  sommes-nous  donc,  Jean  Louis  ?  —  Mais,  chez  nous,  la 
>  Rose. .  pourquoi  t'étonner  ainsi  ?  —  «  Je  ne  sais  pas,  -^ 
»  me  répondait-elle,  —  j'ai  parfois  comme  des  absenœs.  » 
—  Vous  jugez.  Monsieur,  —  reprit  Jean-Loub  après  ufl 
moment  d'abattement,—  quel  crèive-cœur  pour  moil  Rentier 


itt,  €tTOir  ma  fenine  en  lapmes,  on  dans  tm  sHence  ptn» 
triite  eùxxue  que  ses  lannes  Henreusemant,  j'étais  si  fatigué, 
que  je  donnais  presque  toutela  nuit.  H  arriva  qu'un  jour,  M. 
Rcmsel,  pour  qui  je  défirichais,  me  donna  une  bouteille  de 
Peaib-de-vie  qu'A  distille  chez  lui  arec  son  marc  de  ra»in,  et 
med^:  «  liens,  Jean-Louis,  accepte-ça  d'amitié,  tu  pourras 
^'  boire  la  goutte  le  matin ,  avant  l'ouvrage  ça  te  donnera  desr 
»>  bvas  et  cks  jambes.  »  Je  n'ai  pas  refusé,  car  depuis  bien* 
longtemps  je  ne  buvais  pas  de  vin  ;  mais  de  la  bornons  que 
nous  &isions  avec  de  l'eau  et  des  graines  de  genévrier,  quand 
j*svaîs  le  temps  d'm  alla:  chercher.  J'emporte  la  bouteille r 
le  lendemain  matin,  au  moment  de  partir,  je  bois  une  goutte^ 
et  je  dis  à  ma  femme  :  —  «  Tiens. ..  prends  un  peu  d'eau-de- 
>  vie,  çà  te  réconfortera. ..  toi  qui  te  plains  toujours  de  ta  fai-^ 
»'  blesse  d'estomac.  ^  La  Rose  boit  à  peine  une  gorgée  d'eau* 
de-vie,  et  me  dit  :  «  C'est  trop  fort. . .  ça  brûle  1  »  Je  n'ai  pas 
été  surpris.  Monsieur,  que  ma  femme  trouvât  ça  trop  fort. . . 
elle  n'en  avait  jamais  bu.  Je  m'en  vas  aux  ciiamps ,  le 
soff^je  reviens,  j'entmids  de  loin  chanter  la  Rose...  cela  m'é- 
tonne; car  depuis  bien  longtemps  elle  ne  chantait  plus*  ..J'en- 
tre ici,  qu'estH^e  que  je  vois...?  lesenfans  riant  aux  éclats,  et 
ma  pauvre  femme  riant  plus  fort  qu'eux  en  leur  faisant  mille 
singeries* —  «  Jean-Louis, — cria-t'-elle  eu  me  voyant, — noua 
»  allons  danser  comme  à  ma  noce  I  »  et  sans  attendre  que  j'aie 
seulement  ôlé  mon  bissac,  elle  me  prend  d'une  main  et  mon 
aîné  de  l'autre,  afin  de  commencer  une  ronde.  Cela,  Mon* 
siesr,  m'effraya...  la  R(»se  était  comme  folle.  Une  idée  me 
vîwit,  je  cours  à  la  mé  où  j'avais  serré  la  bouteille,  je  la  re- 
garde. . .  ma  femme  en  avait  peut-être  bu  deux  petits  verres. . . 
il  ne  lui  en  &llait  pas  tant  pour  la  griser. . .  Alors,  je  devine 
tout. . .  Je  tâche  de  la  calmer,  mais  la  voilà  qui  parle,  qui 
parte,  et  se  met  à  discourir  sur  les  premiers  temps  de  notr& 
mariage  I  sur  deux  beaux  rosiers  que  nous  avions  dans  noire 
ancien  jardin?  sur  une  petite  tonnelle  que  nous  avions  aussi. 
Kifin,ellese  met  à  parier  de  notre  bon  temps  passé  comme' 
s'il  doreit  encore.  Cnacune  de  ses  paroles  était  un  coup  de 
poignard  pour  mai  ;  plus  la  Rose  paraissait  contente,  plus 
j»me  sentais,  mot;,  la  mort  dans  Tâme  ;  je  savais  ce  qui  Fat* 
tendait;  lorsqu'elle  retrouverait*  sa  raison  ;  ça  n'a  pas  tardé, 
potàpen,  eUeaeessédeifisQOwir;  pois,  è  mesure  que  sa  téta' 
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Mcalmait,  dleredevmaîtde  plus  en  plus  trî^.  Enfin,  dles'esl 
endonnie*  •  •  J'ai  couché  les  enfans.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
)a  Rose  s'est  éveillée,  alors  elle  m'a  dit  en  pleurant:  c  Ahl 
3»  mon  pauvre  homme I  j'ai  grand'honte.  Je  ne  veux  pas 

>  te  mentir. . .  la  petite  goutte  d'eau-de-vie  que  tu  m'as  don- 
»  née  ce  matin  m'avait  d'abord  brûlé  les  lèvres  ;  mais  après, 
Y  je  me  suis  sentie  étourdie  et  ensuite  si  gaie,  si  gaie,  que  j'ai 

>  eu  envie  de  chanter. . .  je  ne  pensais  plus  à  mes  eûkm 

>  ni  à  toi  alors,  j'ai  été  à;ta  bouteille,  j*ai  bu  à  même,  et  je 

>  ne  sais  plus  ce  qui  s'est  passé.  » — Que  voulez-vous.  Mon- 
sieur? je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  gronder  ma  femme.  Je 
lui  ai  seulement  dit  :  —  «  Là  Rose,  tu  as  exi  tort  de  boire 

>  de  l'eau-de-vie,  ça  aurait  pu  te  faire  beaucoup  de  mal,  pro* 
»  mets-moi  de  ne  plus  recommencer. — ^Je  te  le  promets,  Jean- 

>  Louis,  m'a4-elle  répondu  ;»  pendant  quelques  jours  die  m'a 
tenu  parole  ;  mais  elle  ne  faisait  que  pleurer  en  regardant  ses 
enfans,  ou  bien  elle  restait  quelquefois  des  jours  entiers  sans 
prononcer  un  mot  et  semblait  regretter  quelque  chose  :  je  tous 
le  jure.  Monsieur,  j'étais  si  nftvré  de  la  voir  en  cet  état,  que, 
vingt  fois,  j'ai  été  sur  le  point  de  lui  dire  :  — Tiens,  bois,  pau< 
vre  femme,  bois  et  oublie  ton  chagrin!  Enfin,  il  y  a  trois 
mois,  en  pleine  moisson,  j'avais  reçu  dix  francs  pour  ma  se- 
maine, la  plus  forte  que  j'aie  touchée;  je  prends  quatre  francs 
pour  le  boulanger,  j'enveloppe  les  autres  six  francs  dans  un 
diiffon  et  je  le  mets  dans  la  mé,  au  fond  d'un  pot  de  grès 
(cela  devant  la  Rose) .  Je  gardais  cet  argent  pour  payer  une 
partie  de  notre  loyer  à  la  Toussaint  ;  le  matin,  je  m'en  vas  aox 
champs;  le  soir,  je  reviens,  je  trouve  ma  pauvre  femme 
dans  un  vrai  délire,  elle  avait  encore  bu.  Je  me  doute 
qu'elle  aura  acheté  de  l'au-de-vie.  Je  cours  à  la  mé,  je  ch^- 
die  mon  argent  au  fond  dû  pot,  plus  rien  I  La  Rose  ne  pouvait 
I)as  avoir  bu  pour  six  francs  d'eau-de«vie  en  un  jour,  ça  l'an* 
Tait  tuée:  Aussi,  quoiqu'il  me  chagrinât  d'interroger  mes  en- 
fans sur  leur  mère,  je  leur  dis  : —  «  Est-ce  que  votre  maman 
»  est  allée  au  bourg  et  en  a  rapporté  quelque  chose?  —  0ht 
»  maman  avait  emporté  son  panier  vide  pour  aller  au  bourg, 
»  —  me  dit  ma  petite  fille,  —  et  elle  l'a  rapporté  vide  aussi. 
»  —  Est-ce  que  votre  maman  était  bien  gaie  en  revmant, 
»  mon  enfant?—  Non,  papa,  —  me  répondit  Jeanne,  — 
»  seulement,  deux  heures  avant  que  tu  ne  rentres,  elle  est  sor* 
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»  tie...  et  imis  après,  eUe  est  revenue  en  chantant  et  die  nous 
»  a  bit  bien  rire.  »  —  Je  n*en  pouvais  plus  douter.  Mon- 
sieur, ma  femme  avait  fait  sa  provision  d'eau-de-vie  etTavait 
cachée  avant  de  rentrer  à  la  maison.  Vous  le  savez,  ici,  l'eau- 
de-vie  de  marc  coûte  de  42  à  13  sous  la  bouteille.  —  J'atten- 
dis le  jour  pour  fouiller  partout  aux  alentours  de  la  maison  et 
dans  les  décombres.  Je  ne  pus  rien  trouver.  Je  rentrai  ;  la 
Rose,  honteuse  sans  doute,  était  allée  se  cacher  dans  la  beiy 
gerie,  attendant  mon  départ,  de  peur  d'être  grondée.  Le  soir, 
je  revenais  bien  malheureux,  me  disant  :  Ma  pauvre  femme 
aura  eacore  bu  ce  soir,  pour  s'étourdir  et  ne  pas  me  répondre  à 
propos  de  l'argent  qu'eUe  a  dépâisé.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  ; 
mais  vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  s'est  jetée  à  mon  cou  en  san- 
glotant; je  lui  ai  parlé  raison,  très-doucement,  sans  me  fâcher, 
la  suppliant  de  me  dire  la  vérité  :  elle  restait  muette.  En  vain  je 
lui  disais  :  —  «  La  Rose,  si  tu  n'as  pas  dépensé  tout  l'argent, 
»  rends-moi  le  reste,  je  le  donnerai  en  à  compte  à  la  Tous- 
>  saint  pour  notre  loy^,  sinon  l'on  nous  mettra  dehors,  et 
»  nous  n'aurons  plus  même  cette  masure  pour  retirance.  » 
—  J'aurais  parlé  à  un  mur  que  ça  aurait  été  la  même  chose. . . 
elle  pleurait,    elle  sanglotait...  Voilà  tout.  Je  cherchai, 
de  nouveau,  la  cachette  de  ses  bouteilles  ;  impossible  de  la  dé- 
couvrir. Depuis  ce  .temps-là,  il  ne  s'est  pas  passé  deux  ou 
trois  jours,  sans  qu'elle  se  mette  dans  l'état  où  vous  la  voyez 
ce  soir  ;  sans  doute,  elle  aura  vidé  sa  dernière  bouteille,  puis- 
que ce  matin  elle  a  employé  l'argent  du  pain  à  acheter  de 
Feau-de-vie.   Mes  peines  sont  grandes.  Monsieur  ;  l'esprit 
de  ma  pauvre  fenmie,  déjà  comme  ébranlé  par  le  chagrin  et 
par  son  accident  de  lait,  s'est  affaibli  de  plus  en  plus  ;  elle  est 
maintenant  presque  hébétée.  Je^  me  dis  :  — du  moins,  elle  ne 
souffre  plus  de  la  vuede  la  misère  de  ses  enfans  ~  mon  aine 
vient  maintenant  aux  champs  avec  moi. . .  c'est  ma  seule  con- 
solation, il  est  plein  de  bon  cœur,  de  courage,  ma  petite  fille 
y&Jle  de  son  mieux  sur  ses  frères  et  sœurs  ;  mais  vous  le  voyez, 
sans  vous,  il  arrivait  un  malheur.  —  Ma  femme,  mes  enfans 
pouvaient  être  brûlés. . .  la  grange  voisine  incmdiée.  • .  aussi, 
je  trouble  qu'on  sache  le  nmlheur  qui  a  failli  arriver  aujour- 
d'hui -;  le  fermier  me  renverrait  d'ici,  apprenant  que  le  feu  aur 
laitpa  prendre  à  ses  fourrages  et  à  sa  bergerie. . .  Je  ne  sau- 
rais plus  où  aller  log^l  Aht  McmsieurI  ce  qui  est  bit  est 
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ftit;  mohr  j'aurais  dû  écouter  mattre  Brosssrd  lorsquHl  me 
disait  :  —  «  Jean'-Louîs,  reste  garçon. . .  le  mariage  est  im 
»  collier  dé  misère  pour  les  pauvres  gens.  »  —  Et  pourtant, 
ajouta  le  journalier,  —  si  les  pauvres  gens  ne  faisaient  pas 
d'enfans,  qui  est-ce  qui  serait  soldat?  Journalier?  artisan?  la- 
Boureur  ?: . .  Nos  enfens  fontia  terre,  cultivent  les  champs,  peu- 
plent les  ateliers,  tissent  les  vétemens,  bâtissent  les  maisons... 
et  c'est  à  peine  s'ils  sont  nourris,  vêtus  et  logés  ! . . .  Mais  pardon, 
Monsieur,  —  reprit  Jean-Louis,  après  un  moment  de  dou- 
loureuse réflexion,  —  pardon.  Monsieur,  de  vous  avoir  parlé 
si  longuement  de  tout  cela. . .  seulement,  vous  le  voyez,  ma 
pauvre  femme  est  encore  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. . .  CTest 
la  douleur  de  voir  ses  enfans  pâtir  qui  Ta  perdue. . .  Interroger 
sur  elle  et  sur  moi  mattre  Brossard. . .  il  vous  dira  que  la  Ro«r 
était  la  meilleure,  la  plus  courageuse,  la  plus  honnête  fflfe 
qu'il  ait  jamais  connue. . .  Aussi,  je  vous  en  conjure,  MY)nsieiir, 
ne  la  méprisez  pas  I  pour  l'amour  de  Dieu  ne  la  méprisez  pasi 

—  Il  ne  faut  pas  mépriser  les  gens — dis-je  à  Jean-Louis  — 
il  faut  tâcher  de  les  guérir. 

—  Guérir!  la  Rose!...  Hélas,  Monsieur,  il  est  trop  tard...  il 
est  trop  tard  I 

—  Qui  sait?...  Il  ne  faut  jamais  désespérer.  Adieu,  mon- 
sieur Jean-Louis,  la  pluie  a  cessé  ;  la  lune  se  lève  de  bonne 
heure,  je  retrouverai  facilement  mon  chemin. 

La  sincérité  de  l'accent  de  Jean-Louis  m'avait  convaincu. 
te  lendemain,  j 'allai  voir  mattre  Brossard  et  le  propriétaire  delt 
petite  maison  du  village  d'abord  occupée  par  Jean-Louis  ;  ils  me 
donnèrent  sur  cet  excellent  homme  et  sur  sa  femme  les  détails 
qui  commencent  ce  récit.  Mattre  Brossard  avait  rarement  revu 
fcan-Louis  depuis  qu'il  était  ailé  demeurer  si  loin  de  la  com- 
mune, et  aux  questions  de  son  ancien  mattre  sur  sa  position, 
le  journalier,  fier  comme  un  homme  honnête  et  laborieux , 
ffmt  toujours  répondu  que  son  travail  lui  suffisait.  Jean- 
Louisi  k  son  insu,  cédait  peut -être  aussi  à  la  crainte  d'entendre 
Iftfimnier  lui  dire  :  «  —  Je  t'avais  averti...  tu  n'as  pas  vorih 
m'éeout^  »  —  toujoiirs  est-il  qu'il  tint- secrète  sa  cruelle  mi- 
flèn.  Mattre  Bft)ssaTd  et  sa  femme  forent  aussi  surpris  qua 
MBrternés  de  ma  révélation  ;  aussi,  Iwsque  je  leur  confiai 
mon  projet,  l'accaeillîrent^ilsavee  empressement  sanB^o^pOP 
éuà  compter' benaoupsvbr  sa  réussite. 


firideHMOt ,  fiéloD  moi,  Y^apixe  d'aaéaiitiflaeBeMt  phy- 
âque  et  moral  de  la  Rose  avait  trois  causes  : 

Sa  doidenr  navrante  de  s'être  vue  si  longtemps  réduite  à  une 
inaction  foreée,  elle  si  active,  en  présence  de  la  misère  et  das 
privations  de  ses  enfans  qu'elle  était  impuisante  à  soulager. 

L'a&iblissement  et  les  absences  d'esprit  qm  suivirent  la 
faruflfiiie  suppressioQ  du  lait  de  la  femme  de  Jean-Louis,  phé- 
nomène malheureusement  fréquent  en  suite  de  pareils  acc^ 
deoa. 

Enfin^  l'abus  de  l'eau-de-vie  qui,  tantôt  jetait  cette  infor- 
tanée  dans  vsx  accès  de  délire,  tantôt  dans  une  sorte  d'idio- 
tisme. 

Il  me  parutdonc  qu'unesoudaine  et  heureuse  secousse  pour- 
rait peut-être  sortir  la  Rose  de  la  torpeur  où  elle  était  plongée 
ap^  ses  jours  de  surexcitation  factice.  Vers  les  midi,  et  le  sur- 
lendemain du  jour  où  j 'avais  vu  cette  famille  pour  la  premià» 
fois,  maître  Brossard,  sa  femme  et  moi,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  la  doneure  de  Jean-Louis,  et  nous  descendîmes  de  la 
carriole  du  fermier,  derrière  laquelle  suivait  une  de  ses  vaches, 
-attachée  par  une  corde.  Le  journalier  était  aux  champs  avec 
l'ainé  de  ses  en&ns  ;  les  autres,  entassés  sur  le  grabat,  se  se- 
raient les  uns  contre  les  autres  pour  se  réchauffer,  car  la  jour  - 
née  était  pluvieuse  et  froide.  Jean- Louis,  de  crainte  d'un 
nouveau  malheur,  n'avait  pas  allumé  de  feu  avant  son  d^art; 
la  Rose>  accroupie  sur  l'escabeau,  son  front  dans  ses  mains, 
ae  tenait  auprès  de  la  cheminée,  l'œil  fixe,  i»*esque  hébété  ;  à 
la  vue  du  fermier,  les  enfaus  effarouchés  se  rencognèrentdans 
l'angle  de  la  nuiraflle  où  s'appuyait  le  lit. 

—  Ahl  quelle  misère,  mon  pauvre  papa /  — dit  la  fermière 
à  son  mari  —  ces  pauvres  petits  n'ont  que  la  peau  et  les  os*  * . 
^fuîsdoac,  quelles  guenilles  K..  Us  n'ont  pas  seulement  de 
chemise. 

—  Ne  songeons  pas  à  cela  maintenant,  la  mère  —  n^K)adit 
BDoitre  Brossard,  en  déposant  à  terre  un  gros  paquet  qpi'il  ve- 
nait de  déballer  de  derrière  sa  carriole,  ainsi  qu'un  diaudron 
ci nn  panier  dont  il  déficda  le  couvercle;  pendant  ce  tamfa^ 
là,  mattiwBft  Broanrd,  qin  ne  pouvait  retenir  ses  laxoMS,  s'af^ 
fiocha  delà  framie  de  Jean-Louis,  et  lui  dit,  en  lui  mettant 
la  onin  8ur  r^nule  : 

—  Eh  ]»en  1  la  Rose. ..  c'est  comme  cela  que  tu  m'aœuaiUeB  f 
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La  pauvre  csréatare  leva  les  yeux  sur  la  fenni^  et  resta 
muette. . . 

—  C'est  moi.  • .  la  maltresse  Brossaid  ;  est-oe  que  tu  es 
aveugle? • . .  Tu  ne  me  reconnais  donc  pas,  ma  fille? 

—  Ah  !  si. .  •  —  réponditla  Rose. 

Et  sa  tête  retomba  sur  sa  poitrine;  la  fiarmière  se  rappro- 
chant alors  de  son  mari,  qui  déballait  divers  objets  d'habille- 
ment et  les  étalait  à  mesure  sur  le  sol ,  prit  deux  ou  trois  petites 
robes  d'enfant  et  les  montrant  à  la  femme  de  Jean-Louis,  lui 
dit: 

—  Vois  donc,  la  Rose. . .  les  bonnes  petites  robes.  •  •  les 
bonnes  i)etites  chemises? 

—  Ahl  oui ,' —  répondit  la  Rose. 

Et  son  regard  morne  sembla  s'animer  un  peu. 

—  Et  ces  béguins  d'indienne—  roprit  la  fermièare.  —  Yob 
donc  comme  ils  sont  gentils  1 

—  Ohl  oui ,  —reprit-elle  encore —  ah I  oui,  c'est  vrail 

—  Et  ces  petits  pantalons  de  droguet  avec  la  veste  pareille? 
et  ces  bons  bas  de  laine?...  et  ces  sabots  mignons...  hein,  ma 
fille?  —  ajouta  maître  Brossard ,  en  déposant  aux  pieds  de  la 
Rose  ces  difiërens  objets.— Et  ces  petites  blouses. . .  et  ces  bons 
petits  bonnets  de  laine  ?. . .  vois  donc  I  ma  fille  I  vois  donc  I 

La  Rose ,  d'abord  affaissée  sur  elle-même ,  s'était  redressée 
sur  son  escabeau;  puis,  se  levant  soudain,  elle  joignit  les 
mains  avec  ébahissement  en  s'écriant  : 

—  Ohl  combien  en  voilà  de  bons  petits  effets!...  combien  en 
voilà! 

—  Pardi!...  pour  habiller  tes  cinq  mioches... 

—  Sans  compter  un  rechange  pour  chacun,  il  en Ssiut  des 
effets,  ma  fille!... 

La  Rose  regardait  la  maîtresse  firossard  sans  comprendre 
eneoro,  et  elle  répondit  machinalement  : 

—  Ah!  oui,il  en  fout  des  effets! 

*—  Ma  pauvro  fille,  tu  ne  me  compronds  donc  pas?...  Ces 
habits ,  c'est  pour  tes  enfans  !  mais  il  faut  d'abord  les  bien  dé* 
barbouiller,  après  ça,  nous  les  rhabillerons ,  et  puis  nous  sa- 
vonnerons leurs  chemises  de  rechange  pour  rendre  la  toile 
moins  rude...  ;  ensuite,  nous  ferons  la  potiche  au  lard  pour 
Jean-Louis,  ce  soir,  au  retour  des  champs...,  puis  nous  tntir- 
rons  ta  vache. 
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La  Bose regardait  autoiur  d'dle  d'un  air  abasoardi,  presque 
efiEsré. 

—  Maltresse  Brossard,— dis-je  à  la  fermière, —  parlez  brus- 
quement &  la  Rose,  oommeyous  lui  parliez  Iwsqu'eUe  était 
votre  serrante. . .  Il  se  peut  que  cela  frappe  et  réveille  son  esprit. 

La  fermière  me  fit  un  si(pie  d'intelligence ,  et  s'écria  d'une 
voix  brève  et  un  peu  criarde  : 

—  Allons;  la  Rosel. . .  de  la  bremailleet  du  bois  au  foyerl 
vile,  vite ,  ma  fille  I . . .  Est-ce  que  l'on  reste  engourdie  comme 
cela. . .  allons  donc  I  allons  donc  I 

La  Rose,  à  cette  voix ,  à  cet  accent  si  connus  d'elle,  se  leva 
soudain  et  obéit  machinalement;  elle  courut  au  foyor,  le  rem- 
plit de  bruyères  sèches  et  dit  : 

—  £t  les  allumettes ,  maîtresse? 

— En  vdlè ,— reprit  le  fermier  en  ouvrant  l'étui  de  sa  pipe  et 
donnent  une  allumette  à  la  Rose  qui  l'approcha  des  bre- 
mailles  ;  aussitôt  le  feu  flamba. 

—  Eh  bien  I  ma  fille?  reprit  impétueusement  la  fermière ,  te 
voilà  encore  les  bras  croisés,  ne  faut-il  pas  mettre  le  chaudron 
surœfeu? 

—  Le  chaudron ,  maîtresse? 

—  Ohl  quelle  tétel...  quelle  mtuberluel.  Ehl  oui,  ce 
chaudron  I 

Et  la  fermière  montra  à  la  Rose  le  chaudron  dans  lequel 
maître  Brossard ,  sur  un  signe  de  sa  femme  versait  le  contenu 
d'un  seau  qu'elle  était  allée  remplir  au  puits. 

—  Allons,  vite,  vite I 

—  Voili,  maltresse,  voilai  —répondit  la  Rose  en  prenant 
l'anse  du  chaudron. .  •  mais  elle  neput  le  soulever  de  terre. 

—  Pauvre  fille  I— dit  tout  bas  maîtresse  Brossard  à  son  mari^ 
—but-il  qu'elle  ait  pâti  I  Elle,  autrefois  si  forte  t  elle ,  qui  vous 
aurait  enlevé  de  chaque  main  un  chaudron  pareil  sans  bron- 
cher... 

Puis ,  prenant  l'anse  du  vase  de  cuivre  afin  d'aider  la  Rose, 
elle  ajouta  : 

~  Allons,  je  vas  t'aider. . .  mais  tu  es  joliment  chiffe ,  au«* 
joiffd'hui  I 

~Damet...  maîtresse. 

~Ta,  ta,  tal  pas  tant  de  raisonsl.  Vitale  chaudron  au 
feu,  et,  pendant  que  l'eau  va  chauffa,  tu  vas  aller  traire  la 
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wohe,  car  Toioi  midi,  et  la  traite  est  en  fetani.  <Nl1  qjosjk 
pôque  j'ai  là  I . . .  une  vraie  tortue  I 
*—  Dame  1 .-. .  maîtresse,  donnez-noi  ie  temps  aussi  I 
*—  Ohl  le  temps. . .  le  tempsi  on  a  tmijours  dutempsée 
reste  qwoid  on  sait  bien  Tmiployer.  Passe  devant,  mafiUe, 
etphis  vite  que  çal  Boni  Et  ton  seau  que  tu  oublies  I — ^'outa 
la  fermière  en  mettant  à  la  main  de  la  Rose  le  seau  du  puits. 
Maitre  Brossard  avait  attaohé  près  de  la  porte  la  vadie  qu'il 
afvait  amenée  derrière  sa  carriole  ;  la  Rose ,  son  sea»  à  la 
main,  s'accroupit  devant  la  belle  génisse  laitière,  et  com* 
mença  de  la  traire. . .  lentement  d'abord,  s'airétant parfois 
pensive,  cherchant  sans  doute  à  relier  le  fil  de  son  incertaine 
pensée,  ne  sachant  si  elle  veillait  ou  si  elle  dormait;  on  voyait 
facilement  sur  ses  traits  qu'ayant  à  peine  conscience  de  ses 
actions,  elle  obéissait  machinaJement  à  ses  habitudes  d'autre- 
fois ;  sa  raison,  encore  à  demi-engourdie,  ne  se  réveillait  pas 
encore  ;  deux  ou  trois  fois  les  mains  de  la  Rose  cessèrent  de 
presser  les  trayons  de  la  vache. . .  elle  regarda  de  côté  et  d'au- 
tre d'un  air  surpris,  leva  ensuite  les  yeux  au  ciel  comme»  elle 
eût  cherché  à  rassembler  ses  souvenirs,  puis  sa  tête  retomba 
sur  sa  poitrine,  et  elle  continua  de  traire,  tantôt  lentement, 
tantôt  avec  une  activité  fiévreuse. 

—  Et  maintenant,—  dit  la  fermière,  — ce  bon  lait  diaodet 
arèneux,  je  sais  bien  qui  est-ce  qui  voie  boire  lorsque] 'y  aurai 
aûs  tremper  quelques  tranches  de  pain. 

Maîtresse  Brossard,  avisant  une  vieille  lerrine  de  grès,  prît 
de  l'eau  dans  le  chaudron,  la  lava,  la  remplît  de  lait  après 
que  maitre  Brossard  y  eut  rangé  des  tranches  de  pain  qu'il 
coupait  à  une  miche  dont  il  s'était  muni.  Les  en£ans  batyreot 
les  mains  de  joie  et  s'assirent  à  l'entour  de  la  terrine;  la  Rese 
les  suivait  des  yeux  sans  mot  dire.  • . .  maisfaientôt  oependafit 
son  regard  se  mouilla  ;  die  sourît  amèrement,  et  murmuca  : 

—  Comme  ils  ont  faim,  mon  Dieul  jamais  je  ne  les  ai  vm 
manger  comme  ça  1 . . .  comme  ils  ont  donc  faim  I 

—  Et  quand  ils  auront  bien  mangé,  ma  fille —  repnt  la  tat^ 
filière, — nous  les  vêtirons;  en  attendant,  aîde^moi  à  ranger  4e9 
effets  sur  le  lit  ;  lorsque  tes  enfans  seront  habillés,  umis  inmi 
avec  eux  promener  ta  vache  à  la  corde  ;  nous  rentrerons  peur 
le  saraamge,  et  mrttre  «u  feu  le  putéthe^êu,  lard  pour  Jean- 
ixms;  j'ai  apporté  œ  qu'il  faut. 


~  Otii^nmifresse,— répondit  la  Rose  d'im  air  peflsit—raaift/ 
oomment  ça  se  ftiit-il  que  vous  soyez  ici  et  que  mes  enfansman- 
gent  du  lait?. . .  eomment  est-ce  que  j'ai  «ne  vache  à  {iréseutT 
car  enifai . .  kier . . .  hier . . .  et  s'int^nrompsoit,  en  portant  ses  deux^ 
mains  à  son  front,  e&e  ajouta  : — Bé\Bs  !  mon  Dieu,  la  tâle  ma* 
fend...  est-oequeje  deviens  Me? 

— ÀHons,  vile...  Peau  est^  chaude,  —  dit  la  fenmère«  ^* 
débarbouillons  les  mioches  ;  nous^  les  habillerons  après. 

A  mesure  que  Vun  des  enfans  était  proprement  habillé ,  la- 
Rose  Tembrassait  avec  des  élans  de  joie  et  de  tendresse  mâé» 
de  larmes,  murmurant  à  demi-voix  : 

~  Gomment  ça  se  fait-il  ?. . .  qu'est-ce  qu'il  m'arrive  ?  je  ne* 
m'y  reconnus  plus  t 

Kaîs  lorque  la  fanme  du  journalier  vit  autour  d'elle  tous- 
ses en&ns  proprement  et  chaudement  vêtus,  l'excès  du  bon- 
heur opéra  sans  doute  une  révolution  dans  son  esprit  ;  ses  sou- 
venirs jusqu'alors  confus  devinrent  lucides,  et,  pour  la  pre- 
mhfe  fois  depuis  Tarrivée  de  la  fermière,  les  traits  de  la  Rose 
eocprimèrentunehonte  profonde  et  douloureuse;  elle  cadia  sa' 
figure  entre  ses  deux  mains  et  fondit  en  larmes. 

—  Eh  bien  I  ma  fille — lui  dit  la  fermière,  de  plus  en  plus^^ 
attentive — pourquoi  pleurer  ainsi?...  Il  n'y  a  pourtant  rien' 
d'attristant  à  ce  qui  se  passe. 

~  Ahl  maîtresse,  ça  me  saignait  si  fort  le  ccmr  de  voir  mea 
enfans  souffrir  sans  y  pouvoir  rien . . .  que  je  m'en  suis  res*- 
sentie  comme  hébétée...  depuis  la  nuit  où  mon  lait  s'est  arrê- 
té...  Les  forces  me  manquaient.  Mes  enfans  seraient  tombés  dan» 
le  feu,  que  je  n'aurais  peut^tre  pas  eu  ni  la  force  le  ni  courage 
de  les  en  retirer. . .  Et  puis  est  venu  le  jour  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  hasard,  j'ai  bu  de  I'eau«de^vie...  ça  m'a 
âanrdie.  Tant  que  durait  l'étourdissement,  j'étais  comme 
morte. . .  Je  n'entendais  ni  ne  voyais  rien. . .  Quand  je  révoq- 
uais à  moi ...  et  que  je  me  retrouvais  avec  mon  pauvre  Jeann 
Louis  et  mes  enfans ,  leur  vue  me  faisait  si  grand  mal ,  sv 
grand  mal,  que  je  n'avais  d'autre  idée  que  de  redevenir  comme 
morte  en  buvant  encore  de  l'eau-de-vie. . .  et,  pour  en  ache- 
ter, j'ai"  volé  mon  pauvre  homme.  Ce  matin,  quand  vous  êtea 
venue,  maltresse,  et  que  vous  m'avez  conmiandécomme  autr»^ 
fois  et  votre  forme  de  metlK  le  chaudron  sur  le  fèu. . .  de  tranre 
la  vache...  dla.-  savonner,  c'était  pour  moi  comme  unrêto; 
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ça  ma  porté  un  coup,  j^allais,  je  venais  sans  savoir  pourquoi 
et  comme  si  on  m'avait  menée  par  la  main  ;  je  sentais  que  je 
n*étais  plus  votre  pdgue  o(»mne  autrefois,  cependant  il  me 
semblait  que  vous  étiez  encore  ma  maltresse.  Enfin,  que  vou- 
lez-vous que  je  vous  dise?  ça  bouillait  si  fort  dans  ma  tète, 
que  je  croyais  à  chaque  instant  qu'elle  allait  se  fendre.  • .  pour* 
tant  j'avais  par-d,  par-là,  comme  des  éclairs  de  souvenance; 
je  me  rappelais  le  temps  où,  avant  que  mon  lait  n'ait  tari,  j'é- 
tais si  malheureuse  à  cause  de  mes  enfans;  mais  quand  tout 
d'un  coup  je  les  ai  vus  si  bien  manger,  et  si  gentimœt  vêtus, 
ce  qui  avait  toujours  été  mon  idée  depuis  que  je  les  ai...  ou 
m'aurait  dit  qu'on  m'enlevait  une  taie  de  dessus  les  yeux... 
mon  sang  n'a  fait  qu'un  tour,  je  me  suis  souvenu  de  tout,  de 
tout...  et  j'ai  honte...  grand  honte,  car,  je  le  vois  bien,  je  ne 
suis  qu'une  malheureuse...  Hélas  mon  Dieul  j'ai  dû  causer 
beaucoup  de  chagrin  à  mon  pauvre  homme. 

De  ce  moment,  la  guérison  de  la  Rose  fiit  en  bonne  voie  et 
s'acheva.  Très-peu  de  temps  après  ces  événemens,  j'eus  le 
bonheur  de  pouvoir  placer  Jean-Louis  comme  journalier  à 
r année  chez  un  excellent  homme  de  mes  voisins.  La  Rose  fut 
diargée  du  soin  de  Tétable;  elle  gagna  46  fir.  par  mois;  sou 
mari  30  fr.  Ils  eurent  de  plus  le  logement  et  la  jouissance  d'oa 
jardin.  Le  ménage  était  sauvé  ;  car,  avec  45  jir.  par  mois,  le  lo- 
gis et  un  quartier  de  terre,  la  famille,  tout  en  subissant  en- 
core de  grandes  privations,  pouvait  du  moins  matériellement 
vivre  et  attendre  le  temps  où,  les  enfans  grandissant,  arrive* 
raient'successivement  à  l'Age  où  ils  gagneraient  leur  pain... 
$i  le  travail  ne  leur  manquait  pas. 

Maintenant,  quelques  réflexions  sur  ce  simple  et  triste  rédt  : 

Je  fais  appel  au  cœur,  à  la  raison  de  tous  les  gens  de  bonne 
foi  :  Est-il  vrai  que  la  moyenne  du  salaire  des  journalicars  des 
champssoità  peinedemfi^tsoM  par  yotirdanslaplusgrande 
partie  de  la  France,  en  tant  qu'ils  n'aient  pas  :  àmbir  de  chô- 
mage? 

£st-il  vrai  que  généralement  les  familles  des  prolétaires 
des  campagnes  se  composât  du  mari,  de  la  f^mneetdedeux 
ou  trois  eofons? 

Estr-îl  vrai  que,  même  en  acceptant  ce  chiflGre  de  dem  e»r 
fam  (chi£Qre  si  restrmt,  qu'il  devient  presque  exception^ 
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tknuwi),  il  est  radicalement  imponiblâ^  à  quatre  perwimee^ 
de  86  loger,  de  seyétir,  de  se  nourrir  avec  mn§t  fota  par  jour, 
sans  subir  des  priTations,  lentement,  mais  sûrement  Hom* 
cmss? 

Est-il  vrai  que  telle  est  l'élévation  de  Tintérét  des  capitaux 
pour  Tagriculteur,  qu'il  se  voit  forcé  de  r^ioncer  à  une  cuU 
ture  perfectionnée,  à  des  travaux  d'assainissement,  de  dé^ 
fridiemens,  d'irrigations,  de  reboisemens.etcetc.,  travaux 
très-fructueux  pour  le  propriétaire  ou  pour  le  fermier,  qui 
sufBtaient  à  assurer  en  toute  $ai$ùn  du  travail  aux  prolétaires 
des  champs  ;  de  sorte  que  leur  salaire  s'élèverait  en  proportion 
de  l'accroissement  et  du  nombre  des  travaux  ? 

Est-il  vrai  que  le  taux  exorbitant,  umraire  du  loyer  de$ 
capitaux^  ne  permettant  pas  à  l'agriculteur  d'étendre»  de  per- 
feûdonner  ses  cultures  et  d'employer  ainsi  un  grandnombre  de 
bras  inoccupés,  devimt  la  seule  cause  du  chômage  ou  de  l'a- 
baissement du  salaire,  sources  de  la  misère  atroce  qui  décime 
les  populations  rurales  ? 

Est-il  vrai  que  le  créateur  a  fait  l'homme  non-seulement 
matière,  mais  encore  esprit,  et  que  l'homme  a  droit,  moyen- 
nant travail,  à  l'éducation,  à  l'instruction,  qui  satisfait  aux 
besoins  de  l'intelligence,  comme  le  pain  satisfait  aux  besoins 
du  corps? 

Est  il  vrai  que  ces  jours  de  rudes,  d'incessans  labeurs,  re- 
gardés par  Jean-Louis  et  par  ul  Rose  comme  les  jours  les 
plus  heureux,  ou  plutôt  les  moins  malheureux  de  leur  triste 
vie,  ne  leur  donnaient  qu'un  bonheur  matériel,  relatif  et  in- 
complet? 

Est-il  vrai  que  là  Rose,  plane  de  cœur,  de  courage,  d'hon- 
n^eté,  se  levant  à  l'aube,  allant  à  l'herbe  ou  au  bois,  portant 
des  fSetrdeaux  comme  une  béte  de  somme,  jusqu'au  septième 
mois  de  sa  grossesse,  et  se  jetant  le  soir  sur  son  grabat,  brisée 
par  la  fatigue,  n'aurait  pas  trouvé  un  seul  moment  de  repos 
pour  recueillir  et  élever  son  âme>  si  l'éducation  eût  développé 
son  intelligence,  ou  pour  chercher  d'utiles  distractions  dans  les 
pures  jouissances  de  l'esprit  ? 

Est-il  vrai  que  ce  soit  un  outrageant  défi  j^  à  la  raison,  à 
la  dignité  humaineque  d'oser  prétendre  : — «quedeux  heures  de 
^  messe  et  de  vêpres  en  latin,  écoutées  chaque  dimanche  par 
>  des  populationsécrasées  de  travail  durant  la^semaine,  et  lais* 
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»^'  sées  à  dessein  dtai^imedëplonèle  îgnorame,  strfSsentaii^M^ 
veloppement  de  leur  intelligence  et  au  raf¥aichmement  d» 
lewr  âme,  —  ainsi  que  Ta  décliaré  M.  de  Hontalembert  dans 
son  discours  sur  Tobservance  forcée  du  dimanche? 

Est-il  vrai  queTivrognerie,  yice  déplorable  qm  abratit» 
énerve  ou  tue  lentement  tant  de  travailleurs  des  campagnes  et 
des  cités,  ait  presque  toujours  sa  cause  soit  :  — dans  leur  impé- 
rieux besoin  de  s-étourdîr  sur  les  conséquences  présentes  ou  à 
venir  d'une  misère  cruelle,  —  soit  dans  un  LÉoiTinife.  besoin  dé 
àistruction,  de  platêir,  après  un»  semaine  consacrée  aux  plus 
durs  travaux  ;  distractions,  plaisirs  que  ces  infortunés  nepeu^ 
vent  demander  qu'à  la  détestable  surexcitation  du  vin ,  dans  rim- 
puissance  où  ils  sont,  matériellement  et  moralement,  de  trou- 
ver et  de  goûter  des  distractions  salubres  pour  Tesprit  et  pov 
l'âme? 

Est-il  vrai  que,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  raison, 
de  la  justice,  mais  de  V hygiène,  le  savant,  l'artiste  ou  l'indus- 
triel laborieux  aient  impérieusement  besoin ,  non^seulement 
de  repos,  mais  de  distractions,  de  plaisirs  qui  satisfont  les 
yeux,  le  cœur  ou  l'esprit? 

Est-il  vrai  que  l'artisan,  le  journalier,  dont  les  labeurs  in- 
œssans  sont  incomparablement  plus  pénibles,  éprouvent  non 
moins  légitimement  le  même  besoin  de  distraction,  de  plaisir, 
et  qu'ils  le  satisfont  quand  ils  le  peuvent  et  comme  ils  le  peu- 
vent, selon  la  mesi^e  de  leur  intelligence  et  de  leurs  moyens 
pécuniaires?. 

Est-il  vrai  qu'en  blâmant,  qu'en  déplorant,  qu'en  détestant 
le  vice  de  l'ivrognerie,  l'on  doit  surtout  tenir  compte  des  €au$et 
çtii  le  produisent  et  ie  combattre,  le  détruire,  en  améliorant 
assez  la  condition  morale  et  matérielle  de  ceux  qui  se  livrante 
la  funeste  passion  du  vin,  pour  que  l'éducation,  l'instructioOt 
le  bien*étre  aidant,  ils  n'aient  plus  à  s'étourdir  sur  leur  misère 
et  puissent  employer,  à  desaines  distractions,  ces  heures  quo- 
tidiennes de  repos,  indispensables  à  l'homme  après  un  labeiff 
^ysique  ou  intellectuel  prolongé? 
*  Poser  ces  questions,  c'est  je  crois  les  résoudre  aSàmmU^i^ 
ment,  et  en  conclure  ceci  : 

Le  crédit  foncier  largement,  démocratiquement:  oiigaaisé, 
Anai  qu'il  doit  l'être  dans  notre  État  républicain,  en  doisiant 
aux  agrieoMeufs  la  fiiouMé  d^étendre,  de  perfeotkmaer  pteaqae 
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iodéfiBimeiit  leurs  oahures,  leur  permeffraH  d^employer  en 
toute  toison  les  bras  si  souvent  inoccupés  ;  le  chômage  cesse- 
rait, et  le  salaire  s'augmenterait  en  raison  de  Taccroissement 
et  du  nombre  d^  travaux. 

En  veut-on  deux  exemples  entre  mille? 

Pour  peu  que  Ton  se  soit  occupé  d'agriculture,  on  sait  que 
rélève  du  bétail  à  fétablè  résume  le  mode  de  production  le 
pluscoùteux,  maisaussi  leplus  fructueux,  le  plus  fécond,  le  plus 
avancé.  La  premik*e  condition  de  cette  industrie  agricole  est 
la  culture  des  plantes  ou  racines,  telles  que  betteraves,  carottes, 
pommes  de  terre,  navets,  maïs,  choux-cavaliers,  etc.,  etc.  Cette 
cuUure,dite  des  plantes  sarclées,  demande  beaucoup  dé  main- 
d'œuvre,  en  raison,  non-seulement  du  plantage,  du  repiquage 
des  plantes,  etc. ,  mais  encore  en  raison  des  fréquens  binages 
ou  sarclages  nécessaires  à  la  destruction  des  mauvaises  herbes 
qui,  puisant  le  sol,  nuisent  à  la  végétation  ;  or,  ces  sarclages, 
œs  binages,  souvent  réitérés,  emploient  une  grande  quantité 
de  bras,  travail  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  accessible  aux 
femmes  ou  aux  enfans  de  quinze  ans. 

Maintenant,  que  Ton  compare  les  résultats  de  la  culture  qui 
manque  de  coptto/— etde la culturequienpossèdeou qui ptmr- 
rait  s'en  procure^  à  un  taiÂX.  raisonnable. 

Voici  un  agriculteur  trop  pauvre  pour  acheter  des  bestiaux 
et  supporter  les  dépenses  nécessaires  pour  nourrir  son  bétail 
à  retable;  il  ensemencera,  je  suppose,  un  hectare  en  seigle, 
en  avoine,  en  sarrasin  ou  en  froment. 

Quftlles  seront  les  façons  k  d(mner  à  la  terre?  et  conséquem- 
méat  combien  de  bras  emploiera-t-il  pour  cultiver  la  terre? 

Ces  foçons  consistent  —  hi  un  premier  labour,  —  un  her- 
sage, —  un  second  labour, —  l'ensemencement,  — un  second 
labour,  —  puis  —  la  Técolte. 

Un  homme  et  une  diarrae  par  hectare  suffisent  à  tous  ces 
tiavanx.  La  moisson,  seulement  occupe  un  plus  gr^and  nom- 
bre de  bras. 

S'agit-il,  au  contraire;  delà  culture  d't^n  hectare  de  plantes 
sarcléesl  la  main-d'oBurre  est  considérable;  les  labours  sont 
les  mânes  ;  mais  comme  il  feut  fumer  abondamment  la  terre. 
Ton  a  besoin  d'un  grand  nombre  de  bras  pour  écarter  le  fu- 
nûer ;  puis,  comnne  il  ne  s'agit  pas  d'ensemencer  en  marcb  wt 
etÀk  volée^  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  oéséales  (im^ 
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Tail  si  prompt  qu'unbon  semeur  suffitÀensemeneermihecliiie 
par  jour],  mais  de  repiquer  les  plantes  t^n^  à  une^  ou  d'en- 
fouir troua  troté  les  pommes  de  terre,  les  graines  de  mais,  etc. 
il  faudra,  par  exemple,  dixpertonnes^xxt  ensemencer  en  un 
jour  un  hectare  de  ces  plantes  ou  racines;  puis  viennent  les 
binages,  les  sarclages.  Réitérés  jusqu'à  quatre,  cinq  et  six  Uàè 
dans  la  saison,  ces  travaux  occupent  encore  au  moins  diz 
personnes  chaque  fois  par  hectare  et  par  jour  ;  puis  en- 
fin vient  la  récolte,  dont  Temmagasinement,  soit  dans  les  bà- 
timens,  soit  en  silos^  exige  beaucoup  plus  de  bras  qu'une  ré- 
colte de  cérôales. 

En  résumé  : 

La  culture  d'un  hectare  en  céréales  coûtera  un  de  main- 
d'œuvre. 

Un  hectare  de  plantes  sarclées  coûtera  dix. 

Donc  les  journaliers  qui  vivront  dans  un  pays  de  culture  per- 
fectionnée, trouveront  neuf  fois  plus  de  travaux  à  fedre  que 
ceux  qui  vivent  dans  un  pays  où,  faute  de  capitaux^  la  cîd- 
ture  appauvrie  est  devenue  presque  stérile,  ruine  l'agriculteur 
et  laisse  chômer  les  travailleurs. 

Veut-on  d'autres  exemples  de  l'importance  du  crédit  fon- 
cier au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  propriétaires, des  fermiers 
ou  des  travailleurs? 

L'hiver  est  la  morte  saison  pour  les  journaliers,  s'en  suit-il 
qu'il  n'y  ait  aucuns  travaux  à  effectuer  à  cette  époque  de  l'année? 
— Loin  de  là  ;  mais  les  capitaux  manquent^ — ^aussi  les  agri- 
culteurs sont  obligés  de  se  borner  aux  travaux  rigoureusement 
indispensables  ;  pourtant,  dans  ces  contrées  innombrables  en 
France,  où  les  assainissemens  sont  d'un  effet  si  puissant  sur 
la  fertilité  des  terres,  l'entretien  des  évières  et  des  fossés, 
durant  l'hiver,  serait  une  dépense  des  plus  fructueuses  et  oc- 
cuperait une  foule  de  bras  forcément  oisifs  pendant  deux  ou 
trois  mois  ;  parlerons  -nous  surtout  d'un  autre  travail  d'hiver^ 
le  DRAINAGE,  systèmc  d'assainissement  et  d'assolement  au- 
jourd'hui la  base  de  l'agriculture  anglaise,  qui  en  retire  à» 
avantages  prodigieux,  cependant  la  main  d'œuvre  du  drai- 
nage est  si  considérable  que  pour  drainer  (1  )  un  acre  de  (ene 

(1)  Bappelons  ici  sommairement  qae  Popërotion  do  drainage  coosiste  à 
eofouir  dans  la  aol,à  une  profondeor  de  3  pieds  e(  demioa  4  pMs,  des  toysa 
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(Mares)  3 faut  employer  chaque  jour  à  ce  travail  trente- 
cinq  PERSONNES  adultes;  de  sorte  qu'en  supposant  que  le  tra* 
tailloir  représente  une  famille  de  quatre  personnes,  chaque 
acre  de  terre  drainé  assure  l'existence  de  4  20  personnes  par 
JOUR,  sans  compter  la  fabrication  des  tuyaux  de  drainage,  et 
le  défoncement  du  sol  nécessaire  après  leur  pose,  travaux  dont 
la  mainnl'œuvre  s'élève  à  une  sonune  pareille  (1  ). 

La  sylviculture  offre  encore  de  nombreuses  occupations 
d'hiver  ;  on  le  sait,  la  végétation  des  futaies  ou  des, bois  taillis 
lécemment  becépés  s'améliore  considérablement,  lorsque 
le  sol  est  profondément  remué  par  la  pioche.  Ce  travail 
est  toujours  possible,  malgré  les  plus  grands  froids,  car  la 
terre  recouverte  d'un  lit  d'humus  d'un  pouce  ou  deux  d'épais- 
seur, composé  de  feuilles  mortes  et  de  mousse,  reste  à  l'abri 
des  fortes  gelées  ;  ce  n'est  pas  tout  ;  l'ébranchage  du  bois  mort 
des  hautes  futaies  est  encore  un  utile  et  fructueux  travail  d'hiver  ; 
ea  un  mot,  je  le  répète,  lorsque  les  capitaux,  au  lieu  d'affluer 
à  la  Banque  ou  à  l'achat  de  rentes  pour  y  trouver  un  revenu 
assuré,  sans  aucune  non-valeur  et  cependant  net  d'impôts^ 
tandis  qu'ils  écrasent  la  terre,  cette  nourricière  de  tant  de 
travailleurs,  lorsque  les  capitaux  alimenteront  le  crédit  foncier. 


de  terre  ou  d'argile  d'on  pouce  au  plus  de  circonférence.  Ou  les  espace  Fun 
de  l'autre  à  une  distance  de  1 5  à  SO  pieds  dans  toute  la  longueur  do  la  pièce 
de  terre«  Ces  drainé  aboutissent  à  un  tuyau  transversal  beaucoup  plus  gros 
appelé  maUre  dratn,  qui  déverse  à  son  tour  dans  un  fossé  l'eau  absorbée  par 
la  seule  porosité  des  petits  êraim;  le  drainage  a  non-seulement  pour  but 
d'assainir  les  terres  et  de  quintupler  ainsi  leur  fécondité,  mais  de  les  axoiery 
si  cela  se  peut  dire,  l'air  pénétrant  aussi  le  sous  sol  en  s'échappant  à  travers 
les  légères  Assures  des  drains;  les  champs  drainés  acquièrent  une  puissance 
de  production  extraordinaire. 

(1)  L'on  comprend  d'antant  plus  l'indispensable  nécessité  du  crédit  foncier 
qne  l'on  est  plus  convaincu  de  cette  vérité  qui  a  force  d'axiome.—  Plus  1'»- 
griculture  se  perfectionne  plus  elle  emploie  de  capitaux  et  de  bras.  •—  Ainsi, 
en  18t4  il  fût  constaté  par  une  enquête  du  parlement  britannique  que  pour 
Texploîtation  d'une  ferme  de  300  a^ei  (120  hectares  32  ares),  il  fallait  au 
fermier  un  capital  de  reniement  de  4,000  livres  sterlings  (88,000  fr.).  Cette 
somme  était  le  docdble  de  celle  que  la  même  exploitation  exigeait  tO  ans  au- 
paravant, et  cette  progression  à  continué,  non  pas  dans  les  mômes  prbpor- 
tions,  mais  cependant  d'une  manière  très*sensible;  dans  nos  pays,  au  con« 
traire,  le  cultivateur  qui  fait  valoir  420  hectares  ne  dispose  pas  généralement 
ifon  fond  de  roulement  supérieur  à  10  ou  12,000  fr.  au  plus.  Aussi  la 
nuijorilé  dea  coltores  est-elle  déplorable. 
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largement,  dëmocraticiuemeQt  organisé,  Voa  m  yena  phis 
de  bras  inoocupés,  les  salaires  augmeQl^rontt  et  eonsécpiem- 
ment  la  consommation  et  la  production  s'étendront  pvesque 
à  rinfini. 

Est-ce  à  dire  que  le  sauriat  soit  et  doÎTe  être  le  seul  et  der- 
nier mode  de  la  rétribution  due  aux  trayailleurs  des  campa- 
gnes, en  échange  du  puissl&nt  concours  qu^ils  prêtent  à  la 
production? 

Non,  sans  doute. 

Dès  que  le  crédit  foncier  sera  constitué,  le  9aiariat^  eu» 
un  temps  donné,  se  transformera  nécessaireoient  peu  à  peu» 
de  gré  à  gré,  et  à  Tavantage  de  tous,  en  une  participation  ré- 
sultant ^e  V  association  O/gricole. 

Déjà  dans  nos  pays,  des  agriculteui^  que  je  pourrais  nom- 
mer, gens  de  cœur  et  d'intelligence,  ont  très-heureuseoieitf 
modifié  le  salariat  en  y  introduisant,  dans  une  certaine  me- 
sure, le  mode  de  participation  proportionnelle  au  produit,  au 
rendement  ;  or.  Tune  des  conséquences  de  toute  équitable  ré- 
partition étant  Tavantage  réciproque  des  contractans,  ces  in- 
novateurs se  sont  parfaitement  trouvés  de  cktte  ufaovAnoa 

SOCIAUSTE. 

A  l'appui  de  ceci,  je  citerai  entre  autres  deux  exemples  qui 
ne  sont  malheureusement  que  des  &its  encore  exceptionnds« 
mais  concluans.  . 

L'un  de  ces  agriculteurs  envoie  à  Paris»  chaque  jour,  une 
grande  quantité  de  lait  par  le  chemin  de  fer  ;  le  transvasement 
et  le  rafraîchissement  nécessaires  pour  que  ce  lait  arrive  ocm- 
venablement  à  Paris  est  une  opération  fort  délicate,  elle  de- 
mande des  soins  minutieux,  très-inteUigens  ;  l'agriculteur 
dont  je  parle,  voulant  intéresser  au  bon  et  constant  succès  de 
son  entreprise  le  nombreux  peiaonnel  attaché  à  sa  vaofame,  a 
assuré,  en  outre  du  chauffage,  du  logement  et  de  la  nomrri- 
ture,  à  chacun  des  membres  de  ce  personnel,  tm  minimum 
de  salaire  fixe^  et  de  plus  une  participahom  proportîonnèUd 
au  nombre  de  litres  de  lait  vendus. 

Qu'est-ii  arrivé?  Les  personnes  attadiées  à  FaxploitatkNi 
ayant  le  même  intérêt  que  ragricolteur  à  ce  que  son  entrq>riBe 
continuât  de  prospérer,  leurs  soins,  leur  zèle  ont  augmeirté  en 
raison  même  de  V  intérêt  qa'eUes  avaient  à  apporter  oa  soin* 
oe  zèle  dans  leurs  travaux. 


tfairavke  agtieiiltettr  adtt  àchaeuD  de  ses  ka^^rs  : 

«  En  odire  de  la  nourriture,  du  logemeiit  et  de  vos  gagep 
»  files,  je  voM  accordeisai  uoe  partiaq^ation  proportionnelle 
»  au  nombre  de  mes  télés  de  bétail,  afin  que  vous  soyez  ainsi 
»  que  moi  intéressés  à  veiller  soîgneusemeût  à  Taiguelage,  à 
»  râève  des  agneaux,  etc., etc.  ;  en  un  mot,  par  chaque  cen- 
»  TAiNE  de  moutons,  je  vous  en  donnerai  un  à  la  Noël  ;  de 
»  sorte  que,  aelon  ^u'À  cette  époqne  mon  troupeau  se  eompo- 
»  sera  dequatrts,  cinq  ou  six  cents  télés,  les  quatre,  cinq  ou 
^  six  moutons  qui  refltr^ont  les  premiers  à  la  bergerie,  la 
»  veiUede  la  Noël  seront  vôtres,  et  vous  les  vendrez  àvotrepro- 
»  fit.  » 

Qu'«tt-«il  arnvé?  Grâce  à  eatle  participa4ion^  le  troupeau 
de  Tai^Gidteiir  est  russi  devmu  la  chose  du  berger  ;  il  a  été 
deaon  intéréiàe  donner  tous  ses  soins  à  l'entretien,  à  la  bonne 
oondition  du  bétail,  afin  de  le  sauvegarder  contre  les  maladies, 
oontiela  mortalité,  qui  pouvait  d'autant  rédoire  le  nombre  des 
moutons,  et  conséquemment  diminuer  son  droit  proportion  - 
ad  de  «n»  par  o^nf .  Le  berger  avait  encore  intérêt  à  ce  que  tous 
les  moutons  fuss^it  eu  bonne  santé,  car  tous  devenaient  pour 
ainaiidire  les  siens,  en  cela  que,  la  veille  de  la  Noël,  chacun 
pouvait  être  l'un  de  ceux  qui  les  premiers  rentreraient  à  reta- 
ble, et  conséquemm^it  devenir  sa  propriété. 

Ces  faits  isolés,  ne  se  rattadiaot  point  à  un  système  d'asso- 
ciation intégrale  fortement  organisé,  ne  peuvent  sans  doute 
servir  de  règle,  de  mesure  à  la  participation  des  travailleurs 
dans  les  futures  associations  agricoles,  volontairement  consen- 
ties, que  le  crédit  foncier  pourrait  seul  faire  éclore  et  fécon- 
der ;  mais  ces  faits  prouveront,  je  l'espère,  quelles  puissantes 
ressources  on  trouve  dans  V intérêt  collectif  et  personnel  lors- 
qu'il est  bien  combiné,  bien  dirigé. 

Nous  regarderons  toujours  comme  un  droit,  comme  un  de- 
voir, de  dévoiler  tant  de  plaies  douloureuses  que  l'avènement 
de  la  République  démocratique  et  sociale,  sincèrement,  large- 
ment pratiquée,  pouvait  et  devait  seul  cicatriser,  guérir  ou 
prévenir  à  jamais. 

Ainsi  que  nous  l'avons  toujours  fait,  depuis  que  dans  notre 
humble  sphère  nous  nous  occupons  de  questions  sociales  : 
—  à  côté  du  mal,  nous  tâchons  d'indiquer  le  remède  ;  —  or, 
nous  répondrons  à  nos  critiques,  qui,  nous  en  sonunes  con* 
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vaincus ,  ne  nieront  pas  la  réalité  des  misères  auxquelles 
sont  en  proie  les  journaliers,  qui,  comme  Jean  Louis,  dd- 
vent  vivre,  eux  et  leur  famille,  avec  un  salaire  incertain  de 
vingt  sous  par  jour,  de  deux  choses  l'une  : 

—  Ou  ces  misères  sont  exceptionnelles  ; 

—  Ou  elles  sont  générales  (ainsi  que  nous  le  croyons  fer- 
mement] . 

Si  ellessont  exceptionnelles, —  c*est-À-dire  rares  et  acdden- 
telles, — rien  ne  doit  être  plus  facile  que  d'y  remédier. 

Si  elles  sont  génà^ales,  elles  sont  la  condamnation  la  plus 
formelle,  la  plus  flagrante,  d'un  état  social  dans  lequel  l'im- 
mense majorité  des  citoyens  est  exposée  à  une  misère  homici- 
de ;  or,  le  mal  ne  devant  pas  être,  ne  pouvant  pas  être  la  con- 
dition fatale,  inexorable  de  l'humanité ,  évidemment,  cet  ordre 
sodal  est  iniquement  constitué;  le  devoir  de  chacun,  selon  la 
mesure  de  ses  facultés,  est  donc  de  travailler  à  la  reconstitu- 
tion normale  et  progressive  de  la  société,  à  cette  fin  glorieuse, 
sainte,  vraiment  divine  :  que  sans  violenter,  sans  dépouiller 
personne,  mais  par  le  seul  attrait  de  l'intérêt  personndet  col- 
lectif mis  en  jeu  par  l'association,  ainsi  que  par  la /orœ  ex- 
pansive  de  la  vertu  originelle  de  l'homme,  qui,  n'étant  pas 
faussée,  comprimée,  le  porte  instinctivement  vers  le  juste  et 
le  bien,  l'humanité  tout  entière,  jouisse  enfin  des  trésors  de 
la  création  incessamment,  indéfiniment  augmentés  par  Tin- 
telligence  et  par  le  travail  de  chaque  génération. 

Eugène  SUE, 
Reprétentant  du  peuple. 
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n  est  un  autre  point ,  non  moins  important»  non 

moins  digne  d'intérêt,  où  les  Arabes  nous  ont  encore  devan- 
cés; celui-ci  tient  à  l'art  de  la  navigation.  Je  ne  dirai  pas  que 
c'est  la  découverte  de  rAmérique,  mais  c'est  du  moins  la  re- 
cherche d'un  nouveau-monde,  dont  ils  soupçonnaient  l'exis- 
tence par  delà  le  grand  Océan,  et  la  rencontre  des  débris  de 
l'antique  AQantide. 

Ce  sujet  demande  quelques  développemens  préliminaires. 

L'espace  compris  entre  Madère  etles  Açores  (l'on  pourrait 
dire  entre  l'Afrique  et  l'Amérique,  puisque  les  géographes  ont 
placé  les  confins  de  ces  deux  grandes  divisions  du  monde  aux 
deux  petits  archipeb  voisiins)  fut  jadis  occupé,  selon  toute  ap- 
parence, par  une  terre  assez  vaste  pour  mériter  le  nom  de 
continent,  laquelle,  s'étendant  au  loin  vers  le  sud,  enfermait 
aussi  dans  ses  plaines,  depuis  submergées,  les  Canaries,  les 
Oes  du  cap  Vert,  et  toutes  les  petites  vigies  éparses  entre  ces 
quatre  groupes  d'îles.  C'était  du  moins  Topinion  de  l'antiqui- 
té, qui  donna  à  cette  terre  inconnue,  mais  révélée  par  la  tra- 
dition, le  nom  d'Atlantide.  Lorsque  les  Phéniciens,  quinze 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  eurent  fait  en  quelque  sorte  la 
découverte  de  l'Espagne;  lorsquQ  ces  hardis  navigateurs,  qui 


(i)  Ce  fragment  est  emprunté  à  YHUtoirt  des  Arabei  et  des  Mores  d^Es^ 
]Ni9iie,  par  H.  Louis  Viardot,  qui  paraU  en  ce  moment  chez  Pagnerre,  édi- 
teur, rue  de  Seine,  18. 
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agrandirent  Vantique  nacelle  d'écorce,  qui  attachèrent  des  ym- 
les  aux  mâts  de  leurs  vaisseaux,  et  qui,  se  dirigeant  sur  l'es- 
pace des  mers  arac  la  science  empruatàe  aux  ckaldéens.  osè- 
rent abandonner  les  rivages  connus  pour  chercher  de  nou- 
veaux rivages,  abordèrent  à  ceux  de  l'Hespârie  dernière,  ik 
ne  s'arrêtèrent  point  à  la  câte  orientaledeJ'Àndalousie,  la  Thar- 
sès  de  l'Ecriture  sainte,  où  les  Philistins  se  rendaient  du  port 
de  Joppé.  Après  y  avoir  fondé  la  vieille  Abdère  et  Malacca  (Ma- 
laga] ,  ils  franchirent  le  détroit  entre  Àbyla  et  Calpé,  entrèrent 
les  premiers  dans  FOcéan,  et  fondèrent,  sur  lesTr«es'Oodde&' 
taies  de  l'Europe,  le  port  de  Gadir  (depuis  Gadès,  Cadix),  et 
la  ville  d'Assidonia,  que,  dans  une  seconde  conquête  partie 
du  mên^e  point  seize  sièclesaprès,  les  Arabes  ont  appelée  Medi- 
na-Sidonia. 

Ce  fut  sans  doute  pendant  les  fréquens  voyages  que  fSaisaient 
iea  PkéffloiensÀ  cette  lointaine  colonie  que  des  vaisseaux,  pous- 
sés par  la  rtempâte,  lallèrmit  toudier  aux  restes  de  eitte  tam 
dneonnueiqui  gisaient  au  milieu  de  l'Océan  Atlanlique,  etbioi 
au-delà  des  colonnes  d'fierouK  dont  le^noi»  plu$  ti<lr#  mar- 
quait alesrs  les  limites  du  monde.  La  relation  de  ces  jnemieis 
ex{ilorateurs  causa,  dans  l'antiquité,  leméme^elfet  que  pro- 
duisit, à  la  fin  du  XV®  siècle,  la  première  annonce  de  la  déooo- 
verte  de  T Amérique.  Ce  nouveau  monde  des  anciens  «rait  été, 
du  moins  on  le  crut  ainsi,  une  lie  immense,  une  espèce  de  eon* 
tînent,  4ont  les  riivages,  étendus  d^uis  rarohipel  des  Canvâes 
jusqu'à  celui  des  Antilles,  auraient  jadiS'rempliiloutil'iatfinaHe 
qui  sépare  les  deux  hémisphères.  Ce  monde  du  mitien  aurait 
ensuite  péri,  abtmé  dans  les  flets,  au  milieu  de  quelque  grand 
cataclysme,  ne  laissant  d'autres  vestiges  que  les  quatie  grou- 
pes d'Iles  dont  les  sommités  apparaissmt  encove  àla-fioifiMe 
de  rOcéan  qui  l'a  submeiigé  «  comme  les  os  d'an  grand  cr- 
^we.  » 

Cette  terre  de  l'AHantide,  objet  de  la  curiosité  générale,  de- 
vînt bientôt  le ^p^ys  des  fables.  Dèsque les  Gieos  eurent  oonnu, 
soit  par  lerécit  des  colons  tyriens  de  Gadir,  soit  par  lmrs|ire- 
près  voyages  en  Ibérie»  et  poussés  aussi  par  les  TenlsiOtt  i%s- 
prit  d'aventure,  les  restes  de  cette  grande  île  perdue  dans  la 
grande  mer,  ils  en  firent  le  berceau  du  monde.  Ils  j  tran»- 
portèrent  toute  la  théogonie  qu'ils  avaient  d'abord  plMÉe^ass 
la  Sicile;  puis  dans  l'Italie,  puis  dans  la  BS&qja/à^'kmmm 
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qn'âs.OTaiénl  cmhu  ces  pays  nouveaux,  et  qu'ils  reeulainl 
toagouis  avec  les  limifes  de  runirers  ;  cette  théogonie  qu'arait 
d^  TMoMo  le  Phéniden  Sandioniaton,  lequel  se  Tantait 
df a?oir  ht  les  livres  saorés  de  Thot,  cachés  dans  les  temples  de 
l'JEsnrtei  et  plus  andens  que  les  livres  de  Moïse.  Ce  fut  donc 
duBS  cette  ikà.demi  fabuleuse  que  fut  reléguée  l'histoire  pri- 
mitif du  mcnoie,  celle  d'Uranus,  Cybèle.  Saturne,  Rhée,  J^u- 
piter,.  Atibàiet  ses  sept  filles,  les  Pléyades. 

Aces.réetfr  mjythologiques,  succéda  l'histoire  du  peu{d& 
océanien^  demèsieque,  dapsla  Grèce,  à  l'histoire  des  dieux 
avait  succédé  celle  des  héros.  On  crut  que  de  l'Atlantide  était 
sertie  une  race  d'hommes  qui  avaient  précédé  dans  la  sdence 
Ifis  hi^v)phafttes  de  r£gypte  et  les  brames  de  rinde.On  crut  que 
les  Atlantes^  dvtlisés  et  civilisateurs,  au  lieu  d'avmr  été  décou^ 
verts  et  visités  par  les  navigateurs  de  la  Méditerranée,  étaient 
venus  en  conquérans  découvrir  et  visita  le  monde  méditerra- 
néen ;  qu'une  émigration  de  ce  peuple»  cmiduite  par  Atlas,  en 
soumettant  de  proche  en  proche  le  Ûttoral  africain,  avait  p^ié- 
tré  jusqu'en  Egypte,  y  avait  laissé  son  culte,  ses  lois,  sa  sden- 
GQ,  et  les  avait  ensuite  apportés  à  la  Grèce.  Solon,  le  législateur 
de  TAttique,  cmsacrait  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  composer 
me  grande  épopée  sur  cette  tradition  nationale,  —  Iliade  in- 
verse^ oii  la  Grèce  n'était  plus  conquérante,  maïs  conquise^ 
dmt  la  KoJe  était  Athènes  et  l'Agamenmon  Atlas,  — *  mais 
qui  atkibuait  aux  Athéniens  une  origine  illustre^  de  la  même 
manière  que  la  conquête  du  Latium  par  Enée,  en  donnant  aux 
Rraïamadesaacèties  troyens,  illustrait  à  leurs  yeux  le  berceau 
daRome. 

AmntSoktt^dont  le  poème  inachevé  n'est  pointarrivéjusqu'à 
ootts,  le  vieil  Bam&reavait  parlé,  dans  son  Odyssée^  des  Atlan* 
tas  et  da  leur  tle;  Hésiode  ausn,  dans  son  Livre  de$  .Heme, 
et  plus  tard  Euripide  sur  le  théâtre  d'Athènes.  Mais  de  tous  les 
Giëes^  c'^sl  Platon  qui  s'est  le  plus  oecupéde  ce  peuple  primi- 
il  Ses  deux  diabgoea  intitulés  Timée  et  Critias  sont  consacrés 
^rhkioirede  l' Atlantide.  Platon,  moote  enfant,  écoute  lesrér- 
dts  du  vieillard  Crîtias,  soutteul^  lequri  avait  recueilli,  de  h 
boache  mène,  de  Selon,  oe  qu'avait  enseigné  à  odui-d  un  vieux 
préiie  ésnptimde  Sais  :  TAflastide  était  jadia  une  grande  tta; 
qui  gisait  dans  l'Océan,  en  face  de  l'embouchure  appelée  les 

donnes  d'Hercule  ;  die  formait  un.  maé  otikmg^  agrafti  de 
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longueur  trois  mille  stades,  et  de  largeur  deux  mille  (4).  Son 
territoire  s'étendait  vers  le  sud,  et,  du  côté  du  nord,  il  était 
bordé  par  des  montagnes  qui  surpassaient  en  grandeur  et  ea 
beauté  toutes  les  autres  montagnes  de  la  terre.  Elles  abondaient 
en  forêts,  en  rivières,  en  lacs,  en  prairies.  Riche  en  métaux, 
nie  fournissait  abondamment  toutes  les  choses  nécessaires  à 
layiederhomme.  Les  forêts  donnaient  une  grande  quantité 
de  bois  de  construction,  et  abritaient  une  foule  d'animaux  di- 
vers, parmi  lesquels  se  trouvaient  même  des  éléphans. 

Après  la  description  de  cette  lie,  qu'il  appelle  fertile,  belle, 
sainte  et  merveilleuse,  Platon  fait  connaître  son  culte,  sa  cons- 
titution, son  histoire.  Il  décrit  le  temple  de  Neptune,  où  s'as- 
semblaient, tous  les  cinq  ans,  les  dix  rois  qui  se  partageaient 
le  gouvernement  de  l'ile,  pour  renouveler  leur  serment,  fieûre 
les  lois  et  rendre  la  justice.  Les  peuples  de  l'Atlantide  furent 
longtemps  soumis  aux  dieux  etauxrègles  de  la  vertu;  longtemps 
ils  vécurent  dans  l'innocence  et  le  bonheur.  Mais  l^irs  mœurs 
douces  et  pures  finirent  par  s'altérer.  A  la  simplicité  succéda 
l'orgueil  ;  à  la  paix  domestique,  l'ambition  des  conquêtes.  Au 
lieu  de  cultiver  les  champs  qui  avaient  nourri  leurs  pères,  les 
Atlantes  sortirent  en  armes  de  leur  pays,  se  répandirent  vio- 
lemment sur  les  terres  voisines,  et  voulurent  conquérir  le  mon- 
de. Alors  Jupiter,  gardien  et  vengeur  des  lois  étemelles,  assem- 
bla le  conseil  des  cUeux  pour  le  châtiment  de  ce  peuple  impie. 
Sa  destruction  fut  résolue,  et  les  fléaux  du  ciel  furent  appelés  à 
punir  ceux  qui  s'étaient  faits  les  fléaux  de  la  terre.  Jupiter  dé- 
chaîna les  tempêtes,  fit  trembler  l'univers  sur  ses  fondemens, 
et,  dans  l'espace  d'une  nuit,  l'Atlantide  disparut  sous  les  flots. 
«  C'est  pourquoi,  cgoute  Platon,  la  mer  qui  se  trouve  là  n'est 
»  point  navigable^  ni  reconnue  par  personne,  puisqu'il  s'y  est 
»  formé  peu  après  un  limon  provenant  de  cette  tle  submer- 
gée. » 

Sans  doute,  dans  ce  récit,  assez  semblable  à  celui  du  déluge, 
Platou  se  montre  plu§  moraliste  qu'historien.  Il  voulait  don- 
ner aux  hommes  un  conseil  de  modération,  une  leçon  de  sa- 
gesse, et  il  s'appuyait  sur  un  exemple  fameux.  Mais  c'est  pré- 
dsément  ce  b^in  de  justifier  le  précepte  par  l'événem^t,  de 
prendre  la  morale  dans  l'histoire,  qui  démontre  combiœ  il 

(I)  Le  stade  équivaut  à  41  mètres. 
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croyait  au  fait  d*où  la  leçon  devait  jaillir.  Le  récit  de  Platon 
sur  TAtlantide  estbiea  certainement  la  croyance  deVantiquité  ; 
et  la  nature  volcanique  des  lies  qui  subsistent  encore,  jointe  à  la 
rupture  violente  du  détroit  de  Gibraltar,  qui  a  réuni  à  l'Océan 
rancien  lac  de  la  Méditerrannée,  rend  cette  croyance  au  moinâ 
vraisemblable.  Buffon  la  partageait  pleinement  (1  ) . 

Successeurs  des  Phéniciens  et  des  Grecs  en  Espagne,  auda- 
cieux exécuteurs  des  trois  grands  voyages  maritimes  qui  for- 
ment le  Périple  d'Hannon,  les  Carthaginois  connurent  et  pos- 
sédèrent les  débris  de  TAtlantide.  C'est  là  sans  doute  qu'était 
cette  lie  de  l'Océan  qui,  d'après  Aristote,  dépeuplait  la  métro- 
pole par  une  continuelle  émigration,  cette  Ile  où,  d'après  Dio- 
dorede  Sicile,  Carthage  se  ménageait  un  dernier  asile.  Quant 
aux  Romains,  malgré  leurs  continuels  rapports  avec  la  floris- 
sante colonie  de  Gadès,  et  bien  qu'ils  fussent  maîtres,  —  au 
nord,  de  la  Lusitanie,  des  Gaules,  de  la  Grande-Bretagne,  — 
au  midi,  du  royaume  entier  de  Jugurlha,  —  ils  n'entreprirent 
aucune  expédition  maritime,  et  nous  ne  trouvons  rien  dans 
leurs  annales  d'où  l'on  puisse  inférer  qu'ils  aient  étendu  leur 
domination  ou  leur  commerce  jusqu'aux  îles  de  l'Océan  Atlan- 
tique, rien  qui  puisse  même  indiquer  un  voyage  de  curiosité  ou 
de  hasard.  Il  ^t  vrai  que^  leurs  historiens,  leurs  géographes, 
leurs  naturalistes,  tels  que  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pline, 
Pomponius-Mela,  ont  tous  parlé  de  l'Atlantide;  mais  c'est 
d'une  manière  si  confuse,  si  incohérente,  si  peu  assurée,  que 
leurs  récits  ressemblent  moins  à  la  description  géographi- 
que d'une  contrée  connue,  qu'à  l'histoire  mythologique  d'un 


(1)  •  L'hislbire  de  nie  Allanlide  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  Irès-grande 

>  terre  qui  s'étendait  fort  au  loin  à  l'occident  de  TËspagne.  Cette  terre  était 

>  très-peuplèe. . .  et  cela  nous  indique  assez  posiiiveoient  le  voisinage  de 

*  l^Âmèriqud  avec  ses  terres  allaniiques  situées  entre  les  deux  continens... 
0  En  réfléchissant  sur  la  tradition  de  !a  submersion  de  VAtlanlide,  il  m'a. 

>  para  que  les  anciens  Egyptiens,  qui  nous  Tout  transmise,  avaient  des 

>  commuDicaiions  de  commerce,  par  le  Nil  et  la  Méditerranée,  jusqu'en  Ës*^ 

>  pagne  et  en  Mauritanie...  Il  semblerait  donc  que  la  Méditerranée  et  môme 

>  le  détroit  qui  la  joint  à  TOcéan,  existaient  avant  la  submersion  de  TAilan- 

>  tide;  néanmoins  l'ouverture  du  détroit  pourrait  bien  être  de  la  même  date. 

*  Les  caoses  qui  ont  produit  l'affaissement  subit  de  celte  vaste  terre  ont  dû 

%  s'étendre  aux  environs.  La  même  commotion  qui  l'a  détruite  a  pu  faire  » 

*  écroQter  la  petite  portion  de  montagnes  qui  fermait  autrefois  le  détroit...  » 
(Epoqmi  de  la  nature^  VI*  Ep.) 

VIL  9  ! 
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pays  fabuleux.  Tout  ce  qu'ils  en  savent,  ûi  l'ont  appris 
par  ouï-dire,  et  d'autres  que  les  Romains  (1)  ;  tout  œ  qu'ils 
écrivent  sur  l'ancienne  terre  d'Atlas  et  sur  les  an^pels  qui 
marquent  la  place  qu'elle  occupa  dans  l'Océan,  est  copié  des 
Grecs.  C'est  toujours,  et  seulement,  le  réd*  de  Platon. 

Lorsque  Constantin  eut  élevé  sur  le  Bosphore  une  noaTdIe 
Rome;  que  l'empire  se  fut  divisé,  ayant  dâix  têtes  et  deux  maî- 
tres ;  et  lorsque  les  barbares,  rompant  leurs  digues,  se  frayè- 
rent une  route  sanglante  à  travers  l'Europe,  du  centre  de  l'Asie 
jusqu'à  l'Afrique,  —  dans  ce  grand  cataclysme  moral  où  la  ci- 
vilisation périt,  où  TesiMrit  humain  fut  enseveli  sur  un  bùcter 
comme  le  phénix,  pour  renaître  de  ses  cendres  et  recommen- 
cer sa  carrière,  —  non-seulement  on  oublia  le  chemin  des  pays 
océaniques,  mais  on  perdit  jusqu'au  souvenir  que  d'anciennes 
découvertes  et  d'anciennes  traditions  en  avaient  laissé  dans  la 
mémoire  des  hommes. 

U  est  certain  que,  depuis  la  destruction  de  Carthage  et  la 
conquête  étendue  par  les  Romains  sur  l'Espagne  et  la  Mauri- 
tanie, les  îles  de  l'Océan  n'eurent  plus  de  relations  avec  l'au- 
cien  monde,  jusqu'au  temps  des  grandes  découvertes.  Ce  fut 
en  4420,  lors  des  premières  tentatives  faites  pour  trouver  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  que  les  Portugais  JoAo  GonzaWès- 
Zarco  etTristâo  Yaz  rencontrèrent  sur  leur  chemin  l'tlede  Ma- 
dère (2).  Douze  ans  plus  tarcC  d'autres  navigateurs  de  la  mê- 
me nation  découvrirent  l'une  des  Acores.  Dans  ces  deux  ar- 
chipels,  comme  les  Espagnols  dans  celui  des  Canaries,  qu'ils 
avaient  occupé  dès  4402,  ils  trouvèrent  des  peuplades  indi- 
gènes, les  Guanchos,  qui  disparurent  en  peu  d'années,  car  il 
parut  plus  facile  et  plus  prompt  aux  colons  chrétiens  de  les 
exterminer  que  de  les  convertir  à  l'Evangile. 


(4)  Ainsi  lorsqae  Pline,  qui  adopte  d'ailleurs  la  vieille  histoire dttOOBti- 
Dent  submergé,  explique  pourquoi  les  Iles  Fortunées  des  Grecs  ont  reçu  li 
nom  de  Canaries  :  «  C'est,  dit-il,  parce  qu'on  y  a  trouvé  une  race  de  grands 
»  chiens,  dont  une  paire  fol  présentée  au  roi  Jaba  {Canariumvocanl  eLma- 
»  gniludineeanum.,..  ex  quibusperdueti  swUjukss  duo  Lib.  yi,cap3^.  • 

{%)  On  leur  attribue  généralement  la  découverte  de  celte  Ile  ;  eapeodaot  il 
parait  certain  que  deux  navires,  partia^ea  1346,  de  Mayorqua^  d'où  Si 
éiaîent  expédiés  pour  la  Rivière  d^Or  par  ou  Catalan  nommé  Ferrer,  leaehè* 
cenl  à  Madère  etanx  Canaries.  Cea  ilÂs  aenl  nèmee  iadiiiiiées  aor  4s  fieil- 
fea  caries  catalanes  de  1361  et  1375. 


Ces  £iiaiieAof ,  deBcmdans  des  ancKos  Allantes,  élaieiit  de- 
meurés si  longtemps  sans  ?oir  aucun  étranger,  ismsayoir  au- 
con  iapfx>rt  a?ec  le  reste  du  monde,  que  les  traditions  des 
TOjages  de  l'antiquité  avairat  fini  par  s'éietndre.  Ils  se 
croyai^at  la  seule  raoe  humaiue,  et  leurs  lies  étaient  pour  eui 
loui  Tunivers. 

Cependant  l'on  ne  saurait  douter  que,  quatre  sièdes  ayant 
la  v^iue  des  Portugais,  les  Giumchas  de  Madère  et  des  Aoores 
n'aient  reçu  la  visite  d'autires  navigateurs,  partis  également 
des  eaux  du  Tage,  mais  portant  sur  leurs  bannières  un  autre 
symbole  que  la  croix. 

n  y  avait  alors  trois  cents  ans  que  les  Arabes  étaient  maî- 
tres de  la  péniQsule  ibérique,  et  la  Mauritanie  (le  Mahgrêb] 
était  une  des  provinces  du  khalyfat  de  Cordoue.  Nous  avons 
vu  que  les  Arabes  d'Espagne,  commerçans  autant  que  guer* 
riers,  entretenaient  un  continuel  échange  de  denrées  naturelles 
et  d'objets  fabriqués,  non-seulement  avec  leurs  frères  de  TE* 
gypte  et  de  la  Syrie,  mais  avec  les  Grecs  de  Constantinople  et 
les  petits  états  de  l'Italie,  y  compris  la  Sicile  et  la  Sardaigne, 
que  les  soudans  d'Egypte  possédaient  encore  à  cette  époque  ; 
nous  avons  vu  que  la  race  arabe,  occupant  la  plus  grande  par- 
tie du  littoral  méditerranéen,  et  réunissant,  par  son  commer- 
ce de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Rouge,  TOrient  à  l'Occident, 
avait  accompli  la  grande  peniée  du  fondatf^ur  d'Alexandrie. 
Quelques  marins  de  cette  nation,  qui  possédait   aussi  des 
ports  dans  l'Océan  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  détroit  auqud 
est  resté  le  nom  de  Thâryk,  eurent  l'idée  et  le  courage, 
477  ans  avant  le  départ  de  Christophe  Colomb,  de  se  jeter  à  la 
découverte  au  milieu  du  grand  Océan,  sinon,  comme  l'illustre 
Génois,  avec  un  but  fixe  et  précis,  avec  l'opiniâtre  foi  d'une 
croyance  donnée  par  la  science  et  le  génie,  du  moins  pas  sim- 
plement à  l'aventure,  mais  soupçonnant  aussi  quelque  autre 
monde  au  bout  de  cette  immensité. 

Dans  les  historiens  arabes  traduits  par  J.  Conde,  il  se  trouve 
deux  relations  de  ce  premier  voyage  d'entreprise  (parle  11^ 
cap.  409).  L'une  est  fort  courte,  l'autre  plus  détaillée  et  ga- 
rantie par  la  juste  célébrité  du  nom  de  son  auteur.  Je  vais  les 
transcrire  toutes  àém  littéralement  : 

I.  «  Dans  ce  temps  (l'an  de  l'hégire  433,  ou,  de  notre  ère, 
1015-16,  sous  le  règne  passager  de  l'usurpateur  beri>ère 
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Souleyman),  quelques  bourgeois  de  Médynat-Alischbounah 
»  (Lisbonne),  au  nombre  de  quatre-vingts  hommes,  amis  en- 
»  tre  eux,  et  d'une  même  tribu,  s'embarquèrent  pour  cher- 
»  cher  de  nouvelles  terres  dans  l'intérieur  de  l'océan  AUanli- 
»  que.  Mais  ils  ne  purent  passer  au-delà  de  quelques  lies,  où 
»  ils  furent  assaillis  par  une  multitude  infinie  d'éperviers,  et 
»  ils  s'en  revinrent,  contant  des  choses  merveilleuses  de  leur 
»  voyage.  Et  ils  furent  appelés  les  Entreprenam,  et  ils  don- 

>  nèrent  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habitaient  dans  Médynat- 

>  Alischbounah,  laquelle,  depuis  lors,  fut  appelée  rue  des  i/- 
»  Mogaouars. 

IL  «  Le  schéryf  Edryz  (i)  raconte  que  de  Médynat-Ali§ch- 
»  bounah  sortirentles  ^/-i/og^aoî/ars  sur leur&vaisseaux,  pour 
»  reconnaître  ce  qu'il  y  aurait  dans  la  mer  Océan.  C'est  pour 
»  cela  que  le  quartier  voisin  d'Alhama-Darab  fut  appelé,  à 
»  cause  d'eux,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  rue  des  Àl-Mo- 
»  gaouars.  Il  arriva  que  huit  chefs  de  familles,  touscousins- 
»  germains,se  réunirent  et  équipèrent  un  navire  de  charge.  Ils 
»  y  mirent  de  l'eau  et  des  provisions  suffisantes  pour  quelques 
)>  mois.  Ils  mirent  à  la  voile  au  premier  souffle  du  vent  d'O- 
»  rient,  et  quand  ils  eurent  navigué  presque  onze  jours,  ils 
»  arrivèrent  à  un  parage  de  mer  ayant  de  forts  courans»  des 
»  eaux  obscures  et  peu  de  clarté  dans  l'air.  Alors  ils  eurent 
»  peur,  et  virèrent  do  bord,  et^illonnant  la  mer  du  côté  du 
»  midi,  pendant  douze  autres  jours,  ils  arrivèrent  à  1'//^  rf^* 
»  Troupeaux  (D;Vrî/?'a^a/-G/ia?irm),  qu'ils  nommèrent  ainsi 
»  à  cause  des  innombrables  troupes  de  bestiaux  qui  allaient 
»  de  tous  côtés  à  l'aventure,  sans  bergers  ni  personne  qui  les 
»  gardât.  Ils  s'approchèrent  de  l'Ile,  sautèrent  sur  le  rivage, 
»  et  rencontrèrent  une  fontaine  de  belle  eau  courante,  sur  la- 
y>  quelle  s'étendait  un  bosquet  de  figuiers  sauvages.  Ils  prirent 
»  quelques  pièces  de  bétail  dans  ces  troupeaux  et  lesapprélè- 
y>  rent  pour  le  repas  ;  mais  leur  chair  était  amère,  et  personne 
»  n'en  put  manger.  Ils  gardèrent  les  peaux,  et  continuèrent, 
y>  par  un  vent  du  midi,  pendantdouze  jours,  jusqu'àce  qu'une 

(0  Celui  qu'on  a  longtemps  nomme  le  Gêograph^  de  Nubien  II  est  bon 
d'observer  qu'Edryz  é;ant  mon  en  4099,  sa  rclalîon,  conlomporainc  de  l'é- 
vénement, était  écrite  longtemps  avant  les  dôcouvertos  des  Portugais,  et 
qu'elle  n'a  pu,  comme  on  dit,  être  faite  après  coup. 
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»  lie  se  découvrit  à  eux,  et  ils  y  yirent  des  habitations  et  des 
»  champs  cultivés.  Us  se  dirigèrent  sur  cette  tle  pour  vérifier 
»  ce  qu'elle  contenait;  mais,  à  peu  de  distance,  ils  furent en- 
»  rironnés  par  des  gens  montés  sur  des  zaouarks^  ou  canots, 
»  gui  les  prirent  et  les  conduisirent,  dans  leurs  embarcations, 
»  à  une  ville  qui  était  sûr  le  bord  de  la  mer.  Us  y  abordèrent, 
»  et  rirent  des  hommes  rouges  (rojos,  couleur  de  cuivre),  de 
»  haute  stature,  ayant  peu  de  cheveux,  mais  fort  longs,  et  des 

>  femmes  belles  à  merveille.  On  les  tint  enfermés  trois  jours 

>  dans  une  maison.  Le  quatrième  jour,  un  homme  entra,  qui 
»  parlait  arabe,  et  leur  demanda  qui  ils  étaient,  d'où  ils  ve- 
»  naient,  et  pourquoi.  Ils  lui  racontèrent  leurs  aventures,  et 

>  il  leur  promit  une  bonne  réussite.  Le  lendemain,  on  les  pré- 
»  senta  au  roi,  lequel  leur  demanda  la  même  chose  que  leur 
»  avait  demandée  l'interprète  la  veille.  Et  eux  dirent  qu'ils 
»  s'étaient  mis  à  la  mer  avec  le  désir  de  voir  ce  qu'elle  conte- 

>  nait  de  tant  de.  merveilles,  et  d'arriver  à  ses  extrémités. 
»  Quand  le  roi  entendit  cela,  il  sourit,  et  leur  fît  répondre,  par 

>  le  truchement,  que  son  père  avait  ordonné  à  quelques-uns 
T»  de  ses  sujets  d'aller  reconnaître  cette  mer,  que  ceux-ci  avaient 
»  narigué  quelquesonois  sur  son  étendue,  jusqu'à  ce  que  la 
»  lumière  leur  manquât,  et  qu'ils  étaient  revenus  sans  tirer 
»  aucun  profit  de  leur  voyage.  Le  roi  ordonna  ensuite  à  son 
»  truchement  de  leur  offrir  ^e  sa  part  sûreté  et  bonnes  espé- 

>  rances.  On  les  ramena  dans  leur  prison,  jusqu'à  ce  que  le 
»  vent  d'Occident  commençât  à  courir.  Alors,  on  les  mit  dans 
»  des  zaouarks^  on  leur  banda  les  yeux,  et  l'on  partit  par  un 
»  très-bon  temps.  Et  ils  ajoutaient  :  Nous  arions  navigué  dans 
»  leur  compagnie  trois  jours  avec  leurs  nuits,  quand  nous  ar- 
»*  rivâmes  à  une  plage,  et  ils  nous  débarquèrent,  et  ils  nous 
»  laissèrent  sur  la  plage  les  bras  attachés  derrière  le  dos.  Le 
»  jour  commençait  à  poindre,  et  le  soleil  se  leva,  et  nous 

>  étions  dans  une  grande  angoisse,  fort  maltraités  par  nos 

>  liens,  quand  nous  entendîmes  de  grands  cris  de  voix  humai- 
»  nés,  et  nous  répondîmes  tous  ensemble.  Et  des  hommes  vin- 
»  rent  à  nous,  qui,  nous  trouvant  en  cet  état,  nous  détachè- 
»  rent  denosliens.  C'étaient  des  Berbères,  avec  qui  nous  pûmes 

>  parler,  et  l'un  d'eux  nous  demanda  :  «  Savez-vous  combien 
»  il  y  a  entre  votre  pays  et  le  nôtre  ?»  Et  nous  lui  dîmes  que 
»  non,  et  il  reprit  :  «  £h  bieni  entre  votre  pays  et  le  nôtre,  il  y 


»  adettx  iùméè  oiiemui.  »  Etleèhef  deeesud»  B^éeria  :  t  Ae«- 
»  M4i«  Ohl  queUepeinel  »  £tde|iuit  Ion,  œtendrati'eiAtiK 
»  pdëiisa^.  Cei(iittportÀrextréautédttifatfagf«b.  » 

Si,  de  celle  relaUdo  du  sdbétji  Edryz»  <m  élague  toutos  hg 
eiiGonsiMoes  indifférentes  ou  imagméest  â  Ton  s'en  tient  an 
fûts  sailkns  et  eant^ristiques,  il  est  impossUe  de  ne  pas  re- 
eonnaitre^  dans  ces  Iles  visAées  par  les  marins  arabes  de  Us- 
bonne^  quelques-uns  des  restes  de  Tantique  Atlantide,  les  iço- 
m  et  Madère.  On  ne  saurait  du  moins  lire  ceOe  relatioc  saas 
âtre  frappé  des  mêmes  caractères  que  présentaient  ces  flesi 
leur  découverte,  et  qu'avait  présentés  déjà  le  récit  de  Pla- 
ton. Bé8anioii8<"les  dans  une  courte  analyse  :  ^  Les  Aitibes 
partent  de  Lisbonne,  comme  on  le  ferait  encore  au^ourdliui, 
par  lesvmts  alises,  et  ils  sont  ramenés  eu  Afrique  avec  le  veat 
d'ouest.  —  Ils  se  dirigent  d'abord  droit  à  l'occident,  puis  tour- 
nent au  midi;  c'est  juste  le  chemin  des  archipels  deTOoéaB. 
*-*-  Ils  trouvent  iet  eava  obscures  et  peu  de  clarté  dans  F  air: 
Platon  avait  dit  que  la  mer  est  restée  trouble  par  le  limon  des 
erres  submergées,  et  Ton  sait  que>  dans  ces  parages^  où  crois- 
aent  d'immenses  bancs  de  plantes  marines,  régnent  souveot 
li'épais  brouillards.— Les  Arabes  rencontrent  aussi  de  /brtreoti- 
mns^  et  sont  débarqués  au  port  d'Assafi,  à  l'extrémité  de  la 
Mauritanie,  ayant  deux  mois  de  chemin  à  faire  pour  regagner 
leur  pays.  Or,  personne  n'ignore  que  Tocéan  se  verse  sans 
cesse  dans  la  Méditerranée  par  un  courant  de  l'ouest  k  l'est,  et 
que  souvent  des  navires  qui  croient  aborder  à  Ténériffe  sont 
emportés,  sans  y  prendre  garde,  jusqu'au  cap  Noun,  à  l'exlré- 
mité  de  la  côte  occidentale  du  Maroc.  —  De  grands  troupeaux 
erraient  à  l'aveniiire  dans  la  première  !le  rencontrée  par  les 
Arabes  :  d'après  Platon,  la  teire  des  Atlantes  était  riche  ea 
animaux  utiles  à  Thomme,  et  maintenant  encore  le  bétail  est 
très -commun  dans  les  quatre  petits  archipels.  —  Ces  animaux 
à  la  chair  amère^  dont  les  Arabes  emportent  les  peaux,  étaient 
des  dièvres  i^obablement;  c'est  aussi  l'espèce  de  bétail  qui  s'y 
trouve  en  plus  grande  abondance,  et  les  habitans  des  lies  du 
cap  Vert  font,  des  peaux  de  chèvres,  leur  principal  objet  de 
Qommeroe  etd*édiange.  —  Les  Arabes  s'éloignèrent  de  cepre- 
■lier  groupe  d'ilës  parce  qu'ils  y  furent  assaillis,  suivant 
la  courte  relation,  par  des  nuées  d'éperviers  (por  mm  énfinitu 
mulUtud  de  azoret^  dit  la  traduction  de  Gonde)  ;  c'est  précisé- 
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ment  le  nombre  infini  de  ces  oiseaux  de  proie  qui  fit  donner  à 
ces  lies,  par  les  premiers  Mvigateurs  portugais,  le  nom  de 
Ilhm  dos  Aôores,  îles  des  Eperviers. — Qiangeant  de  direction^ 
ils  rencontrent  une  grande  lie,  gouvernée  par  un  chef,  qui 
réside  dans  une  ville  au  bord  de  la  mer  :  c'est  Madère  et  Fun- 
chal.  —  tehabitaoB  sont  cuivrés  :  ce  scNut  lesandens  Gnafh 
chos.  —  Ces  insulaires  viennent  s'emparer  du  vaisseau  arabe, 
montés  sur  leurs  canots,  que  le  schérif  Edryz  appelle  zaotmrk^ 
mot  qui  signifie  précisément  cymba,  bateau  long,  pirogue  faite 
d'un  tronc  d'arbre.  Ptaton  avait  dit  que  les  forêts  de  TÀtlan- 
tide  fournissaient  abondamment  des  bois  de  construction,  et 
lorsqu'en  4  420,  les  Portugais  découvrirent  la  plus  grande  tle 
des  quatre  archipels,  ils  lui  donnrèent  le  nom  de  Madère  {tlha 
da  Madétra,  lie  du  bois  de  charpente] ,  à  cause  des  beaux  ar- 
bres qu'ils  y  trouvèrent  en  abondance. 

Ces  divers  rapprochemens  suffisent  pour  démontrer  que  les 
marins  arabes  partis  de  Lisbonne  en  l'an  de  l'hégire  433,  pour 
mie  aventureuse  exploration  de  la  grande  mer^  de  la  mer  des 
Ténèbres  [Bahr-al-Talmet] ,  ont  réellement  visité  deux  dot 
ardiipels  de  l'Océan,  les  Açores  et  Mad^e,  et  que,  dans  This- 
loire  de  ces  dâ>ris  de  l'Atlantide,  leur  voyage  est  comme  on 
point  de  jonction  qui  rattache  la  découverte  des  Portugais  i 
oeQe  des  Phéniciens,  c'est-à-dire  l'âge  moderne  i  l'antiquité. 
Les  Arabes  auraient  donc,  dans  l'intention  du  moins,  et  dans 
le  ftdt  en  partie,  précédé  d'environ  quatre  cents  ans  tous  les 
navigateurs  du  xv*  siècle,  et  placé  dès  lors  le  premier  jalon  sur 
la  route  glorieuse  que  parcoururent  jusqu'au  but  final  Chris- 
tel Gdomb  et  Yasco  de  Gama. 

Loms  VIARDOT. 


DE  LA  PLATA 


ET  DES  INTÉRÊTS  COHERGIADX  ET  POUTIOIIES 


DE  U  FRANCE  DANS  CE  PAYS. 


Lorsqu'on  se  dirige  des  ports  de  l'Europe  sur  les  côtes  de  TAmérique 
du  Sudy  vers  le  35«  degré  de  latiiude  méridionale  et  le  56«  de  longitude 
occidentale,  on  se  trouve,  après  une  traversée  de  deux  mois  par  les  na- 
vires à  voiles,  de  trente  à  trente-cinq  jours  par  les  paquebots  à  vapeor, 
enlace  d'un  vaste  estuaire  où  les  eaux  de  deux  grands  fleuves,  jointes  à 
celles  de  nombreux  tributaires,  se  mêlent  aux  flots  de  FOcéan.  C'est  la 
Rio  de  ta  Plata^  ou  rivière  d'argent,  ainsi  nommé  par  les  Espagnols  qui 
en  firent  la  découverte  au  commencement  du  seizième  siècle.  Ce  cours 
d'eau,  l'un  des  plus  considérables  du  Nouveau-Monde,  n*a  pas  moins  de 
quarante  lieues  de  largeur  à  son  embouchure  dans  TAtlantique.  De  ce 
point  jusqu'à  celui  où  il  s'enfonce  dans  l'intérieur  sous  le  nom  de  fa- 
rana^  il  offre,  dans  un  parcours  de  quatre-vingt-dix  lieues  environ,  uoe 
surface  sur  laquelle  des  flottes  nombreuses  pourraient  manœuvrer. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  PI  a  ta,  à  trente  lieues  à  peu  près  de  la  pleine 
mer,  s'élève  la  ville  de  Montevideo,  capitale  de  la  Banda  orientale,  ibain* 
tenant  république  de  l'Uruguay.  Port  de  prime-abord  et  pourvu  d'une 
excellente  rade,  Montevideo  domine  par  sa  position  avantageuse  toute 
la  côte  septentrionale  de  l'estuaire.  Sa  population,  appelée  à  prendre 
d'immenses  développemens  sans  la  guerre  qui  désole  depuis  huit  an- 
nées le  territoire  oriental,  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  30,000  âmes.  L'état 
lui-même  n'en  compte  pas  plus  de  260,000.  Borné  au  nord  par  la  pro- 
vince brésilienne  de  Ato-^ratK/e,  an  sud  par  la  Plata,  à  l'ouest  par  le 
cours  de  l'Uruguay,  à  l'est  par  l'Océan  atlantique  et  le  grand  lac  Mérim, 
il  forme  une  sorte  de  quadrilatère  irrégulier,  dont  la  superficie,  long* 
temps  évaluée  à  douze  ou  quinze  mille  lieues  carrées,  doit  être  réduite, 
d'après  les  documens  officiels,  à  5,640  (i),  ce  qui  donne  de  45  à  46  babi- 

(1)  Message  présidentiel  à  la  législature  orientale,  2  mars  1836. 


: 
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tins  par  lieue  cairée,  densité  relatife  supérieure  à  celle  de  la  popote- 
tioDen£a8s1e(S). 

Si  de  Montevideo  Ton  remonte»  en  longeant  la  rive  septentrionale  de 
laPlata,  l'espace  de  soixante-cinq  Jienes,  on  entre  dans  la  magnifique 
mière  de  rUrogB^r»dont  le  cours,  accru  des  eaux  du  Rio-Négro  et  d'une 
foule  d'autres  affluens,  se  déploie  sur  une  étendue  de  quatre  cents  lieues 
environ,  à  partir  des  plateaux  élevés  du  Brésil  où  il  prend  sa  source. 

Un  peu  au-dessus  du  confluent  de  l'Uruguay,  sur  la  c6te  méridionale 
de  l'estuaire,  à  soixante-dix  lieues  de  son  embouchure  dans  l'Océan,  se 
présente  la  ville  de  Buénos-Ayres,  ancienne  capiUile  de  la  vice-royauté 
de  ce  nom  soùs  la  domination  espagnole.  Elle  est  aujourd'hiû  avec  son 
territoire  la  principale  des  quatorze  provinces  qui  forment,  ou  du  moins 
qui  sont  censées  former  la  coofédéraUon  argentioe  (3).  Sa  population, 
qui  s'est  élevée  jusqu'à  70,000  âmes  avant  l'administration  actuelle,  ne  va 
pssmainlenant  à  plus  de  40,000.  On  évalue  celle  de  la  province  tout  en- 
tière à  210,000  âmes,  et  à  800,000  celle  de  toutes  les  provinces  confédé- 
rées. Séparé,  à  l'est,  de  la  république  orientale  et  du  Paraguay,  par 
lUrugaay  et  le  Parana,  le  territoire  argentin  s'étend  à  l'ouest  jusqu'au 
Chili,  où  il  rencontre  la  cordillère  des  Andes,  au  nord  jusqu'aux  limites  de 
la  Bolivie,  et  au  sud  jusqu'à  l'Océan  atlantique  et  la  Fatagonie.  11  em- 
brasse ainsi  une  superficie  de  cent  dix-huit  mille  lieues  carrées  sur  la- 
quelle la  population,  disséminée  fort  diversement  selon  les  provinces, 
doone  à  peine  six  à  sept  habitans  par  lieue,  ou  le  sixième  à  peu  prés  de 
la  densité  proportionnelle  de  la  populaUon  dans  l'Uruguay. 

Buénos-Âyres  a  été  longtemps  le  principal  port  de  commerce  sur  le 
Rio  de  la  Plata.  Mais  les  sables  qui  en  obstruent  Feutrée  et  la-  concur- 
rence de  Montevideo  ont  beaucoup  diminué  son  importance.  En  quittant 
ce  port  et  en  remontant  un  peu  au  nord-est,  on  arrive  à  l'Ile  de  Hartin- 
Garda,  qui  commande  à  la  fois  l'entrée  du  Parana  et  celle  de  l'Uruguay. 
Cest  le  Gibraltar  de  la  Plata.  Entre  les  mains  d'une  puissance  euro- 
péenne elle  serait  imprenable.  Il  a  suffi  de  quelques  heures  à  Tescadre 
anglo-française  pour  s'en  emparer  en  1846. 

En  cet  endroit  les  euux  du  Parana,  divisées  en  une  multitude  de  ca- 
naux par  les  lies  qui  s'accumulent  derrière  le  rocher  granitique  de  Mar- 
fin-Garda,  ne  sont  pas  sans  offrir  quelques  difficultés  à  la  navigaUon. 
Mais  après  avoir  franchi  les  passes  du  Delta,  lea  navires  d'un  fort  ton- 
nage remontent  aisément  jusqu'à  la  ville  de  l'Assomption,  capitale  du 
Paraguay,  en  laissant  à  droite  les  provinces  d'Entre-Rios  et  de  Gorrienles» 
qui  appartiennent  nominalement  à  la  confédération  argentine. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  l'Âssompiion,  on  rencontre,  sur  la  rive  droite 
du  Parana,  le  Pilcomayo,  vaste  rivière  dont  le  cours  de  385  lieues  remonte 
jusqu'aux  plateaux  de  Polosi,  daus  la  république  de  Bolivia,  et  par  l^ 


(2)  La  densité* relative  delà  population  est  de  40  habitans  par  lieue  carrée  pour 
la  totalité  de  l'emptre,  et  de  41  pour  la  Russie  d'Europe. 

(S)  Les  qnatone  provinces  sont  Boénos-Ayres,  Entre*Bios,  Gorrientes,  Santa-Fé» 
€orieva,  Santiago  dèl  Eslaro,  Tncaman,  Salta,  Iqjujr,  Gatimarca,  la  RIoJa,  San- 
iaan,  San-Litii  et  Meodosa. 


LA.  UHRÉ  M  miSBR* 

4mI,  à  TaUedeB  mmbrenx  «fflneas  qai  dotOMdenC  piegqiie  fOÊqufmÊ, 
lifages  de  TOcôan  Pacifique,  les  deux  mers  poamieai  être  aiiaet^ieoB* 
MOMOiuloa  et  le  Paraguay  mp^nché  de  te  Ghiae. 

Le  Paraguay,  cette  ooatrée  myalérieasesi  teBgteaqis  foraiée  «ax  it- 
farda  de  l'Earope  par  la  politique  espagnole  et  par  lea  déAaneei  da 
dîdaleor  Fraooia,  eai  le  dernier  dea  trois  états  indepeodaea  iolfcrsMfii 
directement  dans  la  question  de  te  Piata.  Compria  lont  e«lier  dans  Ib 
vaste  paraliélograaiBM  que  forneat  au  and,  à  Test  el  è  Tovest,  te  tfo- 
Mcagusy  et  le  Paraoa,  il  confine  par  sa  Croatière  du  nord  toat  entier 
an  territoire  brésîllea^  Sa  population,  presque  égate  à  celle  de  la  oonflé*> 
dôratios  argentine,  qwHqoe  resserrée  dans  «m  espace  dix  fols  nMiadiai 
aliosSc  les  progrés  du  pays  et  i'hablleiéde  son  gouverseiBeot«  On  estînt 
l^étendae  du  terriloire  paraguayen  è  40,000  lieuea  carrées,  et  le  noailM 
desea  habitans  à  600,000,  ce  qui  porte  te  densité  reialive  à  60  hsbitani 
par  lieue,  chiffre  inférieur  d'un  quart  seulement  à  celui  de  la  Tor^ 
d'Europe  (1),  et  beaucoup  plus  élevé  que  dans  toutes  les  autres  pasliet 
de  l'ancienne  vice-roysnté  de  Buénos-Ayres. 

Quand  on  considère  l'imniensité  do  territoire  où  estent  les  penplei 
id  cteir-^emés  des  deux  rives  de  la  Pista,  el  que  Ton  se  reporte  aux  (f* 
forts  consUns  par  lesquels  l'Espagne  a  réussi  pendant  trois  «èdesien 
éloigner  non-seulemeoi  rimmigraiion  de  TCurope,  mais  tout  contact  ea- 
n>péen,on  est  vivement  frappé  de  la  disproportion  de  r<euvre  entreprise 
par  cette  monarchie  et  de  ses  ressources  réelles.  Trop  faible  de  popate 
tion  pour  suppléer  à  riosutfisance  et  à  la  disparition  gradadte  des  pes- 
plades  al)origéoes,  s'épuissnt  elle-même  par  ses  propres  conquêtes,  ITt- 
pagne,  pendant  te  cours  de  trois  cents  années,  n*ft  su  foire  fleurir  dans 
•ces  Bolîlndes  que  te  religion  catholique.  Des  arts,  deTicduslrie,  àpene 
exifiteit-ll  quehqees  tractas  au  moment  de  l'émancipation,  qui  reaMwts, 
peur  la  Pteta,  à  l'année  4810.  La  situation  a  peu  changé  depuis  cetleéps- 
<|ne.  Pour  l'indépendant  sud-américain  comme  pour  l'andea  colon  es- 
pagnol, les  travaux  agricoles  sont  toujours  l'occupation  principale, 
presque  la  seule  qu'il  comprenne  et  qu*il  honore,  et  encore  te  cnttuie 
proprement  dite  est-elte  k  peu  près  abandonnée  aux  indigéoea  convertis 
«t  aux  métb,  qai  recueillent,  sans  beaucoup  de  soin,  quelques  réooUss 
de  riz,  de  mais,  de  tabac  et  de  coton. 

Le  Paraguay  fait  exception  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d^aatrss. 
Sons  te  savante  direclloo  dos  missionnaires,  soignensement  contiaaée 
par  fVancia,  te  pays  s'est  couvert  peu  à  peu  de  nombreux  villages,  doat 
les  habiians  joignent  à  te  culture  en  grand  du  tebac  et  du  eoloa,  csHe 
4e  te  canne  à  sucre,  qoe  leur  sol  produit  apontenément,  aussi  bien  que 
tecanelte  sauvage  qui  se  vend  en  Europe  pourcaadtede  Geytea.  Os 
caitiveat  eacure  te  vanilte,  te  rhubarbe,  te  cochenille  et  te  matliéicelle 
herbe  précieune  qui  remplace  au  Brésil  et  dans  toute  TAmérique  du  Sud 
te  (hé  de  la  Chine.  La  vente  annuelle  du  malbé  et  du  tabac,  dont  TEUtest 


(i  )  Lk  deasllé  irtallvs  de  h  psputetiaa  ds  Is  Tapote  dSaMps«ldsgS 

psrlicoe  carrés. 
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le  plua  fort  cuUi valwF,  pwdrtt  iw  menn  4e  Iroif  BlUkiai  de  Crmeci. 
On  éfehM  è  me  qoanlité  de  450,000  arrobes,  ou  4,088,000  kUog.  eenrooi 
la  seule  récolte  du  tabac»  lequeft»  pour  le  goèl  el  la  teesae,  Teaporlede 
beaoonpasroelui  de  la  Havane  (1).  Malheurettaeneot  ImlMeaadenréet» 
qoi  coDstilueraient  nu  élément  d'éfèaagee  eonddéniMe,  aoot  rédullee  è 
s'écoQier  lentemem  p%  dîfflcilanirnt  par  les  traeaports  inlérieura  anr  dea 
roieade  ooBMMnicatioD  fort  imparfaites.  La  politique  du  goufememenl, 
sarteul  lea  préleotioDa  de  Buénoa-Ayrea  à  la  aouveralnelé  abeofaie  du 
Paraoa^onieoipéoiié  jtMqunel  lea  predoetlona  du  Paraguay  d'oitrer  dan 
le  mooypment  régulier  dîes  traasacltoiia  europèeDoes. 

Partom  aiMeura  qu'an  Paragnay,  roceupation  favoiltede  la  raoe  blaa- 
die  eonaîsle  dans  Féducation  des  beaiiaox.  Quelqnea  bôtea  à  cornea^ 
qaeli(Qea  trcKipea  de  menions  ei  de  chevaux,  lancées  par  lea  Espagwria 
dans  ces  prairies  viergea  eu  eilea  reacoolraîenl  une  aourrilnre  aboa- 
dantr»  rewine  plua  attrayante  et  plua  aainbre  par  lea  plantes  aaUnea 
qai  y  croissent  naturellenieet,  o  ni  multiplié  dans  des  proportions  extra- 
ordinaires ;  elles  font  aujourd'hui  la  richesse  des  et/onaaf, fermes  immen* 
sesoù  seeoDcmtrent  l'éducation  el  l'abattage  des  troupeaux,  la  prépara- 
tion des  cvirs,  du  suif  et  des  issues,  la  tonte  des  moutons,  la  réeoHa  du 
crin,  etc.  Ces  vnlenrs,  duos  esclasivement  au  travail  des  estaneieros^ 
forment  la  pri oeipale  base  du  commerce  des  villes  maritimes  avee  lea 
antres  contrées  de  TAmérique  et  avec  TEurope* 

On  comprend  que  les  mouvemens  de  ce  commerce  ont  dû  être  firé- 
quemment  alléréi  par  les  alternatives  de  guerre  et  de  révolutions  qui 
depuis  douze  ans  sont  l'état  habituel  de  C'S  contrées.  Selon  que  Fa- 
▼aotage  passe  d'une  rive  à  l'iautre,  selon  que  les  hostilités  intestines 
ou  les  démonstrations  de  TEurope  80  portent  de  Montevideo  à  Buenos- 
Ayreset  réciproquement,  les  transactions  commerciales  s*a(faissent  ou 
sa  relèvent  sur  Ton  ou  l'autre  point.  Ce  n^eat  donc  pas  sans  réserve  qui! 
est  permis  de  rslsoimer  sur  les  données  nnmériqnes  qu^eHes  accnssM* 
Noos  noierons  lootefois  qu'en  i842,  un  sn  après  le  Irmté  du  29  octobre 
1440,  négocié  par  H.  de  Mackau,  l'exporlalion  générale  de  la  répabllque 
aigeaUns  à  tontes  destînailons  s'est  évaluée  k  30  millions  de  franca.  Nous 
noterona  aussi  qu'à  ta  môme  époque  la  douane  de  Montevideo  ne  rappor* 
tait  pas  moins  de  i5  millions»  et  que  l'ensemble  des  échanges  dans  1*0* 
nigaay  alteignaii  une  valeur  de  i il  ,009,609  fr.,  dont  O6,90O»t0O  fr  à 
llaipurtfttion  et  44^003^1)09  fr.  à  l'exportalioa  («>. 

A  fôté  de  ces  donnôea  généfaies,  les  documens  finanfsin  faunriaaeni 
leschilreaaaîinBs: 

Pimdant  tome  la  pétieAa  décennale  de  i)»I  à  18»K  Fensembie  4et 
échangea  de  la  Pranee  tant  avec  Buénoa-Ayrca  qn^avœ  Montevideo  n%^ 
▼ait  porté  snmoyenne  que  sur  une  valear  de.  »*.•••      7,900jOOO  Év 

Iskti  la  psograssiott  qa^il  a  soivie  d&pmeceUn  époqne  : 


II)  1^  dtalBar  BisBOarg  llalsa  aasb  Mirsgnsy. 
M  ¥19  iaaasiesris  dsH  «snane  4s 
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De  4857  à  4846,  h  moyenne  décennale  présente  une 
valeurde 49,200,000 

Si  l'on  calcule,  sur  les  cinq  années  1843  à  1847,  on 
trouve  pour  Tannée  moyenne.. 19,900,000 

El  si  Ton  tire,  comme  terme  de  comparaison,  une  au- 
tre moyenne  sur  les  trois  années  1847  à  4849,  on  arrive 
aune  valeur  de 29,SOO,000 

Ce  dernier  chiffre  rapproché  des  précédens,  peut  être  considéré  comme 
un  indicé  assez  exact  des  progrès  auxquels  serait  appelé  notre  com- 
merce avec  ces  pays  dans  une  situation  moins  agitée. 

Afin  de  mieux  préciser  la  marche  des  transaclions  sur  les  deux  rivas 
de  la  Plata,  nous  donnerons  ladécompolition  de  ces  chiffres,  en  les  pré- 
sentant année  par  année,  séparément  pour  chacun  des  deux  états  ;  sea- 
lement  nous  ne  remonterons  pas  au-delà  de  1840. 
Valeurs  échangées  entre  la  France  et  la  Plata^  (ie  1 840  d  4  8  49  inclusipemeni. 

Années.       Avec  FUruguay.    Avec  la  confédérat.    Totaux. 

argentine. 

1840.  10,400,000  fr.         3,000,000  fr.       13,400,000  fr. 

1841.  48,900,000  9,600,000     *        28,500,000 

1842.  20,900,000  17,000,000  27,900,000 

1843.  11,400,000  18,100,000  29,500.000 

1844.  3,800,000  15,600,000  19,400,000 

1845.  2,400,000  16,700,000       .      19,100,000 

1846.  6,300,000  3,500,000  10,800,000 

1847.  24,000,000  4,600,000  28,600,000 

1848.  15,900,000  5,000,000  20,900,000 

1849.  6,800,000  •    31,300,000  38,400,000 

Rien  ne  peint  mieux  que  ce  tableau  les  tristps  vicissitudes  qu'impo- 
sent à  nos  relations  commerciales  dans  ces  contrées  les  troubles  perpé* 
tuels  où  elles  vivent,  les  péripéties  inattendues  qui  en  résultent.  Lors- 
qu'on voit  le  commerce  français  avec  l'Uruguay  descendre  de  21  mil- 
lions à  2,400,000  fr.,  pour  remonter  ensuite  à  24,  et  tomber  deux  ans 
plus  tard  à  moins  de  7  ;  tandis  que  nos  affaires  avec  la  république  argeo- 
tine,  après  avoir  atteint  le  chiffre  de  18  millions,  descendent  à  3  miilioas 
et  demi  et  s'élèvent  trois  ans  après  à  31  ;  on  peut  dire  avec  certitude  qu'il 
y  a  eu  là  bien  des  mécomptes  mêlés  à  des  succès  plus  ou  moins  rapides, 
mais,  en  somme,  de  fâcheuses  réactions  qui  n'ont  pu  être  sans  effet  ni 
sur  notre  industrie  ni  sur  nos  opérations  maritimes. 

Et  la  France  n'est  pas  le  seul  pays,  à  beaucoup  près,  qui  ait  à  souffrir 
de  ces  perturbations.  L'Angleterre,  dont  les  intérêts  ont  été  représentés, 
bien  à  tort,  comme  tout  à  fait  distincts  des  intérétsfrançais,  ne  s'en  trouve 
pas  mieux  que  nous.  Si,  en  apparence,  le  commerce  anglais  n'éproate 
pas  dans  la  Plata  les  mêmes  variations  que  le  nôtre,  c'est  que  mieux 
pourvues  de  capitaux,  plus  hardies  et  plus  aventureuses,  les  maisons  an- 
glaiFOS  opèrent  en  général  sur  des  masses  et  pour  des  périodes  de  temps 
plus  considérables.  Presque  seuls  dé  tous  les  Européens,  les  Aogl^ 
trafiquent  directement  avec  l'intérieur  du  pays,  ce  qui,  en  les  exposaot 
parfois  à  de  grandes  pertes,  donne  cependant  à  leurs  spéculatioos  oo 
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caractère  à  pea  prôs  indépendant  des  éventualités  politiques  dans  les 
Tilles  de  la  c6le.  Plus  timides  ou  plus  prudens,  les  négocians  français 
travailleni  surtout  avec  celles-ci,  dont  ils  ressentent  par  conséquent 
presque  tontes  les  impressions.  On  va  voir  néanmoins  que  TÂngleterre 
est  loin  d*avoir  évité  les  alternatives  énormes  de  hausse  et  de  baisse  qui 
ont  trop  souvent  affligé  nos  échanges.  Elle  n'a  guère  publié  jusqu'ici, 
relativement  à  la  Plata,  que  le  chiffre  de  ses  exportations,  et  encore  ne 
distingoe-telle  entre  lUrugûay  et  TÉtat  arg*>ntin  que  depuis  1846.  Voici 
les  données  que  nous  trouvons  dans  les  documens  britanniques  ;  elles 
concernent  le  commerce  spécial  seulement,  c'est-à-dire  les  produits  d'o- 
rigine anglaise. 

Valeurs  des  marchandisei  anglaises  exportées  pour  la  Plala^  de  1 841  d  1848 

inclusioement. 

Confédérat.  argeut.    Totaux. 

»  24,734,000  fr. 

»  S4,S45,000 

»  47,510,000 

»  49,604,000 

»  44,538.000 

850,000  4,686,000 

3,744,000  42.063,000 

4  4,230,000  45,149,000 

Ainsi,  il  y  eu  des  temps  où  rexportaiîon  anglaise  après  s'être  élevée, 
pour  les  deux  états,  jusqu'à  près  de  23,000,000,  est  tombée  à  4,686,000fr., 
chiffre  qui  se  composait  de  3,856,000  fr.  pour  l'Uruguay,  et  de  850,000  fr. 
seulement  pour  la  confédération  argentine.  Or,  celte  dépression  extraor- 
dinaire arrivait,  remanifuons-le  bien,  en  1846,  à  une  époque  où  laplai;e  de 
Montevideo,  qu'on  suppose  plus  favorable  à  la  France,  était  réduite  aux 
plus  cruelles  extrémités  par  les  forces  belligérantes  d'Oribe  et  de  Rosas, 
tandis  que  Buénos-Ayres,  que  Ton  représente  comme  plus  favorable  à 
l'Ang^eterre,  semblait  au  moment  de  triompher  de  sa  rivale.  —  A  cette 
même  époque  nous  éprouvions  fortement  nous-mêmes  le  contre- 
coop  des  événemens  militaires  et  du  conflit  entre  les  deux  états,  comme 
le  prouve  le  relevé  suivant  de  nos  propres  exportations  en  produits  in- 
digènes: 
Vakmrs  exportées  de  France  pour  la  Plaia^  de  1840  A  4849  inclusivement. 


Années. 

Uruguay. 

4844. 

« 

4842. 

» 

4843. 

« 

4844. 

» 

4845. 

» 

4846. 

3,836,000 

4847. 

8,352,000 

4848. 

3,919,000 

innées. 

Uruguay. 

Confédérat. 
arfsentine. 

Totaux. 

1840. 

.     3,754.000  fr. 

2,611,000  fr. 

6,565.000  fr. 

4844. 

8,648,000 

3,106,000 

4  4 ,754,000 

4842. 

44,044,000 

3,774,000 

44.848,000 

4843. 

4.524,000 

4,384,000 

8,905,000 

4844. 

2,105,000 

4,676,000 

6,781,000 

4845. 

4,632,000 

4,136,000 

5,768,000 

4846. 

4,582,000 

505,000 

2,087,000 

4847. 

4,760,000 

905,000 

5,665,000 

1848. 

3,220,000 

2,440,000 

5,660,000 

4848, 

2,270,000 

43,679,000 

45,949,000 
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Qneiqiiea  diffimiees  qai  existent  eotre  certaines  (Mrties  de  ee  teèlesa 
et  le  retevé  préoédeni,  il  suffit»  ee  semble,  ponr  établir  qae  ki  fnéumàm 
dîvergeoee  des  intérêts  eommerciaux  entre  l'Anglelerre  el  taFraaoe 
D^eal  qu'uoe  pure  supposition.  En  réatilé,  la  France  et  TAnglelefTe  ne 
ssMfaieoi  avoir  qu^un  iniér6t  comman  dans  ces  contrées»  celui  d'y  rame* 
ner  le  calme  et  la  séciniié,  doul>le  condiiion  da  développemenl  da  cooh 
meroe  sur  les  denx  rives  de  la  Pif  ta.  Si  la  Graode-ftreiagne  peul  jplacer 
ses  toiles  de  lin»  ses  calicots»  ses  fortes  étoffes  de  lune»  la  France  peut  y 
expédier  ses  draps  légers»  ses  indiennes  tmpriméest  ses  soieries.  Si  les 
Anglais  j  troavent  des  consommateurs  pour  leurs  spiritueux»  leurs  grosses 
quîncailleries»  leurs  savons  à  bon  marché»  nous  y  trouvons»  nous,  des 
déboui!liés  pour  nos  vins  du  Midi  qui  s'approprient  chaque  jour  daivaa* 
tage  aux  goûts  et  aux  besoins  de  ces  climats  ;  pour  nos  modes,  nos  bro- 
deries» no9  articles  de  luxe,  que  se  disputent  partout  les  populatioiis  con- 
duites à  Taisaoce  par  le  comnh*rce.  11  y  a  place  dans  la  consommation 
pour  le  géme  iodijstriel  des  deux  pays,  el  rien  ne  les  excite  à  réveiller 
sur  ces  pisges  lointaines  le  vieil  antagonisme  qui  leur  a  été  si  faaeste 
en  Europe. 

Les  deux  premiers  peuples  de  la  chrétienté  ont  d'ailleurs  en  commun 
une  mission  pltisbaute,que  leurs  gou  vernemeos  ne  sauraient  méconnaître. 
Dans  ces  contrées  presque  désertes,  la  providence  elle-même  semble  les 
inviter  à  verser  avec  leurs  populations  exubérantes  les  bienfaita  de  la  ci- 
vilisation. La  tâche  à  laquelle  a  failli  TEspagoe  leur  revient  de  droit 
L'activité  de  la  race  anglo-nonnande,  l'attraction  qu'exerce  oatarelle* 
meni  sur  d'anciens  cotons  espagnols  la  race  latine  dont  la  France  esl  Is 
principal  représentsnt»  peuvent  se  déployer  dans  ces  solitudes  sans 
crainte  de  se  heurter.  Ce  n'est  pas  trop  des  efforts  combinés  de  ces  deux 
forces  pour  l'oeuvre  que  Dieu  leur  im|v>se.  En  contrarier  l'accomplisse- 
ment par'^de  vaines  rivalités  de  commerce  ou  de  politique»  ce  ne  sersit 
pas  seulement  une  erreur  déplorable»  ce  serait  une  criminelle  révolte. 
Rien  n*mdique  jusqu'à  prébeot»  de  la  part  de  l'un  oo  do  l'autre  pays, 
la  moindre  tendance  à  encourir  une  telle  responssbilité-  Si,  dans  ces  der- 
niers temps,  la  marche  du  gouvernement  britannique  a  pu  donner  à  ses 
actes  dans  la  Plata  une  couleur  équivoque  qu'on  s'est  trop  hàié  d'in« 
terpréter  à  mal,  cela  tient  à  des  circonstances  particulières  doni  aaus 
parierons  tout  à  l'heure»  et  peut-être  ausai  à  une  aorte  de  laasUude  qu'ex- 
pliquent trop  bien»  il  faut  l'avouer»  nos  propres  hésitalioas. 


SI". 


APBRçir  ma  tvifŒitsHB.  —  aintiios-Anss;  eivadavia  ;  aosas. 

Nous  avons  dit  que  l'affrudiissement  des  colonies  espagnolea  es  It 
Hâta  date  de  1810.  A  cette  époque»  TEspagm  semblait  arrivée  «ld6^ 
nier  degré  da  sa  raine.  La  fierté  et  la  liberté  casiUiaaes  n'avaiaat  pfais 


n  Là  PLITA.  m 

ifasU»  ea  Esrope  que  «ir  les  rocbars  de  Gedix.  L'bommeqai  Teeon^nn- 
Mlt  à  eoB  pfoât  Teniiîre  de  C3iaf4enac^K,  Toalatt  y  J4iindre  ht  nmiar* 
chîe  de  Gharlee-QBiDL  La  roytuié  de  droit,  son  alliée  d'abord  ei  sa  pro- 
légée,  était  devmiae  aa  pmomilëre.  La  royauté  de  faît,  boqs  le  nom  d*ini 
ttembre  de  «a  famUle,  comnaadait  de  la  ligne  des.  Pyrénées  à  t'exlré^ 
BMié  derÂndalottaie.  BUe  oaarédanaer  rkommage  des  eolooles  améri* 
cuaea.  Celles^  reCiisérent  noblénoetit^  et  ne  virent  plas  dans  les  armées 
de  raïUoriié  oiétropolltatne  qu'un  instromeot  de  tyrao nie  contre  lequel 
elles  aYaient  à  lutter  et  à  Taincre.  Ce  fui  le  lendemain  même  de  leur 
triompbe  défioUif  sur  les  troupes  royales,  que  se  dessinèrent  les  trois 
grandes  divisions  territoriales  qui  se  partagent  aujourd'hui,  comme  Etats 
soQverams,  l'ancienne  vîce-roysuté  de  Buénus-Ayres. 

Un  traité  d'alliance  défensive,  passé  le  12  octobre  iSli,  entre  le  nou- 
veau gouvernement  des  provinces  argentines  et  celui  du  Paraguay,  re- 
oonmH  rindt^peodance  de  ce  dernier,  qui  se  plaça  aussitét  dans  un  état 
d*isqleraentoomp(et,  s'absorbanttout  eoil^r  aux  soins  de  son  adminis- 
tratioa  intérieure.  Quant  a  la  Banda  orientale,  délivrée  la  dernière  da 
joug  de  la  métropole,  bien  qu'en  principe  son  émancipation  date  du  M 
jain  4814,  jour  où,  après  un  siAge  de  viofft  trois  mois,  les  dernières 
troupes  de  l'Espsgue  capitulèrent  à  Montevideo  devant  le  drapeau  de 
riDdépendaooe,  ce  n'est  cependant  que  beaucoup  plus  tard  qu'elle  pot 
former  un  état  libi  e  et  souverain.  Les  troubles  occasionnés  par  Artigas, 
les  prétenUons  des  Portuguais  du  Brésil,  qui  revendiquaient  celte  pro- 
vince pour  la  maison  de  Bragaoce,  et  qui,  après  l'avoir  envahie  une  pre- 
mière foisen  IBt2,  l'occupèrentà  main  armée  en  1816,  et  même  l^inoor* 
porèrent  au  Brésil  i823,  retardèrent  son  affranchissement  réel  jusqu'en 
1825^  ^oque  à  laquelle  les  Orientaux  réussirent  enfin  à  se  délivrer  eax- 
mémea  de  toute  domination  étrangère.  Trois  ans  après  la  Brésil  recoD^ 
nul  solennelUment  leur  indépendance  par  le  traité  conclu  à  RioJaneiro 
le 28  août  IBlb  suus  les  auspices  de  l'Angleterre. 

Jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  rorgantsation  successive  des  trola 
£lats  et  sur  les  événemens  qui  s'y  rattachent. 

Buéoos-Ayres,  la  plus  importaiite  de  toutes  les  provinces  de  la  Plata, 
tant  par  le  rôle  qu'elle  avait  joué  sous  la  domination  espagnole  que  par 
sa  population,  son  œmmerce  et  la  part  dédsive  qu'elle  avait  prise  à  la 
guerre  de  rindépeoaance^  aspirait  assez  naturellenaent  à  devenir  le 
centre  et  rame  de  la  nouvelle  puissance,  hispano-améncaioe.  A  cette 
ville  appartenaient  les  hommes  les  plus  illustr<>s  de  la  révolution  ;  ceux 
qni  Pavaient  dirigée  dans  le  conseil  et  l'avait  fait  triompher  sur  le  champ 
de  bataille.  Personnifiant  en  eux  la  cause  de  rindépeodance,  ils  crurent 
pouvoir  personnifier  aussi  dans  Buenos- Ayres  la  nationalité  nouvelle 
de  la  Plaia.  Sans  s'accorder  peut-être  paifaitenieut  sur  toutes  les 
parties  de  leur  système,  ils  entendaient  constituer  un  gouvernement 
dans  lequel  As  différeutes  provinces,  tout  en  conservaot  leurs  iiberléa 
spéctalea,  reconnaîtraient  néanmoins  la  suprématie  d'un  pouvoir  central 

stfMt,  dont  Buénoa-Ayres  repréttooterait  VuniU  dit^tMêe.  Sais  cetle 
pansée,  piBs  ou  sMina  combattue  dans  les  proviuces  voisises  delà  cai^ 

Isk,  élBit«irioitt  repoasséedaoaàea  proviaoeaél(Hgaées.  Ghaoooe  dTelles 
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ayait  servi  de  son  saog  la  caose  de  la  liberté.  Chacune  avait  été  le  théâtre 
de  luttes  héroïques;  chacune  renfermait  des  notabilités  qui,  sans  avoir 
acquis  illhistraUon  des  Ruénos-Ayriens,  pouvaient  prétendre  à  une  juste 
part  de  la  reconnaissance  du  pays.  Accoutumés  au  commandement  et  à 
rinflueoce  locale  que  leur  valaient  leurs  services,  ces  hommes  d'action 
ne  comprenaient  Tunion  argentine  que  sous  la  forme  d'une  ailianœ  pu- 
rement fédérative^  dans  laquelle  le  libre  arbitre  do  chacun  des  Etats  co- 
associés serait  à  peine  balancé  par  le  lien  des  intérêts  communs.  De  là 
la  dénomination  d^uniiairet  appliquée  aux  premiers,  et  celle  de  fédéraux 
donnée  aux  seconds;  —  disiinciions  absolument  sans  objet  aujourd'hui, 
les  fôdé,r^ux  pratiquant  en  fait  et  depuis  longtemps  tous  les  principes 
des  unitaires,  dont  ils  ont  môme  exagéré  la  tendance. 

Les  divergences,  d'abord  théoriques,  des  deux  partis  ne  tardèrent  pas 
à  dégénérer  en  sanglantes  querelles.  La  conslitulion  du  30  avril  4819, 
promulguée  par  le  deuxième  congrès  de  la  confédération  argentine, 
instituait  un  gouvernement  à  peu  près  analogue  à  celui  de  l'Union  amé* 
ricaine  du  Nord.  Cette  sorte  de  transaction,  qui  aurait  dû  réunir  tous  les 
partis,  n'en  satisfit  aucun.  Las  fédéraux  en  appelèrent  les  premiers  aux 
armes.  Ils  triomphèrent  d'abord,  et  renversèrent  l'auiorité  siégeant  i 
jBuénos-Ayres,  puis  furent  renrersés  à  leur  tour  peu  de  temps  après, 
puis  se  relevèrent  en  iS20.  Mais,  chose  singulière!  ce  fut  le  parti  fuirai 
qui  rendit  le  pouvoir  aux  unitaires^  en  conférant  au  plus  illustre  d'entre- 
eux,  D.  Bernardino  Rivadavia,  les  fonctions  ministérielles,  d'où  il  passa 
bienlôt  après  à  celles  de  président. 

Elevé  à  l'école  du  dix-huitième  siècle,  Rivadavia  peut  être  considéré 
comme  le  représentant  des  idées  modernes  en  Amérique.  Il  avait  visité 
les  principales  contrées  des  deux  mondes,  la  France,  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis.  Il  en  avait  étudié  les  mœurs  et  les  institutions.  Il  adopta  dans 
son  administration  leurs  principes  civils  et  religieux.  On  l'en  a  blâmé 
comme  d'une  faute,  en  lui  reprochant  d'avoir  anticipé  sur  l'œuvre  da 
temps  par  un  système  politique  incompatible  avec  les  préjugés  delà 
plupart  de  ses  compatriotes.  Quand  il  serait  vrai  que  la  marche  progres- 
sive imprimée  à  l'action  gouvernementale  par  Rivadavia  ne  fût  pas  exac- 
tement appropriée  à  l'étal  intellectuel  des  populations  de  l'intérieur,  était- 
ce  une  raison  pour  qu'il  dût  y  renoncer?  Si  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion régnent  encore  dans  les  provinces,  les  villes  du  littoral,  foyer  de 
ractiviié  commerciale  et  politique  du  pays,  sont  dans  une  situation  toute 
différente.  Eclairées  au  rontact  des  européens,  elles  précèdent  leurs  con- 
fédérés dans  la  voie  de  la  civilisation  :  leur  population, relativement  beao- 
coup  plus  forte  que  celle  des  provinces,  diffère  peu  des  populations  euro- 
péennes sous  le  rapport  des  lumières.  Ou  ne  voit  pas  pourquoi  elle  aurait 
été  condamnée  à  végéter  dans  les  langes  du  vieux  régime  espagnol,  sous 
prétexte  que  ce  régime  convenait  mieux  à  certaines  parties  du  teititolre. 
Les  pays  avancés  doivent  au  contraire  donner  le  mouveodbnt  à  ceux  qui 
le  sont  moins,  et  c'est  précisément  ce  que  Rivadavia  s'était  proposé.  Il 
avait  compris,  d'ailleurs,  l'urgente  nécessité  d'encourager  la  coloolsatiofl 
des  immenses  territoires  de  la  Plata  par  l'émigration  européenoa.  Or, 
pour  la  déterminer,  1^  inuuunités  et  les  autres  avantagea  offerts  par  le 
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gouvernement  ne  suffisaient  pas  ;  il  fallait  Tapp&t  d'ono  légielation  con- 
forooe  aux  idées  et  aux  habitudes  de  l'Europe. 

Rivadavia  dota  la  coDfédéiation  argentine  de  la  plupart  des  grands 
priodpes  proclamés  par  la  révolution  française.  La  liberté  individuelle, 
la  liberté  de  la  presse,  Tégalité  devant  la  loi,  rinviolabilité  des  proprié- 
tés, la  liberté  des  cultes,  prirent  place  dans  les  lois  fondamentales  de 
l'Etat.  Il  établit  le  régime  représentatif  républicain,  et  régla  le  mode  d^é- 
lectioQ  à  la  représentation  nationale.  Une  loi  disposa  qu'aucun  impôt  ne 
serait  p^çu,  aucune  dépense  faite  ou  ordonnée  sans  le  concours  de  la 
législature,  a  laquelle  le  budget  serait  soumis  tous  les  ans.  Sa  probité, 
aasévére  économie  firent  régner  Tordre  dans  les  finances.  Sa  vigilance 
assura  la  sécurité  des  citoyens.  Il  fonda  des  sociétés  de  bienfaisance,  des 
caisses  d'épargné,  des  écoles  primaires,  une  université  à  Buénos-Ayres, 
un  musée,  une  bibliothèque,  une  banque  nationale. 

En  même  temps  il  créa  les  relations  extérieures  de  son  pays,  et  le  fit 
entrer,  par  ses  négociations,  dans  la  famille  des  nations  civilisées.  Il 
obtint  des  Gortez  espagnoles,  en  4823,  une  suspension  d'armes  comnie 
préliminaire  d'un  traité  de  paix  et  d'amitié,  qui  devait  stipuler  la  recon- 
naissance des  Républiques  de  la  Plata,  et  quoique  cet  acte  ait  été  an- 
nale postérieurement  par  le  pouvoir  absolu  de  Ferdinand  Vil,  il  n'en  eut 
pas  moins  un  résultat  considérable  ;  il  détermina  1»  reconnaissance  du 
cabinet  de  Washington, qui  futbientôt  suivie  de  celle  du  cabidet  de  West- 
minster; la  France  vint  ensuite,  et  toute  l'Europe  successivement  imita 
les  deux  grandes  puissances  européennes. 

Enfin,  quoique  plus  civile  que  militaire,  l'administration  de  Rivadavia 
ne  fut  pas  non  plus  étrangère  à  la  gloire  des  armes.  Ce  fut  elle  qui  pré- 
para par  d'énergiques  secours  l'affranchissementdéfinitif  de  Montevideo, 
alors  occupée  par  le  Brésil,  et  qui  signa,  le  86  octobre  i826,  l'érection 
delà  Banda  Orientale  en  Etat  libre,  indépendant  et  séparé',  sous  le  nom 
de  République  de  l'Uruguay. 

Respecté  de  l'étranger,  estimé  même  de  ses  adversaires  personnels, 
Rivadavia  se  vit  tout  à  coup,  après  sept  années  d'administration,  comme 
ministreou  comme  président,  en  butte  à  Thostilité  déclarée  des  provin- 
ces, qui  refusèrent  de  sanctionner  la  Constitution  unitaire  du  24  décem- 
bre 48S6. 11  aurût  pu  résister  à  une  attaque  ainsi  dirigée  contre  tout  son 
parti  politique,  et  se  maintenir  à  l'aide  des  troupes  qui  lui  étaient  dé- 
vouée. Mais  employer  la  force  et  recourir  peut-être  à  la  dictature  pour 
garder  son  autorité,  c'eût  été  démentir  les  principes  de  toute  sa  vie.  Il 
préféra  descendre  de  la  présidence,  à  laquelle  un  décret  de  la  législature 
l'avait  appelé  de  nouveau.  Le  7  juillet  4827,  le  grand  citoyen  résigna  le 
ponvcHr  pour  se  retirer  en  Europe.  Il  passa  ensuite  au  Brésil,  où  il  mou- 
rut pauvre,  honorable  et  toujours  honoré. 

Avec  Rivadavia  disparurent  le  désintéressement  et  l'abnégation,  ces 
vertus  nécessaires  aux  gouvernemens  républicains.  Son  propre  parti 
donna  le  signal  de  la  guerre  citile.  Il  était  loin  d'approuver  la  modéra- 
tion toute  civique  de  son  chef.  Puissant  dans  l'armée,  dont  il  occupait 
les  principaux  grades,  il  souleva  les  troupes  contre  l'autorité  centrale, 
alors  aux  maina  du  parti  contraire»  les /édéraao;,  et  parvint  sans  peine  à 
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leor  amcber  le  poavi^r*  Mus  sa  damioaiîon,  qui  dsra  peu,  ne  M  goèfe 
Bigoalée  que  par  le  meurtre  odieax  et  iinpoliciqoe  de  Dorr^»  préndeot 
61u  après  Ja  démission  de  fiivadavia.  Uae  seconde  révélation,  à  laqoelte 
rsgeoi  officiel  de  la  France  ne  fat  pas  étranger^  ainsi  que  eons  Fex- 
pUquerons  plus  loin,  amena  sur  la  scène  don  iaan  Manael  Oitiz  y  Rosas, 
élu  d'abord  comme  gouveroenr  et  capilaiBe-géaéral  de  Boénos-Ayros, 
le  8  déoemlH*e  I8S9,  puis  nommé  plus  tard  président  avec  des  pouvoirs 
extraordinûres,  e'est-à^ire  dictateur. 

Esquisser  la  vie  et  le  caractère  de  Rosas  n*est  pas  chose  tkcUe.  Il  s  été 
si  diversement  jugé,  même  en  Amérique,  ses  actes,  ses  talens  et  sesdé* 
fauts  lui  donnent  une  physionomie  si  pariicnlièrc,  qu'on  risquerait  éeea 
tromper  sans  duote  en  le' jugeant  avec  letf  seules  idées  de  la  oivilisatioo 
moderne.  L'homme  qui  sut  s'élever  de  Thumble  emploi  de^  ea^aîûx  (I) 
d'une  eslaneia  à  la  suprême  mngistralure  de  son  payo,  ne  saurait  être  us 
homme  ordinaire.  Pour  l'apprécier,  il  faut  non-seulement  Téliidier  dsos 
ses  actes,  mais  en  rechercher  l'esprit  dans  Tesprit  même  et  les  mœan 
de  la  classe  à  laquelle  il  appartient. 

Ls  nature  a  fait  pour  Rosas  ce  que  c'aurait  pu  faire  l'éducation  la  pins 
achevée.  Elle  l'a  doué  d'une  éuergie  de  volonté  que  pen  d'hooMMS 
publics  possèdent  au  même  poinL  Très-illettré,  il  supplée  à  ce  qsH 
lai  manque  de  lumières  par  l'esprit  de  suite  et  l'énergie.  Son  igoih 
rance  môme  fait  sa  force  :  elle  lui  donne  sur  la  partie  inculte  de  la  popu- 
lation l'iuflueoce  qu'exerce  naturellement  la  conformité  des  habitades, 
des  sentimens  et  du  langage.  Renfermé  longtemps  dsns  les  durs  tra- 
vaux de  Veitaneia^  Rosas  a  passé  les  meilleures  aanées  de  sa  vie  avec 
les  Gauchos,  ces  pasteurs  à  cheval,  dont  il  a  pris  les  goûts,  les  mœurs  et 
les  idées.  Gomme  eux,  il  était  alors  exclusivement  occupé  des  soins  de 
sa  fortune.  Aussi  eut-il  peu  de  part  aux  luttes  de  l'indépendance.  Les 
ennemis  naturels  des  Gauehot  sont  les  Indiens,  dont  les  brusques  imp- 
tiens  portent  la  dévastation  et  le  pillage  dans  leurs  exploilaUons  et  jus- 
que sous  les  retranchemens  où  Ils  campent  plutôt  qu'il  n'habitent.  Ce 
n'est  guère  que  contre  ces  peuplades  que  Rosas  a  servi  militaîrenentla 
Bépnblique.etdansces  exècuUons^  qùl  il  a  remporté  de  grands  avaola* 
ges,  il  4ies*est  pas  montré  moins  cruel,  moins  ssuvage  que  les  fosss- 
§€$  mêmes.  Quant  à  ia  guerre  régulière  contre  les  armées  espagnoles,  il 
ne  l'a  jamais  faite  que  secondairement  Une  foule  d'olfiders  desDérilSi 
les  San-Marttn,  les  Las-Héras,  les  Lopez,  les  Dorrégo,  les  Bslcaroe,  etc., 
brillaient  au  premier  plan  ;  Rosas  était  à  peine  relégué  sur  le  neoond;st 
ea  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  sa  vie,  qu^après  one  éps^ 
que  toute  militaire,  ayant  acquis  si  pea  de  considération  par  les  aimei» 
dénué  d'ailleurs  de  tonte  illustration  civile,  U  soit  parvenu  à  dépasicr 
tant  d'hommes  illustres,  dont  quelques-uns,  aujooni'hai  enoors^  ssar 
tiennent  son  pouvoir,  ou  du  moins  s'y  soumettent. 

Les  premiers  pas  de  Rosas  sur  la  scène  pdliliqae  semMent  n'svoir 
en  pour  bot  que  de  s'y  préparer  une  eKlenaion  de  puiasanœ»  plaad%9- 


(i)  <jM*ea  Csnnisr  d'aos  ssfMtaAon  agriesle. 
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oovd  ft¥W6ôD  e«rte*ère  qa^avec  les  lois  et  le  tcBa  rMdu  pa]n.  DefSM 
à  ISS»  eos  admowtralioii  conuDe  gouventeor  et  capilaine-fénértl  de 
BoéooS'lyres,  ne  fiii  marquée  que  par  ses  avances  au  parti  ttat/aîrt ,  qal 
eut  peot-étre  le  tort  de  les  repousser^  et  par  ses  efforts  poor  mettrer  im 
terme  i  raBarchie  des  provinces,  ea  reoonetltiiant  la  fôdèratioa  deveouo 
tout  à  fait  aorninale  depuis  le  rejet  de  la  consUtntioB  proposée  p%r  Rr?a- 
davia,  ea  i8S6.  Ayant  édioué  des  deux  côtés,  il  n'accepta  pas  les  liomieBra 
de  laréélectîQB.  La  législature  loi  avait  montré  son  peu  de  sympaibie 
par  divers  sctes  de  défiance,  notamment  en  lui  refusant  la  continuation 
des  pouvoirs  extraordinaires.  L'autorité  ne  lui  convenait  point  à  ce  prix. 
II  sollicita  le  oommandement  d'une  expédition  contre  les  IndienS'qui  in* 
fest^eot  de  nouveau  les  provinces  du  sud,  et  qu'il  refoula  joi^qoe  dans 
les  déserts  de  la  Patagonie.  Roses  se  vanle  d'avoir  exterminé  dans  cette 
guerre  vingt  mille  Indiens,  et  conquis  à  la  République  plus  de  huit 
mille  lieues  carrées,  territoire  inculte  et  glacé,  où  manquent  également 
la  race  humaine  et  la  végétation.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  cette 
amquéte.  Roses  ne  i'entfe prit  pas  sans  avoir  pris  ses  mesures  pour  eo 
être  amplement  récompensé.  li  lûssait  radministration  de  Buenos -Ayres 
toute  peuplée  de  ses  créatures,  et  la  campagne  sous  la  dominallon  de 
ses  CoMehoê^  pour  lesquels  il  n*y  avait  plus,  dés-lors,  d'autres  lois  que 
les  siennes.  Aussi,  pendant  son  absence,  toute  action  gouvememeniale 
devînt-elle  à  peu  prés  impossible,  et  ce  fut  en  vain  que  le  parti  fédéral 
chercha  à  reconstituer  l'administration  sous  la  présidence  d'un  de  ses 
cbefs  les  plus  distingués,  le  général  Balcarce.  Obéi  tout  su  plus  dans  quel- 
ques villes  du  littoral,  son  autorité  s^éteignait  aux  portes  de  Buenos- 
Ayres.  Il  ialtut  de  nouveau  recourir  à  Roses,  et  lui  déférer  la  dictaiore» 
seule  condition  qui  pût  le  décider  à  se  sacrifier  au  vtfu  dupeupls.  C'est  à 
partir  de  cette  époque  que  commence  à  se  dessiner  son  système  politi* 
que. 

Ce  système,  longtemps  environné  d'obscurités  prudentes,  a  cessé  d'ê- 
tre uoeénigme  pour  l'Europe,  et  probablement  aussi  pour  TAmérique. 
Cest  tout  simplement  le  pouvoir  sans  contrôle  au  dedans,  la  guerre  et  la 
conquête  au  dehors.  Pour  l'établir,  rien  ne  lui  s  coûté.  Il  n'était  pas  cruel 
par  caractère  ;  il  l'est  devenu  par  calcul.  Si  l'on  excepte  ses  exécuiiona 
barbares  sur  les  Indiens,  et  la  mort  de  Dorrégo,  son  premier  patron,  qu'il 
livra  aux  vengeances  d'un  ennemi  personnel,  Lavalle«  on  n'avait  pas 
eo  généralement  à  lut  adresser  le  reproche  d'inhumanité.  Il  avait  même^ 
quoique  Gaucho^  montré  moins  de  penchant  à  verser  le  sang  que  la  plu- 
part des  héros  de  l'indépendance.  Aujourd'hui  le  meurtre  et  la  violence 
sont  les  auxiliaires  habituels  de  son  pouvoir.  Roses  procède  par  l'inti- 
nddatlon.  Cest  à  la  terreur  qu'il  demande  le  maintien  de  Tordre  à  Tm- 
térieur,  de  même  que  ses  succès  à  l'extérieur.  Aussi  ia  police,  cet  auxw 
livre  obligé  de  toutes  les  tyrannies,  fleurit-elle  sous  son  adminifitra* 
tioo.  n  Fa  fondée  sur  des  moyens  tout  révolutionnaires  et  d'une  puis- 
sance incontestable.  Un  club,  exclusivement  composé  de  ses  partisans 
les  plus  âévoués»la  maxorka^  est  tout  à  la  fois  sou  agent  de  surveillance 
et  rmstnuBent  doses  sentences  dictatoriales.  Gttte  terrible  autorité  n*a 
d'taialogaa  parmi  aons  que  leaiaoobina  de  1793.  Maia  ce  serait  faire  ia« 
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Jure  à  ceox-ci  que  de  les  comparer  aux  mazorquérot,  car  ils  agissaient 
aa  grand  jour  et  ne  tuaient  que  légalement.  La  mazorka  emploie  le  poî- 
gnard  et  tue  ordinairement  la  nuit.  Sous  sa  main  mystérieuse  ont  dis- 
paru successivement  presque  tous  ceux  qui  pouvaient  porter  ombragea 
Rosas,  ou  seulement  contrarier  ses  vues.  Les  autres  ont  dû  le  fléchir  par 
d*hypocrites  manifestations  d'un  dévoûment  exagéré,  ou  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite.  Et  encore  en  a-t-on  vu  qui  ont  été  poursuivis  et  at* 
teints  jusqu'à  l'étranger,  sur  le  territoire  indépendant  de  l'Uruguay  (1). 

Quand  un  gonverpement  en  est  venu  là,  il  ne  recule  plus  ordinaire- 
ment devant  aucun  moyen  de  compression.  Les  lois  de  Rivadavia  sur  la 
propriété  et  sur  les  libertés  publiques  sont  abrogées  de  fait  à  Buenos» 
Ayres  ;  la  dictature  en  suspend  l'existence.  La  confiscation  a  fait  passer 
dans  les  mains  des  Rosûtes  tous  les  biens  des  tinitotref ,  expression  dans 
laquelle  se  confondent  généralement  les  ennemis  supposés  du  dictateur, 
à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent.  Réduit  à  voter  sous  une  impres- 
sion permanente  de  terreur,  la  législature  borne  actuellement  tous  ses 
droits  à  l'enregistrement  silencieux  des  volontés  de  Rosas.  La  presse 
même,  libre  en  apparence,  a  cessé  d'être  l'organe  sérieux  d'une  opi- 
nion quelconque.  Rien  ne  se  publie  qu'après  la  révision  du  chef  du  gou- 
vernement, dont  le  style  et  l'inspiration  se  reconnaissent  i  la  glorifica* 
tion  continuelle  de  ses  actes.  Les  journaux  de  Rosas  font  môme  usage 
d'un  procédé  nouveau  de  polémique  dû  à  son  invention  personnelle.  Un 
journal  de  Montevideo,  l'ayant  qualifié  de  «auva^f,  cette  épilhète  a  été 
par  ses  ordres  appliquée  avec  un  enchériseement  du  même  goût  à  ses 
adversaires  eux-mêmes,  qui  sont  devenus  les  sauvages  immondes  et  dé- 
goûtans  unitaires  «  Los  salvages,  immondos^  asquerosos  unitarios,  »  C'est 
ainsi  que  s'expriment  non-seulement  la  presse  de  Buénos-Ayres,  mais 
les  arrêtés  et  les  lois  du  gouvernement. 

Le  système  politique  de  Rosas  a  eu  deux  résultats  ou  plutôt  rencon- 
tré deux  écueils  sur  lesquels  il  est  difficile  qu'il  n'échoue  pas  plus  ou 
moins  prochainement.  Par  ses  agressions  au  dehors,  notamment  sur  le 
territoire  de  l'Uruguay,  par  ses  prétentions  concernant  la  navigation  des 
fleuves  et  envers  les  resideus  étrangers,  il  a  soulevé  des  questions  de 
droit  international  que  la  France  et  l'Angleterre,  malgré  leur  longanhni- 
té,  ne  peuvent  s'empêcher  de  résoudre  dans  un  sens  contraire  à  ses 
vues.  De  plus,  il  a  compromis,  par  les  finances,  le  sort  de  l'état  confié  à 
ses  soins.  Rivadavia,  quoiqu'engagé  dans  une  guerre  dispendieudC  avec 
le  Brésil,  au  sujet  de  la  Banda  orientale,  av^it  laissé  les  dépenses  à  peu 
près  de  niveau  avec  les  receltes.  Un  emprunt  facilement  négocié  en  An- 
gleterre, avait  pourvu  à  l'insuffisance  des  ressources  pour  l'entretien 
de  l'armée.  La  situation  a  bien  changé  sous  radministralion  de  Rosas. 
D'abord,  l'emprunt  anglais  de  75  millions  de  francs,  n'a  été  ni  rembour- 
aé,  ni  même  diminué  par  un  amortissement  partiel,  et  c'est  à  peine  si 


(I)  Tel  que  D.  FlorenUo  Varéla,  un  des  plus  illustres  émigrés,  asiasslné  li  Moo- 
tévidëo  en  mars  1S4S.  GVUit  un  des  adTersalres  las  plas  redoutables  de  Rosai. 
L'assassin,  parfaitement  eonao,  trouva  un  refage  assaré  dans  la  camp  d*Oribe. 
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qœlqse  faible  porUon  des  IntéréU  a  été  servie  depuis  i825.  Ces  intérêts, 
capitalisés  jasqn'av  i^  janvier  i851 ,  ne  vont  pas  k  moinii  de  i08  millions. 
Cest  donc  483  millions  qui  sont  dus  et  pour  le  service  desquels  il  n*est 
fait  an  budget  de  la  République  argentine  aucune  provision,  aucune  dia- 
posîtion  quelconque.  Ensuite,  pour  faire  face  aux  besoins  les  plus  ur- 
gens,  le  gouvernement  a  été  obligé  de  suppléer  aux  espèces  métalliques 
par  un  papier  monnaie  à  cours  forcé.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  piastre- 
papier,  qui  devrait  avoir  le  même  cours  que  la  piastre  forte  argent.  Or, 
la  guerre  prolongée  contre  Montevideo  et  le  régime  dictatorial  de  Ro- 
sas,  que  Ton  s'efforce  de  représenter  comme  favorable  au  pays,  ont  eu 
pour  effet  de  déprécier  tellement  le  papier  monnaie,  qu'il  est  tombé  de  5 
fr.  20  centim.  à  33  centimes  ;  il  y  a  môme  eu  des  momens  où  le  change 
est  descendu  jusqu'à  23  centimes  I  —  Dans  les  comptes  qu'il  présente 
pour  la  forme  à  la  législature,  Rosas  a. soin  d'aligner  en  apparence  les 
chiffres  de  son  budget,  de  telle  sorte,  que  la  dépense  y  balance  exacte- 
ment la  recelte.  Il  y  parvient  en  faisant  figurer  comme  ressource  de  M' 
sortrie,  la  totalité  du  déficit,  évalué  pour  4847,  à  43,225,104  piastres  7 
réauxeti/4  ;  procédé  qui  rappelle  Taxiôme  de  Figaro,  qu'en  ne  payaut 
pas  ses  dettes,  c'est  exactement  comme  si  l'qp  n'en  avait  pas.  Le  budget 
de  laRépubliqueargentinequi,  en  1823,  sous  Rivadavia,  accusait  un 
découvert  de  S0,648  fr.,  s'est  soldé  en  1847  par  un  déficit  de  14,408,368 
francs.  £q  réalité,  les  dépenses  ne  sont  plus  couvertes  depuis  longtemps 
que  par  des  émissions  nouvelles  de  papier,  régime  financier  qui  met 
l'état  à  la  merci  des  événemens,  et  dont  le  dernier  terme,  nous  le  sa- 
vons trop  par  expérience,  est  ordinairement  la  banqueroute. 

Tels  sont  les  actes  de  Rosas,  tel  est  cet  homme  dont  la  capacité  natu- 
relle ne  saurait  être  contestée,  mais  dont  l'existence  n'est  pas  moins 
faneste  à  son  pays  qu'à  l'humanité  même.  Expression  du  parti  gaucho, 
c'est-à-dire  de  la  classe  la  moins  éclairée  de  la  population,  il  n'appartient 
ni  aux  unitaires  qu'il  persécute,  ni  aux  fédéraux  dont  il  s'est  servi  com- 
me de  marche-pied,  et  qui  dissimulent  leur  profond  ressentiment  jus- 
qu'à ce  qu'ils  puissent  le  renverser.  Ce  qui  prouve  combien  ils  lui  sont 
hostiles,  c'est  qu'il  n'a  jamais  pu  renouer  avec  les  provinces  éloignées 
de  Buénos-Âyres  la  chaîne  de  la  fédération.  La  délégation  du  pouvoir 
suprême  entre  les  mains  de  Rosas  ne  repose  absolument  que  sur  le 
traité  d'union  existant  entre  les  quatre  étals  de  Buénos-Ayres,  Sanla-Fé, 
Eotre-Rlos  et  Gorrientes  ;  et  encore,  dans  cette  dernière  province,  l'o- 
héissanoe  lui  a-t-elle  été  refusée  le»  armes  à  la  main,  par  une  des  vieil- 
les illustrations  de  la  guerre  de  l'indépendance,  le  général  Paz,  dont 
Texpérience  et  les  talens  militaires  lui  ont  fait  subir  plus  d'un  échec. 
Pour  dissimuler  ce  côté  faible  du  dictateur  et  pour  le  grandir  aux  yeux 
dePEurope,  on  a*  essayé  de  le  produire  comme  le  représentant  de  ce 
qu'on  appelle  rom^ricantMiM.  Lui-même  s'est  avidemment  emparé,  selon 
sa  coutume,  de  cette  expression,  qui  a  conduit  les  journaux  à  lui  don- 
ner la  fastueuse  épithète  de  grand  Américain,  sous  laquelle  ils  le  dési- 
gnent à  notre  admiration.  Mais  l'idée  qu'exprime  cette  phraséologie, 
en  la  prenant  au  sérieux,  rabaisserait^la  politique  du  gouverneur  de 
Buénos-Ayres  au  niveau  de  celle  des  anc|eni|ea  peupladea  du  nouveau 
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nuMMte;  el,  poor  être  jMle,  il  ie«it liû aésîgaer  de  UMmaUns  pf«i^r- 
tioos.  S*îi  éuil  poMîble  à»  remt«citer  de  sa  aépultore  de  marbre  qu^ 
que  despote  ilalien  du  moyen-âge,  pour  le  tramporter  tovC  à  ooop  our 
la  scôoe  grandiose  de  rAoiériQiie,  avec  son  géoîe  sombre  et  aatomiix» 
soa  arl  profond  de  dissimuler^  son  ambition  persèvéraDte,  ses  taléns 
naturels,  ses  crimes  et  sa  torlueose  diploomlie,  cet  homme  nous  oilH- 
raît  probablement,  an  pouvoir,  le  môme  spectacle  que  nous  offre  an- 
.jourd'htti  le  dieuieur  Rosas». 


S  M. 

■ONTÉVIDÉO  ;  niVEBA,  CEDE. 

Après  aYoîr  été  pendant  plusieurs  années  nn  sujet  de  discorde  entre 
la  République  argentine  et  le  Brésil,  lUruguay  s'était  enfin  oonsUtué 
en  République  indépendante,  et  le  traité  du  4  août  1828,  ratifié  à  Moo- 
téf  idée,  le  4  octobre  suivant,  avait  consacré  cet  état  de  choses. 

Une  disposition  de  ce  traité  stipulait  que  les  deux  parties  contractan- 
tes, prêteraient  leur  secours  au  GouvememiiU  légat  de  Montevideo,  si  la 
guerre  civile  venait  à  troubler  la  tranquillité  et  la  sécurité  de  la  nouvelle 
République,  avant  qu'elle  fût  constituée,  ou  dans  les  cinq  années  de  sa 
constitution.  -—  Cet  article  avait  été  adopté  à  la  demande  du  BrésM,  qui, 
se  souvenant  des  troubles  suscités  par  Arligas,  tenait  à  préserver  ses 
frontières  du  contact  ôe  Tanarchie. 

Par  un  autre  article,  les  deux  parties  contractantes  déclaraient  libre 
pendant  qninze  ans,  pour  leurs  sujets  et  concitoyens  respectifs,  la  navi- 
gation  du  Rio  de  la  Ffaia  et  de  ses  affiuens. 

Il  est  bon  de  remarquer  ces  dispositions  ;  quoique  temporaires,  elles 
ont,  comme  on  le  verra  plus  tard,  leur  importance  dans  la  question  qui 
nous  occupe. 

Aussitôt  la  ratification  du  traité,  ta  législature  orientale  s'empressa  de 
promulguer  la  constitution.  Cet  acte,  préparé  parD.  José  Ettauri,  bomoe 
de  vertus  antiques,  a  non-seulement  obtenu  Tapprobation  des  deux 
puissances  mgnautires  du  traité,  qui  leur  en  réservait  le  droit  (I)  ;  mais  il 
ménage  si  bien  la  pondération  des  pouvoirs  dans  un  état  naissant  où 
l'autorité  publique  a  surtout  besoin  de  force,  il  a  si  heureusement  ga- 
ranti les  libertés,  les  franchises  du  citoyen,  la  sécurité  de  tous  et  la 
bonne  administration  de  la  communauté,  que  persfinne  n*a  songé,  de- 
puis vingt  et  un  ans  qu'il  existe,  à  l'attaquer,  ni  même  à  y  demander 
des  modifications. 

La  rareté  de  la  population  dans  ITruguay  faisait  une  obligation  d'y 
appeler,  par  des  faveurs  spéciales,  llmmigration  étrangère.  La  oonsU- 
tution  y  pourvoit  libéralement.  Elle  se  garde  bien  de  chercher,  comme 
on  t'a  fttlt  à  Buenos  Ayres,  à  leur  imposer  la  naturalisation.  Elle  se 
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boTMà  leurra  fMîBlerraeeès  pu*  Kms les  «ajmt  pénibles,  et  à  lefiir 
montrer  ea  perspeefiye  te  partage  aaainé  de  loua  lea  drûca  du  âtoyen  : 
Pégaltlé  dereat  U  loi  ;  la  litiené  abaoina  ea  tout  ce  qui  ne  perle  point 
atteioteanx  liera  ou  à  Tordre  public;  Tadoiiaflion  à  loua  In  emploia; 
rinTiolabililô  da  doniale,  de  la  propriété,  dea  pa^ers  et  correapondan* 
068  ;  la  liberlé  de  la  parole  el  de  la  presse,  aaos  aûcaoe  reatricUoo,  paa 
même  celle  qui  réâuUe  îodîredemeDt  du  caulâonnemeDl  ou  du  iim* 
bre,  le  droit  de  pétition,  raflranchiasement  de  tooa  logemeos  miti- 
talre8,elc. 

Gea  diapoaiiiona  ai  larges  ont  porté  leurs  fruits  naturels.  Tout  ce  qne 
perdait  la  République  argeoUne,  celle  de  PUniguay  l'a  gagoé.  Taodîa 
que  Buénos*Ayres  gémit  sous  le  système  de  terreur  qui  la  dépeuple, 
Montevideo  s'accroit  et  fleurit  au  aoleil  de  la  liberté.  Lea  arts,  la  littéro- 
tire,  la  sociabilité,  s^y  sont  réfugiés  ayec  les  émigrés  aiigentios.  Les 
étrangers  européens  l'ont  adoptée  de  préférence.  11  y  ont  fondé  des  éta- 
blissemens  agricoles  et  commerciaux,  contracté  dea  alliances,  s'y  sont 
enrichis  et,  par  suite,  oui  enrichi  el  vivifié  le  territoire.  Gel  état  de  pros^ 
périté  qui  augmeotait  chaque  année,  s^est  modifié  sans  doute  par  Teilet 
de  la  guerre  et  du  siège  qui  ruine  depuis  huit  ans  la  capitale.  Les  besoins 
du  commerce  oui  décidé  beaucoup  d'étrangiers  à  se  transporter  sur  la 
rivedroite  de  la  Piata.Mais  le  plus  grand  nombre  est  resté,  et  les  autres 
leviendront  probablement  dès  que  la  tranquillité  aura  reparu  sur  la  rive 
gauche.  Sk  la  l^slation  actuelle  survit  à  la  lutte  sfireuse  qui  déchire 
lUrugoay,  on  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que,  malgré 
tous  les  effcH'ts  du  gouvernement  argentin,  elle  aura  pour  effet  d*aitirer 
à  Montevideo  la  plupart  des  émigrans.  D'autres  raisons  encore  secende- 
raient  en  cela  la  différence  des  institutions.  Tandis  qu'à  Buénos-Âyres  on 
Dût  de  la  douane  un  înstniment  politique,  appliquant  des  taxes  de  pilo* 
tage  considérat>le8,  et,  selon  les  pi  oveoaoces,  des  droits  de  tonnsge  ou- 
trés, qui  montent  jusqu'à  21  fir.  60  c.  par  tonneaux  sur  les  navires  étran- 
gers; on  a  été  plus  sage  à  Montevideo  :  sauf  quelques  taxes  d'entrée 
et  de  réeitporlation,  on  y  perçoit  des  droits  de  navigation  modérés  uni- 
formes pour  tous  les  pavillons  comme  pour  toutes  les  provenances,  et 
dont  le  seul  but  est  de  fournir  à  l'état  un  supplément  de  revenu,  ren- 
ienaé  d'ailleurs  dans  les  limites  d'une  stricte  nécessité.  Si  nous  ajoutons 
qoe  la  péninsule  orientale,  baignée  aur  ses  principales  frontières  par 
l'Atlantique,  par  la  Plata  et  par  le  Rio-Urugoay,  est  coupée  de  nombreux 
coura  d'eau  éminenment  propres  à  la  navigation  à  vapeur,  on  concevra 
qQ*il  y  a  eu  de  l'habileté  à  faire  de  Montevideo  une  sorte  de  port -franc 
où  peuvent  se  donner  rendez-vous  les  capitaux  et  l'activiié  de  toutes  les 
nationa  commerçantea.  On  comprendra  aussi  quel  avenir  peut  être  ré- 
servé à  ce  pays,  point  de  suture  de  la  Plata  avec  le  Brésil,  aux  produits 
duquel  il  offre  des  voies  d'écoulement  facilea  et  variées. 

Malheureuaemenl  la  même  intell)geni:e  qui  dirigeait  la  politique  ialé- 
rieure  de  l'Uruguay  ne  parait  pas  avoir  toujours  présidé  à  U  directioQ 
de  sa  politique  esiérîeare.  Ce  qui  coDveaait  à  aa  aituatîon  au  milieu  dea 
ÎBléiélaet  ée$  anUtioM^iiii  se  croisent  daoa  la  Plata,  c'était  nae  acra- 
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pulcuse  neutraliié.  Eo  se  leo«at  en  ddiora  de  tons  les  partis»  selon  Tes* 
prit  même  des  traités  qui  l'ont  constiiuô,  il  aurait  écarté  sans  peine  les 
périls  qui  menaçant  aujourd'hui  son  existence.  Montevideo  ne  poorait 
manquer  de  devenir  le  refuge  des  unitaires^  et  successivement  de  toutes 
les  victimes  échappées  aux  ressentimens  de  Rosas.  11  n'en  était  que  plus 
nécessaire  de  se  tenir  en  garde  contre  les  suggestions  de  ces  hommes» 
auxquels  Tétat  orientai  ne  devait  qu'une  généreuse  hospitalité.  Non 
moins  soigneusement  il  aurait  dû  s'abstenir  de  tonte  intervention  dans 
les  querelles  de  Buénos-Ayres  avec  les  puissances  étrangères,  et  il 
aurait  pu  très-convenablement  refuser  de  prendre  fait  et  cause  poor 
une  de  ces  puissances,  fut-ce  même  la  France,  à  laquelle,  d'ailleurs»  ne 
l'attachait  encore  aucun  lien  diplomatique.  Sortir  d'une  prudente  réserve 
sur  ces  deux  points,  c'était  une  double  faute.  Elle  a  été  commise,  et  si 
nous  y  sommes  pour  beaucoup  par  nos  instigations  premières,  il  fant 
aussi  en  accuser  deux  hommes  émînens  dSLc  1<»  pays,  Rivera  et  Oribe, 
qui,  chargés,  commu  présidenSj  de  sa  politique  extérieure,  ont  concouru, 
chacun  par  des  vues  différentes,  à  la  précipiter  dans  des  voies  aventu* 
reuses. 

D.  Fructuoso  Rivera,  gaucho  comme  Rosas,  exerce  comme  lui  une  in- 
fluence considérable  sur  les  gens  de  la  campagne.  Mais,  à  la  différence 
de  Rosas,  Rivera  est  le  gawiho  dans  sa  nature  primitive,  sans  les  vices 
ni  les  qualités  acquis  au  contact  de  la  civilisation.  Léger,  spirituel,  vas- 
tard,  indolent  et  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  jamais  homme  ne  fut 
moins  propre  au  gouvernement.  On  lui  déféra  pourtant  la  première  pré- 
sidence de  l'Uruguay,  ce  qui  s'explique  par  les  services  très-réels  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  de  l'indépendance  orientale.  Colonel  dans  l'armée 
brésilienne,  il  psCssa  résolument  du  côté  de  ses  concitoyens  dès  qu'ils 
levèrent  l'étendard  de  la  liberté,  et  les  avantages  qu'il  remporta  en  plu- 
sieurs rencontres  sur  les  troupes  de  don  Pedro  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  décider  la  conclusion  du  traité  de  1828.  Un  sentiment  de  reconnais- 
sance et  l'engouement  des  campagnes  remportèrent  sur  la  prudence, 
qui  aurait  conseillé  d*élire  un  organisateur  ou  du  moius  un  adminis- 
trateur intègre  au  lieu  d'un  militaire  dépourvu  des  connaissances  né- 
cessaires à  l'homme  d'état. 

Les  quatre  années  de  sa  première  administration  s'écoulèrent  sans 
autre  trouble  que  la  révolte  promptement  réprimée  do  Lâvalléja,  un 
des  foudateurs  de  l'indépendance,  dont  l'ambition  désappointée  voulait 
protester  les  armes  à  la  main  contre  la  fortune  d'un  concurrent  plus  fa- 
vorisé. Il  fut  heureux  que,  dès  le  principe,  le  pacte  social  eût  sagement 
pourvu  aux  nécessiiés  de  la  nouvelle  république.  Rivera  laissait  les  cho- 
ses à  leur  cours  naturel,  plus  occupé  de  ses  plaisirs  que  des  soins  da 
gouvernement,  puisant  d'ailleurs  pour  lui  et  ses  amis  dans  les  coffnss 
de  l'Etat  avec  une  facilité  qui  aurait  mérité  un  autre  nom,  s'il  avait  eu 
conscience  de  ses  devoirs  sous  ce  rapport  ;  mais  il  ne  s'en  doutait  même 
pas.  Ses  prodigalités  augmentaient  le  nombre  de  ses  partisans  chez  un 
peuple  en  général  peu  s oacieux  des  règles  austères  de  la  comptabilité. 
Elles  n'étaient  pas  d'ailieura  assez  désordonnées  pour  oomprometlre 
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betncoop  les  finances,  et  elles  troaTaient  nos  compensation  sufBsanto 
dans  la  prospérité  croissanta  du  pays  sous  une  constitution  et  une  ad« 
flUiilstration  si  favorables  au  dèTeloppement  du  commerce.  Ce  fut  en 
1838,  après  l'abdication  d*Oribe,  abdication  qu'il  détermina  en  se  met- 
tant lai-méffle  à  la  tête  de  llnsurrection  des  campagnes  et  d'une  partie 
de  la  Tille  contre  celui-ci,  ce  fut  alors  seulement  quMi  commença  d'in- 
fluer d'une  manière  fâcheuse  sur  la  direction  des  affaires  publiques.  Lié 
dlntimité  avec  les  proscrits  argentins,  épousant  leurs  vues  et  leurs  ini~ 
mitiés,  il  céda  aux  suggestions  des  ageus  do  gouvernement  français 
irrités  contre  Rosas,  et  prenant  fait  et  cause  dans  la  double  querelle  des 
Unitaires  et  de  la  France,  il  fit  d'abord  mettre  à  la  disposition  de  nos 
forces  marlUmes  tous  les  ports  de  la  république  orientale,  puis  ensuite 
porta  son  pays  à  déclarer  foimellement  la  guerre  au  gouvernement  de 
Buénos-Ayres.  De  grands  succès  couronnèrent  d'abord  celte  politique.  Il 
gagna  lui-même  la  bataille  de  Cagancha  contre  les  troupes  argentines, 
et  parvint* à  détacher  de  Talliance  quadrilatérale  les  deux  importantes 
provinces  d'Entre-Rios  et  de  Corrieotes.  En  même  temps  La valte,  un 
des  proscrits  argentins,  pénétrait  avec  les  débris  ressuscites  du  parti 
unitaire  jusqu'aux  portes  do  Buénos-Ayres  et  mettait  Rosas  à  deux  doigts 
ue  sa  ruine.  Mais  ces  brusques  faveurs  de  la  fortune  s'évanouirent  avec 
la  même  rapidité.  La  retraite  de  la  France,  après  le  traité  négocié  par 
M.  de  llackau  en  1S40,  et  le  défaut  d*en tente  entre  les  généraux  orientaux, 
changèrent  la  face  des  affaires.  Les  troupes  orientales  furent  ramonées  en 
désordre  sur  le  territoire  de  l'Uruguay.  Rivera  lui-mémo,  abandonné  de 
son  bonheur  accoutumé,  fut  battu  à  plus^eurR  reprises  par  Tarmôc  argen- 
tine, qui  promenait  partout  le  pillage  et  la  dévastation.  Acculé  enfin  près 
delafrontièrebrésiîienne,  il  perdit,  à  India-Muerla ,  une  bataille  déci- 
sive après  laquelle  il  dut  chercher  un  refuge  sur  les  terres  impériales. 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  publique.  Il  revint  momentanément,  en 
1846,  à  Montevideo;  mais  son  retour,  plus  nuisible  qu'utile,  n'amenant 
aucun  changement  à  la  situation,  il  disparut  de  la  scène,  laissant  son 
pays  en  proie  à  d'horribles  calamités,  et  la  capitale  réduite  à  demander 
son  salut  aux  secours  incertains  d'une  puissance  éloignée. 

Au  nombre  des  fonctionnaires  appelés  par  Rivera  aux  postes  les  plus 
éminens  lors  de  sa  première  magistrature,  était  le  brigadier  D.  Manuel 
Oribe,  officier  d'une  grande  bravoure,  un  f^est  rentre -trois  qui,  débar- 
qués à  VArénaUGrande^  le  19  avril  1825,  arborèrent  les  premiers  contre 
le  Brésil  lo  drapeau  de  l'indépendance  orientale.  Ses  services  lui  valu- 
rent d'abord  le  commandement  do  la  place  de  Montevideo,  qu'il  avait  en 
4832  quand  Lavalléja  tenta  de  renverser  à  main  armée  i'aucorité  légale. 
Orjbela  soutint  énergiquement,  et  ledévou^^mcnt  qu'il  montra  en  celte 
occasionfutnn  deses  principaux  titres  à  la  présidence,  qui  lui  fut  déférée 
en  1834,  à  l'expiration  des  pouvoirs  de  Rivera.  Celui-ci  avait  appuyé  de 
toute  son  influence  la  candidature  d'Oribe,  persuadé  qu'il  trouverait  en 
lui  unamiiet  le  continuateur  deses  idées  ou  plutôt  de  s  s  affections.  Il 
n'en  fut4)asainsiàbeaucoop près.  On  prétend  que,  dès  cette  époque, 
Oribe,  lié  à  Rosas  par  de  secrètes  conventions ,  avait  accepté  les  bases 
de  l'alliance  qui  font  de  lui  maintenant  le  subalterne  et  l'instrument 
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de  80D  poittaot  protecteur.  Cette  «ceasatioa  esi  Ma  ^Mb  praviée. 
Elle  repose  exclusivenaeot  sur  ses  répogoanoeet  assez  prononeéet  d*sil- 
leurs,  à  seconder  les  hostilités  de  la  France  contre  le  gooTememeat 
de  Buénos-Âyres.  Oribe  appartient  à  la  classe  aristocratiqoet  il  a  nça 
une  éducation  libérale,  et  quoique  d'un  e^rit  plus  exalté  que  poKHiqaSi 
peut-être  avait-il  pénétré  dès  lors  les  dangers  d'une  liaison  intime  avec 
le  gouvernement  français.  Instinclivement  porté  yers  la  neutn^itè  quels 
situation  de  la  république  orientale  et  Tesprit  même  de  sa  fondation  sem- 
blent lui  assigner,  il  Toulait  soustraire  son  pays  aux  chances  de  k 
guerre,  à  Tinstabllité  de  nos  résolutions.  Mais  une  attitude  purement 
passive  n*était  propre  à  satisfaire  ni  les  agens  ni  les  amia  de  la  France. 
Ne  pouvant  vaincre  ses  refus,  ils  se  décidèrent  à  le  renverser,  ei  en  cela 
Us  ne  furent  que  trop  puissamment  aidés  d^aburd  par  nos  résidena  é 
influens  de  Montevideo,  ensuite  par  la  population  lodisdpliaée  des  cstt» 
pagnes ,  où  le  contraste  de  sa  rigidité  administrative, avec  l'insoueteuss 
prodigalité  de  Rivera,  lui  avait  fait,  d'ailleurs,  moins  de  partisans  que 
d'ennemis.  Tout  l'Uruguay  était  en  armes.  Les  troupes  régulières  d*OÂs 
furent  défaites  le  iO  juin  4838  par  les  gauchos  de  Rivera.  Le  20  octobfe 
suivant,  il  se  décida  à  résigner  ses  pouvoirs.  Ses  quatre  années  de  prési- 
dence touchaient  à  leur  terme.  Le  sacrifice  ne  pouvait  lui  être  an  fond 
très -pénible.  Mais  son  orgueil  en  fut  vivement  froissé  ;  fier,  irascible  et 
vindicatif,  Oribe  quitta  immédiatement  Montevideo  pour  se  retirer  aoprèi 
de  Rosas,  qui  lui  donna  le  commandement  d'un  corps  d'armée.  U  parut, 
dès  lors,  avoir  pria  entièrement  les  vues,  l'esprit  et  la  politique  aaogaî* 
naire  du  dictateur.  Rentré,  à  la  lèle  des  troupes  argentines,  sur  le  terri- 
toire oriental,  il  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ses  cruautés,  ses  insoutena- 
bles prétentions,  et  les  calamités  dont  il  est  la  cause  ou  le  préiexie^  M 
ont  pour  jamais  aliéné  lea  cœurs  de  aea  concitoyena» 

On  voir,  par  les  deux  présidences  de  Rivera  el  d'Oribe,  combien  en  dé> 
finitive  l'Uruguay  a  peu  à  se  louer  des  hommes  auxqoela  Télection  a 
confiéjusqu'ici  la  suprême  magistrature.  Néanmoins,  telle  est  l'action 
bienfaisante  de  sa  constitution  sage  ei  libérale,  tela  sont  aussi  lea  é^ 
mens  de  prospérité  dus  à  une  position  géographique  presque  sans  rivale 
pour  le  commerce,  que  malgré  les  désordres  de  Rivera  et  lea  diacories 
survenues  ensuite,  TEiat  oriental  présentait  encore  en  18ét  le  phéno- 
mène d'un  gouvernement  dont  les  dépenses  restaient  de  50  peur  iOO  an* 
dessous  des  recettes.  Ses  revenus  a'élevaie&t  à  12  mUlionst  aea  dépeo» 
ses  ordinaires  et  régulièrea  n'étaienl  que  de  ft.  Une  latle  acharnée,  un 
riége  qui  rappelle  les  antiques  péripéties  de  In  goerm  de  Troie»  ont  né- 
cessairement modifié  beaucoup  cette  silnatlon  fioriasnnte.  La  aooroedss 
produits  a  décru  avec  le  commerce  ;  la  miséia  a  pria  la  plana  de  Topa* 
lence  ;  chèque  Jour,  resserré  davantage  par  les  tronpea  arganlfaies  qaa 
oommande  Oribe,  Montè^déo,  ponr  ae  sontanir,  a  dû  iasplorer  lea  snh- 
aideade  la  France.  Mais  ces  saooam,  d*aittava  modiqpna» 
d^étre  nécaaaairea  au  moindre  refera  de  foslmie  pour  Farnsée  da 
eaa^ei  neaontd'ancanaconsidèrallao  ecafasèsai»  laaaanraaa*  IV» 
lai  en  tanga  normale 
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Peodant  qud  la  discorde  el  rambiUon  des  hommes  raTsgcaieni  les  deux 
rires  de  la  Piaia,  le  Paraguay  florisaalt  à  Pombre  de  son  isoJemeat.  Ce 
D^est  pas  sans  satîsfactioo  qu'après  avoir  assisté  aux  scènes  de  carnage 
et  de  ruine  que  présente  TUroguay,  au  spectacle  de  violen«*es,  de  men- 
songes el  de  perversité  que  donne  B-'énos-Ayres^  Pesprît  se  repose  sur 
an  (héfttre  plus  calme  el  plus  paisible,  quoique  les  bienfaits  de  la  paix  y 
soient  l'œuvre  du  despotisme.  Là,  du  moius,  la  doctrine  de  Tautorité  ab- 
solue marche  à  découvert  et  agit  avec  une  franchise  qui  ne  manque  m 
de  grandeur  ni  de  bon  sens. 

Le  Paraguay  ne  doit  son  iodépendanœ  qu'a  lui-même.  En  4  810,  les  pa- 
triotes argentins  tentèrent  d'y  renverser  râdministralion  espagnole.  Maia 
ils  échouèrent.  L'année  suivante,  les  Paragayens  déposèrent  leur  gou- 
verneur et  secoQsiiUièreni  en  état  séparé  et  souverain.  L'assemblée  gé- 
nérale, réunie  à  l'Assomption,  décréta  solennellement  que  l'état  se  gou- 
vernerait lui-même,  sans  intervention  du  gouvernement  de  Buénos-Ay- 
T-<^ft,  auquel  il  en  fut  donné  avis  le  %0  juillet  1811,  et  dont  Tacquiescement 
est  constaté  par  deux  actes  authentiques  :  une  note  du  28  août  4811,  et 
le  traité  du  4 S  octobre  suivant,  qui  reconnaît  formellement  l'indé* 
pendance  du  Paraguay* 

La  révolution  paragayenne  avait  été  déterminée  par  quelques  officiers 
de  l'armée  et  de  la  milice,  uô  riche  propriétaire  D  Fulgencio  Yégros,  et 
le  lieutenant-gouverneur  delà  province,  D.  Pedro  Sonnellera.  On ^  hâta 
de  coosiituer  une  junte  suprême  de  gouvernement,  dans  laquelle  So- 
mellera  proposa  de  faire  entrer  le  docteur  Francia.  Sa  nomination  souf- 
frit quelques  difficultés,  car  son  caractère  allier  et  indomptable  inspi- 
rait de  grandes  défiances.  De  plus,  Il  était  soupçonné  d'être  peu  favora- 
ble à  la  Révolution.  Mais  son  oncle,  le  père  Gaballero,  religieux  influent, 
fie  porta  garant  de  ses  opinions.  «  Je  réponds  sur  mon  sang,  dil-il,  de  la 
taçoa  de  penser  de  mon  neveu.  »  C^tte  intervention  aplanit  tous  les 
obstacles,  et  Francia  fut  nommé  membre  de  la  junte  directrice,  sur  la- 
quelle il  ne  tarda  pas  &  prendre  rautorité  qu'obtiennent  toujours  du  pre- 
mier coup,  dans  les  temps  d'agitation,  les  âmes  fortes  el  les  volontés 
énergiques. 

Eo  1813,  le  Congrès  particulier  do  Paraguay,  composé  généralement 
d'hommes  peu  habitués  aux  afLires  publiques,  partagea  le  pouvoir  enti*e 
deux  consuls,  Francia  et  Fulgencio  Yégros.  Lais>ant  à  son  collègue  les 
honneurs  el  la  représentation,  Francia  s'appliqua  à  organiser  les  ûuances. 


(1)  Htas  devons  aDSpwile  de'ces  détails  au  earieux  ouvrage  de  M.  A.  de  firos- 
iai4  sar  lei  républiques  de  la  Ptata.  If .  de  Brassard  écrit  à  un  paiot  de  vue  qui 
tt'cM  pHk  aAlm.  fim$»  ji*eB  laauMs  qoa  pias  à  Taise  pour  rendre  lusilea  à  saa 
nient  et  à  ion  impartiaUté. 
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la  justice,  l'armée,  et  surtout  à  peupler  de  ses  partisans  toutes  les  bru- 
ches de  Fadministration.  Aussi,  lorsque  le  Congrès  se  réunit  de  noavesn 
en  i  81 4,  réussit-il  aisément  à  se  faîce  nommer  dictateur  pour  trois  ss- 
nées,  à  Texpiratlon  desquelles  ses  pouvoirs  furent  prorogés  indéfini* 
ment. 

A  partir  de  cette  époque,  Is  vie  de  Franda  se  confond  avec  celle  da 
pays  même,  car  il  se  consacra  tout  entier  aux  soins  du  gouTemesoeot, 
sans  se  permettre  d'autre  distraction  que  Tétude  de  Tliîstoireet  delà 
médecine,  et  celle  des  sciences  exactes,  qui  le  fit  passer,  parmi  cespo* 
pulations  naïves,  pour  magicien. 

José  Gaspar  de  Frsncia  était  fils  d*un  Brésilien  qui  avait  été  appelé  su 
Parsguay,  par  le  gouvernement  espagnol,  pour  y  fonder  des  manufac- 
tures de  tabac.  Docteur  en  droit  canon,  il  obtint  une  chaire  de  théologie 
au  collège  de  TAssomption,  et  la  délaissa  bientôt  pour  exercer  les  char- 
ges de  procureur-syndic  et  d'alcade.  Resté  obscur  jusqu'à  la  Bévola- 
tion,  ce  fut  à  Tàge  de  soixante- trois  ans  qu'il  prit  les  rônes  du  pouvoir, 
et  il  les  conserva  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1840. 

Dans  cette  période  de  vingt-sept  années,  Francia  sut  changer  eotièr&- 
menl  la  face  de  son  pays.  Il  l'avait  trouvé  façonné  à  l'obéîsssnce  psr  les 
jésuites  et  gardant  encore  leurs  traditions,  mais  étranger  aux  srts,  à 
l'industrie,  et  presque  à  l'agriculture.  Depuis  Texpulsion  des  mission- 
naires, les  jeunes  Paragayens  s  valent  pris  Thabitude  d'aller  passer  qaeî- 
ques  années  dans  les  coutrées  avoisinantes  de  l'Amérique  espagnole. 
Us  y  recevaient  une  ombre  d'éducation  et  en  rapportaient,  avec  les  vices 
d'une  civilisation  imparfaite,  très  peu  des  connaissances  nécessaires  soi 
besoins  réels  de  leur  patrie.  Le  dictateur  attaqua  le  mal  dans  sa  racine  ; 
il  défendit,  de  la  manière  la  plus  absolue,  toute  communication  quel- 
conque avec  le  dehors.  Le  Paraguay  fut  littéralement  séquestré  du  reste 
du  mnnde.  Il  s'abstint  même  d'envoyer  un  délégué  aux  assemblées  gé- 
nérales de  la  Fédération  argentine,  quoiqu'il  en  eût  été  souvent  requis. 
Quand  des  étrangers  s'aventuraient  à  visiter  le  pays,  soit  dans  un  but  de 
commerce,  soit  par  simple  curiosité»  on  ne  leur  en  fermait  pas  l'accès, 
on  se  bornait  à  les  retenir,  en  exerçant  d'ailleurs  ^  leur  égard  tous  les 
devoirs  de  rhospitalité.  Cest  ainsi  que  l'illustre  naturaliste  Bonpiand  fat 
obligé  de  passer  neuf  années  dans  une  contrée  où  l'avait  conduit  Ta- 
mour  de  la  science  (1). 

Par  ces  singulières  mesures,  qui  firent  du  Paraguay  la  Chine  de  l'A- 


(1)  En  1817, 2i  son  second  voyage  en  Amérique,  H.  A.  Bonpiand  visita  le  Bré>1Iet 
la  Bolivie.  Il  eut  l'idée  d'explorer  le  Paraguay,  et  pénétra,  en  1820»  dans  le  dis- 
trict dliapua,  où  Francia  venait  d'organiser  son  aystèitoe  de  privilèges  commer- 
ciaux. Il  s'3r  occupait  d'agriculture  et  cherchait  à  y  créer  des  exploitations  de  tabac 
et  de  matbé,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  arraché  à  ses  travaux  par  les  garda 
du  dictateur,  inquiet,  on  feignant  de  l'être,  de  la  concurrence  du  savant  aaturallsle. 
Conduit  à  l'AsMoipUon,  il  y  fut  trailé  avec  beaucoup  d'égards.  On  lui  assigna  une 
résidence  et  des  terres,  qu'il  eut  la  permission  de  cultiver.  Ce  fut  ainsi  qu'il  eoatri- 
hua,  un  peu  contre  son  gré,  à  rédncation  économique  du  paya.  Sa  délivrance,  loof* 
temps  réclamée  sans  succès  par  plusieurs  gouveroemens.  eut  lieu  en  novanlMre 
1829.  Depuis,  H.  Bonpiand  est  retourné  au  Brésil,  puis  à  Montevideo.  Apiés  avslr 
épousé  une  Indienne,  il  s'est  dernièrement  établi  dans  l'Etat  de  GonienteSi  il 
tre  encore,  à  plus  de  80  ans,  toute  l'acUvité  de  i'Àge  mûr. 
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mériqse,  tont  reçut  une  impolnon  unique  et  forte,  dont  les  résultais  ne 
tardant  pas  à  se  manifester.  LMostructîon  primaire  fut  répandue  dans 
tous  les  villages.  Il  est  peu  de  Paragayens  qui  ne  sachent  pas  lire  et 
écrire,  ^agriculture,  auparavant  fort  négligée,  tira  d'un  sol  naturelle- 
ment riche»  des  valeurs  inconnues.  Non-seulement  toutes  les  denrées 
d'atimentation  se  multiplièrent  pour  s'approprier  aux  besoins  d'une  po- 
pulation croissante,  mais  les  produits  industriels  sortirent  dn  néant  et 
créèrent  des  manufactures.  La  fabrication  du  tabac  prit  un  essor  rapide. 
Le  coton,  cultivé  régulièrement,  devint  Tobjet  de  soins  mieux  entendus. 
Des  métiers  s'établirent  par  U  volonté  impérieuse  du  dictateur.  Les  tis- 
stis,  d'abord  grossiers,  se  perfectionnèrent.  La  teinture  utilisa  la  coche- 
nille indigène.  Partout  la  contrée  se  couvrit  d'établissemens  industriels, 
dont  les  produits  suppléèrent  à  ceux  de  l'étranger.  Leur  masse  deve- 
nant supérieure  aux  appels  de  la  consommation,  il  fallut  songer  à  leur 
créer  des  débouchés  au  dehors.  Le  système  d'isolement  imaginé  par 
Fraocia y  mettait  de  grands  obstacles  ;  d'autant  plus  que,  pour  se  venger 
de  ses  dédains,  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  affectait  déjà  les  pré- 
tentions qu'il  a  depuis  mises  en  avant  sur  la  navigation  exclusive  du 
Parana.  Le  dictateur  y  pourvut  en  ouvrant  des  relations  amicales  avec 
le  Bré«i,  et  en  formant  do  Tancienne  mission  dltapua,  sur  les  confins 
des  deux  paya,  une  sorte  d'entrepôt  accessible  à  toutes  les  transactions 
du  commerce.  Seulement,  afin  d'empêcher  que  ce  commerce  n'amenât, 
par  des  rapports  trop  faciles  et  trop  fréquens,  des  résultats  contraires  à 
sa  politique  extérieure,  Francia  en  fil  l'objet  d*une  espèce  de  monopole 
qui  renferma  le  raouvementdes  échanges  dansun  petit  nombre  de  mains. 
U  ne  permit  ces  opérations  qu'aux  négocians  pourvus  de  licences  déli- 
vrées à  cet  effet  et  signées  par  lui-môme.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons 
le  même  système  d'exception,  en  matière  économique,  appliqué,  pres- 
que à  U  même  époque,  dans  les  deux  hémisphères,  par  deux  hommes 
noQ  moins  extraordinaires  peut-être  Tun  que  l'autre,  toute  proportion 
gardée  entre  le  colossal  apteur  des  décrets  de  Berlin  et  celui  des  pri- 
vilèges dltapua. 

En  même  temps  qu'il  dotait  son  pays  d'une  vie  nouvelle,  le  dic- 
tateur avait  soin  de  le  fortifier  contre  toute  cause  de  trouble  à  l'inlé- 
rieur  ou  d'agression  au  dehors.  Il  subordonna  entièrement  à  son  pou- 
voir les  ministres  de  la  religion,  et  créa  une  force  armée  capable  d'en 
imposer  aux  États  voisins  aussi  bien  qu'aux  tribus  indiennes  du  Nord 
et  à  celles  du  Grand  désert  de  Chaco,  accoutumées  éprendre  les  terres 
cultivées  du  Paraguay  pour  but  de  leurs  incursions.  Il  contint  les  pre- 
miers en  fondant,  à  cent  vingt  lieues  au-dessus  de  l'Assomption,  la  ville 
de  Tevego,  poste  militaire  au-delà  duquel  ils  n'osèrent  plus  désormais 
s'aventurer  ;  il  réprima  les  secondes  en  établissant  sur  les  deux  bords 
du  RiO'Paraguay  une  ligne  de  blockaus  fortifiés  et  en  faisant  garder  le 
fleuve  par  des  pirogues  armées  en  guerre.  Quant  aux  indigènes  dissé- 
minés sur  rétendue  du  territoire,  il  sut  les  plier  par  degrés  à  la  civili- 
sation en  les  forçante  la  culture  et  en  les  incorporant  comme  les  autres 
citoyens  à  la  milice,  ce  qui  prépara  la  fusion  des  races,  tout  en  aug- 
mentant la  force  militaire.  Cette  force  fut  portée  à  vingt  mille  hommes  de 
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niKoei  e(  i  iskiq  orilb  iMiaset  de  Croo^iiéglfet,  let  «^ 
Imm  exercéet  et  fMNirnies  d*iiiie  boue  cavalerie.  L'ordre  introdnt  p« 
FnaDcia  daoa  les  flaaacet  permet  d'eotrelenir  l'ariDée  oooalaiiimeot  d»- 
poaîble,  eana  la  rendre  à  charge  ao  paja.  Oa  ne  ooanail  ao  Paragoagr  ■ 
4eUe  publique  ui  emprttot  qoeloooque.  Les  reTeooe  ordioams  proie- 

aaot  priocipateneat  de  la  vente  du  tabac  et  de  quelqafa  iaipôls  euté- 
jneroent  modiquee*  aufltoot  à  tout  lis  oot  toiijoarBété  administres  aiee 
une  sévère  économie  par  ie  dictateur,  aussi  avare  dea  deniers  de  ftm 
que  prodigue  de  sa  fortune  personnelle. 

Pourquoi  faut-ll  que  tant  de  qualités  éminenles,  tant  de  services  ren- 
dus à  la  patrie,  aient  été  déshonorés  par  des  actes  de  cruauté  qui  ost 
fait  un  objet  d'horreur  de  celui  qui  en  pouvait  être  un  d'asKNir  et  de 
vénération  1  Est-ce  donc  que  partout  où  s'établit  le  pouvoir  absolo  il 
doive,  par  sa  nature  même,  dégénérer  en  tf  rsnnie?  Dové  d'un  tempe- 
lamment  bîieux  et  colérique,  Francis,  dans  les  commenoemens,svat 
su  s'en  rendre  msltre,  et  se  montrer  généralement  doux  et  modéré. 
On  cite  de  lui  des  actes  de  clémence  qui  étonnent  quand  on  les  coonpiiv 
&  ceux  qui  suivirenl.  Quelques  oompiols  contre  sa  puissance  sigrirest 
subitement  son  humeur  violents.  Ses  brusqueries  dégénérèrent  en  m- 
portemens,  ses  emportemens  en  fureurs.  Il  se  montra  impitoyable.  Les 
cachots  se  remplirent  de  prisonniers  ;  les  échafauds  se  dressèrent.  Des 
exécutions  mystérieuses  aogaientèrent  encore  l'impressicm  de  lerrear 
qui  l'accompagna  jusqu'à  la  fia  de  sa  vie.  Ijii-méme  fut  victime  de  ss 
propre  sévérité.  Il  gouvernait  sans  ministre  et  sans  autre  favori  qse  soa 
barbier,  car  il  fallaii  uu  Olivier  Le  Dain  à  cet  autre  LiOuis  IL  Bes  symp- 
tômes de  paralysie  annoncèrent  le  terme  prochain  de  son  existence.  U 
n'en  voulut  pa*  moins  continuer  seul  l'exercice  de  son  pouvoir,  repoos- 
sant  toute  assistance  et  défendant  l'entrée  de  sa  chambre  à  moins  qull 
n'appelât  lui-même.  Le  20  septembre  1840,  il  est  frsppô  d*apoplexie  et 
personne  n'ose,  même  pour  ie  secourir,  se  hasarder  à  enfreindra  ses 
ordres.  Il  meurt  sans  avoir  fait  de  testsmeni,  ssns  avoir  indiqué  sei 
•volontés,  sans  même  laisser  de  trace  écrite  de  son  administration,  car 
U  avait  rhabtude  de  se  fair*}  renvoyer  ses  instructions  avec  la  mention 
en  marge  qu'on  les  avait  reçues  et  qu'elles  seraient  exécutées,  après 
qooi  elles  éUiient  saéanties.  Aussi  rien  n'est-il  plus  rare  au  Paraguay 
qu'un  aatographedu  docteur  Francia.  Il  vit  dans  ia  mémoire  de  ses  con- 
citoyens, et  sa  forte  administration  lui  a  survécu.  Mais  son  nom  n'est 
guère  moins  hsï  que  respecté.  A  sa  mort  ia  haine  couvait  au  fond  des 
oceurs.  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  on  loi  éleva  un  spleodlde 
mausolée.  Ce  mausolée  fut  brisé  pendint  ia  nuit,  et  l'auteur  ou  les  au- 
teurs de  Tattenlat  sont  restée  inconnus. 

Telles  furent  la  vie  et  la  fin  de  cet  homme  remarquable,  plusdtgnequ'au- 
cun  autre  en  Amérique  d'être  honoré  du  nom  de  fondateur-.  Ko  le  cempsr 
rant  à  ceux  de  ses  contemporains  qui  ont  occupé  Is  scène  autour  de  lui» 
et  dont  plusieurs  l'occupent  encore, on  apprend  à  plaindre  ses  faiblesses 
el  l'on  admire  son  génie.  Après  Francia,  le  Paraguay  sembla  resf^er, 
comme  un  homme  dont  la  pmtrine  est  tout  à  coup  déchargée  d'un  poids 
trop  lounL  La  diclaturs  fut  abolie.  Une  oonstitmion  fut  adoptée,  liais, 
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Uea  qu'établie  dans  on  momeot  de  réaelîon  libérale,  elle  est  tonte  em- 
preinte de  Tesprit  da  célèbre  dictateur.  La  doctrine  de  raotorité  y  domlae 
eotiéremeot.  Deux  cents  citoyens^  notcirement  capables  et  patriotes^ 
formeol  la  Législature  ou  le  Congrès  national.  Un  président  éln  pour 
dix  ont  exerce  le  pouvoir  exécoUf,  qui  se  convertit  de  plein  droit  dans 
ses  oiains  en  ponoeir  êxiraordinaire  en  cas  dlnvasion  on  de  conunotions 
intérieures,  et  toutes  les  ibis  que  l'exigent  l'ordre  et  la  tranquillité  pu- 
blics. Il  y  a  un  Conseil  d'Etat,  toujours  entendu  dans  les  aChires  graves. 
La  loi  rend  auxindigènes  la  faculté  de  sortir  du  territoire  de  la  Républi- 
que et  d'emporter  leur  propriétés  en  praduUs  du  pays;  mais  à  Pégard  des 
étfaagers,  elle  maintiefit  les  anciens  règlemeos  de  commerce,  en  accor- 
dant au  président  le  droit  d'y  déroger.  La  liberté  de  la  presse  est  reoon* 
Boe  CD  principe  ;  mais  de  fait  l'exercice  en  reste  à  peu  près  subordonné 
à  la  volonté  du  pouvoir  exécutif,  chargé  de  faire  seul  tous  les  règlemens 
qui  la  concernent.  L'instruction  primaire  et  tous  les  établissemens  scien- 
tîâquea  sont  soas  la  direction  de  l'État. — La  peine  de  mort  est  prononcée 
pour  tout  attentat  à  la  loi  fondamentale  et  à  l'indépendance  da  pays. 


5  IV. 

mWWÈBSMM  ENTRE  lA  FEANCE  ET  LA  EÉPDBUQUB  AEGBNTinL— 

PEEMIÈ&BS  NÉGOGIATItNS,  1825^1840. 

Nons  nous  sommes  étendus ,  malgré  le  désir  d'être  courts ,  svr  la  si- 
tuation actuelle  de  chacun  des  états  souverains  qui  se  sont  oonatàtnés 
dans  les  vastes  contrées  de  la  Plata.  Il  nous  a  s^^mblé  qu'avec  ces  dé- 
tuls  le  lecteur  jugerait  mieux  des  événemens  et  des  oégociationa  dont 
nous  avons  maintenant  à  l'entretenir. 

Longtemps  avant  que  Tindépendancd  des  nouveaux  États  de  l'Améri* 
que  du  Sud  n'eût  été  consentie  par  l'Espagne  et  reconnue  par  les  gran- 
des puissances  continentales  de  l'Europe  y  TAngleterre  et  les  États-Unis 
l'avaient  admise  de  fait  en  eotretenant  à  Buenos- Ayres  des  agena  oonsn- 
hdres  avoués.  Mats  la  France ,  loin  d'y  accéder,  avi^  tait  retirer  par  We> 
dinand  VU  le  décret  de  reconnaissance  accordé  par  les  Cortex  aux  né- 
godaUous  de  Rivadavia.  La  Restauration  cédait  en  cela  k  des  oonsidén^ 
tiona  diverses.  Elle  voulait  se  venger  d'un  aeeonrs  de  vingt  miUiona  de 
piastres  offert  en  1823  par  la  législature  de  Buénos-Ayrea  aax  eortefe 
espagnoles.  Pour  sauvegarder  la  dignité  de  la  BMÔson  de  Bonrbon ,  sMb 
eitfendait  reponsaer  et  faire  repousser  par  les  antre»  pulssaneen  tout 
arrangement  qui  n'aurait  pas  le  plein  et  entier  assentiment  da  la  eoo* 
renne  d'Espagne.  Enfin ,  die  nourrissmt  on  projet  plua  spécitiiE  qw 
réellement  praticable,  dû  à  M.  de  Cbftteaobriand ,  <fétaii  de  eonvertip 
en  monardiies  constitutionnelles  tous  les  gouvememens  des  anciennea 
colonies  espagnoles  d'Amérique,  et  d'en  faire  l'apanage  des  princes  col- 
latéraux d'Espagne,  de  Fraaoe  »de Naplea,  etc.  Q^ta  dernière  oomU- 
MiSB^  f  ^wairtgréaU  pearlaal  sasune  <e>  aotrea  graadea 
46 rsarope , fàt  peot-étre  oe  qui  sToppoaa le  plus, 
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rée  de  Ift  RestauratioD ,  à  l'acte  de  reconoaîssance  qae  aollicltaîeot  de 
nous  ces  goufernemens.  Elle  eut  ainsi  une  inflaenoe  déplorable  «  an  ju- 
gement môme  de  Francla  ;  «  car,  disait  le  dictateur,  le  goaTernement 
»  français  a  eu  tort  de  ne  pas  prendre  les  devans  sur  les  Anglais.  LV 
»  ualogie  du  caractère  national ,  la  communauté  de  religion ,  et  la  na- 
9  turo  des  produits  industriels  de  la  France ,  mieux  appropriés  aux  be- 
>  eoins  de  ces  pays ,  paraissaient  provoquer  ces  relations ,  qui  auraient 
»  ouvert  au  commerce  français  des  canaux  uouveaux  et  inappréciables.* 
Toutefois, comme  ia  RestauraUon  elle-même  ne  voulait  pas  abandon- 
ner à  TAngleterre  et  aux  Etats-Unis  le  eommene  exclusif  du  Nouveau 
Monde  (1),  elle  obtint  de  TEspagne  le  décret  du  9  février  i8S4  qui  auto- 
risa proTisoirementla  liberté  du  commerce  avec  les  anciennes  colonies. 
Or,  telle  était  dès  lors  Timportance  de  ce  débouché  et  l'attraction  qu'il 
exerçait  sur  nos  négocians,qu'à  la  fin  de  4825  on  ne  comptait  pas  moios 
de  6,000  Français  établis  dans  la  seule  ville  de  Buenos^  Ayres.  liais  cette 
affloeoce  même  était  un  danger  lorsqu*aucune  convention  quelconque 
ne  garantissait  encore  les  droits  ni  les  immunités  de  nos  nationaux.  Le 
gouvernement  argentin  éleva  la  prétention  de  soumettre  les  étrangers 
au  service  militaire,  C^tte  prétention  fut  d^abord  accueillie  par  le  consul 
que  la  France  entretenait  depuis  IS24  à  Buénos-Ayres ,  homme  de  plai- 
sir, sans  capacité  diplomatique  (2).  Puis  ayant  été  blâmé  d*une  telle 
concession  par  son  gouvernement,  cet  agent  se  hâta  de  la  retirer;  et, 
comme  le  gouvernement  argentin  refusait  de  revenir  sur  les  ordres  don- 
nés par  lui  à  cet  égard,  le  consul,  avec  la  même  précipitation ,  prêta  To- 
reille  aux  conseils  de  Rosas  qui  ^excitait  à  le  seconder  pour  renverser 
Fautorité  légale  alors  aux  mains  du  parti  unitaire.  11  Qt  approcher  la 
frégate  la  Magicienne ,  qui  en  un  moment  eubraison  de  Fescadrilie  argen- 
tine qu'elle  enleva  lout  entière.  Ce  fut  le  principe  do  nos  démêlés  actuels 
avec  Buénos-Ayres  ;  le  parti  unitaire  fut  écrasé ,  mais  les  Fédéraux  qui 
lut  succédèrent  n*entendaient  pas  davantage  révoquer  l'ordre  d'armer 
•  les  étrangers,  et  cet  ordre  a  été  maintenu  par  Rosas,  dont  lesiostigatioDS 
avaient  amené  cette  fâcheuse  rupture. 

Le  fait  qui  l'a  motivée  a  soulevé  en  France  plus  d'une  controverse.  On 
a  remarqué  que  nos  nationaux  résidant  sur  les  rives  de  la  Plata  pouvaient 
échapper  par  leur  sbsence  à  notre  loi  de  recrutement,  qu'en  les  affranchis- 
sant du  service  militaire  réclama  par  l'étranger,  on  créait  en  leur  faveur 
une  sorte  de  privil<^ge  relativement  aux  autres  citoyens  français;  et 
l'on  s*est  étonné  qu'une  telle  cause  occHsionnât  des  différends  suscep- 
tibles de  mener  à  l'emploi  des  armes.  Des  publcistes  ont  reproché  au 
gouvernement  français  d'être, sur  ce pr^i^jc/^,  Intervenu  violemment  à 
Buénos-Ayres;  d'autres  ont  cru  tout  au  moins  y  reconnaître  une  lacune 
de  notre  législation  civile ,  et  ont  d'amande  qu'une  loi  nouvelley  pour- 
vût en  régularisant  la  position  de  nos  nationaux  (3). 


(0  Châteanbrland,— Congrès  de  Vérone ,  tome  !•',  ch.  XVI»  p.  63. 

(2)  M.  de  Mandeville:  il  avait  épousé  la  sœur  delalide  Hosa«,  veuve  en  preaiè' 
reft  noces  d'un  Anglais. 

(3)  M.  de'Braasard. 


DE  Là  PUTi. 

UjaUbienâMiBèprins. 

Eq  supposant  rdalle  la  prtleodue  lacune  aigoaléâ  dans  Dotre  légi 
tioDcooeerouit  ceux  de  nos  compatriotes  qai  rivent  an  dehora,  o 
serût  p«a  une  raison  pour  les  livrer  aux  r^lemena  mtlitilres  des  aa- 
tres  paye.  Si  ces  hommes  manquent,  en  etTel,  &  la  loi  française ,  lis  en 
siHit  oomptableB  h  la  France ,  el  te  senrico  qu'ils  prêteraient  à  l'étranger 
ne  ferait  paa  compensation.  Hais  la  loi  n'est  nullement  fauLlTe  à  cet 
^ard,  elle  est,  au  contraire,  tràs- complète  et  très-conséquente.  Tout 
FrançKis  doit  satisfaire  an  roCTulemenl  :  Toilà  le  principe.  Les  voyagea 
n'exemptent  pts  de  l'application  ;  et  les  établlssemens  formés  à  l'étran- 
ger par  des  nationaux  ne  sont  aux  yeux  de  la  loi  qns  des  voyages  ptua 
ou  sKrina  prolongés.  CeBétablissemeDS,eoeffel,  sont  toujours  supposas 
effectués  avec  eaprit  de  retour.  Ils  ne  font  perdre  ni  les  droits  civils  et 
politiques,  ni,  par  conséquent,  les  chsrges  qui  s'y  rattachent.  Cest  pour-  ' 
qu(H  nul  de  nous  ne  peut,  sansforfaire,  servir  sons  un  drapeau  étràn- 
ger.à  moins  d'en  avoir  préalablement  obtenu  l'autorisation ,  ou  do  re- 
DwiCi»  &  sa  qualité  de  citoyen  français.  Ces  règles  sont  absolues.  On  les 
laisse  quelquefois  sommeiller;  mais  elles  n'en  existent  pas  moins,  et 
elles  juBtiflent  pletnement  l'opposition  apportée  par  le  gouvernement 
frasçais  aux  prétentions  des  autorités  de  Buénos-iyres.  On  a  cherché  i 
fonifler  celles-ci  de  l'exemple  de  l'Angleterre  qui,  dit-on,  n'aurait  pas 
mis  obstacle  à  l'enrélement  de  ses  nationaux  dans  la  oiilice  argentine. 
Il  faut,  en  général,  se  défier  de  ces  inductions  qu'on  tire  ainsi,  sané 
examen  sufBsant,  de  certaines  tolérances  du  goufernemenl  britanni- 
que. En  matière  de  droit  international,  l'Angleterre  s  une  manière  d'a- 
gir qui  lui  est  propre.  Il  est  fort  douteux,  au  fond,  qu'elle  autorise  ses 
résidens  à  servir  militairement  dons  la  Plata.  Elle  ne  les  en  a  pas  empê- 
chés jusqu'ici,  ce  qui  est  fort  différent.  Lorsque  son  intérêt  ou  les  vues 
secrèiesdu  Foreign-Offieë  lui  psrai iront  exiger  te  contraire,  vous verreii 
■i  elle  admettra  qu'sucune  puissance  étrangère  ait  le  droit  d'enrôler  mat- 
gré  elle  ses  nalionann. 

Ce  prétendn  droit,  revendiqué  péremptoï^ment  par  la  République  ar- 
gentine ,  et  non  moins  énergiquement  dénié  par  nos  agens  consulaires , 
amena  contre  les  résidens  français  des  persécuiions  violentes.  Des  actes 
de  spo'iation  furent  commis  sur  plusieurs  d'entre  eux.  Ils  tentèrent  de 
résister.  D^s  tribunaux  asservis  les  condamnèrent,  les  dépouillèrent  de 
lears  biens  et  lett  jetèrent  en  prison  (1).  La  France  allait  recourir  aux 
armes,  qnad  la  Révolution  de  Juillet  éclats.  Ce  fut  un  coup  de  fortune 
poarRosas.  qui  parait  avoir  pénétré  de  bonne  heure  avec  une  singu- 
lière aagactté  le  caracLére  et  la  politique  personnelle  du  nouveau  roi. 

Nous  avons  vuque  la  Restauration,  tout  en  refusant  d'admettre  l'exis- 
tence ooliiique  drâ  états  affranchi?  de  l'Amérique  du  5nd,  avait  en  quel- 
que sorte  admis  leur  existence  commerciale ,  en  accréditant  près  d'eux 
des  ageas  consulaires ,  ce  qui  avait  suffi  pour  déterminer  un  fort  mou- 


10  Voir,  d^  lu  Journaux  du  tcmpi,  la  eondamoalini  illégale  el  iDlmte  da 
IU.B«te«L«vie. 
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vement  d'émigration  vers  la  Plata.  GemonTemenf  prK  êeê  proportions 
bieâ  aatremeot  graves,  lorsque,  cédant  aux  instances  de  TopinioD  pu- 
blique, qu'il  devait  braver  plus  tard  systématiquetnenli  le  gouverne- 
neot  de  Juillet  se  décida  toutà  coup  à  reconnaître,  pleinement  ettans 
condilion ,  leur  indépendance.  Jamais  acte  d^ine  telle  nature  o^arriva 
d^tine  manière  plus  Inopportune.  Le  commerce  français  crut  aplaoia 
les  difficultés  qui  avaient  embarrassé  ses  premiers  pas  dans  ce  pays:  si 
confiance  redoubla ,  et  l'émigration  grandit  avec  la  confiance  du  coo- 
BMrce.  De  son  côté ,  le  gouvernement  argentin  sentît  croître  son  aodaee. 
L'acte  de  reconnaissance  lui  parut  une  sorte  d'hommage  rendu  par  \t 
principe  populaire  en  France  aux  œuvres  de  ce  même  principe  en  Amé- 
rique. Il  crut  ou  affecta  de  croire  que  cet  acte  impliquaK  l*approbaiioo 
virtuelle  de  tout  ce  que  la  Restauration  avait  désapprouvé.  11  en  devint 
d'autant  plus  difficile  d^  faire  prévaloir  nos  réclamations,  qui,  avec  on 
peu  d'habileté,  eussent  été  aisément  admises  comme  prix  de  ce  que  nuos 
accordions  graluitemeol.  Fort  de  nos  imprudences  «  Roses  ae  pla(^  im- 
iBédiatement  de  niveau  avec  la  royauté  élue,  traita  avec  elle  de  pots- 
'  sance  à  puissance ,  refusa  audacieusement  re^^ualiir  à  nos  envoyés  oa 
les  accueillit  pour  leur  opposer  d(?s  procédés  dilatoires  et  quelquefois 
dédaigneux ,  tirant  également  parti  de  son  ignorance  des  formes  diplo* 
maliques  usitées  et  de  son  habileté  réelle  à  multiplier  d'artificienses 
combinaisons.  Le  début  roulait  touj durs  sur  le  décret  qui  assujéttssait 
les  étrangers  au  service  militaire  ^  et  sur  les  réparations  dues  aux  vio- 
lences dont  nos  nationaux  avaient  é^é  victimes.  Pendant  huit  années, 
de  i  831  à  4838,  Rosas  eut  l'art  d'user  dans  cet  éternel  conflit  tous  les  né- 
gociateurs qui  so  succédèrent  à  divers  litres  sur  les  bords  de  la  Plata. 
Et  lorsqu 'enfin  arriva  le  moment  où ,  de  guerre  lasse,  le  gouvernement 
français  se  vit  forcé  de  recourir  à  des  moyens  plus  énergiques ,  c'est-ih 
dire  de  reprendre  l'affaire  juste  à  l'endroit  où  fa  Restauration  l'avait 
laissée ,  des  complications  d'un  autre  genre  devaient  y  créer  de  ooa* 
velles  entraves. 

L'attitude  molle  du  gouvernement  de  juillet  dans  une  partie  de  l'Amé- 
rique avait  porté  ses  fruits  naturels,  l'orgueil  d'un  côté,  la  déconsidéra- 
tion  de  l'autre.  Notre  consul  à  Canhagène  avait  été  insulté,  et,  chose 
inouïe  dans  nos  fjstcs  diplomatiques,  empri^onn^!  L'Indignation  do  pays 
exigeait  d'éclatantes  rf^parations.  Elle  obiint  l'expédition  contre  la  Yéra^ 
Gruz  et  le  bombardomcnt  do  Snint-Jean-d'Ulloa.  On  connaît  tes  résottats 
de  ce  brillant  fait  d'arm^'s,  qu'il  eût  été  facile  de  répéter  à  Buénos-Ayres. 
Telle  fut  l'impression  produite  par  un  senl  acte  d'énergie  fait  à  propos, 
que  la  France  claii  alors  en  mesure  de  dicter  ses  volontés  dans  la  Plata, 
et  que  lu  moindre  démonstration  sérieuse  de  sa  part  aurait  suffi  proba- 
blemcnt  pour  détruire  à  jamais  la  dictature  de  Rosas,  déjà  fortement 
ébranlée'  par  la  rosurreciion  et  les  succès  du  parti  unitairft,  Malheureo* 
sèment  le  cabinet  duni  M.  M.)i(^  éait  le  chef  cstensible  crut  pouvoir  se 
borner  au  simple  blocus  do  Buénos-Ayres  et  des  côtes  argentines. 

Ro.«as profila  do  cttio  modération  intempestive  pour  se  raffermir.  Il 
sut  exalter  les  passions  de  ses  ganchos  en  nous  représentant  comme  bot- 
îles  à  l'indépendance  même  du  pays  ;  et  biefiiôt,  à  L'aide  de  la  presse 


eolitemapt  ik  m  dénrtftaii  al  de  la  tmreor  «s'il  Mêrçtift  par  le  eliib  4e 
]a  If ajEorea,  il  parvint  à  rey ètir  sa  qaerelle»  eo  apparence  aa  ok^bs,  d'ua 
carad^  presque  natîoaai. 

Haie  le  blocus  eut  nu  aolre  iacouvéoient  plue  gifwm  eoeore.  Rarement 
C68  aortes  de  deoû-raesaree  sont  efficaoee;  on  auraltdû  le  pséyoir  en  se 
souvenant  du  bloous  d*Alger.  Celai  de  Buenos- Ayres,  à  trois  nnUe  lieuea 
de  distance»  mf  une  plage  d'une  étendue  ccuDsidérable,  devint  tout  à  fsil 
illosoire» 

Afla  de  lui  donner  quelque  apparesce  d'mîUté»  il  fallait  trouver  des 
points  d'appui,  un  naoulllage  pour  notre  esoadre»  on  lieu  do  ravitaille* 
laeotponrnoa  navires,  un  entrepôt  pour  nos  approvisionnemens.  Le 
port  de  Montevideo  pouvait  seul  nous  offrir  tout  cela.  On  fut  donc  conr 
doit  par  la  pente  naturelle  de  la  situation  à  chercher  dans  la  république 
orientale  une  alliée  qui  pût  mettre  à  notre  disposition  ses  rades,  ses  ar*- 
seoauiL^  les  secours  de  toute  nature  indispensables  à  une  armée  navale 
quand  elle  opère  si  loin  de  son  pays.  Oribe,  soit  qu'il  comprit  instioeti- 
vemeot  le  rôle  nécessaire  de  Tétat  oriental  dans  ces  sortes  de  querellée, 
soit  qu'il  eût,  dès  cette  époque,  comme  on  l'assure,  des  liaisons  iDlimea 
arec  RoesSi  Oribe  rtfusait  de  céder  9Ln%  soliicitatlons  de  nos  agens  etde 
prendre  parti  pournousdans  le  débat.  Us  s'en  débarrassèrent  en  le  ren- 
versant. La  pouvoir  revint  aux  roaios  de  Rivera,  et  sous  la  double  pression 
de  son  président  et  de  la  France,  la  répuhiii|ue  orientale  prît  la  mesure 
la  plua  grave,  la  plus  impoiilique  peut-être  qu'elle  pût  adopter,  elle  déf 
dara  la  guerre  à  la  république  argentÂne»  Eb  môme  temps  les  proscrits 
argentins  reprirent  les  armes  et  se  portèrent  de  la  rive  gauche  sur  la  rive 
droite  de  laPlata.  LavaUe,  avec  les  foroesdeson  parti,  s'avanga  jusque 
dix  Ueues  de  Buénoa^'Ajres. 

Be  tels  adea  n'engageaient  pas  seulement  la  répablique  orientale,  Ils 
engageaient  auaei  d'une  manière  décisive  la  France  elle-même,  à  la- 
qudJe  ils  imposaient  Tobligation  de  renoncer  désormais  à  tout  ménage- 
ment envera  Roaas.  C'est  ce  qui  allait  arriver.  La  diplomatie  française 
dana  la  IHata  élait  aux  mains  d'un  homme  de  caractère  (t  )  qui  entendait 
oser  résolument  de  ses  pouvoirs,  et  le  dictateur  paraissait  perdu  ;  quand 
le  ministère  Moié,  renversé  par  la  coalition  parlementaire  de  1839,  céda 
la  place  au  cabinet  dont  le  maréchal  Sottk  eut  la  présidence.  Le  vieux 
miîitairese  montra  moins  guerrier  que  le  dtpiomato  son  prédécesseur. 
Une  dépèche  trop  pacifique  adressée  par  lui  au  consul  général  de  France, 
tomba,  par  soustraction  et  à  prix  d'or,  dit-on,  entre  lea  mains  de  Rosas, 
qui  appiit  ainsi  qu'il  pouvait  sans  grand  péril  prolonger  son  système  de 
résîstanee.  Pour  comble  de  malheur,  l'amiral  chargé  du  blocus  (S)  fut 
remplaeé.  Son  succeaseur  (3)  eut  l'idée  de  se  mettre,  quoique  sans  mis- 
sion pour  cela,  en  communication  officieuse  avec  Roaas  par  Tintermé- 
diaire  du  ministre  britannique.  Le  ministre  de  France  s'en  ofiEensa  juste- 


(]]  H.  Btieliet'^liontigny. 
(S)  M.  r«Blral  LeblaBe. 
(1)  UsnriialOapsiet. 
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ment.  De  \h  entre  loi  et  Tamiral  tine  scission  qu'il  fallut  terminer  par  le 
rappel  de  l'un  et  de  l'antre. 

Âu  milieu  de  ces  tiraillemens,  profitables  senlem^t  à  nos  adTenai- 
res,  la  direction  de  nos  afifaires  extérieures  échat  au  cabinet  du  i^  man 
iSiO.  Cédant  anx  plaintes  de  tout  le  commerce  européen  qui  souffirail  de 
la  protoDgation  du  blocus,  et  puisant  d'ailleurs  dans  le  vœu  des  chaa- 
bres  sur  la  question  argentine  une  grande  force  de  Tûlonté,  ce  mlnislère 
avait  obtenu  de  la  couronne  Paatorlsalion  d*agtr  avec  vigueur.  Une  ex- 
pédition fut  résolue.  Elle  devait  être  confiée  à  l'énergique  amiral  Btu- 
din,  dont  le  nom  seul  présageait  une  solution  prompte  et  honorable.Oo 
sait  comment  l'attente  générale  fut  trompée  paria  révocation  de  cet  of- 
ficier, justement  blessé  de  se  voir  refuser  tout  à  coup  les  moyens  d^ac- 
tien  qui  lui  avaient  été  promis  en  plein  conseil.  A  la  place  du  vain<|ueur 
d'Ulioa,  le  {xouvernement  envoya  H.  l'amiral  de  Mackau,  qui  partît  avec 
trente-six  bâtimens  de  toute  grandi  or  et  6,000  matelots  et  soldats. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  avoir  raison  de  toutes  les  fore^ 
buéoos-ayriennes.  Mais  Rosas  connaissait  aussi  bien  que  ramlral  lui- 
même  les  embarras  de  la  politique  française  à  cette  époque;  il  n'igno- 
rait pas  que  la  question  d'Orient,  rendue  chaque  jour  plus  menaçante 
par  l'attitude  du  cabinet  du  4*'  mars,  pouvait  d'un  moment  à  l'aotre 
amener  une  conflagration  européenne,  dans  laquelle  notre  flotte  devrait 
nécessairement  abandonner  les  parages  de  la  Plata.  Il  devina  que  les 
Instructions  de  l'amiral  inclinaient  plutôt  à  la  paix  qu'à  la  guerre,  et  il 
s'appliqua  à  profiter  de  la  circonstance  en  prolongeant  les  négociatioDS 
par  des  lenteurs  qui  devaient  (ni  valoir  finalement  des  concessions.  Ce 
ne  fut  toutefois  qu'en  multipliant  les  désaveux  sur  lés  crimes  reprochés 
à  son  gouvernement,  en  prodiguant  les  assertions  mensongères,  les  pro- 
testations d'attachement  et  d'admiration  pour  le  prince  qui  gouvernait 
la  France,  ce  ne  fut  qu'à  l'aide  de  tous  ces  ressorts  que  Rosas  parvint  à 
triompher  des  secrètes  répugnances  de  l'amiral.  Après  quatorze  jours  de 
négociations,  un  traité  fut  enfin  signé  le  29  octobre  1840,  date  qui  offre 
une  singulière  coïncidence  avec  l'entrée  au  pouvoir  du  dernier  ministère 
de  la  monarchie  de  juillet. 

Le  traité  du  29  octobre  termine  la  première  phase  des  négociations  de 
la  France  avec  le  gouvernement  argentin.  11  faut  en  faire  connaître  la 
substance  ^X  en  indiquer  les  lacunes. 

Les  instructions  de  Tamiral  lui  enjoignaient  d'exiger,  en  faveur  des 
Français  victimes  des  cruautés  de  Rosas,  une  indemnité  et  la  renonciatioa 
du  gouvernement  argentin  aux  exigences  qui  avaient  amené  la  rupture. 
Le  traité  stipula  (art.  1*')  le  principe  de  l'indemnité,  sauf  le  règlement 
ultérieur  des  sommes  dues.  Il  ajouta  (art.  5)  le  traitement  de  la  naUon  la 
plus  favorisée  pour  les  Français  établis  sur  le  territoire  argentin,  en  fai- 
sant suivre  cette  disposition  d'une  réserve  amsi  conçue  (art.  6)  : 

«  Nonobstant  ce  qui  est  stipulé  dans  l'article  précédent,  si  le  gouver- 
9  nement  de  la  confédération  argentine  accordait  aux  citoyens  ou  oa- 
9  tureis  de  tout  ou  partie  des  états  de  l'Amérique  du  Sud  des  droits 
»  spéciaux,  civils  ou  politiques  plus  étendus  que  ceux  dont  jouissent 
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•  actoeUemeiil  les  8o}els  de  toutee  et  chacane  des  iuiQods  amies  ou  oeu- 
»  ires,  même  les  plus  favorisôes»  ces  droits  ne  pourraient  élre  étendus 
»  anx  citoyens  français  établis  sur  le  territoire  de  la  république,  ni  ôrte 
»  réclamés  par  eox.  » 

L'amiral  devait  obtenir  en  outre  des  conditions  honorables  pour  nos 
alliés,  c'est-à-dire,  d'une  part,  les  émigrés  argentins,  et  de  l'autre,  la  ré- 
publique de  rUrugnay.  Pour  les  premiers  il  devait  exiger  une  amnistie, 
pour  la  seconde  une  garantie  formelle  de  son  existence  indépendante. 
L'amnistie  fut  accordée,  mais  en  termes  obscurs,  ambigus,  favorables  au 
système  de  restrictions  mentales  si  familier  é  la  diplomatie  de  Roses. 
Quant  à  lagaranlie  concernant  l'Uruguay,  elle  fut  exprimée  de  la  manière 
siûvanle  : 

«  Il  est  entendu  que  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  continuera  à 
9  considérer  en  état  de  parfaite  et  absolue  indépendance  la  république 
»  orientale  de  l'Uruguay  de  lamaoière  qu'il  l'a  stipulé  dans  la  convention 
»  préliminaire  de  paix  conclue  le  27  août  f  828  avec  l'empire  du  Brésil,  sans 
»  préjudice  de  ses  droits  naturels  toutes  les  fois  que  le  demanderont  la 
»  justice,  l'honneur  et  la  sécurité  de  la  confédération  argentine.  » 

Tel  est  le  traité  de  i840.  Le  gouvernement  fraoçais  n'hésita  pas  à  le 
ratifier*  11  contenait  pourtant  le  germe  de  graves  difficultés  et  d'évidentes 
omissions  qui  devaient  créer  plus  tard  des  difficultés  nouvelles. 

D'abord  en  ajournant  le  règlement  des  indemnités  admises  en  principe, 
on  exposait  les  intérêts  de  nos  nationaux  à  des  retards,  à  des  contesta- 
tions qui  n'ont  pas  manqué  de  se  produire.  Le  procédé  le  plus  simple  et 
le  plus  convenable  en  ces  matières,  quand  on  se  trouve  en  face  d'un 
gouvernement  dont  la  bonne  foi  peut  être  justement  suspectée,  c'est  de 
fixer  soi-même  la  somme  à  payer  en  bloc,  et  de  se  charger  de  la  répar- 
tir entre  les  ayaos-droîL  C'est  ainsi  qu'sgit  toujours  l'Angleterre:  c'est 
mû  que  nous  avons  agi  nous-mêmes  vis-à-vis  des  étals  barbaresques, 
auxquels  on  peut,  sans  injustice,  assimiler  le  gouvernement  des  gauchos 
à  Buénos-Ayres. 

Ensuite,  la  clause  du  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée,  qui 
d'ailleurs  ne  tranchait  pas  la  questioo  du  service  militaire  exigé  de  nos 
compatriotes,  se  trouvait  singulièrement  atténuée  par  la  restriction  con- 
tenue dans  l'article  6  ;  et  qvioi  qu'on  en  ait  pu  dire  en  expliquant  le  traité 
en  France,  cette  restriction  atteignant  les  droits  civils  aussi  bien  que  les 
droits  politiques,  a  une  portée  fort  dangereuse,  puisqu'elle  tend  à  établir, 
au  détriment  de  nos  nationaux,  une  différence  entre  eux  et  les  nationaux 
des  puissances  sud-américaines. 

Des  observations  plus  graves  encore  s'adressent  aux  dispositions  con- 
cernant nos  alliés. 

L'amnistie,  grâce  à  la  rédaction  entortillée  de  l'article  3,  est  devenue 
complètement  illusoire.  Très-peu  d'émigrés  argentins  ont  osé  s'y  fier,  et 
ceux  qui  t'ont  fait  ont  eu  à  s'en  repentir.  En  outre,  les  persécutions  ont 
continué  :  plus  de  19,000  nouveaux  proscrits  ont  dû  quitter  la  rive  droite 
de  la  Plata. 

On  a  vu  que  la  république  de  l'Uruguay  s'était  eugagée  dans  la  lutte  à 
notre  instigation,  et  en  quelque  sorte  sous  la  garantie  de  notre  honneur 
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îotanuiUoBiL  OrétaH^am  pour  noas  un  éméir  «aeié  de  la  préacrver  des 
Alites  de  œt  aole*  fieiiioléréU  dovaienl  dire  les  nôtres,  et  la  dignilédeU 
¥nuice  exigeait  que  U  paix  rétablie  entre  nous  et  Tétai  argentin  fihsoî- 
goeusement  assurée  à  l'état  oriental.  Pour  cela  il  féilalt  le  fieûre  figurer 
dans  les  négociations  par  ses  représentans,  traiter  à  trois  et  prendre 
nettement  sous  notre  sauvegarde  les  stipulations  ainsi  convenues.  Or, 
lapreflMersoin  de  M.  de  liackau  fut  d'écarter  le  plénipotentiaire  de 
Noinevidéo.  U  notifia  à  la  république  orientale  qu'il  traiterait  seul ,  et 
pour  elle,  avec  Eosas.  De  là  eet  ariicie  4,  parfaHament  clair  pour  nons 
sans  doute,  conaafiei'a  démontré  à  la  tribune  If.  Gutzot,  nais  d'une  por* 
tée  toute  différente  aux  yeuxde  Roses,  puisqult  prétend  y  puiser  le  droit 
d'eo?ah!r  le  terriloire  orienlal  pour  seconder  sou  aîlié  Oribe,  qualifié 
par  lui  de  présiieut  légal  de  lUruguay.  Nous  n'avons  pas  à  combattre  ici 
œila  prétention  ;  il  est  trop  é? ident  qu'un  tel  droit  ne  saurait  exister. 

On  a  fait  du  traité  de  1840  une  antre  critique,  une  critique  foodameo- 
tftle;  on  a  dit  qu'il  n'engageait  que  l'état  de  Buénos-Âyres  et  qu'il  pou- 
vait être  infirmé  par  les  autres  provinces,  d'abord  parce  que  la  eoafédé* 
ration  n'existait  plus  depuis  l'usurpation  de  Rosas  sur  les  attribulioos 
reconnues  au  congrès  par  la  constitution  fédérale  i  ensuite  parce  que 
Rosas  n'avait  môme  plus  de  pouvoirs  légaux  à  regard  des  quatre  pro- 
vinces liées  entre  elles  par  la  convention  quadrilatérale  de  1990,  puis- 
qu'une conventioa  subséquente  du  4  janvier  4831  avait  transporté  à  la 
commission  représentative  de  Santa-Fé  le  droit  de  traiter  avec  les  puis- 
sances étrangères,  sauf  ta  ratification  des  provinces. 

Rien  de  plus  fondé  sans  doute  eu  droit  strict  que  cette  argumentation, 
Biaia  dans  les  transactions  dipiomallques,  il  est  impossible  de  ne  pas 
tenir  compte  des  pouvoirs  de  fait.  UsNirpateur  ou  non,  Rosas  est  à  la  téta 
du  goiivernefldent  argenlîn.  Il  dispose  de  ses  forces,  il  est  obéi,  et  il 
se  présente  vIs-à-vis  des  puissances  étrangères  comme  le  chef  nen 
contesté  du  pays  qu'il  gouverne  ;  le  droit  des  gens  n'en  exige  pas  da- 
vantage. Nous  aurions  pu  ne  pas  le  reconnaître.  L'ayant  reconnu,  nous 
avons  traité  valablement  avec  lui,  et  les  stipulations  revêtues  de  sa  si- 
goature  ne  sauraient  ôlre  infirmées  par  aucune  des  parties  au  nom  des- 
quelies  elles  ont  été  conclues. 

Mais  si  nous  écartons  du  traité  de  i840  ce  reproche  trop  absola,  il 
BOUS  est  impossible  de  ne  pas  lui  en  adr<>sber  un  non  moins  grave  au  so- 
Jet  de  laquestion  des  rivières  qu'il  passe  entièrement  sous  silence,  et  qui 
•uaaitôt  après  sa  conclusion  est  devenue  l'objet  d'un  nouveau  litige, 
non  moins  ardu,  non  moins  dangereux  que  le  premier.  L'imprèvovan- 
œ  du  traité  à  cet  égard  est  certainement  une  des  principales  cau- 
ses de  la  situation  actuelle  ;  et  il  est  bon  de  ne  pas  l'oublier  quand  on 
voit  tes  difficultés  de  cette  situation  si  vivement  accusées  aujourd'hui  par 
œux-là  raénie  dont  la  plume  a  signé  la  nomination  de  l'amiral  plénipo- 
leatlaire  et  les  instructions  qui  lui  ont  été  remises. 
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da  99  octobre  n'était  pas  de  natare  à  fonder  la  considération  de 
la  France  en  Amérique;  U  équivalait  presque  à  Fabandon  de  nos  alliés, 
et  donnait  à  Rosas  tous  les  avantages  de  la  situation.  Aussi  fut -Il  accueilli 
à  Buénos-Âjrres  avec  une  joie  orgueilleuse  qui  se  décela  dans  les  bon- . 
neurs  mêmes  et  dans  la  réception  triomphale  décernée  au  négociateur 
français.  Le  palais  du  gouvernement  fut  mis  à  sa  disposition.  Il  fut  en- 
vironné de  flatteries,  de  séductions  de  toute  nature.  Pendant  dix-sept 
jours  trmté  presque  en  souverain  dans  un  pays  naguère  bostile,  il  put  à 
loiaîr  s'enivrer  de  son  œuvre  et  recevoir  des  impressions  qui  ont  eu  de 
tristes  conséquences  sur  la  suite  des  affaires  dans  la  Plata.  Il  s'éloigna 
eofta  laissant  Buénos-Ayres  dans  Tlvresse  du  triomphe  et  Montevideo 
dans  la  stupeur. 

Oq  avait  promptement  apprécié  sur  la  rive  gaucho  la  portée  de  la 
convention.  Â  peine  y  fut-elle  connue  qu'elle  y  souleva  un  sen liment 
général  d'indignation.  C'était  pour  nous,  c'était  à  notre  demande  que 
Fétat  oriental  s'était  compromis  avec  Rosas,  et  nous  l'abandonnions  à 
ses  ressentimens  !  Car  tel  était  le  sens  que  les  Orientaux  attachaient  à 
l'article  4  du  traité,  interprété  par  nous  tout  différemment.  La  suite  fit 
voir  qu'ils  connaissaient  mieux  que  nous  la  politique  astucieuse  de  leur 
emiemi;  et  nous  aperçûmes  alors  la  faute  que  nous  avions  faite  de  leur 
fermer  la  négociation. 

Débarrassé  de  l'escadre  française,  Rosas  songea  d'abord  à  raffermir 
80D  pouvoir  sur  la  rive  gauche.  Ce  fut  son  premier  soin.  Un  combat, 
heureux  pour  ses  armes,  dans  lequel  Lavalle  fut  détruit  avec  le  reste  du 
parti  unitaire,  lui  en  facilita  les  moyens.  L'armée  argentine»  partagée  en 
deux  divisions,  sous  les  ordres  d'Oribe  et  d'Urqulza,  parcourut  les  provin- 
ces qu'elle  traita  en  pays  ennemi.  La  résistance  fut  écrasée  à  Tucuman. 
Des  exécutions  militaires  répandirent  partout  la  terreur.  Plus  de  mille 
prisonniers  furent  massacrés  de  sang-froid,  sous  prétexte  d'imttortjmtf, 
et  ce  n'était  encore  que  le  prélude  des  atrocités.  Les  proscriptions  s'or- 
ganisèrent en  grand.  On  vU  les  masorqueros  (1]  parcourir  les  rues  de 
Buénos-Ayres  le  poignard  â  la  main,  assassinant  tout  ce  qui  était  soup- 
çonné d'opposition  au  dictateur,  forçant  une  législature  avilie  à  couvrir 
le  crime  du  manteau  de  la  loi,  et  à  l'enrichir  des  dépouilles  de  ses  vic- 
times. La  démoralisation  dès  lors  ne  connut  plus  de  frein  ;  les  liens  même 
de  famille  cessèrent  d'être  un  rempart  contre  le  décbainemeat  des  pa^ 

(1)  Membres  da  clab  de  la  H axorca. 
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8loD8  politiques  et  de  l'aTîdité.  Gomme  à  Rome  boiu  Néroii«  le  fllt  dé- 
nonça le  père,  le  frère  s'applaudit  d*avoir  ègorgè  son  proi»«  frère  (I). 

Détournons  nos  regards  de  ces  scènes  dliorreor.  La  main  qui  bi 
préparan'estque  trop  visible;  elle  se  décèle  elle-même  (2)  etnepeat 
plus  tromper  même  ceux  qui  ferment  volontairement  les  yeox  à  la  Is- 
mière. 

Fier  d'un  pouvoir  cimenté  par  le  sang,  et  sûr  d'une  armée  dont  lei 
principaux  chefs  venaient  de  contracter  avec  lui  la  solidarité  du  crime, 
Rosas  tourna  ses  vues  vers  TUruguay.  La  République  orientale  loi  éliil 
particulièrement  odieuse.  Elle  s'était  immiscée  dans  la  querelle  fraoçaite, 
avait  doublé  nos  forces  en  nous  confiant  toutes  les  siennes,  avait  osé  loi 
déclarer  la  guerre  pour  suivre  notre  fortune.  Montevideo  était,  deplm, 
Taûle  des  proscrits  argentins,  et  Rosas  n*oubliait  pas  que  Lavalle,  tnuU" 
porté  par  nos  navires  sur  l'autre  bord  de  la  Piata,  Pavait  fait  trembler 
dans  Buénos-Âyres. 

Tandis  que  nous  nous  efforcions  de  tirer  du  traité  de  1840  des  consé- 
quences conformes  à  nos  intérêts  et  à  notre  dignité,  tandis  que  le  minis* 
tre  dirigeant  exposait  à  la  tribune  le  sens  honorable  et  pacifique  qne 
nous  attachions  à  Tart.  i,  Rosas,  lui,  Texpliquait  à  sa  manière  :  il  eo- 
vahissait  le  territoire  oriental  ;  déchirant  de  sa  seule  autorité  la  déo^ssUm 
souscrite  par  Oribe  le  SO  octobre  4838,  lui  conférant  sans  droit  te  Utre  de 
président  légal  de  l'Uruguay ,  il  le  traita  publiquement  en  allié,  le  mitais 
tète  de  ses  troupes,  quM  qualifia  de  traupei  auziiiairei  lorsqn'Oribe 
n'avait  pas  dix  hommes  à  lui  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata,  et  le  diriges 
contre  Montevideo. 

C'était  assurément  la  violation  la  plus  audacieuse  du  traité  du  29  ocio* 
bre,  signé  à  peine  depuis  dix-huit  mois  (S).  C'était,  en  outre,  une  losolte 
à  la  France,  car  un  tel  procédé  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  rioter- 
prétation  la  plus  injurieuse  des  négociations  de  1840,  c'est-à-dire  en  nous 
attribuant  le  parti  pris  d'abandonner  nos  alliés  pour  nous  retirer  delà 
lutte.  —  LMnsulte  fut  ressentie  jusqu'à  un  certain  point  par  le  gouverne* 
ment  de  juillet.  L'envoyé  français  à  Buéuos-Ayres  eut  ordre  déparier 

(1)  Un  extrait  de  la  gazette  offloielle  de  Baénos-Âyres,  textuellement  tradait  par 
M.  de  Saint- Robert,  eonUent  ce  qui  suit  : 

«  Le  soussigné,  agité  des  plus  douces  émotloDB,  a  la  tiTe  satisfaction  d'anooDcer 
»  à  votre  excellence  que  Vinfdme  Mariano  Tira  est  resté  mort  couvert  de  coips 
»  de  lances,  ainsi  que  son  secrétaire...  Les  lauriers  sont  d'autant  plasglorienx  qolls 
«  sont  trempés  dans  le  sang  sacrilège  des  unitaires.  »  C'est  Textrait  d'un  rapport 
adressé  à  Rosal  par  CarlUlo  f^fra,  le  frère  de  Mariano» 

(2)  On  trouve  dans  la  même  gazette  une  proclamation  où  Rosu  félicite  la 
Hazorca  des  égorgemeni  accomplis  le  31  octobre  1840,  deux  jours  après  la  sigoa- 
ture  du  traité  Mackao.  Voici  la  passage  : 

«  L'agitation  populaire  s'est  manifestée  par  des  vengeances  naturelles  Imposai- 
»  blés  à  contenir  de  la  part  d'un  peuple  indigné,  sans  mettre  son  héroïsme  à  rate 
»  ijpreuw  incompatible  avec  ton  intérêt...  Il  est  louable  de  manifester  son  patrio- 
•  tiime  comme  l'a  fait  le  peuple  !  1 1  » 

(3)  Oribe,  à  la  tête  de  2,000  chevaux,  franchit  le  Rio-Uruguay  le  28  avril  1842.  U 
reste  de  l'armée  argentine  le  rejoignit  peu  de  temps  après. 


ra  LA.  PUT4.  348 

ferme  en  léciamani  le  cesselion  immédiete  dee  hostilités.  Notre  stetion 
maritime  du  Brôsll  et  de  le  Plate  était  alors  commaodée  par  en  officier 
fort  distingué,  ramlral  Massieu  de  Clerval  ;  bod  successeur,  Tamiral  Lai* 
né,  n^avait  ni  moins  de  talena  ni  moins  d'énergie.  L'eoToyéfrançussem-» 
blait  donc  en  état  de  se  faire  écouter  ;  il  exécuta  à  la  lettre  ses  instruo- 
tîons.  Mais  Roses  avait  pris  la  mesure  de  notre  persévéraoce  dans  les 
difficaltés  diplomatiques.  Des  notes  dédaigoeifses  ou  dilatoires  furent  sa 
seule  réponse  aux  réclamatioosde  M.  de  Lurde,  et  il  continua  de  pousser 
la  guerre  contre  l'Uruguay.  Il  faut  dire  que  l'agent  anglais,  ayant  fait  lea 
mêmes  démarches,  n'avait  pas  obtenu  d'autres  résultats. 

Ici  se  place  un  fait  nouveau  dans  l'affaire,  l'intervention  du  Brésil» 
qui  diangea  la  face  de  la  question  et  vint  démontrer  une  fois  de  plus  les 
dangers  comme  rinsufflsance  du  traité  de  1840. 

L'invasion  de  l'Etat  oriental  n'avait  donné  à  l'armée  argentine  que  la 
campagne.  Montevideo  étsit  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Fortifié  par  le 
général  Paz,  qui  s'y  était  retiré,  et  par  un  militaire  instruit,  le  colonel 
Pachéco,  alors  ministre  de  la  guerre ,  elle  avait  trouvé,  en  outre,  un  se- 
cours inespéré  dans  les  étrangers,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  sa 
défense.  Les  troupes  de  Roses  ne  possédaient  donc  en  définitive  qu*un 
territoire  partout  ouvert  et  peu  peuplé.  Ce  territoire  leur  fut  même  dis- 
puté jusqu'en  i8i5  par  les  guérillas  de  Rivera.  Mais  sprés  la  bataille 
d'itMita  Muirtê^  l'armée  argentine  put  s'étendre  jusqu'aux  frontières  du 
Brésil,  et  Rosas  en  profita  pour  commencer  contre  cet  empire  l'exécu- 
tion d'un  de  ses  plans  secrets,  celui  de  l'agiter  et  d*en  préparer  le  dé* 
membrement  en  soulevant  les  noirs,  population  nombreuse  et  ignorante, 
qui  s'élève  è  près  du  tiers  de  la  population  totale,  et  qui  iorme  ainsi  le 
danger  le  plus  redoutable  dont  ce  pays  soit  menacé. 

Parfaitement  éclairé  sur  sa  situation  à  cet  égard,  le  gouvernement 
brésilien,  tenta  d'éloigner  le  péril  en  négociant  avec  la  République  ar- 
geotioe  un  traité  qui  aurait  mis  fin  aux  hostilités.  Ce  traité,  accepté  par 
les  agens  de  la  République,  fut  repou;$sé  par  Rosas.  C'est  alors  que  le 
gouvernement  brésilien  s'adressa  aux  deux  grandes  puissances  euro- 
péennes déjà  engagées  elles-mêmes  dans  des  réclamations,  et  dont 
Tone,  au  moins,  lui  paraissait  s'être  rendue  garante  de  l'inviolabilité  da 
territoire  oriental. 

Ses  propositions,  qui  attestaient  une  grande  intelligence  de  la  ma- 
tière, reposaient  sur  deux  bases  principales.  Il  offrait  la  médiation  com- 
mooe  des  trois  puissances,  pour  assurer  : 
i*  Une  paix  stable  entre  les  deux  Républiques  ; 
i*  La  liberté  du  commerce  et  du  pavillon  dans  le  Rio  de  la  Plata  et 
ses  aflœns  le  Parana  et  l'Uruguay. 

L'àogleierre,  où  le  négociateur  brésilien (i)  se  rendit  d'abord,  accuelllil 
la  première  ses  ouvertures,  sauf  l'adhésion  de  la  Franoe.  Le  Fvreip^ 
Offtê  était  alors  dirigé  par  un  homme  prudent,  modéré,  dont  la  France 
n'a  jamais  en  i  aoulfrir  de  procédés  yiolens  on  égoïstes,  lord  Aberdeen. 

(1)  M.  le  vicomte  d'Abrsntès. 
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11  tfÊi  la  eoQftoMe  de  b*€ii  rapporter  à  notre  éédslon,  «—  oe  qui  répond 
SttffieaniaiODt  à  ceux  qui  ont  accuBé  l'Angleterre  de  nous  avoir  embar- 
qués dans  l'affaire  pour  nous  en  laisser  ensuite  tout  le  poids.  La  vérité, 
c'est  qoe  nous  étions  également  libres  d'entrer  dans  la  médiation  ou  de 
BOUS  tenir  en  dehors*  Nous  l'avons  acceptée  de  notre  propre  mouTs- 
ment,  et  elle  étail  effectivement  dans  les  intérêts  comme  dans  le  rftle 
naturel  de  la  France,  eu  égard  au  précédent  de  1840.  Mais  en  l'acceptant, 
nous  en  changeâmes  tout  d'abord  le  caractère.  Le  cabinet  de  Paris  jugw 
à  propos  d'en  exduro  le  Brésil,  réduisant  ainsi  le  nombre  des  puissances 
médiatrices  de  trois  à  deux.  Le  prétexte  de  cette modiflcation,  c'est  qo'il 
fallait  éviter  de  commettre  le  Brésil  avec  un  état  qui  annonçait  des  dis- 
positions belliqueuses»  et  dont  la  frontière  avait  avec  les  siennes  de 
nombreux  points  de  contact.  Si  cet  argument  n'est  pas  sans  valeur,  il  est 
plus  que  balancé,  oe  semble,  par  cetto  considération  que  précisément  eo 
raison  des  graves  litiges  qui  peuvent  naître  du  contact  des  deux  Etsts, 
il  eût  été  d'une  bonne  politique  d'abriter  en  «quelque  sorte  le  Brésil  soos 
l'égide  des  deux  grandes  puissances  maritimes.  Le  lier  à  elles  parla 
médiatiun,  c'eût  été  lui  donner  un  haut  témoignage  d'intérêt  et  d^esUme, 
qui,  plus  tard,  et  indépendamment  des  slipalations  diplomatiques,  se- 
rait devenu  pour  lui  une  garantie  de  sécurité.  L'exclusion,  d'ailleurs,  se 
comprend  d'autant  moins,  venant  de  la  France,  que  nous  sommes  inlè« 
ressés  à  multiplier  les  occasions  de  concours  avec  le  Brésil,  près  duquel 
nous  poursuivons  depuis  longtemps  des  projets  d'alliance  commerciale, 
dont  notre  convention  du  8  janvier  1826  n'otTre  encore  qu'une  première 
et  incomplète  ébauche. 

Quoiqu'il  en  soit,  rinterventlon  anglo-française  fut  résolue;  elle  prit 
le  caractère  de  médiation  armée.  On  sait  qu'elle  n'a  pas  duré  moins  de* 
deux  ans,  et  que  dans  cet  intervalle  elle  a  usé  sept  négociateurs.  Noos 
demandons  la  permission  de  nous  abstenir  de  toute  appréciation  parti* 
culière  des  hommes  qui  ont  été  chargés  de  représenter  le  pays  daes 
oette  circonstance.  Ils  ont  été  diversement  jugés  par  la  presse  périodi- 
que, dont  les  impressions  proviennent  souvent  de  mobiles  qui  ne  san* 
raient  être  les  nôtres.  Parfaitemen  i  à  Taise  pour  caractériser  à  notre  point 
de  vue  les  négociateurs  de  1828  à  1840,  nous  léserions  beaucoup  moins 
à  l'égard  d'agens  diplomatiques  plus  récemment  employés,  qui  peuvent 
être  appelés,  d'un  moment  à  l'autre,  à  exeroer  de  nouveau  des  fonctions 
actives  à  l'étranger.  Et  puis,  disons-le  franchement,  la  conduite  de  ces 
agens,  quelque  latitude  qu'on  leur  laisse,  est  toujours  subordonnée  aax 
directions  de  leur  gouvernement.  La  dignité  du  pays,  sa  force  et  sa 
considéralion  au  dehors  sont  ordinairement  la  règle  qu'ils  consullent  le 
plus  dans  leurs  sentimens  personnels;  mais  ils  sont  obligés  de  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  de  leurs  instructions.  Ce  sont  donc  oea  intruc- 
tioos  que  nous  devons  voir  avant  tout  et  auxquelles  it  importe  de  nous 

attacher* 

Elles  posaient  d'abord  en  principe  qoe  la  guerre  entre  les  deux  ré- 
publiques était  sans  caractère  national  du  côté  de  Buénos-Ayres;  que 
les  troupes  argentines  n'avaient,  de  l'aveu  de  Rosas  lui-même,  envahi 
le  territoire  oriental  qu'en  qualité  d'auxiliaires  d^Oribe;  ce  qui  constl- 
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uût  une  immixtion  dans  les  affaires  Iniérieurea  de  Hooté^idée,  «I  p«r 
coDaéqaeol  une  violalioa  directe  des  traités  qui  oiit  foBdé  aoo  iodépe»» 
daoce.  Celte  iadépendance devait  être  assurée  a^aot  touL  L'boonaur  dfls 
puissances  médiatrices  y  était  engagé,  et  sur  ce  point  aucune  transac- 
tion ne  devait  être  admise....  La  reconnaissance  de  l'indépendance  orieiv- 
taie  serait,  du  reste,  sans  valeur  tant  gue  Rosas  persisterait  à  soutenir  fe 
général  Oribe^  par  les  armes^  par  rargent  ou  même  par  toute  autre  in- 
fluaue  (4). 

En  ce  qui  concerne  la  question  des  rivièfes,  les  instructions  paraia- 
saient  croire  qu'elle  intéressait  exclusivement  le  Paraguay,  à  Tégard 
duquel  les  puissances  médiatrices  déclaraient  réserver  leurs  déterm'ma- 
lions.  E-Ies  considéraient  donc  celle  question  comme  secondaire  (2),  œ 
se  ratiacbant  pas  nécessairement  au  but  le  plus  important  de  la  média- 
tion, la  cessation  du  conflit  existant  enire  les  deux  républiques  sud*» 
américaines  (3).  On  ue  devait,  d'ailleurs,  introduire  dans  les  négociations 
aucune  disposition,  aucun  engagement  .susceptible  de  lier  l'une  ou  raulre 
puis>ance  de  manière  à  Tcmpéch  r  de  négocier  par  la  suite  sor  ce 
sujet  (4). 

On  Toit  du  premier  coup-d'œil  dans  quel  esprit  la  médiation  allait 
s'oivrir.  Nettes,  précises,  décidées  sur  tout  ce  qui  concernait  Tétat 
oriental,  les  deux  puissances  se  disposaient  à  sacrifier,  pour  le  moment 
du  muins,  la  question  des  rivières,  qui  avait  si  vivement  et  à  si  juste 
tiue  préoccupé  le  Brésil,  et  qui  ne  devait  ètro  pour  elles  qu'un  moyen 
de  négociation . 

11  faut  ajouter,  pour  expliquer  eutièrement  leur  pensée  sur  le  premier 
point,  que  la  latitude  laissée  aux  plénipotentiaires  n'allait  pas  jusqu'à 
permettre  l'emploi  des  moyens  tout  à  fait  offensifs.  X  défaut  de  succès 
dans  les  négociations  amiables,  ils  étaient  autorisés  à  procéder  par  în- 
timaiion,  et  à  recourir  en  dernier  ressort  au  blocus,  même  à  la  cap-* 
ture  des  navires.  Mais  il  leur"  était  défendu  de  débarquer  des  troupessur 
Tune  ou  l'autre  rive  de  la  Plata.  «  Des  notes  souvent,  avait  dit  Louu 
>  Philippe;  d«'s  blocus  quelquefois;  des  pantalons  rouges  jamais.  •  Res* 
Iriction  funeste,  mais  trop  conforme  aux  habitudes  diplomatiques  de  ce 
gouvernement,  pour  qu'il  y  ait  à  s*en  étonner  ici  ou  à  la  relever. 

Les  plénipotentiaires  avaient  des  moyens  d'action  limités;  ils  allaient 
en  user  résolument.  Par  une  note  succincte  et  ferme,  ils  exposèrent  le 
motif  et  le  but  de  la  médiation.  Rosas  avait  dit,  à  ce  qu'on  assure,  qu'il 
en  aurait  raison  avec  une  rame  de  papier.  Il  commença  par  affecter  beau-> 
coup  de  confiance,  en  réclamant  lui-môme  la  reconnaissance  du  blocus 
de  Montevideo  par  l'escadrille  argentme;  puis  il  essaya  de  temporiser, 
en  ÎQvoquant  les  bons  offices  du  chargé  d'affaires  des  États-Unis  ;  pois 
il  chercha  à  mettre  nos  négociateurs  en  contradiction  avec  le  vœu  pré- 


(1)  Dépêche  de  Lord  Aberdeen,  du  36  février  1S4S. 

(2)  Dépêche  de  M.  Guiiot,  do  22  mars  1845. 

(3)  Dépêche  prédtée  de  Lord  Âberdeen. 

(4)  nid. 
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tendu  de  Icars  gouvernemens.  Le  mialstère  français  lui  en  avait  mal- 
heureusement fourni  les  moyens  en  souffrant  qu'un  chargé  d^affairas 
resté  à  Buénos-Âyres  (i),  pùl  s'expliquer  avec  le  dictateur  dans  un  tout 
autre  sens  que  le  ministre  officiel,  et  surtout  en  tolérant,  par  déférence 
pour  M.  de  Mackau,  alors  ministre  de  la  marine,  qu'un  de  ses  aîdes-de- 
camp  se  rendit  officieusement  à  Buénos-Ayres,  pour  y  porter  de  sa  part 
des  parobs  affectueuses  dont  la  bienveillance  faisait  un  étrange  con- 
traste avec  la  fermeté  des  deux  ministres  médiateurs.  Mais  cet  offlder 
lui-même,  quoique  tout  imbu  des  idées  de  son  chef,  se  dégoûta  promp* 
tement  et  de  ce  qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait.  «  Le  chef  de  Bué- 
»  nos-Ayres,  écrivit-il,  semble  prendre  plaisir  à  se  moquer  de  toutes  les 
»  formes  et  même  du  sens  commun. ...  Je  vois  approcher  avec  un  vif 
»  plaisir  l'instant  qui  me  permettra  de  sortir  de  cette  atmosphère.  Né- 
»  gocler  ou  traiter  avec  ces  gens-ci,  c'est  se  jeter  dans  un  fzftchisde 
»  chicanes,  de  mauvaise  foi,  de  subterfuges  qui  soulèvent  le  cœur.  Pub 
y>  viennent  les  calomnies,  les  odieux  mensonges  ;  un  honnête  homme  se 
»  tache  toujours  un  peu  au  contact  de  ces  êlres-là,  elc,  etc.  (2).  • 

L'interposition  du  ministre  des  Etats-Unis  fût  repoussée  purement  et 
simplement. 

Les  plénipotentiaires  réfutèrent  avec  calme  l'étrange  prétention  des 
blocus  de  Montevideo  par  les  cinq  ou  six  petits  bâtimens  de  commerce 
que  Rosas  nomme  Tescadrille  argentine.  Ils  assignèrent  au  dictateur,  un 
délai  dans  lequel  il  devait  obtempérer  sous  peine  de  blocus.  Cette  der- 
nière sommation  étant  restée  sans  résultat,  le  blocus  de  Buénos-Ay* 
reset  de  tous  les  ports  de  la  rive  droite  fut  déclaré  le  18  septembre 
1845. 11  fallut  aller  plus  loin.  Après  avoir  exposé  leurs  motifs  dand  une 
proclamation,  dont  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  essaya  vaine- 
ment de  balancer  l'effet  par  des  calomnies,  les  médiateurs  mirent  en 
mouvement  les  forces  navales  combinés.  L*escadrille  argentine  fut  sai- 
sie,  l'île  de  Martin-Garcia  fût  occupée  ;  on  nettoya  toute  la  côte  orienta- 
le des  bandes  d'Oribe  et  de  Rosas  qui,  par  représailles,  ravagèrent  tou* 
tes  les  propriétés  des  nationaux  européens  établis  dans  la  campagne,  et 
les  emmenèrent  eux-mêmes  à  l'intérieur  où  ils  les  retinrent  comme.ota- 
ges  et  leur  firent  subir  mille  persécutions.  Montevideo  respira.  Elle  re- 
prit aussitôt  son  activité  commerciale,  et  trouva  moyen  de  réparer  ins- 
tantanément les  désastres  d'un  long  siège  à  l'aide  d'un  emprunt  con- 
tracté sous  la  garantie  des  deux  puissances.  Poursuivant  l'œuvre  de  la 
force,  les  deux  escadres  se  présentèrent  à  l'embouchure  du  Parana, 
qu'elles  remontèrent  jusqu'à  trente  lieues  environ,  en  face  de  la  pointe 
d'Obligado.  En  cet  endroit  où  les  eaux  du  fleuve  se  resserrent  tout  à  eoap 
pour  ne  laisser  qu'un  passage  de  8  à  9  cents  mètres,  Rosas  avait  réuni 
ses  dernières  ressources.  Quatre  mille  hommes,  enrôlés  par  une  sorte  de 
presse  brutale  dans  les  malheureuses  provinces  argentines,  étaient  re- 
tranchés sur  la  rive  droite.  Le  mamelon  presque  à  pic  où  elle»  cam- 


(l)M.deMarciill. 

(2)  Lettre  du  commandant  Page  à  l'amiral  Laine»  30  Juillet  tS4&. 
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pueot,  adossées  à  un  petit  bois,  était  couronné  de  quatre  batteries  de 
gros  calibre»  ouvrsge  d*une  msio  européenne.  Ou  avait  barré  le  fleuv6 
par  une  estacade  formée  de  2i  gros  bateaux  fortement  amarrés  et  reliés 
entre  eux  par  des  chaînés  de  fer.  Un  brick  échoué  à  Textrémité  opposée 
de  Testacade,  en  guise  de  batterie  flottante,  devait  croiser  ses  feux  avec 
ceux  de  la  rive  droite.  La  position  était  formidable.  Elle  fut  enlevée  avec 
une  rare  inlrëpidité  par  I^escadre  unie,  après  un  combst  de  sept 
heures.  Cinq  cents  hommes  de  l'armée  argentine  restèrent  sur  ie  car- 
reau :  le  reste  s^enfuit  en  désordre  :  le  Parana  fût  libre.  A  rinslant, 
les  flottes  combinées  le  remontèrent  ainsi  que  le  RioParaguay  sous  la  re- 
morque du  Fulion^  bateau  k  vapeur  français,  qui  vint  mouiller  en  face  de 
TAssomptlon,  àtroîs  cents  heues  do  remboiichure(l).  Peu  de  jours  après, 
un  convoi  de  cent-dix  voiles  marchandes  vint  offrir  aux  Paragayens 
étonnés  les  produits  variés  de  TEurope,  en  échange  des  leurs.  Le  mou- 
vement commerçai  s'organisa  promplement.  790,000  kilogrammes  de 
tabac  du  district  de  Yilla-Rica,  entrèrent  dans  Texportation,  et  le  prix 
descendit  immédiatement  d'une  piastre  i'arrobe  à  quatre  réaux,  c'est-à- 
dire  de  48  fr.  les  100  kil.  à  n  fr.  (2).        ^ 

Cette  rapide  exécution  était  un  acte  d'une  grande  vigueur.  On  a  pré* 
tendu  qu'elle  dépassait  le  but  de  rintervention,  au  moins  à  Tégard  du 
gouvernement  français.  Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'elle  était  la  con«- 
séquence  logique  et  naturelle  du  principe  dune  médiation  armée.  Deux 
grandes  puissances  ne  pouvaient  attendre,  Tarme  au  bras,  sons  leurs  pa- 
villons, qu'il  plût  à  un  petit  despote  américain  de  cesser  l'éternelle  comé- 
die de  sa  diplomatie  artificieuse.  Sous  c<^  rapport,  le  plénipotentiaire  bri- 
tannique n'en  jugea  pas  autrement  que  le  nôtre.  Il  alla  même  beaucoup 
plus  loin  :  un  régiment  se  rendait  au  Cap;  il  n'hésita  pas  à  le  détourner 
de  sa  destination  pour  le  faire  débarquer  à  Montevideo,  et  Ton  ne  voit 
pas  que  son  gouvernement  l'ait  désapprouvé.  C'est  que  les  Anglais  ne 
comprennent  en  ces  sortes  d'affaires  que  des  actes  complets  et  décisifs. 
Quant  ils  ont  commencé,  ils  veulent  aller  jusqu'au  bout  ;  mais  aussi  n'ai- 
ment-ils guère,  lorsqu'on  agit  avec  eux,  qu'on  les  laisse  en  chemin.  Nous 
en  eûmes  bientôt  la  preuve. 

On  a  vu  que,  par  un  procédé  tout  particulier  aux  allures  diplomatiques 
de  répoquo,  un  agent  consulaire  français  était  resté  près  du  gouver- 
nement argentin,  malgré  la  rupture  entre  les  médiateurs  et  Rosas.  Cet 
agent,  qui  s'était  toujours  montré  favorable  à  la  politique  du  dictateur, 
allait  revenir  en  France.  Contrairement  à  tous  les  usages  comme  à  toutes 


(1)  M.  de  St-Robcrt, 

(3)  H.  de  Brassard.  Ut.  4.  ebap.  X. .— 11  est  établi  que  le  tabac,  dont  le  Paraguay 
peot  foonir  aqjounrhui  plus  de  2,000,000  kilogrammes  à  Texportatioa,  deioendrait 
à  très  peu  de  frais  de  l'ÂsiompUon  à  MootéTidéo,  si  les  prétentions  de  Bainos-Ay- 
itt  lor  la  naTigation  exclusive  du  Parana  ne  tendaient  pas  It  concentrer  dans  eetta 
Tille  le  monopole  du  commerce.  Le  tabac,  expédié  du  Parasuay  dans  des  manoquêif 
lonei  de  caisses  que  les  lodiens  fabriquent  presque  pour  rien,  se  dirigerait  à  très* 
bu  prix  de  Hontévidée  sur  le  Havre.  —  Y.  le  rapport  de  M.  Demersan,  au  Moniteur 
da  10  icpliffibre  184S. 
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lêB  contenance»,  H  «e  ehargea  de  remettre  directement  an  cabinet  de  P^ 
ris  des  propoMtlona  de  Roms  déjà  rejetées  par  les  deux  plémipotenfiii- 
res.  Et,  ctaœe  6traffge  !  cette  infraction  aux  règles  de  la  hiérarchie  de* 
irlat  la  base  d^ane  aégodiation  nouvelle,  qui  aonolaît  entièrement  les  ac- 
tes do  la  médiation. 

Dès  eette  époque,  Taggravation  de  la  créance  anglaise  par  raccomo- 
lation  des  intérêts  de  Temprunt  contracté  en  iStS  par  le  gouvernemeot 
argentin  avec  la  maison  Baring,  constituait  déjà  une  force  dont  II  est 
mfequeleForeîf<n-Ofllcene  tienne  pas  grand  compte  dans  le  maniement 
des  relations  extérieures.  Rosas  avait  eu  Fart  de  faire  accepter  à  oetle 
maison,  avec  très-'peu  d^argent  sur  les  arrérages  de  Temprunt,  de  fort 
belles  promesses  pour  le  moment  où  le  réiablissementde  la  paix  lai  ren- 
drait la  plénitude  de  ses  ressources.  Son  créancier  devint  donc  ponr  M 
un  puissant  auxiliaire.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le  cabinet  de  Pa- 
ris transmit  à  Londres  les  propositions  rapportées  par  Tex-consul  de 
Buenos-Ayres.  Ces  propositions  demandaient  que  les  troupes  anglo'fran- 
çaises  fussent  immédiatement  rembarquées  ;  que  Tescadrille  argentine 
*  fût  restituée  en  Tétat  où  elle  ^ait  lors  de  sa  capture  par  les  forces  nava- 
les combinées  ;  qu'on  rendit  également  l'île  de  Martin-Garcia  et  toas  les 
postes  enlevés  aux  Argentins  ;  que  dorénavant  toutes  les  communica- 
tions quelconques  que  les  deux  puissances  auraient  à  faire  au  gouver- 
nemeot de  Buenos* Ayres  fussent  portées  à  sa  connaissance  par  des 
agens  diplomatiques,  et  jamais  par  les^commandans  des  forets  navales, 
A  ces  conditions,  des  négociations  seraient  entamées  par  les  ministres  de 
France  et  d'Angleterre  avec  le  général  Oribe ,  président  légal  de  VUru- 
guay. 

Telles  étaient  les  ouvertures  dont  un  agent  consulaire  français  n'avait 
pas  craint  de  se  faire  l'organe  I  tel  était  le  point  de  départ  offert  par  le 
cabinet  de  Paris  à  celui  de  Londres  pour  une  nouvelle  négociation  avec 
le  gouvernement  argentin!  Préparé  comme  il  Télail  par  les  détenteurs  de 
l'emprunt,  le  ^cabinet  de  Westminster  dut  voir  dans  cette  démarche  de  la 
France  un  d^^sir  immodéré  de  terminer  Taifaire  de  la  Plata.  Peut-être 
même  y  crut-il  découvrir  l'intention  secrète  de  nous  arranger  pour  notre 
propre  compte  avec  Rosas,  en  laissant  à  la  Grande-Bretagne  tout  le  far- 
deau de  la  médiation.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu1l  agit  dès  lors  comme  si 
cette  Intention  existait  réellement,  et  qu'il  lui  importât  de  nous  prévenir. 
Il  chargea  un  ancien  agent  de  la  maison  Baring  (1)  de  porter  àBuenos- 
Ayres  les  bases  de  négociations  suivantes,  auxquelles  le  cabinet  de  Pa- 
ris donnait  son  assentiment  : 

i^  Le  gouvernement  argentin  prêterait  son  concours  ponr  obtenir  one 
suspension  Immédiate  des  hostilités  d^ns  l'Etal  oriental  ; 

i<>  Le  blocus  de  Buenos-^yres  serait  levé  et  le  psvi/lon  argenik^  êêkU 
dé 21  coups  de  ean&n  par  les  deux  marines; 

3*  La  navigation  du  Parana  et  du  Rto-Paraguay  serait  reconnue  cottioe 
navigation  intérieure  de  la  confédération  argentine,  et  soumise  seuU- 

(l)M]f.  Hood,]ametlS46. 
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iHiUé  Bêêlmê  et  règkmtm  tmU qm  la  tépMiqm  tmUmutaU  ^•owpiif 
kt  r  J9f  s  éês  deuM  fleuves  ; 

4*  SL  l'Etat  oriental  reluBait  d'adhérer  à  ces  condHions,  le  bénéfias 
de  rioterveotioD  lui  serait  retiré;  les  gouvernemeDs  médiateurs  se  bov- 
nant  à  réclamer  du  général  Oribe  une  amnistie  dans  le  cas  où  la  latte  se 
lenDineralt  à  son  arantage. 

▲près  les  actes  éclatsns  de  la  médiation  armée,  c'était  Ik,  il  faut  la 
dire,  sne  triste  palinodie.  On  avait  justement  abaissé  le  pavillon  argea<« 
Un,  et  l'on  consentait  à  le  relever  par  des  bonneurs  militaires  qui  de* 
vaiept  être  considérés  comme  la  réparation  d'une  injustice.  On  avait  ou* 
vert  a  coups  de  canon  les  bouches  du  Parana,  et  l'on  consentait  à  les 
fermer  en  reconnaissant  à  Rosas  des  droits  exclusifs  sur  la  navigation 
de  ce  fleuve,  c'est-à-dire  en  interdisant  de  fait  cette  navigation  à  trois 
états  riverains  :  le  Brésil ,  le  Paraguay  et  la  Bolivie.  Eufln,  on  aa  laissait 
aller  à  des  menaces  contre  TUruguay,  qui  ne  demandait  autre  chose  que 
cette  paix  à  laquelle  on  avait  Tair  de  le  regarder  comme  un  obstacle. 
De  sorte  q:ie  le  renversement  était  complet;  Rosas,  dont  on  invoquait 
les  bons  offices,  était  traité  en  pacificateur  rrÉlat  oriental,  notre  fidèle 
allié,  qui  s'était  sacrifié  pour  nous,  et  qui,  à  ce  mgment  môme,  était  ra-> 
vagé  par  les  troupes  argeolineSy  était  mis  en  suspicion  comme  pertur* 
bateur  du  repos  de  la  Piata. 

La  faiblesse  ne  réussit  pas  toujours  en  diplomatie.  Avec  les  gonveme- 
mens  réguliers,  qui  savent  calculer  et  prendre  leurs  avantages»  elle 
peut  amener  une  solution  ;  près  d'un  état  demi^barbare,  qui  n'a  pas  mê- 
me le  sentiment  do  son  peu  de  solidité,  elle  ne  fait  qu^exalter  son  arro- 
gance. Il  en  fut  ainsi  à  Buénos-Âyres.  Avec  sa  duplicité  ordinaire,  Rosas 
parut  accéder  aux  propositions  des  deux  puissances,  en  réclamant  seur 
lemeot quelques  modifications  ;  puis  il  travailla  sous  main  à  faire  échouer 
la  négociation  par  ses  moyenb  accoutumés  :  le  mensonge  et  la  calom« 
nie.  En  les  employant  à  propos  en  Europe,  il  parvint  à  semer  des  donr 
tes  sur  l'impartialité  des  deux  ministres  médiateurs,  quMl  puteenta  oom» 
me  opposés  à  la  paix,  lorsque  c'était  lui-môme  dont  le<i  réticences  cal* 
culérâ,  les  chicanes,  les  exigences  la  rendaient  impossible.  —  lis  furent 
rappelés  ainsi  que  les  amiraux  placés  sous  leurs  ordres.  Mais,  svantde 
partir,  ils  furent  témoins  d'un  événement  tragique,  qui  vint  de  nouveau 
ensanglanter  cette  scène  de  tyrannie  et  de  crimt;».  Le  colonel  Rodri- 
goez,  qui  avait  longtemps  vécu  dans  Tintimité  du  dictateur,  fut  assas- 
Biné  à  Buénos-Ayres  le  15  mars  1847.  Il  quittait  les  fonctions  de  xhargé 
d'affaires  de  la  Bolivie,  et  allait  faire  place  au  généra)  Guilarte,  son  sue- 
oesseor,  auquel  il  avait  écrit  une  lettre  confidentielle  accablante  pour 
Rosas.  Cette  lettre  fut  son  arrêt  de  mort  (1).  Un  matin,  sur  le  bord  de  la 

(1)  Void  «stla  lettre,  daat  laquelle  la  victime  semblait  pnaaeatir  et  aanaacer  elle» 

DlnesatrlatsfiB: 

«  Buénos-Ayre»,  le  Xi  âéeoabre  ISU. 

>  Si  la  miMlen  que  voua  avei  k  remplir  se  rattache  aox  mAmsa  objets  qas  «sUa 

tetj'alélé  flMHisttraosanaatehara^»  à  ilea  arraagemeoa  û'amMé»  de  e/mmene 

(tdd  fiaat0alûm  /luviaU;  je  ne  sauraia  voua  cacher  qu'antrapraBdca  quelque  eh^ 
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riTiëro,  on  trouva  son  cadavre;  Il  avatt  été  frappéd'un  coapde  fea  dans  k 
tôte,  ce^qul  donna  lieu  à  la  presse  argentine  d'accuser  un  suicide.  Hais 
Fassassinat  ne  saurait  être  révoqué  en  doute;  du  reste,  on  ne  compte  plus 
à  Buénos-Ajrres  avec  ces  sortes  de  catastrophes,  qui  sont  devenues  des 
moyens  ordinaires  de  gouvernement. 

De  plus  en  plus  désireuses  d'en  finir  avec  la  question,  les  deux  pdf- 
sanoes  n'avaient  pas  mis  en  doute  un  seul  instant  la  bonne  foi  du  dic- 
tateur. Elles  regardèrent  comme  acceptées,  de  part  et  d'autre,  les  bases 
de  négociations  posées  par  Tagent  confidentiel  du  cabinet  britannique, 
ce  qu'on  a  nommé,  en  style  de  chancellerie,  leê  baies  Hood^  et  elles  cod- 
fièrent  à  deux  négociateurs  nouveaux  le  soin  de  procéder  à  un  arran- 
gement définitif.  Il  faut  avouer  que  les  instructions  remises  aux  plénipo- 
tentiaires auraient  dû  lever  toutes  les  difficultés.  Elles  sont  telles  qu'os 
se  demande,  après  les  avoir  lues,  si  ce  sont  bien  deux  États  comme  la 
France  et  l'Angleterre,  qui  ont  pu  abaisser  ainsi  leur  supériorité  morale 
-et  politique  devant  Téphémère  tyranneau  d'un  pays  dont  la  population 
•équivaut  à  peine  aux  sept  dixièmes  de  celle  du  département  de  la  Seine? 
La  justice  et  la  raison  sont  ii^épeadantes  de  la  grandeur  territoriale  des 
empires.  11  y  a  même  d^  la  dignité  de  la  part  des  grandes  puissances  à 
ménager  les  plus  faibles.  Mais  c'est  à  condition  cependant  que  les  rè- 
gles du  droit  des  gens  et  les  prescriptions  de  l'équité  seront  également 
observées  des  unes  et  des  autres.  Ici  la  générosité  fut  un  mauvais 
calcul. 

Les  instructions  avaient  prévu  soigneusement  le  cas  où  un  arrange- 
ment à  ditg  (Rosas,  Oribe,  Montevideo,  la  France  et  l'Angleterre)  n'a* 
boutirait  pas  ;  celui  où  il  faudrait  réduire  l'arrangement  à  troUy  Rosas 
se  portant  fort  ponr  Oribe,  la  France  et  l'Angleterre  pour  Montevideo  ;  et 
enfin  le  cas  où  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  moyens  venant  à  échouer,  la 
pacification  devrait  se  restreindre  à  une  simple  convention  militaire.  On 
y  avait  mém«  visé  Thypothèse  où,  dans  l'imposslbilîté  absolue  de  négo- 
cier  un  traité  quelconque,  les  médiateurs  devraient  proposer  un  armis- 
tice bona  fiée  pour  que  l'Uruguay  pût  procéder  à  l'élection  d'un  président, 
et  renvoyer  après  cette  élection  le  règlement  de  toutes  les  difficultés. 
La  seule  chose  que  les  instructions  n'eussent  pas  prévue,  c'est  l'insnc- 
ces  de  leur  excessive  modération. 


se  de  eetta  nature  avec  un  gouvernement  ennemi  naturel  4e  tout  ce  qui  s'sppsili 
ordre  et  régalarité,  est  absolumeut  bors  de  propos,  particulièrement  dans  les  dr* 
constances  présentes.*..  Dansées  circonstances,  s'approche  d'ans  manière  Inévi- 
table le  terme  de  ce  fatal  et  effrayant  pouvoir  qui  se  fonde  sur  une  deml-douiiltte 
do  poignards  ensanglantés. . .  La  poliUqae  nit  generU  de  ce  cabinet,  sa  marcbe  mé- 
prisable, ses  conflscaUons,  ses  spoliations,  ses  assassinats  publics  et  privés,  ses  dé- 
prédations. ••  vous  sent  connus.  —  J'attends  avec  impatience  votre  réponse,  psros 
qu'avec  le  système  Inqnialtorial  existant,  je  crains  que  ma  lettre  na  paisse  tomlMr 
entre  les  mains  de  Roms.  Je  prévois  que  vous  rirei  de  mes  craintes.  Mais  sadiss, 
mxm  ami,  que  Je  les  ai  réellem«nt,  et  qu'ici  personne  n'en  est  exempt,  pas  méoi... 
CSQX  qui  ont  6n  canons;  car  ces  canens  ne  peuvent  rien  contre  an  peigaard  InMIaé 
à  opérer  des  prodiges  dans  les  ténèbres.  • 
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Obligés  de  Iradulre  eo  dispotitioDS  préciies  le  irtgue  prémèdilô  des 
pré&miDairea  Hood,  les  plénipotentiaires  se  virent  immédiatenieni  en 
préseoce  d'un  obstacle  à  pea  près  insormonlable,  la  vokmté  de  Rosas, 
qui,  ioterprétant  ces  préliminaires  dans  un  sens  contraire  à  la  dignité 
comme  à  l'intérêt  des  deux  puissances*  ne  leur  laissait  d*aatre  alterna- 
tîTc  qu*aiie  rupture  ou  l'acceptalion  de  son  omnipotence  personnelle.  A 
leurs  propositions  conciliatrices,  il  répondit  par  un  contre-projet  qui  re- 
produisait presque  sans  modifications  l'inqualifiable  note  remjse  par  lui» 
diz-bnît  mois  auparavant,  à  H.  de  Mareuil  ;  note  que  celui-ci  prétendait 
n'avoir  acceptée  que  comme  une  sorte  de  Ibème  sur  lequel  il  serait  fa- 
dle  d'obtenir  des  satisfacâons  convenhbles.  L'op-niàlreté  de  Rosas  éloi- 
gnait au  contraire  tout  moyen  de  s^entendre.  Restaient  rarmistlce  et  la 
convention  militaire  entre  les  parties  belligérantes.  Mais,  dans  la  situa- 
tion de  l'affaire,  un  tel  armistice  ne  pouvait  être  obUnu  :  il  devait  néces- 
sairement être  impoêé;  et,  comment  l'imposer,  quand  aucune  force  ac- 
tive n'était  mise  à  la  diitposilion  des  médiateurs  ? 

Le  négociateur  français  fit  une  dernière  tentative  dans  une  entrevue 
personnelle  avec  le  chef  du  gouvernement  argentin.  L'entrevue  fut  lon- 
gue, la  conversation  tour  à  tour  orageuse  et  conciliante,  le  résultat  nul. 
Les  concessions  successives  des  médiateurs,  soit  sur  le  litre  à  donner 
àOribe,  soît  sur  la  présidence  de  l'Uruguay,  soit  sur  la  question  paral- 
lèle de  la  retraite  des  Argentins  et  du  désarmement  de  Montevideo,  ne 
pouvaient  prévaloir  sur  le  texte  formel  de  leurs  Instructions,  et  il  y  avait 
nn  point  dont  il  leur  était  impossible  de  se  départir  :  ils  avaient  ordre 
de  réserver  dans  loule  son  intégrité  la  question  des  rivières;  à  cet  égard , 
il  leur  élirït  interdit  d'engager,  de  quelque  façon  que  ce  fût,  l'avenir. 
Or,  sur  ce  point,  Rosas  et  ses  ministres  se  montrèrent  d'une  invincible 
opiniâtreté.  L'intervention  échoua  donc  sans  retour.  Elle  a  été  résumée 
en  peu  de  mots  par  un  homme  dont  l'Impartialité  n*est  pas  douteuse  : 

«  Malgré  toutes  les  concessions  faites  par  les  diplomates  qui  ont  suc- 
»  cédé  à  MM.  Deffaudis  et  Ouseley,  on  n'a  pu  amener  Rosas  et  son  digne 
»  ami  Oribe  à  un  arrangemenL..  On  a  pourtant  tenté  pour  cela  des  cho- 
»  ses  que  je  ne  voudrais  pas  écrire,  vu  le  mal  qu'elles  me  font.  «  (1). 

Cette  troisième  mission  avait  révélé  d'assez  graves  dissidences  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  et  ces  dissidences,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure,  s'étaient  reflétées  dans  Tattitude  respective  des 
deux  négociateurs.  Leurs  gouvernemf'ns  en  profitèrent  pour  les  rem-- 
placer  l'on  et  l'autre,  bien  que  la  conduite  du  ministre  de  France  ait  reçu 
de  son  cabinet  une  pleine  et  entière  approbation.  On  voulait  prolonger 
ainsi  les  apparences  d'un  bon  accord  qui  n'existait  plus  en  réalité.  Une 
quatrième  misaion  fut  résolue.  On  la  confia  à  deux  diplomates  dont 
l'an  était  très-versé  dana  les  affaires  des  Républiques  hispano-américai- 
nes (S). 

Après  les  fautes  et  les  échecs  des  précédentes  négociations,  la  pensée 


(I)  UfMtê  ds  ramlial  L^védonr,  tS  JulHet  IS47. 
ffl  Hn  rAngtetoTt,  M.  Oores  M.  Gros  poar  la  Fraacs. 
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dgiw  laquelle  était  oooçua  eeUe  noufelle  teoiattye  n'av^t  Hen  d*lrrafloii- 
nel«  Laissant  de  côté  le  gouveroement  argootie,  qui^-  daaa  ses  ééotara* 
tioQS  orales  aussi  bien  que  dans  ses  écrits,  nes*étaîl  Jaoasis  atlriboé  <|ii*aii 
rôle  purement  auxiliaire,  les  deux  cabinets  allaient  droit  à  Oribe,  eoo-* 
sidéré  par  eux  comme  partie  principale  danslaqaestlon.  Us  admetlaieiit 
comme  base  d'un  arrangemt'nl  sa  double  promesse  de  maintenlf  strie- 
tement  Tindépendance  dei'Eiat  orienial,  et  d'accorder  une  amnistie  qal 
mit  à  Tabri  de  toute  atteinte  les  choses  et  les  personnes.  A  ces  condï* 
tiens,  ils  offraient  dMnterposer  leurs  bons  offices  pour  le  rétablir  sur  le 
siège  présidentiel,  pourvu  qu'il  s'engsgeàt  à  éloigner  les  troupes  argen- 
tines. Quelqu'inimiliés  qu'Oribe  ait  soulevées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Piata.  ces  dispositions  n'auraient  soufTert  aucune  diffleuté  de  la  part  de 
Montevideo.  La  fatigue  d'une  lutte  prolongée  et  les  inconvéuîens  d'un 
siège  ruineux  pour  le  commerce  réunissaient  les  orientaux  dans  l'una- 
nime désir  d'arriver  à  une  transaoïion.  Mais  pour  )a  réaliser,  les  cabi» 
nets  médiateurs  supposaient  encore  ce  qui  n'existait  pas,  la  bonne  fol 
du  chef  suprême  du  Buénos-Ayres  et  l'indépendance  personnelle  d'Ortbe. 
Or,  celui-ci,  entouré  de  baïonnettes  argentines,  et  ne  pouvant  s*appoyer 
sur  aucune  force  orientale,  n'est  en  réalité  qu'un  fantôme  dont  Rosas  di- 
rige, à  £on  gré,  les  mouvemens.  La  preuve  en  fut  prompteoient  ac- 
quise. Prenant  au  sérieux  son  rôle  ostensible,  Oribe  s'était  mis  en  rap- 
port avec  le  gouvernement  montévidéen.  Par  notre  entremise,  il  avait 
garanti  une  amnistie  complète,  la  restitution  des  biens  confisqués  pour 
causes  politiques  et  une  indemnité  aux  propriétaires  dépossédés,  n'exi- 
geant en  retour  que  sa  reconnaissance  comme  président  légal.  La  ville 
accédait  à  ces  conditions.  Tout  paraissait  marcher  à  un  dénoùment  pa- 
cifique,  et  déjà,  dans  1  attente  d'une  réponse  favorable  de  Rosas,  sans 
l'assentiment  duquel  on  ne  pouvait  régler  la  retraite  de  Tarroée  argen- 
tine, Oribe  avait  nollsé  secrètement  des  b&timens  de  commerce  pour 
transporter  les  troupes  sur  la  rive  droite.  La  réponse  arriva  ;  c'était  un 
wdte  de  rompre  la  négociation. 

Rusas  ^refusait  de  reconnaître  les  deux  puissances  comme  médiatrices, 
prétendant  qu'elles  n'avaient  aucwtkdtoH  des^immiscer  dang  le  régi$men^ 
di$  affaires  américaines.  Il  observait  que  les  différends  existant  entre  la 
France  et  l'Angleterre  d'une  part,  et  les  Républiques  de  la  Plata  de  Tafi- 
tre,  ne  recevaient  aucun  apaisement  par  rarraogement  d'Oribe,  les  deux 
puissances  n'offrant  aucune  réparation  pour  Us  offenses  imméritées^  Tsf* 
fusion  du  sang  et  Us  pertes  immenses  causées  par  elles.  11  s'étonnait  que 
le  président  légal  de  l'Uruguay  consentit  à  se  lier  vîs-à-vU  des  rtheUes 
de  Montevideo  par  une  amnistie  qui  consacrerait  de  fait  le  ir»omp)ie  de 
la  kauu  trahison.  11  déclarait  enfla  l'impossibilité  d'admettre  auccne 
convention  qui  ne  donnerait  pas  satisfaction,  de  la  part  des  deux  puis- 
sances belligérantes,  à  la  confédération  argentine  et  à  son  ExeeUenes  k 
président^  seule  autorité  légitime  de  VÈlat  orUntaL 

Un  général  vainqueur  à  la  tête  d'une  armée  européenne  n'aurait  pal 
tenu  un  langage  plus  péremploire.  Rosas  dictait  ses  conditions. 

Cette  arrogance,  qui  ressemble  à  delà  folie  pour  quicoonaHleares- 
slources  réelles  du  dictateur,  eut  dm  effets  tout  diffèrena  sur  les  deux 
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flttfqrét.  LomSÊitke  aag^Ms  m  relira  immMIatemeiit  de  la  nAdialîoQ  et 
donoeordre  aux  forces  brilaaaUiuea  de  lever  le  blocus  de  la  Plala.  Ba 
cela  il  esécalait  einplement  set  iaetruelioBs,  q»i  élalenl  coDoaea  du 
eabioel  des  Tuileries. 

Si,  aprôs  l'affaire  d'Obligado,  la  Fraoce  arait  su  proâUr  du  bon  vou^ 
loir  moQlré  par  les  agens  de  TÂDglelerre,  si  au  lien  de  se  reîrancher 
dans  ttoe  réserve  inatiie  et  fort  mat  appréciée  du  gouveroemeot  argen^ 
tio,  la  Fraoce  avait  joiat  alors  quelques  troupes  de  débarquement  aa 
régimeolaaglais  retenu  et  débarqué  par  le  miaislre  britauoique,  leoa- 
biaet  de  Londres  n'aurait  point  songé  à  déserter  une  médiation  ainsi 
conduite  avec  vigueur  et  dignité.  En  teflvporisaot  hors  de  propos,  le  mi* 
oistére  du  i9  octobre  s'était  arrêté  au  parti  le  plus  dangereux,  car  le 
temps  était  contre  nous.  Il  donna  toute  latitude  aux  amis  deRosas  et 
aux  détenteurs  de  Tenaprunt  Baring  d'agir  efficacement  sur  le  cabinet 
de  Londres;  et  de  plus,  il  laissa  arriver  l'afifaire  des  mariages  espagnols 
qui  porta  au  dernier  degré  Taigreur  du  Foreign  office  contre  le  gouverne- 
ment  français*  Il  faot  être  juste  et  ne  point  voir,  comme  on  le  fait,  dans 
ce  qu'on  nomme  la  désertion  de  TAngleterrc,  une  sorte  de  trahison  con- 
tre la  France.  Lorsque,  dans  Tétat  d'isolement  politique  où  nous  nous 
trouvions  an  commencement  de  i841,  le  gouvernement  britannique, 
sollicité  par  Je  Brésil,  nous  offrit  spontanément  d'entrer  en  partage  de  la 
médiation  armée,  il  le  fit,  nous  en  sommes  convaincus,  sans  arriére-pen- 
sée. A  celte  époque,  il  aurait  pu,  seul  avec  le  Brésil,  terminer  avanta-^ 
geusement  pour  rAngleterre  la  question  de  isr  Plata.  Les  flottes  anglais 
ses  en  ont  décidé  de  plus  difficiles  et  avec  moins  de  ressources.  L'offre 
d*agir  en  commun  fut  une  concession  inespérée  après  le  refroidisse^» 
ment  amené  par  les  affaires  d'Egypte,  et  Ton  n'en  doutera  pas  si  l'on 
se  rappelle  tout  le  parti  que  le  cabinet  du  S9  octobre  tira  de  cette  offre 
pour  donoer  cours  à  son  système  denUnte  cordiale.  Lorsqu^ensuite  TAu- 
gkterre  se  vit  aux  prises  avec  des  difâcultéa  toujours  renaissantes»  sans 
appui  réel  dans  un  allié  dont  la  politique  indécise  frappait  de  stérilité 
les  occasions  les  plus  déoisives  ;  lorsqu'enfin  de  nouveaux  griefs  vinrent 
marquer  plus  profondément  les  disseiitimens  des  deux  cabinets,  et  ré- 
veiller leur  irritation  mutuelle,  l'Angleterre,  dont  les  affaires  extéiieu- 
resn'étaient  plus  sous  la  direction  froide  et  modérée  de  lord  Aberdeen, 
l'Angleterreseretiraporementet  simplement,  après  une  dernière  et  inutile 
tentative  d'intervention  commune.  Elle  fit  en  cela  ce  que  beaucoup  d'an- 
tres eussent  fait  à  sa  place;  mais  elle  le  fit,  on  ne  saurait  trop  le  remar- 
quer, sans  sacrifier  en  rien  son  libre  arbitre,  sans  engager  ses  déter- 
minaiîons  ultérieures. 

En  effet,  la  levée  du  blocus  de  la  Plata  par  l'escadre  anglaise  oe 
préjuge  aucunement  l'abandon  des  principes  de  la  médiation.  L'Angle*^ 
terre  n'a  pas  précisément  les  mêmes  raisons  que  nous  de  travailler  à  la 
consolidation  de  Tétat  orietHal.  Solidement  établie  à  Buénos-Ayres  et 
par  son  traité  de  i^ÊS,  dont  les  clauses  coraoïereialeaBont  perpétuelles, 
et  psr  Fempnmt,  dent  le  capital  et  les  arrérages  accumulés  pèsent  d^ua 
poids  considérable  dans  les  affaires  du  gouvernement  argentin,  ete  a 
de  plus,  dans  la  possession  des  lies  Maiouines,  à  proximité  des  côtes 
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la  Plata,  une  Borte  de  citadelle  d*où  elle  BurTeîlle  la  marche  des  é^èœ- 
mens  sur  les  deux  rives.  Que  Rosas  essaye  de  rompre  une  aeale  des 
mailles  du  traité  de  i 825,  ou  de  réduire  Temprunl  par  la  banqueroute, 
ou  seulement  d^sppliquer  au  détriment  du  commerce  britannique  ses 
prétendus  droits  sur  la  propriété  absolue  du  Parana  et  duRio-Paraguav; 
et  Ton  verra  si  les  flottes  qui  ont  ouvert  à  coups  de  canons  les  embou- 
chures du  fleuve  Jaune  et  du  Tigre,  souQriront  patiemment  de  telles  in- 
sultes. 

Poar  l'Angleterre,  comme  pour  nous,  c'est  une  question  grave  que 
celle  des  rivières.  Si  Rosas  en  avait  soupçonné  toute  Timportance,  peut- 
étro  se  serait-il  abstenu  de  la  soulever.  El  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  les  traités  de  1815,  basés  à  cet  égard  sur  une  parfaite  intedigesce  du 
droit  des  gens,  l'ont  irès-justemtfnt  résolu  dans  le  sens  de  la  liberté  du 
commerce  que  cette  question  a  tant  de  portée.  C'est  qu'il  existe  dans  la 
situation  commerciale  et  politique  des   deux  puissances  au  Nouveau- 
Monde,  par  rapport  aux  communications  fluviales  avec  l'Océan,  et  cette 
même  situation  sur  le  sontinent  européen,  des  points  d'identité  qui  les 
appeilentforcémentàsoutenirrapplîcation  du  môme  régimedians  les  deux 
hémisphères.  Les  intérêts  de  toute  naturequi  se  croisent  sur  les  deux  rives 
du  Si-Laurent,  cette  grande  artère  du  nord  de  i'Amérique-Septentrtonale, 
peu  vent  d'un  moment  à  l'autre  amener  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis 
des  complications  semblables  à  celles  que  les  traités  de  4815  out  Iran- 
cbèes  sur  TElbe  et  sur  le  Rhin  pour  les  puissances  continentales  de  l'Eu- 
rope. La  France  est  dans  le  même  cas  relativement  à  la  navigation  de 
royapock,  qui  borde  ses  possessions  actuelles  de  la  Guyane,  et  pour  celle 
du  grand  fleuve  des  Amazones,  sur  la  rive  gauche  duquel  nous  avons 
d'anciennes  prétentions  qu'une  poliiique  insoucieuse  a  pu  laisser  dormir, 
mais  qu'aucun  acte  légal  n'a  jugées  souverainement.il  y  a  donc  des  rai- 
sons positives  de  droit  iniernatioual  pour  que  les  deux  puissances  ne  to- 
lèrent pas  sur  la  Plata  rétablissement  d'un  régime  différent  de  celui  qai 
a  prévalu  en  Europe.  Ajoutons  qu'à  défaut  de  leurs  intérêts  politiques  et 
commerciaux,  des  considérations  d'équité  naturelle  leur  en  feraient  uoe 
loi.  Les  principaux  afiQuens  de  la  Plata,  l'Uruguay,  le  Parana,  le  Rio* 
Paraguay  et  lePilco-Majo,  s'étendent  surplus  de  400  lieues  de  territoires 
tout  \  fait  indépendans  de  la  confédération  argentine.  Ces  territoires 
appartiennent  au  Brésil  et  à  la  Bolivie  ;  de  sorte  que,  sans  parler  du  Pt 
raguay  et  de  l'Etal oriental,deux  des  plus  importantes  contrées  de  l'Afli^ 
riquedu  Sud  seront  gravement  affectées  en  bien  ou  en  mal  par  ladéd^ 
sien  de  la  question  des  rivières.  Permettre  au  gouverpement  de  Buénos- 
Ayres  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  son  gré  les  communications  fluviales  de 
ces  contrées  avec  l'Océan,  ce  serait  abandonner  aux  caprices  d'un  Etat 
en  convulsion  perpétuelle  de  despotisme  ou  d'anarchie  les  voies  par  les* 
quelles  non-seulement  le  commerce  de  l'Europe,  mais  lacivilisalion  nôme, 
doivent  s'avancer  jusqu'au  cœur  de  ces  pays  immenses  et  appeler  ils 
vie  leurs  populations  ^clairsemées.  Une  puissance  earopéenne  ne  ssurait 
sans  déshonneur  mettre  sa  signature  au  bas  d'nn  acte  qui  eonascrenit 
une  pareille  monstruosité. 
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Cest,  au  surplus,  ce  qoo  Tou  comprend  aujourdlini  en  France  tout 
aussi  bien  qu^en  Angleterre. 

Lorsque  le  négociateur  britannique  se  fut  retiré,  le  ministre  français  se 
garda  bien  d'abandonner  la  position  prise  par  son  gouvernement.  Bien 
qae  la  lettre  de  ses  instructions  l'autorisât  peut-être  à  taissar  là  Montevi- 
deo, ce  qui  aurait  rendu  sa  perte  inévitable,  il  assura,  au  contraire,  le 
salut  de  cette  ville,  en  prenant  sur  lui  de  conclure  av^c  le  gouvernement 
oriental  le  traité  des  subsides  du  iS  juin  1848,  qui  alloua  180,000  fr.  par 
mois  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  garnison  et  à  la  défense  de  la  place. 
Quoique  tout  à  fait  provisoire  et  subordonné  à  la  décision  du  gouverne- 
ment français,  ce  traité  fut  pleinement  approuvé,  et  la  conduite  du  né- 
gociateur ne  reçut  que  des  éloges  de  la  part  des  pouvoirs  supérieurs  ap- 
pelés à  en  connaître.  S' associant  à  la  Constituante  de  1848,  l'Assemblée 
nationale  vota,  pour  faire  honneurau  traitédes  subsides,  de  ux  crédits  mon- 
tant ensemble  à  8,500,000  fr.  Elle  fit  plus.  Dans  une  discussion  grave  et 
approfondie,  toutea  les  phases  de  celte  longue  affaire  de  la  Piata  furent 
expliquées,  tous  ses  arcanes  évoqués  et  mis  au  jour.  Malgré  les  efforts 
des  rares  partisans  du  dictateur  argentin  et  le  concours  de  ces  politiques 
à  courte  vue  qui  croient  servir  utilement  leur  pays  en  lui  conseillant  à 
toute  occasion  de  s'abstenir,  c'est-à-dire  d'abdiquer  moralement  et  ma- 
tériellement toute  influence  sur  le  dehors,  les  principes  de  la  générosité, 
comme  les  véritables  intérêts  de  la  France,  furent  seuls  écoutés. 

La  position  n'était  pourtant  pas,  il  faut  le  dire,  sans  difficulté.  Au  re- 
tour du  dernier  négociateur  accrédité  par  le  cabinet  du  29  octobre,  une 
réTolution  aussi  rapide  qu*imprévue  avait  renversé  et  ce  cabinet  et  la 
monarchie.  Dana  les  embarras  du  premier  moment,  le  gouvernement 
sorti  de  cette  révolution  avait  cru  pouvoir  se  référer  sans  discus» 
sion  aux  préliminaires  Hood,  et  l'amiral  qu'il  avait  chargé  de  cette  mis- 
sion (1)  revenait  en  France  avec  un  projet  de  transaction,  qui  ne  pou- 
vait même  pas  recevoir  le  nom  de  traité,  puisqu'on  ne  trouve  dans  les 
treize  articles  dont  il  se  compose  que  les  prétentions  depuis  longtemps 
affichées  du  chef  de  l'Etat  argentin.  Ce  projet  fut  immédiatement  rejeté, 
et,  si  Ton  eût  cédé  aux  nobles  inspirations  de  l'Assemblée,  une  détermi- 
natiuD  énergique  eûtpromptement  répondu  à  l'outrage  fait  au  pays  par 
une  si  étrange  proposition. 

Nous  nous  dispenserons  d'analyser  ici  ce  document.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  il  a  disparu  pour  faire  place  à  un  arrangement  au  sujet 
duquel  les  agens  du  pouvoir  exécutif  ont  pris  une  grande  responsabilité, 
ea  insistant  auprès  de  l'Assemblée  pour  obtenir  la  faculté  de  résoudre 
diplomatiquement  les  difficultés  qu'elle  allait  trancher  par  la  force.  Mate 
le  résaltat  de  leur  efforts  va  être  prochainement  soumis  à  la  Législature; 
il  est  convenable  d'en  attendre  la  divulgation  officielle  pour  le  juger. 


(1)  M.  rimlral  Ls  Piédonr.  Voir  la  lettra  piédtéo,  pag.  143. 
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aiTUATION  ACTUELLE*  —  VOSITiaN  DEjLA  QUESTION. 

Ceux  deno8  lecteurs  qui  ont  suivi  les  discusâîons  de  la  presse  pério- 
dique eut  rsffaire  de  la  Plata  noas  reprocheront  sans  doate  d'atotr  passé 
aoos  ^lence,  dans  cette  esqnisse,  nn  inlérôc  dont  raitention  pnbfiqoe  t 
été  vivement  préoccupée  :  nous  voulons  parler  des  nationaux  français 
établis  à  Montevideo. 

Cette  omission,  nous  Pavons  faite  à  dessein.  Pour  nous,  les  résfdeas 
étrangers,  quelque  sollicitude  qu'excite  leur  position  au  milieu  des  par- 
ties contendantes,  ne  sont  qu'un  point  secondaire  de  la  question.  La  po- 
lémique qui  s'est  ouverte  sur  leur  nombre,  leur  influence  et  le  plus  on 
moins  d'avantage  que  peut  trouver  la  métropole  dans  leur  présence  soit 
à  Montevideo,  soit  à  Buénos-Ayres,  nous  semble  s'être  entièrement 
trompée  de  route.  Le  gouvernement  français  lui-môme  n'a  pas  peu  con- 
tribué par  sa  marche  indécise  à  égarer  l'opinion  à  leur  égard.  Il  les  atait 
d'abord  abandonnés  sur  la  rive  droite,  puis  il  les  a  soutenus  et  a  slipalé 
pour  eux  des  indemnités  dans  le  traité  de  1840.  Sur  la  rive  gauche  il  les 
a  excités  à  prendre  part  à  la  lutte,  les  a  armés,  s'en  est  fait  un  point 
d^appui  pour  repousser  les  forces  argentines  ;  et  peu  de  temps  après, 
lorsqu'il  lui  a  convenu  de  se  départir  des  voies  franches  et  décidées  où 
la  médiation  était  entrée,  il  a  voulu  briser  dans  leurs  mains  les  armes 
que  lui-même  y  avait  mises.  Mais  on  n'apaise  pas  ainsi  d'un  moment  à 
l'autre  les  passions  une  fois  allumées,  et  surtout  la  passion  de  la  guerre 
dans  des  cœurs  frsoçais  ;  ceux-ci  d'ailleurs  avaient  une  bonne  raison 
pour  continuer  à  combattre.  Les  généraux  argentins,  outrés  de  leurs  dé- 
faites, ne  voyaient  plus  dans  nos  nationaux  que  des  ennemis.  Ils  étaiest 
résolus  à  les  traiter  comme  tels,  et  dans  une  proclamation  sanguinaire 
Oribe  les  avait  avertis  du  sort  qu'il  leur  réservait  (i).  Pouvait-on  espérer 
que  des  hommes  fiers  de  leurs  succès,  irrités  des  maux  que  leur  canstit 
l'invasion  argentine  et  menacés  d'un  traitement  atroce  si  leur  ennemi 
triomphait,  pouvait-on  espérer  que  ces  hommes  aideraient  eux-mêmes  à 
son  triomphe  en  se  retirant  de  la  lutte,  en  répudiant  la  confralernilé 
montévidéenne  noblement  scellée  sur  le  champ  de  bataille?  Ils  prirent  le 
seul  parti  qui  leur  restait  à  prendre.  Obligés  de  renoncer  au  drapeau  qae 
la  France  leur  avait  donné,  ils  arborèrent  Tétendart  oriental,  et  eocoa- 
nirent  ainsi  la  dénationalisation. , 

Gela  peut  être  une  complication  nouvelle  dans  les  relations  diploma- 
tiques. 11  peut  en  résulter  des  embarras,  des  dangers  ou  des  avantages, 
selon  le  degré  de  résolution  que  l'on  y  porte.  La  France  pourrait  à  son 
gré  déserter  une  cause  particulière  qui  n'est  plus  la  sienne.  Elle  peot 
aussi  prendre  sous  son  égide  ses  ebfana  égarés  malgré  eux  dans  aoe 

(1)  drenlalre  d'Oribe  du  !•'  avril  f  S48. 
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querelle  étrangère,  el  faire  reepeeter  sur  me  plegee  SohoepUfllIèree  la 
noble  devise  d'une  vieille  republique  «  Sum  eivi$  rmnanus.  »  Mais  le 
parti  qu'elle  prendra  nintéresseque  son  honneur  personnel.  Elle  en  doit 
coflBpleau  sentiment  national,  non  aux  principes  du  droit  des  gens.  Et 
essore  une  fois  rinlérôt  de  nos  résidens  n'est  pas  un  des  points  capitaux 
de  la  question  argentine  :  ee  n*en  est  tout  au  plus  qu'un  important  ao- 
csisoire. 

Cetle  question»  si  nous  Payons  bien  oooipsise,  consiste  en  premier  lieu 
dans  l'iadépendance  réelle  de  l'état  orientai.  Placé  comme  barrière 
entre  l'ambition  démesurée  du  chef  du  gouvernement  argentin  et  un  pays 
aHié,  le  Brésil,  dont  nous  avons  aceepté  la  tutelle  en  acceptant  la  mé- 
diation qu'il  nous  déférait,  la  république  de  l'Uruguay  doit  être  consoli- 
dée, mise  à  Tabri  de  toute  tentative  de  conquête  sous  quelque  manteau 
qu'elle  se  cacbe  ;  cest  Thumanité  même  qui  en  fait  une  loi,  car  il  n'est 
pas  douteux  qu'un  des  buts  de  Rosas,  en  cherchant  à  établir  sa  domma- 
don  6ur  la  rive  gauche  au  moyen  de  son  lieutenant  Oribe,  ne  soit  d'ar- 
river à  bouleverser  le  Brésil  en  armant  les  noirs  contre  les  blancs,  c'est- 
à-dire  en  organisant  le  massacre,  le  pillage  et  l'iocendie  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  qui  sont  en  mémo  temps  les  plussalubres,  les  plus 
hospitalières,  les  plus  favorables  au  commerce  et  à  l'émigration  euro- 
péenne (i).  Le  traité  de  1840  ne  nous  en  fait  pas  une  moindre  obligation  : 
malgré  l'ambiguité  calculée  de  la  clause  qui  concerne  l'état  oriental,  cet 
acte  stipule  assurément  son  indépendance,  et  il  la  place  sous  notre  ga- 
rantie. Nous  l'avons  nous-mêmes  proclamé  à  la  face  de  l'Europe  par 
l'organe  de  nos  diffêrens  ministres  des  affaires  étrangères.  Après  d'aussi 
éclatantes  manifestations,  c'est  déjà  trop  d'avoir  souffert  que  Rosas  In-^ 
tervhit  par  les  armes  dans  les  querelles  intérieures  de  l'Uruguay,  sous 
prétexte  d'y  soutenir  celui  qu'il  qualifie  de  président  légal.  Pour  donner 
une  idée  des  dangers  qui  s'attachent  à  cette  intervention,  il  suffît  de  rap- 
peler Topposilion  de  Rosas  à  l'amnistie  consentie  en  dernier  lieu  par 
Oribe,  sur  la  proposition  de  nos  envoyés,  ainsi  qu'à  la  reconnaissance 
des  actes  du  gouvernement  actuel  de  Montevideo.  Il  suivrait  de  là  que 
notre  convention  commerciale  conclue  le  8  avril  1828,  et  ratifiée  en  iS39 
par  Rivera,  pourrait  aussi  bien  que  notre  traité  des  subsides  du  42  juin 
lt48,  être  frappée  de  non-valeur  par  un  pouvoir  nouveau  que  Rosas  lui- 
même  dirigerait.  Cet  homme  se  vengerait  en  détruisant  noire  commerce 
dans  la  Plata  et  en  fallut  échec  à  nos  finances  dans  notre  propre  pays. 

De  telles  prétentions,  nulles  en  droit,  conmae  aux  yeux  de  la  raison  et 
<)e  l'équité,  auraient  dû  être  promptement  réprimées;  il  est  déplorable 
qu'elles  aient  pu  se  produire  avec  quelque  apparenos  de  succès  dans  les 
négociations,  liais  il  serait  aojourd'hui  plus  qu'impolitique  de  ne  pas  les 
éearter  péremptoirement. 

Ce  que  l'on  a  nommé  la  question  des  rivières  forme,  à  notre  avis,  le 
seeoDd  point  culminant  de  l'affaire  argentine.  Nous  nous  sonraies  efforcé 


(1)  Voyage  à  Bnénoa-Ayrea  et  à  PorUlégre,  par  M.  Araàne  Isabelle.  Chap.  XVI  et 
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â*ea  faire  compreadre  rimporlanoe  dans  le  coora  de  oette  étude*  Nom 
n'y  reviendrons  qae  pour  insister  sur  la  néoessilé  de  maiotenfr  dans  œs 
pays  nouTeanx  les  grands  principes  dn  droit  public  européen.  La  Veille 
Europe  doit  aux  peuples  de  l'Aniérique,  surtout  à  ceux  dé  rAmériqoe  du 
Sud,  renseignement  des  règles  sur  lesquelles  une  longue  expérience  a 
fondé  le  code  de  ses  relations  internationales.,  Il  serait  périlleux  d^ 
laisser  introduire,  comme  précédons,  des  dispositions  susceptibles  dln- 
fluer  sur  de  futures  transactions.  Quand  l'immigration  de  nos  popula- 
tions surabondantes  aura  porté  dans  ces  déserts  nos  goûts,  nos  mœurs 
et  les  intérêts  compliquées  qui  en  dérîTenl;  (fuand  des  foyers  de  produc- 
tion et  d'industrie  s'établiront  là  où  il  n'existe  encore  que  dMmparfaites 
entreprises  d'agriculture  ;  quand  le  déTeloppement  des  échanges  aura 
multiplié  les  débouchés  du  traTail  et  les  centres  de  consommation; 
nous  pourrions  regretter  amèrement  les  imprudentes  concessions  que 
nous  aurait  arrachées  une  fausse  appréciation  de  l'avenir  on  le  désir 
immodéré  de  sortir  des  embarras  actuels.  La  justice  et  la  vérité  sont  de 
tous  les  temps.  Gardons-nous  d'en  aliéner  le  bénéfice  au  profit  du  men- 
songe et  de  l'astuce;  ne  sourfroas  pas  qu'une  société  demi-barbare  sob- 
stitue,  malgré  nous,  aux  principes  sûrs  et  ft^conds  du  droit  des  gens  ac- 
ceptés par  toutes  les  nations  civilisées,  les  aveugles  caprices  ou  les 
calculs  circonstanciels  de  sa  politique  transitoire  :  ne  mettons  pas  aux 
mains  d'un  oppresseur  local  et  sanguinaire  les  clefs  de  ces  belles  voies 
fluviales  par  lesquelles  doivent  s'avancer  prochainement  les  mission* 
naires  de  la  paix,  les  pionniers  de  la  civilisation. 

Une  troisième  et  dernière  considération  viendrait  se  joindre  à  ces  con- 
sidérations capitales,  ou  plutôt  se  confondre  avec  elles  pour  en  aug- 
menter le  poids.  Depuis  quarante  années  que  les  anciennes  colonies 
de  l'Espsgne  et  du  Portugal  en  Amérique  ont  commencé  de  s'ouvrir 
aux  nations  actives  et  commerçantes  de  l'Europe,  les  afTalres  de 
l'ancien  monde  se  sont  mêlées  à  celles  des  nouveaux  Etats  de  manière  à 
établir  entre  les  intérêts  économiques  des  deux  hémisphères  une  sorte 
de  communauté.  La  France  n'est  point  restée  en  arrière  dans  ce  mouve- 
ment d'expansion  progressive.  De  nombreuses  conventions  diplomati- 
ques la  lient  au  Brésil,  au  Chili,  à  l'Uruguay,  aux  deux  républiques  dn 
Pérou,  ë  celles  de  Venezuela,  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l'Equateur  et 
du  Guatemala,  ainsi  qu'au  Mexique.  Dans  toutes  ces  contrées  elles 
cherché  à  placer  sous  l'égide  du  droit  conventionnel  les  espérances,  les 
tentatives  plus  ou  moins  aventureuses  de  son  oomnierce  et  de  sa  naviga- 
tion. Aussi,  l'une  et  l'autre  s'y  sool^ils  déployés  avec  une  rapidité  remsr' 
quable,  eu  égard  à  la  cooeurrence  qu'ils  y  ivncontraicnt  naturellement 
delà  part  d'autres  peuples  également  navigateurs  et  coDunerçana.  Ao- 
Jourd'hui  rimportance  de  nos  transactions  économiques  avec  ces  dif* 
.  férens  pays  s'exprime  par  les  chiffres  suivans«  que  nous  empruntons 
aux  relevés  de  1849  seulement,  pour  ne  pas  mulUplier  lea  données  na* 
mériques. 
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Les  Tileors  échangées  ^élèvent: 

ATec  le  Brésil,  à SOmiUlons  eoo  mille  francs. 

le  Rio  de  la  Plala. .  • .  31—300  — 

toGhili 2S     —  eoo  — 

lePéroa.« :..  |4     •—  700  -* 

rUroguay 10     —  700  — 

leVeuéznéia 5     _  400  -. 

la  Nouvelle-Grenade..  4     —  300  — 

TEquateur »     —  600  — 

le  Guatemala •     —  900  — 

laBolivie... »     —  300  -* 

le  Mexique 39     —  400  — 


Ce  qui  donne  un  commerce  annuel  de  481  mîllions500  mille  francs. 

Ce  commerce,  qui  se  fait  presque  enlièrement  par  nos  seuls  navires, 
puisque  la  marine  locale  existe  à  peine,  répartit  l'intercourse  de  la  ma- 
nière snifante  : 

Avec  le  Brésil 40,439  tonneaux. 

le  Rio  de  la  Plata S4,524     — 

leChili 13,836     — 

le  Pérou 4  0,933     — 

lUruguay 7,244     — 

la  Venezuela 5,530     — 

la  Nouvelle-Grenade 3,898     — 

TEquateur 618     — 

laGuatémala 660     — 

le  Mexique  (y  compris  le  Texas)..    20,958     — 

En  totalité 428,640  tonneaux. 

Ainsi,  il  s'agit  déjà  pour  nops,  dans  ces  pays,  d'un  mouvement  d'é- 
changes annuel  atteignant  prés  de  800  millions,  et  donnant  lieu  ànn 
monvement  maritime  do  prés  130  mille  tonneaux.  Et  ce  double  mouve- 
meot,qui  atteste  une  si  grande  puissance  d*attraction  entre  les  parties, 
n'est  encore  qu'à  son  début.  11  se  développe  chaque  jour  et  ne  demande 
qu'à  s'accroître.  Ge  soni  nos  industries  les  plus  vivaces,  les  plus  actives 
qui  y  sont  engagées,  nos  vins  du  Midi,  nos  fabrications  de  Paris,  Lyon, 
Sdint' Etienne,  Reims,  celles  de  nos  productions  qui  savent  le  mieux 
s'approprier  aux  goûts,  aux  besoins  des  consommateurs  éloignés,  celles 
qui,  en  retour,  versent  dans  le  pays  la  plus  grande  masse  de  richesses, 
le  plus  d'élémens  de  travail  et  de  bi^n-ôtre.  C'est  aussi  notre  pavillon, 
cette  seconde  force  de  la  nationalité  française,  qui  trouve  là  du  fret,  des 
occasions  de  naviguer,  des  moyens  d'entretenir,  de  créer  des  marins 
habiles,  loraqu'ailleurs  ses  efforts  et  sa  persévérance  viennent  échoner 
siBouventTOntrela  concurrence  d'autres  marines  qui  peuvent  opérer 
dans  des  conditions  plus  favorables  ! 

Mais  précisément  parce  que  ces  grands  intérêts  sont  encore  à  leur  dé» 
but, précisément  parce  qu'ils  ne  sont  couverts  que  par  des  transactions 
diplomatiques  récentes,  ils  ont  besoin,  pour  s'affermir  et  pour  s'étendre, 
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du  prestige  qu'impriment  la  force  et  la  dignité.  Dao«  rimouilHie  Orient, 
des  capitulatiçm  séculaires,  reTétues  de  tout  l'app««il  de  ^ais  traités 
soigneusement  maintenus,  suffisent  à  peine,  chez  un  peuple  religieux, 
pour  assurer  à  nos  nationaux  la  sécurité  nécessaire»  aux  opèratioDS 
commerciales.  Chez  les  peuples  hispano-américains,  où  les  mœurs, 
comme  les  institutions,  sont  arrivées  à  une  époque  de  traneformationet 
de  mobilité  convulsifes,  le  soin  de  nos  intérêts  présens  et  à  venir  ré- 
clame d'une  manière  bien  autrement  pressante  des  preuves  d'énei^ 
et  de  résolution.  Nous  avons  poussé  bien  loin  déjà  la  longanimité  dans 
les  affaires  de  la  Plata.  Il  est  temps  de  changer  d'atiitude,  si  nous  ne 
voulons  pas  compromettre  à  jamais  Tlnfluence  et  le  nom  de  la  France, 
non-seulement  à  Buénos-Ayres,  mais  dans  tous  les  Etals  des  deux  Amé- 
riques.— Et,  remarquons-le  bien,  si  nous  allions  sacrifier  ces  raisons  si 
graves  à  je  ne  sais  quelles  autres  raisons  tirées  de  la  faiblesse,  il  n'en 
résulterait  encore  pour  nous  que  de  nouveaux  dommages  financiers 
joints  à  tous  les  dommages  économiques  et  moraux  que  nous  aurioBs 
subis.  La  France  ne  s'accommode  pas  aisément  d'un  ordre  de  choses  où 
son  honneur  et  ses  intérêts  font  également  naufrage.  Il  viendrait  un 
jour,  très-peu  éloigné  probablement,  où  le  cri  de  l'opinion  indignée  exi- 
gerait des  mesures  réparatrices.  De  telle  sorte,  qu^aux  frais  actuels  de 
nos  stations  navales  et  de  nos  subsides,  il  faudrait  ajouter  forcément  une 
'  dépense  triple  ou  quadruple  de  celle  qu'entraînerait  aujourd'htii  la  solu- 
tion de  raffaire. 

Eu  un  mot,  du  c6té  des  demi-mesures  et  de  la  temporisation,  pertes 
de  toute  nature,  abaissement  moral  et  politique;  du  côté  de  la  vigueur 
et  de  la  fermeté,  considération,  sécurité  de  Tavenir,  développement  des 
intérêts  actuels  et  de  l'action  civilisatrice.  C'est  en  ces  termes  que  noos 
IK>serlons  la  question  de  la  Plata,  et  que  nous  espérons  qu'elle  se  pré- 
sentera pour  tous  les  partis  devant  l'assemblée  nationale. 

NonjR. 
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SALON  ÛE  1850-1851  {«•  article). 


k  j***  M  r*. 


On  s'était  volontiers  Gguré  jusqu'à  présent  que  toute  œuvre 
d'art  capable  d'exciter  une  émotion  vraie,  quel  que  fût  d'ailleurs  le 
genre  dans  lequel  ellea  vaii  été  conçue  et  exécutée,  prouvait  le  talent, 
sJDon  le  génie  de  l'auteur.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  une  grosse  er- 
reur, où  pouvaient  seuls  tomber  des  esprits  vulgaires  et  îgnorana* 
n  est  très-pemic*eux  pour  l'art,  —  et  c'est  une  dasi^uses  de  la  dé- 
cadence incontestable  de  l'école  contemporaine,— qu'un  peintre  ou 
un  statuaire  emploie  son  mérite,  quand  il  en  a,  à  dessiner  un  tableau 
ou  à  modeler  une  ligure  en  dehors  de  certains  principes  qui  ser* 
valent,  affîrme-t-on,  du  moins,  de  nàgles  inQexibles  aux  grands 
maîtres  des  temps  passés. 

M.  de  Montalembert,  comme  on  sait,  ne  veut  pas  qu'on  sorte  du 
moyen-Age  ;  un  grand  journal  prétend  qu'il  faut  s'en  tenir  aux 
chefs-d'œuvres  du  siècle  de  Périclès  ou  de  la  Renaissance  \  enCn, 
le  Journal  des  Débats  veut  bien  ajouter,  parmi  les  modèles  qu'on  doit 
imiter,  aux  oeuvres  de  Phidias,  de  Raphaël,  celles  du  temps  de  l'em* 
pire  ou  du  commencement  de  la  restauration  ;  les  peintures  de 
David  ou  de  M.  Mauzaisse. 
C'est  très-sérieusemeut  que  je  parle.  Je  cite  mes  autorités* 
Une  autre  chose  que  la  plupart  des  lecteurs  ignoraient  encore  avec 
moi  même,  j'en  suis  sûr,  c'est  que  Técole  de  Venise  et  les  écoles  bol- 
landaise  et  flamande  fussent  des  écoles  de  décadence.  Voici,  tou- 
jours d'après  les  autorités  citées  plus  haut,  pourquoi  il  en  est  ainsi  : 
Les  peintres  de  Florence  n'étaient  pas  des  coloristes,  et,  malgré 
les  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques  de  Pline  sur  les  raisins 
de  Parrhasius,  il  est  au  moins  douteux  que  les  Grecs  connusseof; 
toute  la  magie  d'une  riche  palette  et  toute  la  science  du  clair-obscur. 
En  cherchant  des  effets  nouveaux  et  en  enrichissant  la  peinture  de 
ressources  inconnues  à  Raphaël,  à  Micbel-Ange  ou  aux  peintres 
d'Àlbènes,  les  Vénitiens  et  les  HoUaadais  onl;  ravalé  l'art  jusqu'au 
matérialisme.  Mais,  ce  qui  les  voue  à  l'exécration  de  tout  ce  qui 
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manie  un  pinceau»  un  ébaucboir  ou  la  plume  d'un  critique  «érîeicx, 
—  je  ne  mets  pas  celte  épithète  au  haaard,  —  c'est  que  les  Véni- 
tiens, les  Hollandais  et  nos  malheureux  compatriotes  ont  fait  des 
tableaux  de  genre  ;  bien  plus,  c'est  qu'ils  sont  descendus  jusqu'au 
paysage.  —  Encore  une  fois,  je  n'invente  pas,  on  imprimait  ce  que 
je  rapporte  il  n'y  a  pas  plus  de  huit  jours. 

Ce  raisonnement,  que  j'abrège  à  mon  grand  regret,  équivaut  à 
peu  près  à  celui-ci  : 

La  plus  belle  forme  que  puisse  revêtir  une  œuvre  littéraire  étant, 
je  suppose,  le  poème  épique ,  après  Homère,  toute  la  poésie  grecque 
a  dégénéré,  puisqu'on  ne  connaît  pas  d'œuvre  de  ce  genre  compa- 
rable à  Ylliade.  Ou  mieux  encore  :  Dans  l'époque  moderne,  les  lit- 
térateurs qui  ont  rimé  des  poèmes  épiques  sont  les  plus  grands  de 
tous  les  poètes,  et,  par  conséquent,  Voltaire  est  le  plus  grand  des 
poètes  français,  puisqu'il  est  le  seul  d'entre  tous  qui  ait  fait  un 
poème  épique  dans  les  règles.  Vous  m'objecterez  que  la  Henriade 
vous  charme  médiocrement  et  que  vous  préférez  la  poésie  Je  Cor- 
neille, qui  n'a  simplement  fait  que  des  tragédies.  Tant  pis  pour  vous, 
car  vous  ignorez  les  notions  les  plus  élémentaires  de  toute  bonoe 
rhétorique. 

En  poussant  plus  loin  les  conséquences  de  ce  qu'on  vient  de  lire 
et  qui  n'a  pas  malheureusement  le  mérite  delà  nouveauté,  —  c'est 
avec  les  hommes  sérieux  qui  professent  de  pareilles  idées  que  se 
font  les  académiciens  et  les  fonctionnaires  chargés  de  l'administra- 
tion des  beaux-arts,—  on  arrive  encore  à  cette  autre  découverte  : 
C'est  qu'il  faut  que  le  poète  ou  l'artiste  se  garde  surtout  de  dooner 
carrière  aux  facultés  originales  qu'il  pourrait  sentir  eu  lui,  et  qu'il 
ferme  soigneusement  les  yeux  et  les  oreilles  au  spectacle  des  trans- 
formations politiques  et  sociales,  aux  besoins  nouveaux,  aux  idées 
qu'il  croit  dominer  de  son  temps. 

Quand  les  Hollandais,  qui  n'avaient  dans  leur  pays  ni  la  cour  de 
Louis  XIV,  ni  ses  maréchaux,  ni  ses  gentilshommes,  ni  toute  cette 
pompe  héroïque  et  théâtrale  de  la  France  du  XVIP  siècle;  qui  ne 
s'étaient  pas  nourris,  comme  leurs  voisins,  de  la  culture  des  lettres 
grecques  et  latines,  en  se  faisant,  avec  un  talent  et  une  science 
d'exécution  qui  aggravent  aujourd'hui  leur  faute  aux  yeux  des  cri* 
tiques  sérieux^  les  interprètes  de  la  nature  qu'ils  voyaient  tous  les 
jours  et  des  scènes  de  la  vie  bourgeoise  et  populaire,  portèrent  si 
haut  le  renom  de  leur  école,  ils  no  pensaient  guère  à  Tanalhème  qui 
les  attendait  de  nos  jours.  Un  grand  historien  disait,  il  y  quelques 
années,  dans  une  de  ses  admirables  leçons,  è  peu  près  ceci;  «  Il  f  a 
tel  tableau  du  Louvre,  de  van  Ostade,  de  Terburg  ou  de  Téniers, 
qui  en  apprend  plus,  pour  quiconque  sait  le  regarder,  sur  le  génie 
national  de  ce  brave,  honnête  et  rude  peuple  de  mangeurs  de  ba- 
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rengs  an  XVII*  siècle,  qoe  toos  les  mémoires  de  ce  tonps-là  où  que 
tous  les  livres  de  nos  académiciens.  >  Serait-il  moins  juste  de  pré- 
tendre qae  les  toiles  da  Poussin,  de  Lebrun,  de  Mignard,  de  Phi* 
lippe  de  Champagne,  de  LargilKère,  les  statues  du  Puget,  n'ont 
pas  besoin  d^avoir  leurs  dates  inscrites  au  bord  du  cadre  ou  sur  le 
socle  pour  montrer  qu^elles  sont  contemporaines  à' jindromaque  et 
de  Cinnay  de  la  bulle  Vnigenîius^  du  grand  tiondé,  des  fêtes  de 
Ven»atlles?  Ne  pourrait-on  aussi  faire  un  raisonnement  pareil  à-pro- 
pos des  maîtres  français  du  XVIIl*  siècle  et  de  TEmpire?  C'est  tout 
ce  que  je  veux  répondre  aux  critiques  sérieux  pour  excuser  les  Hol- 
landais et  les  Vénitiens  avec  eux  de  n'avoir  pas  fait  le  Jugement 
dernier  ou  les  Loges,  et  c'est  la  modeste  excuse  que  je  prétends 
invoquer  en  faveur  du  Salon  de  1850,  qui  a  le  tort  grave  de  ne  pas 
montrer  à  ces  juges,  «  qui  ont  le  goût  difficile,  «  la  Dispute  du 
Saint-Sacrement,  ou  les  Métopes  du  Parthenon. 

Commençons  cette  Revue  par  les  tableaux  de  M.  Courbet,  qui 
excitent  de  si  bruyantes  clameurs.  Les  admirateurs  et  les  critiques 
passionnés  de  M.  Courbet  fout  assurément  trop  de  bruit;  d'abord, 
parce  que  le  bruit  empêche  d'entendre  les  argumens  des  deux  par- 
ties; ensuite  et  surtout,  parce  que  quand  la  discussion  est  arrivée  à 
un  tel  diapazon,  elle  n'a  plus  guère,  de  chaque  côté,  qu'un  seul  but, 
celui  d'assourdir,  plutôt  que  de  réfuter. 

Vn  des  plus  grands  reproches  que  l'on  paisse  adresser  à  M.  Cour 
bet  qui  s'en  étonnera  peut-être,  c'est  de  manquer,  tout  comme  M. 
Mutler,  de  conviction  bien  arrêtée,  bien  sérieuse.  Il  a  beau  écrire 
sur  sa  toile  qu'il  a  découvert  un  monde  nouveau  où  personne  n'a- 
vait encore  mis  le  pied,  il  se  trompe ,  et  il  trompe  à  son  insu,  sans 
contredit,  bon  nombre  d'honnêtes  gens,  qui  prennent  ce  prétendu 
Christophe  Colomb  pour  un  Erostrate  produit  par  les  doctrines  dé- 
testables de  l'école  moderne.  M.  Courbet  n'en  ignore  pas  moins  où 
il  va,  et  comme  beaucoup  d'autres,  il  prend  ses  gaucheries  pour 
des  témérités,  et  tout  ce  qu'il  no  sait  pas  des  choses  indispensables 
à  savoir,  pour  moins  que  rien. 

La  vérité  est  que  M.  Courbet,  qui  a  fait  un  grand  tableau,  —  un 
Enterrement  à  Ornans,  —  avec  ce  qu'on  appelle  un  sujet  vulgaire, 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  le  premier  qu'on  doive  censurer  suivant 
les  uns,  glorifier  suivant  les  autres,  d'une  pareille  tentative.  Les 
illustres  maîtres  des  temps  passés  n'étaient  pas  si  subtils  que  nos 
artif^tes  et  nos  critiques  contemporains  en  distinctions  de  genres, 
en  préceptes  d'estétique.  Ils  faisaient  ce  qu'ils  croyaient  devoir 
faire  suivant  l'impulsion  de  leur  génie,  de  leur  humeur,  le  courant 
des  idées  au  milieu  desquelles  ils  vivaient  ;  procédant  ainsi  ils  agis- 
saient sagement  Je  serais  bien  curieux  de  savoir  ce  qu'aurait  ré- 
pondu Rembrandt  aux  critiques  s&ieu»  de  son  temps  qui  lui  au- 
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niant  rêpraeM  d^avoip  créé  an  eberHl*œavne  «b  mêllittt  «ip  tam 
gnttde  toti0  la  Bond*  de  Boit,  dont  Wê  flgisrw  ne  repréieiitBDC  ni 
dts  héros  graeS)  ni  des  imti  do  Noaveaa^TeitaaieDt, 

Je  ne  siiis  pas  de  eaux  qui  aflb'nient  absoloasaat  qae  la  dioix 
du  aujel  aoîi  kidiaiiravt,  mais  je  crois  harâimeiit  qu^iin  msllra  Téri* 
taUe  peut  tirer  parti  de  tous  les  suf  ata,  et  cetan  adopté  par  M.  Ooar» 
bat,  me  saari)la  admirable. 

On  a  fait  de  fort  belles  théories  -^  Dieu  me  garde  de  les  rappdar 
—  sur  ridéal  et  sur  le  style,  le  crais  que  M.  Courbet  bV»  soueia 
médiocreafteni,  et  qu'il  est  coBraineo  d'être  la  premier  é  tenir 
d'une  main  ferme  la  drapeau  de  la  vérité  contre  celui  da  la  coafaD« 
tion  et  de  TAcadémie  ;  en  quoi  il  se  trompe  du  tout  an  tout.  La 
vérité  ne  peut  se  passer  de  Tidésl  ;  toute  rbabileCé  dereprodoetioo 
possible  ne  saurait  suffire  à  constituer  une  ceuvre  complète,  na 
s'sgit-il  que  de  représenter  des  natures  mortes.  Les  études  faites 
pour  un  tableau  ne  sont  pas  elles-mêmes  des  tablean  ;  il  faut  que 
l'artiste  les  transforme  suivant  le  bot  qu'il  essaie  d'atteindre,  gn- 
cieux,  terrible,  plaisant,  tendre  ou  simplement  pittoresque.  M.  Covr» 
ber  a  tenté  évidemment  de  retracer  le  souvenir  d'une  soèna  qui 
l'avait  fortement  frappé.  Il  a  copié  d'après  nature,  quelquefois  avec 
de  remarquables  qualités  de  peintre,  les  personnages  qui  figuraient 
dans  cette  grande  tragi-comédie  d'un  enterrement  da  petite  ville 
ou  de  village.  llaHieureusement  le  résultat  n*a  pas  répondu  à  ses 
espérances.  Il  a  vainement  voulu  être  vrai,  il  a  rarement  dépassé 
les  limites  de  la  banalité  et  de  la  convention. 

le  m'arrêta  à  M.  Courbet,  parce  que  ies  adversaires  qoe  je  cam* 
bats  reprochant  M,  Courbet  à  la  nouvelle  école,  qu'ils  accusent  de 
trop  rechercher  la  vérité  artérielle,  et  c'est  surtout  pour  les  armas 
qu'il  fournit  à  ces  critiques  que  Je  condamna  las  tentatives  et  la 
prétentions  do  cet  artiste. 

La  scène  que  M.  Courbet  a  voulu  reproduire  ne  frappe  la  specta- 
teur que  par  la  grandeur  inaccoutumée  des  personnages  dans  un 
pareil  sujet.  Un  Enterrement  à  Ornans  est  conçu  et  eaécuté  de  telle 
façon  qu'il  n'est  ni  triste,  ni  plaisant,  ni  lugabre,  ni  comique,  défaut 
capital  et  que  rien  ne  saurait  atténuer,  dont  la  cause  prinoipsle 
vient  sans  contredit  de  la  prétention  de  M.  Courbet  à  avoir  tout 
mis  en  relief  sans  rien  sacrifier.  Celte  absence  d'an  sentiment  gé- 
néral qui  domine  l'œuvre  ne  saurait  être  escusée  par  la  natsre  do 
anjet.  Je  comprends  parfaitement  que  M.  Courbet  eût  voulu,  par 
des  contrastes  familiers,  même  grotesques,  faire  ressortir  toat 
ce  que  sou  idée  pouvait  avoir  de  pathétique  ou  de  dooloo- 
reox.  Si,  coama  je  le  crois,  il  a  vu  la  sctoe  qu'il  vient  da  pein- 
dre, je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  Tapas  vue  ainsi,  et  qn'eila  Ini  est 
apparue  aous  un  aspect  où  l'un  des  deux  santimana  qu^l  a  as- 
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iiyé  de  Mlfiesr  domioait  Ttutre.  En  ooptaat  toal  siitiplenient 
plus  Ott  moins  longteiniw  après  les  acteurs  de  cette  scène,  H.  Coar« 
bel  e^i  arrif é  à  «a  féaoltai  faux  précisémeot  parce  qu'il  s'est  as- 
Ireioi  à  reproduire  des  modèles  tels  qu'il  les  voyait,  isolés  du 
ibéàlre  daM  I09MI  ils  avaient  figuré,  et  que  son  imsgination  devait 
transfofinar^  lia  exemple  entre  mille  :  les  deux  morceaux  les  plus 
remarquablcB  de  son  tableau,  —  ceux  qu'il  a  traités  avec  le  plus  de 
supériorité,  Ol  qui  tcappent  la  vue  avant  toute  chose,  •—  sont  un  bé- 
nitier de  cuivre  et  un  chien  braque. 

Si  ce  tableau  n'est  pas  erat,  au  point  de  vue  du  sentiment  et  de 
la  conception  première,  il  n'est  pas  plus  vrai,  sauf  de  belles  parties 
sur  lesquelles  je  revieiidrai,  au  point  de  vue  de  l'exécution.  Avec 
cette  préoccupation  de  pemdre  ce  qu'il  a  immédiatement  sous  les 
yeux,  il  s'ensuit  que  M.  Courbet  a  éclairé  une  scène  qui  se  passait 
en  pMn  jour  d'une  lumière  d'atelier. 

Les  mêmes  défauts  se  retrouvent  dans  les  autres  tableaux  de  M. 
Courbet,  et  le  montrent  avec  la  même  insuffisance  de  pensée,  d'é- 
tudes intelligentes  et  fortes.  M.  Courbet  n'est  ni  un  dessinateur 
puissant,  ni  un  coloriste  véritable.  Mais  je  ne  saurais  prétendre 
qu'il  usurpe  entièrement  la  réputation  que  certains  amis  trop  en- 
thousiastes voudraient  lui  faire.  II  y  a  des  morceaux  de  peinture 
dans  ses  productions  de  cette  année  fort  remarquables  par  toutes 
sortes  de  belles  qualités.  Le  groupe  des  femmes  dans  l'Enterrement 
à  Omans  est  presque  tout  entier  d'un  ton  convenable,  d'une  belle 
facture  et  d'un  bon  sentiment.  11  y  a  dans  le  Retour  du  marché  — 
dans  le  payage -^  une  entente  véritable  des  différentes  valeurs 
de  ton  ;  la  figure  du  jeune  homme  dans  le  tableau  des  Casseurs  de 
pierre  est  conçue  dans  un  bon  sentiment  de  dessin  naïf  et  presque 
fort. 

M.  Courbet  a  aussi  son  portrait,  très-belle  étude,  où,  sauf  quel* 
que  mollesse  dans  certaines  parties  du  modelé,  l'abus  du  noir  dans 
les  ombres,  on  retrouve  à  un  haut  degré  des  qualités  presque  ma 
gistrales  :  un  dessin  ample,  une  touche  large  et  grasse  et  beaucoup 
de  la  vie  qui  manque  à  ses  autres  tableaux. 

A  côté  de  l'école  réaliste,  que  M.  Courbet  s'imagine  avoir  fondée, 
il  est  curieux  de  comparer  celle  qui  aOiche  le  plus  de  prétention  à 
la  recherche  du  vrai  beau,  du  contour  savant,  de  l'art  délicat; 
en  un  mot,  qui  croit  seule  posséder  la  tradition  véritable  du 
style, les raffinemens  delà  forme  et  les  secrets  des  maîtres  de  la 
Grèoe  et  des  premiers  temps  de  la  Renaissance.  A  vrai  dire,  pour- 
tant, cette  école,  qui  compte  M.  Ingres  comme  fondateur,  ne  figure 
cette  année  que  par  un  assez  petit  nombre  d'œuvres  de  ses  adep- 
tes, les  plus  nouveaux  dans  la  carrière  et  aussi  les  plus  exagérés 
dans  leurs  aystèmea. 
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Pour  eux,  la  vie,  le  moovenieiit,  la  couleur,  Tétude  nnre  et  sans 
parti  pris  de  la  nature,  sont  regardées  comme  autant  d'utopies,  oq 
folles,  ou  dangereuses^  de  théories  saugrenues,  d*appâts  grossiers 
propres  tout  au  plus  à  séduire  des  esprits  Tulgaires.  La  société  a 
beau  se  transformer  avec  les  idées  et  la  civilisation,  Fart  ne  doit 
pas,  sous  peine  de  courir  à  sa  perte,  suivre  d'autres  voies  que  celles 
parcourues  par  les  maîtres  grecs,  les  imaigiers  du  moyen-ige  et 
les  maîtres  de  la  Renaissance  jusqu'à  la  mort  de  Raphaël.  On  a 
eu  tort  d'appeler  l'école  dont  nous  nous  occupons  l'école  grec- 
que.  Malgré  leur  prédilection  pour  les  artistes  grecs,  le  petit  groupe 
d'artistes  dont  je  parle  s'inspire  volontiers  ^  s'inspirer  est  le  mot 
qu'ils  emploient—  à  d'autres  sources.  On  les  aurait  mieux  désignés, 
et  plus  justement,  sous  le  nom  d'artisUê  en  vieux.  Ce  sont  les  ar- 
chitectes de  cette  école  qui  mettent  des  pièces  à  nos  monumens,  ce 
sont  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  cette  école  qui  font  des  sta- 
tues et  des  décorations  gothiques  pour  nos  cathédrales,  et  causent 
ainsi  cent  fois  plus  de  dégâts,  et  plus  irréparables,  que  dix  ans  de 
guerre  ou  de  révolution. 

Le  temps  nous  manque  pour  dégager  l'imposante  personnalité 
de  M.  Ingres,  dece  bataillon  qui  affiche  hautement  ses  doctrines, 
pour  faire  voir  qu'un  homme  de  talent,  H.  Gleyre,  qui  a  servi  de 
professeur  à  cette  pléiade  pédante,  entendait  autrement  qu'elle  les 
traditions  qu'elle  se  vante  de  posséder,  et  qu'en  vrai  peintre  fran- 
çais, il  n'a  jamais  cru  pouvoir  se  dispenser  de  mettre  dans  ses  qbo- 
vres,  avec  la  logique  du  sentiment  et  de  la  composition,  tout  ce  qu'il 
pouvait  y  apporter  d'étude  de  la  nature  et  de  réalité. 

Les  théories  préteotieu^es  ont  égaré  bon  nombre  d'artistes  de 
talent^  elles  ont  égaré  même  des  critiques  de  valeur  sur  la  portée 
véritable  de  ce  mouvement  de  réaction.  Des  hommes  de  goût,  de 
science  et  d'étude  ont  cru  voir  dans  ces  tendances  alDchées,  des 
tendances  réelles  à  faire  revivre  certaines  traditions  trop  mécon- 
nues de  nos  jours,  et  le  culte  fervent  et  sincère  des  grands 
maîtres. 

Parmi  les  artistes  de  talent  qui  se  sont  fourvoyés  dans  cette 
école  sans  avenir,  il  faut  citer  M.  Jérôme,  dont  les  tableaux  sem- 
blent une  véritable  abdication.  Avec  des  qualités  réelles  d'exéca- 
tion,  im  sentiment  véritable  de  certaines  délicatesses  et  de  cer* 
taines  raretés  de  formes,  une  habileté  de  main  peu  commune,  M* 
Jérôme  en  est  arrivé  à  son  Lupanar,  la  plus  archaïque  de  toutes 
les  œuvres,  imitation  prétentieuse  de  quelque  fragment  de  peinture 
pompéienne,  et  où  rien  ne  supporte  un  examen  sérieux,  ni  le 
dessin,  ni  la  ligne,  ni  la  composition.  Voilà  ce  que  M.  Jérôme 
prend  pour  de  l'art  antique;  car  cette  manie  d'archaïsme  a  pro- 
duit, chez  ceux  qui  en  sont  possédés,  cette  déplorable  conséquence 
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de  reprodoire  avec  autant  d'mthoiuiisine  an  tesson  étraïque  qu' — 
fragment  de  Phidias. 

H.  U.  Lebmann  n*est  pas  no  arcbabte  aosflî  décidé  que  H. 
rftme  ;  il  est  du  reste  son  atné  dans  l'école.  Son  exposition  est  c 
sidérabte  et  se  ccHnpose  de  deux  tableaux  :  les  Ocëauides ,  t 
I^éta,  et  de  portraits.  Le  premics'  de  ces  tableaux  représente 
côae  gris  au  milieu  d'uoe  mer  rerte.  Lie  cAne  signiQe  un  roc 
surmonté  de  Prométbée.  Autour  du  roctier,  et  groupés  avec 
certaine  entente  des  arningemma  de  convention ,  se  rangent  les 
Oceanides,  dans  des  attitudes  que  le  peintre  a  voulu  Taire  désolées. 
H.  LetimaoD  a  traité  le  aujet  avec  sobriélé;  il  a  dédaigné  tout  ce  qui 
pouvait  ressembler  &  de  la  passion,  à  de  la  vie  ;  et  il  a  de  plus,  comme 
toujours,  revêtu  ses  figures  d'une  coucbe  d'émail  qui  les  fait  res- 
sembler à  des  figures  de  faïence. Vainement  chercherez*vou3  dans  ce 
tableau  qui  a,  lui  aussi,  la  prétention  de  faire  voir  les  traditions 
antiques,  quelque  chose  de  ta  terrible  impression  que  vous  a  fait 
éprouver,  dans  le  Promélbée  d'Eschyle ,  la  lecture  de  cette  admi- 
rable scéue,  la  pliu  admirable  et  la  plus  grandiose  peut-être  de  tou- 
tes celles  qui  ont  été  écrites  pal-  le  poète,  et  qui  a  servi  a  M.  Leh- 
maon  de  prétexte  à  un  tableau  de  style. 

Je  demande  &  ne  pas  parler  de  la  Piéta,  qui  est  de  l'art  religieux 
comme  les  Océanides  sont  de  l'art  antique. 

Et  pourtant  M.  [jehmann  est  un  homme  de  talent.  Alors  même 
que  je  l'aurais  jusqu'ici  ignoré,  j'en  aurais  été  convaincn  en  voyant 
son  portrait  de  femme  du  grand  salon,  oij  se  reconnaissent,  & 
côté  de  Ks  défauts  habituels,  de  véritables  qualités  de  goût  et  de 
dessin. 

Je  reviens  maintenant,  pressé  psr  l'espace,  aux  écoles  dites  réa- 
listes. J'ai  dit  plus  haut  que  M.  Courbet  n'était  pas  le  premier 
qui  fût  enlré  dans  la  voie  où  il  marche  aujourd'hui.  Il  y  a  trois 
ivs,  à  l'Exposilion  de  l8;[|8,tout  le  monde  remarquait,  au  salon  carré 
du  Louvre,  un  tableau  en  hauteur.  Le  sujet  de  celte  toile  était, 
comme  pourrait  dire  un  critique f^rteux ,  des  plus  vulgaires:  il 
représentait  un  Vanneur;  et  pourtant  chacun  s'arrêtait  et  ad- 
mirait  la  sérieuse  et  imposante  gravité  de  l'action,  la  grande 
tournure'  du  dessin  et  l'harmonie  du  ton  ;  le  style  et  le  caractère 
de  ce  tableau. 

U.  Uiiler,  l'auteur  du  Vanneur,  expose  cette  année  une  petite 
t(Hle:lesBotteleurs,  qui  a  1rs  mêmes  qualités  que  celle  dont  je 
viens  de  parier.  Il  y  a  dans  ce  tableau,  qui  représente  les  travaux 
de  U  fenaison,  je  ne  sais  quelle  Apre  et  rude  mélancolie  qui  frappe 
tout  d'abord,  et  qu'on  ne  peui  plus  oublier.  Voili,  M.  Courbet,  qui 
est  vrai,  qui  est  peintre,  et  qui  ne  fait  malheureusement  pas  tant 
de  bruit  qoc  l'Enterremeot  h  Omans. 

Vil.  Il 
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Ua  autre  tableau  où  brillent  de  rares,  trts*Fam  qualités,  est  ee* 
lui  de  M.  Hébert  :  la  Malaria.  Sur  les  eaux  ternes  et  lourdes  d'un 
fleuve,  entre  les  berges  nues  et  tris&es  d*une  carmiMigne  sans  végé- 
tation, aux  borizonsgris  et  monotones,  file  tristement  une  barque 
chargée  d'une  famille  qui  fuit  la  terrible  fièvre.  Rarement  j*ai  vu 
une  œuvre  d'un  sentiment  plus  vrai,  d'une  composilion  plus  poi* 
gnante.  La  jeune  fille  au  sourire  fiévreux,  la  vieille  matrone  ro- 
maine, rbomme  debout  à  J'avant  de  la  barque,  toutes  ces  figures 
sont  conçues  avec  une  rare  inielligeRce  ;  je  voudrais  dire  qe*elles 
sont  exécutées  avec  une  supériorité  égâ<le.  Mallieureusement,  et  je 
m'arrête  à  ceci,  précisément  parce  que  je  voudrais  que  M.  Hébert  en 
fit  son  profit,  sa  peinture,  babilement  faîte,  son  dessin  élégant,  maiii- 
quent  de  force,  de  solidité  et  peut-ôtre  d'un  aeeeot  tout  à  fait  vrai 
et  décidé.  Il  y  a  au  fond  du  talent  de  M.  Hébert  je  ne  sais  quel  ha- 
bile et  intelligent  compromis  entre  la  vérité  et  la  naïveté  du  senti- 
ment et  une  sorte  de  distinction  historique  et  littéraire  qui  me  don- 
ne des  craintes.  Que  M.  Hébert  y  prenne  garde,  ce  qu'on  appdie  la 
peinture  distinguée  était  heureusement  inconnu  aux  époques  de  la 
bonne  peinture,  et  qu'il  pense  avec  effroi  à  M.  Scheffer  ! 

Mais,  pressé  par  l'espace,  je  m'aperçois  que  je  ne  puis  plus  que 
jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  œuvres  les  plus  remarquables 
.parmi  les  tableaux  d'histoire  et  de  genre. 

▲  peine  pourrai-'je  indiquer  l'exposition  de  M.  Defacrotx  ;  cinq 
petites  toiles,  la  Résurrection  de  Lazare,  le  Giaoor,  Lady  Macbeth, 
le  Bon  Sanoaritain  et  le  Lever,  où  brillent  toutes  ces  hautes  et  vives 
qualités  qui  font  de  M.  Delacroix  le  représentant  le  plus  illustre  de 
l'art  contemporain.  Tous  les  ans,  M.  Delacroix  se  trouve  sur  la 
brèche;  tous  les  ans,  il  est  discuté,  cotnbattu  par  les  uns,  acclamé 
par  les  autres,  et  pourtant,  il  faut  le  dire,  les  dissentimens  s'a- 
paisent ;  l'illustre  auteur  du  Massacre  de  Scio,  des  Femmes  d'Alger, 
prend  place  parmi  les  maîtres.  L'Académie  elle-même  lui  a  donné 
sept  voix  aux  dernières  élections,  et  je  ne  connais  guère  que  des 
sculpteurs  qui  refusent  à  M.  Delacroix  toute  espèce  de  talent,  sens 
prétexte  qu'il  ne  sait  pas  dessiner.  Et  Ton  sait  comment  les  sculp- 
leurs  dessinent  leur  sculpture. 

Ceci  me  rappelle  une  aoecdole  qui,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
mens,  jettera  peui-élre  quelque  lumière  sur  cette  grave  question 
du  dessin. 

Il  y  a  quelques  années,  un  de  mes  amis  montrait  &  quelques 
amateurs  éclairés,—  la  pire  espèce  des  amateurs,^  une  petite  toile 
de  Delacroix,  Roméo  et  JuliettP,  dont  le  dessin  excita  leur  Indi- 
gnation. Mon  ami  ne  répondit  pas  et  les  mena  devant  un  tableau  de 
M.Schiffer,  Faust  et  Marguerite  au  jardin.  Comme  les  amateurs 
comparaient  le  contour  des  jambes  de  Faust  à  celui  des  jambes  de 


BoMéo,  X..  kwr  dit  :  Us  Janbes  de  BmnéOy  tabh&ii  de  M.  Deiaeraîx 
sont  d'un  contour  incorrect  peut-être, oeHes  de  Faust  sont  plus  m^ 
eonreetes  ea/core  ;  seulement  M.  Deheroix  a  mcNklé  ka  sieuscs,  il 
m  ajouté  dcB  phnsetde  la  kiBuère,  là  où  M.  Scbefliar  n'a  mis 
^'ame  teiole  plate  enfermée  dans  deux  traits  durs.  En  un  mottSt 
voue  preniez  k  Taide  d*ttn  décalque  le  eontoor  des  jandKs  de  Hkh 
méo,  il  vous  faudrait  peu  de  chose  pour  obtenir  un  résultat  que 
¥0119  appelleriez  du  dessin.  — 11  s'agit,  oommme  on  Yoit,  foui  aim- 
pleaeot  de  procéder  par  élimination. 

M.  Delacroix  n'est  pas  un  archaiste.C*est  précisément  par  eequ'i 
n'est  pas  un  arehalste  qu'il  est  de  la  EsmiUe  des  maîtres,  etsurUMit 
de  ceUe  des  maîtres  français.  On  sait  le  but  qu'il  poursuit,  c'est 
eetni  que  tous  les  grands  artistes  de  notre  pays  ont  cherché,  Iesco«- 
loristes  et  les  dessinateors  :  subordonner  dans  toute  composition  les 
qualités  déforme,  de  dessin,  d'arrangement,  à  la  vérité  du  senti- 
ment, du  mouvement,  de  la  vie.  Aussi  retrouvons-nous  toutes  ces 
qualités  dans  les  toiles  que  je  viens  de  citer.  Il  y  a  bien  quelques 
défauts  de  détail  dans  le  tableau  de  Lad  y  Macbêlh,  la  lourdeur  de 
k  draperie,  modelée  un  peu  comme  un  rocher;  mais  on  ne  saurait 
rendre  d'une  façon  plus  saisissante  les  terribles  angoisses,  rborrible 
lemoids  de  la  somnambule.  Qai  pourrait  essayer  de  mieux  repré- 
senter ainsi  que  dans  l'esquisse  qui  porte  ce  nom,  la  fureur  du 
€iaour,  les  orages  de  son  âme,  et  la  nature  tumultueuse  et  soule- 
vée. Et  la  Résurrection  de  Lazare,  dramatique  même  après  celle  de 
Rembrandt  ;  et  le  Lever,  d'une  si  belle  facture ,  d'une  couleur  si 
puissante. 

AjoutûBsque  chaque  année  M.  Delacroix,  sans  abandonner  toutes 
ka  coquetteries  de  k  palette,  semble,  à  mesure  que  les  coloristes 
contemporains  recbercbent  avec  excès  les  détails  de  k  coukur, 
prendre  à  tAche  de  procéder  d'une  façon  pli»  sévère.  Cette  année 
surtout,  il  est  arrivé  à  cette  grave  et  puissante  harmonie  qu'on  sait, 
avec  des  détails  de  coukur  simples,  presque  austères,  faits  de  tons 
entiers  au  lieu  de  tons  rompus. 

Il  yaorait  cependant  beaucoup  à  examiner,  à  côté  des  grandes 
qualités  de  cette  peinture,  des  défauts  du  maître  et  des  périte 
qu'ils  cachent  pour  l'avenir.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dekcroix, 
chargé  d'exécuter  de  grands  travaux  de  décoration,  s'est  peut-être, 
outre  mesure,  senti  attiré  par  certaines  tournures  des  peintres 
anciens.  Ses  toiles  de  celle  année  ont  le  tort  de  ressembler  à  de 
vieux  tableaux,  et  l'une  des  plus  belles,  le  Samaritain,  rappelle 
presqu'une  esquisse  du  Tintoret. 

Je  ne  puis  que  mentionner  M.  Diaz  et  les  tentatives  corrégiennes 
que  je  ne  saurais  approuver,  et  qui  menacent  de  lui  faire  perdre, 
s'il  n'y  prend  garde,  ses  rares  qualités  de  coloriste.  Mais,  si  grand 
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que  puisse  être  le  maU  radmirable  paysage  intitulé  Soleil  Couchant 
prouve  qu'il  est  facilement  réparable. 

On  doit  également  citer,  comme  une  bonne  page  de  peintare-his* 
torique,  l'Abdication  du  Doge  Foscari,  de  M*  Duveau,  où  se  remar- 
quent de  très-notables  qualités  de  couleur  et  de  sentiment  dramati- 
que ;  un  saint  Sébastien  de  H.  Tabar,  franche,  bonne  et  solide  pein- 
ture. 

Il  fondrait  ne  pas  oublier  non  plus  les  compositions  de  M.  Gen- 
droo.  H.  Gendron  appartient  aux  dessinateurs,  mais  il  ne  se  croit 
pour  cela  dispensé  ni  de  sentiment,  ni  de  poésie,  et  si  Ton  juge 
son  exécution  molle,  sa  peinture  blafarde,  on  trouve  aussi  les  qua- 
lités dont  je  parle,  dans  son  Sacrifice  Humain,  et  des  qualités  su- 
périeures d'arrangement  et  de  composition  dans  la  Frise  destinée 
à  servir  de  modèle  à  exécuter  par  la  manufacture  de  Sèvres. 

H  ne  me  reste  plus  de  place  pour  parler  de  tableaux  de  genre, 
de  ceux  de  M.  Meissonnier,  entre  autres  de  son  Dimanche,  le 
chef-d'œuvre  de  ses  chefs-d'œuvre  \  des  tableaux  de  M.  Bonvia, 
un  descendant,  non  un  copiste  de  Chardin,  auquel  on  devrait  re- 
commander de  dessiner  davantage  et  de  mieux  indiquer  les  des' 
SOUS]  mais  qui  a  de  l'avenir  pour  son  sentiment  naïf  et  vrai,  son  exé- 
cution large  et  grasse  ;  de  ceux  de  MM.  Ad.  et  Armand  Leleux  ;  de 
ceux  de  M.  Penguiily,  d'une  fantaisie  non  moins  étrange  que  leur 
exécution;  de  M.  Dehodenq  et  de  M.  Pesou.  M.  Pezou  est,  si  je  ae 
me  trompe,  un  débutant,  qui  se  place  tout  de  suite  au  premier 
rang  et  pour  la  fine  naïveté  de  la  composition,  pour  le  sentimeot 
juste  et  vrai  qu'il  a  de  la  lumière,  pour  sa  bonne  façon  do  peindre. 
Ajoutons  que  M.  Pezou  semble  n'emprunter  rien  à  personne. 

J'aurais  voulu  apprécier  aussi  l'élégance  exquise  des  dessins  de 

M.  Vidal,  et  les  qualités  plus  sévères  de  son  portrait  de  M""*  V « 

les  peintures  et  les  dessins  de  M.  Roqueplan,  <  les  tableaux  de  M. 
Chasseriau,deM.  Gigoux,  et  surtout  Texposition^de  M.  Decamps,de 
qui  je  ne  pourrais  guère  louer  sans  réserve  qu'un  magnifique  des- 
sin. J'aurais  voulu  surtout  pouvoir  examiner  longtemps,  à  loisir,  le 
très- curieux  tableau  de  M.  Ries^ner,  Berger  et  Bergère,  et  ses 
pastels,  non  moins  curieux  que  ses  tableaux.  Je  recommande  la 
peinture  de  M.  Riesener  à  Tattention  de  M.  Courbet. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  à  peine  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  cette  exposition,  et  avec  la  triste  conviction  des  omissions  nom- 
breuses que  je  commets. 

Théodore  PELLOQUET. 


DU  JÉSUITISME  MODERNE. 


Que  le  lecteur  88  rassare  :  il  ne  s'agit  ici  ni  des  jAsaites  religieux 
ni  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  quand  l'avenir  nous  offre  tant  de  sujets 
d'études  que  l'auteur  de  cet  article  consentirait  à  combattre  les  morts 
et  à  ruiner  des  fantômes.  Je  sais  bien  qu'ils  paraissent  de  nou- 
veau envahir  la  terre,  mais  l'invasion  sera  courte  ;  rien  n'est  durable 
de  ce  qui  est  contre  les  lois  de  la  nature.  Laissons  donc  passer  le 
torrent,  et  rappelons-nous  celte  belle  parole  de  Lamennais  :  <  Que, 
souleva  par  un  soufQe  stérile,  semblable  à  l'baleine  de  la  mort,  les 
débris  du  passé  s'agitent  ;  c'est  une  tempête  dans  un  sépulcre  ;  elle 
n'y  remuera  que  des  cendres  et  des  ossemens.  »  Je  crois  qu'il  faut 
agiter  le  moins  possible  cette  poussière,  et,  lorsqu'elle  s'élève,  la 
laisser  retomber  d'elle  même.  Oublions  donc  l'Eglise  ;  imitons-la 
plutôt,  lorsqu'à  son  entrée  dans  le  monde  elle  s'occupa  moins  de 
détruire  directement  le  paganisme  que  de  se  rendre  digne  de  le 
remplacer  dans  le  gouvernement  des  esprits.  Guérissons  nos  propres 
infirmités,  et  rendons  notre  parti  de  plus  en  plus  pur,  aCn  de  le  ren- 
dre de  plus  en  plus  redoutable. 

Une  des  plaies  de  la  société  moderne,  c'est  le  jésuitisme.  Je  prends 
ici  ce  mot  dans  son  sens  général  et  pour  l'idée  qu'il  représente  dé- 
sormais dans  la  langue  Française.  C^est  un  certain  art  de  ruser  avec 
la  vérité  pour  tromper.  Cet  art,  si  contraire  à  la  civilisation,  si  fécond 
en  sanglans  malentendus,  a  été  porté  de  nos  jours  à  ses  dernières 
limites.  II  s'est  à  la  fois  répandu  et  perfectionné;  il  a  tout  envahi  : 
les  arts,  la  littérature,  l'industrie  ;  mais  c'est  dans  les  assemblées 
politiques  et  dans  les  conseils  des  gouvernemens  qu'il  se  développe 
avec  le  plus  de  complaisance  et  brille  de  son  plus  vif  éclat.  Je  vou- 
drais indiquer  quelques-unes  des  causes  de  ce  débordement  du  jé- 
suitisme dans  la  nation.  En  toute  chose,  connaître  la  source  du 
mal,  c'est  l'avoir  à-demi  supprimé. 


348  IX  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  uo  ancien,  que  le  mensonge  était  le 
vice  d'une  àme  servile.  On  a  rarement  écrit  de  plus  belle  et  de  plus 
sage  parole.  Les  anciens  entendaient  sans  doute  cette  maxime  dans 
le  sens  littéral.  Ils  roulaient  dire  que  le  mensonge  était  propre  aux 
esclaves»  ingénieux  à  cacher  leurs  méfaits,  si  durement  punis;  mais 
la  maxime  est  restée  vraie  dans  son  sens  général,  car,  s*il  n'y  a  plus 
d'esclaves,  il  y  a  encore  des  âmes  serviles,  et  le  mensonge  est  de- 
meuré leur  apanage.  La  société  est  un  toatoefléfàre,  et  c'est  encore 
par  le  mensonge  que  veut  échappera  ses  jugemens  celui  qui  n'a  pas  le 
courage  de  les  braver.  Une  âme  courageuse  pèche  avec  audace,  et, 
si  elle  est  hautaine,  avec  vanité.  Dans  l'admirable  scène  où  Shaks* 
pèare  fait  supplier  Corioian.par  sa  mère  d'aller  dans  l'assemblée  du 
peuple  mentir  pour  sauver  sa  famille  et  son  parti,  Goriolan  s'enor- 
gueillit de  ne  pouvoir  s'y  résoudre  :  Je  ne  jouerai  jamais  ce  rôle  au 
naturel,  dit-il,  de  peur  que  mon  âme  n'en  retienne  quelque  chose. 
De  pareils  scrupules  ne  viennent  qu'à  de  nobles  cœurs;  ils  soal  in- 
oennus  aux  hommes  faibles.  Le  mensonge  est,  au  contraire,  le  com- 
pagnon inséparable  de  la  peur  et  de  la  servitude.  Or,  le  jésuîiiame 
me  semble  raffiner  sur  le  mensonge  en  servilité  ;  c'est,  en  effet,  un 
compromis  avec  la  vérité  à  Tusage  des  àoies  tellemenl  timides,  que 
le  mensonge  lui-môme  effraie  leur  lâcheté  et  qu'elles  n'osent  plus 
mentir  ouvertement.  Cette  merveilleuse  aptitude  des  âmes  faibles 
au  jésuitisme  expliquerait  le  penchant  qu'ont  toiyours  éprouvé 
pour  lui  les  hommes  d'église,  servilement  élevés  dans  toutes  sortes 
de  craintes,  instruits  à  redouter  tovl  le  monde,  pape,  le  diable  et 
l'opinion. 

Dans  une  esquisse  des  origines  du  jésuitisme  moderne,  je  ne 
pourrais  oublier,  malgré  l'envie  que  j'en  aurais,  les  excessifs  mé* 
nagemens  de  la  philosophie  officielte  pour  les  religions  révélées. 
Nul  n'est  plusque  moi  d'avis  qu'il  faut  bannir  de  l'enseignement 
|Oute  polémique,  tout  sujet  épineux  de  discussion  ;  mais,  entre  la 
philosophie  et  la  religion,  on  ne  s'est  pas  contenté  d'une  ^éparatioD 
déjà  si  difficile  à  rendre  pacifique  :  on  a  voulu  une  alliance,  et  l'on  a 
fait  au  bon  sens  les  plus  cruelles  injures,  à  la  nature  des  choses  les 
plus  ridicules  violences  ;  on  a  vu  les  esprits  les  plus  éclairés  et 
vraiment  nés  pour  être  sincères  s'épuiser  à  prouver  qu'on  pouvait 
nier  la  raison  et  souffrir  l'exercice  delà  raison,  nier  1^  miracles  et 
respecter  les  miracles,  allier  le  blanc  et  le  noir,  jusqu'à  un  certam 
point  et  dans  une  certaine  mesure^  pour  employer  les  formules  pré- 
férées de  ces  habiles  conciliateurs.  Toutes  ces  tentatives  aboutirent 
à  une  lutte  désespérée,  et,  par  suite,  à  la  merveilleuse  transaction 
passée  en  loi  l'année  dernière.  Si  tant  d'accommodemens  ingénieux 
furent  inutiles  pour  l'établissement  de  la  paix,  ils  ne  furent  pas  sté- 
riles pour  le  relâchement  des  consciences,  ils  firent  tomber  de 
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haatrexampleéBeDiiire'^MnsToldiitetreSv  rondos  exeasablespar  la 
pîrofté  âe  rinlenlkMi  ;  ce  qot  est  la  déflnitkni  même  du  Jésuitisme. 
Si  cet  exeoiple  toanbe  de  haut,  disons  aussi  qall  reste  dans  les 
haoleucSy  et  n'étend  pas  bien  loin  ses  ravages.  Mais  une  école  de 
jésoiUsme,  autrement  redoutaide,  et  dont  la  puissance  fut  infinie, 
c'est  le  drame  moderne.  Ayee  les  plus  grands  égards  pour  les  écri- 
yains  qui  ont  porté  si  haut  dans  notre  pays  ce  genre  de  littérature^ 
il  fiMtt  reconnaître  que  les  béros  modernes  doivent,  le  plus  souvent, 
leur  iatéréi  i  des  actions  telles  qu'elles  décréditeraient  le  person- 
nage, si  elles  n'étaient  couvertes  de  beaux  dehors  et  excusées  par 
d'ingéniettses  raisons.  Je  neveux  citer  personne,  maïs  les  exemples 
iriennentenfouie  à  l'esprit.  On  sait  avec  quel  art  infini  tous  les  cri- 
mes sont  expliqués  et  atténués  par  leur  explication  même.  Puis,  ce 
héros  égaré,  savait-il  bien  ce.  qu'il  faisait,  ne  pouvait-il  se  dire  ceci 
et  cela,  as  croire  juste  par  telle  ou  telle  raison?  Leccrar  humain 
n'est-il  pas  un  aûme,  ne  s'abuse-t-il  pas  lui-même?  Et  on  le  prouve 
si  souvent,  etde  tant  de  façons,  que  l'incertitude  morale  se  glisse 
dans  les  âmes  les  plus  honnêtes,  et  que  les  plus  ignorans  devien** 
neûl  versés  dans  la  science  agréable  de  mal  faire,  en  trouvant  pour 
Faction  mauvaise  mille  excellentes  raisons.  Ajoutez  à  cela  que  des 
esprits  candides  sont  surpris  et  fiers  de  se  voir  si  habiles,  et  décou* 
vient  avec  joie,  en  eux-mêmes,  une  si  admirable  profondeur.  Cette 
école  a  introduit  dans  les  consciences  pkis  de  raffinemens  qu'elles 
n'a  porté  de  lumières  dans  les  esprits.  Bile  a  un  peu  obsurci  le  bon 
aena  national,  un  peu  faussé  la  droiture  populaire. 

Nous  pourrions  indiquer  encore  plusieurs  origines  du  jésuitisme 
moderne^  si  nous  n'avions  hAte  d'arriver  à  sa  cause  véritable  ;  à  la 
cause  qui,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  donne  nais- 
sance au  jésuitisme,  et  que  nous  pourrions  mettre  en  formule. 
Lorsqu'une  loi  précise  se  trouve  en  opposition  avec  la  volonté  de 
l'homme,  et  que  l'homme  n'est  pas  assez  fort  pour  la  briser  ouver- 
tement,  il  faut  à  tout  prix  qu'il  Télude.  Alors,  à  coup  sûr,  mais 
alors  seulement,  nait  le  jésuitisme;  et  il  est  raffiné  en  raison  di- 
recte de  la  précision  de  la  loi  et  de  l'opposition  de  cette  loi  au  désir 
derbonme.  Voilà  la  définition  scientifique  du  jésuitisme.  Elle  en 
eodirasse  tous  les  genres.  L'homme  qui  veut  se  tromper  lui-même 
ruse  avec  fa  loi  de  sa  conscience.  L'homme  qui  veut  tromper  ses 
semblables  ruse  avec  le  sens  moral  et  avec  les  lois  établies.  Et  la 
profondeur  et  l'impudence  de  la  ruse  sera  fidèlement  proportion- 
née à  la  clarté  et  à  la  rigueur  des  lois  qu'elle  élude.  Ce  qui  a  rendu 
iounortel  le  jésuitisme  religieux,  c'est  qu'il  a  eu  à  éluder  la  loi  la 
plus  claire,  la*  plus  répandue  et  la  plus  respectée  de  son  temps  : 
l'Evangile.  C'est  qu'il  était  directement  opposé  à  cette  loi  si  connue, 
et  que  de  cette  opposition  naîssattle  besoin  de  la  ruse  la  pluspro 
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fonde  et  la  plus  sobtiie,  d*un  ehef-d'œQvre  d'astaeieose  impu- 
dence. Ce  chef-d'œavre,  il  Ta  trouvé  ;  il  Ta  rédigé  en  forme  de 
code,  et  ce  code  contient  le  dernier  mot  de  Thabileté  de  rhomme 
aux  prisée  avec  une  loi  qu'il  ne  voulait  ni  souffrir,  ni  briser.  Nous 
pouvons  donc  affirmer  que  FEvangile  a  imposé  i  Técole  de  Loyok 
la  nécessité  du  génie,  et  a  fait  d'elle  un  modèle  désespérant  à  at* 
teindre  pour  le  jésuitisme  k  venir. 

liais  ni  le  génie,  ni  la  perversité  ne  sont  nécessaires  pour  faire 
un  jésuite.  De  trés-honnétes  gens  le  deviennent,  presque  sans  le 
vouloir,  par  reotralnement  de  leurs  idées.  Qu'un  homme,  eutèté 
d'une  croyance  ou  d'une  théorie,  rencontre  un  texte  qui  menace 
sa  foi,  et  Tiaterprétation  Jésuitique  le  tentera  fort.  C'est  ainsi  qae 
rhonnéte  Grégoire  de  Tours,  affirmant  qu'il  croit  k  l'égalité  par- 
faite du  père  et  du  fils,  et  s'opposant  à  lui-même  ce  texte  :  «  Ce 
jour  (le  jour  du  jugement),  le  père  le  sait,  mais  le  fils  lui-même 
ne  le  sait  pas,  »  déclare  qu'il  faut  entendre  ici,  par  le  fils,  féglise 
chrétienne,  et  non  pas  Jésus-Christ,  égal  en  toute  chose  à  son 
père.  Philosophes  !  ne  rions  pas  trop  du  saint  évêque.  Nous  en 
avons  parmi  nous,  et  d'illustres,  que  les  eiigences  d'une  théo^ 
ont  entraîné  de  même  aux  dernières  extrémités.  Quelles  violences 
n'a-t-il  pas  faites  à  certains  textes,  le  célèbre  philosophe  qui  avait 
juré  de  retrouver,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  les 
quatre  systèmes  philosophiques  qui  doivent  partout  représenter  les 
quatre  tendances  éternelles  de  l'esprit  humain.  Par  une  inconsé- 
quence étrange,  ce  même  philosophe  détestait  alors  les  jésuites  pro- 
prement dits,  et  les  croyait  ses  persécuteurs.  Il  a  depuis  reconno 
qu'il  n'y  avait  pas  entre  eux  et  lui  de  si  larges  abîmes  ;  il  l'a  si  bien 
reconnu,  qu'il  leur  a  tendu  la  main. 

Souvenons-nous,  cependant,  qu'il  résulte  de  notre  définition, 
que  sans  une  loi  ou  un  texte  à  éluder,  le  jésuitisme  est  impossible, 
parce  qu'il  est  supprimé  dans  sa  cause,  et  n'a  plus  de  raison  d'être. 
Nul  ne  s'avisera  d'accuser  l'empereur  de  la  Chine  de  jésuitisme. 
Pourquoi  s'en  servirait-il  ?  Un  homme  qui  est  la  loi  vivante,  qoi 
peut  écorcher  ou  écarteler  tout  ce  qui  lui  résiste,  n'a  que  faire  de 
jésuitisme.  Donnez-lui  une  Constitution  en  lui  laissant  le  goût  da 
pouvoir  absolu,  et  vous  en  ferez  immédiatement  un  jésuite.  L'em- 
pereur de  Russie  n'est  pas  un  jésuite,  il  dit  à  ses  peuples  qu'il  faut 
l'adorer,  et  on  l'adore,  à  la  liberté  européenne  qu'il  voudrait  bien 
l'étouffer,  et  elle  s'y  attend  ;  rien  de  plus  clair,  ni  déplus  natarel. 
Quelle  loi  lui  défend  de  régner  chez  lui,  de  vouloir  régner  ailleurs, 
et  de  détester  la  liberté  ?  Aucune.  Il  n'a  donc  que  faire  du  jésui- 
tisme, pas  plus  que  le  premier  tigre  venu  qui  déchire  une  gazelle, 
du  droit  de  ses  griffes  ei  de  ses  dents.  Qu'on  nous  pardonne  ces 
explications  un  peu  longues,  elles  sont  nécessaires  pour  montrer 
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oommeoi  le  jésuitisme  grandit  en  raison  des  lois  qa^on  loi  oppose, 
et  pourquoi  celte  fleur  délicate  préfère  Tatmosphëre  des  nations  d- 
▼ilisées,  à  Taridilé  des  pays  barbares. 

Un  pays  se  ci?ilise-t*il,  le  Jésuitisme  y  apparaît,  comme  les  mau- 
vaises herbes  dans  une  terre  fumée.  Qu'une  loi  s'établisse,  et  le 
jésuite  arrive  pour  l'éluder.  Qu'une  constitution  vienne  à  naître,  il 
en  est  le  frère  jumeau  ;  frère  tout  juste  aussi  bien  portant  que  sa 
soeur,  d'autant  plus  infatigable  qu'elle  est  plus  forte,  d'autant  plus 
rusé  qu'elle  a  plus  de  vigilance.  Les  souverains  allemands  valaient 
autrefois  l'empereur  de  la  Chine  pour  la  candeur,  l'empereur  de 
Russie  par  la  sincérité.  Leurs  peuples  leur  ont  imposé  des  Constitu- 
tions et  en  ont  fait,  du  même  coup,  les  plus  intrépides  jésuites  de 
la  terre.  11  nous  est  venu  d'oulre-Rhin  des  chefs-d'œuvre  de  jésui- 
tisme. C'est  toujours  pour  affermir  la  constitution  et  rendre  la  li- 
berté publique  inébranlable,  qu'on  dissolvait  les  chambres,  et 
qu'on  emprisonnait  les  députés.  L'empereur  d'Autriche  a  raffermi 
ainsi  tant  de  constitutions,  qu'il  n'en  reste  plus  une  seule  dans  ses 
Etats*  Quant  au  roi  de  Prusse,  il  a  accompli,  dans  ce  genre,  plus 
d'un  de  ces  tours,  que,  selon  le  père  Garasse,  Cagneau  enseigne  à 
ceux  de  êa  société.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'enGn  cet  abominable  roitelet 
de  la  Hesse  qui,  après  avoir  perdu  k  la  roulette  le  budget  de  ses 
Etats,  et  essayé  vainement  d'en  dérober  un  autre,  vient,  en  nom- 
breuse compagnie,  défendre,  contre  ses  sujets,  la  constitution  en 
péril.  C'est  ainsi  que  les  constitutions  allemandes,  tout  obscures  et 
imparfaites  qu'elles  fussent,  ont  suffl  pour  donner  an  jésuitisme  un 
impétueux  essor.  Ce  qui  devait  arriver,  puisqu'elles  proposaient  à 
la  volonté  de  l'homme  une  loi  nouvelle  à  éluder. 

Mais  si  l'on  voulait  se  figurer  la  terre  promise  du  jésuitisme,  son 
temple  de  prédilection,  voici  à  peu  près  ce  qu'il  faudrait  imaginer  : 
Une  constitution  claire  et  précise,  faite  par  des  Français,  par  exem- 
ple, afin  que  l'esprit  national  y  portftt  sa  netteté,  puis  un  gouver- 
nement chaîné  d'exécuter  cette  constitution,  mais  ne  pouvant  la 
sentir,  et  ne  s'en  cachant  guères  ;  pouvant  encore  moins  la  briser 
ouvwtement,  et  placé  dans  cette  unique  alternative,  ou  de  gouver- 
ner contre  sa  conscience  et  contre  ses  désirs,  ou  d'éluder  la  loi. 
Mettez  dans  ce  gouvernement  et  à  ses  alentours,  des  hommes 
rompus  aux  exercices  de  ce  genre,  des  échappés  de  l'illustre  école 
qui  éluda  l'Evangile,  et  quelques  jeunes  disciples  ardens  à  bleu 
faire.  Où  notre  définition  du  jésuitisme  f  st  fausse,  et  nous  l'avons 
démontrée  par  les  faits,  ou  nous  aurons  dans  le  gouvernement  que 
nous  venons  d'imaginer,  la  plus  splendide  école  de  jésuitisme 
qui  ait  jamais  fleuri  sur  la  t^re.  À  ne  considérer  que  le  déborde- 
ment du  jésuitisme  en  ce  pays,  ne  dirait-on  pas  qu'un  semblable 
syslème  y  a  pesé  sur  les  oonscienoes  7  Cette  question,  toute  politi- 
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que,  n'est  pas  de  moD  domaine.  Ma  d'où  noosirieiit  «dB«  eot  Mit 
de  récole  jésttiUqiie?  d'où  lui  vienoefit  tant  d^éUves  graiiéB  etpe> 
lits  ?  Une  bouche  oflScielie  ne  ditait-elle  pee,  il  y  a  un  mois,  dans 
quelque  yiUe  de  proviuee  :  «  ie  raspeoie  i'ûid^^eadoitce  de  la  pfaile' 
flopbie,  toutes  les  fob  qu^humbie  et  sûumise^  elle  s'arrête  devant  la 
naligion.  n  Quand  cela  finira-il  ?  Les  gardes  cbampôtres  f»arleront 
bientôt  ce  beau  langage,  et  trouveront  d'aussi  heureuses  alliaQcss 
de  niats,~  et  les  voleurs  de  grand  chenin  se  déclareront  les  loyaux 
défenseurs  de  la  propriéié. 

il  ne  m'apparlîent  pas  de  poursuivre,  dans  l'ordre  politique,  les 
fauteurs  du  jésuitismet  ni  d'attaquer  leurs  œuvres  de  ténèbres,  le 
signale  à  ceux  qui  enlreptenneut  cette  tâche  laborieuse  le  grand 
danger  d'écrire  des  constitutions  un  peu  vagues  et  de  faire  la  part 
trop  belle  aux  inventeurs  de  Csux  fuyans.  On  pourrait  en  citer  d« 
preuves  regrettables  ;  et  personne  n'en  est  plus  convaincu  que  ceux 
qui  ont  si  vaguesient  défini  l'autorité  de  ce  qu'on  est  aujourd'hui 
eonvenu  d'appeler  les  deux  pouvoirs.  Mais  quoi,  dira-t*on,  n'avez- 
voos  pas  reconnu  vous-dnèsae  que  le  jésuMisone  gagnait  en  ruse  et 
en  audace  ce  qu'on  lut  opposait  d'obstacles  sérieux  ?  Ce  n*est  pas 
une  raison  pour  ne  s'en  point  défendre.  Il  est  beau  de  pousser  ses 
adversaires  aux  pires  remouroes  d'un  art  détestable,  de  les  réduire 
aux  dernières  extrémités  du  mensonge.  L'art  de  fortifier  les  places 
a  fait  naître  l'ai  t  de  les  prendre  ;  et  plus  on  les  fortifie,  mieux  on 
les  assiège.  £t  cependant  quelle  ville  ne  songe  à  raffermir  ses  rem- 
parts, à  en  élever  de  nouveaux.  C'est  quelque  chose  que  de  forcer 
renaami  à  de  plus  grands  efforts  ;  c'est  beaucoup  que  de  gagner 
du  temps.  Il  est  de  même  en  politique.  Nous  ne  ferons  pas  de  cons- 
titulions  imprenables  ;  nous  eu  ferons  de  telles,  qu'elles  pousseront 
à  bout  la  ruse  et  mettront  en  danger  l'assiégeant. 

Pour  nous,  c'est  dans  la  littérature  que  nous  promettons  au  jé- 
suitisme une  guerre  infatigable.  Lef  mauvais  livres  sont  ceux  qui 
Qipriaient  une  pensée  fausse  ;  les  pires  sont  ceux  qui  déguisent 
leur  pensée.  Les  mauvais  livres  sont  ceux  qui  enseignent  à  mal 
faire;  les  pires,  ceux  qui  enseignent  à  mal  faire  pour  de  bonnes 
raiaona.  C'est  pour  ceux-là  que  la  critique  doit  garder  ses  dernières 
ligueurs.  Ce  sont  eux  qui  glissent  dans  les  consciences  le  goftt  des 
subtilités  honteusest  et  une  indulgence  corrompue  pour  les  paijorss 
raflSoés  d'autrui. 

Si  le  jésiiitisme  fut  jamais  quelque  choee  d'importun  et  d'odieox 
c'est  de  notie  temps.  Sous  liouis  XIV,  quand  la  société  lettrée  pou* 
naît  occuper  9ts  kûairs  de  discussions  tbéolcigiques  et  qu'il  ne  lui 
était  guère  permis  de  faire  autre  cbose,  le  jésuitisme  n'était  qu'une 
détestable  doctrine.  Aujourd'hui,  le  jésuitisme  est  un  crime  contre 
laeiviliaatMii;  il  Feotrave  sans  eeaae,  crée  des  dHBeukés  imagi* 
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Dsires,  retarde  le  progrès,  annule  chaque  conquête  des  peuples 
en  la  détruisant  en  détail,  en  donnant  sans  cesse  à  refaire  à  t*acti- 
TÎté  humaine  ce  qu'elle  croyait  établi  pour  toujours.  En  un  mot,  le 
jésuitisme  fait  perdre  son  temps  au  genre  humain  ;  et  à  ce  titre»  il 
doit  être  abominable att&  yeux  des  hommes  qui  savvnfc  le  prix  du 
temps.  La  vie  est  si  courte,  les  générations  passent  si  vite,  et  elles 
ont  tant  à  faire,  que  retarder  leur  œuvre  par  des  mensonges  et  des 
arguties  est  la  plus  folle  méchanceté  que  puisse  commettre  un 
homme.  Pour  arrêter  la  constrnotion  de  la  tour  de  Babel  et  pour  la 
détruire,  il  a  sufû  de  jeter  parmi  les  travailleurs  la  confusion  des 
langues.  Quand  on  ne  s'entendit  plus,  quand  il  fut  impossible  d^ 
se  comprendre  les  uns  les  autres,  tout  fut  perdu  et  il  fallut  renon- 
cer à  la  gigantesque  entreprise.  On  voit  s'élever  aujourd'hui  une 
tour  autrement  merveilleuse,  Tœuvre  formidable  de  la  civilisation 
moderne  ;  et  pour  la  faire  tomber  en  ruines,  on  y  veut  ramener 
k  confusion  des  langues,  faire  naître  la  discorda  de  roèncuritét 
la  guerre  de  Thypocrisie.  C'est  a  nous  de  chasser  de  oan  rangs  Ina 
faux  travailleurs  et  les  langues  artificieuses,  pour  eonlÉfiuer  r 
vre  tous  rasemble,  dans  uoe  karaMftttiettaa  activité. 

Louis  Bateau. 


LES  RELIGIONS  ROMAINES 


De  h.  QUINET  (4) 


Interpréter  Thistoire  et  en  produire  une  société  meilleure,  c'est 
la  grande  affaire  de  ce  temps.  Il  est  beau  de  voir  tout  homme  de 
cœur,  tout  homme  de  travail,  prendre  une  étude  spéciale  etavan* 
cer  souvent,  sans  le  savoir,  l'œuvre  de  recomposition  sociale.  Qu'ils, 
le  veuillent,  qu'ils  le  sachent  ou  non,  tous  les  esprits,  tous  les  tra- 
vaux convergent.  C'est  à  l'enseignement,  à  la  presse  de  rattacher 
ces  œuvres  éparses ,  isolées,  d'en  donner  l'unité.  La  vraie  criti- 
que est  aujourd'hui  la  philosophie  de  l'histoire.  Nous  sommes  k  un 
moment  où  tous  les  secours  de  la  tradition  universelle  ne  sont 
pas  de  trop  pour  nous  aider  au  terrihle  passage  qu'accomplit  ce 
siècle. 

Il  7  aurait  à  ce  point  de  vue  une  étude  à  faire  des  historiens  de 
l'histoire  romaine. 

L'histoire  de  Niebuhr  a  remplacé  le  roman  de  Tite*Live  par  la 
poésie  de  la  réaliié,  la  rhétorique  par  les  chants  populaires.  L'é- 
rudition allemande  a  confirmé  la  méthode  trouvée  par  Vico,  la 
France  Ta  fécondée,  elle  7  a  porté  l'esprit  de  vie  (2).  Le  miracle  a 
disparu  de  l'histoire,  les  grands  hommes,  cessant  d'être  des  demi- 
dieuz,  sont  devenus  l'expression  naturelle,  légitime  des  sociétés. 
Sans  rien  ôter  à  l'initiative  individuelle,  le  peuple  qui  les  porta, 
qui  les  souleva,  a  pris  sa  place,  et,  suivant  l'expression  d'un  histo- 
rien, il  n'7  a  plus  eu  de  grand  dans  l'histoire  que  Dieu. 

Un  livre  trop  peu  connu  encore  a  révélé  un  aspect  nouveau  dans 
cette  histoire.  Quoique  sous  une  apparence  spéciale,  le  grand  oo^ 

(1)  Utn  Inédit  iJoDté  an  Génie  du  BeUffiont,  T  éditton,  —  1  VoL  in-lS,  1861.- 
Glianerot»  rue  du  lardlatt,  13. 

(2)  Mtehelet,  Histoire  romaûif. 
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Trage  de  M.  Jaubert  de  Passa  (1)  a  cODsidéré  rantiquité  non  plus 
seulement  dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes,  dans  les  mœurs 
des  hommes  attachés  à  la  terre  qui  en  ont  suivi  les  révolutions. 
Dans  ce  livre,  la  nature  elle-même  raconte  comment  TOrient  est  de- 
venu un  désert  et  comment  la  dépopulation  a  gagnt^  peu  k  peu  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  M.  Jauberl  de  Passa  a  mis  en  complète  lu- 
mière ce  fait  capital,  que  la  force  invincible  de  Rome  avait  tenu  à  la 
petite  culture  par  des  hommes  libres.  Seuls,  ils  cultivèrent  la  terre 
pendant  les  cinq  et  six  premiers  siècles.  Mais,  par  suite  de  Tabroga- 
tion  des  lois  agraires,  la  propriété  se  concentrant  dans  les  familles 
patriciennes,  il  fallut  dès  lors  le  travail  de  Tesclave.  L'importation 
excessive  des  esclaves  réduisit  peu  à  peu  la  race  libre.  Les  colons  re* 
culèrent,  disparurent  en  Italie,  les  terres  labourables  devinrent  des 
pfttures,  les  grands  troupeaux  flrent  dédaigner  les  produits  de  la 
charrue,  et  le  revenu  net,  le  seul  que  recherche  le  rîQhe,  fut  dé 
sormais  préféré  au  revenu  brut  qui  subvenait  aux  besoins  de  la  fa- 
mille, qui  donnait  à  Pétat  des  soldats  robustes,  préparés  à  la  disci- 
pline des  camps  par  Taustérité  des  vertus  domestiques  (2). 

Dès  la  fin  du  VI«  siècle,  Ta  varice  des  grands  propriétaires  avait  ab- 
sorbé, tari  les  sources  de  la  fortune  publique.  Le  Latium,  autrefois  le 
patrimoine  de  cinquante-trois  peuples,  fut  déserté  par  les  colons,  les 
Marais-Pontins  envahirent  de  leurs  miasmes  les  terroirs  de  trente* 
trois  villes.  De  tous  côtés  Jes  eaux  croupissantes  créèrent  des  foyers 
de  contagion  ;  les  riches  effrayés  des  périls  survenus  par  leur  im- 
prévoyance s'enfermèrent  à  Rome,  ou  bâtirent  leurs  villes  dans 
les  vallées  de  TAnio,  dans  les  vallons  de  laCampanie,sur  les  rivages 
de  Baia.  Qa*importait  aux  patriciens  que  Tltalie  eût  perdu  sa  ferti- 
lité, les  blés  affluaient  de  la  Sicile,  de  TAfrique  ou  de  l'Egypte.  Ils 
possédaient  de  grands  viviers,  de  i^astes  volières  qui  produisaient 
dix  fois  plus  que  les  meilleures  terres.  Réfugiés  dans  leurs  villas  au 
milieu  des  merveilles  l'art,  dont  ils  avaient  dépouillé  la  Grèce  et 
TAsie-Mineure,  ils  n'entendaient  point  les  malédictions  du  peuple, 
ni  les  gémissemens  des  esclaves  enchaînés  dans  Tergastulum  (3). 

{{)  Recherches  9ur  les  arrosages  chez  les  peuples  anciens.  'Cet  ouvrage,  in* 
séré  de  4845  à  1847  dans  les  mémoires  de  la  Société  cenlfile  d'Agriculture, 
a  été  publié  à  part. 

(S)  M.  Jaubert  de  Passa,  arrosage  en  Italie,  p.  136. 

(3)  Je  retrouve  la  même  histoire  dans  l'adresse  de  M.  Quinet  à  TAssemblée 
législative  ,  dans  cet  appel  à  rhumanité  d*an  grand  peuple  pour  la  contrée 
la  plus  misérable  de  France ,  la  population  des  marais  de  la  Bresse.  Il  y  a 
une  difrèrence.  L'imprévoyance  des  patriciens  laissa  les  marais  Poaiins  en- 
vahir la  campagne  de  Rome  ;  un  calcul  coupable ,  égoUte  créa  les  étangs  do 
la  Bresse.  «  Ces  grands  tenanciers  ont  résolu  le  problème  de  sapprimer  Tea- 
•  pèce  humaine ,  et  sans  frais  de  machine ,  ni  de  main-d'œuvre ,  ils  ont  eu 
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Uafiiècle  «prèB  Plioe  s'écria;  Latiftmdia  perdUkre  luHmm  (te 
grand»  doBiaiDcs  oat  perdu  Tltaiie) ,  mais  ii  était  trop  tard^  Ronia 
ayait  perdu  ses  iosUtutionSi  sa  population  libre,  toutes  leariehassas 
de  sa  culture»  c  H  n'y  avait  plus  à  nome  qu'un  peuple  pauvre  et 
avide  de  spectacles,  des  grands  gorgés  de  richesses  qu'ils  prodi- 
guaient ,  comme  si  elles  étaient  inépuisables.  Pour  ces  spectacles , 
pour  ces  naumacbies,  les  aqueducs  traversèrent  de  leurs  ionooi- 
brables  arcades  Yagro  rûmano  qu'ils  privaient  de  ses  ressources 
agricoles.  Toutes  ks  eaux  abondantes  furent  emprisonnées  dans 
des  conduits  dont  la  magnificence  épuisa  plusieurs  fois  le  trésor  pu<- 
blic.  Elles  traversaient  tous  ces  territoires  autrefois  si  riches^  si  po- 
puleux, maintenant  déserts  et  stériles ,  san$  pitié  pour  la  terre,  sans 
qu'un  seul  filet  d'eau  en  fût  détacbé  pour  la  culture;  mais  ce4|«'oB 
refusait  au  travail ,  on  le  laissait  prendre  aux  grands  pour  Tea» 
bellissement  de  leurs  villas  ))(1). 

Ainsi  la  jachère  envahit  TUalie,  et  après  Yagro  rcmuMo  die  ga- 
gna peu  à  peu  les  plus  riches  provinces.  Il  ne  restait  plus  que  des 
villas  fastueuses ,  les  barbares  les  ruinèrent ,  et  la  péninsule  ne  fat 
plus  qu'un  sépulcre  pour  recevoir  le  christianisme. 

M.  Quinet  raconte  une  autre  extertninalion ,  celle  du  paganisme 
par  Rome  antique.  Dans  Us  HeiîgianM  romaines ,  il  atteint  le  eœm 
de  la  civilisation  italique*  Avec  des  textes  la  plupart  inconaus,  ou 
jusqu'ici  mal  interprétés ,  il  résout  un  des  problèmes  historiques  Isa 
plus  difficiles,  les  plus  obscurs  :  quelle  fut  la  religion  de  Borne, 
quel  fut  le  passage  de  Tancien  monde  au  nouveau.  Le  promîer,  il 
rattaché  solidement  l'antiquité  aux  temps  modernes  eo  donnant 
dans  le  culte  de  Rome  païenne  les  assises  profondes  du  catholkisaoe 
romain. 

tt  Voyez  dans  ses  plus  anciens  baa-reliefs  sa  divinité  vraiment  na« 

»  le  génie  de  se  créer  an  revenu.  Comment  cela  ?  En  inondant,  aaboici^ 
9  géant  le  sol  naturellement  le  plus  sec  de  France  ;  à  force  d'art,  ils  ont  créé 
»  là  une  immense  maremme  ;  ils  ont  ramené  la  nature  cultivée  à  la  barba* 
»  rie,  en  la  couvrant  d'eaux  dormantes,  marais ,  étangs ,  lacsftingeinr,  qui, 
9  se  communiquant  les  uns  aux  autres ,  comme  un  ulcère ,  ont  empoisonné 
»  Pair  vital;  sur  un  plateau  seul,  on  eo  compte  plus  de  1 ,090.  Les  homnas 
»  ont  dispara  pour  engraisser  les  viviers.  —  Après  cela,  effrayés  de  la  suD* 
9  tude  qu'ils  ont  faite ,  les  possesseurs  du  sol  se  sont  enfuis  pour  éebsppsr 
9  au  foyer  de  peste  quUls  ont  créé ,  laissante  leur  plaoe,  dans  leurs  maoeiis 
»  déserts ,  on  fermier,  an  garde  chargé  d'exploiter  les  fonérailles  de  taols 
9  nnepepatathm...  Et  le  malue  s'arréle  pas;  au  contraire:  de  nosjooR 
9  seulement,  pAua  deux  millions  ont  été  dépensée  pour  augmenter  INifrérB.*^ 
9  {De  Vétai  de  siège,  par  E.  Quinet,  4850).  »  Noos  le  demandons,  on  isl 
état  de  ohosea  peut-Il  soMster  en  France? 

(1)  Jaubert  de  Passa.  Arrosage  en  Italie ,  voy.  pasafan. 
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tiomle  de  PÉpowiale.  La  bouche  entr'ouverte ,  It»  chereax  éparff, 
méléft  aax  bitons  des  augures,  c'est  elle  qui  communique  aux  Ro- 
mains ce  friasoB  qu'ils  ont  toujours  éprouvé  devant  le  plus  petit 
présage.  »  Ce  n'était  pas  seulement  un  sentiment  vague ,  mais  à  ce 
culte  était  affectée  une  corporation  sacerdotale  instituée  aux  temps 
des  rets  :  les  Pavorii  et  les  Pallorii.  «  Et  s'il  est  vrai,  ajoute  H.  Qui- 
net,  que  ehaque  province  de  l'antiquité  ait  porté  dans  le  christia- 
nisme un  esprit  particulier ,  il  est  arrivé  que  Rome  y  a  porté  avec 
resprk  d  uoHé,  la  religion  de  la  Peur  attachée  à  ses  murailles.  » 
Ainai  sont  justifiés  dans  ta  pleine  lumière  de  la  science  moderne  les 
mola  prophétiques  de  Machiavel.  «  Pendant  plusieurs  siècles,  il  n'y 
ent  jamais  une  telle  crainte  des  Dieux  que  dans  cette  Républi- 
que (l).  » 

Rien  de  plus  dramatique  que  l'histoire  romaine  comme  M.  Qui- 
net  l'explique.  Dans  la  République,  la  rivalité  entre  les  plébéiens  et 
les  patriciens  prend  la  grand<)ur  de  la  question  religieuse,  et  Taris- 
tocratie  est  seulement  vaincue  du  jour  où  les  magistratures  ponti- 
ficales sont  exercées  par  les  plébéiens,  du  jour  oii  ils  sont  relevés 
de  rinterditsacramentel,  que  les  auspices  sont  incommuniqaables 
au  peuple  f2). 

Suivant  à  l'œuvre  cette  religion  de  la  peur,  M.  Quinet  la  révèle  i 
chacune  des  conquêtes  de  Rome.  C'est  ainsi  que  moitié  terreur, 
moitié  politique,  tes  Romains  s'asservissent  successivement  aux 
dieux  de  la  Grèce ,  aux  dieux  de  l'Asie.  Pas  un  des  trente  mille 
dieux  du  paganisme  que  Rome  ne  ruine  dans  son  alliance.  Faisant 
de  tous  des  instrumens  de  sa  politique,  elle  les  entasse  dans  son 
Panthéon  qui  devient  la  nécropole  du  paganisme. 

Le  monde  romain  dévora  les  dieux,  il  n'en  resta  que  des  spec- 
tres. Cette  destruction  effroyable  explique  la  tristesse,  les  orgies, 
la  lassitude,  le  délire  qui  s'empare  de  cette  société  dans  l'entr'acte 
des  croyances.  Il  faut  contempler  ce  délire  pour  comprendre  la. 
force  d'impulsion  qu'en  reçut  le  christianisme  ;  c'est  dans  le  trou- 
ble, dans  le  vide  des  âmes,  c'est  dans  l'angoisse  du  cœur,  dans  le 
'  désespoir  de  ne  plus  croire  qu'il  faut  chercher  le  violent  désir  de 
la  foi  nouvelle  qui  va  embraser  le  monde. 

Un  poème  exprime  ce  vertige  qui  précipitait  la  société  romaine 

m 

(4)  Per  pia  seeoli  non  fu  mai  trnito  timoré  di  Dio  qaanto  in  qaella  repu- 
Mica.  M aehiavelli,  capit.  undec.  DeDiscorsi,  etc.  —  Montesquieu  dans  sa 
DU$grtaiiûn$ur  la  poiUiquedes  nomains  dans  la  religion  indique  bien  quel- 
ques points,  mais  considérant  la  religion  comme  moyen  de  goaverneineat, 
Âne  voit  qu'ëvèoenens  arbitraires,  là  où  il  y  a  consêquenees  et  développe- 
mens  logiques  duo  principe  qui  renferme  tous  les  autres* 

(%)  Voyez  la  Libenéét  Psnsirj  du  17  novembre  4859. 
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loin  des  dieux  indigènes  devenus  muets,  vaines  idoles  que  leur 
impuissance  avait  dépouillés  de  leur  prestige.  Comme  tous  les  cris 
profonds  d'une  société,  il  a  été  recueilli  par  un  des  plus  grands  poè- 
tes. C'est  i'Atys  de  Catulle.  Bien  jeune,  j*ai  lu  ce  poème ,  je  ne  pou- 
vais alors  l'interpréter,  mais  l'accent  étrange  de  ces  vers  haletans, 
colorés,  m'est  resté  ineffaçable.  Sans  le  comprendre  encore,  j'y  sen- 
tais une^e  ces  voix  émues  que  le  progrès  de  la  vie  pouvait  seul 
m*ezpliquer. 

Atys  franchit  la  mer  ;  il  aborde  en  Pbrygie,  et,  dans  la  profon- 
deur des  bois  de  Cybèle,  en  proie  aux  transports  d'une  rage  insen- 
sée, il  accomplit  un  affreux  sacrifice,  en  haine  de  Vénus,  en  haine 
de  sa  vie  passée.  Dans  des  vers  d'une  fougue  inexprimable,  il  ap- 
pelle les  Corybantes,  tous  ceux  qui,  comme  lui,  fatigués  de  vivre 
dans  le  monde  antique,  cherchent  commn  des  exilés  une  terre  étran- 
gère, troupeaux  vagabonds  de  la  bonne  déesse.  Pour  fuir  les  tris- 
tesses, les  remords  qui  les  assiègent,  ces  hommes  se  livrent  à  des 
courses  rapides,  effrénées.  Peut-être  que  le  hurlement  des  Ménades 
en  fureur,  que  les  danses  furieuses,  menées  jusqu'à  ce  que,  succom- 
bant à  la  faligue,  ils  tombent  accablés,  leur  donneront  le  repos, 
l'oubli,  l'anéantissement  qu'ils  demandent. 

Mais  se  réveillant  par  une  de  ces  splendides  matinées  d'Orient, 
où  le  soleil  blanchit  la  mer,  où  l'on  croit  assister  à  la  naissance  du 
monde,  Atys  revient  à  lui,  et,  dans  des  vers  d'une  douceur,  d'une 
mélancolie  admirable,  il  exprime  tous  les  regrets  du  monde  anti- 
que, il  se  retourne  vers  un  passé  impossible.  0  ma  patrie  !  toi  qui 
m'as  créé  !  patria^  à  mea  crealrix^  pairia^  à  mea  genitrix  !  vers  quel.  . 
côté  de  l'horizon  ma  pensée  pourra-t-elle  te  joindre  ?  suis-je  pour' 
toujours  séparé  de  mes  biens,  de  mes  amis,  de  mes  parens  ?  séparé 
du  forum,  de  la  palestre,  des  gymnases?  puis  se  rappelant  toute  sa 
jeunesse  :  La  foule  qui  se  pressait  à  ma  porte  n'en  laissait  jamais  re- 
froidir le  seuil,  limina  tepidaj  et  ma  demeure  était  toujours  couron- 
née de  guirlandes  de  fleurs.  —  Mais  en  vain  ses  transports  le  repren- 
nent ;  possédé  par  d'aveugles  fureurs,  il  reste  à  jamais  lié  au  culte 
de  Cybèle. 

Il  me  semble  ressentir  dans  ces  vers  tout  ce  qu'il  y  eut  de  souf- 
frances au  passagedes  deux  mondes.  Avant  la  foi  nouvelle,  les  hom- 
mes se  donnent  au  vertige,  le  délire  les  possède  ;  consumés  de  dé- 
sirs qui  deviennent  des  fureurs,  ils  errent  comme  les  bétes  sauva^ 
ges,  et,  quand  ils  reviennent  i  eux,  le  poignant,  c'est  que  pas  un 
mot,  pas  une  lueur  d'espérance.  Toute  la  souffrance,  c'est  que  le 
passé  ne  puisse  revenir. 

«  Ce  délire  commence  avec  Antoine.  »  —  Après  les  saturnales  du 
triumvirat,  après  le  meurtre  de  Cicéron,  Antoine  parcourt  l'Asie: 
ce  ne  sont  que  jeux  et  fêtes,  et  ces  fêtes,  dit  Plutarque,  faisaient 
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pleurer  toota  TAsie.  Les  lOMeAS»  les  Syriens  s'emparent  d*^Aii- 
toioe;  ils  amènent  dans  Epbèse  le  nouïeau  Bacchus  au  miliea  des 
chœurs  de  bacchantes  et  de  satyres  (1).  Le  thyrse  à  la  main,  il  se 
plonge,  avec  la  Vénus  de  TOrient,  avec  la  Gireé  de  l'Egypte,  dans 
les  féies  orgiastiques.  Son  amour  pour  Gléopàtre,  sa  guerre  avec 
Octave,  sa  mort  voluptueuse  et  tragique  ont  je  ne  sais  quoi  de  dé- 
sordonné, de  fantastique,  qui  atteint  avec  plus  d'ampleur  le  > vertige 
de  la  fin  du  16*  siècle.  Comme  le  pagsnisme  revient  avec  fureur  se 
venger  des  1,500  ans  de  domination  chrétienne,  ainsi,  au  sein  de 
l'empire  romain,  l'Orient  renait  avec  ses  philtres,  ses  enchantemens, 
ses  séductions  pernicieuses.  Rien  de  plus  fatal  que  les  retours  de 
sociétés  mal  éteintes,  injustement  opprimées.— Conquis  par  Rome, 
l'Orient  enivre,  il  perd,  il  corrompt  ses  vainqueurs. 

Alors  on  vit  cette  chose  unique  dans  l'histoire,  unique  dans  les 
annales  de  la  folie  humaine,  des  empereurs  se  faire  dieux  eux-mé- 
mes«  s'adorer  vivans,  présider  eux-mêmes  à  leur  apothéose. 

Comment  cela  fut-il  possible?  M.  Quinet  l'a  montré  ;  ce  fut  la 
conséquence  logique  de  la  conception  qu'avaient  les  Romains  de  la 
religion,  comme  religion  d'EtaL  Tant  que  les  patriciens  avaient  été 
en  possession  des  mystères  sacrés,  ils  en  avaient  toujours  fait  an 
inslrument  de  leur  politique.  Les  augures,  les  aruspices  n'avaient 
jamais  rendu  d'oracles  que  les  ordres  du  sénat  Dès  le  temps  d'Ea« 
nius,  les  patriciens  s  étaient  habitués  à  ne  regarder  les  dieux  que 
comme  des  grands  hommes.  Si  Jupiter  n'avait  été  qu'un  petit  roi 
de  Crète,  pourquoi  le  maître  du  monde  romain  ne  deviendrait-il  pas 
son  égal  7  L'imitation  des  Olympiens  explique  seule  l'état  mons- 
trueux dans  lequel  ont  vécu  la  plupart  des  empereurs. 

Au  milieu  de  ce  délire,  deux  sources  travaillent  à  régénérer  le 
monde,  le  droit  romain  et  le  christianisme.  «  Les  temps  de  l'empire 
sont  rage  d'or  du  droit  romain.  »  C'est  pourquoi,  suivant  M.  Qui- 
net, ces  temps  de  dégradation,  d'injustice,  de  licence,  sont  restés 
si  grands  dans  l'imagination  des  hommes  de  la  Denaissance  ;  ils 
survivent  dans  la  mémoire  des  Italiens  comme  un  idéal  populaire 
de  félicité.  Dante,  qui  ouvre  la  Renaissance,  rêve  toute  sa  vie  la 
restauration  de  l'Empire  romain.  Les  grands  professeurs  de  droit 
des  écoles  italiennes,  les  maîtres  de  la  civilisation  moderne,  sont 
tous  Gibelins,  et  ils  disparaissent  du  jour  où  s'évanouit  l'illusioa 
de  rétablir  l'ancienEm'pire. 

Cette  admiration  traditionnelle  était  bien  méritée.  An  plus  fort 
de  la  corruption  effrénée  de  l'Empire,  le  droit  romain,  sorti  du 
stoïcisme,  formule  par  les  grands  jurisconsultes  ses  constitutions 
les  plus  équitables.  Gains  se  rencontre  avec  Commode,  Papiniea 

(0  Michelet,  BitL  rom,,  U  n,  p.  31 1  • 


SM  Là  UtErai  M  l^fiMER. 

MtcCaraMHi,  Olpiai  avec HélagirlMite.  Et, <itaoM ^'o» m mmft 
tr^p  coDAÎdérer,  pendant  ^ue  les  actions  du  prince  sont  iniliMS, 
ses  GOBStîlutioos  ctriles  sont  presque  totqours  libérales  et  eraprein- 
les  d'un  esprit  d'hitmanité.  C'est  par  leurs  édits  qae  sont  rrievés 
raffrancbî^  la  femme,  le  mineur,  l'esclave. 

V.  Qotnet  a  donné  nn  tablaan  de  cette  oontradiotîoii  aogaOèra. 
Bn  Toîci  qaelqoes  traits  :  C'est  le  proscnpteor  Octave  qui  assmeh 
liberté,  la  digni^ôes  femmes»  C'est  Tibère  qui  établit  le  crédit  fon- 
der sans  intérêt.  Néreo  rend  la  justice  gratuite  et  propose  d*i^oBr 
les.  impôts,  présent,  dit  Tacite,  le^plos  beau  qu'il  pAt  faire  à  TuniTen. 
Enfin  reselanre,  cette  chose  sans  nom,  sans  droit,  sa  vie  est  déeiarés 
par  Claude  înriolabte,  autant  que  celle  de  l'homme  libre.  Cait- 
calla,  dans  un  rescrit  magnanime,  lui  assure  l'égalité  sociale  contre 
loiile  rétroactivité  d'une  loi  ultérieure.  Si  tu  as  donné  la  liberté  i 
qui  tu  ne  la  devais  pas,  tu  comprends  que  lu  ne  penx  la  reprendre. 
La  sollicitude  du  législateur  ne  s'arrête  pas  k  l'affranchissement; 
elle  va  jusqu'à  protéger  l'esclave  contre  les  suites  de  son  ancien 
état  ;  les  obligations  qu'il  a  contractées  comme  esclave  sont  nulles, 
dès  qu'il  acquiert  la  liberté.  Il  devient  nouvelle  créature,  non-sen- 
kment  h\»e  dans  l'avenir,  mais  libre  dans  son  passé.  C'est  une 
régénération  complète.  Enfin,  plus  tard,  Caracalla  donne  Tégaltté 
sociale  «  à  toasceox  qui  sont  dans  l'Empire  romain,  c'est-à-dire  k 
presque  toute  la  terre.  » 

(c  Ainsi,  dit  M.  Quînet,  le  monde  antique,  avant  de  s'éteindre, 
semble  se  recneillrr  dans  les  jurisconsultes  pour  laisser  un  testa- 
BMnt  de  justice  qui  le  régit  encore.  Et  sous  des  tyrans  qui  semblent 
aliénés,  on  assiste  au  spectacle  de  la  destruction  des  tyrannies  da 
monde  antique  qu'avait  concentré  la  société  patricit^nne.  Ce  sont 
les  empereurs  qui,  détruisant  le  privilège  du  père  sur  le  fils,  de 
l'homme  sur  la  femme,  du  noble  sur  le  plébéien,  du  plébéten  sur 
l'étranger,  de  Rome  sur  les  Latins,  des  Latins  sur  tes  Italiotes,  des 
Italiotes  sur  les  Dediditices,  de  la  cité  sur  les  colonies,  des  patrons 
sar  les  afTrancliis,  remplacent  tontes  les  injustices  du  vieux  droit 
quiritain  par  réquité  naturelle,  n 

le  sots  bien  frappé  de  trouver  à  la  fois  dans  samt  Paul  et  dans 
Sénèque  ce  même  mouvement  d'humanité  et  d'émancipation  so- 
eiale.-r*  Pins  de  Juif  ni  de  Grec,  dit  saint  Paul,  plus  d'homme  ni  de 
femme,  plus  d'esclave  ni  de  libre,  vous  êtes  tous  une  môme  chose 
en  Jésus-Christ.—  Cette  identité,  que  saint  Paul  établit  sous  forme 
mystique,  Sénèque  la  proclame  au  nom  de  la  nature  :  Le  libre  es- 
prit peut  se  trouver  dans  le  chevalier  romain,  l'affranchi,  resdave. 
Qu'eslH»  qu'un  dievaHer  romain,  un  affrandii,  un  esclave?  Dis 
noms  créés  par  l'ambition  ou  par  la  violence.  Nous  sommes  les  mem- 
bres d'un  même  corps.  La  nature  nous  a  créés  parens,  elle  a  mis 
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en  noos  un  matuel  amour.  Que  ce  vers  soit  dans  tous  les  cœurs  et 
dans  toutes  les  bouches: 

Jlèmo  âiim,  huMani  nihil  a  me  aliênum  puêOf 

yers  d'autant  plus  touchant,  quMl  est  sorti  d*un  esclave,  Térence. 

Dans  son  indignation  contre  les  combats  de  gladiateurs,  Sénèque 
place  sous  l'égide  du  droit  aaUiiel  leatsela^es  vonés  aux  sanglans 
plaisir  de  la  foule  :  Thomme  est  une  chose  sacrée.  Sénèque,  le 
stoïcien,  trouve  dans  un  élan  d'humanité  les  mots  les  plus  moder- 
nes, qui  rappellent  les  paroles  mêmes  d'un  de  nos  maîtres  consa- 
crées par  une  révolution  :  La  philosophie  apprend  à  agir  et  non  à 
parler.  Prouve  les  choses  par  des  actes  et  non  par  des  mots  (1). 

On  a  longuement,  savamment  discuté  dans  ces  derniers  temps  de 
rinfloence  du  christianisme  sur  le  droit  romain.  On  a  prétendu 
même,  d'après  les  Pères,  sans  preuves  sérieuses,  que  Sén^ue  avait 
reçu  des  lettres  de  saint  Paul.  Tout  cela  n'a  aucune  solidité.  U  n'y 
a  pas  à  chercher  d'imitation  dans  les  voies  du  bon  sens  et  de  la  na- 
ture. Avant  toole  dootme^  i'hawaaniÉè  est  inscrite  dans  le  eoMirde 
rhomine,  et  ce  n'esi  poî»^  une  vertu  nouvelle  que  le  dirialiaiiiainB 
ait  apportée  an  mande.  DsnsuB  mouTement  irrénatible;,  qui  ne  a'«f 
qniéâmt  ni  des  individns^  m  des  doetrines,  elle  arnvatt  i  la  fois 
par  loches  les  pUloaophies,  par  Coûtes  les  civîfiaaliiMisw  L'Oriaut  el 
rOccîdeBt  peodawnt  de  coooert  régalité  spirîtwUa  Si,  dans  «a 
siècles,  voua  demaMlesqQî  prit  initiative,  «laela  sont  les  bonmita^ 
qneia  aonilesooma  auzqoeb  ta  tarie  enlièpodoitla  reoonniuaneB 
d'avoirdétniil  les  prîvîMBes,  wos  trwnwff  deux  faits,  deux  soup- 
ses,  mais  qui  en  ooutiemient.  tant  d'autnea,  le  cfariatiaBÎBiie  et  te* 
droit  raoïaiiu  Ds  ai'aooontent  poor  négèBéver  lenonda,  etoelte 
eoincidenee,  la  grand  fait  de  f  empire  explique  MaoMoC  le  droit 
lonaîB  eentinoeà  régir  deB]ieopies  ehréticDS. 

MoM  dmma  un  jour  les  horiaons  no«veanz  <pe  ce  KimedelL 
Qnînet  découvre,  n  fait  mien  que  oonpIéSar  TUatoire,  il  la  nMQt 
veHe.  Dans  rosmre  de  M.  Quinet,  il  a  PimportaMe  d'ètva  VmdBàm^ 
ment  du  GinU  de$  religUmi,  qui  comprend  Cottle  l'anliqiiilé,  et  dln*- 
tiDiuiie  aooL  Bfafliahtai  (CUtâiB^  dont  noos  «ttadona 
oient  ta  seconde  et.denîàre  partie. 


(i)iiOaschoMetaondasaMlk»llichaiet,  17  ftftiw  iSii^GausM 
GoilègedeFxaoGa,  4847'ISiS. 


M.  VÉRON  RÉVOLUTIONNAIRE. 


Un  Journaliste,  dont  la  plume,  déjà  si  redoutée  des  démagogues, 
est  devenue  depuis  quelque  temps  le  Qéau  et  la  terreur  des  trans- 
fuges de  toute  espèce,  le  docteur  Louis  Véron,  se  représente,  dans 
un  de  ses  derniers  articles,  comme  un  débutant  littéraire,  un  icri^ 
vain  inexpirvnmté.  C'est  là  une.  modestie  louable  :  mais  elle  est 
exagérée.  M.  Véron  a  une  expérience  littéraire  qui  date  de  loin  :  la 
jRfvtie  de  Paris^  qu'il  dirigeait  en  1830,  contient  des  articles  signés  de 
lui.  Il  peut  aujourd'hui  sans  doute  dédaigner  ces  premiers  essais; 
mais  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'un  écrivain,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  la  cause  de  Tordre,  se  rabaisse  ainsi  lui-même  et 
se  refuse  la  justice  qui  lui  est  due  :  s'il  oublie  ses  titres  littéraires 
notre  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de  les  lui  rappeler. 

Un  de  ces  articles  est  une  histoire  enthousiaste  des  trois  journées 
de  juillet  1830  (tome  XVII,  p.  5).  C'est  un  chaud  et  vigoureux  di- 
thyrambe en  l'honneur  du  peuple  de  Paris.  Ce  récit  se  termine  par 
quelques  pages  pleines  de  verve,  dont  nous  regrettons^de  ne  pou- 
voir citer  qu'un  fragment  : 
n  Tel  est  en  résumé  ce  grand  drame,  rapide  comme  l'éclair, 

»  AUQUEL  NOOS  VENONS  TOUS  DE  PRBMPRE  PART. 

»  Il  a  été  soudain,  et  pourtant  il  a  des  causes  et  des  principes. 
»  En  effet,  il  sort  presque  tout  entier,  du  contraste  entre  les  lumiè- 
»  res  des  peuples  et  celles  des  princes,  contraste  de  plus  en  plus 
»  tranché  depuis  quinze  années.  Tandis  que  la  nation  s'éclairait  et 
»  se  formait  à  toutes  les  libertés,  le  pouvoir  reprenait  le  catéchis- 
»  me  de  toutes  les  ignorances,  et  semblait  émigrer  de  la  raison  ha* 
3  maine  \  si  bien  que  pour  l'un  comme  pour  l'autre  chaque  jour 
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»  devenait  on  progrés,  mats  inverae.  La  France  poasaatt  k  tootes 
9  les  décoavertes,  à  toutes  les  améliorations,  à  tous  les  dévelop- 
a  pemens  de  l'esprit  du  siècle,  et  son  gouvernement  à  toutes  les* 
a  reprises  de  possession  d'un  autre  temps.  Ici  on  était  arrivé  aux 
9  dernières  limites  de  Tobscurité,  là  aux  dernières  portes  de  Tin- 
»  teUigence.  Des  deux  côtés»  il  fallait  livrer  un  dernier  combat.  On 
»  sait  quels  ont  été  les  vainqueurs. 

»  Et  ces  vainqueurs,  une  chose  prouve  bien  qu'ils  agissaient  pour 
a  rintelligence  et  par  elle.  C était  U  même  pimpU  qu^en  91  et  en  93, 
»  a9ec  le  même  imtinct  bomllant  de  liberté^  mais  un  peuple  qui  a 
a  fait  son  éducation,  une  éducation  de  probité,  de  tolérance,  d'hu- 
»  manité,  de  vertus  paciOques  en  même  temps  que  d'héroïques 
>  vertus.  On  a  vu  ce  roi  d'un  moment,  au  milieu  des  facilités  de 
»  l'anarchie,  des  bouillonnemens  de  son  sang  versé,  des  horreurs 
»  d'un  siège,  des  angoisses  du  besoin,  s'élancer  comme  un  lion  et 
»  s'apaiser  après  comme  un  agneau,  martyr  de  la  liberté,  esclave 
»  de  l'ordre,  veillant  à  la  sûreté  d'autrui  en  défendant  sa  vie,  pro- 
0  tégeant  la  paix  avec  ses  armes  de  guerre.» 

M.  Véron  ajoute,  que  chacune  des  actions  de  ce  rai  pur  autasu 
tpCkéràique  semblait  un  article  de  charte  sociale  ;  il  se  hâte  d'ouvrir, 
dans  ses  bureaux,  une  souscription  pour  les  blessés,  et  s'y  inscrit 
lui-môme  pour  lôO  francs.  C'est  dix  mille  francs  que  le  Constitu-^ 
tûmnel^  en  1848,  a  offert  aux  blessés  cle  février  ;  cette  différence 
entre  ces  deux  chiffres  marque  une  progression  révolutionnaire  que 
nous  nous  bornons  à  constater. 

Le  numéro  suivant  contient  encore  un  article  de  M.  Véron,  inti- 
tulé :  De  la  nécessité  présente  d* appeler  les  gens  de  lettres  aux  affaires.  - 
Dans  cet  article,  l'auteur,  après  avoir  dit  son  fait  à  Tempire,  ce 
despotisme  qui  faucha  taules  les  libertés^  recommande,  avec  une  cer- 
taine aigreur,  au  gouvernement  nouveau  de  ne  pas  imiter  ses  de- 
vanciers :  «  Les  hommes  de  talent  ne  sont  point  gens  du  petit  lever; 
a  ils  ne  courent  ni  ne  pétitionnent,  et  le  pouvoir  verrait  sans  doute 
»  dans  une  journée  passer  plus  de  gens  d'esprit  dans  le  bureau  d'un 
»  journal,  qu'on  n'en  rencontre  à  coup  sûr  pendant  tout  un  mois 
»  dans  les  audiences  d'un  ministère.  Se  pourrait-il  que  nos  hommes 
»  d^étai  ttasgourd^hm,  parvenus  de  V opinion^  se  drapant  cependant  déjà 
»  comme  les  mxnislres  du  passée  jetassent  les  hauts  cris  contre  leurs  pa- 
«  reîb,    et  se   missent  à  ne  pas  comprendre^  à    ne  pas  s'expli'- 
»  quer  Vtmpatience  de  toutes  les  réclamations  !  Nous  ne  le  pensons 
»  point;  et  quelques  choix  littéraires  sont  déjà  d'un  heureux  pré- 
>  sage.  Qu'on  ne  laisse  point  échapper  seulement  ce  moment  fugitif 
»  où  tous  les  partis  restent  amis  et  indépendans,  cette  lune  de  nUel 
»  deFopinian  où  l'hésitation  eist  prudence,  où  tout  refus  est  une 
»  impossibilité,  où  toute  concession  est  un  devoir.  Aucun  sou[k 
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»  çoa  ne  pwi  flétrir  atijcvurd'hni  aotone  «Uitooe  ;  el  MrtnMwni 
»  c*e8t  un  mooNot  de  peu  de  durée  queocM  où/ le  vèymàétafhÊ$ 
n  ermmUve  iu  uàmt  peui^  efirfme  de  Vcpimm^  oidirtÊBec  lieii^heweiif 
)>  ioliiciîoéiQm  i$UeUig€mes  du  pouDOft.9  (T.  17,  p.  ISS») 

Noue  n'avons  cité  œs  fragoiens  que  comme  échanliikm  dn  triant 
littéraire  que  M.  Véron  annonçait  dès  cette  époque.  Eb  Men  !  nona 
en  faisons  juges  tous  nos  lecteure,  oeoçoH-on  que  rhoame  qui 
écrivait  ainsi  en  1830  puisse,  vingt  ans  après,  pouseor  la  modMtie 
jusqu'à  se  repréaentar  coome  un  écrivain  sans  ezpérieDca?  La 
modestie  est  une  vertu  sans  doute,  maie  il  ne  fiut  pas  ee 
nîer. 

BuGftm  DBSrai& 


JEAN  YMOSKI. 


Lb  3  février,  nous  avons  conduit  à  sa  dernière  demeure  notre 
ami  bien  cher,  notre  collaborateur,  Jean  Yanoski.  Des  représen- 
tans  du  peuple,  MM.  Edgar  Quinal,  Charles  Lagrange,  Sommier, 
BanUan,  Ricbardet  ;  des  membres  de  Tlnstitut,  MM.  Mîchelet,  Àmé- 
dée  Thierry,  Wallon  ;  le  directeur  des  études  de  TEcole  normale 
supérieure,  H.  Vacberot,  se  pressaient  autour  de  la  tombe  de  cet 
h<Mnme  de  cœur,  si  prématurément  enlevé  à  la  science  et  à  la  dé- 
mocraUe. 

M.  Wallon  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

La  mort  paraît  bien  crnelle  quand  elle  vient  surprendre  Thomme  au  milieu 
du  coorsordinaire  de  la  vie,  quaud  eilerealève  à  la  jeune  famille  qui  grandis- 
sait autour  de  lui,  à  la  carrière  où  il  entrait  après  un  dur  apprentissage»  aux 
travaux  dont  il  avait  si  péniblement  recueilli  les  matières,  et  dont  il  laisse 
rébancheînachevôe.  AeesUires  nous  pouvons  pleurer  bien  justement  la 
perte  de  notre  ami.  Jean  Tanoski,  né,  en  f844,  à  Lons-le-Saulnier,  â*un 
père  PoloBaîs  et  d'une  mère  Française,  justifiait  sa  double  origine  par  la 
chaleur  de  son  patriolisBe.  il  n'avait  rien  à  sacrifier  des  instincts  de  sa  race 
paternelle  en  se  disant  ou  se  faisant  Français.  C'est  par  Tétude  de  l'histoire 
^'H  eallîva  les  généraux  sentûnens  de  son  àoie.  il  avait  ce  travail  facile  qià 
pareovl  sûrement  et  sans  effort  les  voles  déjà  frayées  pour  arriver  à  des 
voies  nouvelles, «ne  inquiète  curiosité  d'esprit,  une  ardeur  d'entreprendre, 
qai  as  serait  crue  inoecupèe  si  elle  n'avait  embrassé  plusieurs  sujets  à  la  fois. 
Elève  de  l'Ecole  normale  en  4S33,  il  n'y  avait  point  encore  terminé  le  cours 
éa  ses  études,  quMl  eommeiiçatl  à  suivre  les  leçons  de  l'Ecole  des  chartes, 
Mas  l'habile  et  sûre  direction  de  M.  Guérard.  Agrégé  de  l'Université  en  sor^ 
tant  de  l'Ecole  Bormale,!!  négligeait  les  droits  que  ce  titre  lui  donnait  à  ren- 
seignement pour  se  consacrer  plus  entièrement  à  la  science*  Deux  ans  après, 
il  était  eooroBBé  par  f  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  pour  un 
Mèoeim  sur  la  transformatloB  de  Pesclavage  ancien  en  servage;  et  à  peine 
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avait-il  achevé  ce  travail,  avant  même  qu'il  en  eût  reça  la  récompenae,  il 
écrivait  sur  les  milices  bourgeoises  un  nouveau  mémoire,  qui  remporiail 
une  des  premières  médailles  à  TAcadémie  des  inscriptions.  Il  fieillat  pooriant 
quMl  prit  sa  place  dans  nos  écoles.  Mais  en  même  temps  qu'il  charmaît  la 
jeunesse  par  l'attrait  d*un  enseignement  aussi  solide  qu'original,  il  aooom- 
plissait,  sous  la  direction  de  TÂcadèmie  des  sciences  morales  et  politiques, 
de  longues  et  minutieuses  recherches  qui  laisseront  leur  trace  dans  Phis- 
toire  des  études  historiques,  il  coopérait  aux  divers  recueils  et  jeiait  çà  et  là 
dans  les  revues,  dans  la  presse  des  morceaux  de  critique  qui  faisaient  vi/e- 
ment  désirer  de  lui  voir  meUre  la  dernière  main  à  des  compositions  plus  éten- 
dues. Mais  lui-même,  quand  il  portait  son  activité  d'une  étude  à  une  antre, 
pouvait -il  prévoir  qu'il  ne  lui  serait  pas  donné  de  terminer  ee  qu'il  avait 
entrepris?  Ses  jours  étaient  comptés  :  et  le  peu  de  temps  qu'il  lui  restât  pour 
'achèvement  de  ses  travaux,  il  fallait  déjà  qu'il  en  laissât  une  part  à  la  mala- 
die. Il  lui  disputait  énergiquement  celte  part  fatale;  il  écrivait  encore  sur 
son  lit  de  souffrance;  il  rêvait  pour  sa  convalescence  quelque  mission  dans 
nn  autre  climat  où  il  trouvât,  avec  un  air  plus  respirable,  des  archives  à  ex- 
plorer encore.  Il  répondait  de  la  guérison,  s'il  eût  trouvé  dans  un  libraire 
assez  de  confiance  dans  ses  dernières  illusions  pour  commencer  une  histoire 
de  France. 

Ces  titres,  tout  incomplets  qu'ils  soient,  et  par  cela  même  qu'ils  restent 
incomplets,  le  feront  vivement  regretter  des  amis  de  la  science.  Mais  quels 
regrets  plus  vifs  ne  laisses-tu  pas,  cher  ami,  à  ceux  qui  ont  vécu  plus  fanû- 
lièremenl  avec  toi  !  Il  y  avait  daus  ton  àme  loyale  et  franche  une  puissance 
d'affection  qui  effaçait  la  différence  des  caractères  et  dominait  sans  effort  les 
tristes  divisions  de  la  politique.  Ce  sont  ces  nobles  qualités  du  cœur  qui, 
daus  ces  temps  d'oubli,  le  feront  survivre  à  toi-même  dans  le  souvenir  de 
tous  ceux  qui  t'ont  connu  ;  ce  sont  les  qualités  qui  orneront  le  plus  ton  âme 
devant  Dieu,  aux  mains  duquel  nous  te  remettons  avec  foi  et  avec  prière. 

M.  Filon,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale,  a  pris  ensolte 
la  parole  en  ces  termes  : 

Pour  adresser  un  dernier  adieu  à  celui  que  nous  pleurons,  je  n'ai  d'aulie 
titre  que  d'avoir  été  son  collègue  au  lycée  Napoléon,  et  d'avoir  été,  il  y  a 
seize  ans,  témoin  de  ses  premiers  succès  dans  cette  Ecole  normale,  qui  le 
oomptera  toujours  parmi  ses  plus  chers  et  ses  plus  honorables  enfans.  Jeaa- 
Louis  Yanoski,  dont  le  nom  rappelle  un  pays  à  jamais  cher  à  la  Fvaocet 
montra,  dès  le  début  de  sa  carrière,  les  qualités  essentielles  qui  constituent 
l'historien  :  l'amour  de  la  vérité,  la  patience  de  la  chercher  et  le  conrsgade 
la  dire.  Aussi  ses  premiers  travaux  lui  ont-ils  mérité  de  nobles  suffrages  et 
d'illustres  amitiés.  Vous  n'avez  pss  oublié  cette  histoire  de  r^rt^ut  an- 
eimne,  où  il  a  su  rajeunir,  par  une  érudition  originale,  on  sujet  qui  semblait 
épuisé,  ni  ce  beau  mémoire  sur  V Esclavage  antt^ve,  qui  lui  a  valu  une  coa* 
ronne  de  l'Institut,  fraternellement  partagée  avec  un  de  ses  anciens  condis- 
ciples, qtti  est  aujourd'hui  un  de  nos  plus  savans  maîtres  (i). 

(I)  Son  ami,  M.  Walton,  s'était  chargé  de  YSistohn  d#  VEêclanagê  dam  fastf- 
quiti»  et  Yanoskl  de  celle  du  Servage  ou  moyenrdg§.  La  première  partie  de  ee  tit- 
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Dans  la  scîeBee  hlstoriiiae,  Yanoskl  s'attachait  de  préféreDce  èuv  questions 
les  |ilii8  difficiles  el  les  plus  obscures  ;  il  les  abordait  avec  courage,  et  les 
traitait  avec  cette  rigueur  de  critique  et  celte  fermeté  de  style  qui  seules 
rendent  la  Yîe  au  passe.  Le  jour  où  il  parut  au  collège  de  France,  suppléant 
d*nu  maître  illnstre,  il  s'efforça  de  reconstruire  l'histoire  de  ces  classes  po- 
pulaires dont  nos  anciens  annalistes  laissent  à  peine  soupçonner  l'existence. 
Avec  quelle  ardeur  intelligente  et  quel  soin  religieux  il  avait  recueilli  les 
traces  de  ces  existences  malheureuses,  déshéritées  dans  l'histoire  comme 
dans  le  monde  ! 

Dans  une  enceinte  plus  modeste,  au  lycée  Napoléon,  où  il  a  professé  plu- 
sieurs années,  ou  a  conservé  le  souvenir  de  ses  laçons  si  instructives  et  si 
animées.  U  ne  se  contentait  pas  de  mettre  le  fait  en  relief  et  de  loi  donner  la 
couleur  qui  le  grave  dans  la  mémoire  ;  il  le  fécondait  par  sa  pensée,  et,  tout 
en  déroulant  la  vieille  histoire  de  notre  pays,  il  éveillait  dans  l'âme  de  la 
jeunesse  les  idées  les  plus  hautes  et  les  plus  nobles  seutimens.  Ses  souf* 
frances  môme,  qui  devaient  nous  le  ravir  si  tôt,  donnaient  à  son  accent  quel- 
que chose  de  solennel,  qui  commandait  l'attention  et  inspirait  la  sympaihie. 
Âossi  nos  jeunes  élèves  ne  pouvaient-ils  se  consoler  de  l'avoir  perdu  ;  tous 
les  ans,  au  retour  des  vacances,  ils  demandaient  si  cette  voix  chérie  leur  se- 
rait rendue.  £t  maintenant  elle  s'est  tue  à  jamais  !  Mais  du  moins  son  sou- 
venir vivra  tcujours,  non-seulement  dans  le  cœur  de  ces  êtres  si  tendrement 
aimés  auxquels  il  avait  dévoué  sa  vie,  mais  dans  le  souvenir  de  ses  élèves, 
de  ses  maiirea  et  de  ses  amis. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  à  ces  témoignages  si  bien  sentis 
d'une  sympathique  estime  pour  le  talent,  la  science,  les  qualités 
privées  de  notre  ami.  C'est  le  patriotisme  de  l'écrivain,  son  dôvoù- 
roent  infatigable  à  la  cause  démocratique,  à  la  cause  de  la  justice 
et  de  la  raison,  qui  doivent  recommander  sa  mémoire  à  ceux  qui 
n'ont  pu  apprécier,  comme  nous,  la  bonté  affectueuse  de  son  cœur, 
la  délicatesse  et  Félévation  de  ses  sentimens. 

De  race  polonaise  par  son  père,  Yanoski  était  par  sa  mère  arrière 
petit-fils  de  ce  vieillard  du  Mont-Jura,  le  dernier  des  serfs,  qui  fut, 
après  Tabolition  du  servage,  présenté  à  l'Assemblée  constituante. 
C'était  la  une  noblesse  démocratique,  qu'il  aimait  à  rappeler,  parce 
qu'il  y  voyait  une  obligation,  un  engagement  auquel  il  n*apas  man- 
qué. Ses  travaux  les  plus  importans  ont  été  inspirés  par  cette  géné- 
reuse pensée.  C'était  la  France  au  moyen-Age,  que,  sous  la  direc-« 
tion  de  son  premier  maître,  de  son  maître  le  plus  chéri,  il  avait,  dès 
l'école  normale,  pris  pour  sujet  principal  de  ses  études  ;  et,  dans 
cette  France  du  passé,  ce  qui  attirait  le  plus  ses  regards,  c'étaient 
ces  misères  sociales,  ces  souffrances  et  ces  dévoûmens  également 
obscurs,  auxquels  l'histoire  a  trop  souvent  refusé  une  attention 

vail  est  deremie  la  beUe  et  savante  Histoire  de  VEselavagê  dans  fantiquOét  publiée 
par  M.  WaUon  en  1847.  L'auteur  annonçait,  dans  sa  préface,  la  prochaine poblieation 
du  travail  d'Yanoski. 
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sympathique  qu'elle  prodiguait  aux  crines  des  puissai»»  am  tur- 
pitudes  des  races  priTiiégiées.  Ses  deux  mémoires,  couromiés  pv 
riostitut,  ont  pour  objet,  Tun  les  dasses  sertiles,  Tautre  les  mtticei 
bourgeoises  au  moyen -âge  ;  et  quandiaconflanceet  raCTection  toute 
paternelle  de  M.  Michelet  l'eût  appelé  à  une  suppléance  au  Collège 
de  France,  c'est  la  même  pensée  qui  détermina  le  sujet  de  son  cooca, 
V Histoire  des  classes  populaires  en  Fraace»  Une  maladie  violente  Fin- 
terrompit  après  sa  première  leçon. 

Depuis  cette  époque,  toujours  distrait  par  la  souffranee  ou  par 
des  travaux  obscurs,  auxquels  le  condamnaient  d'honorables  né- 
cessités, sa  pensée  se  reportait  souvent  vers  ces  premières  études, 
▼ers  ces  travaux  inachevés.  Le  temps  lui  a  manqué  poor  publier 
ses  deux  mémoires  :  plus  sévère  pour  loi  que  ses  juges,  il  ne  les 
croyait  pas  encore  dignes  de  l'impression,  et  s'occupait  depuis  long- 
temps de  les  revoir  et  de  les  compléter.  Ils  seront  publiés,  nous 
l'espérons  ;  ses  amis  s'efTorceront  de  disputer  à  l'oubli  ces  Uravaox 
consciencieux,  qui  témoignent  à  la  fois  et  de  l'étendue  de  ses  ooa- 
naissances  et  de  l'élévation  de  son  &me.  Nous  ne  pouvons  cependant 
étouffer  en  nous  cette  pensée  amère,  que,  pour  le  pubUc,  il  resien 
peu  de  chose  decette  vie  si  laborieuse  et  si  active;  mais  le  sonveoir 
de  ses  qualités  privées,  de  son  dévoûment  i  lacause  sainte  de  b  dé* 
mocratie,  suffira  pour  faire  vivre  éternellement  sa  mémoire  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  aimé. 

ilit  no»  éê  te  MâaeUem^ 
Amédée  Jacq!». 


BULLETW. 


lA  LANTERNE  DE  BIOGÈNE ,  OU  ROIS  ET  RÉGENCES  (I  ]. 

Quiê^uid  dêHrmm  rcgM ,  plwftmHir  Àekivi. 

(HOftAOB.) 

JWlof  /  on  voit  qwe  de  tout  Hmpt, 

Les  petits  ont  pàti  des  sottises  des  grande. 

(LArONTAIHB.) 

«  Je  cherche  un  homme,  •  répondail  autrefois  Dlogëne  à  ceux  qui  s'élonnalent  dt 
le  voir  euplda  Jour  pucoarir  la  ville  une  lanterne  à  la  main. 

Gomme  le  philoeophe  grec,  nous  prenons  aujourd'hui  le  flambeau  de  rhlstoUe 
pour  chercher  un  roi, 

La  République  est,  ditHin  »  une  etpérience  à  faire  (2}.  Elle  dlflâre  eu  cela  de  la 
royauté,  dont  Festpérienee  est  faite» 

YoyoQSTSes  dooc  de  près,  ces  rois  par  la  giàce  de  Dieu ,  ces  soutiens  de  la  morale 
et  de  la  nllgioa  ;  cea  piotectcnn  de  la  famille ,  ces  fermes  garans  de  la  prospérité  et 
de  Tordre  social  : 

Paraissex  HéBOvingiens  !  Garlovlnglens  I  Paraissez,  Capétiens,  sieui  et  descesdana 
de  Saint-Louis  et  de  Henri  IV I 

Si  Je  aaia  bien  compter, 
n  en  est  Jusqu'à  trois  que  Je  pourrais  citer. 

disait  Bdleaii  daneun  tout  antte  e^tet. 

Hoins  heureux  que  le  satirique,  nous  trouvons  encore  moins  de  bons  rois,  que 
hd,  de  Cemmea  fldéies  :  noua  avons  beau  diercher^  nous  n'en  voyeas  pas  un  qui 
mérite  les  regieta»  eu  qui  ccimmaBde  l'estime. 

QuediS'je?  dégouttans  la  plupart  du  sang  de  leurs  sujets  ou  de  lear  preprefa- 
mille,  ils  font  plUé  quand  lia  n'ioapirant  pas  l'horreur. 

Claris  tae  ses  parens  pour  leur  voler  leurs  étala. 

CbUéebert  et  Clolaûre  maasacrent  leurs  neveux  dans  les  bras  de  lemr  mère. 

dotaire^Me  même  son  flU  avec  toute  sa  famille. 

CkUpéric  assassine  ses  deux  Ceaunes ,  tae  ses  fils ,  épouss  Frédégpnde ,  Thistiga» 
triée  de  tous  ces  foxfaita. 

Fréiégonie  \  adultère  avec  Chllpéric ,  adultère  avec  Landry,  laii  tuer  son  mari 
par  son  amant. 

finmehaut,  Clotaiie  U,  IkigDhert  poursuivent  le  cours  de  ces  horribles  crimes. 

Puis  c'est  la  glorieuse  époque  des  rois  fainéans!  Après  Néron,  Heltogabaie  ;  aprèa 
kmeuîtie^  la  débauche  1 

YoUà  les  MétDviqgbens  ! 

Epoqoe  de  baAarie  1  dira-l-an..  N'éteignons  pas  le  flambeau  !  PoursulYons !        * 

C'est  nmintenant  Pépin ,  qui  dépouille  ses  neveux  de  l'héritage  paternel,  enfenae 
le  rot  légitime  dans  un  couvent,  pour  lui  voler  son  irdne ,  et  ravage  dans  une  guerre 
de  oeuf  aunéea  totU  le  midi  de  la  France. 

(1)  Quand  arrivera  le  moment  de  léviser   la  Constitution ,    nous    viendrons 

proposer  de  modt/fer  ainsi  rat  t.  !•'.  :  «  La  France  revient  à  la  monarchie  hérédi- 
Uire 

Le  Jour  où  le  priacipe  monarchique  serait  arraché  des  entrailles  dupay8,Je  craln- 
uaiquele  nom  de  laFraooe  ne  fdi  effacé  de  la  carte  des  natioos. 

(Discours  de  M.  Léo  de  Laborde ,  Moniteur  du  28  janvier  185i.) 
W  Voyez  le  Discoars  de  M.  Thiers  (séance  du  17  janvier  ISSt). 
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C'est  Charlemigne ,  Cbarles-le^Sa^m,  qui  dépouifle  ses  neteuz ,  lépodie  st  l 
massacre  par  milliers  les  Saxons  pour  les  forcer  aa  baptême!  et  IMIgae  sespsa- 

pies  par  53  expédlUons  et  plus  ! 

C'est  Louis-le-Débonnaire,  qa!  crèTe  les  yeux  à  Bernard ,  son  neren  ;  ee  seotla 
princes ,  ses  fils,  qui  se  révollent  contre  lear  père ,  le  dégrade  nt,  puis,  le  père  nsit, 
ensaoglantent  la  France,  pour  s'en  arracher  les  lambeaux 

Puis,  ce  sont  des  Cbarles-le-Chau?e ,  des  Cliarles-le-Gros,  des  Cbarlea-le-Sot«  em- 
pereurs el  rois,qnl  rif  élisent  de  lAcbeté,  et  dennent  aux  Normands  eoTabissenn 
Torde  la  France  et  ses  plus  belles  proYinces. 

De  Lucrèce  en  Lucrèce,  le  sang  de  GhaHemagne,  eooune  celui  de  MéroTée,  sbsih 
Ut  à  on  fainéant  ! 

Voilà  les  CaroloTinglens. 

La  troisième  race  commence  !  la  grande  race  !  la  race  légitime!  Redoublons  d'at- 
tention ! 

Huguet  Capet  eii  le  premier.  Usurpateur,  roi  réToIutlonnalre,  11  raYltlseoo- 
ronne  à  rbérilier  de  Cbarlemagne. 

Principes  inébranlables  de  la  légitlmlié,  voilei-TOus  ! 

Grâce  de  Dieu  !  Yue  de  près  à  la  lueur  du  flambeau  de  l'histoire  ,  tu  n'esplaïqae 
la  grâce  de  quelques  seigneurs  assemblés  è  Noyon  !.•• 

RoberUle-Pieux  répudie  sa  femme  :  frappé  d*excomimication,  le  déTot  monarqae 
fait  brûler  Tifs  à  Orléans  les  manichéens,  et  assiste  pieusement  à  leur  supplice  sTce 
sa  nouvelle  épouse  (i), 

Sous  Benri  !•*,  c'est  la  guerre  ci?ile  ;  la  guerre  de  succession:  les  frères  se  biUeat 
bqui  possédera  la  France. 

Philippe  Z",  simoniaque,  débauché,  adultère,  ra?it  la  femme  du  comte  d'AoJoo, 
dont  11  fait  sa  maîtresse,  et  bientôt  sa  femme. 

Louii'U' Jeune  massacre  1,300  Français  à  Vitry,  puis  mène  ses  sujets  en  crot- 
êode  pour  expier  son  crime. 

Les  Croisades  !  époque  d'ordre  et  de  prospérité  1  C'est  à  qui  des  rois  ou  des  pria- 
ces  conduira  les  peuples  à  la  boucherie,  pour  conquérir  le  tombeau  de  celui  qui  ne 
prêcha  que  la  paix. 

Philippe-Àugueie  répudie  sa  femme  ;  la  France  pour  la  quatrième  fols  expie  les 
caprices  du  monarque,  dans  les  horreurs  de  l'ioterdlt. 

Puis,  le  roi  et  l'Église  réconciliés,  c'est  encore  la  Croisade!  Croisade  en  Orient! 
Croisade  en  Occident,  contre  les  Albigeois ,  contre  les  Français  même  :  «  Taei-les 
tons,  s'écriait  saint  Bernard, Difu  connaît  ceux  qui  sont  à  loi  I  » 

Touchante  et  fraternelle  parole  que  les  desceodans  de  Philippe-Auguste  et  de  St- 
Louis  ne  laisseront  pas  perdre  I 

Fanl-ll  suivre  pas â  pas  toute  cette  horrible  histoire?  le  dégoût  prend  b  en  tourner 
les  feuilles!  Du  sang,  toujours  du  sang!  et  Jamaii  un  tableau  plus  serein  pour  re- 
poser la  Yue. 

Saint'Louii  paraît:  approchons  le  Hambenu.  Que  Tois-Je?  Encore  des  troubles! 
Une  minorité  orageuse ,  une  régence  disputée,  la  guerre  civile  encore,  puis  la 
guerre  étrangère  ;  puis  la  Croisade  ;  un  roi  captif  dont  la  nation  doit  payer  la  ran- 
çon: un  roi  pèlerin ,  qui  laisse  aux  mains  d'une  femme  le  sceptre  et  la  cooroone, 
pour  se  couvrir  da  coquilles  el  prendre  le  bourdon  ;  le  pays  livré  de  nouveau  à  tons 
les  troubles  sanglans  des  régenres,  et  payant  de  son  sang,  de  son  or  et  de  son  r^ 
pos  les  vœux  Imprndeos  d'un  pilnce  aupersilicux  !  Une  nouvelle  Croisade  enfto, 
eu  le  roi  perd  la  vie  ! 

Voilà  le  règne  de  Saint-Louis,  du  meilleur  des  rois! 

(I)  Néron,  dit  Tacite,  déioornail  les  veux  ;  Il  ordonnait  les  meurtres:  il  n'y  sais- 
tait  pBP.  —  Nero  tamen  tubtraxit  oeutoM,just%tque  seelera^  non  epeetavit. 
Le  plus  cruel  de;i  lyruns  est  dépassé  par  liobtri-le^Piewt,  par  Roèerf-le-SAinT. 
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Qaedtre  d«  tes  sueeesseiirs?  d*nii  PhlIIppc-le-Bel,  d'au  LouMe-Hulin,  oar£- 
f9itni«,  d'an  Phillppe-Io-Long,  d'un  Gharle«-Ie-BelP 

La  banqoeroQta, 

LaimUMe, 

Let  exaetionf , 

Les  ronll«caU0BS , 

La  falfiflcatlon  des  monnaies , 

Dea  réaetons  langlanles  à  chaque  nouveau  règne ,  des  tortures ,  des  crimes  atro- 
ces, de  hideuses  exècntions:  jolgaei  à  cola  tous  les  maux  de  la  guerre  étrangère: 
Yoilii  le  bilan  de  ces  règnes! 

Les  Valois  eommeneeni  :  le  bonheur  de  la  France  semble  s'accroître  à  mesure  que 
s'accroît  le  nombre  de  ses  rois  I 

C'est  répoque  de  la  guerre  d'An^eterre ,  qui  n'est  célèbro  que  par  nos  désastres. 
Grécy.  Poitiers ,  Axineourt,  éternels  monumens  de  l'Impuissance  de  la  noblesse  et  des 
rois  en  face  de  l'étranger,  qu'expulsera  l'héroïsme  d'une  Ûile  du  peuple  ! 

Fiiat-11  entrer  dans  le  détail  de  ces  règnes  honteux?  Des  exactions,  des  meurtres* 
des  bûchers ,  éternelle  et  navrante  répétition/  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile :  la  révolte  des  Jacques,  pauvres  babitans  des  campagnes  que  l'excès  de  la  mi- 
sère fait  sortir  eoOn  de  leurs  cabanes. 

La  captivité  de  Jean-Ie-  Bon,  la  réjçence  du  Dauphin ,  tente  pleine  de  troubles  et 
de  parjures ,  — !e  règne  de  Charles  VI,  régence  perpétuelle  d'un  enfant,  puis  d'un 
fou  i  les  oncles  du  roi,  se  disputant,  s'arrachant  avec  une  rage  féroce  et  une  hi- 
deuse rapacité  le  gouvernement  et  les  trésors  de  la  France:  partout  le  meurtre» 
partout  la  révotte ,  le^  supplices  partout  :  trente  ans  de  régence ,  c'est-à-dire  trente 
ans  de  guerre  civUe  et  de  guerre  étrangère;  le  duc  d'Orléans  assassiné  par  ie  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourgogne  assassiné  sous  les  ^eux  du  dauphin,  peut-être 
sous  ses  ordres;  l'Anglais  maitre  de  la  France ,  héritier  présomptif  dn  trène  que  lui 
livre  la  rég  ote. 

Bientôt  c'est  Charlee  711  qui  perd  joyeusement  son  royaume,  comme  disait  La- 
hire. 

C'est  ensuite  L^uis XI,  le  parricide ,  le  fratricide,  le  compère  du  bourreau. 
Charles  f^IIL  Encore  une  minorité,  encore  une  régence ,  encore  la*  guerre  civile, 
la  guerre  folle! 

Le  roi  majeur,  il  faut  que  la  France  coure  les  aventures  avec  son  Jeune  roi,  épris  de 
h  lecture  des  conquêtes  de  Gharlemagne  et  de  César. 

Louis  XII,  le  père  du  peuple,  ensanglante  la  régence  d'Anne  de  Beaujen  par  cette 
guerre  foUe,  qui  envole  son  auteur  à  la  tour  de  Bourges,  et  dont  tout  le  but  était 
de  s'emparer  de  la  régence  ! 

Devenu  r  I,  il  répudie  sa  femme ,  et  continue  ces  guerres  désastreuses  qui  vouent 
la  France  à  l'exécralion  delà  malheureuse  Halle. 
François  1"  fait  goûter  à  la  France  tous  les  bienfaits  que  peut  donner  un  roi  che« 

vatier.  Il  faut  ëpu  ser  tous  les  genres,  l'expérience   sera  complète.  Toujours   la 

guerre ,  toujours  l'invasion  !  de  la  gloire  peut-être,  mais  achetée  par  combien  de 

hontes! 
La  reioe-mère  vole  l'argent  deniné  à  nos  troupes  ,  en  haine  de  notre  général. 
La  France,  dont  l'argent  et  le  sang  fout  les  frais  de  ces  Intilgoes ,  de  ces  guerres, 

de  ces  honteux  reversi  paie  deux  millions  d'écus  d'or  le  rachat  des  fils  du  roi. 
L.es  rojrales  maîtresses  se  disputent  aux  dépens  de  la  France  la  faveur  du  g&lant 

monarque.  La  duebesse  d'Elampes ,  Jalouse  de  Diane  de  Poitiers ,  livre  à  l'ennemi  et 

nos  villes  et  nos  magasins.  Cupidon  devient  le  Dieu  des  baltailles. 
0  bienfaiu  de  la  royauté  I  âge  d'or  des  peuples  !  0  roi  qui  t'écriais  après  Pavle  : 

«  T(^Qt  est  perdu,  fors  l'hooneur  1  saurais- tu  pu  t'attribuer  le  même  éloge  à  ton 

éeroier  moment? 
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lA  icèQô  dunge.  NosssoamitaasMiièflM  slèdft.  iatber  vlMt  4e  fHclMrkl^ 
itorme  :  ses  rayons  loondent  l'ÀlleiiMigoe.  et  péeètreot  eu  Frence. 

La  religion  va  devenir  pour  les  rois  très-chrétiens  le  prétexte  de  aoRveaiii  cri- 
mes ,  d'atrocités  inouïes ,  dont  l'ère  féodale,  dont  les  mérovingiens,  doBl  ChOpÉte 
lui-même  n'aurait  pas  eu  l'idée. 

François  I«  commence  la  persécution  :  le  massacre  des  Vandoia  i^Mie  à  tavseï 
titres  d'honneur  celui  de  bourreau  de  ses  sujets! 

Henri  II,  son  digne  fils,  l'amant  4e  Diane  de  Poiliera»  raxéniteBr  CAbmBi- 
bourg,  l'époux  de  Catherine  de  M édlcis. 

Charles  /J  règne  enûn  :  sa  craelle  mère,  l'infime  Médicia,  argaaise  paor  aaa  iqil 
fils  unediasee  digne  de  lui  I 

Qu'on  n'épargne  personne  I 
Cest  Dieu,  c'est  Médicis,  c'est  le  roi  qni  rordome. 

La  même  nuit,  à  la  même  heure,  dans  toute  la  France,  la  glas  funèbre  dôme  le 
ftigaai  :  Iw  huguenots  sont  ponsulvis ,  traqués ,  égorgés;  le  roi  lui-même,  des  fe- 
nêtres de  son  palais  do  Louvre,  réjouit  ses  yeux  du  spectacle  de  cette  Mie  aox  flim» 
beaux,  et  amuse  ses  loisirs  *  arquebuser  ses  sujets  aux  abeis,  que  d'hiCitlgables  li* 
mlers  chassent  à  sa  portée. 

Néron  !  du  moins,  tes  goAts  étaient  plus  nobles  ;  tu  ekanlaia  lee  ven  dVenère  à 
la  lueur  de  l'incendie  de  Rome. 

Un  roi  de  France  a  dépassé  ta  férocité ,  et  l'on  ose  citer  la  Terreur! 

Hâtons-Dous  de  terminer  notre  course  pénible. 

Passons  vite  devant  les  mignons  de  Henri  111.  Uya  des  vieea  quU  ne  fSaolpM 
même  nommer,  par  respect  pour  la  nature  humaine. 

Voici  venir  Henri  1  F,  le  modèle  des  bons  rois!  Son  éloge  est  tant  entier  dan  ees 
deux  vers  que  l'on  répète  chaque  jour  à  sa  louange  : 

ie  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France» 

Et  par  droit  de  conquête ,  et  par  droit  de  nafsaanee. 

Ce  bon  toi  assiège  deux  ans  Paris,  pour  en  saisir  un  sceptre.  Les  habitaosseit 
réduits  à  broyer  les  ossemens  des  morts  pour  en  faire  du  pain.  Le  monarque  un  tial 
soit  peu  Gascon  (l}falt  passer  quelques  bouchées  dans  la  place:  pendant  ce  leaja 
une  mère  affamée  mange  soa  propre  fils.  0  Henri  IV,  délices  de  la  France!  Paris 
n'a  plus  rien  à  envier  à  Jérusalem ,  assiégée  par  Titus ,  les  délices  du  genre  kur 
matn! 

Louis  xni,  le  Juste.  C'est  la  régenee  de  Marie  de  Uédicls,  coupable  peut-être  ds 
meurtre  de  son  époux.  C'est  le  règne  des  favoris;  c'est  le  meurtre  de  Conclai  et  de 
sa  femme ,  c'est  la  reioe-mère  immolée  par  le  faible  monarque  aux  reasenUmeDS 
d'un  ministre  tout  puissant,  c'est  de  Thou  frappé  bien  qu'innocent,  c'est  Cinq-Kars, 
abandoQDé  par  le  roi  son  complice ,  et  expiant  sur  l'écbafaud  l'amitié  et  la  oan- 
fiance  du  roi  ;  Louis  XIII,  enfin,  c'est  Richelieu  qui  couvre  tout  de  sa  robe  roui/e>» 

Louis  XIV.  La  couronnée  cinif  ans!  encore  une  régence!  encore  la  gucne  ci; 
vile ,  la  guerre  étrangère,  et  les  maux  de  l'invasion  ! 

£t  le  roi  devenu  grand  !  Dieu  I  qu*l  ordre!  quelle  prospérité!  quel  respect  crois- 
sant de  la  famille ,  de  la  propriété  1  quel  xèle  poar  la  religion! 

Au  dehors  la  guerre ,  toujours  la  guerre  !  de  la  gloire  d'abord ,  pots  blentêl  les! 
revers,  les  hontes ,  la  misère ,  la  famine  1 

Au  dedans,  les  libertés  publiques  écrasées  sous  le  talon  éperonné  dn  moaarqoe 
la  France  tout  entière  courbée  à  genoux  devant  l'idole. 

Le  règne  des  maîtresses  et  de  l'adultère ,  les  dotations  des  bâtards;  la  souveraine 

(0  L'abjuration  de  Heorl  IV  pendant  la  nuit  delà  Saint-Barthélémy,  abjoratloo 
qu'il  rétracte  ensuite,  puis  è  laquelle  il  se  soumet  de  nouveau  pour  s'amirerle 
trAne,  et  le  mot  si  fameux  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe!  «•  achèvent  de  Justifier  fe- 
pilhèle  de  Gascon  appliqué  au  roi  Béarnais. 


BUI.LBTIir. 

iiifliieBGed'aB«(a?«fiU  dévote  et  d'un  confeMeui,  Uê  êrûgotmaâêi  oofla»  c'mMh 
4ire  ta  penécatloD ,  le  martyre  ou  l'expulaioa  d'oa  miUâoQ  de  FnaçaU  »  la  nilie  4e 
kFraaeel 

—  Pour  béritace ,  ua  miUiard  de  dettes  ! 
VoUà  le  grand  règne  I 
Cealteloordn  àigent^  du  duo  d*0rléaB8. 

—  Toujours  les  trouMes  civile  :  ConspiraUon  des  bâtards  du  feu  rot,  le  régent  !■• 
cesliieox  «  les  f  onés ,  successeurs  des  mignons ,  un  cardinal  entremetteur.  Le  règnn 
de  Umia  XV.oafta,  digne  d'une  telle  régence  ;  les  rênes  de  l'état  ani  mains  d'une  B«^ 
bMry,  ou  d'ima  Pompadour,  qoi  fournit  aux  plaisirs  de  son  royal  maître  les  Jeunes 
fiUes  à  peine  âgées  .de  dix  ans  !  Toutes  les  bontés  du  règne  des  Sslomoa  et  des  Hé«- 
liogabsle,  voUà  le  règne  de  Louis  XV. 

—  Ceat  Tapogée  de  la  loyauté  I 

—  Dès  lors  elle  est  Jugée:  r««pmenc«  est  faita» 

Louis  XVI  ddt  cette  liste  fatale,et  expie  sur  l'éebafaod  ses  propres  frateael  ko  erir 
oes  de  sa  raœ. 

U  7  aura  encore  des  rois;  mais  les  ans,  ramenés  en  France  dans  les  fourgons  de 
réIraDger,  souillés  dès  leur  avèoement  par  uoe  réaction  sanglante,  ou  par  le  par- 
jere  et  ranéantifisement  brutal  des  libertés,  seront  cbassés  par  la  nation  dans  uoe  ré* 
volntion  de  trois  Jours. 

QoButau  dernier,  plue  rusé ,  nuis  non  plus  sincère,  nn  sonfle  du  peuple  euilt  à 
raDvener  son  trène. 

En  résumé,  des  guerres  ciflles,  dont  l'uBique  prétexte  est  de  disputer,  la  régence 
M  le  scq^tre, 

Det  meurtres  domestiques , 
Des  meurtres  publics , 
Des  massacres, 
Daa  exactions, 

Uoe  dâMuebe  effrénée ,  « 

Nul  respect  de  la  famille  et  du  lien  conjugal , 
Pot  ttfs  régné  paiHàle , 

Poffime  mtaortfé ,  pa$  uns  régence,  sur  ringtau  moins ,  dent  le  pria* 
cips  de  rbérédité  a  fait  jouir  la  France  »  que  n'enscnglantent  à  la  foie  et  la  goera» 
ciTile  et  la  guerre  étrangère  1 

Un  rot  sot,  un  roi  butin  ;  pois  un  débonnaire ,  puis  des  meurtriers ,  puis  des  fal« 
Hsns,  puis  des  eafans ,  pois'  des  fous ,  puis  des  coaquérans  (antre  folie  i  ),  pois  des 
adultères,  puis  des  débaucbés  !  Cercle  fatal  dans  lequel  la  France  épuisée  a  tourné 
lendant  quatorze  siècles,  trop  beureuse  quand  ils  ne  sont  que  dévdte,  comme  St«- 
Uuis;  galans  et  Gasoons,  comme  François  1»  et  Henri  IV  ;  en  démence,  comme 
Charles  VI,  et  que  la  nation  n*a  pas  è  redouter  la  foUe.  furieuse  d'un  fanatique 
ceame  CSurles  IX 1 
Voilà  rbérédité,  Yollà  les  régences,  Toilà  les  rois. 

Alexandre  SANEJOUAND. 


^  D'OLYMPU  MORATA,  épisode  de  THistoire  du  XV  siècle,  par  M.  Jules  Bonnet. 
—  Unyolume  in-S*,  Paris  1861,  cbez  Ducloux,rne  Troncbet,  2. 

n  est  des  époques  priTilégiées  pour  rbistorlen,-  Il  en  est  peu  qoi  présentent  de 
plus,  riebes  tableaux,  que  le  XV*  siècle.  Les  dernlèies  leintes  du  moyen-âge  s^ 
oiêleot  aux  premiers  rayons  d'un  avenir  de  liberté  ;  la  boussole  et  la  presse,  à  peine 
^uvertes,  Tiennent  cbacune  d'ouvrir  un  monde  nouveau  ;  et,  par  une  coiocidence 
^qoe  dans  Tbistolre,  le  monde  ancien,  si  longtemps  oublié,  semble  alors  renaître 
QBeieconde  fois.  Les  lettres  grecques  et  romaines  sont  remises  en  lumière,  en  même 
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tfmpiqiM  l'ETangile.  La  reBaUstnoe  et  la  réformitioo  te  diapoleotlat  litaOk 
g6Dce«  ;  et  c'est  dani  rinteHlgence  supérieure  d'une  Jeune  flUe,  née  à  Fenire,  ea 
1&26,  que  ces  rayons  si  di?ers  Tiennent  se  pénétrer.  Nourrie  de  la  llttératare  antlqas 
et  des  aspirations  rénoratrices  de  son  siècle  ;  niêlaot  daos  ses  soQTeolft  iee  immfi 
de  Saint-Paul  aux  hymnes  de  Pindare;  poète  eUe-méne,  dans  la  langue  de  Sapho* 
mais  avec  Tesprit  d'une  chrétienne;  Olympia  Morale,  a  été  ponr  IL  Boraiel  lesi^et 
d'une  étude  de  prédilection,  que  tous  les  aml«  des  reeheitlMa  sèrieiisf  a  et  intéres- 
santes lui  sauront  gré  d'avoir  publiée.  «  Sans  mépriser  les  soins  de  llatérienr  ase- 
destedans  lequel  elle  était  née,  sans  négliger  ses  derolrs  enfers  ses  troto Jeunes 
sœurs,  dont  elle  fut  plus  tard  la  seconde  mère,  la  fille  dé  Monta  se  sentait  entraînée 
Inylnciblement  à  des  préoccupations  d'une  nature  plus  âerée  •  (p.  19). 

Le  destin  se  montra  solgoeux  de  la  pourrolr  ;  die  fut  appelée  à  la  eonr  dn  grand 
duc  de  Ferrare,  pour  senrir  de  compigne  kl  d'émnle  à  la  fille  de  Renée  de  France,  la 
Jeune  Anne  d'Esté.  Mais  cette  dernière,  mariée  à  l'âge  de  17  ans,  laissa  biealèt  0- 
lympla  prlTée  de  son  appui,  an  milieu  des  Intrigues  de  cour,  expesée  à  tons  les  dan- 
gers de  la  gloire  et  de  l'Uolement.  «  Contemporaine  des  sièdes  passés,  elleneem. 
naissait  la  Tîe  que  par  les  llTres,  les  hommes  que  par  les  louanges  dont  elle  élii- 
l'objet.  »  (P.  56).  Sa  gloire  lui  suscita  des  envieux,  et  son  isolement  s'augsoeota 
de  la  mort  de  son  père.  Elle  chercha  des  consolations  dans  l'Evangile;  taxée  d'hé- 
résie, elle  fut  éloignée  de  la  cour.  «  Alors,  auprès  de  sa  mère  valétadinafre,  on  fit 
cette  Jeune  fille,  toute  parée  des  souvenirs  de  l'antiquité,  se  consacrer  hnmitoneot 
aux  détails  de  radminlslration  domestique  et  de  l'éducation  de  ses  soeurs,  qu'de 
Instruisit  dans  les  saintes  lettres.  »  (P.  60.) 

Cest  ansfi  le  bonheur  domestique  qui  devait  la  récompenser.  Un  Jeune  homawde 
Schweinfurt,  ayant  quitté  la  Bavière  pour  visiter  l'Italie,  ne  pût  é:rB  insensible  aoi 
mérites  si  divers  de  la  célèbre  et  malheureuse  Jeune  fille.  Ayant  obtenu  sa  maio,il 
la  conduisit  dans  sa  patrie.  Mais  le  margrave  Albert  de  Brandebourg,  ayant  été  mit 
au  ban  de  l'empire,  se  relira  dans  la  ville  qu'ils  habitaient,  et  devint  pour  eax  la 
cause  des  plus  affreuses  calamités.  Après  neuf  mois  de  siège,  la  ville  fut  prise  et  in- 
cendiée. Olympia  et  son  mari  parvinrent  à  s'échapper,  mais,  arrêtés  par  une  banda 
ennemie.  Ils  furent  dépouillés  de  tout.  «  J'aurais  voulu,  dit  Olympia  dans  nue  let- 
tre, que  Vous  vissiez  l'état  pKoyable  où  j'étais  réduite;  les  cheveux  épars,  les  vêie- 
mensen  lambeaux,  les  pieds  déchirés,  à  peine  revêtue  d'une  chemise.  En  fuyant  j'a- 
vais perdu  mes  souliers,  et  II  nous  fallait  courir  en  suivant  les  rites  du  fleuve  lor 
les  pierres  et  le  gravier.  »  (P.  132). 

Elle  survécut  peu  de  temps  à  ces  cruelles  épreuves.  Ce  fut  sous  le  ciel  du  Nord 
que  celte  poétique  fleur  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  laissa  s'exhaler  ses  derniers  ptr- 
nms;  Olympia  Morata  mourut  à  Heldelberg,  en]&51,  âgée  de  39  ans.  Puissent  les 
traits  rapides  de  celte  vie  si  peu  connue,  esquissée  ici  d'après  les  pages  pleines  de 

Eût  et  d'érudition  que  M.  Bonnet  lui  a  consacrées,  amener  à  ce  dernier  autant  de 
moteurs  qu'Olympia  eut  jadis  d'appréciateurs,  heureux  de  l'aborder  dans  toot  l'é- 
clat de  sa  gloire  et  de  sa  beauté.  _^_  Alexis  Mustok. 

L'éditeur  Gustave  Sandre  (rue  Percée-Saint-André,  11)  publie  par  livraisons  les 
œuvres  de  Pierre  Leroux.  Le  premier  volume  est  complet  ;  nous  rendrons  compte 
de  cette  publicallon  Importante  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 


On  trouve  chez  le  môme  éditeur  une  lettre  aux  associations  $ur  rorganuatm 
du  CRÉDIT,  de  Jeanne  Deroln.  L'auteur  propose  aux  a»soclailoua  un  moren  im- 
Bimple,  parfaitement  légal  et  immédiaUment  praticable,  d'échapper  aux  dlfficnltes 
que  crée  à  la  plupart  d'«ntr'eUf8  l'insufAsaoce  de  leurs  ressources  en  numéraire. 

JfRAiirtri/.Dans  la  dernière  llvraUon,  paje  194,  ligne  7,  au  lieu  de  :  idée  nation- 
aie.  Il  faut  lire  :  idée  sociale.  Celte  faute  fait  dire  à  l'auteur  précisément  le  contraire 

de  sa  pensée. 

A.  Jacques. 
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Les  dénonciations  calomnieuses  de  VVnieert  et  des  journaux 
royalistes  ont  porté  leur  fruit  :  Basile  et  Tartufe  triomphent»  le 
cours  de  M.  Micbelet  est  suspendu, 

Cette  décision  ne  nous  étonnerait  pas,  si  Tautorité  supérieure  eo 
avait  seule  pris  la  responsabilité.  Mais  que  les  collègues  de  M.  Mi- 
cbelet, que  les  professeurs  du  collège  de  France  aient  cru  devoir 
provoquer  par  un  vote  celte  mesure  ministérielle,  que,  sur  21  pro- 
fesseurs, 17  aient  offert  leur  collègue  en  bolocauste  aux  rancu- 
nes jésuitiques  et  royalistes,  c'est  ce  que  nous  concevons  plus  dif- 
ficilement; c'est  une  conduite  que  Topinion  publique  flétrira  éner- 
giquement. 

Le  National  remarque  à  ce  propos  que  ces  Messieurs  avaient  été 
moins  sévères  pour  M.  Libri  \  pourquoi  s'en  étonner  ?  M.  Micbelet 
est  républicain,  tandis  que  les  opinions  politiqucjS  de  M.  Libri 
étaient  irréprochables;  nul  n'ignore  que  ce  favori  de  M.  Guizot 
était  un  des  soutiens  de  Tordre,  un  des  champions  ardens  de  la 
propriété.  Il  y  avait  bien  quelque  chose  à  dire  sur  sa  conduite  : 
mais  il  pensait  bien,  et  maudissait  la  catastrophe  de  février,  laquelle 
avait  interrompu  et  révélé  son  petit  commerce.  C'était  là,  on  doit 
en  convenir,  un  titre  à  l'indulgence  des  honnêtes  gens. 

L'argument  principal,  le  grief  le  plus  sérietix,  que  BL  Barthélémy 
Saint-Hilaire  mette  en  avant  dans  une  lettre  récemment  publiée, 
c'est  que  M.  Michelet^  au  lieu  de  faire  un  cours  d'histoire  et  de  mora^ 
le^  titre  de  sa  chaire^  ne  fait  que  de  la  politique.  M.  Micbelet  a  répondu 
d'avance  à  cette  imputation  singulière,  et  nous  reproduisons  ici  sa 
réponse  si  nette,  si  catégorique  : 

«  Personne  n*a  oublié  l'étrange  chicane  que  le  ministère  Salvandy-Gni- 
zoifir,en  4846,  à  M.  Quînet,  ni  les  raisons  victorieuses,  irréfutables,  par 
lesquelles  il  prouva  que  cet  examen,  si  difficile,  n'était  dans  le  droit  de  per- 
sonne, que  personne  n'avait  qualité  pour  tracer  invariablement  les  limites 
de  chaque  science,  pour  planter  des  bornes  à  leurs  frontières,  pour  dire  qu'au- 
delà  de  telle  ou  telle  ligne  précise  on  anticipait  sur  le  territoire  d'une  science 
voisine. 

IIV.  IS 
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»  Qui  ne  sait  qu^un  progrès  naturel  de  Tesprit  moderne,  c'est  de  tenir  no 
peu  moins  compte  de  ces  prétendues  délimitations  imaginées,  la  phipart, 
aux  temps  scobstiques?  Qui  ne  se  rappelle  les  ordonnances  ridicules  par 
lesquelles  on  avait  crD>  par  exemple,  tracer,  dons  I9  aeience  médicale,  It 
spécialité  des  divisions?  Quptnay,  EhissaulC  ek  les  autres  chirurgiens 
illustres  du  dernier  siècle,  ont  glorieusement  violé  cette  législation  ab- 
surde, affranchi  la  chirurgie  de  Tisolemeot  insensé  où  la  lenaieot  les  mé- 
decins. 

»  Le  XVIil*  siècle,  dans  son  esprit  philosophique  et  généralisatear,  a  fon- 
dé ici  une  chaire  dont  la  mission  eut  justement  contraire  à  cet  esprit  bar- 
bare, puéril,  des  fausses  spécialités  —  Getie  chaire,  la  plus  générale  qui  lit 
jamais  été  fondée,  c'est  celle  do  morale  et  d'histoire.  —  Toute  idée  (de 
près  ou  de  loin)  se  rapporte- aux  sciences  morales* —  Tout  foii  appartient  i 
rhistoire. 

»  La  dualité  de  cet  enseignemenC,  loin  de  Tobscnrcir,  est  justement  ce  qui 
lui  donne  son  vérilablu  caractère  et  ce  qui  en  marque  le  but.  L'histoire  iso- 
lée de  la  morale,  arf  narrandum^  comme  la  Restauration  Ta  comprise,  rhis- 
toire courbée  sous  le  fait,  et  n'osant  Tapprécier,  rhistoire  serve  et  serraiite 
desévénemens  accomplis,  c'est  la  maîtresse  des  lichetésset  reineigfiemeiK 
de  I»  servi  (ude. 

»  Histoire  ei  morai^^  tel  est  le  titre  de  celte  chaire.  G'eat  son  dfoitaoatiei 
sa  Ifherté. 

»  Ce  n'est  pas  vous,  Messieurs,  qui  viendrez  me  rétrécir  le  oercle  que 
m'ouvrent  le  titre  de  ma  chaire,  >a  pensée  de' ceux  qui  l'out  fondée,  et  le  pro- 
gramme que  j'ai  choisi  en  vue  de  cette  peiisée. 

»  Ce  n'est  point  couime  tribunal  que  vo.s  s;égpz  ici,  ce  n'est  point  comme 
juges,  et  c'est  à  une  confidence  amicale  que  vous  m'avez  appelé. 

»  Un  jugement,  nne  déeision  officielle  du  Collège  de  France  dans  les  Cho- 
ses de  la  pensée  (qui  sont  aussi  celles  de  la  conscience)  ferait  descendre  l'é* 
tablissement  scientifique  le  plus  libéral  des  temps  modernes  au  niveau  de 
CBS  tribunaux  barbares,  soi-disant  spirituels,  qui  crurent  qa'oo  liait  on 
esprit. 

•  Nul  doute  qee  les  hommes  spéciaux  que  je  vois  ici  n'aient  aossi  à  aa 
haut  degré  le  sens  de  généralité  qui  ouvre  les  sciences.  Ils  se  feraient  sera- 
pule,  toutefois,  de  se  constituer,  dans  une  science  étrangère  à  la  leur,  juges 
souverains,  infail.ibles,  de  celui  qui  voue  à  celte  science  sa  vie  tout  entière. 
Us  hésiteraient  à  mettre  le  doigt  sur  la  carte  des  sciences,  et  à  dire  :  Tu  iras 
jusqu'ici. 

»  Ce"  te  carte  est-elle  fîxe,  Messieurs  ?  Les  illustres  inventeurs  qui  ontensei- 
gué  an  Collège  de  Franee  l'ont  souvent  changée  par  leurs  découvertes.  CeK 
le  caractère  de  nos  chaires,  que  nous  devons  moios  y  donner  l&aeieMeCMit 
que  la  science  qui  se  fait,  la  science  dans  son  progrès,  son  mouveoDent. 
Nous  enseignons  généraiemcni  des  vérités  nouvelles,  souvent  des  choses 
non  jugées  encore,  des  cbor^es  encore  contredites,  qui  ne  sont  pas  entrées 
dans  le  programme  oificiel  des  sciences. 

»  Et  voilà  pourquoi.  Messieurs,  des  plaintes  graves  s'élèvent  et  doiveat 
s'élever  toujours  contre  notre  enseignemenL  ^ 

•  Les  plaintes  de  la  roniioe  qui  se  vo.t  péniblement  troublée  ; 
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>  \m ylaîlw des ericari du pttsè,  dépwttèdéei  ptr  ^os déoeinwrte»; 

»  Les  toochADtes  iiédanatiofis  d'une  fouie  de  «mises  ei  de  ? ieiUeries 
^  vous  eoToyez  kis  unes  après  les  suif  essu  gsrde-mettble  de  Tbisioire. 

>  SofiposeZy  Messieurs,  que  je  fusse  processeur  de  physique  sscrée,  ou 
(TasiroDomie  sacrée,  cesarae  il  y  en  avait  à  Rome  il  y  a  peu  de  temps;  je  ne 
laisserais  pas  patiemment  M.  Biot  enseigner  les  choses  pour  lesquelles  fu- 
rent condamnés  Galilée  et  Roger  Bacon.  Tèleveraisdes  plaintes  graves  con- 
tre M.  Élîe  de  Beaumont,  qui,  par  ses  sonlèvemens  des  montagnes,  a  ruiné 
la  tradition  ds  Déloge  (t). 

»  De  même,  dans  les  sciences  morales,  un  changement  capital  s^est  fait 
dans  la  théorie  et  l'histoire  des  religions,  par  lesiravanx  de  M.  Bnrnoof  sur 
le  BondbîBBe,  ce  frère  da  oliriskisnisme,  retrouvé  aa  bout  du  monde. 

»  Je  le  répète,  le  Collège  de  Franoe  n'^est  point  na  eoseigneffleai  de  scieB* 
ces  faites,  de  vérités  jugées,  classées,  esiampillées  ;  il  est  un  enseignement 
de  vérités  nouvelles  qui  sont  d*alMMrd  des  hérésies,  et  conUre  lesquelles  peu» 
vent  s'élever  des  plaintes  graves.  Peu  à  peu  ces  nouveautés  subsistent  par 
leur  torce;  elles  durent,  elles  vivent,  et,  en  vivant,  elles  tuent.  Pour  tuer 
les  erreurs  contraires,  il  leur  suffit  de  durer. 

•  Au  boni  de  quelque  temps,  on  finit  par  sentir  qu''on  est  ridicule  en  con- 
tianant  de  les  attaquer.  On  les  subit.  Que  dis-je?  On  tâche  de  faire  croire 
qu'en  a^sît  toujoars  penaè  ainsi.  ^  L'hérésie  victorieuse  de  raslronomîe  et 
(le  la  physiqne  moderne  esl.entrée  pat  la  brèche  au  cœur  de  son  ennemi,  et 
s*sst  fait«naeigoer  jusque  dans  les  écoles  ecdéaissttques. 

•  Voilà,  Messieurs,  le  earaotèrs  véritabls  du  haut  enseignement.  U  n*est 
pas  seulement  la  traaamissioo  des  vérités  acquises  à  la  scieoee,  adoptées, 
mises  hors  de  contesiatioo,  eairées,  si  je  puis  dire,  dans  le  domaine  de  la 
paii.  Il  est  la  science  à  l'état  vivant  et  mobile,  qui  se  fait  sous  les  yeux  du 
public,  qui  invente  par-devant  la  foule,  et  communique  souvent  ce  qui  est 
bien  plus  qu'aucune  invention,  je  veux  dire  la  fécondité  et  la  iorce  dMn- 
vention. 

•  Due  telle  institution,  si  elle  reste  fidèle  à  sa  mission,  méritera  d'échap- 
per aai  hasards  violens  des  révolutions,  de  les  traverser,  respectée  et  l?bre. 
Le  Celiége  4e  France  eat,  dans  le  soieoce,  la  Révolution  ^le-méae.  • 

A  ces  paroles  si  sensées,  nous  n'ajouterons  que  quelques  rë* 
flexions. 

Qu*à  la  Sorbonne,  où  l'enseignement  n*est  pas  libre^  M.  St-Marc 
Oirardin,  professeur  de  poésie  française,  exam>iie  le  Contrat  social 
de  Rousseau,  et  sous  prétexte  de  poé$ie,  y  joigne  un  commentaire 
qui  n'est  pas  précisément  républicain,  ce  n'est  pas  de  la  politique, 
ou  du  aonis  c'est  de  ia  politique  permise, 

Quand  on  sait  corriger  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  son  inteiiiion. 

Mais  que  M.  Michelel,  ayant  à  parier  d'histoire  et  de  morale,  ren- 

(l)Nous  apprenons  qn'un  professeur  de  Paoulté  vient  d'èlae 
par  rauloritè  supérieure  pour  une  leçon  sur  Galilée. 
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cootre  sur  son  chemin  le  catbolicisma  et  la  royauté,  qui  sootih 
fois  un  fait  et  un  dogme,  et  appartiennent  également  et  à  rbisioire 
et  à  la  morale,  qu'il  ose  en  dire  son  avis,  c'est  un  scandale  qui  ne  se 
peut  lolérer,  et  auquel  les  jésuites  politiques  et  religieux  ont  droit 
de  mettre  un  terme  :  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  (1). 

Néanmoins,  par  le  temps  qui  court,  nous  trouvons  que  c'est  vrai- 
ment un  luxe  de  jésuitisme  que  de  chercher  de  pareils  prétextes  et 
de  s'amuser  à  ces  misérables  équivoques.  Pourquoi  ne  pas  dire  loot 
simplement:  nous  supprimons  cet  enseignement,  parce  qu'il  nous 
déplaît.  Ce  serait  plus  loyal  et  plus  franc. 

Au  reste,  les  cafards  ont  de  tout  temps  été  admirables  pour  troa- 
ver  de  ces  biais  :  nous  n'en  cilerons  qu'un  exemple. 

Deux  ans  après  la  fondation  du  Collège  de  France,  en  15^,  le 
Parlement,  sur  la  dénonciation  des  Tartufes  d'alors,  s'alarma  des 
opinions  des  professeurs  de  ce  collège,  et  cita  à  sa  barre  les  Liseurs 
du  roi  (c'était  leur  titre).  Ce  qui  l'effrayait  surtout,  c'était  la  chaire 
d'hébreu,  qui  paraissait  alors  une  dangereuse  nouveauté.  Vous 
croyez  sans  doute  que  les  cagots  demandèrent  nettement  la  sup- 
pression de  la  chaire  :  vous  les  connaissez  mal.  Jls  se  bornèrent  i 
interdire  au  professeur  «  de  lire  ou  interpréter  aucun  livre  de  ta  Su- 
Ecriture  en  langue  hébraique  -,  »  ce  qui  revenait  au  même,  mais  in- 
diquait bien  plus  de  génie.  Car  tous  les  livres  hébreux  n'étant  au- 
tres que  les  livres  saints^  l'enseignement  se  trouvait  ainsi  supprimé, 
sans  qu'on  eût  l'air  de  rinlerdin?  form(*llement.  La  doctrioe 
d'Ignace  de  Loyola  n'avait  pas  encore  à  cette  époque  pénétré  en 
France  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  s'y  trouvait  dès  lors  des  esprits 
tout  préparcs  à  la  recevoir. 

Aujourd'hui  les  jésuites  régnent  chez  nous,  et  nous  trouvons  tout 
naturel  qu'ils  n'y  tolèrent  plus  d'enseignement  contraire  à  celui  de 
leurs  écoles.  Puisque  tel  est  leur  bon  plaisir,  nous  n'entendrons  plus 
la  voix  éloquente  de  l'illustre  professeur;  mais  nous  lirons  ses  m- 
vrages,  et  cette  iiflis(ol^^  de  la  révolution  française,  qu'il  achève  en 
ce  moment,  nous  attestera  une  fois  de  plus  la  misérable  et  ridicule 
impuissance  des  éternels  ennemis  delà  Lberlé  et  de  la  raison. 


Au  nom  de  la  Rédaciion, 
A.  JACQUES. 


(4  )  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qne  nous  demandons  pour  M.  Saiol- 
Marc-Girardin  la  liberté  qu'on  refusée  U.  Michelet* 
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Sinples  Discours  du  hslilQUiir  sur  rHomne  et  sur  Ket. 


L—  DE  L'HOMME. 

§<*.— LE  CORPS. 

Mes  amis ,  vous  grandissez  ;  encore  quelques  années ,  et 
VOUS  serez  des  hommes.  Or,  savez-yous  bien  ce  que  c*est  que 
d'être  un  homme? 

Vous  croyez  peut-être  que  cela  consiste  à  avoir  environ  cinq 
pieds  de  haut,  les  bras  forts  et  un  peu  de  barbe  au  menton.  Si 
c'est  là  votre  idée,  vous  vous  trompez. 

n  y  a  (vous  en  connaissez  peut-être  quelqu'un)  de  pauvres 
êtres  qui  ont  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  qui  pourtant  ne 
sont  presque  pas  des  hommes.  Ce  sont  ceux  que  vous  appelez 
des  idiots  ou  des  fous  (1  ) .  Ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  disent  ni  ce 
qu'ils  font;  et  ils  n'ont  guères  plus  de  sens  que  vos  petits 
firères  quijtettent  encore,  ou  que  les  moutons  qui  paissent  dans 
les  champs.  Aussi  ne  se  conduit-on  pas  avec  eux  conune  s'ils 
étaient  des  hommes.  S'ils  font  du  mal,  on  ne  leur  en  veut  pas, 
parce  qu'on  sait  bien  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  exprès.  On  tâche 
seulement  d'empêcher  qu'ils  ne  recommencent,  et  le  meilleur 
moyen,  c'est  de  leur  donner  charitablement  ce  qu'il  leur  faut  ; 
ce  qui  fôt  juste  d'ailleurs,  puisqu'ils  n'ont  pas  les  moyens  de 
gagner  eux-mêmes  leur  pain,  et  qu'ils  n'ont  pas  mérité  d'être 
plus  malheureux  que  les  autres. 

U  s'en  trouve,  au  contraire,  qui  nous  ressemblentsi  p<^5U  qu'à 
les  regarder  seulement,  on  les  prendrait  tout  au  plus  pour  des 


(I )  Ici»  ( t  dans  toos  les  eas  semblabies,  je  coosetlle  à  IlotUtotear  de 
placer  le  nom  littéraire  idiol  oo  /bt»  par  le  moi  patob,  s'il  jr  eo  t  uo,  qoi 
peut  eo  tenir  lieo;  il  dira,  parexeœpSe,  togne  en  NoriDaodie  ou  dans  le 
Berry.  Je  lui  conseille  encore,  s'il  existe  dan»  41  localité,  comne  e^eat  maU 
heureusement  trop  fréquent,  qaelqoepa'i%re  fou  oo  i6M^  bien  eorina  de 
toot  le  TiUage,  de  anlitlitoer  à  h  description  générale  de  la  îoVte  un  de  Tidio- 
tiame,  celle  du  peraoooage  es  feaiioo.  Je  d»  eda  nie  faria  poor  loMa, 
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iBiiMsd'kiMM.  CennA^aki  jtnJ^  ifti  lev  iniot|ii«t,4 
ils  se  traînent  à  terre  comme  des  animaux,  ou  leurs  yeux  qui 
ne  voient  pas,  et  ils  ne  marchent  qu*à  tâtons,  comme  s'il  était 
toujours  nuit  ^  ou  Irien  encore  leur  dos  est  plié,  leurs  membres 
sont  tortus,  tout  leur  corps  est  contrefait,  ils  n'auraient  pas  la 
force  de  soulever  un  fagot.  Mais  quand  ils  parlent,  on  les  com- 
prend ;  ils  savent  vous  dire  comme  d'autres  ce  qui  est  bon  et 
ce  qui  est  mauvais,  ce  fui  est  hoonéie  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Ceux-là  sont  bien  à  plaindre  aussi  ;  mais  enfin,  ce  sont  des 
hommes.  On  peut  leur  parier  raison;  on  exige,  pour  les  se- 
courir dans  leurs  besoins,  qu'ils  se  montrent  bons  et  qu'ils  se 
rendent  utiles,  autant  qu'ils  le  peuvent  ;  s'ils  y  mangiuent.  on 
les  punit  pour  les  corriger. 

Vous  le  voyez ,  mes  amis,  ce  n'est  pas  la  figure  qui  fiait 
l*hamme.  Tel  en  a  la  mine  et  ne  l'est  pas,  telaulre  l'est,  qui  n'en 
a  pas  Tair. 

Ce  qui  manque  à  ceux-là  qui  ne  sont  pas  des  hommes,  fl  y 
en  a  qui  ne  l'ont  jamais  eu,  ou  qui  l'ont  perdu  par  accident; 
mais  on  peut  le  perdre  aussi  par  sa  faute.  C'est  comme  une 
propriété;  certains  naissent  avec  du  bien  que  leurs  pareas  leur 
ont  amassé,  ils  possèdent  un  champ  ou  une  maison .  S'ik  ont 
soin  de  réparer  leur  maison  quand  elle  se  dégrade,  s'ils  cul- 
tivent leur  diamp  sans  s'épargner  à  la  peine,  ils  I^ardent  et 
quelquefois  ils  l'améliorent  et  ils  l'augmentent.  Quelquefois  k 
maison  brûle  par  malheur,  ou  la  grêle  détruit  la  moisson,  et 
force  de  vendre  le  èhamp.  Hais  souvent  aussi  la  maison  s'é- 
croule, i^arce  qu'elle  n'a  pas  été  réparée  à  temps;  le. champ 
ne  donne  plus  que  des  orties  et  des  ronces,  parce  qu'on  ne  Ta 
pas  labouré  et  semé.  On  a  passé  à  rien  faire  ou  à  se  divertir  le 
temps  qui  aurait  dû  être  occupé  au  travail  ;  on  est  ruiaé  et  c'est 
bien  feit. 

Mes  amis,  ce  qui  fait  un  homme  est  cent  fois  plus  précieux 
%^e  la  plus  belle  maison  du  village  et  que  le  meilleur  champ 
du  territoire.  £t  ce  bien~là  n'est  pas  comme  l'autre,  il  ne 
aauque  beureusemeot  à  presque  personne;  vous  le  possédez 
fous  ici,  et  il  est  trèsHrare qu'on  le  perde  par  accident,  n  nedé- 
pend  donc  que  de  vous  de  le  conserver,  et  de  l'accrottre,  en  le 
cultivant.  Le  voulez-vousîYoulez-vous,  engrandiasant,  devenir 
de  vrais  hommes  ou  rester  tov^ounde  graiida«ifiBiis»  qoedit* 
je!  fiuwde  vouBpaut-^étedastirtttos^^iiiralikaattBièim 
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tmoÊa^  PMDT  qu'oa  mde  ww»  on  qfÊi'oa  TomhÊia^l  earcn 
ne  vou»  phdnàrtît  pas,  puisque  œ  aeniit  yoin  faute.  Voidez- 
TOUS  TOUS  rmdnwptàks  et  dignes  de  temiiteoer  un  joiuttob 
parent,  de  oouduîre  eomme  eux  une  maîmi  et  une  DomMi^ 
d'étie  eufia  ?06  mattres  en  tout?  Si  tous  le  voulez,  écoutei- 
iBOÎ.  Je  yak  tâcher  de  vous  apprendre  ce  que  c'est  qu'un 
homiiie,  et  ce  qu'il  &ut  faire  pour  le  deTenir,  quand  on  œ  Vmà 
pas  encore,  pour  le  rester  quand  ou  l'est 

Je  vous  l'ai  dit  déjà,  mes  anua,  pour  être  un  homme  ee  n'est 
pas  le  tout  que  d'avoir  les  bras  forts,  les  membres  souples,  Ib 
corps  saia  et  vigonreui  ;  mais  c'est  bien  quelque  diose.  la 
carps  ne  fait  pas  l'homme,  mais  l'hoDune  se  sert  de  son  corps^ 
et  mieux  il  peut  s'en  servir,  mieux  et  plus  il  agit.  Or,  pour 
vivre  il  fout  agir,  agir  toiyours,  sans  paix  ni  cesse,  sner,  se  dé* 
mener,  tratvailler. 

Vous  ne  sentez  guères  encore,  mes  enfons,  la  nécessita  du. 
travail;  on  vous  en  a  peu  danandé  jusqu'iâ,  parce  que  voua 
êtes  trop  foildes  pour  supporter  de  grandes  fatigues  et  que 
vous  avnde  IxHis  parens  qui  travaillent  pour  vous.  Et  vojm 
un  peu  tout  ce  qu'ils  sont  obligés  de  foire.  Vous  êtes  venus  on 
monde  tout  bus  ;  il  a  foHu  vous  fobriquer  des  vêtemens  pour 
vous  préserver  du  firoid,  et  vous  bâtir  des  maisons  pour  vous- 
sènter  de  la  pluie,  de  la  grêle  et  du  vrat.  Four  vos  vêtemens». 
onadàlabourBrlaterre,y  semerdu  chanvre,  le  réeotor,  la 
mmr,  le  tisa»,  puis  tailler  l'étdfe,  la  coudre  et  l'iguster  è  vm 
membes,  ou  lâen  élever  des  moulons,  tondre  leur  laine  et  an 
foçooner  d'autres  étoffes,  plus  chaudes,  pour  la  saison  rigOK^ 
reuse.  Pour  vos  maisons,  on  a  creusé  dans  la  t«rre  des  trmm 
profonds  d'oà  on  a  tiré  d'éaormes  pierres  qu'on  a  ensuifi 
coupées  et  taillées,  puis  empilées  bien  d'aplomb  les  unes  sur 
les  autres,  en  les  soutenant  et  «i  les  liant  par  de  solides  char- 
pentes, qui  eUes-mémes  étaient  autrefois  de  grands  arbres^ 
qu'il  a  £BtUu  abattre,  équarrir,  scier  et  douer.  Tous  les  joun 
vou&aves  foim,  et  c'est  pour  vous  donner  à  mang»  qu'os 
fimd  la  terre  avec  des  charrues,  afin  d'y  foire  pousser  toutas 
eea  sortes  de  grains  et  de  fruits  dont  vous  faites  vos  repasi 
Vous  saves  ce  qu'on  prend  de  pdne  à  labourer,  semer,  pla»* 
tar^  moissonner;  et  si  l'on  ne  faisait  rien  de  tout  cela,  la  terre 
ne  produirait  pres^ie  que.  de  mauvaises  herbes  et  des  finnte 
«un;  iflw*  sarioQs  tous  ImnÉôt  m«rla  èa  foia.  ftmr  tout 
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cela»  on  a  eu  besoin  dequelquesmiUieis  d'outils,  fiMtsdelKnel 
de  fer  :  pioches,  pelles,  fourches,  faulz,  charrues,  scies,  ai- 
guilles et  tant  d'autres.  Le  fer  ne  se  trouve  pas  tout  seul,  od 
Tarrache  de  la  terre  plus  difficilement  encore  que  la  {Herre, 
et  quand  on  l'en  a  tiré,  il  s'agit  ensuite  de  le  forger  ou  de  le 
fondre.  Que  vous  dirai*je?  Il  vous  est  impossible  de  yiyre  un 
instant,  de  faire  un  pas  ou  un  mouyement  sans  employark 
travail  de  plus  de  cent  mille  bras.     - 

Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  vous  le  savez  très  bien,  vos  pa- 
rens  qui  font  à  eux-seuls  toute  cette  besogne.  Si  chacun 
était  obligé  de  faire  soi-même  tout  ce  qui  est  nécessaire  i  lui 
et  aux  siens,  rien  ne  serait  bienfait.  C'est  pourquoi  les  hommes 
se  sont  partagé  le  travail.  Chacun  a  son  métier  :  l'un  cultive  la 
terre,  un  autre  fabrique  des  habits,  un  autre  encore  bfttit  des 
maisons,  et  ainsi  du  reste.  Puis,  ils  échangent  entre  eux  les 
pr«)duits  de  leur  industrie.  Le  cordonnier  donne  au  laboureur 
des  souliers,  et  il  en  reçoit  du  pain;  le  serrurier  troque  le  fer 
qu'il  a  façonné  contre  des  vétemens  ;  chacun  iburnit  ses  pro- 
duits à  lui  pour  obtenir  ceux  des  autres.  11  y  a  des  marchands 
qui  facilitent  ces  échanges  en  rassemblant  dans  un  même  lieu 
les  produits  de  même  espèce.  Et  ainsi,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  tout  le  monde  agit,  tout  le  monde  travaille.  11  j  a 
bien  quelques  riches  qui  ne  font  rien  ;  mais  c'est  qu'ils  vivent 
d'un  travail  ancien,  accompli  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  pè* 
res,  et  dont  les  résultats,  amassés  et  gardés,  suffisent  à  présent 
à  leurs  plaisirs  et  à  leurs  besoins.  Vous  pourrez  peut-être  un 
jour  vous  reposer  comme  eux,  si  vous  avez  la  sagesse  d'épar- 
gner chaque  jour  un  peu  de  votre  gain.  Mais  vous  n'arriverez 
à  l'heure  du  repos  qu'au  bout  de  bien  des  années  d'un  tra- 
vail opiniâtre. 

Votre  corps  ne  vous  sera  donc  pas  inutile,  et  il  ne  faut  pas 
le  mépriser  ni  le  négliger.  C'est  votre  instrument  pour  agir, 
.pour  travailler,  pour  vivre;  c'est  le  premier «t  le  plus  néces- 
saire de  tous  les  outils;  avec  celui-là,  on  a  fabriqué  tous  les 
autres  ;  sans  lui,  on  ne  pourrait  se  servir  d'aucun.  En  effet, 
vous  auriez  beau  dire  au  marteau  de  frapper,  à  la  sde  de  se 
remuer,  ils  ne  bougeraient  point,  si  vous  n'y  mettez -la  main. 
Ces  outils^là  ne  vous  entendent  ni  ne  vous  obéissent.  Volro 
corps,  au  contraire,  semblé  comprendre  tous  vos  ordres,  et  il 
les  exécute  à  l'instant.  Vous  n'avez  qu'à  vouloir  que  votre  brss 


BSSÀIS  DB  raiLOSOPHir  POPULAIRE.  3T7 

se  lëfe,  et  il  se  lèfve  aossitdt  ;  que  to6  jambes  marchent,  et 
elles  prennent  tout  de  suite  le  chemin  que  vous  leur  ayez  com- 
mandé. Aussi  avez-irous  bien  raison  de  dire,  de  ce  corps  qui 
vous  sert  si  docilement,  que  c'est  votre  corps.  Il  est  en  effet, 
pour  chaque  homme,  la  propriété  la  plus  ancienne,  la  plus 
s&re  et  la  meilleure.  Un  champ,  une  maison,  de  Targent,  cela 
se  gagne  un  jour  et  peut  se  perdre  un  autre  ;  on  ne  perd  la 
propriété  de  son  corps  qu'en  mourant.  Bien  des  hommes  n'ont 
que  celle-là  ;  elle  est  nécessaire,  et,  à  la  rigueur,  elle  suffit  ; 
car  on  peut  par  elle  acquérir  toutes  les  autres  ;  et  toutes  les 
autres,  sans  elle,  ne  serviraient  à  rien. 

Mes  amis,  notre  corps  n'est  pas  seulement  le  plus  utile  de 
tous  les  outils,  c'en  est  aussi  le  mieux  ajusté.  Les  hommes  ont 
inventé,  pour  tisser  la  laine  ou  le  fil,  pour  moudre  le  grain, 
pour  marquer  les  heures,  de  très-belles  mécaniques;  la  plus 
habilement  imaginée  et  construite  ne  l'est  pas  aussi  bien  que 
votre  petit  doigt.  L'ouvrier  qui  a  fait  cette  machine  (je  vous 
parlerai  de  Im  plus  tard  )  n'y  a  rien  oublié  ;  et  pourtant  ce 
n'était  pas  un  petit  ouvrage  (4  ) .  Voyez . 

Puisque  vous  êtes  sur  la  terre,  obligés  de  la  cultiver  pour 
vous  nourrir,  et  d'employer,  en  l'arrangeant  à  votre  conve* 
nance,  tous  ce  que  vous  y  trouvez  ipom  vous  défendre  du  froid, 
du  chaud,  des  bêtes  méchantes  et  de  mille  autres  dangers, 
il  fallait  d'abord  que  notre  ouvrier  vous  fabriquât  des  ins- 
tnimens  qui  vous  permissent  d'aller  vers  les  choses  dont  vous 
auriez  besoin,  de  vous  éloigner  de  celles  qui  vous  seraient  inu- 
tiles ou  nuisibles,  de  les  prendre  ou  de  les  rejeter,  de  les  atti- 
rer ou  de  les  repousser,  de  les  plier,  de  les  tordre,  de  les  rom- 
pre. C'est  à  cela  que  servent  les  jambes  et  les  bras. 

Mais  on  ne  va  pas  sans  savoir  où,  et,  avant  de  chercha  ou 
d'éviter  les  choses,  il  faut  connaître  si  elles  sont  mauvaises 
ou  bonnes,  et  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  en  tirer  parti. 
Aussi,  la  tête  est  là  pour  conduire  les  membres,  avec  le  secours 

(0  Ici  devrait  se  placer  an  petit  traité  d'anatomie  et  de  physloiogle  très- 
abrégé  et  approprié  à  Tenfance.  Je  n'ea  puis  doauer  qae  le  plan  et  ane  es- 
qoiiae  trèi-grossiôre.  L'Institutear  sapplëerait  aiaèoieDt  aux  imperfecUona 
et  aux  lacanes  de  cetie  cbauclie,  par  des  explicatioos  développées  que  ne 
permettent  pas  les  bornes  de  mon  cadre  vil  en  dissiperait  les  obscurités  iné- 
fitables  à  Taide  de  dessins,  comme  on  en  trouve  partout,  si  la  communo  q'6« 
tilt  pas  assez  riche  pour  lui  fournir  au  moins  un  squelette. 
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des  ymn  et  deB  «eîUes«  qui  nous  awriÉesml  d'abeid  deoec|u 
fist  b<Hi  <Mi  ouiams,  et  ensuite  nous  dori^ent  en  cooséquenos. 

Ce  n'est  pas  tout.  Gomme  tout  autre  outil,  le  oxfs  s'useoi 
senrant  ;  il  n'a  pas  plus  tùt  agi  quelques  hautes,  qu'il  perd  ses 
forces  ;  iliSMii,  pour  qu'il  les  retrouve,  lui  rendre  la  matière 
191'il  a  perdue,  en  le  nourrissant.  Nous  lui  fournissons  donc 
des  abmens,  que  nous  intooduisons  par  la  bouohe  dans  Tei- 
éamae  ;  là  ik  se  recuisent  comme  dans  une  marmite,  qui  en 
sépare  d'eUe-oàne  oe  qin  est  mauvais  pour  le  r^eter,  ce  qui 
est  bon  pour  l'envoyer  épuré  dans  toutes  les  parties  du  coq», 
jusqu'au  bout  des  bras  et  des  jambes. 

Ainsi,  les  membres  agissent,  la  tôte  dirige  l'action,  l'estomac 
jnépare  la  dépaise. 

La  terre  est  dure  ;  la  pierre,  le  fer,  le  bois,  sont  plus  durs 
encore.  Comment  aurions-nous  pu  les  remuer,  les  manier,  les 
travailler,  d  nos  membres,  qui  nous  été  donnés  tout  exprès 
pour  cela,  eussent  été  mous  et  sans  résistanœ?  Aussi  sont-ils 
formés  d'abord  de  pièces  solides,  qu'on  appelle  les  os,  et  qpii 
en  sont  comme  la  charpente.  Mais,  d'un  autre  calé,  si  les  os 
qui  donnent  à  nos  jambes  et  à  nos  bras  la  solidité  nécessaire 
eussent  été,  pour  chaque  membre,  d'un  seul  morceau,  ils 
n'auraient  pu  i^er  sans  rompre,  ni  par  conséquent  se  remuer 
de  £açon  À  approcher,  écarter,  tourner  et  retourner  les  otjjels. 
A  cette  fin,  ils  sont  feits  de  plusieurs  morceaux,  joints  eatre 
«ux  par  des  liens  asses  forts  iH>ur  les  tenir  unis,  assez  soufries 
pour  qu'ils  puissent  se  plier  l'un  sur  l'autre  en  divers  sens. 

Les  membres  d'en  haut  sont  ainsi  composés  d'abord  de  trois 
parties,  le  bras,  l'avant-bras  et  la  main.  Le  bras  n'est  qu'un 
seul  os,  long  et  arrondi,  qui  s'emboite  dans  un  autre  grand 
os  plat,  situé  en  haut,  derrière  ledos,  etattaché  là  sohdeaient. 
L'avant -bras  est  iait  de  deux  os,  dont  l'un  sert  à  plier  et  éé- 
plier  lé  membre,  et  l'autre,  qui  soutient  la  main,  tourne  autour 
du  prunier,  et  fait  tourner  la  main  avec  lui.  Knfin,  la  main 
elle-même  est  formée  d'une  très-grande  quantité  de  petits  os, 
séparés  en  cinq  doigts,  séparés  à  leur  tour  dans  leur  longueur 
en  plusieurs  parties  de  plus  «n  plus  petites.  Ce  grand  ncMaibre 
de  séparations,  qui  rendent  possibles  autant  de  plis,  nousper- 
mrt  de  donner  à  la  main  toutes  les  formes  très-variées  que  de- 
mandent la  grosseur,  la  petitesse  ou  la  figure  des  objets  que 
nous  voulons  saisir  ;  et  quant  aux  grands  os  du  bras  et  de  l'a- 
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^aatteas,  Sa  nous  penaetteikt  de  portor  npkkmnfc  k 
assez.  Uua  de  ii9ke  coryi»,  ei  d^  la  lammer  aMntAipià»  Ai 
lui. 

Le&loas  sonifalis  pour  piendre,  les  jnfdies  peor  maMfanr; 
et,  ocunme  U  fout  qu'elles*  portent  le  reste  du  eerpe,  leur»  os 
saal  plus  soUdes  et  moîw  pliaas.  Ils  se  diFisent,  du  veste; 
oomme  ceux  des  bcas,  eu  trois  pwtîes  :  d'abord,  le  grwid  €0> 
de  la  cuisse,  dont  la  télé  reuflée  et  arrondie  tourae  en  ton» 
sens  dans  la  creux  de  cet  os  large  qm  fonne  la  kanebe;  puis 
dau  os,  dont  l'un,  qui  porte  le  pied,  se  plie  sur  le  pvttaîer, 
et  Vautre,  plus  petit,  retient  le  pied  d^os  sa  position  aatureHe, 
et  l'empêche  de  tourner  en  dedans  ;  enfin,  le  jMed  luî-méme^ 
composé  à  peu  près  d'autant  de  petits  os  que  la  main.  Maîs^ 
comme  le  pied  ne  sert  qu'à  soutenir  le  corps^  ees  petits  oe  ne 
sont  pas  aussi  détachés  les  uns  des  antres  que  ceux  de  la  maîn, 
et  ils  ne  se  remuent  pas  avec  la  même  facilité. 

Ce  sont  là  les  înstrumens  de  l'action  ;  mais  il  feut  des  res^ 
sorts  pour  les  mouvoir.  Ces  ressorts  sont  les  muselés,  qui 
composent  ce  que  l'on  nonune  ordinairement  la  yiande  ou  la 
chair  des  animaux.  Chaque  muscle  peut  être  divisé  en  plu- 
sieurs muscles  plus  petits,  qui  étaient  auparavant  coiomeec^ 
lés  ensemble»  et  chacune  de  ces-  parties  est  formée  à  son  Unr 
d'une  grande  quantité  de  fila  très- fins,  réunis  comme  les  jonea 
liés  en  bottes.  Ces  fil&,  trè»*élastiques,  se  raccoudrcissent  à  vo- 
lonté, en  se  plissant  dans  leur  longueur,  et  s'allongent  de 
même,  en  se  déplissant.  Comme,  d'ailleurs,  ehaeun  de  eea 
éeheveaux  de  fibres  est  fortement  attaché  par  l'un  de  ses  deux 
bouts  à  un  os  qui  sert  de  point  d'appui,  et  par  l'autre  à  l'oa 
qin  doit  être  remué,  eelui-d  s'élève,  s'abaisse  et  change  de 
place,  par  le  seul  changement  de  la  longueur  du  muscle.  Cha- 
cun des  înstrumens  d'action  que  je  vous  ai  décrits  a  de  pa- 
reils ress(^ts,  dont  la  force  est  calculée  sur  la  difficullé  daa 
meuvemens  qu'il  doit  produire. 

Voilà  pour  l'action.  Ce  sont  les  membres  qui  l'exécutenA, 
c'est  la  cervelle  qui  la  dirige.  La  substance  de  la  cervelle  est 
molle,  blanche  en  certains  endroits,  grise  eu  cendrée  dans 
d'aalKa,  et  partout  trèsrdélicate.  On  la  distUigue  en  trois  par- 
ties :  d*abord,  le  cerveau,  qui  occupe  le  haut  et  le  devant  de  la 
tôle  ;  sa  Sonne  est  à  peu  près  cette  d'un  œuf,  dont  te  gros  côté 
esten arrière;  «isuite^te  eerv^ietplicédenriàreleeerwiual 
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au«des80us  de  lui,  et  d'ailleurs  beaucoup  plus  petit,  enfin,  la 
moelle  épinière,  qui  n'est  qu'un  allongement  du  cerveau  et 
du  cervelet.  Elle  a  la  forme  d'une  grosse  corde,  de  chaque 
côté  de  laquelle  sortent  des  cordes  de  même  substance,  de 
plus  en  plus  petites,  qu'on  appelle  les  nerfs  ;  au  bout,  elle  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  ces  filets,  disposés  à  peu  près 
comme  les  crins  d'une  queue  de  cheval.  Des  filets  semblables 
sortent  aussi  du  cerveau.  Les  uns  et  les  autres  vont  en  s'amin- 
cissant  toujours,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  racine, 
et  ils  se  distribuent  ainsi  dans  toutes  les  parties  du  corps,  en- 
formant  une  sorte  de  réseau  très-compliqué,  dont  tous  les  fils 
partent  d'un  même  centre,  le  cerveau,  et  y  reviennent  en  se 
repliant. 

Quand  un  homme  veut  agir,  l'ordre  part  du  cerveau  ;  il  est 
porté  par  les  nerfe  à  l'extrémité  que  l'homme  a  voulu  remuer; 
le  muscle,  comme  s'il  était  averti  par  le  nerf,  se  contracte,  et  le 
mouvement  a  lieu .  La  preuve  que  c'est  bien  là  l'utilité  du  cer- 
veau et  des  nerfs,  c'est  que  si  le  cerveau  est  comprimé,  les 
membres  devieniîent  incapables  de  mouvement,  et  de  même, 
si  le  nerf  est  coupé,  le  muscle  auquel  il  aboutit  ne  se  con- 
tracte plus. 

Cependant  tous  les  nerfs  ne  servent  pas  à  cet  usage.  Il  y  en 
a  qui  sont  chargés  d'apporter  au  cerveau,  et  par  suite  à  l'hom- 
me, l'avertissement  de  ce  qui  se  passe  dans  les  diverses  parties 
de  son  corps  et  en  dehors  de  lui.  Si  on  coupe  l'un  de  ceui-là, 
le  membre  auquel  il  se  rendait  ne  ressent  plus  rien  ;  on  peut  le 
piquer  et  le  frapper  sans  que  l'homme  en  souflTre,  sans  même 
qu'il  s'en  aperçoive. 

De  ces  nerfs,  les  uns  nous  apprennent  la  forme,  la  grosseur, 
la  dureté  ou  la  mollesse  des  choses  qui  nous  entourent  ;  et  ceux- 
là  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  de  notre  corps.  Us 
constituent  avec  la  peau,  à  laquelle  ils  arrivent  après  être 
partis  delà  moelle  épinière,  ce  qu*on  appelle  le  sens  du  tact, 
qui  est  plus  fin  dans  la  main  que  partout  ailleurs .  D'autres 
nous  font  connaître  les  mêmes  choses,  quand  elles  sont  trop 
éloignées  de  nous  pour  que  nous  puissions  les  toucher,  et  c'est 
alors  ou  leur  couleur  ou  leur  son  qui  nous  les  signale.  Quand 
c'est  la  couleur,  l'impression  en  est  d'abord  reçue  par  un  or- 
gane particulier,  l'œil,  construit  tout  exprès  et  avec  beaucoup 
d'habileté,  pour  rassembler  les  rayons  de  la  lumière  de  façon 
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à  tracer  dans  le  fond  de  l'œil  une  image  très-ressemblante  de 
tous  les  objets  éclairés  ;  cette  impression  est  ensuite  portée  par 
des  nerfs  spéciaux  au  cerveau.  Quand  c'est  le  son,  Faction  de 
l'air  ébranlé  est  recueillie  par  l'oreille;  très-bien  disposée  elle- 
même  pour  cet  usage,  et  elle  est  communiquée  à  d'autres  nerfs 
qui  vont  rejoindre  la  moelle  allongée.  Enfin,  parles  odeurs  et 
les  sayeurs,  agréables  ou  désagréables,  dont  le  nez  et  le  palais 
éprouvent  l'impression,  nous  sommes  avertis  de  ce  qui  est  bon 
ou  mauvais  pour  notre  nourriture  :  ce  qui  est  bon  plait  à 
l'odorat  et  au  goût  ;  ce  qui  est  mauvais  leur  répugne . 

Maintenant,  tout  cet  appareil  que  je  viens  de  vous  décrire 
est  très-fragile  ;  le  moindre  choc  d'un  corps  dur  pourrait  le 
déranger,  peut-être  le  briser.  Il  fallait  qu'il  fût  soutenu  et 
abrité.  Notre  ouvrier  n'y  a  rien  épargné.  Il  a  d'abord  enve- 
loppé le  cerveau  dans  une  première  gaine,  puis  dans  une  se- 
conde, qui  ressemble  assez  bien  à  une  toile  d'araignée,  puis 
enfin  dans  une  troisième,  plus  épaisse  et  plus  solide,  qui  est 
comme  une  étoffe  moirée.  Autant  il  en  a  fait  pour  le  cervelet, 
et  autant  encore  pour  la  moelle  épinière.  Ensuite  il  a  logé  le 
cerveau  et  le  cervelet  dans  une  sorte  de  boite  très-dure,  qui 
est  la  tête,  la  moelle  dans  l'intérieur  d'une  colonne  creuse, 
formée  d'un  grand  nombre  d'os,  appelés  vertèbres,  placés 
bout  à  bout  et  solidement  unis  entre  eux.  Il  a  fixé  la  tête  sur 
le  haut  de  cette  colonne,  et  h  son  autre  bout  il  a  soudé  les.gros 
os  auxquels  s'attachent  les  jambes.  Des  deux  côtés  de  la  co- 
lonne, il  a  percé  de  petits  trous  par  lesquels  passent  les  nerfs 
qui  naissent  de  la  moelle  et  vont  se  distribuer  dans  le  corps. 
Au  devant  de  la  tête,  il  a  ménagé  des  creux  pour  placer  les 
yeux  à  l'abri  des  coups,  et  il  les  a  protégés  encore  contre  la 
poussière  par  les  paupières  et  les  cils,  contre  la  sueur  qui 
coule  du  front  par  les  sourcils.  Il  a  disposé  aussi  pour  les  au- 
tres sens  des  logemens  commodes  et  sûrs  :  aux  deux  côtés  de 
la  tête  pour  l'oreille,  au  devant  du  visage  pour  l'odorat  et  le 
goût,  en  sorte  que  le  cerveau  est  là  bien  défendu,  dominant  le 
reste  du  corps  qu'il  est  destiné  à  conduire  et  toujours  entouré 
de  toutes  ses  sentinelles . 

Le  mécanisme  qui  sert  à  nourrir  le  corps  est  le  plus  compli- 
qué et  le  plus  beau.  Il  se  compose  d'abord  d'une  grande  cham- 
bre, qui  a  la  forme  d'un  tube  élargi  vers  le  milieu  pour  que  la 
nourriture  puisse  s'y  entasser,  et  ouvert  à  ses  deux  bouts,  à 
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l\in  pour  reeefvoir  les  aliméns>  à  Tautre  pour  cèasser  faœ  da 
torps  ee  qui  ne  conyi^t  pas  à  son  entretien.  L'HBe  de  ees  on- 
Tertures  est  la  bouche,  dont  l'intérieur  est  œmme  le  ^esftufe 
de  la  cl^mbre  aui  alimens.  La  main  place  les  aiimens  dans  la 
bouche  ;  les  lèvres  servent  à  les  retenir,  en  se  r^ermant  corn- 
flae  feraient  des  pinces  ;  le  palais  reconnaît,  à  leur  goût  agréa- 
ble, les  alimens  sains;  puis  les  dents  s'en  emparent  Ce  sont 
ces  petits  os  tr^s-durs,  solidement  plantés  dans  les  os  plus 
grands  qui  forment  les  mâchoires.  Ceux-ci,  mis  en  mouve- 
ment par  des  muscles,  pressent  et  broyent  les  alimens  rame- 
nés sans  cesse  sous  les  dents  par  l'adresse  de  la  langue.  La 
salive,  qui  sort  de  petites  glandes  placées  à  l'entour  de  la  bou- 
che» facilite  ce  travail  eu  imbibant  et  en  amollissant  les  aK- 
mens,  et  les  voilà  préparés. 

Ils  sont  envoyés  alors  dans  l'estomac  par  un  tube  longei 
étroit  qui  leur  sert  de  conduit.  L'estomae  est  une  poche,  en 
forme  de  cornemuse,  dont  la  peau  se  resserre,  en  se  plissant, 
quand  il  est  vide,  et  s'élargit,  en  se  déplissant,  quand  il  se  rem- 
plit. Il  en  CDule  de  tous  côtés  une  liqueur  aigre,  qui  cuit  les 
alimens  et  les  change  bientôt  en  une  sorte  de  bouiltie  molle  et 
grisâtre.  Celte  bouillie  est  cha.s8ée  alors  de  Testomac  par  ime 
petite  porte  qui  lui  donne  entrée  dans  les  boyaux.  Ceux-ci  sont 
des  tubes  étroits  et  très-longs  qui  5e  plient  et  se  replient  dans  le 
ventre,  retenus  au  dehors  par  un  muscle,  et  fixés  au  dedans  à  la 
colonne.  Les  alimens  voyagent  lentement  dans  ces  tubes,  et  en 
route,  ils  se  mêlent  avec  la  bile  ;  c'est  une  liqueur  filante,  ver- 
dâtre  ettrès-amère,  qui  ressemble  assez  à  du  savon;  elle  soit 
d'un  oi;gane  très  gros,  mou  et  compacte,  placé  en  haut  et  à 
droite  du  ventre,  et  qui  s'appelle  le  foie.  La  bile  achève  de  sé- 
para des  alimens,  déjà  transformés,  une  matière  blanche  ou 
grisâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  est  enfin  bonne  à  nous 
nourrir.  Ce  qui  ne  vaut  rien  est  rejeté  hors  du  corps  ;  ce  qui  en 
reste,  semblable  à  une  sorte  de  lait  salé,  va  imbiber  d'abord 
de  petites  éponges  dont  les  boyaux  sont  tapissés,  et  entre  de  li 
dans  des  canaux  très-minces»  qui  se  réunissent  en  branches 
plus  grosses,  et  finissent  par  conduire  le  meilleur  des  ali- 
mens dans  un  canal  plus  grande  qui  débouche  luî-méfne  dans 
un  kui^e  conduit  où  circule  du  sang. 

Le  sang  est  ce  qui  entretient  la  vie  dam  notre  corps;  il aa 
nourrit  toutes  les  parties;  s'il  se  perd,  la  vie  s'an^»  et  la 
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mort  airife.  àmai  estnil  bM^ours  ea  loouvemenU  traverMiit 
«ans  oesse  tous  les  coigaiies,  et  circulant  daas  tout  le  corps. 
Pour  oela,  l'oufiiar  de  notre  machine  lui  a  construit  des  ca- 
naux où  il  se  transporte  (ce  soiit  les  artères  et  les  veines) ,  et 
une  sorte  de  balancier  toujours  en  branle,  qui  le  lance  dans 
ces  canaux  (c'est  le  cœur) . 

Le  cœur  est  me  espèce  de  poclie,  faite  de  diair  âastique  ;  il 
reçoit  lesang  dans  sonintà^ieur,  et  ense.resserrant  de  temps  en 
temps,  il  léchasse  daos  les  artères.  Les  artères  partent  du  ooMir 
et  se  divisent  en  branches»  puis  en  rameaux  de  plus  en  plus 
nombreux  et  de  plus  en  plus  déliés  à  mesure  qu'elles  s'avan- 
cent et  qu'elles  se  distribuât  à  des  parties  plus  nombreuses  et 
plus  éloignées.  Les  unes  vont  à  la  tète,  les  autres  aux  mem- 
bnss,  et  ce  sont  comme  les  conduits  d'une  va^  pompe  qui  ar- 
roge tout  le  corps,  et  dont  le  cœur  est  le  piston. 

Le  sang,  renouvelé  par  cette  meilleure  partie  des  ahmens 
que  la  digestion  en  a  extraite,  se  gâte  en  nourrissant  les  mem- 
bres. Dans  les  artères  il  était  rouge;  quand  il  a  fait  son 
office  de  nourricier^  il  devieat  noirâtre  et  n'est  plus  bon  à  don- 
ner la  vie.  Il  est  alors  rapporté  au  cœur  par  une  autre  espèce 
de  canaux  qu'on  nomme  veines.  Celles-ci  sont  très-fines  et 
très  nombreuses  loin  du  cœur  ;  mais  en  s'en  rapprochant  elles 
se  rejoignent  pour  former  des  canaux  plus  gros,  qui  se  rejoi- 
gnent encore  de  façon  à  se  terminer  au  cœur  par  un  ou  deux 
gros  troncs  seulement.  Les  petits  bouts  des  artères  et  des  veines 
se  communiquent  d'ailleurs,  en  sorte  que  le  sang  amené  par 
les  artères  retourne  par  les  veines  à  l'endroitd'où  il  était  venu. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  y  rester.  Arrivé  dans  un  autre  compar- 
timent du  cœur  que  celui  qui  contient  le  sang  rouge,  il  en  est 
chassé  par  un  mouvement  semblable  et  conduit  par  des  veines 
spéciales  aux  poumons.  Les  poumons  sont  des  poches  compo- 
sées de  beaucoup  de  petites  cellules  qui  contiennent  de  l'air  dans 
leur  intérieur  et  qui  sont  traversées  en  tous  sens  par  ce  sang 
gâté  qui  vient  s'y  purifier.  C'est  l'air  qui  lui  enlève  ce  qu'il  a 
de  trop,  lui  redonne  ce  qu'il  a  perdu,  et  lui  rend  avec  sa  cou- 
leur rouge,  sa  vertu.  Pour  cela  il  faut  que  l'air  entre  dans  la 
poitrine  où  sont  logés  les  poumons,  et  puis  après,  comme  il 
se  gâte  lui-même  en  épurant  le  sang,  qu'il  en  ressorte.  C'est 
pourquoi  la  poitrine  joue  comme  un  soufflet  dont  le  conduit 
aboutit  dans  la  bouche  à  côté  de  celui  qui  sert  à  introduire  les 
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alimens,  et  dont  le  corps  est  formé  par  les  côtes,  qui  s'écartent 
et  se  resserrent  tour  à  tour.  Les  côtes  sont  des  espèces  de  ca- 
ceaux  longs  et  aplatis  qui  s'attachent  solidement  à  la  colonne 
du  dos,  et,  se  recourbant  autour  du  tronc,  forment  une  cage 
qui  sert  encore  de  logement  et  d'abri  au  cœur  et  aux  pou- 
mons. 

Telle  est  à  peu  près ,  mes  amis ,  la  construction  de  votre 
corps  et  l'utilité  des  diverses  parties  qui  le  composent.  J'en  ai 
passé  plus  d'une  et  des  plus  utiles,  par  exemple,  celles  qui 
vous  servent  à  former  les  paroles  par  lesquelles  vous  vous 
entendez  avec  les  autres  ;  de  celles  dont  je  vous  ai  parlé,  je  ne 
vous  ai  montré  qu'un  dessin  grossier  et  imparfait  ;  mais  cela 
suffira  pour  vous  apprendre  combien  ce  corps  si  bien  cons- 
truit, qui  vous  appartient,  doit  vous  être  précieux.  Et  pourtant 
ce  n'est  pas  encore  là ,  je  vous  le  répète,  ce  qui  fait  de  chacun 
de  vous  un  homme ,  ce  n'en  est  même  que  la  moindre  portion. 
Les  animaux  en  ont  à  peu  près  autant  ;  et  avec  le  corps  le  plus 
sain,  le  plus  fort  et  le  mieux  fait,  on  n'est  encore  qu'un  très^ 
bel  animal.  Voulez- vous  être  des  hommes?  Apprenez  ce  que 
c'est. 

Amédée  JACQUES. 


LES  OUVRIERS  DE  P^S- 


LE  CARRIER. 


Intérieur  d'une  carrière.— Résumé  historique.—  Conduit eurs.^Souchueurs. 
'^Carrisseurs. — Trancheur s. ^Hommes  de  peine. — Salaire.— Chômage. 
—Statistique.— Célibataires.— Hommett  mariés.— Parallèle  du  mtiietir  et 
do  carn'fr.— Dangers,  inconvroiens.— Société  de  secours.-— Caractère. 
Rapport  entre  les  ouvriers  et  les  patrons.— Chauson  du  carrier.— Dé- 
vouement mutuel.— Conclusion. 

En  se  promenant  aux  environs  de  Paris,  on  aperçoit  de 
grosses  pierres  brutes,  à  côté  desquelles  se  trouve  une  grande 
roue  en  bois  qui  de  loin  ressemble  à  une  immense  toile  d'a- 
raignée. Si  Ton  approche,  on  voit  au  milieu  des  pierres  un 
trou  profond  qui  n'est  autre  qu'un  puits. 

C'est  l'aspect  extérieur  d'une  carrière  (1  ) . 

Quoique  l'impression  produite  par  ces  objets  soit  sévère  et 
même  triste,  elle  est  cependant  moins  terrible  que  celle  qu'on 
éprouve  lorsque,  descendant  dans  l'intérieur  du  puits,  on 
pénètre  dans  la  carrière.  Les  ouvriers  y  descendent  au  moyen 
d*une  échelle  fixée  contre  le  mur,  dont  les  échelons  sont  en  fer 
et  qui  est  semblable  à  une  échelle  de  perroquet.  Elle  n'est  at- 
tachée que  du  haut  et  remue  au  moindre  choc  qu'on  lui  im- 
prime. Les  puits  sont  d'ordinaire  extrêmement  creux.  La 
carrière  que  nous  avons  visitée  a  un  puits  d'une  profondeur 
de  23  mètres  ;  il  y  en  a  qui  sont  creusées  jusqu'à  30  mètres 
au-dessous  du  sol.  A  mesure  qu'on  descend,  la  lumière  du 

(I)  On  désigne  par  ce  nom  une  excavation  pratiquée  dans  la  terre,  d^où 
Ton  extrait,  suivant  les  lieux,  difTérentes  sortes  de  pierres  qui  servent  aux 
coDStroctiODS  et  à  divers  objets  dhirt. 
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jour  disparait  insensiblement  et  on  se  trouve  dans  robscurité 
la  plus  complète. 

On  est  au  milieu  de  longues  galeries  xiui,  quelquefois  sont 
si  basses,  qu'il  faut  se  courber  pour  les  parcourir.  Ces  galeries 
sont  formées  de  masses  de  pierre  soutenues  par  quelques 
moellons  ou  des  étais  en  bois. 

Si  la  carrière  est  exploitée,  on  entrevoit  au  bout  de  ces  ga- 
leries la  forme  des  carriers  qui  se  dessine  à  U  lueur  de  pe- 
tites chandelles  qui  servent  à  les  éclairer.  Un  silence  de  mort 
règne  partout,  et  il  est  peu  de  spectacles  aussi  solennels.  Tout  ce 
travail  de  l'homme  qui  veut  dominer  la  nature  inerte,  qui  la 
combat  pour  s'emparer  de  ce  qui  peut  servir  à  son  bien-être , 
cette  lutte  continue  de  la  volonté  humaine  contre  la  matière, 
ces  excavations  irrégulières,  désordonnées,  semblables  à  des 
convulsions  sauvages,  ces  énormes  blocs  arrachés  des  flancs 
de  la  terre,  ces  chemins  percés  en  tous  sens  pour  signifier 
qu'on  ne  laissera  de  repos  a  l'élernelle  nourrice  que  lorsqu'eDe 
cessera  de  satisfaire  ceux  qui  la  tourmentent,  tout  prouve  que 
l'homme  a  remporté  la  victoire  —  chèrement  achetée,  il  est 
vrai,  —  tout  enfin  est  grave,  imposant  et  porte  à  la  médita- 
tion. 

Ce  tableau  que  nous  avons  vu  et  que  nous  ne  pouvons  re- 
produire, tant  il  a  de  grandeur  et  de  majesté,  s'efface  bien- 
tôt pour  être  remplacé  par  un  autre  plus  sombre,  plus  poi- 
gnant encore,  car  ceux  qui  y  figurent  sont  des  créatures  hu- 
maines. 

Nous  voulons  parler  de  l'existence  des  carriers. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur  les  carrières, 

La  pierre  à  bâtir,  la  chaux,  le  plâtre,  la  pierre  meulière,  la 
glaise,  la  craie,  les  marnes,  le  sable,  etc.,  sont  les  prindpattï 
matériaux  que  Ton  retire  de  l'exploitation  des  carrières.  Ces 
pierres  diverses  sont  par  couches  et  placées  ordinairement 
d'une  façon  horizontale,  quelquefois  oblique,  et  par  hasard 
perpendiculaire. 

Les  environs  de  Paris  sont  très-riches  en  pierres  de  cons- 
truction. Cbâtillon,  Ivry,  Vitry,  Arcueil,  Montrouge,  Mont- 
martre, etc.,  possèdent  de  nombreuses  et  productives  car- 
rières. 

Les  travaux  et  les  outils  du  carrier  sont  à  peu  près  les  nié- 
mes  que  ceux  du  mineur.  Une  fois  la  carrière  ouverte  et  le 
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foib  étadbiî»  il  s'agit  de  détaeher  d'énormes  masses  de  pieiTes 
€lde  les  œuper  ensuite  par  morceaux.  Ainsi  qoe  dans  la  mi- 
ne, on  fait  saater  la  pierre  au  moyen  de  tratÂëes  depoodre, 
lorsqfa'elle  offire  trop  de  résistanee.  Mais  si  les  matérknx  ne 
s'emploient  qu'étant  broyés,  tels  que  la  chaux,  la  craie,  etc., 
l'emploi  de  la  pondre  à  canon  est  continuel,  tandis  que  pour 
la  pierre  (faire,  c'est  par  exception  qu'on  s'en  sert. 

Quand  la  pierre  est  placée  à  la  superficie,  ou  à  une  profen- 
deur  peu  sensible,  on  exploite  la  carrière  à  ciel  ouvert,  c'est- 
à-dire  sans  construire  de  puits.  Dans  le  cas  contraire,  on  pra- 
tique un  puits,  on  forme  des  galeries  semblables  h  celles  que 
nous  avons  décrites  et  Ton  extrait  par  cwvage.  Ce  dernier  tra- 
Tafl  est  le  plus  dangereux. 

Indépendamment  de  edles  qui  sont  aux  environs  de  Paris, 
on  sait  que  la  partie  méridionale  de  cette  ville  a  été  bâtie  sur 
des  carrières  qui  ont  été  exploitées  lorsqu'elle  était  renfer- 
mée dans  la  Cité.  C'est  ce  qu'on  nomme  maintenant  les  Catm- 
combes. 

M.  Trébuchet  a  donné  à  cet  égard  quelques  détails  que  nous 
aUoos  résumer. 

Les  monumens  et  les  églises  ont  été  bâtis  avec  des  i»erres 
imxvenant  des  carrières  du  faubourg  Saint-Marcel  et  de  celles 
qu'on  ouvrit  après  au  midi  des  remparts  de  Paris,  près 
de  rodéon,  du  Panthéon  et  des  barrières  d'Enfer  et  Saint- 
Jacques. 

Ceci  dura  jusqu'au  XIP  siècle,  et  lorsque  Colbert  fil  rédiger 
le  procès- verbal  de  tous  las  édifices  anciens  de  la  ville  de 
Paris,  les  architectes  recherchèrent  les  différentes  espèces  ou 
qualités  depiarres  que  fournissaient  les  carrières  des  environs, 
afin  de  pouvoir  déterminer  ensuite  cellesqui  avaient  dû  fournir 
les  matériaux  de  tel  ou  tel  édifice.  Ces  recherches  donnèrent 
la  preuve  que  ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  XIIP  siècle  que  les 
carrières  étant  épuisées,  on  commença  à  amener  à  Paris  de» 
pierres  venant  de  Saint-Leu,  l'Ile- Adam,  etc. 

M.  Héricart  de  Thury  donne  à  ce  sujet  d'autres  renseigne- 
mens  :  «  Du  moment,  dit-il,  que  Texploitation  à  découvert 
devint  trop  pénible  ou  trop  dispendieuse,  par  l'eflfeC  des  dé- 
Mais  et  de  l'épaisseur  du  recouvrement  de  la  masse  de  pierre, 
les  travaux  se*firent  par  des  galeries  souterraines,  commum- 
(pianidaos  de  grandes  excavations  le  plus  souvent  irrégulières 
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et  soutenues  sur  des  piliers  de  pierres  isolés  et  ménagés  dans 
la  masse.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Tusage  des  puits  s'in- 
ti*oduisit,  et  probablement  lorsque  la  pierre  commença  à  s'é- 
puisa sur  les  flancs  des  collines.  »  On  évalue  l'espace  occupé 
par  les  carrières  à  un  sixième  delà  surface  de  Paris. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  étaient  nécessaires 
pour  que  le  lecteur  comprit  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les 
carriers. 

Nous  avons  besoin  de  répéter  ici  que  nous  nous  efforçons 
de  rester  dans  la  vérité  ;  que  plus  les  misères  que  nous  signa- 
lons sont  affligeantes  et  plus  nous  cherchons  à  ne  rien  exagé- 
rer. S'il  nous  était  permis  d'exprimer  ce  qui  s'est  passé  dans 
notre  esprit  chaque  fois  que  nous  avons  entrepris  de  pareifles 
études,  nous  dirions  que  nous  avons  comprimé  lesbattemens 
de  notre  cœur,  que  nous  avons  voulu  rester  maître  de  nous 
même,  afin  de  devenir  impassible  comme  le  médecin  au  che- 
vet du  moribond . 

Une  carrière  est  habituellement  exploitée  par  cinq  fractions 
d'ouvriers  : 

1**  Le  conduiteur,  ou  contre-maître,  qui  dirige  les  travaux  ; 
il  surveille  les  ouvriers  et  remplace  le  maitre-carrier  ; 
.  2^  Un  ou  plusieurs  souchueurs,  selon  l'importance  des  tra- 
vaux. On  appelle  ainsi  ceux  qui  piquent  la  pierre  et  la  déta- 
chent de  la  masse  ; 

3**  Un  ou  plusieurs  carrisseurs,  qui,  lorsque  la  pierre  est 
détachée,  lui  donnent  la  forme  première  ; 

4"*  Un  ou  plusieurs  tranchetirs^  qui  coupent  la  pierre  par 
morceaux  ; 

5""  Plusieurs  hommes  de  peine,  qui  transportent  la  pierre 
et  travaillent  plus  souvent  au-dessus  qu'au  dedans  de  la  ca^ 
rière . 

Le  conduiteur  gagne  3  fr.  50  c.  par  jour  ;  Je  souchueur, 
Zfv.;\ecarri8$eur,  3fr.;  le  trancheury  2  fr.  75  c  et  les 
hommes  de  peine,  2  fr.  25  c.  à  2  fr .  50  c. 

Le  chômage  ast  indéterminé  ;  il  dépend  de  l'extension  qu^ 
prennent  les  travaux  de  bâtiment.  On  peut,  approximative- 
ment, le  porter  à  trois  mois,  pendant  lesquels  les  carriers  ne 
peuvent  rieri  faire,  car  ils  sont  incapables  d'exercer  un  autre 
métier. 

Pour  cette  profession,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  la 
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statistique  n'existe  pas;  on  ne  saurait  dire  au  juste  quel  est, 
dans  le  départemeut  de  la  Seine,  le  nombre  des  carriers. 
Cesax  que  nous  avons  questionnés  nous  ont  répondu  qu'en 
temps  ordinaire  on  évaluait  leur  nombre  à  16,000.  Ce  chiffre 
nous  a  d'abord  paru  trop  élevé  ;  mais,  après  réflexion,  nous 
avons  remarqué  que  la  carrière  que  nous  venions  de  visiter 
portait  le  n"*  2,004 ,  et  qu'en  supposant  qu'il  y  ait  sept  ou  huit 
ouvriers  dans  chaque  carrière,  il  était  possible  qu'ils  fussent 
aus5n  nombreux .  Pourtant,  nous  devons  dire  que  ce  numéro 
n'était  pas  le  dernier,  et  que,  d'autre  part,  il  y  a  tous  les  jours 
des  carrières  abandonnées  et  de  nouvelles  qu'on  commence  à 
exploiter. 

Les  dangers  des  carriers  n'ont  de  comparables  que  ceux  des 
cérusiers.  Ce  que  cette  profession  décime  d'hommes  chaque 
jour  est  incalculable. 

Si  les  premiers  travaux  ont  été  solidement  construits,  si  le 
puits  est  dans  de  bonnes  conditions,  les  périls  sont  moindres  ; 
mais  il  en  reste  encore  beaucoup  d'autres  impossibles  à  prévoir 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  terribles.  Les  blocs  de  pierre  sont 
quelquefois  soutenus  par  des  éclats  de  bois  insuffisans  pour 
supporter  des  masses  aussi  pesantes. 

Pendant  des  siècles  entiers,  les  exploitations,  n'étant  pas  ré- 
glementées, étaient  entreprises  au  hasard,  la  routine  seule  ser- 
vait de  guide.  Il  résultait  d'innombrables  abus  d'une  telle  in- 
curie; la  perte  de  la  matière,  la  difficulté  de  l'extraction,  l'en- 
combrement de  la  voie  publique,  des  éboulemens,  des  affais- 
semens  de  terrains,  quelquefois  la  destruction  d'édifices  cons- 
truits avec  peine,  et,  par-dessus  tout,  l'existence  des  ouvriers 
qui  se  trouvait  compromise.  Des  milliers  d'hommes  furent  ainsi 
engloutis  sans  attirer  l'attention  de  l'autorité  gouvernemen- 
tale, sans  qu'elle  cherchât  à  prévenir  le  retour  de  pareilles  ca- 
lamités. 

Ce  fut  à  la  suite  d'un  éboulement  qui  eut  lieu  en  1 771 ,  à  la 
barrière  d'Enfer,  sur  la  route  d'Orléans,  que  l'on  commença  à 
exercer  sur  ces  travaux  une  sorte  de  surveillance.  Cet  éboule- 
ment avait  été  causé  par  une  fouillé  faite  au  milieu  du  XVP 
siècle;  il  renversa  une  partie  du  pavé  et  dévasta  les  environs. 
Un  architecte  nommé  Denis  fut  chargé  de  réparer  le  désastre, 
et  descendit  dans  l'intérieur  à  une  profondeur  de  cent  pieds. 
Les  doubles  fouilles  étaient  littéralement  les  unes  sur  les  au- 
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tces  ;  l^étendue  ^tait  de  4  SO  toises  ;  les  auvri»sqoi  iwmSiakÊAk 
réparer  ce  désastre  étaieni  attachés  pat  le  nîbeii  da  corps^  lA 
Tun  d'eux  ûit  aiasi  eoteiré  i  une  prafe&deiiv  de  trcnto 
pieds. 

Le  seul  bieo  qui  résulta  de  cette  catastiophe  foi  qne  le  gou- 
yernemeiit  s'occupa  de  ces  trarain  dasg^eux.  Au  mois-  ém 
septembre  4776,  un  arrêt  du  Conseil  ordonna  des  meanuM 
pour  lever  les  plans  des  carrières  avant  leur  extradkm.  Le  4 
avril  4777,  un  autre  arrêté  désigna  le  difecteor-féoéral  des 
bâtimens  et  le  lieutenant-général  de  police  pour  sortttUer 
toutes  les  carrières.  Depuis  quelques  années,  et  surtout  depuis 
4848,  la  surveillance  de  l'autorité  est  plus  active  pour  protéger 
l'existence  des  carriers.  On  ne  permet  l'extractioa  qu'apiès 
une  inspection  rigoureuse.  Malheureusement  le  travaU  en  loir 
même  est  si  dangereux  qu'il  est  difficile  d'éviter  lesaceidessu 

Il  n'est  rien  d'aussi  saisissant  que  de  voir  le  souckueur  coo- 
ché  sur  le  dos  ou  sur  le  côté,— la  place  lui  manque  pour  piest- 
dre  une  autre  position, — piquer  la  pierre  à  petits  coups  pour 
lui  donner  du  jeu  et  la  détacher  avec  une  pioche  pointue  des 
deux  bouts.  Littéralement  couché  dans  un  lit  de  pierre,  il  reste 
onze  heures  par  jour  dans  cette  position  fatigante.  Le  bras 
s'engourdit  tellement  lorsqu'il  n'est  poin^  habitué  à  ce  fgsme 
de  travail,  que  beaucoup  de  carriers  ne  peuvent  devenir  latt- 
chueurs. 

Après  avoir  détaché  la  pierre  on  l'approche  de  l'ouT^rtMe 
du  puits  et  on  la  monte  à  l'aide  de  la  roue  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  on  la  place  sur  le  baquet,  qui  n'est  autre  qu'une 
grille  de  bois  ressemblant  à  un  plateau  de  balance  auquel  on 
adapte  des  chaînons  et  des  crochets  de  fer,  puis  une  partie  des 
carriers  rastent  en  bas  et  les  aubres  tournent  la  roue  au-des- 
sus de  la  carrière.  Si  la  corde  casse,  les  ouvriers  sont  écrasés 
sous  le  poids,  qui  est  toujours  considérable.  11  y  a  des  blocs 
qui  pèsent  jusqu'à  12,000  kil.  ;  nous  en  avons  vu  un  qui  en 
pesait  10,000. 

Une  Société  mutuelle  existe  à  Chàlillon  ;  mais  les  sociétaires 
sont  peu  nombreux  et  les  conditions  d'admission  sont  trop  dif- 
ficiles à  remplir  pour  que  tous  les  carriers  puissent  en  iaiie 
partie. 

Elle  ne  compte  que  quatre-vingts  sociétaires. 

La  proiession(  de  carrier  ne  demande  pas  d'appr^atisBage. 
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Lb  ooimge  physique  rt  une  grande  préiroyanoe  mfisait.  Le 
iBeSleur  earrier  est  celui  qui  a  le  plus  d'expérience. 

Les  Mfrtars  sMoriés  sont  pour  la  plupart  d'anoims  mili- 
taires  habitués  aux  soufl^nœs  de  toute  nature  et  que  la  crainte 
delà  mort  n'a  jamais  effrayés.  Leur  conduite  est  plus  conye- 
naUe,  leurs  i»bitiides  plus  douces  que  celles  des  carriers 
céiîbalaîres. 

Ces  derniers  sont  plus  nombreux  que  les  autres,  et  en  voici 
la  raison  : 

Les  maitreg  Mrriern  sont  en  m^ne  temps  aubergistes  et  lo- 
geurs, et  ils  n'^nbauchent  que  les  ouvriers  qui  consentent  à 
prendre  leurs  repas  chez  eux.  Les  hommes  mariés  préférant, 
par  économie,  se  nourrir  dans  leur  famille,  sont  choisis  moins 
souvent  que  les  jeunes  gens.  On  ne  les  accepte  que  lorsque  les 
travaux  sont  pressés  et  qu'il  faut  des  ouvriers  n'importe  à 
quelle  condition. 

Ona  fréquemment  comparé  le  carrier  an  mineur,  sans  se  de- 
mander pourquoi  le  mineur,  autant  exposé  aux  b  lessures,  à  la 
mort  que  le  carrier,  aimait  néanmoins  son  état  avec  passion, 
et  Tabandonnait  rarement,  même  dans  un  âge  fort  avancé, 
tandis  que  le  carrier  n'exerce  le  sien  qu'avec  répugnance 
et  terreur,  n'étant  jamais  aussi  content  que  lorsqu'il  quitte  la 
carrière. 
C'est  qu'il  y  a  dans  ces  deux  métiers  une  grande  différence. 
Dans  la  mine ,  il  règne  un  mouvement ,  une  activité  qui 
n'existe  pas  dans  la  carrière.  Les  ouvriers  y  sont  nombreux, 
filêi  mine  ^  malgré  son  aspect  sinistre,  aqudque  chose  qui 
plait  à  certains  caractères;  le  bruit  des  détonations,  les  chants, 
la  fumée,  la  iète  patronale  câébréeavec  éclat,  tout  peut  parler  à 
l'imagination  d'esprits  incultes ,  mais  souvent  très-poétiques. 
Les  hommes  du  peuple  sont  des  poètes  en  action,  et  Ton  nesau- 
raitcroire  jusqu'à  qud  point  ils  aiment  ce  qui  dans  la  nature 
présmileun  côîé  grandiose  et  majestueux.  Us  ne  se  l'expliquent 
pas,  ils  ne  saunaient  s'm  rendre  compte,  mais  leurs  émotions 
SQutvÎTes  et  fréquentes.  A  toutes  les  objections  qu'on  fera  au 
Acnetir  sor  iesdangers  de  sa  profes^n,  il  répondra  :  J'aime 
MU  Hat.  Il  y  a  dans  œ  mot  toute  une  «fistence  dont  nous 
ignorons  tes  mystères. 

Kaas  avons  déjà  dit  ce  qu'est  une  carrière,  et  nous  avons 
niipi'eHe  ressamblaît  {dulàt  àun  immaise  sépulcre  qu'à  un 
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atelier.  Il  serait  imprudent  de  rompre  le  silence,  car  il  iaut 
être  attentif  pour  prévoir  les  éboulemens.  La  blancheur  de  la 
pierre  donne  à  la  carrière  une  physionomie  terne  et  mono- 
tone. Lorsque  les  travaux  sont  en  pleine  activité,  les  carriert 
sont  éloignés  les  uns  des  autres  et  ne  peuvent  causer.  Dès 
qu'ils  se  rapprochent,  c'est  pour  soulever  à  l'aide  de  crics  des 
pierres  énormes  ;  le  moindre  mot  inutile  prononcé  en  ce  mo- 
ment peut  être  fatal.  Méfiance  I  crie  seulement  l'un  d'eux  ;  il 
y  a  tout  un  avertissement  dans  ce  mot  ;  méfiance  !  le  plafond 
est  crevassé,  les  moellons  vont  tomber,  un  éboulement  va 
avoir  lieu,  méfiance  I  Heureux  encore  si  le  temps  ne  manque 
pas  pour  le  prononcer,  ce  mot  sauveur,  qui  peut  se  comparer 
à  celui  du  soldat  en  campagne  :  Sentinelle$,  prenez  garde  à 
voM  I  Un  homme  dont  le  caractère  serait  jovial,  et  qui  en 
ce  moment  ne  contiendrait  pas  l'expression  de  sa  galté,  serait 
un  homme  dangereux. 

11  y  a  des  carrières  tellement  impraticables  que  les  ouvriers 
les  appellent  des  tue-hommes.  L'existence  du  carrier  est  une 
appréhension  continuelle,  la  mort  est  toujours  présente  à  son 
esprit.  S'il  est  blessé  dans  l'intérieur,  qu'on  juge  de  l'horri- 
ble supplice  qu'il  doit  endurer  pour  remonter  par  le  puits  à 
l'aide  du  baquet.  Les  dangers  qu'il  court  ne  sont  pas  les  s^ils 
inconvéniens  de  son  métier.  Un  grand  nombre  de  carrières 
sont  humides  à  ce  point  que  les  ouvriers  travaillent  daas  l'eau 
jusqu'à  mi-jambe  ;  les  grenouilles  et  les  rats  s'y  trouvent  en 
quantité.  Ces  derniers  sont  de  véritables  fléaux  ;  ils  dévorent 
les  alimens,  et  comme  en  hiver  les  carriers  ne  remontent  pas 
pour  aller  manger,  il  faut  qu'ils  aient  le  soin  de  suspendre 
leur  nourriture  dans  des  paniers  à  une  hauteur  assez  élevée. 

Ne  pas  voir  la  lumière  du  jour  est  aussi  pour  le  pauvre  car- 
rier une  souffrance  qu'il  faut  endurer  pour  sentir  combien 
elle  est  douloureuse.  Travailler  dans  l'été,  en  pleine  campagne, 
au  milieu  de  tous  lés  trésors,  de  tout  le  luxe  de  la  végétation, 
savoir  que  le  soleil  brille  au-dessus  de  soi,  qu'il  anime  de  ses 
rayons  ce  qui  l'environne,  ne  pas  ignorer  que  les  arbres  fleu- 
rissent, que  la  nature  est  joyeuse,  que  tout  respire  le  bonheur, 
et  être  enterré  vivant  dans  ce  qu'on  nomme  une  carrière  pen- 
dant toute  la  journée  I  au  lieu  de  soleil  n'avoir  que  la  lueur  de 
sales  et  puantes  chandelles,  être  toujours  entre  le  silence,  les 
blessures  ou  la  mort,  n'est-ce  point  une  condition  digne  d'ètie 
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méditée  par  tous  les  hommes  de  cœur  ?  Nous  souflfrons  en  ra- 
contant cette  agonie  de  plusieurs  milliers  d'hommes  ;  qu'on 
songe  à  ce  qu'il  y  a  d'affreux  pour  ceux  qui  la  subissent. 

Le  caractère  des  carriers  se  ressent  inévitablement  de  leur 
genre  de  travail.  Mais  nous  devons  dire  que  l'appréciation  qui 
en  a  été  faite,  et  qui  leur  est  défavorable,  renferme  des  exagéra- 
tions peu  conformes  à  la  vérité.  Les  habitans  des  pays  aux  en- 
Tirons  desquels  sont  placées  les  carrières  font  à  ce  sujet  des 
récits  qui  ne  sont  pas  confirmés  parles  faits.  S'ily  a  eu  quel- 
que dévastation,  si  les  haies  qui  bordent  les  vergers  ont  été 
détruites,  si  des  firuits  ont  été  volés,  on  en  accuse  les  carriert. 
Leur  intrépidité  et  leur  adresse  ont  donné  lieu  à  ces  préjugés. 

Nous  avons  vu  les  carriers  au  travail^  nous  avons  causé 
avec  eux,  nous  les  avons  interrogés,  et  leurs  naïves  et  franches 
réponses  nous  ont  prouvé  qu'on  les  accusait  à  tort.  Certes, 
ces  hommes  ont,  par  suite  de  la  rudesse  de  leurs  travaux  et  des 
dangers  qui  les  environnent,  das  habitudes  qui  n'ont  rien  d'a- 
nalogue avec  celles  des  ouvriers  des  autres  professions.  La  plu- 
part ne  savent  pas  lire,  ce  qui  n'empêche  pas  que  leur  lan- 
gage soit  coloré  et  très-énergique.  Quant  à  leur  position  infime, 
ils  en  ont  conscience,  et  c'est  toujours  avec  peine  qu'ils  des- 
cendent à  la  carrière.  ^  Nous  sommes  bien  tranquilles  ici, 
disait  l'un  d'eux  en  prenant  son  repas,  qui  sait  si  ce  soir  nous 
existerons  encore,  ou  si  nous  n'aurons  pas  un  membre  cassé 
par  un  éboulement.  y^ 

Les  carriers  s'enivrent  fréquemment,  et  cela  avec  une  fré- 
nésie qui  pourrait  bien  être  du  désespoir.  S'ils  descendent  tra- 
vailler étant  ivres,  les  plus  grands  malheurs  les  attendent. 
Ensuite,  ils  détastent  les  maîtres  qui  les  occupent,  et  on  ne 
peut  leur  en  parler  sans  qu'ils  expriment  leur  colère  en  termes 
violens.  On  ne  s'explique  cette  animosité  que  par  la  modicité 
du  gain  des  carriers^  et  par  la  négligence  que  les  patrons 
mettent  à  tout  ce  qui  regarde  la  vie  de  leurs  ouvriers.  Quand 
par  hasard  un  maître  témoigne  de  la  bienveillance  et  de  l'in- 
térêt à  ses  carriers^  ils  savent  lui  rendre  justice  et  sont  les 
premiers  à  en  parler.  Celte  haine  des  carriers  pour  leurs 
maîtres  remonte  à  une  époque  Irès-éloignée,  car  nous  avons 
sous  les  yeux  une  chanson  que  chantent  les  ouvriers  de- 
puis longtemps.  Nous  donnons  cette  pièce  textuellement  ;  elle 
est  une  preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  et  de 
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ce  que  nous  allons  dire  sur  les  €arrier$.  Nous  prions  le  h 
de  nous  imiter  en  celte  circonstance,  c'est-à-  dire  de  ne  pas 
tenir  compte  des  erreurs  grammaticales  et  des  fautes  de  ver^ 
fication  qu'elle  renferme.  La  vérité  doit  être  acceptée  partout 
où  on  la  rencontre,  et  rien  ne  saurait  mieux  peindre  Texistenca 
du  carrier  que  les  couplets  incorrects  que  nous  allons  citer. 
On  ne  peut  exiger  d'hommes  abandonnés  à  eux-mêmes  qu'ils 
aient  l'instruction  qu'on  trouve  chez  les  classes  plus  henreuse- 
ment  favorisées. 

CHAIHSON  DU  CARRIEB. 

Cbers  compagnons,  voici  le  printemps  arrivé; 

Vos  carriers  vont  être  recherchés 

Pour  consiruire  tous  ces  beaux  bAUmeos, 

Dedans  Paris  on  j  voit  rornemeot. 

Pour  y  construire  tous  ces  beaux  travaux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

Buvons  un  coup»  chers  compagnoosy 
Puisque  le  vin  nous  semble  tion. 

Soutenons-noos  dans  notre  état 
Comme  au  beau  milieu  du  combat 
Faisons  voir  à  ces  Parisiens 
Ce  que  c'est  qne  le  devoir  des  carriers  fins. 

Buvons  un  coup,  etc. 

Vous  autres  maîtres  carriers  et  ticherons 
Respectez-bien  vos  compagnons  ;  (6îi) 
Vos  compagnons  chéris 
Qui  vous  ont  fait  gagner  votre  vie, 
Qui  vous  ont  mis  le  pain  en  nain. 
Car  vous  en  aviez  grand  besoin. 

Buvons  un  coup,  etc. 

Maître  ne  soyez  pas  étonné 

Si  nous  quittons  votre  chantier*  ^ 

Nous  ne  voulons  plus  travailler  pour  vous, 

Car  vous  nous  faites  monter  sur  la  tom* 

Gardez-ça  pour  vos  limousins  ; 

Placez  ailleurs  vos  carriers  fins. 

Buvons  un  coup,  etc. 
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ai  par  RMlheur  dans  aoire  tieliflr , 
Si  queifii'^in  M 4roiiye  Uessé; 
Jieii5  ikWAS  lui  fràar  la  ■aiii  ^ 
C'est  te  ilevoir  des  carriei»  fins. 

Buvons  jui  coiy^ditn^oompafMH, 
Paisque  le  fin  nous  cembio  boo. 

Une  remarque  que  nous  arons  laite  à  propos  des  carriers, 
et  qui  peut  s'appliquer  à  tontes  les  professions  dangereuses , 
c'«t  le  sentiment  mutuel  de  fraternité  qui  existe  entre  eux.  La 
tmrrière  semble  composée  de  membres  d'une  même  famille  ; 
un  malheur,  une  calamité  n'en  trouve  aucun  indifférent.  Dans 
TînlérieBr  de  la  carrière  les  disputes  sont  rares ,  et  si  un  ou- 
Trier  frappe  un  de  ses  camarades,  il  est  sévèrement  répri- 
mandé  par  les  autres ,  et  condamné  à  une  amende  de  trois 
francs  qu'il  paie  sur-le-i^hamp.  Jamais  un  carrier  ne  tiendra 
mi  mauvais  propos  pouvant  nuire  à  la  réputation  de  Tun  de 
tes  QompagBons.  Auconfraîre ,  il  est  toujours  prêt  à  Texcuser. 
Loroqu'un  ouvrier  arrive  de  province ,  et  ce  qui  a  lieu  souvent, 
qu'il  n'a  pas  de  ressources,  ses  noureaux  camarades  s'empres- 
sent 4le  l'aider  soit  en  répondant  pour  lui,  afin  qu'il  puisse  vi- 
vre ,  'soit  en  lui  prêtant  des  habits ,  de  Targent,  etc.  De  tels 
liroeédés  n'ofit  pas  besoin  de  commentaires. 

Rudes,  indisciplinables,  sans  éducation  aucune,  puisque  la 
plupart  ne  savent  pas  Kre,  ils  sont  détestés  de  ceux  qui  ne  les 
voient  que  superficîeBement;  leurs  défauts  sont  tellement  mar- 
qués qu'on  ne  s'aperçoit  pas  d'abord  de  leurs  excellentes  qua- 
lités; mais,  pour  l'observateur  qui,  nes'arrêtant  pas  à  la  su- 
perfide,  pénètre  au  fond  desdiioses ,  ces  hommes  sont  dignes 
d'intérêt  et  d'afiTection.  Leur  candeur  et  leur  dévoûment  suffi- 
sent pour  qu'on  leur  pardonne  des  fautes  dont  en  réalité  ils  ne 
sont  point  coupables ,  puisqu'on  les  abandonne  à  leurs  pro- 
pres instincts,  sans  guide ,  sans  conseils,  et  qu'on  se  contente 
de  les  accuser  sans  qu'ils  puissent  se  défendre 

Qu'on  prenne  au  hasard  un  homme  dans  une  classe  élevée 
delà  société,  qu'il  soit  forcé  de  vivre  de  cette  vie  d'isolement  et 
de  dangers  perpétuels  qui  est  l'existence  du  carrier  ;  que  pour 
résultat  d'un  travail  long  et  pénible ,  de  blessures ,  d'infirmi- 
tés incurables,  de  l'appréhension  d'une  mort  afireuse,il  ne  re- 
çoive que  le  salaire  du  carrier ,  il  est  certain  que  le  caractère 
de  cet  homme  subira  de  nombreuses  modifications.  S'il  est 
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doux ,  affectueux ,  il  deviendra  brusque ,  emporté  ;  si  au  con- 
traire ,  il  est  irascible ,  méchant,  ces  vices  prendront  des  pro- 
portions considérables ,  et  il  deviendra  un  objet  de  terreur  et 
d'effroi  :  on  le  blâmera,  on  le  condamnera  sans  pitié;  mais 
cherchera-t-on  à  connaître  les  véritables  causes  qui  l'ont  ainsi 
transformé?  Au  lieu  de  le  plaindre ,  de  chercher  à  le  rendre 
meilleur,  on  le  déteste,  on  le  méprise.  Qu'en  résultet-il?  Rien- 
de  bon,  ni  d'utile  pour  lui  ou  pour  la  société. 

S'il  était  possible  au  juge  de  descendre  dans  la  conscience 
de  ceux  qu'il  condamne ,  ses  sentences  seraient  moins  sé- 
vères. 

Un  vieux  soldat,  que  la  nécessité  avait  contraint  à  devenir 
carrier^  nous  disait  dans  son  langage  énergique  :  «  Voyez- 
vous,  la  carrière,  c'est  notre  champ  de  bataille  ;  la  seule  diffé- 
rence entre  nous  et  le  soldat,  c'est  que  si  ce  dernier  meurt  en 
combattant,  le  général  à  l'ordre  du  jour  parle  au  moins  de 
son  régiment,  au  lieu  que  si  l'un  de  nous  reçoit  une  pierre  sur 
la  tête  ou  qu'un  éboulement  l'ensevelisse^  il  n'y  a  que  sa  femme 
et  ses  enfans  qui  le  pleurent  et  le  regrettent,  le  reste  ne  s'en 
occupe  pas,  ce  n'est  qu'un  carrier  de  moins ,  et  de  nous  au- 
tres on  en  trouve  toujours  plus  qu'on  n'en  veut.  » 

Devant  de  telles  misères ,  en  présence  de  souffrances  aussi 
navrantes,  on  se  sent  honteux  d'oser  se  plaindre  de  ses  dou- 
leurs individuelles.  Les  lamentations  personnelles  deviennent 
mesquines  lorsqu'on  a  examiné  la  vie  du  carrier. 


Pierre  VINÇARD,  Ouvrier. 
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ETAT  DE  U  SITUATION  A  L'ILE  DE  LA  RÉUNION 


§  P'. — Engagement. 

Les  rétrogrades  opposent  souvent  aux  imprudens  promo- 
teurs de  Vabolition  de  Tesclavage  Vexemple  de  Tlle  de  la 
Réunion,  où  cette  grande  mesure,  disent-ils,  se  serait  accom- 
plie avec  tous  les  ménagemens  nécessaires.  On  sait  ce  qu'ils 
entendent  par  là;  le  National  a  fait  connaître  en  leur  temps  les 
arrêtés  locaux  à  l'aide  desquels  on  a  faussé  l'esprit  du  décret 
libérateur.  Les  ménagemens  nécessaires  dont  il  est  question 
obligent  des  hommes  et  des  femmes  déclarés  libres  à  souscrire 
des  engagemens,  sous  peine  de  l'atelier  de  discipline.  Ces  rè- 
glemens,  essentiellement  illégaux,  le  ittînistre  de  la  marine  les 
a  blâmés  lui-même,  il  a  déclaré  (séance  du  3  mai  1850)  avoir 
donné  des  ordres  «  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  mis  à  exécu- 
tion ;  »  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  appliqués  tous  les  jours. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  avis  du  commissaire  central  de 
police  de  la  Réunion,  en  date  du  20  juillet  1 850  qui  «  prévient 
«  les  personnes  dont  les  engagemens  sont  terminés,  qu'elles 
»  doivent  les  renouveler  de  suite  ou  en  contracter  d'autres, 
»  sous  peine  d'être  poursuivies  avec  la  plus  grande  sévérité,  » 

Comme  nous  ne  pouvons  croire  que  le  ministre  ait  trompé 
l'Assemblée,  nous  en  concluons  que  ses  agens  lui  désobéissent. 
Pourquoi  le  souffre-t-il  ?  Les  engagemens  forcés  ne  sont  pas 

seulement  contraires  au  principe  des  décrets  d'abolition  et  aux 
ordres  de  l'administration  centrale,  ils  sont  en  eux-mêmes  fort 
dangereux.  Quand  l'autorité  donne  l'exemple  de  la  violation 
de  la  loi,  elle  organise  de  sa  propre  main  l'anarchie,  elle  pro- 
voque et  légitime  la  résistance.  Est-ce  en  foulant  aux  pieds  les 
prescriptions  du  législateur  que  l'on  prétend  initier  les  affran- 
dûs  à  la  connaissance  de  leurs  devoirs? 
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C'est  d'ailleurs  im  fort  mauvais  calcul  que  de  contraindre 
ainsi  les  nou^esm  étoyexiB  ;  on  leur  rend  par-là  le  travail  ré- 
pugnant, et  ils  opposent  alors  une  force  d'inertie  qui  loume'au 
détriment  de  tout  le  monde,  aussi  bien  de  leurs  engagistes  que 
d'euK-mteieB.  De  boas  tr^mens  et  va  stUre  équitable  eus* 
sent  plus  fait  pour  les  maintenir  aux  champs  que  toutes  les 
lois  de  compression  imaginables.  Le  travail  doit  être  libre, 
absolument,  radicalement  libre;  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
qu'il  devient  attrayant,  facile  à  obtenir,  fécond  et  durable. 

Il  faut  le  dire  aussi,  quelques  propriétaires  ont  déplorable- 
ment  abusé  de  la  position  qu'oa  leur  faisait  ;  nous  avons  en- 
tre les  mains  deux  traités  d'un  an  et  un  de  deux  ans,  datés  de 
novembre  4848  et  janvier  4849,  où  l'engagistese  borne,  pour 
tout  salaire  «  à  pourvoir  à  l'atiateatation,  au  logement,  hVi 
»  battement,  aax  soins  médicaux  «tirais  d'infaunalion  4e  l'i 
»  gagé.  »Ge  sont  les  obUgatîons  auxquelles  lemaite  était  aur 
treficHs  tenu  envers  Tesolave,  riea  de  plus.  Et  encore,  oa  ne 
pide  pas  de  queVe  aature  seront  l'idimentafion,  le 
et  l'habilleaient,  lo^test  laissé  à  l'arbitraire  4a  pro|mélairel 
Voilà  oomment  les  maires  défisndmt  les  intérêts  des  pauvres 
qui  viennent  eontiMMler  devant  eux  soos  la  pressioii  d'un  arrêlé 
iUégal.WoussommesfartlQÎndecroireqoetQustespropriétsi^ 
coBuneUeat  un  pannl  abus  de  la  faroe,  nous  admettons  sans 
aucune  peine  que  c'est  V&axptMa;  mais  on  en  coaviendra, 
œux  qui  le  font  sont  bîea  coopiMes,  et  les  magistrats  qui  le 
souffinent  mériteraient  -d'être  destiloés.  —  On  ne  destitue 
pourtant  à  la  ftéuaioa,  de  méaieqa'aux  Antilles,  que  les  ma^ 
gpstials  abolilioaistâs,  coaune  M«  fioubert. 

Beaucoup  de  nouveaux  eilofeas  soumis  à  oes  règlenens  tjr^ 
ranniques,  iippliqués  par  fois  d'une  manière  lémine,  cher- 
chent à  s'y  soustraire,  -et  oeux  que  l'on  parvient  à  prendre 
saps  livret  sont  envoyés  à  l'atelier  de  discipline  où  ils  sahis- 
sent  des  Iraiten^ens  fort  rigouneux.  —  En  voici  un  exemple 
révélé  par  l'i/atcm  caloniaietdn  iS  juillet  4 650;  mus  dioas 
lextueUament  : 

«  Un  homme ,  disciplinaire  de  l'atelier  de  discipline  da 
»  quartier  Saint-Paul,  est  flM»<t  le  7  juillet,  la  lettre  qui  don* 
a  naît  avis  de  ce  décès  au  oommissaire  d'arrondisseBMOt  di^ 
»  sttt  que  k  mort  avait  pu  être  causée  par  urne  apofk$ne 
»  Mais  quelques  rumeuis  sourdes  dfcdaieat»  qae  le^ystèew 
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».  péfûtentittce  de  Valdiei  ne  se  bûraaît  pas  au  travail  forcé. 
»  —  La  police  se  Fendit  sur  les  lieux;  eo^pjéte  et  autopsie  fur 
»  rsnl faites. 

»  Le  rappûrtdu  laédeeia  déclare  que  le  cadavre  |N*ésente 
^  409  trMe$  prafimdei  de  c(mf9^  ou  dit  méiBe  des  fractures  ; 
xi  et  ViMiiiéte  *  fait  conaattre  uue  ce  discii^imaire,  malade, 
»  jfot  coitraiut  le  dinauche  matia,  pour  ua  transport  d'e£EBt 
»  étiai^^aux  travaux  de  r^^elier,  déporter  très  haut  dans 
»  la  flKotagoe  un  pacpiet  sur  sa  tête.  Les  forces  de  ce  mal- 
»  heureux  le  trahîasaîent.. .  U  s'arrêtait  à  chaque  instant.,  il 
»  tombait  quelquefois,  mais  dàaque  fois  des  menaees  ou  des 
»•  emp^  lui  redonnaient  un  peu  d'énergie  et  de.  courage.  On 
»  ajoute. . .  mais  l'horreur  qu'inspire  un  acte  semblable  nous 
»  empêche  d'y  axwe— on  ajoute  qu'arrivé  à  une  halte,  l'ag^t 
»  dmrgé  de  conduire  le  groupe  de  disciplinaires  infligea  au 
»  malheureux  une  punition  exemplaire  qui  porte,  dit-on, 
»  dans  l'al^r»  le  nom  de  son  inventeur.  Cette  punition  con- 
»  siste  à  jdadxe  et  attacher  derrière  le  dos  les  deux  coudes  du 
»  pi^Rt;  eosiùta,  saisissant  ses  deux  bras  avec  une  autre 
»  corde,  on  le  Amm  jusqu'à  ce  que  se»  pieds  ne  touchent  plus 
»  le  sol,  et  la  victime  reste  ainsi  su^^ndue  phis  ou  moins 
^  longt^oaips  selon  la  volonté  de  son  bourreau. . .  Celle-ci  n'aa- 
»  fait  été  détachée  que  pour  adie¥ï»  de  mourir.  >^ 

Trois  années  d'emprisonnemmit  ont  paru  une  répression 
sufiteante  auxji4;es.de  la  Réunion,  qm  avaient  à  punir  un  td 
crime  suivi  de  mortll  Ils  ont  sans  doute  trouvé  des  circonstanr-^ 
aw  attépuantes  qoe  nous  ne  eoaaaîssons  pas. 

Nous  n'^itendons  nnU^atent  rwdre  la  dasse  des  andens 
maîtres  responsable  de  \fà&  excès  ;  noi»  le  constatons,  au  con- 
trace,  haidement,  c'est  V  Union  eêloMaie,  journal  de  k  loca- 
filé  même,  rédigé  par  des  blancs^  qui  a  évoqué  et  publié  cette 
aflaîre  que  l'on  voulait  étouffinr.  Kalheiffeus^nent,  c'est  i^ne 
raison  éd  phis  pour  (snàre  la eourageuseet  loyale  feuille,  lors- 
ftt'dle  cgoute,  dans  son  numéro  du  27  s^ptanbre  :  «  Les  mau- 
n^  vais  (xâitemens  et  la  suspension  qui  viennent  d'occasionner 
»  la  mort  d'un  homme  ne  sont  pas  des  faits  isolés.  ^ 

La  vérité  est  assez  triste  pour  qu'il  soit  &cile  d'éviter  l'exa* 
gératîon;  nous  ne  prétendons  pas  dire  que  des  faits  aussi  atro- 
ces, se  renouvell»^  chaque  jour;  mais^  il  paraît  trq[>  certain 
qne  l'oaa  rélaUidttaaraiidiec  de  disfaîplânede  la  Réumon  les 
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isq^Ggé  un  eertam  nosibre d'années  de  serrice;  à  la  fiéuBÎm, 
QB  sont  des  lierez  que  l'oa  enga§e,  afin  de  les  liner  au  pins 
ofirant.  Trafic  pour  trafic,  k  différer»  est  eai  ia?eur  du  pn^ 
mier. 

Et  d'ailleurs  les  Indiens  contractent-ik  chez  eux  en  pleine 
libarté  ?  Nous  l'avions  cru  jusqii'îet  »  nous  avions  lu  à  cet  égard  , 

des  ordres  ministériels  <|ui  nous  paraissaient  bons»  qui  don*- 
naient  d'indi^i^etisaMes  garanties;  sontnis  obserrés?  Ileit 
permis  d'en  douter  en  Imat  ce  passage  naïf  dm»  la  FemXk 
hekdomadaire  de  la  Réunùm,  du  4  fi  œtofare  4S6è: 

«  Le  commerce  te  plaint  que  l'imMigration  des  Indiens 
»  iubit  àPonàickéry  vm  monopole  dont  la  eolonie  supporte 
^  les  conséquences.  Il  prétend  que  l'on  ne  peut  obtenir  des 
»  travailleurs  qu'en  s'adressani  à  des  eommerçans  de  cette 
»  9ÎUe  qui  se  sont  coalisés  depuis  plusieurs  mois  pour  nous  les 
»  faire  payer  à  des  prix  életéi.  » 

On  le  voit,  nous  n'inventons  rien,  certains  journaux  de  la  lo- 
calité dédaignent  les  artifices  de  langage.  Si  l'immigration  était 
surveillée  comme  il  convient  à  Pondichéry,  œ  monopole  des 
bidiens  que  le  commerce  «  se  plaint  qu'on  lui  fasse  payer  trop 
cher  »  serait-îi  possible?  Le  ministère  de  la  marine  arguera- 
t^il  de  son  ignorance?  Ne  reçoit-il  pas  les  feailles  que  nous 
citons? 

D'un  autre  côté ,  un  arrêté  local  du  1 1  juin  4  849  disposait 
que  le  nombre  d'Indiens  introduits  devrait  toujours  compren- 
dre au  moins  une  femme  sur  dix  hommes.  Certes ,  la  propor- 
tion n'indique  pas  dans  les  auteurs  de  l'arrêté  un  souci  exagéré  - 
des  bonnes  mœurs.  Eh  bieni  cette  {Mrescription  n'est  pas  même 
observée,  la  Chambre  de  commerce  à  Saint-Denis  a  vérifié 
que  le  rapport  n'est  actuellement  que  d'une  femme  sur  quinze 
hommes!  Or,  avant  l'émancipation  il  n'y  avait  déjà  parmi  les 
esclaves  de  la  Réunion  qu'une  femme  sur  trois  hommes.  Que 
l'on  se  figure  le  désordre  profond  qu'une  pareille  dispropor- 
tion dans  les  sexes  doit  amener  dans  les  mœurs!  Toujours  lin- 
térét  général  sfumM  à  l'intérêt  privé.  Voilà  la  culture  mise 
au-dessus  de  la  morale,  aussi-la  prostitution  s'étend-elle  d'une 
manière  effrayante  :  elle  court  les  rues  des  villes  et  les  grands 
chemins  de  la  campagne  ;  les  attentats  à  la  pudeur  se  multi- 
plaeint,  et  l'autorité  civile ,  1  autorité  judiciaire  restent  impas-* 
siUes  I . . .  Bien  mieux,  le  voudra-t^on«croire,  la  feuille  officielle 
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tm  étnm  :  <C«;C  i  T^iMndjKifîmephilAlqa'à  la  âufmfm^ 

»  moralité  qui  scMitdéftrés  aux  tniHioaux  de  k  eciaaie  de^ 
»  pa»  qnelitue  temps  t  »  CrosHm  que  le  priaetpe  de  VêSbeoÊr 
dHsasamaitpimae  Aire  de  giMds  progiès  daas  ïapiH  des 
fxkm$  quand  le  jouniat  même  du  gourrememeot  y  mostce 
celle  kot/SËié  tonique.  Lorsqu'on  Tott  f  autorité  mamféster  de 
parëbsentimeM,  on  ne  s'étonne  plus  ^'e&e se  eharge de  res^ 
taurer  le  préjogé  de  ecaleor  dans  eette  tle  d'où  la  sagesse  des 
habitans  Tayait  fait  presque  disparaître.  Qu^on  lise  cet  entre  - 
filet  de  Y  Union  coloniale  du  20  septembre  : 

«  Un  agent  (fe  police  perd  son  temps ,  le  soir ,  À  interdire  la 
9  promenade  dn  pont  d^  Saint^Pad  à  mie  certaine  caf^orie 
»  de  promenenrs.'--*CetagenlpQarraitétreBHea!i  employé  qu'à 
a  perpéfeier  rantagonisQoe  des  castes.  ~  Quand  donctoudr»^ 
»  t-on  comprendre  que  l'union  et  lafratemitë  sont  plus  profi- 
»  tsMes  que  la  dirision  et  la  baine.  » 

Qui  donc  a  le  droit  d'occuper  an  i$§entiepùlieehodUB  osn* 
we  délestablesi  ce  n'est  l'autorité?  Nous  l'ayons  déjà  dit  phis 
d'une  fois ,  c'est  à  l'administration  qu'il  Imt  attribuer  la  moi*- 
tié  du  mal  des  colonies ,  les  sacrifices  qu'elle  fait  partout  au 
Iir^ugé  de  couleur  y  ravivant  sans  cesse  celte  i^aie  mortelle 
qui  les  dévore.  Les  colone  édairés  90ùt,  tomme  où  leToit,  les 
premiers  à  s'en  jdmndre  et  à  signaler  les  ferment  de  division 
et  de  baine  qm  l'on  sèmeainsi  pour  plaire  à  quelque  bemanes 
mcorrif^bles. 

Revenons  k  l'immigration.  H  u' j  a  pas  i  se  plaindne  seule- 
ment de  la  manière  dont  eHe  se  fut,  mais  aussi  de  Timmense 
développement  qu'on  lui  donne.  Bus  de  16,009  Indiens  ont 
déjà  été  introduits  depuis  moinsde  deiix  ansi  C'est  encons  là 
un  des  pires  résultats  des  engagemens  fi^reéa  imposés  aux  nou- 
veaux citoyens.  Ils  travaillent  mal,  sans  goàt,  sans  dévoûmeni, 
parce  qu'ils  y  sont  contraints ,  parce  que  le  salaire,  pour  mx 
certain  nombre,  eu  l'association  ne  viennent  point  exâter  leur 
ardeur  ;  les  planteurs  qui  voient  l'effet  sans  approfondir  la  cau- 
se ,  accusent  lenrparetse,  s'irritent  et  demandent  à  grands  frais 
à  Pondichéry  des  cultivateurs,  qu'ils  trouveraient  auprès  d'eux 
s'ils  voulaient  teur  donner  ce  qu'ils  dépensent  pour  les  Indiens. 
L'immigratieii  qui  «nrait  pu ,  sage  et  modérée ,  prodûe  d' 
«efiens  niiiifcalKo  euilaat  l'éBoniatîoa  parmi  la 
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aiTranchie»  devient  cdosit  entre  les  mains  d'administrateurs  in- 
habiles ou  de  mauvais  vouloir,  une  mesure  désastreuse.  Si  on 
ne  la  resserre  dans  de  justes  bornes ,  elle  aura  infailliblement 
les  conséquences  les  plus  funestes ,  il  arrivera  à  la  Réunion  ce 
qui  est  arrivé  à  Maurice  :  quand  les  sucriers  auront  assez  d'In- 
diens, ils  n'emploieront  plus  les  nègres ,  et  ceux-ci,  négligés, 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  sans  propriété ,  sans  travail  possi- 
ble ,  sans  ressource  aucune ,  condamnés  à  l'oisiveté,  périront 
dans  la  misère  et  la  dépravation  d'une  nature  encore  inculte. 

§  III. —  Ignorance  et  ivrognerie. 

Que  le  nouveau  ministre  y  songe ,  cette  œuvre  mortelle  dont 
assurément  on  ne  se  rend  pas  bon  compte,  est  déjà  commen- 
cée. En  même  temps  qu'on  dégoûtait  les  nouveaux  émancipés 
du  travail  par  les  engagemens  forcés,  par  l'atelier  de  discipline, 
lorsqu'ils  se  refusent  aux  engagemens  forcés,  par  un  salaire 
borné  pour  quelques-uns ,  à  la  nourriture,  à  Thabillement,  au 
logis  et  au  linceul ,  par  une  concurrence  excessive  amenée  de 
l'Inde,  on  se  rendait  complice  de  la  passion  dépravante  qu'ils 
partagent  avec  les  hommes  de  toute  race  pour  les  liqueurs  for- 
tes. Un  des  débrets  complémentaires  de  l'abolition  frappe  d'une 
augmentation  considérable  la  taxe  des  licences  de  cabaretiers 
et  autres  débitans  au  détail  de  boissons  alcooliques.  Le  législa- 
teur de  1 848  avait  élevé  ainsi  une  barrière  contre  les  excès  qui 
font  tant  de  ravages  dans  les  colonies.  Eh  bien  I  cette  sage 
disposition  a  encore  été  tournée,  les  fabricans  de  rhum 
peuvent  débiter  leur  poison  à  des  prix  moitié  moindres 
que  du  temps  de  l'esclavage,  si  bien  que  la  consom- 
mation des  derniers  mois  a  été  effrayante.  Il  est  de  la  der- 
nière urgence  que  l'on  arrête  par  une  taxe  énorme  la  pro- 
duction de  cette  liquetir,  elle  abrutit  et  tue  une  population 
qui  n'a  pas  pu  apprendre  à  s'en  préserver  avant  d'être  affren- 
chie.  Ce  danger  s'est  présenté  partout;  nous  avons  vu  dans 
les  colonies  anglaises  des  habitans  s'interdire  de  fabriquer  du 
rhum ,  des  marchands  de  la  campagne  s'interdire  d'en  vendre 
aux  cuUvateurs,  pour  n'a  voir  aucune  part  aux  désastres  mo- 
raux qu'il  produit. 

Si  l'on  facihte  pour  les  nègres  les  moyens  de  se  livrer  à  l'i- 
vrognerie ,  en  revanche  on  ne  fait  rien  pour  leur  éducation . 
Un  autre  décret  complémentaire  de  l'affranchissement  général 
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voulait  que  des  écoles  gratuites  fussent  ouvertes  dans  les  quar- 
tiers les  plus  reculés  des  colonies ,  et  que  les  parens  fussent 
forcit  d'y  envoyer  leurs  filles  conune  leurs  garçons.  C'était  un 
moyen  défaire  entrer  les  anciens  esclaves  dans  la  vie  intellec- 
tuelle par  l'éducation,  en  même  temps  qu'on  les  rendait  à  la 
vie  civile  par  la  liberté  1  Rien  de  cela  n'a  été  accompli,  il  n*y  a 
d'écoles  gratuites  à  la  Réunion  que  dans  deux  ou  trois  villes 
principales ,  et  tous  les  enfans  de  la  campagne  croissent,  se 
perpétuent  dans  une  ignorance  déplorable,  dans  des  habitudes 
fâcheuses  qui  compromettent  leur  moralité  et  leur  préparent 
une  vie  aussi  mauvaise  pour  eux  que  dangereuse  pour  la  so- 
ciété. 

Guerre  à  l'ignorance,  guerre  à  l'ivrognerie,  deux  des  plus 
belles  tâches  qu'auront  à  remplir  les  évéques,  hommes  de  bien, 
qu'on  donne  aux  colonies;  notre  espérance  sincère  est  qu'il  ne 
les  négligeront  pas,  Quant  à  la  Réunion,  le  travail  par  les  en- 
gagemens  forcés  et  l'atelier  disciplinaire,  la  concurrence  par 
un  immigration  désordonnée,  la  dépravation  par  le  rhum , 
l'ignorance  continue,  voilà  ce  que  le  gouvernement  a  fait  pour 
cette  lie ,  assurément  le  plus  libéral  et  le  plus  éclairé  de  nos 
déparlemens  d'outre-mer,  celui  où  la  majorité  des  colons 
était  le  plus  disposée  à  accueillir  toutes  les  réformes  nécessai- 
res 1 11  est  temps  de  mieux  faire. 


V.    SCHOELCHER, 

ReprtenUnl  du  Peupla. 


AKSELMEHLE-PÉRIPATÉTiCIE!!. 


DucangeavaitreocoQtré,  dans  la  bibliothèque  de  Jacquesde  Iboa, 
im  volume  fMBoscciU  porté  sous  h  titre  suivaot  au  catalogue  de 
cette  bibliothèque  :  Amelmi  Peripatetici  Rhetarimachia^  »•  589.  Ce 
titre,  qui  dis  Fabord  a  si  Tivenneot  proroqué  notre  cariostté,  hri 
avait  sans  doute  paru  bizarre,  et  il  Ta  mentionné  dans  les  anitexi^ 
de  aon  Ghmaire.  lions  retroofons  le  néme  titre  An»  la  KbtiêOkifm 
deFabricins,  mais  aans  autre  reflaeignemeiit.  Ou  lîtenBu  dans  le 
(MieX  de  riluMrv  Littéraète ie  la  Frmce^  p.  189  :  «  Cet  Anselse 
Hripaléliciea  êmâH-iA  le  même  que  Aaseime  de  Laos?  Si  ee  n'est 
pas  le  mèoaep  U  noua  cet  enlièremeot  inconnu*  »  Pourquoi  les  cot* 
lifmratettra  dedomfUvet  oot^ila  négligé  d'aller  voir»  parmi  les  ma- 
nnacriU  de  iaequea  de  Thou  venus  chez  le  roi^  le  volume  désigné 
par  le  Glossaire  de  Ducange?  Ils  auraient  aussitôt  rci^eté  bien  loin 
tout  soupçon  d'identilé  entre  Ànselme-te  Péripaléticien  et  Anselme 
de  Laon,  et  peut-être  nous  auraient-ils  épargné  les  ennuis  d'une  la- 
borieu&e  enquête*  Mais,  puisque  cette  enquête  n'est  pas  restée  sans 
résultats,  ne  nous  plaignons  pas  trop. 

La  raauuaorit  ioaerit  sous  le  n*^  589  dans  la  bibliothèque  de  Jac- 
ques de  Thou  prit  ensuite  place  dans  la  bibliothèque  de  Colbert,  et 
on  le  compte  aujourd'hui  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  où  il  porte  le  n®  7761  de  Tancien  fonds  latin.  Il  contient 
le  itAefortmacAîa  signalé  par  Ducange,  une  lettre  d'Anselme  k  son 
matlre,  Epistola  Amelmi  ad  Drogonem  magislrum^  et  des  fragmens 
du  Commentaire  de  Servius  sur  TEnéide  de  Virgile.  C'est  un  volu- 
me 10-4"*,  sur  vélio,  bien  écrit  et  bien  conservé. 

L'inspection  de  ce  volume  nous  fait-elle  connaître  son  âge  ?  Il  pa- 
rut être  du  douzième  siècle  aux  rédacteurs  du  Catalogue  de  1744. 
Nous  l'estimons  plus  ancien.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  motiver 
à  ce  propos  une  opinion  conjecturale.  L'âge  du  manuscrit,  c'est  peut- 
être  l'âge  d'un  copiste,  et,  pour  savoir  quand  vivait  Anselme-lc-Pé- 
ripatélicieny  nous  avons  un  témoignage  qui  ne  peut  être  récusé.  Ce 
témoignage,  c'est  le  sien. 


AW81TIM  MHJ^JMMliPCaW.  tÊfl 

Eq  4iiiel  temps  ?ivtil  donorMtaitrda  Rkmrimwtf^im  et  de  It  Ut» 
ire  à  Drogoo?  C'est  la  premîAre  qaeilîon  que  bous  avoue  à itendnu 
Mais  o'estwse  paa  AMeioie  de  Lu»  ?  C*aet  «ae  aoppoeitkni  tkaide 
meni  énoncée  par  les  BéoédicliDS^  et  il  sera  bientôt  prouvé  qa*elle 
doit  être  écirlée.  Oo  sait  à  qoelle  époque  la  ebaire  de  l'école  de  Laoa 
était  occupée  par  riliostre  théologien  dont  les  auteurs  de  VHiÊÊoww 
làUérairê  ont  raconté  la  vie  et  jugé  les  oMiYres.  Anselme  de  Laos 
enseignait  à  Paria  et  ensuite  i  Lsan,  de  Tannée  1076  à  l'année  1117« 
Çest  ce  que  l'on  justifie  par  des  textes  dégsgés  de  tonte  équitoqMb 
Anselme  de  Lsoo  et  Anaebne-le-Péripatéticien  peuvent  donc»  «I 
Ton  s'en  rapporte  à  la  date  supposée  du  manuscrit,  avoir  véeudam 
le  même  temps.  Mais  ee  qui  ne  laisse  pss  subsister  cette  Msimila- 
Uon  fondée  sur  une  bTpotbëse  paléographiqne,  c'est  qu'ils  n*ont 
pas  eu  la  même  patrie»  Le  manuscrit  de  la  BîbKothèqM  Hationale 
va  nous  l'apprendre* 

L'opuscule  qui  a  pour  titre  MketorùnaeUa  commence  par  une  let« 
tre  qui  lui  sert  de  prétace«  et  cette  préfoce  se  poursuit  jusqu'en 
verso  du  feuillet  3  :  or,  où  elle  finit,  on  lit  ces  mots  :  c  Antêtmi 
PerifoUtid^  sanctœ  Mediolanemii  tcclesÙB  /i/tt,  Mhetorimmckim  tibm 
primuM  incipû,  »  An^mo-le'Péripatéticien  était  donc  originaire  de 
Milan,  ou,  du  moins,  de  la  province  ecclésiastique  dont  cette  vîHe 
est  la  métropole.  Tout  soupçon  d'identité  entre  Anselme  de  Laon 
et  Attselme-lo-Péripatétîcien  disparaît  donc  devant  la  formule  d'im 
ineipit. 

Biais  ce  renseignemeut  précis,  et,  comme  il  semble,  authentique, 
nous  jette  en  d'autres  embarras.  Les  Bénédictins  déclaraient  qun 
si  l'on  ne  consentait  pas  à  porter  le  Rketarimackia  au  cstdogue  des 
œuvres  d'Anselme  de  Laon,  ils  ne  savaient  plus  en  désigner  l'an* 
teur,  tout  autre  philosophe  du  même  temps  et  du  même  nom  leur 
étant  inconnu.  Pour  notre  part,  nous  en  connaissons  trop.  Sans 
rappeler  ici  les  différens  docteurs  du  nom  d'Anselme  auquel  la  date 
hypothétique  ou  réelle  du  manuscrit  permettrait  d'attribuer  le  Jtfa^ 
unimackia^  nous  nous  contenterons  de  rappeler  quelques-uns  do 
ceux  auxquels  on  donne  pour  lieu  natal  la  province  de  Milan.  Le 
premier  qui  se  présente  à  nous  est  Anselme  de  Badaggi,  illuslM 
théologien  appelé  d'abord  à  l'évécbé  de  Lucques  par  la  renommée 
de  ses  vertus  et  de  sa  doctrine,  puis  au  si^e  suprême  des  églises 
latines,  qu'il  occupa,  dès  l'année  1061,  sous  le  nom  d'Alexandre  II. 
Nous  pouvons  nommer  ensuite  Anselme  de  Rho,  en  latin  de  Rhamâe^ 
archevêque  de  Milan  en  1084,  Anselme  Valvassore  qui  fut  revêtu  de 
la  même  dignité  en  1096,  Anselme  de  Mandello,  Anselme  de  Pua* 
terla,  un  des  condisciples  de  Landulphe-le-Jeune  à  Técoie  d'Ansel- 
me de  Laon,  nommé,  par  le  pape  Gelase  II,  archevêque  de  Milan  en 
10S3;  et  cette  liste  serait  encore  plus  étendue,  jA  nous  prenions  la 
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peine  de  rechercher,  dens  les  anaaies  de  Téi^ae  de  ^ilao,  tous  les 
maitres  du  nom  d'Anselme  qu'elle  a  posaédéj  dans  le  cours  du  on- 
zième et  du  douzième  siède.  La  plupart  de  ceux  que  nous  venons 
de  désigner  ont  laissé  des  ouvrages.  On  en  lira  les  titres  dans  la 
Bibliothèque  des  écrivains  Milanais,  de  Philippe  Argelati.  Cependant, 
parmi  ces  titres,  on  ne  trouvera  pas  le  Rhetarimachùu  Disons,  sans 
larder  davantage,  qu'un  renseignement  Tourni  i  ar  le  texte  même 
de  cet  opuscule  vient  nous  épnrgner  le  soin  de  vérifler  bien  des  hy- 
pothèses. Si  le  Rketarifnaekia  ne  figure  pas  au  catalogue  d*Argelatit 
c'est  qu'aucun  dos  Anselme  par  lui  nommés  n'est  Taateur  de  cet 
ouvrage. 

Parlant  de  deux  de  ses  oncles,  promus  Tuo  et  l'autre  aux  plus  hau- 
tes dignités  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  Fun  évéque  de  Lucques, 
l'antre  évéque  de  Turin,  notre  docteur  les  désigne  en  ces  termes  : 
c  Johannes,  adhuc  vivons,  Lucensis  episcopus,  et  adhuc  Cunibertus, 
»  Taurioensis  prœsul  inclitus  (fol.  12).  »  Puisque  ces  deux  prélats 
vivaient  encore  au  moment  où  maître  Anselme  se  faisait  gloire  de 
les  compter  parmi  ses  proches,  on  n'a  qu'à  rechercher  la  date  de 
leur  épiscopat  pour  savoir  en  quel  temps  il  composait  son  ouvra- 
ge. Plusieurs 'évéques  du  nom  de  iean  occupèrent  le  siège  de  Luc- 
ques durant  le  onzième  et  le  douzième  siècle  ;  m^is  un  autre  pas- 
sage du  Rheiorimachia  nous  fait  connaître  lequel  d*entr'eux  fut  un 
des  oncles  d'Anselme.  Fort  curieux  de  perpétuer  le  souvenir  de 
tous  ses  ancêtres,  Anselme  nomme  les  frères,  les  huit  frères  de  son 
oncle  l'évèque  de  Lucques,  et,  avec  eux,  le  père  de  cette  nombreuse 
et  brillante  famille  :  il  s'appelait  Godefroid  (fol.  18,  recto).  Or,  nous 
retrouvons  le  même  Jean,  (ils  de  Godefroid,  dans  la  série  des  évè* 
ques  de  Lucques  dressée  par  Ughelli  :  a  Johannes  Lucensis,  filius 
»  Gothifredi,  banc  ipsam  ecclesiam  cum  laude  prœcipua  adminis 
»  travit  ab  annoiOiS  osquead  annum  1056  (1).  »  Pourcequi  re- 
garde Cunibert,  il  gouvernait  l'église  de  Turin  dès  Tannée  1049, 
comme  nous  l'apprenons  d'un  diplôme  pontifical  qu'il  souscrivit  à 
cette  date  (Ughelli,  1.  1,  p.  120).  Ainsi  voilà  des  indications  tout  à 
fait  concluantes  :  Anselme-le-Péripatéticien  écrivait  le  Rhetorîma- 
cAia,  de  l'année  1049  à  l'année  1056.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  le 
confondre  avec  Anselme  de  Pusterla,  Anselme  de  Mandello,  Anselme 
Valvassore,  Anselme  de  Rho  :  ces  docteurs  sont  venus  après  lui. 
Est-il,  d'ailleurs,  nécessaire  de  recourir  aux  témoignages  contem- 
porains pour  établir  que  le  pape  Alexandre  II  ne  rechercha  jamais, 
même  danssa  jeunesse,  le  titre  de  philosophe  péripatéticien?  On  con» 
naît  sa  famille  :  comme  il  futle  premier  pape  d'orig  ine  milanaise,  les 

(I)  Ughelli,  7to/<a  «aero,  T.  I,  col.  SOS. 


liiBtorieiis  loQibards  n^ont  pas  manqué  de  rappeler  qu'il  étaât  nom- 
mé,  dans  le  siècle,  AoselmedeBadaggi,  Diantre  part,  noua  trouvooa 
dans  le  Rkeioriinachm  toute  la  généalogie  de  notre  Anselme.  Il  ape 
partenaitpar  les  femmes  b  l'illustre  maison  d'Arzaga*  Le  père  deaa 
mère,  Lanfranc  d'Arzaga,  avait  eu  pour  frères  Landulfe  lU  évèque 
de  Brescia  en  1002,  mort  en  1027,  et  Arnulfe,  qui  occupait  vers  le 
même  temps  (989—1009)  le  siège  métropolitain  de  Milan  (2).  Il  n'a- 
vait pas  du  côté  de  son  père  de  moins  nobles  aïeux.  Jean,  évéque 
de  Lucques,  était  un  des  frères  de  son  père,  et,  en  remontant  plus 
loin,  on  rencontre  dans  cette  famille,  une  suite  de  personnages  en- 
core plus  illustres.  Mais  quel  était  le  nom  de  cette  famille  ?  Parlant 
de  sa  mère,  Anselme  s*emprime  ainsi  :  o  Nec  h®c  dégénérât,  quam 
diva  Bisatù  honorât  (fol.  12 recto).  »  Ailleurs,  lorsqu*il  va  comptM' 
ses  ancêtres,  il  débute  en  ces  termes  solennels  :  «  Est  BisalU  nobis 
ampla  quidem  doiifus  ;  est  vero  genus  dicere  gravius  (fol.  1 7  verso).  » 
Ailleurs  encore,  au  nom  de  son  grand-père  Godefroid,  il  ajoute 
cette  qualiflcatioo  :  a  Decus  ipse  Bùatù  (fol.  18  recto).  »  De  ces  di- 
vers passages  on  doit  conclure  que  le  domaine  de  son  père  s'appe- 
lait en  latin  Bisatis.  Or,  nous  trouvons  ce  lieu  dans  le  Milanais  : 
c'est  Besate,  à  5  lieues  sud-ouest  de  Milan,  sur  la  rivegauchedu  Tes- 
sin,  place  fortifiée  dès  le  douzième  siècle,  qui  fut,  au  treizième,  le 
théâtre  de  sanglantes  rencontres  entre  les  gens  de  Milan  et  ceux 
de  Pavie.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  notre  docteur  s'appelait, 
suivant  l'usage,  Anselme  de  Besate.  Ainsi,  plus  de  matière  offerte 
à  l'équivoque;  nous  possédons  des  documens  certains  sur  un  doc- 
teur jusqu'alors  inconnu,  Anselme  de  Besate,  qui  profeisait  la  scien- 
ce nouvelle,  la  philosophie,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  et,  se 
donnant  pour  un  disciple  fidèle  d'Aristote,  prenait  le  surnom  de 
péripatéticien. 
Si  nous  ouvrons  les  annales  de  la  littérature  italienne,  nous  y  li- 


(1)  •  Golefredus....  futaris homlnibus memoria  et exemplum.  »  (Retho" 
rimaehia^  fol.  48  recto.)  Dans  sa  nolice  sur  Landulfe  II,  évêqae  de  Brescia, 
UghelU  lui  donne  pour  frère  Arnulfe  de  Gastiglione,  archevêque  de  Mi- 
lan. Le  nouvel  éditeur  de  Vltalia  $aera^  Nicolao  Goleti,  n'ayant  pas  trouvé 
cet  Arnolfe  de  Gastiglione  dans  la  liste  des  archevêques  de  Milan  publiée  par 
Ughelli,  crat,  malgré  la  grande  différence  des  dates,  devoir  lire,  au  lieu 
d'Arnulfe,  Godefroid  de  Gastiglione,  qui  ne  fat  pas  archevêque  de  Milan 
avant  1 065  ^/lo/tofoora,  T.  IV,  col.  689).  Il  fallait  corriger  autrement  l'er- 
reur d'Ughelli.  Il  place  à  bon  droit  au  nombre  des  archevêques  de  Milan  Ar- 
nulfe d'Ârzaga,  Amuiphus  eogncmlnatuê  ab  Areiago;  mais  Use  trompe 
quand,  au  chapitre  qui  concerue  tes  évêques  de  Brescia,  il  nomme  le  môme 
personnage  Arnulfe  de  Gasiiglions.  Voilà  ce  que  nous  apprend  notre  ma- 
nuscrit, et  ce  renseignement  historique  n'est  pas  dépourvu  d'iatérét» 
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wmm  fM  Uê  éuâm  ôb  mbiii  furent  1«9  premKfBS  oft  f on  tH  imnft- 
tn  d«8  iMtosopNs.  Larndiiire  rAneien,  qui  frTait  dnns  les  premiè* 
fw  «miAm  ûm  onzième  sîède,  raconte,  en  efM,  que  dan  a  la  T9e 
ée  Milan,  aooa  le  porehe  de  t'égRae  métropolitaine,  se  tenaieiit,  de  . 
01»  temps,  deux  écoles  de  philosophes  oà  Ton  ensetgn  ait  dite» 
•rtf  :  «  Hiîleeophorom  scolie  diyersarom  artium  peritiam  haben- 
tiom.  »  Cest  on  doooment  très-vague.  Tiraboschi  n'a  pas  sohii 
doaoer  pins  de  précision,  et,  Jaloux  de  placer  quelques  philosophes 
itaUeiw  k  fet igiôe  do  oosièiRe  siècle,  il  a  pris  le  parti  de  raconter 
afvee  d'amples  détails  la  tie  de  Gerbert,  né  dans  les  montagnes  de 
TAoTergne,  i  Aurillae.  An  milieu  de  ce  siècle,  que)quc2i  hom- 
nea    considérableB  sortent  des  écoles  de  la  haute  Italie  :  c^est 
Damien  de  llavenne,  c'est  Lanfranc  de  Parie.   Tennemann  les  a 
comptés  an  nombre  des  philosophes,  et  à  bon  droit  ;  dés  qu'on  sV* 
lave  au-dessu8  de  la  foute  par  Fintelligence,  le  savoir,  le  talent  d'é- 
crire, on  a  presque  toujours  quelque  philosophie,  c'est-à-dire  quel- 
que Kberté  de  jugement  et  quelque  propension  vers  la  recherche 
de  k  vérité.  Cependant,  à  prendre  ce  terme  de  philosophe  dans  Tac- 
ception  étroite  du  moyen- flge,  il  signifie  moins  un  penseur  qu'on 
professeur  de  logique.  Or,  ni  Pierre  Damien,  ni  Lanfranc  n'ont  cul- 
tivé la  logique  pour  eUe-mème  :  interprètes  éclairés  de  la  lettre 
ancrée,  ils  ont  élargi  le  cercle  de  l'érudition  théologique,  mais  ils 
ont,  Ton  et  l'autre,  plutôt  décrié  que  pratiqué  la  méthode  des  phi- 
losophes. Notre  Anselme  est  donc,  parmi  les  docteurs  italiens  dont 
il  noua  reste  quelques  écrits,  le  premier  qui  ait  fait  profession  d*ob- 
■ervcr  cette  niéthode. 

A  ce  tilfe,  il  eal  pour  nous  un  personnage  très-intéressant,  et 
ayant  fait  la  renoontro  de  ce  philosophe,  nous  ne  pouvons  passer 
outre  sans  l'avoir  interrogé  quelques  instans  sur  sa  vie  et  sur  sa 
doctrine.  Anaelme  noua  fait  connaître  d'abord  quel  a  été  son  pre- 
mier maître.  H  s'appelait  Drogon,  et,  par  la  reconnaissance  qu'il 
lui  témoigne,  il  marque  combien  il  lui  doit.  Ce  Drogon  était,  il  pa- 
rait, un  docteur  très-renommé  :  Anselme  appelle  son  école  Droga- 
mcaêecta^  et  sa  méthode  4i  méthode  italienne,  italiaca  diseiplma 
(Epist.  ad  Droc*  fol.  36,  reoto).  C'est  un  renseignement  curieux* 
Nous  noua  empressons  de  le  recueillir,  mais  il  ne  nous  est  pas  pe«- 
aaisde  le  commenter*  Noua  n'avons  retrouvé  ce  Drogon  dans  aucune 
obfoniquiia  et  dans  aocuae  histoire  littéraire,  et  noua  no  savons  pas 
aêOM  eft  quel  lieu  d'Italie  ae  tenait  cette  école  Camense  d'où  l'on 
MTtail,  au  oomaMMement  do  oniième  siècle,  avec  le  titra  de  péri- 
pntéticien.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  sons  la  discipline  de 
Brogon,  Anselme  se  rendit  auprès  d'un  de  ses  élèves,  devenu  maître 
t  son  tour,  le  docteur  Skhetnuu^  qui  professait  la  rhétorique  dans 
la  ville  de  Reggio  (fol.  1,  recto).  Plus  tard,  il  parcourut  la  Gau- 
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li(ty>  ■wfpfig,  riUfaiigiM^  (toL  M»  MMt^  loi,  M.  vimi)«  vW^ 
iMMt  iMtes  les  académitft  mImmUs,  prétMt  om  oraUto  «Uealiw 
MA  liîieoim  de  toM  iBi  oMltMk  Vil  tmt  Ten  ^mre»  tt  «v«i(M* 
•Mili  dw»  CM  Tof  âges  iim  riebe  moiaaoo  da  cosaaîMaMeBt  et,  à 
um  retour,  l'Italie  tout  entière  «ppleodit  à  aoo  nenreilleex  «eeoiff 
(M*  tu,  yerfo>  et  S4,  recto)*  C'est  eaoe  doute  à  eetto  époque  de  » 
vie  qu'il  quitte  le  ooiide  et  se  retira  due  la  solitude,  pour  u'étre 
pas  détooroé  de  aaa  trafaus  par  le  tomutte  des  affaires  et? iiea«  Lea 
feus  du  lieu  qu'il  Moisit  pour  retraite  le  prirent  d'abord  pour  ma 
emite,  pour  ou  saint  bonmie;  puia  il  leur  deviot  auapeet,  et  iJa 
n'hésitèrent  pas  alors  à  supposer  que  c'était  un  éoiisaaire  du  soflu^ 
bre  empire,  qui  s'employait  à  fabriquer  d'abominables  hérésies. 
Voici  comment  il  raconte  cette  aventure  :  «  Desertum  quemdam 
»  quasi  beremum  mibi  elegi,  obi  dum  operi  buic  {Rhetorùnachia) 
»  atuduicum  feris  quam  cum  bominibus  degui;  undèpopulari 
s  qoadam  simplicitate  beraasis  ferme  macula  debui  noteri  ;  iUiua 
»  enim  bomioes  loci^  aote  meom  tempus  bujusmodi  inscii  negocii, 
»  meam  aollteriaœcum  perceperunt  Tîtem,  dum  norunt  non  bere- 
»  meticam,  murmuraverunt  demoniacam  (fol.  2,  recto  et  verso)»  » 
La  renomrr  ée  de  son  savoir  étent  parvenue  jusqu'à  la  cour  de  rem* 
pereur  Henri  IU«  celui-ci  voulut  s'aUacber  un  bomme  d'un  tel  mé- 
rite, et  le  fit  son  cbapelaio*  Voilà  tout  ce  que  nous  apprenons  sur 
la  vie  d*Ânselme  de  Besate. 

Sa  doctrine  nous  est  encore  moins  connue^  cependant,  ce  qu'il 
nous  a  transmis  à  cet  égard  ne  nous  est  paiS  indifférent.  Il  avait  fait 
un  livre  dont  la  perte  est  bien  regrelteble.  C'est  de  ce  livre  dont 
il  parle  en  ces  termes  :  «  In  alio  nostro  opère  cui  titulus  est  ;  De 
»  Maieria  Arlù  (fol.  1,  recto).  »  Un  traité  qui  portait  ce  titre  devait 
contenir  des  déOoilions  semblables  à  cell^  de  Martianus  Capella. 
Noue  savons,  combien»  au  début  de  renseignement  acolastique,  on 
étoit  soucieux  de  déterminer  et  de  circonscrire  en  d'étroites  limites 
la  métiers  propre  de  cbaouo  des  aept  arte  libéraux*  Or,  rien  n'est 


(1)  Saint  Arialde,  diacre  de  Mtlan,  contemporain  d'Anselme,  était  flAK, 
comme  lui,  dans  les  Gaules,  c*e3i-à  dire  à  Paris,  ponr  achever  ses  études. 
(Tila  sancti  Arialdt,  a  Parieetlo  edira,  lib.  4,  c.  4i,  num.  it,)  Qoetqae  temps 
après,  Laoéttlpiie-le-leeoe  et  Aoséliiie  de  Ptesterta  preaaieat  ta  aaérne  ém^ 
nia.  0n  ehree  ee  Laadalpki  jtMkNfo;  MoMori,  t.  V,  p.  sea.)  Aiaal,  qasHs 
ilSllaaa0omaièa4et'éeQ|e  de  Dsagaiv  UéiaiireeaMM,4flas  lema  l'IlaUe» 

lys  des  airtiet»  Il  tiUsit  aïoir  passé  par  Isa  éaoles  da  Rai-îs«  C'ait  ce  qpa 
Bsua  tésttoigpeail  d'ailiears  Ions  tes  bisuujeusaiacàres^.  Oo  peut  oansnber  è 
mèf^  Jescjpbus  Aaiooios  Swus«  Prodromaa  MMktAeem  Êeiri§imwt^ 

Pb.  Argelafi,  cl. 
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à  rechercher  plus  earieosement  qae  les  définitions  dans  les  écrits 
de  ces  premiers  docteurs.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  le  passage 
suivant  renferme  encore  une  allusion  au  même  ouvrage .  Anselme 
écrit  à  Drogon,  son  maître  :  «  A  liberalibos  enim  vestrîs  disciplinis 
n  cum  ad  capeilam  me  contuli  Imperatoris,  et,  ex  vestrse  philoso- 
9  phiaeotiOt  cum  seculari  me  dedi  negocio,  opus  quodapudves 
n  edidi  mecum,  ut  praecepistis^  detuli,  et  universiscivitatibus,  quas 
»  in  eundo  perambulavimus,  vestris  litteris  approbatum  repraesenr 
»  tavimus  (foi.  36,  recto).  »  Là  se  trouvaient  donc  les  principes,  les 
doctrines  de  cette  éèole  Drogonienne  dont  il  ne  nous  a  pas  encore  été 
permis  de  retrouver  la  trace. 

Le  second  ouvrage  d'Anselme  est  le  Rhetorimachia.  Voulant  don- 
ner des  exemples  de  toutes  les  formes  oratoires,  de  toutes  les  res- 
sources qui  sont  offertes  par  l'art  des  rhéteurs,  de  tous  les  moyens 
qu'ils  enseignent  pour  convaincre,  c'est-à-dire  pour  démontrer  le 
faux  comme  le  vrai,  il  suppose  qu'un  de  ses  cousins,  nommé  Rol- 
land, Fa  dénoncé  devant  Téglise  de  Milan  comme  coupable  de  di- 
vers crimes,  et  il  repousse  ces  accusations  ;  ensuite,  il  prend  à 
partie  l'accusateur  et  le  représente  comme  le  plus  lâche  et  le  plus 
pervers  des  hommes.  C'est  une  plaidoirie  en  trois  livres,  et  le  volume 
est  orné  de  rubriques  marginales  qui  donnent  le  nom  de  toutes  les 
figures  successivement  employées  par  Torateur.  Nous  n'y  trouvons 
rien  qui  concerne  la  philosophie,  si  ce  n'est  ce  passage  :  a  Aristo- 
3»  telica  didicimus  disciplina  duarum  specierum  commistione  ter- 
»  tiamgigni  minime.  Rerumetiamnaturam  pati  omnino  non  posse 
»  duo  contraria  simul  in  eodem  esse,  et  quod  impossibilius  eamdem 
»  essentiam  procreare.  Quod  verum  sit,  nec  ne,  quœrimus.  Si  ve- 
»  rum,  objicitur  album  et  nigrum,  duas  speciès,  sua  commistione 
9  rubrum  pallidumve  conficere,  et  duo  contraria  simul  in  eodem 
»  esse:  cum  etiam  omnes  species  conjunctione  duarum  aut  plu- 
»  rium  videantur  fieri  specierum  ;  sicut  homo  ex  racionabili  et 
»  mortali  :  quae,  quamvis  dicantur  différenciai,  vers  tamen  rationet 
»  sicut  et  alla  multa  qualia,  sunt  species  in  suo  génère.  Quid 
»  igitur?  Falsa-ne  erit  tam  studios®  auctoritatis  proposilio  ?  (Fo- 
a  lio  16,  verso,  et  fol.  15,  recto.)  »  Cette  question,  qu'Anselme 
abandonne  aussitôt,  comme  s'il  n*osait  la  résoudre,  no  troublera 
jamais  l'esprit  d'un  péripatéticien  éclairé.  Aristote  soutient,  en  effet, 
dans  ses  Catégories,  qu'une  même  chose  ne  peut  recevoir  à  la  fois 
les  qualités  contraires  ;  mais,  d'autre  part,  il  enseigne  que  toutes 
les  qualités  sont  susceptibles  du  plus  ou  du  moins.  Que  le  blanc  et 
le  noir  soient  donc  pris  pour  deux  espèces  du  genre  de  la  couleur. 
Suivant  Aristote,  un  sujet  déterminé  ne  pourra  pas  être  à  la  fois 
noir  et  blanc*  Mais  ne  pourra-t-il  être  gris  ou  rouge  ?  Ce  n'est 
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pas  Aristote  qoi  le  conteste,  mais  il  soutient  que  le  gris  et  le  rouge 
appartiennent  à  des  espèces  et  n*eii  constituent  pas.  Cependant  on 
fait  observer  que  toutes  les  espèces  trouvent  leur  origine  dans  l'as- 
semblage de  plusieurs  espèces  difTérenies;  ainsi  Tesprit  humain 
possède  deux  espèces,  raisonnable  et  mortel;  et  c'est  ce  qui  trouble 
la  logique  d'Anselme.  Il  faut  se  hâter  de  lui  dire  qu'une  différence 
n'est  pas  un  contraire.  Aristote  explique  longuement,  au  livre  IV, 
cbap.  3,  des  Topiques,  comment  les  espèces  contraires  trouvent 
place  dans  ie  même  genre.  Mais  un  genre  n'est  pas,  pour  parler 
avec  Anselme,  une  nature,  c'est-à-dire  une  chose  du  genre  de  la 
substance.  11  n*est  pas,  d'ailleurs,  contesté  que  les  natures  ou  subs- 
tances premières  reçoivent  à  la  fois  des  espèces  différentes,  sinon 
contraires.  C'est  ce  qu'Aristotc  démontre  clairement  dans  le  cha- 
pitre 5  des  Catégories.  On  reconnaît  dans  rembarras  d'Anselme  un 
goût  trop  vif  pour  les  abstractions.  II  ne  parait  pas  mal  raisonner, 
et,  toutefois,  son  raisoontMiient  n'est  qu'un  sophisme.  En  effet,  les 
contraires  étant  des  espèces  diffêrintes,  il  identifie,  sans  en  avertir, 
les  espèces,et  les  contraires  ;  puis,  ayant  avec  la  môme  dis.^imula- 
tion  identiûé  les  différences  et  les  espèces,  il  raisonne  sur  les  dif- 
férences comme  sur  les  contraires.  Pour  lui  prouver  que  le  blanc 
et  le  noir  constituent  par  leur  assemblage  une  troisième  espèce,  le 
rouge  ou  le  gris,  il  ne  suflirait  pas  de  montrer  que  raisonnable  et 
mortel  se  rencontrent  au  sein  de  Tespèce  Aomme;  il  s'<agirait  de  faire 
sortir  du  néant  une  espèce  qui  fût  à  la  fois  raisonnable  et  déraison- 
nable^ immortelle  et  mortelle. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cela.  Au  fait,  il  n'importe  guère 
à  notre  docteur  que  tel  ou  tel  mélange  soit  pris  pour  une  espèce  dé- 
terminée du  genre  de  la  couleur  :  Tallirmation  decette  espèce  n'est 
pour  lui  qu'un  argument,  argument  qu'il  se  réserve  de  faire  valoir 
en  faveur  d'un  principe  liien  plus  considérable  en  logique  et  en  mo- 
rale. On  va  l'apprécier.  A  la  suite  du  Rhetorimachia  se  trouve,  dans 
le  manuscrit,  une  lettre  d'Anselme,  dont  voici  le  litre:  Epis^ 
tola  jinselmi  ad  Droconem  magistrum  et  ejus  disdpulos  de  logica  diS" 
putationein  Gallia  habita.  C/cst  dans  cette  lettre  que  nous  alluns  ap- 
prendre ce  que  nous  veut  notre  docteur.  Il  était,  dit-il,  h  Paris,  et 
devant  les  illustres  professeurs  de  cette  métropole  des  hautes  étu- 
des ,  il  s'inclina  d'abord  avec  respect,  n'osant  pas  engager  une  con- 
troverse. Cependant  il  ne  put  tomber  d'accord  avec  eux  sur  un 
point  bien  important.  Ceux-ci  prétendaient  qu'à  l'occasion  de  tout 
problème  on  peut  proposer  à  la  fois  le  pour  et  le  contre ,  et  se  te- 
nir ensuite  dans  une  réserve  aussi  distante  d'une  affirmation  que 
d'une  négation.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  la  thèse  du  sic  et  non;  al- 
liance de  mots  qui  n'a  pas  été,  comme  on  le  voit,  inventée  par  Abé- 
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lard,  puiflqii'^e  était  €omaiuBé«iMt  etnplojée  dèi  te  XI*  aièeto.  Et 

voici  ooBMieat  ABseloM  dispaUii  avec  eux  (1); 

c  n  vous  est  désagréable  d'avoir  ju9qu*à  ce  moment  supporté  te 
ton  taciturne  de  notre  ouvrage.  Eh  bien!  s'il  vous  plait,  ne  le  sup- 
portez pas  davantage.  Il  faut,  en  effet,  le  louer  ou  le  blâmer  ea 
quelque  chose. 

»  Je  ne  le  louerai  pas  et  ne  blâmerai  point  ;  je  m'arrête  à  un  terme 
moyen,  qui  n'est  n!  Féloge  ni  le  blâme.  En  effet,  il  est  possible  de 
ne  pas  faire  l'un  ou  Taulre,  dès  qu'il  est  possible  de  trouver  quel- 
que chose  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

)»  Je  réponds;  Si,  comme  vous  le  dUes ,  vous  prenez  un  terme 
moyen  ,  vous  faites  alors  l'un  et  l'autre.  En  effet,  ce  terme  moyen 
participe  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  le  rouge  participe  du  blanc 
et  du  noir,  et  c'est  pour  cela  qull  est  dit  terme  moyen.  Ainsi,  en  ne 
faisant  ni  l'un  ni  Tautre,  vous  faîtes  l'un  et  l'autre  :  donc  il  est  né^ 
cessaire  de  faire  l'un  ou  l'autre ,  puisqu'on  faisant  soit  l'un  ou  Tan- 
tre,  soit  l'un  et  Pautre,  il  est  impossible  ne  ne  pas  faire  ceci  ou 
cela. 


(I>  «  Singiilarem  noslram  tacilomitatem  in  opère  naetro  adhuc  talisaa 
molestum  est  ;  quam ,  si  plaçai,  ulira  ferre  non  esi.  Laudare  enim  ta  quid 
vel  viluperare  necesse  est. 

•  Non  laudabo,  nec  viluperabo.  cum  médium  faciam,  qood  nec  laus  est 
Dec  vituperaiio  :  est  igilur  possibile  utrum  nou  facere,  ubi  aiiquid  neuiram 
est  iavenire. 

»  Si  médium,  inqaam, at  dieltis,  feceritis,  tanc  et  otrumqae.  Constat 
enim  mediom  ot  ntrisque,  ut,  ex  aibo  ei  nigro  rubrum,  et  Ideo  médium  ; 
Bloque  in  faeiendo  neutrum  faeietis  ulfumqoe  ;  utrum  ergo  faeere  ne^ 
cesse  est,  qaom  in  u!ro  vei  utroqne  utrum  non  laeere  poasibile  nom  est 
>  Médium  io  qiiid,  ni  dicitia ,  ooo  exotrîsque,  eed  ex  negatiane  eonOci» 
Mr  utroniaïqae ,  ut  bob  quia  et  album  el  nigrum  iUaU  rubrum  ,  aed  quod 
aal  neutrum  iUud  dicimus  rubrum  ;sicqae  omoe  médium.  Utrum  ergo  fa* 
cere  necesae  non  est,  quia  io  meo  neulro  utrum  vel  utrumque  possitula 
non  est. 

B  Si  ex  négations  utroromque  médium  confectum  est,  quod,  ut  dicitia, 
neutrum  est,  non  magis  utrorumque  quam  omnium  rerum  neutrum  est; 
quod  bene  perspectom  nidiil  est.  Non  enim  magis  ex  atbi  et  nigri  nega- 
llooe  eonfidiar  rnbrom  quam eœli  et  terr»  ciateraramqiie  rerum;  quia, 
Bteul  est  veifCas  ut  qood  nec  albmn  nec  otgrom  est  illod  rubrum  exislait, 
aie  qaod  nec  cealum  nec  (erra  nec  caatera  iihii  este  rabram  a  varttaie  nttt 
diacrepat.  Quod  autem^  onwibos  mbus  negalis;  oichil  iNarum  eal«  îMod  vcb 
(^^eo)  ptadioaie  împoasibiie  est.  Bas  vers,  <|Bod  non  eal  iUad,  mM  ease 
neoaaaariDoanaeqoenseac»  aicqueia  faeiendo  aiiquid  liMâetis  Bieliîl.  Ulrm 
a^go  bcei»  naoeiae  eal  ;  otnunqne  enim»  val  Beiitauni«  Inynaaihile,  ^al 
nicbll  est.  »  Foliia  3S,  «<rio,  37,  reeto. 
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»  Le  taraie  mafeii  ea  qvelqm  ebeie  ne  participe  p«» ,  toanm 
vous  ravancez  «  de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  consiste  dans  la  négation  4e 
TUB  et  de  l'aiitie:  lée  néiiMi,  le  corps  «"est  pas  rouge  parée  qu'il  est 
à  k  foisblaoeel  noir,  mats  oa  rappelle  rouge  parce  qu'il  n'est  ni  fan 
ni  l'autre  :  et  il  «a  est  amai  de  loua  les  teroMDS  moyens.  Dooe  il  n^est 
pas  néeessaire  de  faire  l'un  ou  l'autre,  car  ai  Tua  ni  Faotre, 
eoiaoïe  je  Venieads  «  ne  peut  eontentr  ni  Ton  ou  Taittre  ni  l'un  et 
l'aolre. 

]»  Si  le  terme  awyaa  consiste  dans  la  négation  de  l'en  et  del'au- 
trevCeqiii»eoainie'Toiisle  dites,  estai  l'an  ni  l'autre,  cela  n'est 
pas  plus  ni  l'un  ai  l'attire  à  l'égard  de  l'en  et  de  l'aulre  qu'à  Tégard 
de  tontes  lea  chosea-qui  sont  dans  la  nature ,  et  cela,  bien  examiné, 
se  réduit  à  rien.  Kn  etBet,  le  rouge  ne  consiste  pas  plus  dans  la  né- 
gation du  Uanc  et  du  noir  que  dans  la  négation  du  ciel,  de  la  terre 
et  de  toutes  las  aotres  choses».  EilHl  vrai  que  le  rouge  est  ce  qui 
n'est  ni  le  blanc,  ni  le  aoir  ?  Il  e»t  également  vrai  que  le  rouge  est  ce 
qui  n'est  ai  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  le  reste.  Or,  ce  qui,  toutes  les  cbo- 
ses  écartées  par  une  négation,  n'est  aucune  d'entre  elles  ne  peut  pas 
être  unecbbse;  et  une  cbose  qui  n'est  pas  cela  n'est  rien  :  ce  qui 
revient  à  dire  qu'en  faisant  quelque  chose  vous  ne  faites  rien.  Donc 
il  est  Décessfthre  de  faire  Tun  ou  l'autre  :  car  faire  l'un  et  l'autre  ou 
ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre  est  également  impossible;  c'est  ne  faire  rien.» 

Telle  était  une  des  question»  agitées  dans  l'école  de  Paris,  quand 
Anselme  de  Eesate  vint  s'y  façonner  aux  périlleux  exercices  de  la 
dialeetique.  Qu'y  a-t^il  au  fond  de  ce  débat?  Il  s'agit  de  détermi- 
ner la  natore  du  terme  moyen.  Les  adversaires  d'ilmeelme  soutien- 
nent que,  dans  l'ordre  des  idées  cooMae  dans  l'ordre  des  ciioses , 
il  se  rencontre  certaines  opinions,  certains  objets,  dont  le  carac- 
tère est  incertain ,  qui  participent  des  contraires  et  les  reproduisent 
simultanément  d'une  manière  imparfaite.  Or,  diseni-ils,  ce  n'est 
contester  ni  la  réalité  de  ces  objets,  ni  celle  des  notions  qui  les  re- 
présentent que  de  leur  refuser  une  manière  jd'ôtre  absolue  qui  ne 
leur  appartient  pas.  Ce  ne  sont  pas  des  substances  qu'on  déGnit 
par  elles-mêmes;  mais  ce  sont  des  choses  relatives ,  qui  occupent 
un  lien  mitoyen  entre  les  extrêmes ,  entre  les  substances  d'une  na- 
ture opposée.  Anselme,  prétend ,  de  son  côté,  que  la  nature  et 
l'intelligence  ne  peuvent  se  tenir  dans  ce  milieu  qu'on  appelle  terme 
moyen.  Pour  le  convaincre  d'erreur,  il  faut  montrer  que  la  phy- 
sique ne  reconnaît,  et  k  bon  droit,  aucun  terme  moyen  entre  le 
repos  et  le  mouvement,  entre  la  mort  et  la  vie ,  mais  en  admet  vo- 
lontiers entre  le  froid  et  le  chaud,  le  dur  et  le  mou,  le  blanc  et  le 
noir;  que  la  logique  ne  suppose  aucun  intermédiaire  entre  la  ma- 
tière et  la  forme ,  Tàme  et  le  corps ,  mais  conçoit  très- bien  la  puis- 
sance entre  l'être  et  le  non-étre  ;  enfin,  que  la  morale,  après  avoir  dé- 
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fiai  les  vices  et  les  retlxa ,  di^ingue  encore  des  uns  et  des  autres  les 
actions  indifférentes. 

Il  n*y  a  pas  un  logicien  du  XIII*  siècle  qui  n'ait  disserté  sur  la  va- 
leur du  terme  moyen.  Il  était  peut-être  facile  des*entendre,  mais 
on  avait  alors  tant  de  passion  pour  la  controverse  qu'on  refusait 
d'écouter  les  explications  k  la  suite  desquelles  on  pouvait  se  trou- 
ver d'accord.  Anselme  de  Besate  nous  apprend  que  cette  querelle 
était  engagée,  dans  l'école  de  Paris,  dès  le  milieu  du  XI*  siècle 
C'était  une  circonstance  tout-à-fait  inconnue.  On  savait  qu'au  IX* 
siècle,  l'esprit  de  controverse  avait  trouvé  dans  VlntrodttctioH  de 
Porphyre  la  matière  des  systèmes  les  plus  opposés  ;  on  savait  qu'a- 
près avoir  divisé  Jean  Scot  Erigène  et  Raban-Maur,  la  question  de 
la  nature  des  genres  avait  encore  suscité  d'autres  disputes  entre 
Rémi  d'Auxerre  et  son  disciple  saint  Heiric  ;  on  savait,  en  outre,  que 
vers  la  fin  du  X*siècleet  dans  les  premières anuées du  XI*,  Gerbertet 
Bérenger  s'étaient  laissés  conduire,  par  la  thèse  des  universaux  et 
par  la  critique  de  cette  thèse,  jusqu'aux  hallucinations  du  plato- 
nisme alexandrin  et  jusqu'aux  négations  les  plus  audacieuses  du 
péripatétisme  :  mais  on  ignorait  encore  que  l'étude  de  la  logique 
eût  été  poussée  vers  cette  époque  jusqu'à  l'examen  des  problèmes 
subalternes ,  et  la  Lettre  d'Anselme  à  Drogon  est  véritablement  la 
révélation  d'un  fait  nouveau. 

Répétons,  en  terminant,  que  celte  Lettre  et  quelques  fragmens 
du  Rketmimackxa  contiennent  les  renseignemens  les  plus  anciens 
qui  nous  soient  parvenus  sur  la  renaissance  des  études  philosophi- 
ques en  Italie.  Il  faut  espérer  que  d'autres  découvertes  viendront 
dissiper  les  épais  nuages  qui  enveloppent  encore  ces  origines. 

« 

B.  Hauréau. 


imu 
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Vom  andern  Ufer.  Aus  dem  Russiachen  Manascript.  Bambarg,  HoffioiaBO  und 

Caospe»  1850. 

Bakounioe.  RassUcbe  Zustaeode,  ein  Bild  aus  dcr  Jetztzeit. 


Parmi  les  ouvrages  les  plus  importans  sur  la  Russie  qui 
ont  paru  dans  ces  derniers  temps,  se  trouvent  le  voyage  de 
M.  Custine  (1842)  et  le  voyage  de  M.  Haxthausen  (1847  (1).  Le 
travail  de  M.  Custine  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  il 
a  eu  cinq  éditions.  Celui  de  M.  Haxthausen  est  très-peu 
connu,  parce  qu'il  traite  d'un  sujet  spécial  et  circonscrit  (2). 
Cependant  les  deux  ouvrages  sont  dignes  d'attention  comme 
révélant  doux  côtés  divers  de  la  société  russe. 

Malgré  sa  légèreté,  et  malgré  sa  prédilection  pour  la  phrase, 
qui  le  conduit,  dans  la  louange  et  dans  le  blâme,  à  des  exagé- 
rations énormes,  M.  de  Custine  a  bien  observé,  mais  il  s'aban- 
donne aux  premières  impressions,  souvent  très -diverses,  et 
qu'il  néglige  de  concilier.  Aussi  son  livre  est-il  plein  de 
contradictions;  mais,  loin  de  cacher  la  vérité,  elles  la  mon- 
trent quelquefois  sous  plusieurs  faces.  Ami  de  Yautel  et  du 
trôncy  l'auteur  français  apportait  en  Russie  une  profonde 
vénération  pour  les  institutions  monarchiques  ;  il  a  quitté  ce 
pays  en  maudissant  l'autocratie  et  son  atmosphère  infectée. 
On  voit  qu'il  a  profité  de  son  voyage.  Néanmoins,  il  est  douteux 


(I)  Quant  aux  ouvrages  de  MU.  Turgenieffel  Golowine,  écrits  en  fran- 
çais, un  auteur  russe,  tout  en  reconnatssani  leur  roériie,  dit  que  le  premier 
ne  connaît  pas  la  Russie  nouvelle,  qui  date  de  I8S5,  que  le  second,  iudiquaiit 
ce  quUl  faut  détruire,  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  importe  conserver,  et  que 
les  écrits  de  H.  Turgenleff,  et  ceux  de  M.  Golowine  ne  font  connaître  qu'im- 
parfaitement \e  peuple  russe.  (Von  andern  Ufer,  peg.  450  et  451.) 

()J  Ce  livre  a  paru  dans  une  édition  française  et  allemande. 
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qu*aucua  courtisan  sesoitéienduaTec  plus  de  oomplaisance 
que  M«  de  Gualine  sur  les  détaiiséu  beôdoir  «t  de  la  toilette 
de  rimpératrice,  sur  son  esprit  et  sur  son  amabilité  ;  aucun 
n*a  plus  souvent  dit  à  l'empereur  qu'il  était  au-dessus  de  son 
pesple,  au-dessus  de  PîerreKle^rand,  qu'il  élail  méconna  par 
l'Europe,  et  qu'il  le  touchait  jusqu'aux  larmes.  Entré  dans 
lemundede  la  cour,  Custine  n'en  bouge  plus;  fine  sort  pas 
des  antichambres,  ets'étonne  de  ne  rencontrer  partoutque  des 
IflQuais.  Peu  édifié  du  tableau  qu'il  a  sous  les  yeux,  il  étend 
au  peuple  russe  le  jugement  que  la  coin*  lui  a  suggéré.  Il  va  à 
Moscou,  à  Nischni,  mais  il  reste  toujours  dans  la  même  classe. 
A  chaque  station  de  son  voyage,  il  jette  à  la  hâte  un  coup-d'œil 
sur  la  vie  populaire,  fait  quelques  observations  rapides  et  jus- 
tes, prophétise  un  avenir  grandiose  à  la  nation,  ne  sait  comment 
assez  admirer  la  beauté  et  l'agilité  du  paysan.  Puis  il  passe, 
sans  s'occuper  le  moins  du  monde  de  mettre  en  harmonie  ces 
observations  avec  les  précédentes,  sans  s'étonner  de  trouver 
dans  le  même  peuple  les  caractères  les  plus  opposés  :  c  Le 
peuple  russe,  dit^iU  aime  l'esclavage  jusqu'à  la  passion; 
et  :  il  est  si  grand,  qu'il  est  encore  plein  de  force  et  de  grâ- 
ce jusque  dans  ses  vices.  »  Puis  il  termine  son  livre  comme  il 
l'a  commencé,  en  prétendant  «  ^t^V^i  Russie,  la  cour  est  tout.  ^^ 
Ce  qui  est  vrai  du  monde  qu'il  a  vu,  et  qu'il  appelle  si  juste- 
mtent  «  le  monde  des  façades.  »  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas 
voulu  regarder  derrière  ces  façades?  il  y  aurait  trouvé  la  na- 
tion (4). 

Rien  de  plus  opposé  au  léger  et  inconséquent  marquis  de 
Custine,  que  le  flegmatique  Freiherr  von  Haxtkausen,  agro- 

d)  «  n  y  a  autant  d*avenir  et  peat-éire  plus  dans  ce  pays,  long  temps 
compië  pour  rieo  par  nos  penseurs  modernes»  tant  il  leur  paraissait  arriéré, 
qu'il  y  en  a  ea  dans  les  sociétés  anglaises  imptanrées  sur  le  sol  de  l'Amérique, 
•t  trop  vantéea  par  dea  phHosophea  dent  les  systèaies  ont  enfMMé  nolra  dé- 
mocratie avec  tous  ses  abus.  »  (Cust.,  vol.  I,  p.  i6l.)—  Le  marquis  dit 
ailleurs,  vol.  I,  p.  46t(r*  édition):  «  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  Provi* 
daoea  amoaeelle  tant  de  foreas  inaettvips  k  rorieni  de  TËurapa.  Un  joar  le 
gdaat  eséimii  aa  lèvera,  et  la  laïae  aNtlia  fta  au  làgae  da  la  paraia»  • 
Maia  poav  arriver  à  ae  damier  bal,  al  pour  aaeoadar  le  géaol.  II.  CusIfM 
aroH  aécaaaaîva  qoe  la  signal  de  la  séactioa  parte  û%  Paria.  Il  daataH  jadis 
que  aela  arrivât  II  peut  éira  aaiisfeitaajoiird'bai  et  conflaot  daaa  f avenir.  Las 
articles  qua  H.  Capaflgaa  publie  dans  l*^aMai6i^  nmliotmU  doiivanl  nvfr  M. 
da  Custine. 


■OM» mrfphalÎBii, CTMCTfttBTt  etsafaiitdelt  tîeîfle  éeofe. 

Bothamen  est  venu  en  Bnane«  ayaiit  fm  bnt,  4«  per^^ 
Bravait  m  arant  lui.  Il  voulait  étudier  la  tie  de  ia  popuiation 
agricole.  Il  s'était  oecopé  depuis  longtemps  en  Allemagne  de 
f  agriculture,  tout  à  coup  il  y  trouye  des  restes  d'institottions 
ccMomunales  slaves.  Ce  qu'il  voit  est  tout  à  fait  opposé  À  toutes 
les  autres  institutions  connues  en  Allemagne,  et  lui  parait 
assez  intéressant  pour  qu'il  aille  en  Busûe  étudier  de  près  la 
commune  rurale.  • 

Élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et  des  sergens,  accoutumé  à 
s'anéantir  devant  tout  ce  qui  est  gouvernement,  avec  les  idées 
poUtiques  du  temps  de  Pufendorf  et  de  Bugo  GroHm,  Hax- 
thausen  devait  BéœsBaîfeneBt  adomer  la  mut  de  Saînt-Sé- 
tenboi:^.  Il  se  sentk  pénétré  de  resped  devant  uae  puissance 
qui  a  600,006  soldats  pour  ae  proléger  et  im  espaee  de9,O00 
verstes  pour  y  envoyer  des  proscrits .  Mais  il  ait  le  faonfaenr  de 
fuilter  bient^  SaiDt'Pétersbourg,  resta  pas  de  tanpt  à  Mos- 
cou, se  «acha  paidant  toute  «ne  année,  qu'il  eiaploya  à  étu- 
dier la  commune  rurale.  Le  rétuttatde  ses  élodes  devait  éke 
diamétialement  opposée  celui  deCttatiae.  «  En  ftuasâe,  selon  hû, 
la  eoBununeagricoleert  tput»— «  ChaeuAedestts  ofiMiuiiPi, 
dît-il,  est  une  petite  républiquecpi  segourerBedlMnéase  pour 
ses  ajBTaîres  iatérirares,  qui  ne  connaît  ni  piopnété  {omBièn 
penonndle,  ni  prolétariat,  qui,  d'une  partie  des  utopies  rndîr- 
cales,  a  £Mt  depuis  longtemps  uae  réalité*  » 

Entre  ces  deux  écrivains,  doat  l'ua  voit  partout  la  cwr,  et 
l'aufce  kt  commune  rurale,  un  troisîëne  observatew,  mase 
kÛHBaêtte,  intervieni pour  doonar  son  avîa  (4)  : 

Je  suis  complètement  de  Pavis  de  AL  Haxlbauâea,  asulemeat  ja 
crois  qu'en  Russie  la  commune  rurale  n'est  pas  tout,  pas  plus  qne 
la  cour  de  Pétersbourg.  Haxthausen  a  bien  saisi  le  principe  de  la 
vie  du  peuple  russe.  Mais  comqne  son  éducation  Ta  disposé  à  adoii- 
rer  tout  ce  qui  a  un  air  patriarcal,  et  quMI  manque  complètement 
de  eritique,  il  n'a  pas  compris  que  cTest  précisément  le  côté  négrtif 
de  la  vie  oosMaoRule  qoî  a  lliît  nattre  la  réaeUoa  de  Saini-Mtera^ 
baui^  Bi  la  vie  eonmamle  fi*awît  pas  eoiplétaaHst  ilisariii  la 
panoanaMé,  le  despatiaaie  fit  deieaa  inpaeiitrie,  aa  4espalf aa»^ 
qm  iMapiit  Castiaa  d'aae  haireur  ai  juilîfiée.  il  aaa  touMa  qa'l 


(f)  loa  aaim  iJte«p«e  tis 
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y  a  dans  la  vie  de  la  Russie  quelque  chose  qui  est  au^easus  de  la 
commune,  et  qui  est  plus  fort  que  le  pouvoir.  Ce  quelque  chose  est 
difQcile  à  désigner  par  des  mots  et  encore  plus  difficile  à  montrer 
du  doigL  Je  parie  de  celte  force  intérieure,  qui  n'a  pas  tout  à  fait 
conscience  d'elle-même,  mais  qui  conserve  à  la  nation  russe  sa 
vitalité  sous  le  joug  des  hordes  Mongoles  et  de  la  bureaucratie 
allemande,  sous  le  knout  oriental  d'un  Tartare  et  sous  la  baguette 
occidentale  d'un  caporal.  Cette  force  a  soutenu  le  peuple  russe  et 
maintenu  sa  foi  inébranlable  en  lui-même,  en  dehors  de  toutes  les 
formes  gouvernementales. 


L'auteur  que  nous  citons  ici  est  un  écrivain  distingué,  d'ori- 
gine russe,  émigré  de  la  Russie,  expulsé  delà  France.  Il  nous 
est  aujourd'hui  permis  de  le  nommer  :  c'est  M.  de  Herzen, 
dont  le  nom  est  bien  connu  d'une  certaine  partie  de  la  dé- 
mocratie parisienne. 

Sous  ce  titre  :  «  De  T  Autre  rivage,  »  que  l'auteur  a  donnée 
son  livre,  véritable  modèle  de  prose  allemande^  il  parait  vou- 
loir indiquer  ou  résumer  sa  position  au  milieu  ou  plutôt  en  de- 
hors des  partis  qui  nous  divisent.  En  effet,  il  trouve  ceux  qui 
se  disputent  l'avenir  non  moins  aveugles  que  ceux  qui  veulent 
nous  ramener  vers  le  passé.  La  destruction  désordonnée  de  tout 
ce  qui  est,  le  chaos,  lui  parait  au  moins  aussi  probable,  com- 
me précédant  un  nouveau  monde,  que  le  développement  paci- 
fique et  régulier  du  progrès.  Il  se  compare  à  ces  philosophes 
des  premiers  siècles  du  christianisme,  dont  la  ^ie  s'écoulait 
sans  fruit  et  qui  se  trouvaient  en  opposition  avec  le  passé  et 
l'avenir,  n'ayant  presque  plus  rien  de  commun  avec  le  paga- 
nisme, et  ne  pouvant  néanmoins  accepter  la  foi  naïve  des 
apôtres.  Cette  pensée  domine  partout  dans  les  dialogues,  les 
esquisses  historiques,  les  lettres  qui  composent  l'ouvrage. 
L'auteur  y  aborde  une  foule  de  questions  religieuses,  philoso- 
phiques, politiques,  avec  beaucoup  d'esprit,  s'abandonnant 
trop  souvent  peut-être  à  la  tristesse  de  son  âme,  et  quelque- 
fois, dupe  de  son  cœur,  lui  qui  pourtant  reproche  si  amère- 
ment aux  démocrates  la  naïveté  de  leur  enthousiasme  et  de 
leur  foi .  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  deux  lettres  sur 
la  Russie,  addresséesà  M.  George  Herwegh,  le  poète  allemand, 
et  à  M.  Mazzini,  l'illustre  triumvir  de  la  République  Romaine. 
Là  nous  pouvons  puiser  des  renseignemens  précieux  sur  le 
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peuple  nisseii  des  appréciations  nouvelles  sur  son  passé  et  son 
avenir.  Presque  toutes  les  assertion?  de  l'auteur  sont  confir- 
mées et  rien  n'est  contredit  par  un  autre  écrit,  cité  en  tête  de 
notre  article,  et  qui  a  pour  auteur  le  noble  et  infortuné 
Bakounine . 

La  commune  agricole  libre  existe  sur  une  large  échelle  dans 
les  provinces  proprement  russes,  depuis  un  temps  immémo- 
rial. £lle  comprend  plus  des  deux  tiers  de  la  population  rura- 
le, le  reste  seulement  est  dans  la  servitude.  Éle  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples  slaves.  Là  où  elle  n'existe  pas,  elle  a  suc- 
combé aux  influences  germaniques.  Chez  les  Serbes,  les  Bul- 
gares et  les  Monténégrins,  elle  s'est  conservée  encore  plus  pure 
qu'en  Russie.  La  commune  agricole  représente  pour  ainsi 
dire  l'unité  sociale,  une  personne  morale.  Elle  est  le  proprié- 
taire, la  personne  imposable;  elle  est  responsable  pour  tous 
et  pour  chacun,  et  en  conséquence  ne  dépend  que  d'elle-même 
dans  tout  ce  qui  regarde  ses  affaires  intérieures.  Sa  base  éco- 
nomique est  le  contraire  absolu  de  la  trop  célèbre  phrase  de 
Malthus  :  elle  admet  tout  le  monde  à  son  banquet.  La  terre 
appartient  à  la  commune,  non  aux  individus  qui  la  compo- 
sent ;  à  chacun  de  ceux-ci  le  droit  de  posséder  autant  de  terre 
que  chaque  autre  membre  de  la  même  commune  ;  cette  terre 
lui  est  donnée  à  vie  ;  il  ne  peut  pas  la  laisser«à  ses  héritiers,  ce 
qui  d'ailleurs  n'est  pas  nécessaire.  Car  son  fils,  aussitôt  qu'il 
est  majeur,  à  le  droit  de  demander  une  terre  à  la  commune, 
son  père  encore  vivant.  Il  arrive  quelquefois  que  des  gens  âgés 
rendent  de  leur  vivant  leurs  terres  et  acquièrent  par  là  l'im- 
munité. Un  paysan  qui  quitte  le  village  pour  quelque  temps 
ne  perd  pas  ses  droits  à  la  terre.  Il  ne  les  perd  que  s'il  est 
chassé  de  la  commune  par  une  condamnation  unanime  d'une 
assemblée  générale,  ce  qui  arrive  rarement.  Quand  un  paysan 
quitte  volontairement  la  commune,  il  ne  doit  emporter  que 
son  mobilier,  quelquefois  on  lui  permet  de  disposer  de  sa  mai- 
son de  bois,  ou  de  la  transporter  ailleurs  avec  lui.  De  cette 
manière  le  prolétariat  villageois  est  une  chose  impossible. — 
Chaque  homme  qui  possède  une  terre  dans  la  commune,  c'est- 
à-dire  qui  est  majeur  et  qui  paie  l'impôt,  a  une  voix  dans  les 
affaires  communales.  Le  président  et  ses  adjoints  sont  élus 
dans  une  assemblée  générale,  qui  répartit  la  terre  et  les  im- 
pôts. Car  essentiellement  c'est  la  terre  qui  paie,  et  non  la  per- 


4tt  U.  UHPtf  i  M 

sonne;  le gpHyeraagaapÇ  fl ert wMà,  rnayto par  jéto>  Miîite 
GûmnuiiÊ  pourvoit  au  vioe  4e  eeite  capîtoliOE  en  fiMéaut  hm 
souv^  r^MOftitioB  qui  Q*attaii(4|ueiepo0ieiteurdetene. 

Le  présideataun  grand  pouvoir  wrehaquememlMPe;  iMfi 
non  sur  la  commune.  Pourvu  que  celle-ci  se  mettç  d'aeooid, 
elle  peut  très-bien  kû  tenir  tétet  1b  fo^oer  laéaie  d'alsandonner 
sa  place.  D'ailleurs,  le  oocie  de  son  action  est  tout  adminiatffK 
iiL  Toutes  les  questions  graves  aoat  déâdém»  ou  d'après  dm 
coutumes  bien  fixées,  ou  d'après  le  conseil  dea  anciens^  ou 
bien  par  une  assemblée  ^érde.  Haxlkausen  a  commis  une 
grave  erreur*  en  disant  que  le  président  gouvernail  la  con^ 
QM^ne  despotiquemait.  Celui-eine  peut  étiedespote  quequaad 
la  comflMine  est  d'âccwd  avec  lui.  C^te  erreur  ena&it  oom- 
mdlreuneautreàll.  Baithausen  :  il  voiidansle  président  te 
lepréseaiBint  du  pouvoir  impérial.  La  pouvoir  impérial  est 
sorti  de  la  centaalisafÂcMi  de  Moscou  et  de  la  réforme  de  St- 
Pétersbourg^  et  n'est  millement  conlr^alaMé  ;  tandis  qad  le 
pouvoir  du  président  est  subordmmé  k  celui  de  la  commune. 
oomme  tous  les  pouvoirs  avant  la  période  de  Moscou. 

U  est  importent  de  remarquer  que  tout  Busse,  qui  n'est  pas 
habitent  de  ville  ou  noble,  ^bit  appartenir  à  la  commune  ru- 
rale, et  que  le  nombre  des  babitaftsdes  villes  est  très  minioie 
par  rapport  à  la  population  de  la  campagne  (4).  Lapluportmê- 
me  des  ouvriers  dans  les  villes  aHiartieDent  aux  pauvres  com* 
munes  agricoles,  une  grande  ptftie  de  ces  travailleurs  ne  se 
transporteià  dans  les  villes  que  pour  l'hiver,  d'autres  y  res- 
tent quelques  années.  Les  derniers  forment  ^ilre  eux  de  gran- 
des associations  ouvrièros  ;  c'est  m  quelque  sorte  la  eommuM 
lurale  mobilisée.  Ils  vont  de  viUe  en  vîlle  —  toutes  les  indus* 
tries  sont  libres  en  fiuasie —  le  nombre  des  associés  Relève 
parfois  jusqu'au  chiffi^de  piusieurs  raille  ;  ainsi,  par 
pie,  1  es  charpentiers  et  les  maigoBs  à  St-Péteârsbourg  et  A 
cou,  lesrouUinrs  sur  les  grandes  rouies  principales.  Le  preduît 
de  leur  travail  ert  administré  par  des  ebefs  élus,  et  partafi 
d'après  l'avis  de  tous. 

Un  tiers  seulement  des  paysans  appartient  «tx  nobles.  Le 
despotisme  du  seigpear  est  un  iéau  hoAteux  qm  pèse  sur  une 


(l)lloinlMeaes  viles  asss  k  latsls  4erBaraps(MaeMBpils1i  Ms» 
ffss  SI  li  ISslMiic), 
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éo  peuple  rasse,  d'autant  plus  honteux,  qaH  n*a  an- 
cane  base  légale ,  et  qn'fl  se  fonde  eidusirement  snr  le 
çoBsefrtemenl  immoral  d'un  gmiremement,  qui  ne  se  borne  pas 
àfd^w  les  dbos,  et  qin  les  protège  par  la  force.  Et  pourtant 
eette  condition,  malgrérartHtraireleplus  éhontédes  seigneurs, 
n'a  pas  nne  grande  inflnenGe  snr  la  commune.  Le  seigneur 
peut  réduire  s^  paysans  à  un  mimmum  déterre,  il  peut  choi- 
sir la  meiOeure  terre  pour  hii-méme  ;  il  peut  agrandir  ses  ter* 
f»,  et  augmenter  ainsi  la  oorvée  que  le  paysan  lui  doit  ;  il  peut 
augmenter  les  impôts.  Mais  il  ne  peut  pas  refoser  au  paysan 
k  ferre  qui  hii  est  d^nm^  née^saire  ;  et  la  terre,  une  fois 
eoncédée  à  te  commune,  reste  complètement  soumise  à  Vad- 
aiinistrati(m  de  cette  dernière  ;  jamais  le  seigneur  ne  s'im- 
misce dans  ses  affaires.  Il  est  arrivé  que  des  nobles  ont  voulu 
introduire  le  morcellement  de  la  terre,  à  la  manière  de  ITu- 
npe,  la  pn^riélé  privée.  Ces  réformes  furent  tentées  en  géné- 
ral par  la  noblesse  venue  des  provinces  de  la  mer  Baltique, 
qui,  ayant  pénétré  dans  Pintérieur  du  pays,  s'y  était  établie. 
Mats  cea  essais  ont  tous  échoué,  et  finissaient  par  le  meurtre 
des  seigneurs  ou  par  l'incendie  de  leurs  ehftteaux,  protestation 
traditionnelle  du  paysan  russe  (1  ) . 

D'après  M.  de  Herzen,  il  est  impossible  de  détruire  la  com- 
mune agricole  en  Russie.  Les  horreurs  qui  ont  accompagné 
rintroduction  des  colonies  militaires  ont  montré  ce  que  c'est 
que  }e  paysan  russe,  quand  on  le  force  dans  son  dernier  re- 
tranchement. Quand  Alexandre,  l'empereur  libéral,  avec  son 
bourreau  Àraktschejef,  voulut  soumettre  à  cette  réforme  les 
paysans  russes,  leur  exaspération  fut, extrême  :  plusieurs  vil- 
lages furent  paris  d'assaut,  les  paysans  tuaient  leurs  enfans 
pour  les  soustraire  aux  institutions  absurdes  que  leur  impo- 
saient les  bak>nnettes  et  la  mitraille.  Le  gouvernement,  irrité 
par  la  résistance,  fut  atroce,  et  n'obtint  rien. 

n  ne  faudrait  pas  jug^  de  la  docilité  du  paysan  russe,  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  parut  se  soumettre  aux  réformes  de 
Pierre-le-Grand  ;  cette  révolution  trouva  peu  de  résistance  de 
la  part  des  paysaos,  parcequ'dle  se  passa  au-dessus  de  leurs 


(4)  B  rësalte  des  documens  que  le  minbtère  de  nnférieur  a  publiés, 
qttetï  moyenne,  avam  4S48,  erniaetiement  soixante  à  soîxante-dix  seigneurs 
flbrent  aatfBssIiiét  |Mf  feofs  fNiyaaiii  !  Doptib  fe  nomlyre  a  augmenté. 
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têtes.  Hais  la  première  mesure  sérieuse  que  prit  le  gouverne^ 
ment  central  à  Tégard  des  paysans  date  de  1 834  :  ce  fut  la 
création  du  ministère  des  domaines  de  l'État.  Ce  n'était  pas  une 
mauvaise  idée  que  celle  de  modifier  la  vie  communale,  car  cette 
existence,  comme  tout  communisme,  finit  par  absorber  com- 
plètement la  personnalité.  L'individu  accoutumé  à  s'appuyer 
sur  la  communauté  s'égare  aussitôt  qu'il  est  séparé  d*elle,  s'af- 
faiblit, ne  trouve  plus  en  lui-même  la  force  qu'il  apportait  au 
service  de  la  communauté.  A  chaque  danger  il  se  réfugie 
timidement  dans  le  sein  de  sa  mère,  qui,  en  revanche,  tient 
ses  enfans  dans  une  minorité  perpétuelle.  La  commune  est 
immobile,  elle  n'a  rien  qui  la  pousse  au  progrès,  au  mouve- 
ment, point  d'antagonisme  intérieur,  qui  provoque  le  déve- 
loppement de  l'individu.  En  donnant  à  l'homme  une  portion 
de  terre,  elle  lui  enlève  tout  souci  Les  institutions  commu- 
nales ont  endormi  le  peuple  russe,  et  le  sommeil  devenait  tou- 
jours plus  profond  et  plus  lourd,  lors  qu'enfin  Pierre  I* 
réveilla  rudement  une  partie  de  la  nation.  Il  créa  artificielle- 
ment un  antagonisme  ;  c'est  le  sens  de  la  période  de  Péters- 
bourg.  Avec  le  temps  l'antagonisme  devint  naturel  et  sérieux  : 

C'est  un  bonheur,  dit  H.  Herzen,que  nous  ayons  oublié  si  peu  de 
choses  en  sommeillant;  à  peine  réveillés,  nous  rencontrons  devant 
nous  l'Europe,  et,  chose  bien  remarquable,  notre  manière  de  vivre 
naturelle,  i  demi  sauvage,  est  plus  voisine  de  Tidéal,  vers  lequel  tend 
rEurope,que  la  vie  actuelle  du  monde  germano-romain  civilisé.  Ce 
qui  est  pour  l'Occident  une  espérance,  est  pour  noua  un  fait  ac- 
compli, un  point  do  départ.  Opprimés  par  le  despotisme  impérial, 
nous  marchons  au  socialisme,  comme  les  Germains,  adorant  Thor 
et  Odin,  marchaient  vers  le  christianisme.  On  dit  que  tous  les  peu- 
ples sauvages  ont  commencé  par  une  commune  semblable,  que 
les  Germains  la  possédaient  en  plein  développement,  mais  que  par- 
tout elle  devait  s'évanouir  avec  la  civilisation.  On  tire  de  là  cette 
conclusion  que  le  même  sort  est  réservé  à  la  commune  rosse. 
Hais  je  ne  vois  pas  que  la  Russie  doive  nécessairement  suivre 
toutes  les  phases  du  développement  européen,  ni  que  la  civiti- 
saUon  de  l'avenir  doive  se  traîner  inévitablement  dans  l'ornière 
da  passé.  La  commune  germaine  périssait  parce  qu'elle  trouva 
sur  son  chemin  deux  idées  sociales  complètement  opposées  à 
la  vie  communale  :  la  réodalilé  et  le  droit  romain.  C'est  une 
chance  pour  nous  d'entrer  dans  l'arène  avec  une  commune  orga- 
nisée à  une  époque  où  la  civilisation  anti-communale  se  dvuout 
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dans  rimpossibilicé  absolue  d*arriTer,  par  ses  prineipes,  à  la  con- 
ciliation des  droits  de  Titidividu  et  des  droits  de  la  société.  Pour-- 
quoi  la  Russie  perdrait-elle  sa  commune  aujourd'hui,  quand  elle 
a  pu  la  conserver  pendant  toute  la  période  de  son  développement 
national,  quand  elle  l'a  laissée  inlacte  sous  le  Joug  si  lourd  du 
czarismede  Moscou^  comme  sous  l'aulocratie  Byzantine  des  em- 
pereurs modernes?  Il  lui  sera  beaucoup  plus  Tacile  de  quitter 
le  système  absurde  d'administration  qui  n'a  point  poussé  de  ra- 
cines dans  le  peuple  comme  la  vie  communale.  Mais,  diront  quel- 
ques-uns, avec  ce  partage  continuel  de  la  terre,  la  vie  communale 
trouvera  ses  bornes  naturelles  dans  Taugmentation  de  la  popula- 
tion. A  cette  objection,  on  répondra  par  ce  simple  fait  que  la  Russie 
possède  encore  de  la  terre  pour  tout  uû  siècle,  et  d'ici  là,  la  ques- 
tion de  la  propriété  aura  reçu  une  solution  quelconque.  Il  y  a  plus. 
L'affranchissement  des  terres  seigneuriales,  la  faculté  d*émigrer  dos 
provinces  populeuses  dans  les  provinces  mal  habitées,  offre  beau- 
coup de  ressources.  Quelques  économistes,  parmi  lesqu^'ls  Hax- 
thausen,  disent  que  la  culture  de  la  terre  ne  se  développe  point  dans 
une  poisession  si  peu  Gxe,  car  le  possesseur  à  temps  n'a  d'autre 
but  que  d'exploiter  son  champ  ;  il  n'a  pas  d'intérêt  ù  y  mettre  un 
capital.  Cela  peut  être  vrai,  mais  nos  dilettantes  de  Tagronomie  ou- 
blient que  l'amélioration  de  l'agriculture,  en  Orient,  ne  donne  pas 
un  morceau  de  pain  à  la  majorité  de  la  population,  et  je  ne  crois  pas 
que  renricbissement  de  quelques  fermiers  et  le  développement 
scientiflque  de  l'agriculture  puisse  être  regardé  comme  une  com- 
pensation à  la  situation  affreuse  dû  prolétariat,  qui,  malgré  la  pros- 
périté toujours  croissante^  ne  cesse  pas  d'avoir  faim. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Eugène  OSSVVALD. 

BRUXELLES. 
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Par  L.  FEUERBiCH 


(V  àjmcuL)  (4) 


U  semble  qoe.  dans  loot  sfitèiiie  phiio6opbi<|«e  oa  religfea. 
professant  une  double  doctrine,  la  doctrine  exotérique  ou  maiiH 
teste,  forme  concrète  de  la  doctrine  secrète  on  ésotérique,  dcTrait 
présenter  avec  celIe*Gi  une  ressemblance  harmonique,  un  expres- 
sif accord. 

lA-de^uB,  cependant,  interrogez  Tbistoire,  et  vous  ne  tarderex 
guère  à  vous  convaincre  que  le  contraire,  dans  le  domaine  des 
faits,  s'est  constamment  produit. 

Ainsi  s'explique,  au  moins  pour  une  iafge  part,  les  disputes  dt 
les  interprétations  contradictoires  auxquelles  ont  donné  fieu—aln 
da  rappeler  quelques  exemples  seulement — les  doctrines  de  Py* 
Ibagore,  d'Aristote,  d*Epicure;  celles  de  Zoroastre«  de  Lao-Tzeo, 
de  Bouddha,  etc. 

Mais  nulle  part,  assurément— griees  A  une  série  de  phénomènes 
et  de  circonstances  bistoriques  dont  nous  apiu^erons  quelque 
jour  peut-élre  les  caractères  et  la  valeur— nulle  part  semblable  op- 
position ne  s'est  manifestée  avec  une  plus  grande  intensité,  anrec 
des  résultats  plus  désastreux  que  dans  le  christianisme.  De  là,  dans 
ses  dogmes  et  dans  sa  morale,  toutes  les  'monstrueuses  contradic- 
tions, toutes  les  absurdités  qui,  depuis  dit-huit  siècles,  s'agitent  et 
se  heurtent  au  sein  de  cette  religion  ;  de  là  aussi  tout  le  sang,  tons 
les  crimes  par  lesquels ,  au  nom  du  ciel ,  elle  a  épouvanté  la 
terre. 

M.  Feuerbach  l'a  compris  ;  mais  nul  doute  que,  s'il  eftt  con- 
çu cette  pensée  dans  un  système  d'exégèse  plus  largement,  plus 
solidement  construit,  il  l'eût  fait  ressortir,  en  elle-même  et  dans 
ses  applications,  avec  une  double  puissance  de  logique  et  de  vé- 
rité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  contradiction  dans  le  dogme  -* c'est  ici 

(I)  Voir  la  Liberti  d$  pêuêr  du  mois  de  décembre  IS50. 
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sow  te  p&iM  6tf|mil«^  ML  PiBocfMch  fvttwSM  fort  JiirtmMt 
kl  CMilpariictMB  d>fi9  h  siorflte;  6l  cctt6  contntficHofi  loi  ippaiAlt 
fViloiit  «  dtfns  tes  Ann  fwtn  piinoidiAtes*  contitKHctoîros  6ll6^ 
mêmes,  que  va  prêchant  le  christianisme  :  la  Foi  et  la  Charité.  » 

«  C*est  par  la  ekariH^  dH-ff,  qoe  se  manftote  Pessenee  cachée 
As  la  rsligîon  ;  mais  c'est  la  jfài  qvi  es  constitue  la  forme  exté- 
rieure. La  charité  ideotifle  F  homme  avec  Dieo,  Dîea  avec  l'homme, 
par  oonséfsent  l'homme  arec  Iliomme  ;  la  fot  sépare  Dieu  de 
l'homme,  par  conséqanit  l'homme  de  Thoame  ;  eHe  rompt  le  fien 
de  rhattHinfté.  I%r  la  foi,  la  rstigion  se  met  en  contradiction  avec 
la  morale,  avee  la  raison,  avec  le  bon  sens;  par  la  charité,  an  con- 
teaire,  elle  «^omhat  cette  contradiction.  La  foi  isole  Dieu,  efle  en  fait 
w&  Aire  h  part  ;  la  charité  unrversslise,  elle  fait  de  Dien  un  être  corn* 
mm  i  loos,  et  rameur  qoe  ce  Dieu  inspire  est  identique  avec  ra- 
meur da  prochain.  La  Foî  mel  en  lotte  Thomme  avec  luinnême,  et 
pm*  suite  avec  le  monde  extérieur;  et  c'est  la  charité  qai  guérit  les 
blessures  dont  la  foi  déchire  le  cœnr  de  l'homme.  La  foi  fait  de 
la  croyance  à  son  Dieu  une  Im;  la  charité  est  liberté  :  eHe  ne  con- 
damne même  pas  l'athée  ;  car  eHennême  est  athée  ;  car  dle-mê« 
me,  sÎQon  toujours  en  Uiéorie,  da  moins  dans  la  pratique,  nie 
Fexistence  de  tel  ou  tel  Uteu  en  opposition  avec  Thommo.  La  cha* 
rite  a  Dieu  en  elle  ;  la  foi  Ta  en  dehors  d'elle  :  elle  aliène  Dieq  de 
rhomnw,  elle  fait  de  loi  un  objet  extérieur.  » 

Au  point  de  vue  où  il  est  placé,  M.  Feuerbach  ne  peut  et  ne  veut 
entendre  la  foi  autrement  que  ne  l'entend  et  l'enseigne  l'Eglise 
chrétienne  eile-même  dans  sa  doctrine  exotérique,  la  seule  qu'elle 
reconnaisse  pour  sienne.  Le  philosophe  aHemand  est,  certes,  dans 
son  droit;  et  alors,  avec  combien  de  raison  il  reproche  au  christia- 
nisme d'avoir  enfanté  toutes  les  horribles  scènes  dont  se  compose 
le  drame  affreux  qu'on  appelle  rhiston'e  de  ht  religion  ! 

C'est  qu'à  ce  point  de  vue  la  foi,  négation  de  la  science  et  de  la 
raison,  est  bien  réellement  aussi  la  nègHiioa  de  la  morale. 

Quel  est,  en  effet,  aux  yenx  delà  retigkm,  le  principe  de  la  loi 
morale? 

La  foi  ne  peut  aller  lecbercker  là  oà  U  eat  :  c'ast^-à-dire  dans  fai 
natm«  même  de  l'homme  et  dena  la  conscience  progressive  qu'il  n 
de  sa  destinée.  Elle  ne  peut  accepter  une  définition  comme  celle*- 
ci,  par  exemple  :  «  La  vertu  n'est  rien  autre  chose  que  la  nature 
perfectionnée  en  elleHoême  et  coodnite  à  son  plus  haut  terme  : 
Ett  virtui  mhil  mtiud  fuam  t'n  «r  petfecta  et  êd  nonaunn  perducêa  aa* 
ÊÊfrm  (Cic.  dr  Leg.  i,  c.  9.).  »  Un  dogme  affreux,  conçu  par  elle,  s'f 
oppose  :  c'est  celui  au  moyen  duquel  elle  prétend  expftqnar  Feri- 
gine  é«  mal  ;  c'eal  aa  doctrine  dn  pécM  originel  :  doctrine  îMen- 
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sée  dout  la  pernicieuse  inOuence,  eo  suçant  à  rhorame  la  moAUe 
de  ses  os,  en  le  réduisant  au  rôle  de  machine  et  Tavilissant  à  ses 
propres  yeux,  a  trop  longtemps  prolongé  la  misère  et  Tabjection 
du  genre  humain. 

Le  christianisme,  affirmant  la  perver&ité  radicale  de  Thomme,  a 
dû,  de  toute  nécessité,  placer  la  loi  morale  en  dehors  de  l'homme. 
Pour  la  foi  religieuse,  en  effet,  il  n*y  a  en  soi  ni  crime,  ni  vertu, 
ni  bien,  ni  mal.  Le  mal,  le  péché,  suivant  la  doctrine  bien  connue 
de  saint  Paul,  n'existe  que  par  la  loi.  Le  mal,  comme  dit  Tertullien, 
ne  consiste  que  dans  la  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu;  et  le  bien, 
dans  sa  plus  haute  expression,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  sou- 
mission parfaite  et  aveugle  à  sa  volonté.  «  Il  y  a  témérité  ,  dit  ce 
père  de  lllglise,  à  disputer  sur  la  valeur  morale  d'un  précepte  di- 
vin. Ce  n'est  pas,  en  effet,  parce  que  la  loi  est  bonne,  que  nous  de- 
vons nous  y  soumettre,  mais  parce  que  Dieu  la  prescrit  :  Neque 
enim  quia  bonum  est  idcirco  auscuitare  debemusj  $ed  quia  Deu$  prœ- 
cipit.ïi  {De  pœnitentia,  c.  4.) 

Ainsi,  d'abord,  la  foi,  déniant  à  la  vertu  toute  valeur  réelle  et 
intrinsèque,  fait  dépendre  la  morale  de  l'existence  d'un  Dieu  ;  com- 
me si,  en  l'absence  du  Dieu  conçu  par  la  religion,  le  juste  cessât  d'ê- 
tre juste;  comme  si,  lors  même  que,  par  impossible,  il  n'y  aurait 
pas  de  Dieu,  l'homme  dût  lui-même  cesser  d'aimer  et  de  pratiquer, 
en  vertu  de  sa  propre  nature  et  dans  la  conscience  de  ses  destinées, 
ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  de  la  justice  et  de  la 
raison. 

Ainsi  encore,  pour  le  croyant,  la  loi  morale,  imposée  à  l'homme, 
n'est  rien  autre  chose  que  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu,  quelle 
qu'elle  soit. 

De  là,  la  nécessité  d'une  révélation  extérieure  et  sensible,  au  moyen 
de  laquelle  ce  Dieu,  8*expliquant  lui-môme,  fasse  connaître  aux  hom- 
mes ses  commandemens. 

On  a  dit,  et  avec  raison,  que  cette  sorte  de  révélation  constitue 
l'éducation  première  du  genre  humain.  J'approuve,  quant  à  moi,  le 
cas  échéant,  la  maxime  de  Platon  {De  Repuh.^  lib.  V.)  que,  «  pour 
le  bien  des  hommes,  on  est  parfois  forcé  de  les  tromper.  »  Qu'ainsi, 
pour  former  une  nation  de  ce  vil  ramassis  de  lépreux  et  d'esclaves, 
qui  fut  depuis  le  peuple  juif,  Moïse  ait  eu  recours  à  la  rboèlaiion^  je 
n'en  admire  pas  moins,  je  l'avoue,  et  la  grandeur  de  ses  vues  et 
l'indomptable  énergie  qu'il  mit  à  les  accomplir.  Je  ne  ;crains  pas 
d'applaudir,  avec  Pascal  (Peii5.,P«  part.,  art.  6^  Peiu.,  9*),  à  cette 
pensée  d'un  sage  politique  :  Quum  veriiatem  qua  lU^ereiur  ignaret 
homo^  expeâit  quod  fallaiur. 

Ace  titre,  sans  doute,  la  révélation  est  respectable;  mais,  ne  voua 
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y  trompez  pas,  elle  ne  l'est  qu'autant  et  aussi  longtemps  qu'elle 
s'adresse  à  un  peuple  encore  enfant,  ayant  besoin  comme  un  enfant 
d'être  gouverné  par  une  puissance  extérieure,  et  incapable  de  com- 
prendre la  loi  de  la  nature  humaine  autrement  que  comme  l'ordre 
d'uncvoIontédivine.De  même  que  certaines  véritésmétapbysiques se 
traduisent  d'abord  pour  le  peuple  dans  les  formes  symboliques  d'un 
culte  religieux;  ainsi  le  despotisme  de  la  foi  peut  servir  à  initier  les 
hommes  à  la  vie  morale  en  leur  imposant  le  joug  du  devoir.  Seule- 
ment, remarquez-le  bien,  la  révéiaMon  excite  alors  des  actions  mo- 
rales, mais  sans  qu'elles  naissent  de  la  moralité  ;  des  actions  mo- 
rales, non  dessentimens  moraux.  Les  lois  sont  observées;  mais  par 
cela  seul  qu'elles  sont  promulguées  comme  Tœuvre  d'un  législateur, 
et  qu'elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  ordonnances  arbitraires 
et  des  rëglemens  de  police,  elles  demeurent  étrangères  au  sens  in- 
time ,  elles  ne  pénètrent  point  dans  Tâme  humaine.  On  accomplit 
la  loi,  non  parce  qu'elle  est  en  soi  bonne  et  juste,  mais  parce  qu'ainsi 
Dieu  le  veut.  ACrit  t^«,  le  maître  Ta  dit  :  Voilà  toute  la  morale  du 
croyant. 

Que  si  par  hasard  les  commandemens  du  dieu  s'accordent  avec  la 
raison,  avec  la  morale,  tant  mieux  pour  la  morale  et  la  raison;  mais, 
en  vérité,  c'est  une  rencontre  toute  fortuite,  et  la  révélation  n'y 
avait  pas  songé. 

La  morale  ainsi  comprise,  il  faut  en  convenir,  vacille  étrangement 
sur  sa  base.  En  voulez-vous,  entre  dix  mille,  un  exemple  ou  deux  ? 

Il  plait  un  jour  au  dieu  du  Sinaï,  s'adressant,  du  milieu  des  éclairs 
et  des  tonnerres,  à  son  peuple  terriOé,  de  proclamer  cette  loi  :  F'ous 
ne  tuerez  poinL—Woilk  qui  est  bien  ;  mais,  le  lendemain,  le  caprice 
du  dieu  a  changé,  et,  dans  un  accès  de  jalousie  et  de  mauvaise  hu- 
meur, il  ordonne  à  sesGdèles  les  massacres  les  plus  horribles;  il 
leur  fait  une  loi  de  l'assassinat  et  du  parricide  à  tous  les  degrés.  Il 
ne  reste  aux  fidèles  qu'à  obéir,  et  ils  le  font  en  sûreté  de  conscience. 
((  Il  y  eut  environ  23,000  hommes  de  tués  en  ce  jour-là.  Alors 
Moïse  leur  dit  :  Vous  avez  chacun  consacré  vos  mains  au  Seigneur 
en  tuant  votre  iils  et  votre  frère,  afin  que  la  bénédiction  de  Dieu 
vous  soit  donnée.  »  (Exod.  c.  32.) 

On  comprend,  en  effet,  que  l'obéissance  est  ici  la  première  de 
toutes  les  vertus  ;  la  désobéissance,  le  plus  grand  de  tous  les  cri- 
mes. 

Manger  une  pomme  ou  une  figue  est  un  acte  assurément  fort  in- 
différent en  soi  ;  mars  un  jour,  on  ne  sait  pourquoi,  il  avait 
plu  à  Dieu  de  le  défendre  ;  cela  suffit  :  Adam  fut  condamné  avec 
toute  sa  race,  et  son  crime  ne  sera  expié  ni  par  son  repentir  et 
ses  misères,  ni  par  tous  les  fléaux  déchaînés  sur  sa  postérité;  en  vain 
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fAtme  ras$i  beaucoup  riiistofre  scrrvantet  et  je  m'étomie  qa'eflit 
ne  figure  pes  dans  la  Morale  en  action  ;  unis  on  la  CrouTe  (extueH^ 
menl  dans  la  Bible,  au  1***  livre  des  Rois^  ch.  xt  : 

«  Voici  ce  que  le  seigneur  des  armées  dit  un  jour  au  roi  Saûl  par 
rintermédiaire  du  prophète  Samuel  : 

»  fai  rappelé  en  tts  mémoire  tout  ce  qu'Amalee  a  fait  autrefois  k 
Israël  I  et  de  queUe  sorte  il  s^opposa  à  lui  dana  soa  diemio  Iora<(tt*il 
sortait  de  l'Egypte.  Oat  pourquoi  marctiez  contre  Àmalee  ;  tailles 
ea  pièeas  et  détruises  tout  ce  <|ui  est  à  lui;  ne  lui  pardonnez  point, 
ne  désirez  •rien  dQ  ce  ^ui  lui  appartient  \  mais  tuez  tout,  depuis 
rbomme  )U8qu'àlaboMne,josqu'aus  petits  eoCana,  même  ceux  qui 
sont  encore  k  la  mameUe,  jusqu'aux  bœufs,  aux  brebis,  aux  cha* 
meaux  et  aux  ânea....  Et  Saûl  tailla  en  pièces  les  Amalécites.  Il  prit 
vif  Agag,  leur  roi,  et  fit  passer  tout  le  peuple  au  fil  de  répés.  Mais 
Saûl»  Avec  le  peuple,  épargna  Agag  ;  il  réserva  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  troupeaux  de  brebis  et  de  bœufs,  dans  les  bélim, 
dans  les  meubles  et  les  habits,  et  généralement  tout  ce  qui  était  de 
plus  beau,  et  ils  ne  voulurent  point  le  perdre  ;  mais  ils  tuèrent  ou 
détruisirent  tout  ce  qui  se  trouva  de  vil  et  de  méprisable.  Le  Sei- 
gneur adressa  alors  sa  parole  à  Samuel,  et  lui  dit  :  Je  me  repens  d'a- 
voir fait  Saûl  roi*...  ets'étaot  levé  avant  le  jour,  Samuel  vint  i  Gai- 
gala  trouver  SaQl,  qui  offrait  au  Seigneur  un  holocaute  des  prémi- 
ces du  butin  amené  d' Amalee.  Samuel  s'étant  approché  de  Saûl, 
Saûl  lui  dK  :  Béni  soyez-vous  du  Seigneur  ;  j^ai  accompli  la  parole 
du  Seigneur.  Samuel  lui  dit  :  D'où  vient  donc  ce  bruit  de  troupeaux 
de  brebis  et  de  bœufs  que  j'entends  ici,  et  qui  retentit  à  mes  oreil- 
les?   Pourquoi  n'avez-vous  point  écouté  la  voix  du  Seignear? 

pourquoi  avez-vous  péché  aux  yeux  du  Seigneur?  Saûl  lui  dit  :  An 
contraire,  j'ai  écoulé  la  voix  du  Seigneur  -,  j*aî  exécuté  l'entreprise 
pour  laquelle  il  m'avait  envoyé  ;  j'ai  amené  Agag,  roi  d'Amalec,  et 
j'ai  tué  les  Amalécites.  Bfm's  du  butin,  le  peuple  a  pris  des  brebis  et 
des  bœufs,  prémices  de  ce  qui  a  été  tué,  pour  les  immoler  au  Sei- 
gneur, son  Dieu,  à  Galgala.  Samuel  lui  répondit  :  Sont-œ  des  holo- 
caustes et  des  victimes  que  le  Seigneur  demande,  et  ne  demande- 
t-il  pas  plutôt  que  l'on  obéisse  à  sa  voix  ?  L'obéissance  est  meilleure 
que  les  victimes,  et  il  vaut  mieux  lui  obéir  que  de  lui  offrir  la 
graisse  des  béliers  ;  car  la  désobéissance  est  on  crime  égal  à  cetoi 
de  fa  magie,  et  la  résistance  à  sa  volonté  un  crime  égal  à  celui  de 
ndoifttrie.  Gomme  donc  vous  avez  rcrfété  la  parole  do  Seigneur,  te 
fleignor  vous  a  itijeté,  et  il  ne  veut  plus  que  vous  soyez  roi..««  Si- 
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BlMl  igoute  :  'AnenesHtiiiH  Agag,  roi  d*Aaialac,  et  oo  lai  présMta 
Agag,  qui  était  fort  gras  et  tout  treoUant,  et  il  te  coopa  en  aaor* 
ceaux  sur  Tautel  du  Seigoeur,  à  Galgala.  » 

U  Y  a  encore»  en  France,  dea  églises  pUcées  sons  riovocatieo  4a 
prophète  Samuel. 

N'^ea  aoyona  pas  trop  surpris  :  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  siècles 
et  demi  que,  pour  célébrer  le  meuilre  commis  sur  la  personne  de 
Henri  111  par  le  moine  Jacques  Clément,  toutes  les  églises  de  la  ca- 
tboUcité  en  liesse,  à  Borne  et  à  Madrid,  aussi  bien  qu'en  France,  re- 
tentissaient du  cantique  d'allégresse  et  des  éloges  de  Tassassifi  ;  sa 
mort  était  comparée  par  le  pape,— par  le  pape,  entendez* vous,~  à 
la  passion  du  Sauveur-,  on  Tinvoquait  lui-même  comme  un  auurlyr, 
et  K)n  portrait  était  placé  sur  les  autels  avec  cette  inscription  :  Samt 
Jacques  Clément^  priez  pour  nous.  C'est  que  lui  aussi  avait  obéi  à  la 
voix  du  Seigneur,  aux  inspirations  delà  morale  selon  la  foi|  qui  ne 
laisse,  comme  en  sait,  à  la  liberté  bumaine  4'autre  latitude  que 
celle  d'obéir  A  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

Voulezr-vous,  à  toute  force,  que  l'homme  obéisse  en  effet  à  une 
loi  divine  ?  Je  le  veux  aussi  ;  mais  voici  conime  je  l'entends  : 
Dieu  a  sa  loi  ;  mais  autre  est  sa  loi  dans  l'infini  et  l'éternité  où  il 
subsiste»  un  et  immuable,  sans  bornes  ni  limites,  oji  il  xst  ;  autre 
est  sa  loi  dans  le  temps  et  le  fini,  où  il  se  développe,  multiple  et 
varié,  où  il  dbviskt.  Or,  cette  dernière  loi,  qui  va  sans  cesse  se  dé- 
gageant de  la  fatalité,  inhérente  à  la  première,  cette  dernière  loi 
est  aussi  la  nôtre,  à  nous  qui  ne  sommes  qu'une  des  innombrables 
manifestations  de  Dieu  dajis  le  temps  et  le  fini.  Dans  ce  sens,  mais 
dans  ce  sens  seulement,  nous  sommes  soumis  à  uue  loi  divine. 

Le  sage  n'entend,  d'ailleurs,  obéir  ni  aux  hommes,  ni  h  Dieu.  Il 
aait  Ut^  qu'en  basant  la  morale  sur  l'autorité  d'une  révélation  di- 
vine, il  n'est  point  d'extravagance,  point  de  vice,  point  de  crime 
qui  ne  puisse  se  justifier  ou  même  être  transformé  en  vertu.  U 
sait  qu'avec  la  foi  religieuse  s'allient  parfaitement  tons  les  genres 
d'immoralité.  Des  faits  nombreux  sont  là  qui  l'attestent  sans  ré- 
plique, surtout  aux  époques  et  dans  les  contrées  où  la  foi  a  ré- 
gné avec  le  plus  d'empire.  Voyez  ce  que,  à  cet  égard,  elle  a  fait 
en  particulier  du  moyen-Age,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  \  et  dites, 
après  cela,  si  l'on  a  bonne  grAce  à  prétendre  que  c'est  l'austérité  de 
la  morale  chrétienne  qui  éloigne  du  christianisme. 

Toute  morale  basée  sur  la  foi  est  nécessairement  incertaine,  arbi- 
traire, contradictoire  ;  et  c'est  parce  que  les  lois  humaines,  les  lois 
civiles  et  politiques  ont  été  trop  souvent  conçues  diaprés  le  modèle 
des  lois  de  Dieu,  qu'il  suOit  d'une  borne  entre  deux  frontières,  ou 
tout  au  plus  de  l'épaisseur  d'une  montagne,  pour  changer  le  bien 
en  mal,  le  vice  en  vertu  :  nriU  en- deçà  des  Pyrinieif  erreur  au- 
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delà.  Que  dis-Je  ?  Pour  voir  s'opérer  cette  inétamorpboee,  il  sollit 
de  tourner  un  feuillet  de  nos  Codes* 

Parmi  le«  chrétiens,  il  en  est  quelques-uns,  je  le  sais  ^ les  plus 
honnêtes  peut-être,  mais  assurément  les  plus  niais  ou  les  plus  ayeu- 
gles  — qui  prennent,  disent  -  ils ,.  la  morale  pour  critérium  de  la 
révélation  et  de  la  loi  de  Dieu  ;  ils  n*ont  pas  besoin,  pour  eux,  d'au- 
tre preuve  en  faveur  de  la  vérité  du  christianisme  ;  mais,  en  même 
temps,  ils  affirment,  de  tout  leur  cœur  et  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  que,  sans  la  révélation,  l'homme,  resté  même  au-dessous 
de  la  brute,  n'aurait  jamais  conçu  aucune  idée,  aucune  notion  de 
bien  et  de  mal. 

inventez,  si  vous  pouvez,  un  cercle  vicieux  plus  absurde  ! 

Je  sais  que,  d'au  tre  part,  saint  Thomas  d'Aquin  et  Hugo  Grotius 
avouent  que,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de  Dieu,  encore  se- 
rions-nous obligés  de  suivre  les  lois  du  droit  naturel. 

Hais  c'est  là  une  concession  arrachée  à  leur  raison,  non  à  leur 
foi. 

Je  sais  aussi  que  Clément  d'Alexandrie,  dans  ses  Stromates,  a 
exprimé  cette  magnifique  pensée,  que:  «entre  la  science  elle 
bonheur  éternel,  ^i  tous  deux  pouvaient  être  séparés,  il  n'hésite- 
rait pas  a  choisir  la  science  ;  et  que,  si  Dieu  lui  promettait  la  félicité 
pour  récompense  du  péché,  il  ne  voudrait  pourtant  rien  faire  con- 
tre ce  qu'il  a  une  fois  choisi  comme  bon  en  soi  et  conforme  ù  la 
raison.  » 

Mais  une  doctrine  aussi  pure  et  aussi  élevée  n'appartient  pas  au 
christianisme  exotériquo,  et  la  foi  orthodoxe  ne  l'entend  pas  ainsi. 
Loin  de  la.  Toute  morale  qui  ne  relève  pas  de  son  Dieu,  et  qui  n'a 
pas  ce  Dieu  pour  objet  ;  toute  morale  qui  s'affirme  elle-même  dans 
sa  liberté  et  son  indépendance,  en  proclamant  que  les  choses  vrai- 
ment bonnes  et  justes  ont  toujours  en  elles-mêmes  le  motif  de  leur 
sainteté,  —  la  fui  religieuse  la  réprouve,  aussi  bien  dans  Clément 
d'Alexandrie  que  dans  >pinoza,  Kant  ou  Fichte;  aussi  bien  chez 
les  modernes  que  chez  les  anciens,  dont  les  vertus,  comme  on  sait, 
n'ont  clé,  à  ses  yeux,  que  des  vices  brillans,  vitia  splendida. 

11  est  vrai  que  la  morale  philosophique,'  qui,  sans  sortir  de  Tan- 
tiquilé  classique,  a  pu  produire  des  sages  tels  qu^\ristidi%  Pho- 
cion,  Epaminondas,  Socrate,  Platon,  Epictèle,  Marc-Aurèle,  etc., 
etc.,  ne  saurait  s'élever  à  la  hauteur  de  certains  héros  du  christia- 
nisme; d'un  saint  Siméon  Slylile,  par  exemple,  qui,  «  ayant  conçu 
la  pensée  de  s'éloigner  de  la  terre  et  des  hommes,  pour  demeurer 
constamment  avec  Dieu,  se  bâtit  une  colonne  haute  do  quarante 
coudées,  et  ayant  trois  pieds  de  circonférence,  sur  laquelle  il  de* 
meura  trente-et-un  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 
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Jamais  il  ne  s'aMît;  tes  prMiières  annéas  da  6a  aéjoiir  étrenge;  ff 
86  Qt  attacber  à  an  poteau  pour  se  soutenir,  mais  II  n^t  pas  Mag* 
temps  besoin  de  ce  seeoofs,  et  il  en  TÎDt'aa  point  de  passer'  irtn- 
sieurs  années  debout  sur  un  seul  pied,  Tautre  étant  rongé  par  nn' 
ulcère.  Il  jeûnait  souvent  quarante  joorsdeéuite«^et  dans  les  tèknptf 

ordinaires  il  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine Vingt-^pt  ans 

s'étaient  écoulés  depuis  sa  fuite  de  la  roaifon  paternelle,  lorsque 
sa  mère,  qui  le  chercbait  sans  se  décourager,  apprit  enfin  le  sort* 
glorieux  de  son  fils.  Malgré  son  âge,  n'écoutant  que  sa  tendresse 
et  son  dévouement,  elle  entreprit  à  pied  un  long  voyage  et  arriva 
épuisée  de  fatigue  au  lieu  où  se  tenait  saint  Siméon.  Mais  celai-d, 
qui  avait  résolu  de  ne  jaaiiais  arrêter  les  yeux  sur  une  femme,  s'é- 
tait entouré  d'une  muraille  qu'aucune  femme  n'était  autorisée  à 
franchir  ;  sa  mère  même  ne  fut  pas  exceptée  de  la  règle  commuifé/ 
En  vain  envoya-t-elle  vers  lui  sps  disciples,  le  conjurant  de  ne  pas 
lui  refuser  la  dernière  joie  qu'elle  pût  encore  goûter  dans  cette  vie; 
en  vain  se  borna*t-elle  à  le  prier  de  lui  faire  au  moins  entendre  le 
son  chéri  et  si  longtemps  désiré  de  sa  voix  :  saint  Siméon  fut  in-> 
flexible,  et  finit  par  lui  faire  dire  qu'elle  eût  à  prier  Dieu  et  qu'en- 
suite il  la  verrait,  il  la  vit  en  effet,  car  la  pauvre  femme  s'étant  mise 
en  prière, gémit  doucement  et  rendit  l'âme  A  Dieu;  après  quoi  saint 
Siméon  permit  qu'on  apportât  son  corps  au  pied  de  sa  colonne. «(l). 
Voilà  un  chrétien  quLcomprenail  la  vertu  !  Aussi  les  Perses,  les 
Mèdes,  les  Arabes,  les  Elniopiens,  les  Ibériens  et  les  Scythes,  parmi 
lesquels  des  princes  et  des  princesses,  les  païens  eux-mêmes  avaient 
conçu  pour  lui  les  seulimens  de  la  vénération  la  plus  proronde;  et 
venaient  en  foule  recevoir  sa  bénédiction.  Ce  sont  ses  biographes 
qui  raffîrment,  tous  gens  d'autoriié  et  de  vertu  éminentes ,  n'ayant 
pu,  comme  on  sait,  m  tromper  ni  être  trompés.  Ils  ajoutent  que  les 
empereurs  romains  sollicitaient  aussi  le  secours  de  ses  prières,  et 
le  consultaient  sur  les  afiaires  les  plus  importantes. 

Ce  que  c*esl  pourtant  qu<^  d'avoir  compris  qu'une  seule  chose 
est  nécessaire  :  Porro  unum  est  nece$$ariumï  Ce  que  c'est  que  d'a^ 
voir  appris,  suivant  les  préceptes  de  la  foi,  à  se  détacher  du  monde, 
et  à  opérer  son  salut  avec  crainte  et  tremblement  ! 

Le  chrétien,  le  croyant  ne  dit  pas  avec  Spinoza  :  «  Tout  homme 
qui  ne  s'abstient  du  mal  que  par  crainte  du  châtiment  n'agit  assu- 
rément point  par  amour  du  bien,  et  n'est  rien  moins  que  vertueux. 
Quant  à  moi,  j'évite  le  mal,  ou  je  cherche  du  moins  à  l'éviter, 
parce  qu'il  répugne  essentiellement  à  ma  nature,  et  qu'il  m'éloi- 


{i)yoyez  Essaie  sur  la/ormation  du  dogme  cQf/ioîlque,i  1  ch   VU  ef 
tous  les  recueiU  des  Vies  des  saints.  '      '       ' 

vil.  ,, 
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gperait  deTMiMr  «t  é9  It  eotinawiattte  de  Dieu.  »  (  Mpim.JM.  )  «-• 
%  Quaad  nous  ne  8Mfi<m»  pas  que  moÈte^àÊtte  est  éteraeUe,  encore 
plaoerions-notts  k  yerlNt  le  pîM,  la  généreeilé  ra^denos  de  toot; 
oar  la  béaUiude  n*e$t  pas  un  prix  différmt  de  la  verta,  mais  la 
vertu  rTiéme.  »  (fitkk.  V^  prop»  41.) 

Spinoza  n'était  qu'un  panihéiâte. 

Le  croyant  ne  dit  pas  avec  Cicéron  (E/i.  ad  FamU>  V.  31.)  «  A  Fex- 
oeption  du  viee  et  dp  péché,  il  ne  peut  ridn  arriver  à  Thomme  qui 
doive  lui  inspirer  de  Tborreur  et  de  Teffroi.  -*  te  premier,  le  plus 
grand  châtiment  du  coupable  est  d'avoir  péché...  le  châtiment  du 
crime  est  dans  le  crime  même  :  ScekrU  m  scelere  suppUcium  est.  » 

Le  croyant  ne  dit  pas  avec  Sénèque  (  De  Ira^  II,  30  ;  111 ,  26.  )  : 
a  Celui  qui  a  péché  a'eai  déjà  puoi  lui-même  :  Jam  slbi  deéU  pœnas 
quipeùcavit.  » 

Sénèque  et  Cicéron^  aussi  bien  quo  les  sages  de  Tantiquité  dont 
ils  répétaient  les  leçons,  tous  ensemble  n*étaient  que  des  païens. 

Le  croyant  dit  avec  saint  Paul  :  «  Si  nous  n'avons  d'espérance 
en  Jésus-ChrisI  que  pour  cette  vie,  nous  fiomnes  les  plus  misérables 
de  tous  les  hommes.— Si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  pourquoi 
nous  exposer  au  péril  à  cause  de  notr  *•  foi  ?  S1I  n'y  a  pas  une  autre 
vie,  ne  songeons  qu'à  boire  et  à  manger,  car  nous  mourrons  de- 
main (I  Cor  ,  ch.  XV,  V.  19,  30, 32.).  »  ;, 

Ah  !  voyez- vou»,  c'est  que  le  chrélieji^  lui,  n'entend  pas  être 
dupe  et  perdre  ses  avances.  Le  chrétien  est  essentiellement  capita- 
liste et  usurier.  11  n'eat  pas  vertueux  par  amour  du  bien  et  en  haine 
du  mal  :  s'il  se  soumet  à  la  loi  divine,  c'est  uniquement  dans  l'es- 
poir de  plaire  à  Dieu  et  pour  devenir  ainsi  Tobjet  de  sa  prédilec- 
tion; car  il  aspire  au  paradis,  et  surtout  il  redoute  Tenfer. 

L'enfer  et  le  pai^dts  !  Telle  doit  être,  telle  est  en  effet  la  sanction 
de  la  loi  morale  conçue  par  la  foi.  Elle  ne  s'impose  que  par  l'appât 
des  récompenses  et  la  crainte  des  châtimens.  Cette  loi  s'adresse  sur- 
tout aux  âmes  égoïstes  et  pusillanimes,  auxenfans  et  aux  femmes  : 
ce  sont  aussi  les  plus  accessibles  à  la  foi  religieuse. 

Ainsi  la  morale  du  croyant  n'est  qu'un  pur  égoYsme,  une  lâche 
hypocrisie.  Comme  Tobserve  très-bien  .Spinoza,  «la  piété,  la  reli- 
gion et  toulesles  vertus  qui  se  rapportent  à  la  force  d'âme,  son  taux 
yeux  du  croyant  un  lourd  fardeau  dont  il  espère  se  débarrasser  à 
Ul  mort,  en  recevant  le  prix  de  son  esclavage,  j'entends  de  sa  sou- 
mission à  la  religion  et  à  la  piété.  »  Le  croyant  a  fait  avec  son  Dieu 
vn  pacte,  un  marché^  suivant  Texpression  de  Diderot  :  «  Je  te  ré- 
signe, a-t-il  dit  à  ce  Dieu,  ma  vie  et  mes  plaisirs  présens,  à  condi- 
tion de  recevoir  de  toi  en  échange  une  vie  et  des  plaiairs  futurs  qui 
valent  infiniment  mieux.  » 
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Voilà  oooimeiit  ia  foi  à  noe  r&félalioQ  divine,  m  yieitiil  dans 
rbomme  le  aeas  le  pliie4ir«»,  le  seoi  de  la  véâté,  commf^iMiaalea 
lui  le  sens  moral,  ie  goût  moral,  Teathétique  de  la  vertu. 

A  ce  premier  et  principal  grief  contre  la  foi  religieuse  s'en  ratta- 
chent nécessairement  plusieurs  autres.  M.  Feuerbach  les  a  tous  par- 
faitement indiqués. 

La  foi  est  matérialiste  :  elle  attribue  à  des  mots,  h  des  signes  pu- 
rement extérieurs  une  vertu  magique. 

La  foi  est  exclusive  :  elle  se  crée  une  vérité  à  part,  un  Dieu  à  part; 
elle  n'accorde  qu'à  un  seul  le  monopole  de  (ils  de  Dieu  ;  tout  le 
reste  est  néant,  erreur,  mensonge,  léhova  seul  est  le  vrai  Dieu  ;  tous 
les  autres  dieux  sont  de  vaines  idoles. 

La  foi  enserre  rhomme  dans  d'étroites  limites  :  elle  Toblige  à 
restreindre  systématiquement  ses  facultés  ;  elle  Tasservit  à  ne  juger 
des  choses  que  par  elle,  à  ne  les  voir  qu*à  travers  lesluneltes  (ju'elle 
hii  met  sur  le  nez. 

La  foi  inspire  Torgueil  :  le  croyant  se  trouve,  par  grâce  spéciale^ 
élevé  au-dessus  des  autres  hommes,  au-dessus  de  la  vile  multitude; 
il  se  sait  une  personne  de  distinction^  en  possession  de  droits  parti- 
culiers; les  croyans  sont  des  aristocrates,  les  incrédules  des  plé- 
béiens. * 

La  foi  est  profondément  égoïste  :  <f  A  te  incipiat  cogitatio  tua  et  in 
tefiniatur.  Prœter  salutem  tuam  nikil  cogites  :  Sois  toi-même  le  prin- 
cipe et  la  fln  de  toutes  tes  pensées,  ne  songe  à  rien  qu'à  ton  salut,  n 
Cette  pensée  de  saint  Bernard  est  bien  réellement  inspirée  par  la 
foi. 

La  foi  est  hostile  à  la  science,  aux  arts,  aux  progrès. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  science  aux  yeux  d'un  croyant?  Un  jeu, 
on  passe-temps,  un  hors  d'œuvre,  quand  elle  n'est  pas  un  danger. 
«  Qu'y  a-t-il  de  commun,  s'écrie  Terlultien,  entre  Athènes  et  Jéru- 
salem, entre  l'Académie  et  l'Eglise,  entre  les  hérétiques  et  les 
chrétiens? C'est  affaire  à  ceux  qui  ont  découvert  un'  christia- 
nisme stoïcien,  un  christianisme  platonicien,  un  christianisme  qui 
raisonne.  Pour  nous,  pas  ne  nous  est  besoin  d'étude  après  Jésus- 
Christ,  ni  de  recherches  après  l'Evangile.  Si  nous  avons  la  foi,  nous 
ne  désirons  rien  au-delà,  car  nous  croyons  tout  d'abord  que  nous 
ne  devons  rien  croire  de  ce  qui  est  hors  la  foi.—  Arrière  la  science 
devant  la  foi  I  etc.  »  (De  prase,  hcer.  7,  8,  15.) 

La  science  n'inspire  au  croyant  qu'un  superbe  dédain.  Saint 
Augustin,  qui  d'abord  avait  poussé  l'estime  de  la  philosophie  et 
de  ia  science  jusqu'à  déclarer  que  la  révélation  extérieure,  la  parole, 
ne  lui  semblerait  digne  d'aucune  créance,  si  elle  n'était  confirmée 
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LaehrisliaoMniA  ,'11  est  trtî,  ii'tti  pM  ieultaieBtJâ  p«ligtett  4m 
tetoi  ««ilttiatissi  la  raligUm  dek  ebarité;  mois ,  enteodeE-le bisn^ 
delà  ohtrité  cMliefme  seolemenl»  c'eéi^^dife  d'uneeteriié  qui  ae 
Bpéemlise  et  qQÎ  n*a  rien  d'unitenel.  Le  cbristianîsoie  veut ,  sans 
donte  «  que  dous  noua  aimioiis  les  una  les  aulrea ,  mais  uniqueaBeoft 
dana  lafoi  du  Christt  à  cauae  du  Cliriai,  et  parée  que  te  Christ  noua 
a  aimés ,  c'est-à-dire  d'uo  amour  d'kuilation.  Ainsi  il  a  seomia  la 
•ebarîté  auuieapotisBie  de  lafoi^ear  il  est  religion.  Ila'biaadit: 
Ml  aaïaar  ;  maia  il  n'a  pas  diitL'mnoureêt  Dmu. 

La  ebarité  •  dans' le  cbriatiaBîame  «  est  pottuéetpar  la  toL  La  aha* 
,  encbataée  par  la  foi,  est  une  charité  étroite,  dusse,  ineon* 
séquente;  c'est  un  semblant  de  ebarîté ,  ear  elle  «réeète  en  elle- 
aKhne lahaine  inspirée  par  la  Toi,  et,  pour  conserver aon  masque , 
alte  a  recours  aux  plus  odieux  sophiames.  Voye^  dans  saint  Au- 
gustin ,  par  exemple,  en  quels  termes  il  fait  Tapologiedes  persé- 
cutions contrôles  hérétiques.  (1). 

Le  christianisme  n  a  pas  inventé,  il  a  seulement  propagé,  agrandi, 
si  Ton  veut,  Tidée  de  la  fraternité  humaine*  maiail  ne  Ta  pascom- 
plétée.  A  régolsme  national,  aux  distinctions  de  castes  et  de  cbis- 
seSf  contre  lesqueb,  avant  lui  déjà,  la  conscience  des  sages  avait 
protesté,  il  a  substitué  Tégolsme  et  fintolérance  de  la  foi  \  il  a  trans- 
porté ces  distinctions  du  domaine  national  et. politique  dans  la  do- 
maine religieux  \  il  a,  de  celte  sorte,  oiTensé,  à  son  tour,  Tunité  du 
genre  humain,  et  la  lutte,  ain!»i  créée  par  lui,  a  surpassé  en  violence 
les  anciennes  rivalités  de  pays  et  de  races. 

Au  reste,  ici  encore,  féglise  chrétienne,  à  son  point  de  vue,  au 
point  de  vue  de  la  foi,  a  été  parfaitement  logique,  en  employant  le 
fer  et  le  feu  contre  les  hérétiques  et  les  incrédules. 

Si  Dieu  est  pour  le  fidèle,  il  est  contre  rintidèie. 

Or,  celui  qui  a  Dieu  contre  lui  n'a  plus  ni  dignité^  ni  valeur;  il 
est  nul  au  fond,  et  on  fait  bien  de  VannuUr  aussi  dans  la  forme. 

«  Quoi!  Dieu  estassjilli  parles  Manichéens,  s'écriait  saint  Jean 
Damascène,  et  nous  ne  les  tuerions  pas  par  le  feu  !  » 

Dites,  tant  que  vous  voudrez,  que  Téglise  identtfle  ici  Dieu  avec 
Satan.  Cela  est  vrai,  mais  cela  tient  à  la  nature  essentielle  de  la  foi. 

La  foi,  dans  les  questions  dogmatiques,  ne  souffre  pas  môme  le 
doute,  ce  véritable  principium  sapieniiœ.  Loin  de  là  :  c'est  surtout 
contre  loi  qu'elle  lève  son  bras  impitoyable  et  sanglant. 

Dieu  réprouve  le  mécréant  :  le  fidèle  fait  et  doit  faire  comme 
Dieu.  La  foi  condamne,  et,  par  suite,  elle  excite  inévitablement  un 
sentiment  haineux,  d'où  naissent  les  perf^écutions.  Et  comment,  en 

(f)  CùHtra  PeUUan^  L.  IL  Ep.  485  adBonifacivm. 
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6fMvaf«Mr  6Élat4|«i  necrottpa»  aiiGlMtetf  Ce  serait^ 
mi  do  GIn'isi  ;  ce  serait  1»  péeM  contre  le  CiMrisI»  «  0«e  cohii  qù 
a  PesiMrU  deDteOy  dit  laiiit  fiernard  (Epi9i.  M  ad  mÊ§iH.  Yvamm' 
cmrâim*),  se  souTtenne  de  œ  veieet  du  pneiM  :  Seigneer,  n'û^ 
jfmtm  ceex  qui  lektlssMeiit?  Si  fuis  ^^mlumDei  ImbHt  iUm$ 9§f^ 

A«  ehrétiflu  H  n^est  pennrm  d'aimer  que  des  cbrétieeSt  oe  oses 
qid  sont  envoie  de  le  defeoîr.  Ufoiesl  eenme  le  teptâne  delà 
ehariié.  L'ânioor  derbooNee  ponr  rtMmaie  n'est  qu'an  anoeriMH' 
tiirel;ramoor  chrétien  est  l^ammir  samsterel,  l'ameur  sancUfié^ 
Le  Christ,  il  est  vrai,  a  dit  :  jéime»  WO0 emtiemû  i  flsais  ce  met 
m»  ceneerne  noUessenl  les  enneooris  peWics,  lee  ennemis  de  DiM% 
ka  ennemis  de  la  foi,  les  ioorédviea  ;  il  tt*a  trait  qu'à  nés  ennemie 
personnels.  —  Et  encore,  pour  le  remarquer  en  passant,  qoeUe 
odieuse  interprétation  la  morale  du  croyaat  a  su  d<mner  h  ce  pré- 
cepte, d'alUenrs  si  justement  applaudi,  même  dans  te  sens  restreint 
oè  Taecepte  la  M 1  La  sagesse  des  aneiens  avait,  elle  aussi,  quoi 
qn'on  en  dise,  praserit  le  panlon  et  l'oubli  des  injeres.  Ek^outona 
UMkssos,  par  eaemple,  on  pauvre  esclave  païen,  Epictëte  :  «  HÉ 
pas,  difr4u,  que  je  me  venge,  et  rende  le  mal  pour  le  mal? 
tu  oublies  qu'im  ne  t'a  pas  fait  de  mal,  pnisqoe  le  bien  et  le 
ml  ne  sont  que  dans  ta  volonté  ;  et,  d'aîlleers,  si  un  honraie  s'est 
blessé  lui-même,  en  te  faisant  injure,  pourquoi  te  blesser  aussi,  es 
la  lin  rendavit  7  »  (Arriam.  Dinert.  I,  c.  18.)  --Ecootons  encore  un 
prltse  d'Apollon,  le  bon  et  sage  Plutarque:  «  Il  est  beau,  sana 
daule,  de  pardonner  i  un  ennemi  dont  on  peut  se  venger  ;  maia 
avoir  pitié  de  lai  dans  son  affliction,  le  seconrir  dans  son  indigent 
oe,  laî,  ses  enftins  et  sa  ramille,  témoigner  pomr  leurs  intérêts  une 
aÉDOtion  et  un  aèie  véritables,  c'est  là  ce  qu'aucun  homme  de 
eœur  ne  saorail  s'empêcher  d'aimer  et  d'admirer.  »  (De  miMe* 
asîfc'l.  IX.)  ^  Ce  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  ainsi,  il  faot  en  con-^ 
venir,  que  l'entend  la  morale  de  la  foi.  Voici  enf  effet  comment 
s'en  expliquent,  à  leor  tovr,  Salomon  et  saint  Paul  :  c  Ne  vous  rBn* 
gea  point  vons^nêmes,  mais  donnez  occasion  i  la  colère  do  Seigaeor 
qui  se  charge  ioMnême  de  votre  vengeance...  Si  donc  votre  ennemi 
a  faim,  doonez-lui  à  manger;  s'il  a  soif,  donnez-loi  à  boire;  car 
en  agissant  ainsi^  Pêms  amêMerez  sur  sa  ttte  des  charbons  de  /e»,  -^  et 
le  Seigneur  vous  le  rendra.  »  (Ham.  c.  IS,  v>  19,  90;  Frov.,  cSS, 
T*  21,32:) 

Qu'en  pensez -vous  ?  ^n'est-ce  pas  U  un  trait  dediartté  qui  té^ 
■eigae  assez  haut  combien  l'esprit  de  haine  est  inhérent  à  l'essence 
mêmadelafoi? 

Le  Cbrista  dit  aussi  :  «  Ne  jugez  pas,  afin  que  ¥oas  ne  soyez  pas 
Jogésw  s  Est-ce  à  dire  que  la  foi  doive  laisser  à  Dieu  le  Jogisaieflt, 
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rarrfit êtreîAeQtioii?  En  aocuMiMiiitee.  Ce  préoepta  etd*aiitrai' 
0Miblèbtes  ii*dBt  aHiflBi  de  vatèor  ^  que  dans  le  droit'  pri^é  des  chr^ 
ttéfÊBi  nallèmeot  dam  letir  droit  pelUique.  C'est  déjà  fatro  preute 
dffndifrèrenee  en  matière  de  M,  que  de  trMsporter  de  aembiablei 
presser ipUoifa  mondes  dans  le  domaine  do  dogme.  La  distinction 
entre  llncrédole  et  rbemme  est  un  fruit  des  idées  modernes.  La 
fbt  ne  Fenteod  pas  ainsi;  pcfer  elle,  Itiomme  ne  se  distingue  essen^ 
tkHetnentde  ranimalqnepar  la  foireligiease.  «Sans  la  foi,  dit  saint 
Paol  (J9Mr,  c.  1 1 ,  ?.  6),  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieo.»  La  foi  seule 
conçoit  en  elle  toutes  le^  vertus  qui  rendent  Thomme  agréable  à 
Mett;  or,  Dieu  est  la  mesure,  son  bon  plaisir  la  loi  suprême;  le 
croyant  est  donc  Thomme  véritable,  Thomme  moral,  rhomme  tel 
qu^il  doit  être,  le  seul  que  Dieu  reconnaisse  et  légitime  en  cette 
qualité. 

Direz-vous  que  la  foi  abandonne  à  Dieu  le  jugement  ?  ce  serait  une 
complète  erreur  ;  elle  ne  lui  laisse  que  le  jugement  moral,  c'est-^* 
dire  que  c'est  à  lui  de  prononcer  sur  la  qualité  de  la  foi,  et  dére» 
eonnattre  si  elle  est  simulée,  ou  si  elle  est  sincère  et  orthodoxe» 
Bbis,  d'ailleurs;  le  Dieu  qui  diatingue  entre  le  croyant  et  l'incrédàle, 
le  Dieu  qui  condambeet  qui  récompense  n'est  rien  autre  que  la  foi 
ène^ttiéme.  Ce  que  Dieu  réprouve,  la  fui  le  réprouve ,  et  vice  foersâ» 
La  foi  est  un  feu  qui  dévore  impitoyablement  ce  qui  lui  est  con- 
traire. 

«  Peur  moi  ou  contre  moi,  dit  la  foi,  pour  le  Christ  ou  contre  le 
Christ,  point  de  milieu.  »  I  ji  foi  ne  connaît  que  des  ennemis  ou  des 
amis.SaintPaii!^ en'dilVérens endroits  {itCar. c. 6,  v.  14.  Thesê.  c.  2^ 
v«  1,  7),  prêche  U  séparation  complète  des  lidèles  et  des  infidèles. 
«—  o  Tout  esjprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair 
est  de  Dieu,  mais  tout  esprit  qui  divise  Jésus-Cbrist  n'est  pas  de 
Dieu, c'est  rAnié^'Christ  (  i  Jean^  e.  6,  v.  2,  3).~  Qui  est  menteur,  sh 
non  celui  qui  nie  que  Jésus  soit  leChrist?  celui-là  est  TAnté-Cbrist  qni 
nie  le  Père  et  le  Fils  {ibid.  c.  2,  v.  22).—  Quiconque  défient  apostat 
et  ne  demeur&ims  dans  la  doolrine  du  Christ  n'a  pointde  Dieu  ;  qui- 
conque demeure  dans  la  doctrine  a  le  Père  et  le  Fils.  Si  quelqu'un 
vient  à  vous ,  et  ne  confesse  pas  cette  doctrine,  ne  le  recevez  pas 
dans  votre  maison,  et  ne  le  saluez  pas  ;  car  celui  qui  le  salue  par* 
tioipe  à  ses  méchantes  actions  «  (ii  Jean,  v.  9, 10,  11). 
.  Ainsi  parle  saint  Jean,  l'apôtre  de  la  charitéi  etTEvangile  fait  dire 
au  maître  lui-même  «  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  vous  soit 
comme  on  |iaien  et  un  publicain»  »  *  « 

'  La  foi  est  par  essence  intolérante  ;  —  par  essence,  car  sa  cause 
est  la  cause  de  Dieu,  sa  gloire  est  la  gloire  de  Dieu.  r 

.  Or,  le  Dieu  de  la  foi  chrétienne  n'est  pas  différent  du  Dieu  de  la 
Bible,  qui  promulgua  un  jour  cet  hoirible  décret:  :  «  Si  votre  frère, 
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tofils  de  Tolre  mère,  oik  votre' ttls,  ou  votre  tlle^  ou  mtare  tanme 
qai  TOUS  est  si  chère,  ou  votre  ami  que  vous  oîneas  ^Munne  volve 
vie,  veut  vous  persuader,  et  vient  vous  dire  ep  «ecret  :  AHoos,  et 
servons  les  dieux  étrangers..*,  ne  vous  laîaseK  pokik  aller  à  aea  dia*- 
cours.  et  n'y  prêtes  point  TorriUe,  et  que.  la.  ceaipassioD  ne  vous 
portepoint  à  l'épargner  ou  à  \m  donner  retraite;  mais  taiezrle  aussitôt 
Que  votre  nikain  lui  dontae  le  premier  ooup,  et  que  lo«i  lepeu^  le 
lirappe  enisuite.  -^  6î  dans  queiqa^uoo  de  vos  villes  vous  «ntwdez 
4irB  à  quelques-uns  que  des  wfens  de  Bélial  sont  sortis  i^  itiilieu 
de  vous  et  ont  perverti  les  babitans  de  lei^r  ville,  en  leur  disaxU  : 
Allons,  et  servons  les  dieux  étrangers....  Après  information  exacte, 
si  le  fait  est  réel,  vous  passerez  aussitôt  au  fil  de  Tépée  les  babitana 
de  cette  ville,  et  vous  la  détruirez  avec  tout  ce  qui  s'y  rencontrera, 
jusqu'aux  bêtes.  Vous  amasserez  aussi  au  milieu  des  rues  tous  les 
meubles  qui  s*y  trouv6ront,^et  vous  les  brûlerez  avec  la  ville,  con- 
sumant tout  en  Thonneur  du  Seigneur  votre  Dieu,  de  manière  que 
cette  ville  devienne  comme  un  tombeau  éternel.  ^  {Deuieron.  c.  14.) 

Ainsi,  de  la  part  du  croyant,  la  tolérance  en  matière  de  foi  serait 
une  injure,  un  crime  envers  Dieu,  Tunique  et  souverain  dominateur 
de  toutes  choses.  Rien  ne  doit  subsister  qui  ne  reconnaisse  le  Dieu 
de  la  foi.  H  faut,  suivant  l'expression  de  saint  Paul,  a  qu'au  nom  de 
Jésus,  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers, et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur  Jésus  -Christ  est 
dans  la  gloire  de  Dieu  le  père.  »  {Philipp.  c.  2,  v.  10, 11.) 

Saint  Bernard  a  donc  aussi  raison  des*écrier  dans  son  exhortation 
aux  chevaliers  du  Temple:  u  In  morte  f agoni ckrislianusglariatur^  quia 
Christus  glorificaiuT  :  le  chrétien  trouve  sa  gloire  dans  la  mort  du 
païen,  puisque  le  Christ  y  est  glorifié.  » 

Admirez  encore,  je  vous  prie,  cette  pensée  éminemment  chré- 
tienne :  tt  Les  élus,  dit  Pierre  Lombard  (1.  iv,  dist.  50,  c.  4),  s'avan- 
ceront pour  considérer  les  tourmens  des  impies,  et  ce  spectacle  ne 
leur  causera  point  d'afiliction  ;  au  contraire ,  en  voyant  les  douleurs 
inexprimables  des  damnés,  dans  Tivresse  de  leur  joie,  ils  remer* 
cieront  Dieu  de  leur  salut.  » 

Ainsi  s'exprime  le  Maître  des  ientences^  et,  après  lui,  le  Docimir 
universel^  leDocieur  angélique^  l'Ange  de  Véeole^Saini  Thomas  d' Aquin, 
fidèle  à  ce  même  esprit  chrétien,  a  répété  :  «  Pour  que  les  saints 
jouissent  davantage  de  leur  béatitude,  et  afin  que  leurs  actions  de 
grâces  à  Dieu  en  soient  plus  abondantes,  il  leur  est  donné  de  con- 
templer dans  toute  son  horreur  le  supplice  des  impies  :  Datur  e%$  ut 
pcenamimpiorumperfecte  videant...  Les  saints  se  réjouiront  des  tour- 
mens des  impies  :  Sancti  de  panie  impiorumgaudeinmi...  »  {In  sypp. 
94,1,  3.) 

Comprenez- vous  maintenant  que  les  croyans  les  plus  zélés,  ceux 


ut  hjLumnà  u 

fin»prfgeataûtV»aM6Mi  f  eMeoM  et  l\or(Éii0dostto  de  ia/oî,r  aeiest 
ÉMS  é^eMae  et  Uièeiui  ? 

Cfwproneg"vm8  qu'evec  la  tkariti  chréiienm  B*9l\itni  perfai  temenC 
k  itamume  àê  pr^e  ^iefiêl  ài$  dénoiê  ? 

CowÊfwtiÊiT'-yoïm  que,  d'eprès  les  ealoiib  les  plue  modérés,  on  ait 
évikié  k  dix  ■rfilions  au  moies  le  nombre  des  victimes  taomamee 
immolées  par  la  foi  cbréUeane  aar  Tautel  de  son  Dieu  ? 

Comprenez-vous  qu'à  Tacte  de  brûler  en  cérémonie  les  béréti*- 
ques,  les  juifs,  les  philosophes,  les  croyans  aient  donné  par  excel* 
lenee  le  nom  d*aete  de  foi,  (mto-dafé  7 

L.  JACQCEMiBD. 


{La  fin  au  prochain  Humiro.) 


ATOORRE  ET  SAINT-MARIN 

LES  PLUS  AIICIB.1XES  KfiPDBLIQOES  M  L'EIIim. 

«  Les  râpaUiquM  «mt  les  leals  gouvememeui 
seloa  l'esprit  de  ravuiglle.  » 

ângtr  SaiiiMUppolyi€* 

DBilXlKMB  PAATU. 

SÂINT-MARIN. 

Suite  et  un. 


IX. 


I%B«f  EMB  nom*  »o  m*  8IBCLB  :  Mot  de  Ntpolëon.  — -  La  maisea  de  Delfko.  -^ 
M.  Bartholdy.  —  Bref  de  Pie  VII.  —  HoDDeors  reDdiM  à  U  mémeire  d'Onofrh^ 
IgQsct  Beizoppl.  —  Eglise d'Antooio  Serra.— M.  Italinskj.-*L.e  cbevalier  Artaud. 
—  Facétie  San-Marioolse.  —  Adresse  à  Louis-Philippe.  —  Canards  itallenB.  ^ 
Gartbaldi. 

Pendant  Téphémère  durée  du  royaume  d'Italie,  annexe  de  l*Ein- 
pire  français,  la  République  de  Saint-Marin  se  trouva  entièrement 
enclavée  dans  le  département  du  Rubicon,  comme  elle  Tétait  au- 
paravant dans  les  possessions  du  Saint-Siège  à  ce  propos  j'ai  lu  ce 
qui  suit  quelque  part  : 

«  L'empereur  venait  de  s*emparer  des  Etats  de  fégtise;'  dans  le 
partage  qui  en  fut  fait  entre  fempire  et  le  royaume  dltalie,  la  mar* 
che  d'Ancône,  dans  laquelle  est  enclavée  la  Bépublique  dti  Saint- 
Marin,  Ait  dévolue  au  royaume*  d'Italie.  Elle  allait  donc,  avec  ses 
six  mille  habitans,  elle  la  doyenne  des  Etats  de  TBIirope,  devenir 
peni-être  un  simple  chef-lieu  de  canton,  lorsque  M.  de  Marescalelii, 
ministre  des  aAitres  étrangères  du  voyaume  d'Halle,  mais  résidant 
auprès  de  Tempereur,  eut  l'idée  de  consulter  Napoléon  sur  ce  qu'il' 
Allait  en  fliire. 

»  Ha  foi  t  —  répondit  très-ga!ment  rempereur--  il  n'y  a  qu'à  I» 
conserver,  ne  fût-ce  que  comme  un  échantillon  de  république  (1).  » 


(4)  C'est  parerrenr  qoei]*ai  plaeé  dans  la  !*«  partie  d»  ne» trawsll  œ  BDi 
d^Penipereoiv  qui  ne  tait  pekii  peooencè  à  propas  d»  la  EépnMiqM  dfJy»*^ 
dorre. 
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Cette  réponse  semble  indiquer  que  Napoléon  (te  souvenait  des  pro- 
testations dVimitii  flûtes^par  Bonaparte  i  la  yieili^  démoeralie  titaae. 

En  1804,  les  Mémoires  h%starique$  de  DelBco,  dont  j*ai  déjà  parlé, 
furent  imprimés  à  Milan  et  formèrent  un  volume  in-quarto  que 
Ton  trouve,  entre  autres^  bibliothèques,  h  la  Nationale  et  k  celle 
de  rinstitut.  Une  inscription  a  été  placée  sur  la  maison  de  la  ville 
de  Saint- Marin  où  ces  Mémoires  furent  composés. 

M.  Bartholdy  (Jacob  Salomon)  qui  était  consul-général  de  Prusse 
à  Rome,  pour  toute  Tltalie,  en  1814,  se  montra  plein  de  sympathie 
et  d'intérêt  pour  le  petit  peuple  du  Titan,  et  aplanit,  avec  un  zèle 
bien  digne  d'éloges,  les  différends  qui  s'étaient  de  nouveau  élevés 
entre  la  République  et  le  Saint-Siège.  Le  conseil  fut  si  pénétré  de 
ses  bons  offices  qu'il  lui  décerna  le  diplôme  de  Citoyen  honoraire 
et  de  patricien.  Ce  titre  nous  montre  que  l'égalité  primitive  n'existait 
plus  et  avait  fait  place  aux  distinctions  aristocratiques.  A  la  suite, 
sans  doute,  des  négociations  diplomatiques  qui  eurent  lieu,  le  pape 
Pie  VU,  reconnut,  par  un  bref,  en  1817,  la  légitimité  de  l'indépen- 
dance san-marinoise  ;  cet  acte  gravé  sur  une  table  de  marbre  noir 
fut  placé  à  la  frontière  de  la  Roroagne,  comme  un  avertissement 
propre  à  arrêter  une  invasion. 

L'illustre  Antonio  Onofri,  d'une  famille  qui  avait  toujours  rendu 
des  services  au  pays,  ce  mêmecapitaine-iégent  dont  j'ai  rapporté  le 
discours  à  Monge,  mourut  en  1826.  Bien  quels  reconnaissance  ne 
soit  guère  la  vertu  des  républiques,  l'Etat  décerna  des  honneurs  ex* 
traodinaires  à  un  de  ses  plus  grands  citoyens.  On  lui  érigea  un 
buste  de  marbre  dans  la  salle  du  Conseil,  et  les  mots  de  :  Père  de 
la  patrie^  furent  gravés  sur  son  tombeau. 

Un  vénérable  vieillard,  nommé  Ignace  Beizoppi,  ami  du  défunt, 
fit  son  éloge  dans  une  ode,  que  je  n'ai  trouvée  nulle  part,  et  qu'on  dit 
aimple,  pleine  d'énergie  et  de  sentiment.  Le  Conseil  ne  laissa  pas. 
toutefois,  de  demander  un  panégyrique  en  vers  à  Pierre  Giordani, 
qui,  ayant  exalté  outre  mesure  la  gloire  et  le  despotisme  de  Napo* 
léon,  ne  crut  pas  pouvoir  mettre  sa  plume  au  service  d'une  répu« 
blîqae,  et  célébrer  celui  qui  fut  peut  le  dernier  démocrate  sanmari- 
noîs.  '^ 

En  1827,  on  commença  a  bâtir  la  nouvelle  piève  (église  métro- 
politaine) sur  les  dessins  d'Antonio  Serra»  architecte  de  Bologne. 
Mais  ce  travail  traina  en  longueur  et  fut  même,  à  ce  qu'il  parait, 
abandonné  pendant  quelque  temps,  car  on  trouvait  que  celte  église 
coûterait  trop  cher  et  étalerait  un  luxe  qui  n'est  point  dans  les  ha- 
blindes  sao^oiarinoiaes.  Elle  fut  enfin  terminée  quatre  ou  cinq 
ans  plus  tard,  s'il  faut  en  croire  Vltinéraùre  d*ltalie  de  loaepb  Val- 
lardl. 
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Ce  fût  dans  le  eoiirani  de  la  même  année  (1817)  que  mourut  i 
Rooae  H.  Ilaliasày,  qui  portait  le  titre  d'ambusadwr  de  Rnaaie 
près  le  Saîat-Siége,  mais  ne  s'occupait  guère  que  d'étude»  Kltérai*^ 
ree  et  de  la  f«>rroatioa  d'un  superbe  cabinet  d'antiquités.  Ce  savant 
obtint  lo  droit  de  cité  h  Saint-Mario. 

11  parait  que  la  République  titane  regrettait  de  n'avoir  pas  reçu 
le  cadeau  promis  en  1796  par  Bonaparte,  puisque  le  conseil  fit  fon** 
dre,  en  1824,  quatre4>ièces  de  canon  d'un  très-petit  calibre,  8ur 
lesquels  on  lit  :  Ex  sentenHa  $enaiu$;  ils  furent  placés  au  plus  élevé 
dee  trois  forts  de  la  ville,  et  ne  tonneront  jamais,  sans  doute,  que 
les  jours  de  réjouissance  publique.      ^ 

Dans  les  dernières  années  du  pontificat  de  Léon  XU,  ou  dans  les 
premières  de  celui  de  Grégoire  XVI,  le  duc  de  Montmorency,  am- 
bassadeur ftrançais  à  Kome,  laissa  un  moment  rintérim  au  cheva* 
lier  Artaud,  premier  secrétaire  d'ambassade.  Le  pape,  à  la  suite 
d*uiie  affaire  de  réfugiés  politiques,  ayant  songé  sérieusement  alors 
à  incorporer  Saint-Marin  h  la  Romagne,  la  République  envoya  des 
députés  a  M.  Artaud,  qui  fit  des  représentations  respectueuses  au 
Souverain-Pontife,  et  obtint  l'abandon  de  ce  vieux  projet  de  la  pa- 
pauté, toujours  remis  sur  le  tapis,  au  moindre  prétexte  qui  s'offrait. 
Cette  intervention  amicale  valut  au  premier  secrétaire  d'ambassade 
la  àtîadinanza  à  Saînt-Marin,  et  plus  tard  il  parut  tenir  beaucoup  » 
ce  qu'on  loi  délivrât  un  nouveau  brevet,  car  il  avait  perdu  son  di- 
plôme de  nomination.  La  chronique  assure  que  M.  de  Montmoren- 
cy, de  retour  à  son  pusle,  fut  un  peu  jaloux  de  la  faveur  obtenue 
par  son  suppléant. 

—Combien  êtes  vous  à  Saint-Marin  ?— demandait  aux  ddputés  M. 
Artaud,  qui  pouvait  fort  bien  leur  faire  celte  question  sans  pour  cela 
paraître  ignorant  en  géographie. 

—  Vingt-deux  mille,  répoudit-on. 

—  Vingt-deux  mille  !  je  ne  croyais  pas  que  vous  fussiea  autant! 
— Entendons-nous...  Saint-Marin  contient  sept  mille  chrétiens  et 

quinze  mille  bétes  noires. 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  pays  élève  un  grand  nombre  de 
porcs. 

Après  1830,  la  république  du  Titan  accueillit  et  ^cba  quelques 
adeptes  de  la  Charbonnerie,  poursuivis  par  la  police  pontificale,  et 
elle  envoya  une  adresse  à  Loui^-Phiiippe  lors  de  l'attentat  de  Fies-* 
cbi,  afin  de  montrer  son  horreur  pour  le  crime  d*un  bomme  qui 
portait  un  nom  italien.  ' 

Les  moniagnards,  dont  je  viens  d'esquisser  Thistoire,  saluèrent 
dans  leur  cœur  la  dernière  révolution  romaine  qui  semblait  annoncer 
la  fin  de  la  plus  exécrable  et  exécrée  des  tyrannies,  la  mort  de  ce 
pouvoir  qui  perdrait  la  religion  chrétienne  si  elle  pouvait  être  perdae 


«I  a  M,  cMHDe  dit  Au(pn^-4ttQt*ilippolTte,  A^imB  Immiite^  cPtoe 
réforme  j  d'mtk  dogne  de  dHwtame,  mn$  nmU  $omèr$,  mêe  mmfte  de 

Le  Titaot  placé  enlre  aes  syaipattatea  naturelles  et  les  eonseils  de 
la  prudence,  ne  ût,  je  crois,  aucune  nianifestation  trés*sie:mficatife 
et  altendit  les  évéoemens.  Cependant  les  journaux  de  1847  et  1848 
Re  laissèrent  pas  de  s'occuper  de  lui,  cemnae  on  va  le  voir  ; 

«  •  • .  •  La  mdme  mesure  (abolition  de  la  peine  de  mort  en  Tes- 
eane)  vient  d'ôtre  adoptée  par  le  gouvernement  de  Saint-Marin^  et 
une  comnabsioQ  a  été  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  peine  i 
substituer  (I).  » 

a  Le  gouvernement  de  Sain  tamarin  est  composé  de  deoxeapttaînes- 
régens  (pouvoir  exéeulif)f  d*ua  secréuiire  d'Etat  pour  les  aflTairss 
extérieures^  d'un  autre  pour  les  affaires  intérieures,  et  d'ua  conseil 
d'EtaL  Celte  dernière  assemMée  vient  d'être  convertie  en  ooe  ébmth 
bre  des  représentans  nommée  par  tous  les  habitans,  et  il  a  été  dè- 
elaréqae  ses  délibérations  seraient  publiques.  Celte  amétioratioo a 
été  introduite  sans  la  moindre  difficulté  et  n'a  occasionné  aucune 
secousse,  aucun  mouvement  (2). 

»  .  • . .  Enfin,  comme  il  faut  qu'un  peu  de  ridicule  se  mêle  tou- 
jours aux  choses  les  plus  graves,  le  Carrière  Livamese  annonce  que 
la  République  de  Saint-Marin  vient  d'entrer  en  scène,  elle  le  fait 
d'une  façon  digne  d'un  si  grand  pays  (3). . . .  Voici  comment  : 

La  République  de  Saint^Marin,  dit  un  journal  quotidien  de 
I8ft8,  petit  territoire  enclavé  dans  les  Etats  Romains,  entts 
Cesëne,  Rimini  et  Urbino,  ne  comptant  guère  que  sept  mille  habi^ 
tans,  vient  de  donner  des  symptômes  inattendus  de  vie.  Par  unplé- 
bliscite  décrété  par  son  assemblée  législative,  le  3  nivôse  (23  dé- 
cembre 1848),  l'an  1558  de  l'ère  républicaine  de  Saint-Marin,  le  ea« 
lendrier  de  la  première  république  francise  est  adopté,  un  atnbas* 
sadeur  est  nommé  pour  représenter  la  république  auprès  de  la 
Constituante  romaine,  et  deux  cents  hommes  armés  et  équipés,  qui 
prendront  le  nom  de  cohorte  titane  sont  offerts  à  l'armée  romaiDSi 
afin  de  combattre  pour  Tindépendance  italienne  (4).  » 

On  voit,  par  ce^  citations,  que  le  canard  est  en  faveur  au*deHi 
eomoM  en  degi  des  Alpes. 


(4)  Illustration  au  4  septembre  4847. 

(I)       Id.        da  t  octobre. 

(3)       Id.  Id. 

(<)  Je  ne  donne  que  des  fragmensde  ces  articles.  La  sente  v6rft6  qalli 
cDUtienneoi  c'est  de  dfre  que  Saiat-Marta  offre  toujours  asile  et  prateetion 
ant  proscrite  politiqctesef  mêoie  quelquefois  aoxsQtres  condamnés  des  piyi 
voMos. 


ta  haut  de  \mt  raelitr  wé^  lef  teomaf ûioiB.eBteaétfeiit  la  ei^ 
Aoonade  dirigée  par  Oudiani  eonteaRwie,  el  ils  doreBtMddimiidflrf 
dans  leur  jQste  atupéfaeiioB,  ai  eea  Français  de  la  Képobiique  de 
ia48,  Cmanika afbwaada  ia  deapetiqoe  Autfiobe,  éiaieai  bien  réel*- 
lemeotteattia  dce  répulMicaiu  de  1796,  de  ceux  qei  ceintMitaient  et 
liai&Uîaieot  ia  vieîUe  tf  ranaie  eurepéeoDe  à  Marengo  ! 

Garibaldi,  le  chevaleresque  général,  se  réfugia,  eemne  on  aaiti 
après  la  capituiaiieo  de  Rome,  daoa  les  monts  ▼oisios  de  Saint-Ma- 
«ia,  où  il  eAi  pu  faire  aYsc  succès  la  guerre  de  partisan.  U,  il  reçut 
aae  dép^ialien  de  la  aépubliqoe  qui  lui  offrait  des  vivres,  de  Tar* 
cent  même,  mais  le  conjurait  de  s^èloigner  an  plus  vite,  ponr  ne 
pas  exposer  le  Titan  A  la  colère  redoutable  de  l'AutricAie,  maîtresse 
<d^AncÔQeetdesRosisgnes.  L'illustre  et  généreux  fogitif,  compre^ 
nant  la  position  deftaint-Marin,  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  retirer. 

X. 

0rg«BlBatiOD  poUtffiiif .  —Pouvoirs  de  rElat.— Premiers  fonctionnaires  de  la  Répu- 
blique.—Force  raililaire. — Les  anciens  San-HarlnJs  juges  de  tours  InsUtuHoOs 
•I  delears  mœurs. '«-11.  BarUiéleiiiy  BorgbesL 

Sur  le  Titan,  le  pouvoir  souverain  appartient  de  droit  au  peuple 
lOQt  entier,  qui,  dans  les  circonstances  graves  et  extraordinaires, 
se  réunit  an  son  de  la  grosse  cloche  de  la  piëve,  et  forme  YArringo 
(harangue)  ;  mais  rautoiité  et  la  facullé  de  faire  des  lois  et  de  les 
modiûer,  selon  le  besoin  des  temps,  sont  dévolus  à  un  Conseil  dit 
étsSoixante^  réduit  à  quarante  ou  quarante-cinq  membres  aujour- 
d'hui. Cette  assemblée  dirigeante,  composée  de  conseillers  nommés 
à  vie,  appelée  aussi  U  principe  (le  souverain),  était  formée  primiti- 
vement de  vingt  paysans,  de  vingt  bourgeois  et  de  vingt  patriciens. 
Ces  distinctions  de  caste  n'existent  plus  dans  le  conseil  aujourd'hui. 
On  vote  au  scrutin.  L'assemblée  délègue  le  pouvoir  exécutif,  la  di- 
rection des  aifaires  courantes,  l'administration  du  pays  et  le  juge- 
ment des  causes  criminelles  et  attentats  à  la  sûreté  de  l'Ëtat  à  deux 
liants  fonctionnaires  remplacés  tous  les  six  mois  (en  mars  et  en  sep- 
tembre) ,  qui  s'intitulent  capitaines-gouverneurs  ou  régens(caj9tfanM- 
reggenti).  Le  Conseil  désigne,  à  la  pluralité  des  suffrages,  dix  de  ses 
«membres  les  plus  capables  et  les  plus  estimés,  parmi  lesquels  on  tire 
au  sort  les  capitaines  ou  consuls*  Les  sortans  ne  peuvent  être  réélus 
qu'après  un  intervalle  de  troisannées(l).  Deux  personnes  de  la  même 
taBille,  ou  du  moins  de  la  même  branche,  ne  peuvent  faire  partie 

(4)  Jamais  il  n'y  a  eu  d'usurpateur  du  pouvoir  parmi  les  capilaines  ou  con- 
soU. 
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46  l'âssMiMée,  oà  l'on  n'eut  pas  admis  avant  Tingt-dnq  ans.  Le  peu- 
ple éiil  direetemaot  ses  mandataires  et  magtsCrats;  Tnn  des  capifat^ 
nés  administre  la  Tille,  l'autre  la  campagne.  H  seforme  dans  le  sein 
4e  rassemblée  un  conseil  des  dooze,  «espèce  d'intermédiaire  entre 
le  iouveram  et  les  capitaines-goyvernenrs,  et  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  tribunal  d'appel  ou  de  cassation  ;  les  deux  tiers  de  ce  Coq-- 
aeils  sont  renouvelés  chaque  année. 

Tout  chef  de  famille  qui  n'assiste  pas  aux  séances  et  nepeut  jeu* 
tifier  d'un  empêchement  de  force  majeure  est  condamné  à  nne 
amende  de  deux  baloques  (2  sous),  et  la  loi  porte  qu'aucime  dimi^ 
nution  ne  peut  être  accordée  (1).  La  République  n'a  pas  besoin  d'aro- 
ba8sadours  ou  représenians  au  deliors  ;  mais  si  par  aventure  elle  est 
•obligée  d'envoyer  en  mission  à  l'étranger  un  de  ses  citoyens,  elle 
lui  alloue  vingt  quatre  biiioques  par  jour.  Les  fonctions  publiques, 
sauf  étoiles  de  juge,  de  médecin  et  de  mettre  d'écolo,  sont  gratuites. 
Toute  la  simple  législation  du  pay^  est  contenue  dans  un  volume  la- 
tin in-folio,  imprimé  à  Rimini,  sous  le  titre  de  :  Siatuta  iUustrùsima 
Reipublicœ  Sancti-Marini  (Statuts  de  la  très-illustre  République  de 
Saint-Mann). 

Les  officiers  principaux  de  rEtal,après  les  capitaines,  sont,en  temps 
extraordinaire,  un  juge  des  causes  civile;},  appelé  cammÙMoire.  Il 
doit  être  étranger  au  pays,  docteur  en  droit,  et  reste  en  place  trois 
ans.  La  République  entretient  aussi  un  médecin  et  un  chirurgien 
étrangers  qui  donnent  gratuitement  leurs  soins  à  tous  les  habitaos. 
Ils  doivent  être  pourvus  d'un  clievaU  Le  professeur  a  élé  remplacé 
par  le  directeur  du  collège.  L'abbé  Cesare  Montalti,  poète,  fat  us 
des  hommes  qui  remplirent  cette  charge  avec  le  plus  de  distinction. 
La  piève  ou  l'église  paroissiale  est  desservie  par  un  curé  arctiipré^ 
^^e.  Varmée  san-marinoise  ne  se  compose  en  temps  de  paix  que  de 
quarante  hommes.  Ses  chefs  sont  un  général  et  un  major  ;  tous  deux: 
habitent  actuellement  Rimini.  A  la  moindre  apparence  de  datiger, 
tous  les  hommes  valides  prennent  les  armes.  La  musique  militaire 
compte  vingt  exécutans  pourvus  d'instrumens  de  cuivre  et  fabaat 
un  bruit  effroyable.  C'est  la  moitié  tout  juste  de  la  milice.  Les  jeunes 
gens  sont  exercés  de  bonne  heure  aux  manœuvres  et  évolutions. 
Les  citoyens,  jaloux  au  plus  haut  point  de  leur  séculaire  lit)erté,  se 
feraient  tous  tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  la  laisser  ravir» 
Les  San*Marinois  ne  sont  qu'une  poignée  d'hommes,  maisquicoa- 
que  soumettrait  leur  iooffensive  démocratie  paierait  trop  cher  sa 
conquête,  ne  prendrait  que  des  ruines^  des  rochers  et  des  cada- 
vres. 


(I)  Sine  aiiqua  diminnlione  aut  gralià. 


.fy 


un  Mai  ehemiA  eMhliiii  k  la  ^ie  eHèd^fiée,  en  paâëaiit  par  le  Bor^ 
go,  el  il  était  défeiidtt  sous  des  petfiea  aé^èrés  cPen  tracer  d'autres. 
Cette  défense,  digne  d'être  citée  comifte  curiosité;  a  pour  but  é?i- 
^emnent  la  sûreté  de  la  capitale.  En  eae  d'attaqué,  la  population 
ii*aarait  qu*a  conisentrer  ses  moyens  de  défeuse  sur  lan  pomt  uni- 
que. 

«  Il  D*y  a  ici, —  disaient  les  anciens  San-Marinois,  --nul  intérêt 
personnel,  tous  les  efforts  particuliers  aboutissent  au  bien-être 
général;  les  volontés  individuelles  n'en  forment  qu'une,  comme  les 
lances  réunies  deviennent  le  faisceau  qu'on  ne  peut  roilipre.  LMn- 
jurefaite  à  un  citoyen  blesse  tous  les  citoyens  ;  la  loi  tient  lieu  de 
7>rince.  Nous  ne  sommes  ni  trop  riches  ni  trop  pauvres  ;  la  vertu 
est  en  honneur  el  le  vice  est  flétri  ;  les  emplois  ne  sont  donnés 
qu'aux  gens  de  bien,  et  jamais  aux  méchans,  aux  ambitieux  et  aux. 
cupides  ;'  les  citoyens  craignent  le  blAme  plus  encore  que  la  loi,  et 
la  loi  est  plus  écoutée  que  les  orateurs;  enfin,  l'autorité  est  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  d*hommes,  mais  ils  sont  vertueux.  » 

Le  peuple  n*a  à  payer  aucun  impôt  vexatoire  et  onéreux.  Le  re- 
venu public,  qui  n'excède  pas  6,000  écus  romains  par  an,  suflil  pour- 
tantà  toutes  les  dépenses  administratives.  X  Saint-Marin,  personne 
ne  se  croit  et  ne  se  proclame  nécessaire ,  indispensable  à  la  chose 
publique.  On  n'a  pas  ce  préjugé  des  noms  célèbres  que  savent  si 
bien  exploiter  en  tant  d'autres  pays  la  vanité  et  l'ambition  de  cer- 
taines familles.  Le  citoyen  que  l'élection  appelle  à  un  poste  quel- 
conque cède  avec  empressement  au  vœu  de  la  majorité  des  votans, 
alors  môme  que  ses  goûts  lui  font  préférer  le  repos.  Celui  qui  re- 
fuserait le  mandat  qui  lui  aurait  été  conféré  serait  en  quelque  sorte 
déshonoré  et  taxé  de  manque  de  civisme.  La  vieillesse  ne  s'entête 
point  à  diriger  la  République,  à  faire  prévaloir  systématiquement 
tout  ce  qui  est  d'un  autre  temps.  La  jeunesse  intelligente  et  réflé- 
chie ne  se  voit  point  repoussée  du  Conseil.  On  tâche  de  marcher  en- 
tre ces  deux  excès  également  funestes  :  innover  à  tout  propos  ou 
refuser  de  suivre  le  siècle.  On  ne  reste  point  immobile,  mais  on  se 
garde  de  courir  follement. 

Un  des  personnages  les  plus  capables  et  leis  plus  influens  du  gou- 
vernement san-marinois  est  aujourd'hui  M.  Barthélémy  Borghesi, 
célèbre  numismate,  en  correspondance  avec  les  grands  savans  de 
TËurope.  Né  à  Savignano,  en  Romagne,  près  de  la  frontière  orien- 
tale de  Saint-Marin,  M.  Borghesi,  suspecté  de  libéralisme  par  le  gou- 
yemement  pontifical  à  une  certaine  époque,  et  ayant  essuyé  des 
tracasseries  et  des  vexations,  prit  le  parti  de  se  faire  naturaliser  ci- 
toyen de  la  République  titane.  Depuis  lors,  tout  entier  à  ses  travaux 
épigraphiques,  dans  sa  maison  située  au  sommet  de  la  ville,  et  oiï 


il  Moaeiito  bpeiiitalîèreiMiit  lot  viaUouiti  distupiéi  qulattira  la  â- 
luation  eitiMrdioaine  d'uo  Etat  à  domi  rustique,  M.  Boifheai  q'ob 
att  pas  moins  membre  du  Conseil  des  Soixante  et  Tun  des  directeu9 
du  pays,  vivant  dans  la  retraite  comme  Delfic»,  il  montre  avee  eaa- 
{mssement  sa  superbe  eotteotion,  renfermant  40,i000  médaiUea  coof- 
sulaires  et  impériales,  une  des  plus  riches  qui  existent,  à  ce  4|^ 
l'on  prétend. 

Xî. 

OADgraphie  d9  Ssial  Msria.-4ttaér«ifadsIUflMiil  ra  Tltâo.*»aswsidte,  le  neiis 
]a»roehe  menagtnte.  —  La  ville  de  Saliil-llai:Ui.  —  Paoonflia  UnineiiM.  *  CUs- 
lioDs  :  Franceseo  ScoUo«  PctU-Radel,  Aager-Saiot-Bippolyte»  AddiMOD,  Valéry. 
Anecdotes  :  le  Juge  tngneron,  une  Race  maudite. 

La  République  de  Saint-Marin,  qui  ne  se  compose  que  du  Mont- 
Titan,  haut  de  350  toises,  et  de  quelques  vallons  et  collines  qui  ren-- 
tourent,  décrit  une  Ggure  fort  îrrégulière,  se  terminant  en  pointe 
au  nord-est,  c'est-à-dire  du  côlédeRimioi.  L^ennemie  éternelle  des 
Malateste  semble  diriger  un  fer  de  lance  contre  la  ville  où  régnèrent 
en  despotes  ces  seigneurs  féodaux.  L'Etat,  peuplé  d'environ  7,000 
habitans,  et  mesurant  seize  milles  carrés,  a  trois  lieues  de  longueur 
de  Falciano  (nord)  à  Capaoa  (sud),  sur  deux  et  demie  dans  sa  plus 
grande  largeur,  deCorianino  (est)  au  moulin  Délia  Genga  (ouest). 
Une  quarantaine  de  localités,  qui  paraissent  pour  la  plupart  des  fer- 
mes ou  des  habitations  éparses,  sont  marquées  sur  la  carte  de  ce 
pays.  Les  plus  importantes,  indépendamment  de  Saint-Marin,  cbef- 
lieu,  et  du  Borgo  (bourg  ou  faubourg),  sont  Serravalle,  Fiorentino, 
Monte-Giardino,  Fafitano,  Domagnano  et  Acquaviva.  Gomme  dans 
toute  la  Romagne,  ces  endroits,  —  sauf  Serravalle  et  le  Borgo,  —  se 
composent  d'une  église  isolée  et  de  maisons  rurales  qui  ne  forment 
pas  de  rues*  La  République  possède  des  pâturages  de  très-bonne 
qualité;  pourtant  le  sol  est  Apre,  rocailleux,  d'une  couleur  grisâtre 
et  triste,  il  donne  grand  mal  au  cultivateur.  Couvert  d'une  végéta- 
tion maigre,  de  chênes  et  d'oliviers  chétifs  et  rabougris,  il  produit 
des  céréales,  des  fruits  excellens  en  abondance,  une  huile  com- 
mune et  un  vin  rouge,  assez  semblable  au  Bourgogne  (1).  Les  ha- 
bitans, qui  ne  diffèrent  en  rien  pour  le  costume  et  les  mœurs  du 
reste  des  Romagnols,  qui  sont  simples,  pauvres,  sans  désirs,  rusti- 
ques, fermes  croyans,  peu  civilisés  d'ailleurs,  récoltent  de  la  soie, 

(I)  Un  vieU  historien  fait  en  ces  termes  Téloge  des  vins  de  Saint-Marie, 
trâs-estimés  en  Romagoe  :  •/  vini  $ono  eosi  amàbili^  purifieatu  f  roxteiitf 
kuoni  che  non  hanno  da  imoidiare  i  elaretti  di  Franeia,  »  Les  vins  sont  si 
agréables,  si  pars,  si  veloutés  et  si  bons  qu'ils  n'ont  rien  à  envier  au  daiiet 
de  France. 
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élèvent  da  bétail,  surtoat  des  porcs  nofrd;  dont  ils  font  un  assez 
grand  commerce,  Tabri^nent  de  la  poterie  (t),  ainsi  que  des  cartes 
à  Joaer  et  de  la  poudre  à  canon  quMffs  enrôlent  par  contrebande 
dans  les  Etats  de  lIEglf se.  Ces  deui  derniers  produits  constituent  leur 
industrie  principale.  Il  n*v  a  aucune  source,  aucune  fontaine  sur  le 
ttsrritoiresan-marinois,  et  Ton  est  obligé  de  recueiflîr  la  pluie  et  la 
neige  dans  des  citernes  ou  excavations  profondes;  toutefois,  phi^ 
aneors  ruisseaux  ou  torren s  prennent  naissance  dans  la  République  ou 
sur  ses  confins:  la  Gonca  coule  au  midi  dans  le  val  9t-Anastase  (2), 
FAmaranoel  leFiumieello  se  dirigent  vers  T  Adriatique;  du  e6té  op- 
posé, le  Fiumé  di  San*Marino  s'untt  à  la  Itarecchia  ;  enfin,  au  norÂ* 
est,  l'Ausa  passe  à  Serravalle,  et  se  rend,  ainsi  que  cette  dernière 
rivière,  à  Rimini.  La  montagne  fournit  du  tuf  et  un  calcaire  propre 
aux  constmetions. 

Ce  peuple  qui,  comme  ]e  Fai  déjà  dît,  possède  des  terres  au  de^ 
iHMTS,  dma  les  Etats  de  TÊglise,  est  essentiellement  agricole.  Lai 
faee  bovine  provient  de  ces  beaux  taureaux  blancs  de  Clitumne,  si 
cMèbres  dans  ramtiquité.  I..es  propriétaires  du  sol  ont  des  colons 
qu^ils  peuvent  renvoyer  chaque  année,  mais  ils  usent  fort  rarement 
de  cette  faculté,  et  les  fermes  se  transmettent  presque  toujours  de 
père  en  Ris.  Les  métayers  ne  possèdent  que  les  instrumens  de  la- 
bour, le  bétail  appartient  au  propriétaire.  Les  curés  prélèvent  une 
petite  dime  sur  la  récolte  des  grains;  ce  prodoit  est  lotn  de  suffire 
aux  besoins  des  habitans^  tributaires  de  leurs  voisins  pourbeaB"* 
CKmp  d'objets  de  première  nécessité.  Je  suis  vraiment  fiicbé  de 
donner  un  démenti  it  Vltinéraire  d'ItaVe  de  Francesco  Scotto,  qui 
dM  que  la  République  de  Saint-Marin  «  abonde  en  vivres  (S). 

On  arrive  ordinairement  h  Saint-Marin  par  la  route  de  Rimini, 
ville  située  à  3  ou  ft  lieues  seulement  de  ia  montagne  titane  (()• 
Serravalle  se  présente  d^abord  c'est  un  gros  bourg,  trèa-commer-' 


(I)  A  Serravalle. 

{%)  Où  Ton  trouve  les  eaux  minérales  diles  de  Sëim-Marin. 

(3)  «  È  mollo  abbondante  de  viveri  neceaaari.*.» 

(4)  •  Le  voyagear— du  M.  des  Vergers— qui  sort  de  cette  ville  par  la  porte 
Montanara  et  se  dirige  vers  le  sud  voit  s'ouvrir  devaot  lui  un  cbemin  om- 
breux dont  les  courbes  gracieuses  cootournent  la  colline  de  Covignano, 
toute  parée  de  nombreux  casîns  qn*y  ont  élevé  les  principaux  babitans  de 
Bimini.  Arrivée  à  rexirémité  méridionale  de  la  colHne ,  cette  route  qui, 
juaqa'alora,  bordait  les  hauteurs,  monta  al  descend  quelques  cètes  plua  on 
■oins  rapides  et  parvient  à  un  petit  misseatt  qu'elle  traverse  aiir  un  pool  de 
pierrt;.  Au  milieu  de  ce  pont  une  borne  de  marbre  porte  d*un  eèifr  les  elah 
al  la  tiare,  de  l'antre  les  laHiales  H.  S.  M.  (Respoblica  Sancll  Marinl),  tfast 
la  frontière  des  deux  Etats. . .  » 
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-(ant  et  qui  preod  beaucoup  de  développement  depuis  quelques 
années.  J'ai  parlé  déjà  deses  poteries,  je  dois  ajouter  qu'eUcarour- 
aissent  surtout  de  beaux  vases  bauta  d'un  mètre  pour  les  orangers 
et  les  citroniers.  De  Serravalle,  le  chemin  large,  bien  enlreleou, 
Buia  rapide  et  que  Ton  ne  peut  guère  parcourir  qu'à  cbeval,  ton-- 
duit  au  Boi^,  bourg  d*environ  ôOO  âmes,  sur  la  croupe  élevée  du 
Titan,  au  pied  de  la  masse  de  rochers  à  pic  qui  en  forment  le  pitto- 
resque couronnement  (1).  Le  Borgo,  lieu  où  se  tiennent  les  foires 
et  marchés  aux  bestiaux,  où  Ton  trouve  des  aubeiiges,  regarde  le 
Nord.  La  ville  de  Saint-Marin  ne  se  montre  pas  encore,  les  rochers 
la  cachent,  on  ne  découvre  sur  leurs  pointes  que  Tun  des  forts  qui 
commandent  la  cité,  et  la  chapelle  du  patron. 

II.  Valéry  dit  dans  son  voyage  en  Italie,  qu'on  remarque  au  Borgo 
une  curiosité  singulière,  «  c'est  un  souterrain  percé  de  fentes  dans 
la  montagne,  desquelles  il  s'échappe  en  été  un  courant  d'air  per- 
pétuel, très-froid,  et  même  dangereux  lorsqu'on  s'y  expose  sans 
précautions  (2).  »  Une  roche  énorme,  qu'une  grande  fissure  détache 
de  la  montagne,  semble  prête  à  s'écro.uler  sur  le  bourg  qu'elle  ré- 
duirait infailliblement  en  poussière.  Des  ingénieurs  ont  proposé  de 
déterminer,  dans  un  certain  sens,  la  chute  de  ce  bloc  qui  parait 
prochaine,  pour  sauver  le  bourg,  mais  les  habitansse  refusent  à  ce 
qu'on  les  délivre  de  cette  menace  terrible  et  disent  que  ce  serait 
<  douter  de  la  toute  puissante  protection  deSaint-Mario.^  Ils  croient 
ferm^nent  que  la  main  du  patron  suffira  à  retenir  le  rocher  sus- 
pendu sur  leurs  demeures.  Je  crains  fort  que  l'événement  ne  donne 
un  démenti  au  dicton  :  «  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve!» 

Après  avoir  gravi  un  sentier  roide  et  tourné  le  rocher  on  se  trou- 
ve tout  à  coup  à  deux  mille  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  la  villede  Saint-Marin,  qui  occupe  toute  une  cime,  en 
amphilbéàtre  incliné  rapidement  au  midi  et  dont  quelques  rues  sont 
disposées  en  escalier. 

Avant  de  parler  du  panorama,  un  mot  du  petit  cheMieu  de  la 
petite  République  : 

«  C'est,  dit  M.  P.  Petit-Radel(3)y  une  ville  située  au  sommet  d'une 
montagne  qui  est  perdue  dans  les  nues  l'été,  dans  les  neiges  tliiver 
et  m<^me  une  grande  partie  du  printemps.»  Un  millier  d'habitans 

(4)  On  travaille  à  une  rouie  en  corniche  au  bord  du  rocher  ;  elle  rendra 
raccés  de  la  vtlle  de  St.-Marin  un  peu  plus  facile. 

(I)  Les  fiou'errains  ou  catacombes  des  premiers  chréiienF,  ne  sont  pas  ra- 
rei  dans  la  montagne.  Les  San  -Marinois  ont  su  en  tirer  paril  :  ils  ea  ont  tait 
éas  caves  où  le  vin  se  conserve  trèi-frais. 

(3)  Voyage  historique,  cborogra^.  ei  philos,  dans  les  principales  villes 
de  l'Italie  en  iSf  I  et  4813,  3  vol.  in  8* 
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peupteni  ce  lieu  dominé,  ptr  trots  forts,  ou  poor  mieux  dire  par  trois 
Cours  carrées  et  crénelées,  et  par  la  chapelle  du  patron  (!). 

Les  roesi  perpendiculaires  an  nord  et  encore  un  pen  an  couchant 
ont  plus  de  iOO  pieds  de  hauteur  ;  ailleurs  la  montagne  forme  une 
déclivité  presque  inaccessible,  revdtue  de  quelque  végétation  qui 
cache  mal  un  terrain  calcaire  parsemé  de  schistes  puivérulens.  Lt 
première  visite  du  pèlerin  ou  du  touriste  est  pour  l'église  neuve, 
lieu  de  sépulj.ure  du  patron.  Ses  colonnes  sont  faites  de  cette  belle 
pierre  appelée  Marmo  di  San^Marino  (marbre  de  Saint-Marin). 
Une  statue  orne  le  mattre-autel  :  elle  représente  le  fondateur  te- 
nant à  la  main  une  petite  montagne  couronnée  de  trots  tours  (blason 
delà  République).  Le  lit  du  Dalmate,  c'est-à-dire  la  cavité  qu*il  pra- 
tiqua dans  la  roche,  se  trouve  derrière  la  statue.  L'ancienne  égitoe 
oà  se  réunissaient  toujours  rArriogoet  le  Conseil  df»  Soixante  ap* 
partenait  au  style  toscan.  Sur  sa  porte  principale  on  lisait  cette  ins- 
cription : 

Divo  Marine  patrcno  et  liberiaiis  auciari, 
(Au  patron  Saint-Marin,  père  de  la  liberté.) 

La  prison,  presque  toujours  vidé,  occupe  un  des  trois  forts.  De 
sa  plate-forme  on  a  des  points  de  vue  admirables  (2). 

Le  Palais  de  la  Commune  (ainsi  se  nomme  Thôtel  municipal)  est 
an  édifice  bien  bâti,  sur  une  terrasse  qui  a  h  forme  d'nn  fer  à  che- 
val. On  voit  dans  la  salle  du  Conseil  une  belle  Sainte-Famille,  at- 
tribuée à  Jules  Romain,  ie  buste  en  marbre  d'Onofri  et  des  ins- 
criptions en  l'honneur  de  ce  grand  citoyen. 

Au  bas  de  la  ville  il  y  a  un  théâtre  qui  n'offre  rien  de  particulier* 
Le  collège  qui  porte  le  nom  de  Belluzzi,  son  fondateur  sans  doute, 
est  en  pleine  décadence.  M.  Valéry  y  trouva  une  quarantaine  d'é* 
lèves,  presque  tous  de  la  province  de  Montefeltre.  Cet  établissement 
avait  jadis  de  la  réputation.  J'ignore  les  causes  de  sa  ruine,  mais 
je  m'étonne  que  le  gouvernement  San -Marinois  ne  prenne  aucun 
souci  de  Tinstruction  publique,  qui  a  tant  d'importance  surtout 
dans  les  pays  libres. 


(4)  «  Cest — dit  l'auteur  d*une  noUce  anonyme— une  jolie  poiite  ville,  élé- 
gante, bien  entretenue,  ornée  de  plusieurs  édifiées  d'un  bon  siyle.  On  ne 
voit  dans  les  rues  ni  boutiques,  ni  hôtellefies;  il  est  expressément  défendu 
aux  habllans  de  rien  vendre.» 

(2)  •  . . .  Sous  la  prison  régnent  des  souterrains  dOicurs  et  humides  qui 
ûfauraient  donné  une  assez  mauvaise  idée  de  rhuroaoité  de  la  République, 
si  Ton  ne  s'était  empressé  de  me  dire  que.  de  mémoire  d'homme,  on  n'y  a 
fait  descendre  personne.  Le  geôlier  n'avait  sous  sa  garde  qu'un  seul  prison- 
nier coupable  d'une  peccadille  et  se  traitant  comme  un  garde  national  à 
Baanoour.  •  (Art.  do  Mag.  piU.) 
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Les  rues  de  Saint-Mario  sont  si  escarpées  qo'oo  oY  marcbe  pas 
sans  danger,  en  temps  de  gel.  On  y  chercherait  vainemeot  uoe  au- 
berge; l'étranger  doit  accepter  l'bQApitatité  des  habiians  oo  aller 
prendre  gite  au  Borgo». 

Je  crois  avoir  dit  que  quelques  anciennes  eoastructions  ooieon» 
serve  Técusson  des  Montefellre  accolé,  en  bigne  d*alliaiice,  à  celai 
de  Saint*Marin  ;  je  dois  ajouter  que  les  armes  de  la  République  re* 
présentent  trois  tours  sur  trois  rochers,  et  rappellent  les  forts  qui 
protègent  la  ville* 

Parfois  la  neige  brille  aux  dmes  du  Titao,  sous  les  feux  d'oa 
beau  soleil  d'Italie,  pendant  que  la  campagne  Romagnole  et  !& 
bords  de  TAdriatique  étalent  une  riche  verdure..  On  respire  sur  la 
montagne  un  air  vif  mais  très*sain  qui  donne  aux  babitans  de  la  tnt^ 
cheur,  de  la  force  et  de  la  galle.  L'aspect  de  ces  hauteurs  aux  propor- 
tions imposantes  est  d'un  grand  effet  pittoresque,  mais  on  dàsir&aU 
que  les  pente<^  du  mont  offrissent  une  végétation  moins  pauvre. 
LesRiminiotes  vont  fréquemment  en  parties  de  plaisir  sur  le  TîImdo^ 
à  douze  milles  environ  de  leqr  ville.  Le- lever  de  la  lune  et  surtout 
celui  du  soleil  sont  en  ces  lieux  d'un  aspect  magique  et  que  ovUe 
langue  ne  saurait  rendre.  A  l'aube,  quand  le  temps  est  pur,  on 
voit  blanchir,  puis  se  colorer  de  teintes  roses,  par  delà  rAdriati- 
que  verdàtre,  la  chaîne  des  montagnes  de  la  Dalmatieeldei'lllyrie. 
Uarinus  retiré  du  monde,  enseveli  dans  sa  solitude  escarpée,  aper- 
cevait a  rhorizon  la  terre  ^latale,  et,  des  bords  de  sa  tombe,  il  sa- 
luait du  regard  son  lointain  berceau. 

Le  vaste,  le  sublime  panorama  du  Titan  mériterait,  à  coup  sur, 
une  longue  description,  maison  peut  en  donner  une  suffisante  idéo 
en  peu  de  mots  : 

Du  côté  opposé  à  celui  de  la  mer,  c'est-à-dire  au  couchant  et  ao 
sud,  on  voit  le  grand  massif  de  l'Apennin  auK  croupes  grisâtres, 
aux  cimes  se  découpant  à  angles  aigus  sur  le  ciel,  ce  sont  les 
montagnes  de  la  Lune  (Alpe  délia  Luna),  et  la  Carpegna  aux  pâtu- 
rages verdoyans.  Une  vallée  où  coule  la  Marecchia  au  grand  lit 
blanchâtre  et  où  s*élève  la  forteresse  de  San-Léo  sur  une  pointe  de 
rocher  (1)  sépare  ces  monts  de  celui  de  Saint-Marin.  La  Carpegna 
surpasse  le  Titan  en  hauteur  et  en  fertilité. 

«  Oh  !— s*écrie  Auger  Saint-Hippolyte  que  je  me  plais  à  citer— 
quelles  impressions  douces  et  graves  on  reçoit  sur  cette  roche  ton- 
Jours  en  contact  avee  la  liberté  I  Ravenne,  Faenza,  Forli,  Bertinoro, 
Cervia,  Cesène,  Rimini,  San-Leo,  Pesaro,  Urbin,  Ancône,  onze  villes 
qu^oa  voit  blaiidiîr  au  ioîe,  ont  des  acceos  de  douleur  à  faire  en- 


(!)  Ces!  dans  ee  cbltean-fort  que  mourot  Gaglioslro. 


T. 
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),  one^fidenne  splendeur,  une  indépendanee  précieuse  è  re» 
«fretter  (1). 

1»  A  Ravenne,  la  cendre  du  Dante  rappelle  le  «oavenir  de«  agita- 
tions du  moyen -âge  ;  à  Ane  Ane  Tare  élevé  à  Trajan  ;  è  Riminî,  Parc 
^evéà  Auguste  et,  plus  haut,  le  Rubicon,  entretiennent  la  mémoire 
dkes  vicissiludes  des  empires;  mais  San-Marino  n*a  que  des  actions 
degrâceà  porter  au  ciel  :  pour  cette  République  le  passé  n*est  qu*un 
eneouragement,  le  présent  une  félicité  sans  trouble,  et  Tavenir  une 
espérance... 

»  Zuccoli  a  publié  un  livre  la  Cttta  Felice  (l'heureuse  ville)  pour 
offrir  cette  République  en  modèle  à  ritalic,  et  Addison,  dans  Texa- 
mon  des  constitutions  républicaines  dit  de  San-Marino: 

«  Qui  peut  mieux  prouver  Tamour  que  tous  les  citoyens  ressentent 
naturellement  pour  la  liberté,  et  leur  aversion  pour  toute  espèce  de 
pouvoir  arbitraire,  que  de  voir,  d'un  côté,  une  montagne  aride  et 
sauvage  couverte  d*habitans  industrieux,  et,  d'un  autre,  la  campagne 
de  Rome  déserte  et  veuve  de  son  antique  population  !  » 

Eneore  quelques  citations,  pour  Qnir,  elles  sont  empruntées  au 
voyage  de  M.  Valéry  : 

«r  Depuis  plusieurs  siècles,  la  liberté  de  Saint-Marin  a  obtenu  le 
titre  précieux  de  liberté  perpétuelle  qu^eUe  semble  devoir  justi- 
fier  

»  On  doit  regretter  que  l'antique  et  vénérable  liberté  de 

Saint-Marin  n'ait  apporté  aucun  des  fruits  utiles  de  la  liberté  nou- 
velle. Les  mendians  y  sont  assez  nombreux  (2);  sa  prison  où,  le 
plus  souvent,  à  la  vérité,  il  n'y  a  personne,  est  fort  mat  tenue;  je  ne 
parlerai  pas  de  ses  quatre  cou vens  de  capucins  et  de  franciscains... 
mais  on  n'y  trouve  ni  imprimerie,  ni  académie;  le  volume  in-folfo 
des  Statuts  de  la  trés^illuslre  république  de  Saint-Marin  et  ses  règle - 
mens  d^agriculture  forment  è  peu  près  toute  sa  bibliothèque  ;  enfin 
cette  république  de  quatorze  siècles  est  moins  avancée,  moins  civi- 
lisée que  tel  village  des  Etats-Unis  de  quatorze  mois  avec  son  bu- 
reau de  poste,  ses  nouveautés  littéraires,  son  journal  franc  de  port 
et  ses  revues  anglaises  et  américaines. 

n  Ce  petit  état  n'est  point  toutefois  sans  une  sorte  de  prospérité  : 
les  habitans  possèdent  quelques  champs  dans  la  plaine  (3).  Le  vin 

(4)  Cette  énumérâtion  n'est  pas  complète  ;  t'uuteur  oublie  Gradara  et  son 
vieux  château,  la  Perticara,  mont  abrupte,  d*où  on  tire  du  souffre,  el  le  pic  si 
élevé  de  la  Roeca  di  Simone. 

(9)  L'auteur  n'a  pas  pensé  que  ces  mendiées  peuvent  être,  en  grande  par- 
tie, de  la  Romagne.  Rien  ne  les  empéehe  de  s'introduire  sur  le  territoire  san- 
marînois. 

0)  Ce$t*à«4ke  hera  des  iignilaa  de  la  Bépublique. 
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d«  Sakit^MariD  est  assez  bon  ;  te  boorg  de  Serrayalto,  ao-desspus  de 
la  montagne,  s*étend  considérablement  depuis  plusieurs  années^  et 
paraît  fort  marchand. ... 

9  On  peqi  observer  plusieurs  causes  de  la  décadence  de  la  répor 
biique  de  Saint- Marin.  Les  principales  aont  la  suprématie  exercée 
par  quatre  ou  cinq  familles  auxquelles  d^antres  tentent  vainement 
de  résister;  Témigration  d'anciennes  familles  et  la  vente  de. nom* 
breuses  parties  du  territoire  à  des  étrangers  qui  ne  résident  point. 
Croirait-on  aussi  que  le  jeu  de  la  roulette  est  établi  à  Saint-Marin, 
sur  la  place  du  marché,  et  qu'il  paie  là  au  gouvernement  son  îmmo<- 
rai  impôt?  » 

Deux  petites  anecdotes  quej'ai  extraites  de  deux  lettres  publiées 
par  un  auteur  anonyme  trouvent  tout  naturellement  leur  place  ici  : 
la  première  peut  s'intituler  :  Le  Juge;  la  seconde  :  Une  Race  mau^ 
dite. 

»  Pour  m'édiPier  sur  Tamour  de  la  justice  qui  anime  les  magia* 
trais  de  Saii-Marino,  on  me  raconta  l'histoire  d'un  Vénitien  qai 
était  venu  réclamer  dans  la  citti  le  paiement  d'une  somme  que  loi 
devait,  depuis  longtemps,  un  des  citiadini. 

»  Conduit  dans  la  maison  du  chef  provisoire  de  la  république,  il 
s*attendait  à  y  trouver,  en  diminutif,  la  pompe  et.  la  solennité  ma* 
gistrales  de  Venise,  mais  quel  fut  son  étonnement  quand  on  lui 
désigna  comme  le  grand -juge  du  pays  un  homme,  le^  bras  et  les 
pieds  nus,  foulant  et  refoulant  au  fond  d'une  vinée  des  raisins  dans 
une  cuve. 

»  Sans  s'interrompre,  le  juge  suprême  entendit  la  plainte,  rendit 
un  mandat  verbal  d'arrêt  contre  le  mauvais  débiteur,  invita  ce  der* 
nier  à  décliner  ses  moyens  de  défense,  et,  les  trouvant  mauvais,  le 
condamna  à  la  prison  et  ordonna  que  sa  maison  fût  vendue  sans 
délai.  Le  lendemain  le  Vénitien  quittait  la  ville,  payé  jusqu'au  der*- 
nier  sol,  et  charmé  d'une  justice  si  expéditive.  Aussi,  quelques 
mois  après,  comme  il  poursuivait  une  autre  affaire  devant  les  tri- 
bunaux de  Venise,  et  qu'il  était  exaspéré  par  les  délaia  et  les  for- 
malités ordinaires,  il  s'emporta  jusqu'à  s'écrier  (du  moins  à  ce  que 
'  prétendait  mon  narrateur),  «  Val  più  un  pista<f  uva  di  San-Marino 
che  dieci  parruccine  di  Yenezia,  »  Un  pressureur  de  Saint-Marin  vaut 
mieux  que  dix  perruques  de  Venise.  » 

Passons  à  la  seconde  anecdote  : 

«  On  rapporte  que  vers  la  Gn  du  dernier  siècle,  un  habitant  de 
Rimini  ayant  osé  dire,  dans  un  accès  de  colère,  que  San -Marine 
était  le  repaire  dos  voleurs,  des  banqueroutiers  et  des  vagabpnda  de 
l'Italie,  le  Conseil  des  Soixante  fût  ausâitôt  convoqué  et  une  loi  ren- 
due pour  exclure  à  perpétuité  du  territoire  le  calomniateur,  sa 
famille,  ses  descendans  et  tous  ceux  qui  porteraient  son  nom.  On 
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eioiralt  qu*uDe  Utile  loi  est  tombée  en  désuétude,  mais  Torgueil  de 
la  patrie  a'de  la  mémoire,  il  y  a  quelques  années,  au  milieu  d*une 
nuit  orageuse,  un  homme  et  une  femme,  s'é  an t  égarés,  frappèrent 
^  la  porte  d'un  paysan,  deSerraTsIle,  hameau  situé  aux  conGns  de 
la  République.  On  leur  ouvre,  on  s'empresse  de  leur  offrir  une 
place  M  fdyer  ;  mais,  dans  le  cours  de  la  conversation,  Tétranger, 
s'adressent  à  la  dame  qu'il  accompai^it,  a  le  malheur  de  l'appeler 
du  nom  de  Bava,  a  Signera  Bai» /—s'écrie  le  paysan  saisi  d'horreur, 
^^  Siffnora  Bava  I  s  (c'était  le  nom  du  calomniateur  condamné  trente 
années  auparavant)  «  f^ia  di  ca$a  mia  ogmmo  col  nome  di  Bava.  Hors 
de  ma  maison  quiconque  poKe  le  nom  de  Bava  1  » 

Et  sans  rien  écouter,  malgré  l'orage,  la  dame  fut  chassée  du 
logis. 

.  L'a^uteur  de  l'article  sur  Sttint  Marin  publié  ^v  V Encyclopédie  Di- 
dot^  M.  Noël  des  Vergers,  qui  possède  une  maison  de  campagne 
prés  de  Rimini,  a  souvent  visité  la  république  titane  et  a  bien  voulu 
me  donner  verbalement,  dans  plusieurs  conversations,  de^  rensei- 
gnemens  dont  j'ai  fait  protiler  mon  travail.  M.  des  Vergers,  dis-je, 
pense  que  la  pauvreté  de  Saint-Marin  est  le  secret  de  son  indé- 
pendance. Je  conteste,  pour  ma  part,  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Qn  a  vu^  dans  tout  le  cours  de  l'histoire  titane,  que  la  petite  répu- 
blique à  tente  les  Malateste,  les  papes,  les  évéques  de  Èilontefeltre, 
je  cardinal  Alberoni.  Ce  qui  fait  souhaiter  la  possession  d'un  terri* 
ioire  ce  n'est  pas  seulement  sa  richesse  et  son  étendue,  c'est  sa 
position  géographique  ou  stratégique,  c'e^t  l'influence  que  les  idées 
de  ses  habitans,  leurs  mœurs,  leur  gouvernement,  leurs  tendances 
peuvent  exercer  sur  les  peuples  voisins.  Au  point  de  vue  de  la  pa- 
pauté et  des  princes  italiens,  le  Titan  et  sa  liberté  perpétuelle  seront 
toujours  un  mauvais,  un  pernicieux  exemple  pour  les  états  de  la 
Péninsule  (1). 

.  Tout  porte  u  croire  qu'Andorre  et  Saint-Marin  conserveront  in- 
tacte leur  individualité  politique,  même  dans  rhypothè:>e  de  l'af- 
franchissement de  tous  les  peuples  et  du  remaniement  général  de 
la  carte.  Les  racines  de  ces  deux  microscopiques  nationalités  piou- 
jgent  si  profondément  dans  les  entrailles  de  la  vieille  Europe  I 

Le  ressort  de  verêu,  dont  parle  Montesquieu,  a  fait  vivre,  en  dépit 
de  tout,  ces  républiques  primitives,  et  continuera  d'être  leur  sauve- 
garde. 

Alfred  de  Bougy. 

(I)  Jd  trouve  ceci  dans  un  article  anonyme  déjà  cité  plusieurs  fois  :  «  Peut- 
être  (a  république  de  Sao-Marioo  a  dû  la  coaservaii.>ii  de  sa  libiirié  autant  \ 
la  vénération  religieuse  qui  protégeait  sa  montagne,  qu'à  sa  pauvreté  et  à 
son  esprit  paciflque.  •  C'est,  en  d'autres  termes,  l'opinion  de  M.  des  Ver- 
gers. 
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Il  y  a  des  siècles  littéraires  et  des  écrirains  qui  valent  miem  que 
lear  œuvre-,  tentatives  hardies,  fécondité  exubérante,  ébauiÂca 
vigoureuses,  voilà  la  gloire  de  Ronsard,  voilà  celle  du  siècle  qui  Pc 
produit,  gloire  trop  souvent  méconnue  par  ceux  qui  en  ont  profité: 
c^est  le  sort  des  révolutionnaires  en  tout  genre,  on  ne  se  souvient 
longtemps  que  de  leurs  violences,  sans  lenir  compte  des  résistais 
ces  odieuses  ou  stupides  qui  les  ont  provoquées. 

Pour  nous,  c'est  pour  ce  caractère  entreprenant  et  novateur  qoe 
nous  aimons  cette  remarquableépoque;  quel  est  le  genre  de  profil 
dont  ce  grand  siècle  n'ait  point  donné  le  signal?  quelles  sont  les  voies 
légilimesoù  il  n'ait  point  hâté  la  marche  de  Tespril humain  ?  Il  a  frayé 
toutes  les  routes  où  la  France  devait  s'avancer  résolument,  après  la 
halte  glorieuse  que  Van  a  appelée  le  siède  de  Louis  XIV  :  en  reli* 
gion,  par  la  réforme  philosophique  et  religieuse  ;  en  politique,  par 
Bodinet  La  Boétie;  en  littérature,  par  Ronsard.  Si  Ton  veut  bieil 
y  regarder  de  près,  on  reconnaîtra  que  ce  siècle,  que  Ton  croit  ab* 
sorbe  dans  la  contemplation  de  l'antiquité  païenne,  et  dont  l'ériH 
dltion  est  devenue  proverbiale,  a  été  avant  tout  un  siècle  d*actioo 
et  de  mouvement,  et  qui  n'abordait  l'étude  du  passé  qa*avee  aood 
du  présent  et  préoccupation  de  l'avenir. 

Je  ne  veux  pas  médire  des  savans  de  nos  jours,  la  science  est 
toujours  une  belle  et  bonne  chose  dès  qu'elle  est  consciencieuse  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler  une  différence  entre  les 
savans  du  seizième  siècle  et  la  plupart  de  ceux  d'aujourd'hui.  Les 
premiers  ont  presque  tous  été  mêlés  au  mouvement  du  siècle;  tous 
ces  hommes  si  érudits  ont  été  partisans  des  innovations,  dévoués  aux 
réformes  littéraires,  politiques,  religieuses  ;  presque  tous  ont  souffert 
pour  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée  ;  l'exil  ou  la  mort,  ils  ont  tout 
subi  avec  courage.  La  science,  ne  tue  pas  chez  eux  l'action,  mais  la 
sert  et  Fenhardit  :  rappelez-vous  Dolet,  Théodore  de  Bèxe,  Ramna, 
L'Rospital  et  tant  d'autres.  Chez  tous  ces  savans,  outre  le  savant,  il 
y  a  un  homme.  Je  neveux  pas  dire  que  ceux  de  nos  jours,  en  se 
donnant  A  la  science,  lui  aient  sacriGé  leur  virilité  \  mais  je  me  sou  - 
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f  iMft  qB^lienittadtenne,  lephi^yrotond  dcuos  philologues,  le  prinee 
Oes  belléftisn»  nfodtfme^,  est  BtissiTaoteor  de  Vjépohgk  pour  Hé^ 
rstfofe, -Pan  des  pamphfets  les  plus  hardis  delà  réforme,  du  2)t5- 
€OWr9  merveiUeum  de  lapie.aciions  et\déportemens  de  Catherine  de 
Mééieis,  ^h^ratrteeowpabky  la  Brunehaut  italwnne,  »  comme  il  la 
nomme;  <>f,  M  y  a  tel  membre  de^PAcadémiedes  inscriptioits  qui  se 
sedlirilt  peut-être  le  eourage  de  recommencer  l'œuvre  hercu- 
léenne d^Henri  Eslienne^son  Thésaurus;  mais  je  doute  que  Taccom- 
pKasement  â*uti  pareil  travail  lui  taisaflt  assez  d'énergie  juvénile 
pour  s'offrir  ensuite  d'aussi  bon  cœur  à  la  haine  des  puîssans  du 
monde,  àia  eertilude  des  persécutions.  Cependant  la  chose  n'est  pas 
ittiposalbte,  etnos  pères  ont  vu  un  philologue  dont  TApreté  et  l'es- 
prit d'indépendance  ressuscitait  à  leurs  yeux  le  rude  phy.sionomie 
deseavanadu  seizième  Mècle;' cet  érudil,  le  dernier  des  hellénistes 
flntméhes,  s'appelait  Paul-Loui»Courier. 

Bans  une  notice  pleine  d'intérêt,  M;  Feugère  nous  raconte  cette 
Yie  aventureuseetsavante  d'Henri  Estienne,  cette  existence  si  active 
qui  nous  paratt  merveilleuse,  à  nous, race  énervée.  L'ouvrage  dont  il 
vient  de  donner  une  édition  nouvelle,  la  PréeeUence  du  tangage 
framçais,  n'a  pas  sans  doute  le  même  attrait  que  les  pamphlets  poli- 
tiques et  religieux  du  même  écrivain,  mais  M.  Feugère  indique  très- 
bien  Vespèce  d'intérêt  qui  doit  s'attacher  à  une  publication  de  ce 
genre  ;  ti  fait  observer  que,  dans  un  de  ses  derniers  romans,  M°>^  Sand 
s'est  plu  à  rajeunir  beaucoup  d'expressions  pittoresques  emprun- 
tées au  langage  des  paysans  du  Berry.  «  En  mettant  en  scène  les 
paysans  de  sa  contrée,  elle  remarque  que  ces  gens  parlent  trop  fran- 
çais pour  noii5,  et  ifue  les  progrès  de  la  langue  nous  ont  fait  perdre  bien 
des  vieilles  fiehesses.  Ces  locutions  regrettées,  allons  donc  les  re- 
eherôher  dans  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  employé  avec  le  plus  de 
bonheur  le  langage  naïf  de  nos  pères.  » 

Il  n'existe  qu'une  édition  de  la  PréceUence\  il  n'en  faut  rien  con- 
clure cependant  contre  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  on  sait  cooibien  le 
17*  siècle  a  été  ingrat  envers  le  siècle  qui  Ta  précédé.  Quant  aux 
contemporains  de  Rousseau,  qui  s'en  préoccupaient  davantage,  et 
qui  étudiaient  volontiers  Rabelais,  Amyot,  et  surtout  Montaigne,  ce 
n'était  point  la  philologie  qui  les  attirait;  ils  y  cherchaient  des  dis- 
tractions oudesargumens,  les  seules  choses  qui  les  préocupassent 
dans  ce  siècle  d*ennui  ou  de  combat. 

Ce  livre,  qui  est  à  la  fois,  comme  le  dit  M.  Feugère,  «  un  curieux 
»  témoignage  du  patriotisme  de  cette  époque,  et  d'une  généreuse 
i>  confiance  dans  l'avenir  de  notre  langue,  »  a  pour  but  de  démon- 
trer que  nosrre{an^tte/raitfoi>«fi/niton(e  toutes  les  tm/^airei.  Brune tto 
Latini,  au  siècle  du  Dante,  avait  déjà  rendu  à  la  France  ce  témoigna- 
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g%  ;  plus  réeemment.  Du  Bellay,  dans  son  lUuêiratimi  dt  la  tm§m 
françaùe,  s*éiaitéle?éc(Milre  eeriains  de  notre  noiMit,  qm^  n'élamHm 
mom*  que  ffree$  ou  Uains^  déprisent  et  r^ettent  d^un  sourcU  plus  que 
sUAque  tauies  choses  écrites  en  français,  plus  Urd,  l'italien,  mis  à  la 
mode  par  la  cour  de  Catherine  de  Médicis,  avait  fort  irrîlé  Henri 
F^tienne,  et  sa  colère  lui  avait  dicté  se^  deux  dMotogues  dm  iaufuuifr 
françoù  itQliamté^  où  il  proteste  avee  véhémence  contre  rinfluence 
corruptrice  de  ritalie.  L'année  suivante,  il  publia  sa  Pfeceifeiire,  où 
il  s'efforce  principalement  de  constater  la  supériorité  du  français 
sur  ritaiieo. 

Ce  livre,  qui  n  est  guère  qu'une  suite  de  remarques,  de  rapprocbe- 
mens,  de  comparaisons  entre  des  mots  français  et  étrangers,  mao- 
que  un  peu  de  méthode,  comme  presque  tous  les  livres  de  cette 
époque,  et  il  serait  assez  difficile  de  l'analyser.  La  leclure  en  est 
pourtant  amusante  et  facile;  ce  qui  soutient  surtout  rîolérêt«  c'est 
la  vivacité  patriotique  avec  laquelle  H.  Estienne  défend  la  supé- 
riorité des  mots  et  des  tours  de  noire  langue,  sa  verve  de  raillerie 
contre  ceux  qui  osent  douter  que  le  français  soit  motos  bien  meublé 
de  beaux  vocables  que  l'italien»  Il  faut  avouer  que  la  philologie  est  ra- 
rement aussi  égayée.  Ses  étymologies,  pour  n*étre  pas  toujours  jus- 
tes, n'en  sont  pas  moins  curieuses.  Par  exemple,  H.  Estienne  recher- 
che l'origine  du  mot  payer ^  et  se  demande  s'il  ne  viendrait  pas  de 
pays  a  comme  estons  les  paysans  plus  subjects  et  contrainu  àpayer(i).n 
C'est  là  une  réflexion  digne  de  Rabelais,  et  dans  le  genre  de  celle 
qu'il  met  dans  la  bouche  des  courtisans  de  Pichrocho'.e,  conseillaot 
à  leur  maître  de  courir  sus  à  Grandgousier  et  à  ses  gens.  «  Là  recou- 
»  vrerez  V argent  à  tas,  car  le  villain  en  ha  du  comptant  !  ViUain^  di' 
»  sons-nous^  parce  que  ung  noble  prince  n*a  jamais  ungsou,  Thpsawizer 
9  est  faict  de  villain.  »  La  remarque  de  Rabelais,  au  sujçt  des  nobles 
princes  ^t  n'ont  jamais  ung  sou^  trouverait  aujourd'hui  son  appli- 
cation aussi  bien  que  celle  d'Henri  Estienne  sur  les  paysans,  qui  sont 
encore  subjects  à  payer,  tout  comme  au  temps  do  Gargantua.  Néan- 
moins, H.  Estienne  ajoute  u  qu'il  croirait  bien  aussi  que  payer  soit 
))  venu  de  pacare^  parce  que  le  payement  apaise  les  personnes.  » 
Cette  seconde  explication,  moins  démagogique  que  la  première,  est 
fondée  sur  la  connaissance  du  cœur  humain.  Notez  qu'alors  le  vieux 
savant  s'était  endetté,  et  avait  peine  à  apaiser  ses  créanciers. 

Comme  tous  les  savans  de  son  époque,  H.  Estienne  est  fort  parti* 


(1)  0  Plaisante  et  significative  élymologie,  dit  M.  Feugère,  et  qui  rappelle 
»  la  capiiation,  la  dlme  et  les  corvées;  leserr-urs  même  que  Ton  commet  en 
»  remontant  à  l'origine  des  mots  ont,  comme  on  le  voit,  leur  côté  vrai  et  ins- 
»  truclif.  9 
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8010 de  Ronsard  et  ée  la  noaveHe  école.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  Sainte* 
Beii?e(i),  il  approuve  les  noyateurs  même  dans  leurs  tentatives  les 
plus  bizarres.  Voici  son  opinion  sur  deux  essais  assez  malheureux 
de  rêcole,  les  diminutifs  et  les  mots  composés. 

H  cherdie  à  démontrer  aux  Italiens  que  la  langue  française  est 
aussi  riche  en  dinrinutifs  que  la  langue  italienne,  et  il  ajoute  : 

«  Et  quant  à  ce  que  J'ai  dit  que  nostre  langage  est  tellement  ploya- 
ble  à  toutes  sortes  de  mignardises  que  nous  en  faisons  tout  ce  que 
boa  nous  semble,  je  m'asseure  que  ces  messieurs  n*en  oseroyent 
autant  dire,  à  la  charge  de  le  prouver.  Car  je  leur  demande  pour 
exemple,  comme  ils  exprimeroyent  ceci  de  Rémi  Belleau  : 

Ha,  que  jo  hay  ces  mangeroaux, 
Ces  chiquanears  procaraceauxl.... 

a  Cecy  est  du  mesme,  ea  son  5îay  : 

Paodint  que  les  ar/indelaites  (les  AtrofwM/M), 
De  laors  gorges  asignàrdeteues 

Rappellent  le  plus  beau  de  Tan, 


Et  que  les  brebis  camusetles  (un  peu  cammei) 
Tondent  les  herbes  nouvelelles...  *  {%), 

Ailleurs,  parlant  des  conoposés,  il  loue  Du  Bartas  d'avoir  dit  : 

Toi  qui  guides  le  cours  du  ciel  portejlambeaux,.. 

«  J'ai  encore,  dit-il,  deux  beaux  composez  que  je  veux  adjouster 
»  aux  précédents,  porf«/ti  nièreel  portejour;  le  second,  dict  de  Tau- 
»  rore,  le  premier,  du  jour.  »  (P.  65.)  11  se  vante  d'avoir  forgé  porr^- 
guerre,  aussi  bien  que  portepaix^  cite  un  assez  grand  nombre  de  mots 
du  môme  genre,  et  déclare  que  «  bomemois,  dict  de  la  lune,  lui  platt 
n  fort.»  Il  recommande,  il  est  vrai,  d'ai?otr  de  la  discrétion  en  l'usage 
detelsépithètes^  mais  il  n'en  approuve  pas  moins  formellement  celte 
tentative,  qui  n'a  pas  réussi. 

Malgré  son  goût  pour  les  réformes  de  Ronsard,  il  regrette  vive- 
ment et  recommande  quelques  vieux  tours  et  quelques  expressions 
surannées  qui  commençaient  à  se  perdre  (3).  Une  chose  dont  il  faut 


(4)  Poésie  française  au  <6«  siècle,  p.  74. 

(8)  Pag.  99. 

(3)  Ronsard  vieil  issant  semble  s'être  effrayé  également  des  excèâ  de  quel- 
ques disciples  trop  zéir^s  :  d'Aubigné  raconlo  que  le  bonhomme  Ronsard 
disait  quelquefois  à  lui  et  ft  d'autres  :  «  Mes  enfans,  défendez  votre  mère  de 
»  ceux  qui  veulent  faire  servunie  une  de;:noiselle  de  bonne  maison.  11  y  a 
9  des  vocables  qui  sont  frnnçais  naturels,  qui  sentent  le  vieux,  mais  le  libre 
»  et  le  français.  Je  vous  recommande  par  testament  que  vous  ne  iaissie 


aBisilvi  savoir  gré,  c'est  d'avoir  recpaou  etappnmié  rémgie 
naïve  du  lai^^agedu  peuple»  la  valeur  pittoresque  et  expres»ive4as 
proverbes,  dos  mots  uaUés  dans  tel  ou  tel  métier  maaoeL  <£2est  là 
une  observation  qui  faU  bonoeur  au  goAt  Ind^fMsndaat  d*Heiiri  £s- 
Uenne  ;  c'est  ainsi  que  plus  tard  Malherbe  se  vomira  iaUer  ckfr- 
cher  taiU  saà  françaù  ou  Marché' at»x--Veaux ,  Camille  AefinWNiUns  « 
auprès  des  ouvriers  qu'il  questionne  au  earrefour  de  TOdcoo, 
Paul-Louis  Courier,  parmi  les  paysans  de  la  Tourraine,  et  George 
Saud  parmi  ceux  du  Berxy.  iNous  ne  voulons  pas  faire  d'Henri  £s^ 
tienne  un  démagogue,  ni  le  calomnier  à  ce  point ,  nous  09  vjof  ons 
là  qu'une  délicatesse  littéraire  dont  il  Xajut  le  louer,  et  qui«4^'ii  eùL 
vécu  plus  tard,  lui  eût  sans  doute  inspiré,  comme  à  Courier,  Thor- 
reur  de  la  phrase  académique. 

Comme  la  Précellence^  n'ayant  eu  qu'une  édition ,  est  pour  la 
plupart  des  lettrés  un  ouvrage  inédit,  nous  citerons,  comme  échan- 
tillon du  style  ibelUqueux  d'Henri  EsUenne,  ce  paasage  où,  se 
croyant  prè&  de  forcer  les  Italiens  dansJeur  dernier  retranchement, 
il  les  somme  fièrement  de  capituler  : 

«  Je  m'asseure  qu'ils  se  rendront  à  composition,  quand  ils  auront 
»  considéré  que  iem*  fort  n*est  aucunement  tenable ,  et  qu'ils  se- 
»  royeot  mal  avisez  d'attendre  qu'ils  fussent  battus  d'un  beaucoup 
»  plus  grand  nombre  de  pièces,  veu'que  tri  peu  ont  dèsjà  faîet  une 
»  telle  brèche.  Et  quant  à  leurs  autres  forts  ou  plutôt  bloculs  qui 
a  ont  été  assaillis  auparavant,  je  ne  pense  pas  qu'ils  s'y  vueillent 
»  non  plus  fier  qu^en  cestuy-cl,  les  ayant  connus  encore  plus 
»  prenables. 

»  La  composition  donc  sera,  que  leur  langage  avouera  la  supé- 
3  riorilé  et  précellenee  du  nostre,  sans  jamais  contrevenir  à  cet 
»  aveu,  par  voie  directe,  ni  oblique;  moyennant  lequel,  aussi,  le 
»  nostro  le  déclarera  digue  du  second  lieu  ;  et  au  cas  que  l'Espa- 
»  gnol  le  voulût  quereler,  le  nostre  prendra  l'Italien  en  sa  proiec- 
»  tion,  pour  le  maintenir  en  ce  droit. 

»  En  luy  donnant  toute^fois  six  jours  de  terme  pour  s'en  résou- 
»  dre  ;  pendant  lequel,  si  leur  venait  nouvelle  aide  et  secours, 
9  nous  leur  octroyons  de  gayeté  de  cueur  que  la  présente  compo- 

>  point  perdre  ces  vieux  termes,  que  vous  les  employiez  et  défendiez  hardi- 
»  ment  contre  des  marauds,  qui  ne  Uennent  pas  pour  élégant  ce  qui  n'eil 

•  point  écorcbédu  latin  et  de  riUiiien,et  qui  aiment  mieux  dire  eoUandêr, 
9  canlemner,  blasonner,  que  louer  y  mépriêir,  blâmer  :  tout  cela  est  pour  Fé- 
m  coller  limousin.  »  —  On  se  rappelle  l'écolier  limousin,  que  rencontre  Pan- 
tagruel, et  qui  eofUre/aysoU  le  languaige  françois  :  Nous  transfretons  la  Sé- 

•  quane  au  dilucnle  et  crépuscule  ;  nous  déambulons  par  les  compitei  et 
»  quadrivies  de  l'urbe.  » 
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1»  dlin bM aoN^inow  seata»  astn  ecMirageox  et  forts  poar 
»  to  rédafm  de  Tite-  fhrcô  à  ce  poinet  qu'ils  if  atiroot  Toala  «coep- 
»  ter  de  nostre  pore  libéralité  «  et  espérans ,  si  nous  en  venons 
»  là,  le  leur  tmn  pcmalre*  moyeMMil  la  grteede  Dieut  à  laquelle 
»  je  les  recommande.  » 

Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  se  lire  sans  commentaire  :  aussi 
M.  Feogëre  a-t«il  rendo  un  véritable  service,  à  ceux  qui  étudient  les 
CMîgines  de  notre  langue,  en  joignant  au  texte  des  notes  pbilologi- 
qoes  et  littéraires  :  il  s'est  montré,  dans  ces  notes,  sobre  de  rap- 
prochemens,  et  d'une  mesure  parfaite,  ce  que  ne  Foot  guère  la  plu- 
part des  eonoMAtateurs,  et  il  y  a  fait  preuve  d'un  goût  exercé  et 
cMiOBtv  ce  i|ui  leur  wri ve  eneore  plus  rarement 

BuGÈRB  DBSPOB. 


PASCAL,  LABKUYÈRE,  BOURDALOUE, 

mmm  a  i.  li  mmm  u  u  Birriup. 


Malgré  toute  la  vigilance  que  déploient  à  Tenvi,  nous  aimons  à 
le  reconnaître,  le  parquet  et  Tadministration  pour  étouffer  les  fu- 
nestes doctrines  de  la  démagogie,  on  n'a  pas  encore,  taAt  s'en  bat, 
fait  justice  de  tous  les  démagogues. 

Nous  en  signalons  triOis  aujourd'hui,  d'autant  plus  dang-reux 
qu'ils  passent  généralement  pour  réunir  au  plus  haut  degré  la  force 
du  style  à  la  profondeur  de  la  p(*nsée,  et  que  sous  le  manteau  de 
la  piété,  du  génie,  de  la  vertu  et  de  la  religion,  ces  loups  afTreux 
s'insinuent  jusque  dans  les  écoles  de  la  jeunesse,  où  ils  jouissent 
d'une  effrayante  popularité  dans  l'esprit  des  maîtres  non  moins 
que  dans  l'esprit  des  élèves. 

Ces  horribles  démagogues,  que  nous  recommandons  à  toute  la 
sévérité  du  ministère  pu blic,sont  les  nommés  Biaise  Pascal,  Jean  de 
la  Bruyère,  professeur  d'histoire  de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne, 
aous  la  direction  de  Bûësuet,  évêque  de  Meaux,  gouverneur  dudit 
prince,  et  le  R.  P.  Bd^urdaloue,  de  la  révérendissisme  Société  de 
Jésus. 

Nous  les  dénonçons  comme  coupables  d'attaques  au  principe  de 
la  propriété,  et  d'excitation  à  la  haine  dc^s  citoyens  les  uns  contre 
les  autres.  Voici  quelques  passages  extraits  au  hasard  de  leurs  ou- 
vrages, et  qui  édifieront  le  lecteur  sur  le  compte  de  ces  écrivains 
trop  célèbres  pour  n'ôtre  pas  des  plus  redoutables  : 

PASCAL. 

Sans  doute  que  TÉGALiTé  des  biens  est  jcste  ;  mais  ne  poavant  faire  qae 
Thomme  soit  force  d'oltéir  à  la  justice ,  on  l'a  fait  obéir  à  la  force  ;  ne  pouvant 
fortifier  la  justice,  on  a  jostipié  la  fodce.— (Pascal,  partie  i^,  art.  IX,  pen- 
sée YlU.^Edilion  Lefèvre.) 

—  Vous  tenez,  dit<^s-vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres  ;  mais  nVal-ce  pas 
par  mille  hasarda  que  vos  ancêlres  lèsent  acquises  et  les  ont  conservées?.. 
Voua  imaginez-vous  aussi  que  ce  soit  par  quelque  voie  naturelle  que  ces 
biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à  vous  ?  Cela  n'est  pas  véritable.  C'est  ordre 
n^est  fondé  que  sur  la  seule  volonté  des  législateurs,  qui  ont  pu  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  rétablir,  mais  dont  aucune  cBaTAiNEMENT  n*bst  pbisb 

d'un  DBOIT  NATUBEL  QUE  VOUS  AYEZ  SUR  CBS  CHOSES.  SU  lOUr  QVait  plu  d'Of- 
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ADcon  ê»Kr  M  TODB  MX  KAmDBB.— (Pascal,  partie  1",  art.  XII. 
LABRUYËHE. 

—  Ce  gargon  si  trais,  si  flenri,  et  d'Qoe  si  .belle  santé,  est  seigi 
abbaje  aide  dix  autres  bèaëBces;  tous  ensemble  lui  rspporteut 

mille  livres  de  revenu,  dont  il  n'est  payé  qu'en  médailles  d'or.  Il  ) „.. 

sîx-vioglsbniilles  indigentes  gui  imk  ehauf/tntpaiiUpnAintl'hivtr,qu 
n^vU  fotntd  habUi pour  te  eowjrtr,  et  qui  souvenlm»Hqxunt  de pai»  ;  iMm 

PAUTRETé  BST  EXTBËUS  ET  H0NTSU8B  :  QUEL  FABTAOB  1  Et  CeU  ne  prODVfl-l- 

il  pea  clsiremeot  uo  avenir? 

U  y  a  dos  uilsèrea  qui  saisissent  le  cœur  :  il  manque  à  qnelques-QDS,  jus- 
qu'aux alimeas;  ils  redouicD  11 'hiver,  ils  appbbbekdbht  db  vivbb.  L'on 
mange  ailetirs  des  Truita  précoces,  l'on  force  la  t  rre  cl  les  saisons  pour  four- 
Dir  à  sa  dèlicaiesje;  de  simplet  hourgeoit,  teulemtnl  à  caHe  qu'ils  e'IoIfAt 
riehet,  ont  e*  Faudaee  d'avaleb  bn  vif  seul  hobcbau  la  noubbitubb  db 
cBitt  FAMILLES.— (La bruyère.  Des  biens  de  forluneO 

—  Mettez  l'autorité,  les  plaisirs  et  l'oisivelë  d'un  c&lé,  la  dépendance,  les 
soins  et  la  misère  de  l'autre  ;  ou  ces  choscd  sont  déplacées  par  la  malice  des 
hommes,  ou  Dieu  n'est  pas  Dieu.— [La bruyère.  Des  esprits  Torla.) 

BOURDALOUË. 

—  Dans  la  première  intention  de  Dieu,  dit  le  docteur  angélique,  c'esl-s- 
dire  svaul  que  la  pëchë  eût  dépouillé  l'homoiJ  de  cette  justice  originelle  qui 
tecait  dans  une  règle  si  parrsile^esafleciionseï  ses  désirs,  tous  lbs  siens  de 
LA  tkkbb  éTAiBHT  coMMun5;el  si  Dieu,  dans  li  suiie  des  temps,  en  s  ordonné 
leparlBge,  cene^l  que  pour  corriger  lu  désordre  du  péché,  et  pour  rëiiri  mer 
la  cupidité  de  l'homme.  Or  ce  pHrlage,  reprend  saini  Thomas,  ne  serait  pas 
l'ouvrage  de  Dieu,  si  le  superflu  des  am  ne  duvaii  é[re  communiqué  aux 
autres.  —  (Bourdaloue.  Sermon  sur  l'aumAue,  pour  le  I"  vendredi  de  ca- 
rême.) 

—  lléiQîld  ffici'eqne  saini  Jérôme,  malgré  loutc  son  autorité,  éviiât  la 
censure  des  richcilusièclc,  quand  il  a  dit  généralement,  ei  sans  nulle  modi- 
licaiion,  que  tout  uummc  hicbr  bst,  ou  ikjdste  dans  sa  PBBaonNE,  ou  héhi- 
TiKB  DE  L'injusncE  KT  DE  LiMguiTË  d'autbui  :  Omnit  dioes  aut  iniquut  eil,  aut 
h«rM  tm'ful.  Cette  proposition  a  paru  dure  et  odieusu  ;  quelques-uns  même 
l'ont  condamnée  comme  indiscrète  et  fausse;  mais  je  doue  qu'en  la  con- 
damnant, ils  l'eussent  approfomlie  avec  des  lumières  auasi  pures  i-t  un  stns- 
aussiiolide  et  aussi  exact  que  ce  père  dont  un  descdracièrea  particuliers  a  ^té 
la  science  et  l'usage  du  monde.  Or,  plus  on  entre  dans  le  secbet  et  da^s  la 
coukaissakce  du  moude,  plus  oh  dembube  pbbsuadé  guE  ce  saint  docteur  a 
DU  rABi^B  DELA  soBTE, et  qu'en  effet  il  yapeu  de  riches  innocens,peu dont 
la  conscience  doive  être  tranquille,  peu  qui  soient  exi-mpts  de  la  malédiction 
où  il  sembeque  celle  proposition  les  enveloppe.  J'en  appelle  à  votre  expé- 
rience. Parcourez  les  maisons  et  les  familles  distinguées  par  les  richesses  et 
par  l'abondance  des  biens  ;  je  dis  celles  qui  se  piquent  le  plus  d'être  bono- 

VIL  16 
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rablemenl  établies  ;  celles  où  il  psralt  d'ailleura  de  la  probité,  et  nèiBe  ée  la 
religiOQ,  si  vous  remontez  JusçuH à  la  sourea  dC^k»  €€Ue  >y«/anca  iiS  onMir, 
à  peine  en  Irotwerez^voue  où  l'on  ne  déeouiore^iwMVoiri§me  ei>émmk 
principe^  des  choses  qui  font  trembler. 

A  peine  en  pourriez-vous  marqufr  où  l*on  ne  nous  fasse  voir  une  SDCces- 
aioQ  d'injustice,. a«.ssi  bien  que  d'héritage...  el  vous  reoonoaitres  avec 
frayeur  que  Ul  §ui  puèee  aujourd'hui  pour  homme  équitable  et  droit,  Hfmir 
foeêeseeur  légiàme  de  ce  que  ses  aneétree  M  ont  iransmis,  it'BSr  pas  aom 
cMRaÉ  DRVABir  bhu  de  leurs  miQuiTés  «r  bb  csubs  amiss,  qu*il  est  avau- 
ts^ausemest  pourvu,  aeton  le  monde,  de  leur»  revemis  et  de  leurs  trésors. 
Qnmiâdivee  ont  iMquus  Mf,  amt  hene  im^w. 

Je  sais  de  qoetteF  erreurs  la  p'upart  des  rieh^  se  laissent  préoccaper./sui- 
eement  eonvnineus  que,  de  quelque  manière  qu'aient  été  autrefois  acquis  les 
biens  qu'ils  possèdent  aujourd'hui,  ce  n'est  point  à  eux  à  faire  le  pro^  à  le 
Hiémoire  de  leurs  pères  ;  que  d'exiger  des  enfotns  une  telîe  discussion^  e\tt 
renoenn  Povdre  de  la  soeiéU  ;  quie  ks  péchés,  ^H  yen  a  eu\  sont  penonnets, 
et  que...  la  bonne  foi  leur  tient  lieu  d^une  prescription  surîetqweHieHsosi 
droit  des  se  reposer.  Erreurs  nvsoirreiVAiiLEs  dans  les  maximes  de  la  vraie 
rellgioo.  '«^Bouidaloue.  Sermon  sur  les  richesses,  t^  partie.) 

Où  voit-on  des  riohes,  disait  Salvien,  déplorant  les  abus  de  son  sièele, 
el  ne  le  puis-je  pas  dire  comme  lui,  où  voit-on  des  riches  passer  parla  ri- 
gueur des  Lois?. ....  Les  lois  sont  pour  les  misérables,  ajoutait  le  mèoM 
Père  ;  les  chàtimens,  pour  ceux  à  q'ji  la  pauvreté  en  pourrait  déjà  tenir  lleo, 
mais  pour  les  riehes,.il  n'y  a  qu'indulgence,  que  connivence,  que  tolérance. 
-^(Bourdaloue.  Uéme  sermon,  i*  partie.)   , 

£t  ne  peut-on  pas  dire  aussi  que  presque  tous  les  riches  seul  des  homuMii 

corrompus Victimes  réservées  à  la  colère  de  Dieu,  et  engraissées  deaaa 

propres  biens  !.  • .  Un  riche  continent  ou  pénitent,  n'est-ce  pas  une  espèce  de 
miracle?. .  •— (Bourdalone.  Même  sermon,  3*  partie.) 

Nous  le  demandons,  jamais  le  Vote  (/mveriel,  jamais  les  socialistes, 
jamais  Proudhon  lui-même  a-t-iiémis  cies  doctrines  plus  perverses, 
profcTé  contre  toute  une  classe  de  citoyens  des  invectives  pias 
sanglantes,  sapé  avec  plus  d'audace  la  propriété  jusque  daas  ses 
fondemens?  Est-il  un  des  rongée  de  notre  époque  qui  ne  paraisse, 
h  c6té  de  caa écrivains  écartâtes,  du  rose  le  plus  tendre? 

A.   SANEiOUAMD. 


HARMONIES  ÉCONOMIQUES 


Par  M.  FttfiMteiG  BASTIÂT,  repréacnUnt  du  peuple,  oMinlve  conretponâMit  4e 
de  riattitat,  —  ia-t;  cbex  Gquxàqhiii,  libraire,  me  RiobèUeu,  14,  {!]. 


Yoîcl  le  Ilvro  d'économie  politique  le  plus  original  qui  ait  para  depiiia 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire,  depuis  le  schisme  de  M.  de  Siemondi. 

M.  Basliat  s'est  donné  une  mission  qui  n'est  autre  que  de  refaire  Téco^ 
nomle  politique,  coupable,  à  ses  yeux,  de  priocipe»  dont  le  dernier  mot 
est  le  fameux  mot  de  M.  Proudhon  :  C'est  à  Smith,  à  Ricardo,  à  Say,  à  Rosai 
que  cette  impntalion  s'adresse. 

Ces  maîtres  de  la  science  ont  erré»  au  dire  de  M.  Bastlat,  d'une  erreur 
qui  ébranle  la  société,  quand  ils  ont  afflnmé,  par  exemple»  que  Je  tritvail 
est  le  principe  et  la  mesure  de  toute  valeur. 

Trop  sages  pour  être  consèquens,ce8  grands  esprits  n'ont  euigarde  d'a- 
bonder dans  le  sensde  leur  principe.  Mais  il  s'est  trouvé  d'autres  logictena 
pour  mettre  à  nu,et  pour  traîner  au  graad  jour  ce  que  coatientcette  affir- 
mation téméraire.  Le  langage  de  ces  derniers  est  spéceux ;  ils  di^ 
sent  aux  économistes:  s'il  n'y  a  que  le  traTail  qiii  puisse  attribuer  aux 
choses  une  valeur,  préparer  la  matière4*un  juste  échai>ge,  légitimer  enfin 
la  richesse,  pourquoi  serait-îl  permis  à  une  certaine  dasse  d'hommei 
d'obtenir  sans  travail,  et, simplement  comme  propriétaires  du  aoj,  cella 
valeur,  cet  objet  d'échange,  celte  richesse  qui  s'appelle  la  rmiejonmère  ? 
Vous  établissez  doctement  la  tbéorin  de  ce  fait;  vous  expliquez  tiés* 
bien  que  la  population  va  toujours  croissant  ;  qu'en  face  d'un  progrès 
de  ce  genre,  la  culture  doit  recourir  à  des  terres  de  qualité  «eoondaire  ; 
que  le  prix  de  ce  blé  le  plus  chèrement  obtenu,  sera  le  prix  régulataur, 
ce  qui  tient  à  la  nécessité  vitale  du  produit  et  aux  limites  natufelles  de 
rinstrument  de  production;  que  dès  lors,  sur  l&e  terres  ancienaemest 
cultivées,  le  prix  des  céréales  après  avoir  défrayé  le  travail  et  le  capital 
employée  la  culture,  comporte  un  surplus,  un  excédant, ce  qui  est  ia 
rente  payée  au  propriétaire  en  cette  seule  qualité,  pour  cet  unique  mé- 
rite—mais une  explication  n'est  pas  une  apologie.  Ce  qui  ne  parait  guère 
en  tout  ceci,  c'est  une  base  de  droit  et  de  raison.  Comme  il  n'y  a  pas  ap*' 
parence  de  travail  dans  le  propriétaire  qui  touche  la  rente,  c'est  au  nom 
de  vos  principes  que  nous  réprouvons  cette  propriété  sans  titres,  oette 


(f  )  Cet  artiele  était  compofé  avant  la  mort  si  resreltabis  de  M.  BaïUat.  te  oroitâ 
prepos  d'en  avertir  le  lecteur,  eooore  que  la  criliqae  «'exprime,  dans  le  moioeaa 
qa'ao  va  lire,  avee  tous  les  égards  das  aa  noble  caractère  et  ao  race  tateat  ile 
raateor  des  ff ormoniet  ieonamiquii* 
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richesse  usurpée ,  ce  bénéflea  du  loînir  qui  q'i  si  à  vrai  dire  qu*ua  dé- 
tour nein''nld»'s  libéralités  divines,  une  cxpluilation  des  bienfaits  de  la 
nature  au  profit  de  quelques  priviléj^iés. 

11.  Bastiat  donne  gain  de  cause  à  celte  logique  ;  il  lient  ces  déductions 
pour  légiiimes  ;  il  n'en  attaque  que  le  principe. 

Non,  dit-il,  le  travail  n*est  pas  le  principe  et  la  mesure  de  la  valeur, 
car  rien  n'est  plus  ordinaire  qu'une  rémunération  sans  travail,  celle, 
par  eisemple,  d'un  bomii«e  qui  a  trouvé  un  diamant,  une  perle;  ou 
qu'un  travail  sans  rémunération  équivalente,  celui  du  tissage  à  la  main 
dans  un  pays  où  a  pénétré  le  tissa^rc  mécanique.  Ce  qut  constitue  la  râ- 
leur, c>st  le  service  rendu ,  c'est  nun -seulement  la  peine  prise  par  l'un 
des  coniractans,  mais  encore  la  peine  épargnée  à  l'autre.  Dés  lors,  rien 
de  plus  légitime  que  la  valeur  croissanie  des  céréales  d'où  naît  la  rente 
foncière,  il  n*y  a  pas  là  œuvre  de  monopole,  mais  un  fait  quj  se  pro- 
duit dans  toute  société  progressive  en  population,  en  richesses,  en  lu- 
mières, et  qui  n*est  autre  que  la  plus  value  de  toutes  choses  désormais 
plus  recherchâmes  et  plus  demandéps. 

Il  faut  féliciter  M.  Bastiat  de  la  sagacité,  de  la  bonne  foi,  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  a  démêlé,  confessé,  abordé  le  problème  le  plus 
épineux  de  la  science  économiqu<*  et  sociale.  Passé  cela,  nous  n'avons 
que  des  critiques  à  lui  offrir  sur  le  mérite  de  sa  théorie. 

Nous  nous  en  pendrons  d*abord  à  cette  étrange  doctrine  de  la  valeur 
mesurée  au  service.  Franchement,  il  manque  ici  quelque  chose,  qui 
D'est  pas  moins  que  le  droit  et  la  justice.  Jugez  en  plutôt;  voyez  ce  que 
permet,  ce  que  consacre  cette  théorie  :  Le  praticien  en  renom  qui  sauve 
un  malade,  mais  en  le  ruinant  à  force  d'honoraires  exigés  ;  le  spécula- 
teur qui,  dans  une  ville  assiégée  et  affamée,  vend  au  poids  de  Tor  les  vi- 
vres dont  il  a  fait  provision  ;  l'usurier  qui  stipule  deux  capitaux  payables 
contTeun, qu'on  h  iemprunte  pour  éteindre  uue  dette  d'honneur, voilà  des 
procédés  licites  de  par  la  théorie  que  nous  analysons. 

Des  consciences  délicates,  des  critiques  peu  polis  appelleraient  cela 
une  théorie  d'exaction  et  de  rauç)nnement:  Dieu  nous  garde  de  cet 
excès  de  langage  envers  qui  quece  soit,  et  surioul  mvers  H.  Bastiat. 
Mais,  enfin,  conçoit-oa  Fidécde  justice,  absente,  exclut^,  d'un  fait  aussi 
considérable  et  aussi  universel  qut;  l'échange?  N'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  qui  s'appelle  devoir,  et  qui  s'adresse  à  l'homme  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie?  La  loi  morale  n*a-t-elle  donc  rien  à  démêler  dans 
le  plus  ancien,  le  plus  nécessaire,  le  plus  quotidien  des  contrats,  qui  est 
en  quelque  sorte  le  fond  et  la  substance  de  la  vie  humaine?  Comprend- 
on  une  science,  science  morale  s'il  vous  platt,  qui  fasse  abstraction  de 
cette  grande  règle,  et  cela  en  traitant  des  rapports  des  hommes  entre 
eux  comme  producteurs  et  comme  consommateurs? 

Mais,  dites-vous,  les  choses  se  passent  ainsi  :  il  n'en  est  rien,  comme 
on  le  verra  tout  à  Theure.  Au  surplus,  qu'importe  comment  les  choses 
se  passent  ?  est-ce  qu'une  science  morale  se  borne  à  décrire  des  faits  ? 
Est  ce  qu'elle  est  tenue  de  les  accepter,  si  généraux  qu'ils  soient,  alors 
qu'ils  ne  sont  peut-être  qu'un  abus  universel,  une  corruption  soutenus 
de  la  liberté  humaine? 


HARMONIES  ÉCOH OMIQUES.  469 

Aolre  chose  est  l'élu  de  de  la  natare  ou  celle  du  inonde  moral.  Le  os 
tarsliste  a  tout  trouvé,  quand  il  a  découvert  les  faits  géhérauic.  En  pos- 
flesrioo  de  ces  faits,  il  tient  les  lois  elles-mêmes,  car  ces  faits  sont  les 
conseils  et  les  instrumens  d'en  haut  pour  le  malnUen  de  l'ordre  univer* 
sel.  Ils  doivent  être  parce  qu'ils  sont;  leur  existence  fait  leur  légitimité, 
car  cette  existence  est  un  arrêt  de  la  Providence.  Mais  les  faits  généraux 
de  l'ordre  moral,  œuvres  d'une  créature  fiiillible  et  chancelante,  ne  sont 
peut-ôtrequ^unepréférence  permanente  accordée  au  mal  et  à  Terreur, 
qu'une  oblitéraUon  universelle  du  droit  et  de  la  vérité.  Tel  était  autrefois 
l'afdavage  domestique  ;  telle  était  naguère  la  traite  des  noirs.  Veut^n 
recommencer  Terreur  du  philosophe  antique  qui  professait  la  légîliroilé 
de  l'esclavage,  parce  qu'à  l'époque  où  il  vivait,  nulle  société  n'était  sans 
esclaves,  ou  celle  des  négriers  qui  flr<^nt  cette  théorie  delà  traite  des 
noirs,  si  noblement  raillée  par  Montesquieu  ?  La  vérité,  c'est  qu'on  fait  so- 
cial, quelle  qo*en  soit  l'universalité,  ne  tire  de  cette  circonstance  aucune 
puissance  de  droit,  et  qu'on  ne  justifie  rien  en  dehors  de  la  chimie  et  de 
la  physique,  à  dire  :  le$  ehoses  se  passent  amH. 

Ici,  d'ailleurs,  les  choses  vues  de  prés  ne  confirment  guère  cette  ori- 
gine que  l'on  prête  à  la  valeur.  Un  économiste,  qui  n'en  fut  pas  moins 
un  industriel  et  un  millionnaire,  dans  une  vie  consacrée  à  Tétude  des 
phénomènes  économiques,  dans  un  pays  qui  était  un  sujet  inépuisable 
pour  ses  observations,  n'a  rien  vu  de  ce  qu'enseigne  le  livre  des  Har- 
fnonies  économiques.  Pour  Ricardo,  le  principe  de  la  valeur^  c'est  le  tra- 
vail, c'est  ce  qu'une  chose  coûte  à  produire.  Sa  démonstration  est  pé- 
remptoîre. 

Un  producteur  ne  consentira  pas  habituellement  à  vendre  sa  den- 
rée pour  un  prix  inférieur  aux  frais  de  production  ,  c'est-à-dire  à 
ses  déboursés  et  à  ses  justes  profits;  à  ce  commerce,  il  se  ruine- 
rait, uu  tout  au  moins  ii  travaillerait  gratis  ;  il  aimera  mieux  cesser 
de  produire.  Il  ne  pourra  pas  non  plus  obtenir  habituellement 
pour  ses  denrées  un  prix  supérieur  à  ces  mêmes  frais,  parce  que 
ie^  capitaux  afflueraient  au  plus  vile  vers  un  placement  si  avantageux, 
avec  la  conséquence  d'en  réduire  les  avantages  au  niveau  des  profits 
ordinaires.  Ainsi,  nonobstant  des  exceptions  assez  multipliées,  la  toi  sa< 
prême  du  monde  de  l'industrie  et  de  la  production,  c'est  1)  niveau  des 
profit?,  et  cette  loi  fixe  le  prix  des  choses  selon  le  travail  qu'elles  ont 
coûté  !  il  serait  superfiu  d'ajouter  que  par  travail^  nous  entendons  ici 
uonseulement  l'effort  manuel  employé  à  une  production,  mais  aussi  le 
capital  dont  la  saine  notion  est  cdle  d'un  travail  accumulé.  Que  ce  prix 
naturel  des  choses  n'en  soit  pas  toujours  le  prix  courant,  nous  l'avoue- 
rons sans  peine.  Il  y  a  des  objets  de  première  nécessité,  dont  le  prix  est 
affecté  par  le  besoin  qui  en  exige  soit  la  vente,  soit  l'achat;  tel  est  le 
travail,  tel  est  le  blé.  L'imprévu,  d'ailleurs,  a  son  influence  sur  la  valeur 
échangeable  des  produits,  et  l'exalte  quelquefois  par-delà  les  limites  de 
droit,  reconnues  par  Ricardo  ;  ce  qui  est  le  cas  de  l'ouverture  de  nou- 
veaux débouchés.  Enfin,  les  crises  commerciales  ont  leurs  sinistres, 
leurs  dépréciations  qui  destituent  le  travail  de  ses  droits  et  de  ses  fruits. 
Mais  les  crises  ne  sont,  après  tout,  que  des  accidens,  et  la  règle  souvent 
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eoré8imé,oàUfl'yAfi».d8fMoopole,  le  Uawiil  n#p<«l  <Ub 
BMlenea  1 0M»HénMioéré  ni  BU^^éiniiaAré.  Uêm  te  pramier  eai*  il 
tie«dr«it«  daos  l6«eeo0<JU  il  aboodonôit»  miec  la  omaé^pieDoe  BécMnîM 
d'<obtwir  làttHMéiiMiiiératioo  neiUenre,  m  uae  jnoiadfo  rtwnnArlwii. 
lAnalure  de  l*he«ne,  lealMliBelt  canne  les  lw»ièn8«w<|iMlkft«kéil 
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Jf.  fieaiial  eai  d*iia  ioMt  Attire  eefilîoietti.  H  prfrfrmn  y«e  UiéemoùJe 
tnmil  c'est  f^a  uoe  ceiKlUion,  tu  iefsédîeBi  eABOwainede  fai 
£eia  eet  aermUeHK,  J'ee  eooiîem,  imir  jiieliAir  la  reale, 
qu'^tofetl  4sefie  IceveiJ,  «t  laaociéié  oà  iMMb  rente  ea&  «ne 
de  répartir  la  riciiaete.  i'avove  ^ne  eetle  tbéerîe,  une  Ma  adaijae*  rtmà 
compie  avee  eofibaloeaiefii  et  oor  reelicm  de«ertAî»aa  groaaea  MtèoMii 
mais  le  otoyeade  l'admeUre  ?-*1cj'»  II.  Baaiîai  prooâde  eonine  ce  grand 
prédlcatetir  de  nos  joara,  qui  ae  cbai^e  de  tout  expliquer  au  mande 
pour  peu  qu*on  luiconcèle  le  péebé  originel  et  la  rédaspUon^  al^ 
CaH  valoir  en  faveur  de  cea  dogmes  leur  paiesanae  de  aohMioa,  la  io- 
miôre  qu'il  n'ont  pas  en  eux,  mais  qu'ils  répandent  autaar  d*aaau  lioua 
dirons  à  Tauteur  des  Autneaiet  éc^Mmiqua,  eoauaeè  œlai  dea  Cmfi^ 
rmèees  de  Noêre  Dame  :  «  L'explication  esi  pire  que  i^éaigme.  • 

11  nons  plaît  de  le  redire' à  côté  de  ce  diasentimaai  qae  aooa  expri- 
mons à  chaque  ligne,  M.  Baatiat  n'etit  pas  ua  médioere  penseur.  O^aa 
esprit  étendu  et  péaétrant,  il  excelle  à  aaisir  las  rapiM»rlSy  à  manier  laa 
analogies.  Nous  en  citerons  comme  «exemple  celle  qu1l  a  con&taiéeoalia 
la  valeur  croisseate  dea  céréales  et  le  prix  noo  moins  progressif  de  -.ear- 
tains  produits  ou  de  certains  »er«icee,  comme  eeux  de  l'avocat,  da  mé» 
decin,  du  professeur,  de  l'artisie,  de  l'IioiBflM  de  iettren^  olc.  «  d*oji  il  tim 
cette  conclusion  :  que  la  plus-value  des  Aréréales  a'<^st  paseho^e  iaookw 
exorbitante,  émettre  nécessairemeni  su  compie  du  mutiopuie,  omis aa 
fait  expli^^able  comme  bien  d'autras  par  un  état  de  civiiiaaiion  qni  ami* 
tiplie  ou  rolAueles  besoins. 

Illusion,  confusion  surtout. 

Le  prix  croissjint  des  œuvres  immaiéfielles  énuméfées  toutà  rueurr* 
procéda  d'une  juste  cautoc  qui  m«n«|ue  à  la  bausi^  des  produits  faa* 
oiers,  et  qui  n'niit  autre  que  lo  surcroli  de  travail  employé  a  cea  muvrei 
dansuntj  Hociété  piogri«ssive  en  inleilig-nce,  en  lumières.  Si  l'on  ne 
parle  ici  que  de  ce  progrès*,  c'e»t  qu'il  suffit  à  t<AUteapliqaer. 

Une  société  qui  pt^^iid  goût  aux  ebose»  d'csprii,  qtii  sooorde  uae4»- 
time  croîK^ntti  «ux  occuptUiods  inieltedUielles,  qui  contracte  des  peo- 
chans  lltlératresou  scieiiUQques,  uue  telle  société,  diaons-aous,  ne  peut 
manquer  d'attirer  un  poitionoel  nombreux  vers  les  professions  iibéralaft 
celles  de  toutes  qui  répondent  le  mieux  par  un  certain  c6té  àeeUeîa» 
eUnaiion  desc^prits. 

Or,  quel  aéra  ici  l'eff*ft  de  bi  coneuireace ?  UiiH|«e«)aBt  d'imposer 
aax  eoaipélileara  des  éuides  pins  sérieuses,  dea  tfforla  plaa  tawlenaat 
plus  de  aaroumérariat,  flualemoot  plua  de  AmvaiL  Qoaat  i  «édaire  la 
prix  des  senrioas,  c'est  un  effet  Dalanel  de  k^coacarmao»  4tti  se  panlii 
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Mis,  dMlliiéB  de  toote  f«lear,  HicepsUes  d*8gir  comniB 
il  B'eo  est4»M  d^ime  eomoftafiem  ûoame  (Ton  tissu. 
imor  être  médiocre,  le  t  îssn  n*est  pas  dépoonru  Atitfté,  et  gr&ce  à  la 
séduction  du  bon  marché,  peut  faire  ooncurrencé  arec  avantage  aux 
4l8fiBS  lesytasbiAilaDtes  ;  mais  ui»  Tme  emiuyeux,  une  mauvaise  mu- 
rt^noi  WÊB  tesrie  érigée  ea  oonevIiatioB,  tout  eehr  est  moins  que  rien, 
lûBieela  n'est  qwftiâgue,  déplaisance,  parfois  danger.  Aussi  le  prsr 
on  rartîEtsqtôl  n'ont  pas  sntr»  chose  à  offrir  au  public,  si  modes- 
rnt  lenrs;  prétentions  péeonitfires,  en  sont  bientôt  délaissés. 
Tooteléinv  comme  il  ftat  le  temps  au  publie  de  discerner  les  bons  des 
serricas,  lesi  compétiteurs  qui  doivent  tomber,  connnencent  par 
cens,  qol  doivent  sorrrrre,  à  conquérir^  à  démontrer  leur  supé- 
léerité  par  den  effisris,  par  des  épreuves,  par  un  travail  enfiu,  qui  est  lé 
vériUbio  titra  des  iM*oduits  immatériels  à  une  rémunération  meiUèure 
dmw  une  socâélé  qui  déduire  et  se  spiritualise. 

Cet  état  de  société  alx)utît  an  même  résultat  par  une  autre  voie  q|i11 
ne  ftMrt  pas  ouMier. 

La  diffusion  des  lumières,  le  perfectionnement  du  goût,  le  raffloement 
dea  esprits  enfin,  a  cet  effet  nécessaire  de  créer  pour  les  produits  im- 
nsseériels  un  piÀlie  de  connaisseurs  plus  nombreux,  plus  sévère, 
plus  exigeant.  Bans  une  société  comme  la  nôtre,  les  hommes 
âkiMdent  qui  sont  en  état,  non  pas  peut-être  de  comprendre  les  don- 
dTsiprès  lesquelles  raisonne  leur  avocat  et  leur  médecin,  mais,  à 
sdr,  d'apprécier  hur  raisonnement,  et  de  juger,  sinon  leur  science, 
du  moins  la  rectitude  et  la  portée  de  leur  esprit,  n  va  sans  dire  qu*en 
espèee  de  produits,  où  Tart  entre  pour  quelque  chose,  la  compé» 
dn  publie  est  encore  pins  évidente  et  son  exigence  plus  intraitar 
Me^  De  là,  néeessalfenient,  pour  les  profes8ioniilib<^raIes  et  pour  les  ar- 
iMMde  foute  sorte  un  programme  d'études  plus  complet  et  plus  varié, 
et  quelquefois  toute  une  jeunesse  employée  en  préparation  et  en  novi- 
dai  :  ce  qui  signifie  apparemment  plus  de  travail  et  plus  de  droits  cobp 
m  les  consommateure.  i 

Ajoutons  encore  que  les  produits  immatériels  sont,  h  rrai  dire,  des 
services,  que  le  prix  de  ces  services  est  un  salaire,  et,  dès  lors,  doit  se 
yiglerpnr  les  lois  du  salaire,  dont  la  plus  constante  est  d'attribuer  au 
tMmitleur  ce  qu'il  faut  pour  vivre  selon  les  mœurs  de  son  pays  et  de  sa 
efcsse,  Or,  comme  le  progrès  des  lumières  a  pour  effet  d'élever  dans 
realtme  publique  les  professions  libérâtes,  de  les  classer  plusiiaut  dans 
HBMrarêhte  sociale,  et  de  leur  créer  des  besoins,  de  leur  imposer  la 
vie,  les  mesura,  et  les  charges  des  classes  supérieures  ;  il  s'^ensuit  que 
mn  ees  tnAienees  combinées,  le  prix  des  produits  immatériels  doit  s*é- 
tefnr  de  nos  Jours  par  des  raisons  et  dans  une  proportion  qui  ne  jmsti- 
ftM  nnlIeflMK  le  prix  croissan  t  des  produits  agricoles. 

fl  m  Uiéovie  qoenoos  venons  d'apprécier  n*a  guère  souci  du  droit  ni 

éft  kP  fêàméf  W  M  r«ste  au  moins  un  hicontestable  mérité,,  cdut  de 

r,  êk^jfiB  qu'IMfr  est  cootra  fes  prindpes  les  plus  aiBrmés  par  les 
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éooDomtetes  les  plus  iUatlres.  Htis  eooore  celte  eodeoe  eel«elle  Mes 
joatiflée  par  le  péril?  ces  principes  ont-ils  TraimeDi  la  portée  subvcnhe 
qu'on  leur  prête?  est-il  donc  en  eux  d^ébranler  tous  les  tllree  et  tous  Iss 
droits,  aussi  bien  ceux  du  capitaliste  industriel  que  oens  du  propriéudie 
fonder  ?  il  est  permis  d*en  douter. 

Ecoutons  M.  Bastiat  : 

«  C'est  une  terrible  et  Intstigable  puissance  que  la  loglqne,  qu'elle 
»  parte  d*un  bon  ou  d'un  mauvais  principe  1  Gomme  la  terre,  a-l-OD  ^ 
»  fait  concourir  à  la  production  de  la  valeur  la  lumtèrei  la  dialenr,  l'é* 
»  lectricité,  la  vie  végétale,  etc. ,  de-mème  le  capital  ne  fait^il  pas  ood- 
»  courir  à  la  production  de  la  valeur,  le  vent,  l'élasticité,  la  gravitation  ? 

>  Il  y  a  donc  des  hommes,  outre  Fagriculteur,  qui  se  font  payer  aussi 
»  l'intervention  des  agens  naturels.  Cette  rémunération  leur  arrtvA  par 
»  l'intérêt  du  capital,  coaune  aux  propriétaires  fonciers  par  la  renie  da 
9  sol.  Guerre  donc  à  llntérêt  comme  àia  rente...  Toid  donc  la  grada*^ 
»  tion  des  coups  qu'a  subis  la  propriété  au  nom  de  ce  principe,  fsnx 
»  selon  moi,  vrai,  selon  les  économistes,  socialistes,  communistes,  égafi* 

>  taires,  à  savoir  :  hs  agem  nalurcU  ont  ou  crhnt  de  la  valeur.  » 

Non,  les  économistes  ne  sont  pas  si  aveugles,  si  hasardeux  que  de 
proclamer  de  tels  prindpes.  Voyons  au  juste  ce  qu'ils  ont  dit,  ei,  pour 
plus  de  lumière,  prenons  le  mot  qui,  d'après  H.  Bastiat  lui-même,  ré» 
sume  le  mieux  ici  leurs  opinions  ;  c'est  celui  de  monopole,  liais  ce  mot. 
Us  ne  l'appliquent  qu'à  la  propriété  du  sol  et  à  la  valeur  de  ses  produits. 
Pourquoi  ?  parce  que  le  sol  esi  un  agent  naturel,  borné  de  toutes  parts 
en  quantité  comme  en  vertu,  en  superficie  comme  en  puissance  prodao» 
tive.  Je  ne  sache  pas  (l'autre  explication  possible  à  ce  grief  que  celte 
drconstance  particulière  de  UmitatUm» 

A  ce  compte,  les  économistes  ne  pouvaient  traiter  de  monopole  l'usage 
des  autres  forces  naturelles,  l'eau,  le  vent,  la  vapeur,  qui  sont  employées 
dans  les  manufactures.  Il  est  évident  pour  eux,  comme  pour  tout  Is 
monde,  que  ces  forces  existent  en  quantité  illimitée;  que  chacun  de  nons 
en  trouve  ce  qu'il  lui  en  faut  au  service  de  son  capital  ;  que  dès  lora  leur 
action  est  gratuite  ,  que  leur  utilité  n'entre  pour  rien  dans  le  prix  des 
choses  ;  bref,  que  l'intérêt  du  capital  n'est  point  vicié  par  un  déleatabie 
commerce  du  patrimoine  commun  de  loua  les  hommes  et  des  dons  gra- 
tuits de  la  Providence. 

L'économie  politique  n'a  donc  point  commis  les  énormités  de  doctrine 
que  lui  reproche  U.  Bastiat.  Sévère,  ou  peut-être  seulement  dairvoyante 
à  l'égard  de  la  propriété  foncière,  elle  n'a  pas  un  mot  qui  constitue  ou 
qui  autorise  un  doute  sur  la  légitimité  de  l'intérêt  du  capital. 

J'ajoute  que  la  propriété  foncière  seule,  atteinte  par  les  doctrines  éco- 
nomiques, ne  l'est  pas  mortellement.  Qu'y  a-t-il  d'imputable  au  mono- 
pole dans  les  revenus  de  la  propriété  foncière  ?  La  renUf  rien  de  plus, 
c'est-à-dire  le  bén<^flce  d'une  hausse  des  denrées  agricoles,  que  ne  justifie 
aucun  surcroît  de  travail  ni  de  capitaL  D'où  il  suit  que,  si  l'impôt  absor- 
bait la  rente,  la  propriété  foncière  serait  irréprochable ,  le  grief  du  mo- 
nopole disparaissant  avec  ees  profits^opéraiion  malaisée,  j'en  conviens, 
que  de  démêler  où  commence  la  renle^  où  finit  VinUréi  des  capitaux  de 
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la  terre  dans  ie  prix  des  priidoits  agricoles.  Toatef  ois,  la  distinction  n*en 
est  pas  moins  réelle  eid^one  efficacité  Incontestable  pour  conTrir,  pour 
affermir  en  droit  tout  ce  qui  n'est  pas  rente^  cPest-à*dire  œuvre  de  mono* 
pôle  dans  les  revenus  de  la  propriété  foncière. 

Telle  est,  selon  nous,  Pextréme  conclusion  à  tirer  de  la  doctrine  des 
économistes,  qui  donne  tant  d'inquiétude  k  M.  Bastiat.  Un  écrivain  an- 
glais, James  Mili,  en  s  touché  quelque  chose  dans  ses  Elément  éTiconomie 
poUUquê^  au  chapitre  des  Taxes  foncières,  où  il  propose  de  rafler  par 
rimpOt  toute  augmentation  survenue  dans  la  renié  depuis  racquisition 
d'une  terre.  Les  économistes  vont  jusque-là;  mais,  en  vérité,  ils  ne 
vont  ni  ne  mènent  plus  loin.  11  n*y  a  pas  de  logique  qui  puisse  extridre 
de  leurs  écrits  que  la  Propriété  e$si  le  vol,  et  M.  Bastiat  a  été  pris  d'une 
alarme  exagérée  quand  il  a  cru  entendre  le  cri  de  guerre  de  M.  Proudhon 
an  bout  des  principes  d^Adam  Smith  et  de  Ricardo. 

Il  y  a  autre  chose  daus  le  livre  de  M.  Bastiat  que  cette  théorie  de  la 
valeur,  qui  en  est  toutefois  le  morceau  capital.  Il  y  a,  sous  le  nom  très- 
bien  trouvé  d'ifarmoaf es  économiques^  la  théorie  générale  du  laisêez  faire 
et  laiêêex  poêser^  avec  les  caractères  que  chacun  lui  connaît  :  exalta- 
tion du  droit  individuel,  restriction  du  droit  social,  apothéose  des  pas- 
sions et  des  intérêts,  etc... 

Discuter  cette  théorie,  montrer  qu'elie'est  un  fragment  du  fouriérisme 
en  ce  qu'elle  proclame  légitime  et  souveraine  une  passion  au  moins,  la 
cupidité  ;  prouver  que  si  les  hommes  sont  en  société  c'est  pour  faire» 
avec  la  force  et  la  richesse  de  tous,  les  œuvres  de  sympathie  aussi 
bien  que  les  œuvres  de  répression,  supérieures  à  la  force  et  à  la  ri- 
chesse de  chacun,  cette  thèse  excéderait  de  beaucoup  les  limites  d*un 
compte  rendu.  Hais,  à  ce  propos,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  ré- 
flexion. 

Cest  un  livre  conservateur  qu'a  fait  M.  Bastiat.  Tel  est  du  moins  le 
jugement  qu'en  portera  le  public.  Or,  si  l'iospiration  de  cet  écrit  devait 
passer  dans  la  pratique  et  se  résoudre  en  lois,  en  gouvernement,  la  con- 
servation n'aurait  pas  beau  jeu.  Je  ne  sais  trop  ce  qui  survivrait  de  la 
société  actuelle  aux  épreuves  que  lui  réservent  les  économistes. 

La  chose  est  claire  :  les  économistes  supprimeraient  la  Banque  de 
France,  qui  est  un  privilège— les  offices  ministériels,  qui  sont  un  mo- 
nopole;—les  droits  protecteurs,  prohibitifs,  diflérentiels,  intrusion 
de  l'Etat  dans  les  choses  de  salaire  et  de  profit.  —  Le  budget  des 
cultes,  le  budget  de  l'instruciion  publique,  le  budget  des  travaux  pu- 
blics, entachés  de  communisme.  —  Les  hôpitaux,  prime  à  l'impré- 
voyance. —  Le  règlement  du  travail  des  enfans,  attentat  à  la  puissance 
paternelle. 

Est-ce  assez  de  désordre,  de  perturbation,  de  bouleversement?  Que 
vous  en  semble?  Se  figure-t-on  une  société  où  les  existences  et  les  ca- 
I»taux  engagés  dans  les  grandes  industries,  auraient  à  lutter  contre  les 
supériorités  naturelles  et  acquises  de  la  Grande-Bretagne— où  l'officier 
ministériel  serait  dépouillé  de  sa  charge— où  le  pauvre  aurait  la  liberté 
de  mourir  oublié  et  délaissé— où  l'enfant  serait  sans  défense  contre 
Texploitstion  cupide  du  père  et  du  maître;  —  où  l'Etat,  dana  les  mo- 
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diffidle,  a'Aurait  plus  0ii  ATiBBce»  4e  J^anqoe  qiii  aoBtte 
OoderiieB? 

Voilà  ce  que  serait  la  Fraii6e.livrée  aia  éùomomî^Êm  :  Une  aooiécé 
Ame»  sans  i^ût,  «aaa  aouvemenl  ;  ua  je  ne  acte  qooi  duii  la  joeiélééea 
EUUs-Uois»  avec  toutes ae8taemiee,Ae  donnerait  ifo'Mae  impariiiieidéa; 
oar«  selea  la  profonde  reatariiae  4e  M.  Hippolrie  Passj,  TAiaériqae  qm 
parle  anglais^  grftce  à  la  couforialiô  de  laoïffage,  «et  à  racole  de  fâ»^ 
gleterre»  et  peut  en  recefoir  tout  fait,  le  progrès  ^qpt'eHo  aerail  inripaMn 
d'accomplir  elle-mèiiie. 

De  tout  cela  aoe  condusion  reasort«  c'est  que  le  goût  de  Tabsola,  la 
maoîe  de  runlté»  TidolAtrie  du  spécifique,  n'eat4|tt*iaipoîB8aiiceet 
faisaoce,  même  aux  maios  du  plus  hajbile  et  du  mieux  iateetioaaé; 
toutes  les  sectes  se  valent  et  portent  en  elles,  sous  des  étiquettes  et  psr 
des  procédée  difléreos.  la  nouveaaié,  la  subvawon  ;  que  la  société  enfin, 
n';e8t  pas  moins  menacée  par  rexagération  de  la  liberté  quepar  Tabusda 
règlement,  par  la  secte  qui  démolirait  les  bôpitauK  que  par  celle  qui 
érigerait  des  phalanstères. 

Puisque  noue  avons  louché  œ  point  ai  délîcat  des  périls  de  la  soeiété, 
qu'on  nous  permette  quelques  mots  en  terminant  mir  certaines  causes 
peu  remarquées  de  net  étvanlement  des  esprits,  traité  quelquefois  d'em- 
poisonnement. 

11  est  reçu,  dans  on  certain  «oade,  d'en  accuser  la  démocratie,  ans 
petites,  aux  malignes  passions;  et  le  grief  n'est  pas  «ans  apparence  aa 
moins.  Il  faut  voir  cependant  ai  celte  graade  coupable  n'aurait  pas  des 
oetnplioe8,des  précuraeors.  Il  j  a  deux  puissances  qui  ont  charge  d'àmes, 
auxquelles  appartient  la  discipline  des  intelligences,  qui  représentent 
par  essence  la  cooservalion  et  la  règle  :  c'est  nommer  la  religion  et  la 
acienee.  Eh  bien!  l'une,  par  l'organe  de  Bossoet  et  de  l'Eglise  tout  en- 
tière, réprouve  expresHément  Tintérèt  du  capital  ;  l'uutre  implique  une 
réprobation  de  la  rente  foncière.  Voilà  les  coups  qœ  portent  à  rinatitn- 
lirâ  la  plus  respectable  i.s  croyances  les  plus  respectées,  le  me  de- 
mande ce  qui  reste  à  la  propriété  si  compétemmeut  destituée  de  l'intérêt 
et  delà  rente,  et  si  le  christianisme,  si  l'èconon[]4e  politique  avaientlaissé 
qndque  chose  è  faire  aux  hardiesses  de  la  démocratie  moderne.  Tous 
naeélrssque  Tanathème  de  Bussuet,  de  Ricardo  et  deRossi  prend  à 
fnrtie  l'oisif  et  non  le  propHéuIre;  mais  ne  voye^vous  pas  qu'attaquer 
iWnsif  c'est  atUquer  l'héritier  I 

Qftk  croire  id?  qui  se  UtMnpe?  qui  faut-il  accuser?  Le  ehrislianiame^ 
«ienx  de  dix-hakaièdes,  anraitHl  perdu  le  sens  des  dioses  t  L'écono- 
mie politique,  née  d'hier,  Taccusera-t-on  de  bégayer?  Dira-t-oo  à  Ton 
qani  n'est  plusdeoe  monde,  à  l'autre  qu'elle  n'en  est  pas  encore  î€tt 
bien  le  monde,  comme  il  «st,  allant  de  lulnméme,  obéissant  à  de  simples 
tnsHnela  qui  l'ont  mené  au  point  où  nous  le  voyons,  serait-il  par  hasard 
pins  religîemc  et  ptna  savant,  c'est-à-dire  plus  <x>nfonne  aux  desselas 
de  kt  Providence,  que  la  ratigion  et  la  sclenee?  Rien  de  tout  cela  n'est 
taipoosible;  maia  ce  qui  demeure  établi,  c'est  que  l'avènement  ée  la 
démoc^rolto  n'était  paa  néceaaatra  pour  créer  à  la  proprMlé  des  seepâ* 
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qoM,  des  méertens,  et  qu'à  ce  sajet  les  premiôres  hérésies,  les  premiers 
scandales  sont  de  main  de  prêtre  et  d'académlcieD. 

Poar  le  surplus  du  problème,  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  Tap* 
préder.  M.  Bastiat  Ta  résolu  à  sa  manière,  en  proposant  une  nouvelle 
économie  politique.  Sa  vive  intelligence  a  vu  le  péril  où  il  est,  tout  en 
rezagérsnt,  et  s*est  portée  avec  toutes  ses  forces  sur  le  point  menacé. 
L'entreprise  se  recommsnde  assurément  comme  pensée  originale, 
comme  heureuse  et  brillante  exécution. 


Ou  BoMsar-Wam. 


LES  BEAUX-ARTS  ET  LES  JESUITES* 


LES  PEINTURES  MURALES  DE  M.  CHBNAVARD  AU  PANTHÉON.  —  LA  SOaÉTÉt 
DITE  FRANÇAISE,  POUR  LA  CONSERVATION  DES  MONUMENS.-^M.  DE  MONTA- 
LEMBERT  ET  LES  JOURNAUX  CATHOLIQUES. 

Quelques  jours  après  la  révolution  de  Février,  M.  P.  Cbenavard 
soumit  à  la  direction  des  Beaux-Arts  un  projet  de  décoration  pour 
rîntérîeur  du  Panthéon,  qui  avait  été  le  rôve  de  toute  sa  vie,  et  auquel 
il  travaillait  depuis  de  nombreuses  années  sans  trêve  ni  relàcbe,  avec 
cette  obstination  patiente,  avec  cette  volonté  inébranlable  qui  fait  les 
grandes  œuvres,  les  œuvres  qui  suffisent  à  illustrer  celui  qui  les  a 
conçues  et  la  nation  qui  les  fait  exécuter.  Il  s^aglssaît  de  représenter 
dans  une  série  de  compositions,  tantôt  symboliques,  tantôt  historiques, 
tous  les  grands  faits  accomplis  par  les  religions,  les  philosophies,  les 
systèmes  politiques  et  sociaux  qui  marquent  la  marche  de  rhumanlté  à 
travers  les  âges,  de  retracer,  en  un  mot,  sur  les  murs  intérieurs,  sur  les 
voûtes,  et  jusque  sur  le  pavé  du  temple  érig4  par  Soufflot  un  ^gan- 
tesque  résumé  de  l'histoire  du  monde. 

Aucune  autre  idée  ne  pouvait  mieux  convenir  à  la  décoration  d'an 
monument  qu'une  pensée  nationale,  généreuse  et  sublime,  à  consacré  à 
la  mémoire  des  hommes  i  llustres ,  don  t  le  génie  on  les  grandes  actions  ont 
contribué  à  la  gloire  do  la  France,  et  lui  ont  assigné  dans  le  monde  et 
dans  rhlstoire  la  place  glorieuse  qu'elle  occupe,  et  qu'elle  conservera, 
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en  dépit  des  bûcbers  catholiques,  malgré  les  censores  de  la  Sorbonne, 
les  capacûM  et  les  jésuites. 

Mais  les  jésuites  se  taisaient  dans  ce  temps-là,  on,  pour  mieux  dire, 
dftoa  leur  enthousiasme  pour  la  révolution  nouTelle,  ils  oubliaient  de  ca- 
lomnier l'indépendance  de  la  pensée;  peut-être  môme  qu*en  les  pres- 
sant un  peu  on  leur  eût  arraché  l'éloge  de  la  philosophie  de  Voltaire  ou 
de  Rousseau,  tant  Ils  se  montraient  à  celte  époque  fanatiques  de  tolé- 
rance, de  patriotisme  et  de  liberté. 

Cette  trêve  des  jésuites  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  leur  peur. 
Dès  qu'ils  virent, — non  sans  élonnement,— jusqu'où  s'étendait  la  clé- 
mence populaire,  son  oubli  d<;s  injures,  des  lâchetés  et  des  trahisons, 
ils  se  remirent,  et  bien  vite,  à  leur  besogne  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  jours  ;  leur  ardeur  nefit  qu'augmenter  depuis  le  iO  décembre  f  S4S. 
Pendant  que  leurs  patrons  dominaient  dans  les  conseils  de  M.  Bona- 
parte, où  leur  voix  ne  rencontrait  pas  de  contradicteur,  la  presse  du 
parti  s'en  revenait  avec  amour,  avec  passion,  à  ses  vieilles  haines,  à  ses 
mensonges  sans  pudeur,  à  ses  calomnies  sans  vergogne  et  sans  péril. 
Jamais,  même  aux  plus  beaux  jours  delà  Restauration,  les  écrivains  des 
jésuites  n'ont  tant  CHlomnié  ni  tant  menti.— Les  lecteurs  dé  la  Liberté  de 
Penser  en  savent  quelque  chose.  —  Il  (*st  vrai  que  jamais  les  jésuites  ne 
furent  si  puissans.  Ce  n'est  pas  le  moindre  des  titres  de  M.  Bonaparte  à 
la  reconnaissance  de  rhiàloire. 

Cependant  le  gouvernement  républicain  de  Février  avait  accepté  avec 
enthousiasme  le  projet  de  M.  Cbenavard,  par  un  décret  daté  du  il  avril, 
signé  de  M.  Ledru-Rollin.  Les  travaux  de  décoration  du  Panthéon,  aux 
termes  de  ce  décret,devaient  être  exécutés  dans  TespRce  de  huit  années, 
pour  ainsi  dire  sans  grever  le  budget,  car  Tartiste  n'avait  demandé 
qu^une  somme  à  p^ine  capab'e  de  couvrir  les  frais  nécessités  par  une 
lâche  aussi  gigantesque.  M.  Chenavard  commença  ausi»itôt,  el  depuis 
trois  ans  il  travaille  sans  rcL\chc.  Des  arlit^les  émlnens,  des  philoso-' 
phes,  des  littérateurs  illustres  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  partis 
ont  visité  son  œuvre,  tous,  uu  presqui  tous,  sont  sortis  de  son  atelier 
avec  les  dispositions  les  plus  sympathiques  pour  Tentreprise  du  maître. 
Beaucoup,  le  plus  grand  nombre  surtout  parmi  ceux  qui  doutaient  le 
plus  d'abord  do  la  possibililé  du  succès),  ne  dissimuienl  pas  leur  sincère 
admiration. 

Ce  qu'il  fallait,  en  effet,  d'études  cl  de  science  pour  oser  entreprendre 
un  projet  pareil  à  celui  de  M.  Chenavard,  nous  n'avons  pas  besoin  do 
le  dire.  Les  Allemands,  qui  st^uls  dans  Tépoque  moderne  ont  exécu- 
tés des  travaux  importans  (1)  de  peinture  murale,  n'ont  rien  qui  appro- 
che de  l'œuvre  d^nt  nous  parlons,  ni  pour  la  grandeur  de  la  làche,  ni 
pour  Taudace  de  la  conception. 


(1)  n  convieat  cependant  de  ne  pas  passer  sons  silence  les  admirables  pelnturos  dé- 
ceniUves  de  M.  B.  Delacroix  au  Luxembourg  et  au  Palaia-Boorboa  ;  maia  ces  déco- 
raUons,  entreprises  dans  un  tout  autre  système  de  pelotnrc  el  à  un  point  de  vue  tout 
diifféreot,  n'oai  pasda  rapport  avec  celles  qui  aous  occupent. 


tM  UL  LIURlé  IM  PBMIIt. 

Après  dm  eocooragemeos  pareils  à  ceux^oeiMiw^saDMtd» 
tionner,  M.  Ghenavard  devait  donc  espéreç  de  pouvoir 
travaux  saas  encombre,  et  attendre  avec  coofianœ  ie  jo«r  de  Vi 
II  avait  demandé,  en  e^et,  que,  dès  qa*iine  partie  de  ses 
raient  exécutés,  ils  seraient  mis  en  place  et  soumis  à  l'eaaasen  da 
blic  etd*une  commission,  et  que  cet  examen  déciderait  do  sort  daao» 
projet. 

Tout  le  monde  partageait  les  espérances  de  M.  GlMiaviid,  et  teot  le 
monde  avait  tort.— On  oubliaities jéseites. 

Il  existe  qoelqae.  part  une  société  d'archéo!ogues,  qni  8*hitStttTe  Sociélé 
française  pour  Ut  conservation  des  monumens,  et  à  laquelle  le  gouver* 
neaeni  prête  le  Loxemboorg  pour  tenir  ses  séances.  Cette  Société,  com- 
posée d*famiiMes  parfaitement  tnconnus  du  peblic,  de  le  criflqae  et  des 
artislts,  et  qtà^mérMe  de  Tétre,  exerce  pom*iant  une  influence  oon- 
sidéraële,  et  qui  a  déjà  piodait  des  rémiltats  détesfaMes  ;  cela  n*éton- 
aops.pefsowie,  quand  on  saura  qu^eile  a  Pboonear  de  compter  puwi 
sso  membres  M.  de  Montalembert,  et  quel'C^nieerf  reiigimse  est  plein  ds 
tendresse  pour  elle.  Getie  société  est  en  ce  moment  le  seul  obstacle  i 
IrSafiéonliondentrsifnux  de  K.  Ghenavard,  et  ce  ne  sera  pas  trop  pour 
ovdonrior  de  P appoi  de  tons  les  hommes  de  ooear  et  de  talent  pour  Ait- 
ter  eonCse  cUe^  ear  elle  parle  an  nom  de  tous  les]ésuftee  ei  au  nom  da 
tous  les  imbéciles  qui  sont  de  bonne  foi,  en  croyant  défendre  les  inlé- 
iétn>âs  tai  morale,  de  h  religion  et  du  bon  goût  menacés  et  cooprosais 
ports  ^fQi^^  do  déoDrsSion  da  Panthéon.  C'est  là  une  redontable  oosB- 
tloB,.  qoi  depuis  Lajoln  a  éCboffé,  tortmé  et  proscrit,  tant  qifeHe  a  pv, 
ionisa  les  idées  d'art,  dlndépendanrce  et  de  progrés  ;  car  si*  les  jésolM 
seuls  ne  peuvent  rien,  si  les  imbéciles  senis  sont  sans  danger,  rto-» 
ni»  il»  peuvent  font,  et  ils  ne  fsrent  jamais  pins  dangereux  qn*ao}onr* 

La  Sœiété  française  8*est  réunie,  et  a  chargé  de  lui  faire  on  rapport 
sur  les  peintnres  du  Panthéon  une  commission,  composée  de  HH .  Ma- 
bol,  i.  Duboys,  Pernot  et  un  quatrième  dont  ]*ai  oublié  le  nom .  Nol  doofs 
qoe  le  leetenr  n'a  Jamais  entends  parler  de  ces  illustes  personnages  ;  je 
sads  poor  mon  compte  plus  avancé  ;  je  connais  les  travaux  de  M.  Per- 
not Avant  d*éKre  archéologue,  M.  Pernot  était  paysagiste,  et  l'on  voil 
encore  à  Tétalage  des  marchands  do  gravures  au  rebut,  des  dessina— à  Is 
ndne  de  plomb — signés  de  lui,  mais  il  serait  téméraire  d^UAnner  qalls 
Ifouvent  dei  acheteurs.  Toilà  te  juge  le  plus  compétent  des  qonire  qof 
an  omit  montrés  si  sévères  poor  M.  Ghenavard  ;  lea  autres  aooC  piai 
ignaréÊ  dès  artistes  ei  des  critiques. 

Donc  cttte  commission  ne  veut  pas  qu'on  décore  le  Panthéon  diaprés 
le  projet  de  II.  Ghenavard.  Les  journsux  légitimistes  et  les  Joomanx 
religieux  qui  lui  aervent  d'organes  ont  longuement  rendu  compte  de  la 
déabération  qui  a  en  lieu  sur  ce  sujet  dans  le  sein  do  la  Société  finwtakt 
pour  la  consefvatfon  des  monnmens,  et  ont  reproduit  le  rapport  danois 
9iel  MM.  A. Doboys,Pemot,MahoI  et  le  quatrièOM  mombra 
M. Ghenavard aana  appel. SI flsalhonrenaooMnlln pinos^no 
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4Mt  «S  toog;  je  ne  mis  tien  de  jfim  capable  de 
ilrar  dftaae  façoa  bê»  répiiifiie  à  quel  point  certain  parti  pecrt 
lier  iee  IMleaée  t'abaarde,  de  la  nialaerie  et  de  la  manTafse  fdi,  et 
lia*  awer.  une  plus  imperltilMible  asmirance  aux  notions  les  plus  éfté- 
JMotalres  d«  eens  oomman  et  de  la  Jusliee. 

Ancun  membre  de  la  Société  n*a  vu  les  peintures  de  M.  Chenavard;  le 
rapport  en  convient,  ce  qui  est  presque  de  la  fraochise  pour  des  jésuites. 
La  commission  se  fonde  uniquement,  pour  appuyer  ses  conclusions,  sur 
an  fenilieton  de  M.  Théophile  Gautier,  dans  lequel  le  critique  expliquant 
anx  abonnés  de  \z  Presse,  il  y  a  trois  ansj  avec  une  certaine  exagération 
^e  coloris,  la  nature  et  le  caractère  des  travaux  de  H.  Chenavard  et  lea 
sujets  de  ses  compositions.  MM.  Duboys,  Pernot,  Mahul  et  N***  concluent, 
de  la  lecture  de  ce  feuilleton  que  Tœuvre  entreprise  par  Tartiste  est  une 
conception  monstrueuse,  un  oulrage  à  la  morale  et  une  menace  pour 
Fart  tel  que  l'entend  la  Société  française,  en  même  temps  que  pour  la 
jaliglon.  Oa  y  voit,  disenMIs,  un  mélange  odieux  de  sacré  et  de  pro- 
fane ;  et  la  commission  ne  saurait  admettre  que,dans  une  série  de  com- 
positions embrassant  Thiatoire  de  toutes  les  religions,  on  représente 
autre  chose  que  les  saints  du  Christianisme  et  le  Dieu  de  la  Bible.  Si 
le  peintre  a  placé  dans  sa  décoration  les  mylholugîes  de  l'Afrique,  de 
Càaie  et  de  la  Gréce^-œUi  veutdireévidenuiieat  qu^il  a  conservé  au  fond 
da  cœur  un  reste  de  vénération  pour  le  culte  d'Osiris,  qu'il  adore  4e 
Solkâl  on  ^'«1  radote  la  foudre  ^e  Jupiter  plus  que  ceHe  de  Jehovah. 
<?eat  eu  «Mias  ce  qoe  prétendent  les  théotogiens  du  Luxembourg,  qxA 
pensent aaaa  oser  le  dire,  qu'en  matière  d'histoire  il  faut  procéder  par 
aoppreesion  ou  par  travestissemens.  Quand  Thistoire  de  la  République 
et  de  l'Empire  devient  gênante  à  raconter,  n'est-il  pas  plus  simple  et 
plna  moral  de  faire  du  marquis  de  Buonaparte  un  général  de  S.  M. 
lionis  XVllI.  Pourquoi  M.  Chenavard  n'at-il  pas  puisé  la  science  auK 
sources  orthodoxes  du  pore  Loriquet  ;  et  n'a«rail*il  |ias  été  facile, 
dans  l'intérêt  des  bonnes  mœurs  et  de  la  religion,  de  représenter  Zo* 
«■astre  coranae  un  disdple  du  Christ  ou  de  faire  de  Socrate,  de  Gon- 
faoiuaoude  Brahma,  des  Pères  de  PEgltse? 

Un  autre  grief  de  la  Société/ran(raMe,c'es;que  le  Goaveroeraent  n*a  pas 
le  droit  de  faire  décorer  le  Panthéon,  il  n*a  pas  même  ie  droit  de  rappe- 
ler ainsi.  C'est  Téglise  Sainte-Geneviève  qu'U  faut  dère,  «t  l'an  jae  ^it  pat 
aalilier  que  cette  église  est  la  propriété  du  clergé.  G'eatpar  une  aaurpa- 
iàom  llagraBle  que  l'Etat  s'en  est  emparé  ;  il  peut  tout  au  plas  y  faire 
aBéottter,  à  ses  frails,  des  travaux  d'ap^priation  pour  la  rendre  aa 
enltCt  et  confier  la  direction  de  ces  travaux  à  la  Société  ou  à  ses  amis^ 

A«e  propos,  M.  de  MontaLembert  à  rappelé  le  fronton  du  Panthéon,  el 
il  atout  bonnement  demandé  la  déaK>lilion  de  l'œuvre  de  David.  L'ora-* 
teur  du  Sunderbund  était  dans  la  logique  de  son  parlK  La  pensée  qui  a 
laapîré  le  grand  statuaire  eat  la  même  que  eelie  qui  a  iasplré  M.  Ghana- 
aard,  el  puisque  le  Panthéon  doit  redevenfir 'Sainte-Geneviève,  (t  est  par- 
MleoMot  raisonnable  de  porter  le  marteau  des  démollsaeurs  dans  na 
dhef-d'oenvre.  Noua  Pavona  déjà  dit,  c^eat  une  pensée  impie  qui  a  fait 
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consacrer  la  Panthéon  à  la  mémoire  dea  grands  hommea,  el  le  riassadc 
DaTid  a  eu  le  tort  d'écrire  cette  pensée  au  front  du  monament*  Il  fao(  i 
tout  prix  jeter  à  bas  les  figures  de  VoltAÎro  etde  Jean-Jaoquea,etdeilii- 
bituer  les  générations  du  souvenir  de  ces  pervrrs.  D'ailleurs,  H.  ?eoiUo( 
a  prouvé,  et  plus  d'nne  fois,  que  c'étaient  des  misérables.  Il  a  fait  piuf, 
il  a  démontré  qu'on  devait  les  traiier  de  faquins,  dans  un  admirable  ar- 
ticle qui  nous  a  toujours  fait  regreller  que  le  pieux  journaliste  Q*en  ait 
pas  écrit  un  pareil  sur  les  cuistres. 

Le  lecteur  pourrait  croire  que  j*exagèr<^  ou  que  je  défigure  les  argo- 
mens  invoqués  par  ta  Société  française  ;  il  n*en  est  rien;  ue  pouvatit  les 
reproduire  tout  au  long,  je  les  atténue  pour  paraître  vraisemblable. 
M.  Chenavard  a  bien  voulu  y  répondre  par  la  lettre  suivante,  que  noas 
transcrivons  ici,  adressée  aux  journ&ux  qtii  avaient  pieusement  calom* 
nié  son  œuvre  : 

«  MoQSiear  le  rédrcUur, 

»  J'ai  lu  daas  votre  journal  une  sorte  de  rapport  fait  au  nom  d'one  aoclélé  dkt 
ftaaçalftepour  la  coosenratlon  des  monumeos,  au  sujet  des  pelniores  que  je  sais 
chargé  d'exécuter  pour  le  Panthéon  et  auxquelles  je  travaille  depuis  trois  ans.  Celte 
pièce  ne  m'a  para  avoir  en  elle-même  aucun  caractère  sérieux  ;  mais  comme  die  a 
été  reproduite  par  plusieurs  journaux,  je  crois  devoir,  par  respect  poor  le  public  et 
pour  la  vérité,  rectifier  les  erreurs  de  fait  et  d'appréciation  qu'elle  eonlieot.  ie  oc 
peax  laisser,  ni  mol  ni  mon  œuvre,  ni  l'État  qui  a  ordonné  le  travail,  sons  le  poids 
de  telles  accusations. 

»  SI  les  zélés  auteurs  du  rapport ,  au  lien  du  s'en  rapporter  à  d'aacieos  aitkks 
de  journal,  qui,  quels  qu'ils  soient,  ne  sauraient  être  en  cause,  ou  à  nne  prétcfldne 
notoriété  pu^itçue,  étalent  venus,  comme  le  commandait  la  plus  vulgaire  josUoe, 
constater  eux-mêoies,  au  Louvre,  Ucorpt  du  délit  avant  de  le  dénoncer,  Usan- 
raiert  vu  qu'il  n'y  a,  dans  mes  compositions,  rien  qui  outrage  la  eivihtation  ckrt' 
tienne  et  la  morale  publique^  rien  d'insensé  ni  de  monstrueux ,  ni  accès  ds  fièvre 
chaude,  ni  réhabilitation  de  la  chair,  al  scènes  que  la  plume  se  refuse  à  déenre,t\t. 
Toutes  ces  Imputations  sont  aussi  ridicules  par  l'absurdité  qu'odieuses  par  la  msl- 
veillance.  Et  puisqu'on  m'oblige  à  parler  démon  travail,  Je  dirai,  en  deux  mots,  ea 
quoi  il  consista  : 

•  C'est  une  sorte  de  galerie  historique  offrant,  d^ns  une  suite  de  tableaux  dispo- 
sés dans  l'ordre  chronologique,  les  grands  événemens  religieux,  polltiqufs  et  civils 
qui  ont  mirqué  la  marche  de  i'tiumanilé  à  travers  les  siècles.  C'est  uniquementêe 
l'histoire  que  j'ai  voulu  faire,  de  TliMolr  a  conçue  hors  de  tout  esprit  exclusif  de 
seeteon  de  parU  et  traitée  dans  toute  son  impartialité  philosophique.  Tel  a  toujours 
été  le  caractère  de  ces  compositions. 

»  C'est  l'histoire  et  la  chrolonogle  qui  m'ont  Imposé  à  la  fois  le  plan  général  de 
mon  travail  et  ses  principaux  motifs.  Je  dirai  en  oulre  que  le  mélange  de  eaeréêidi 
profane,  comaie  diraient  les  rapporlears,  qui  les  révolte  si  fort,  ne  sera  pu  plos 
étranger  et  Inconvenant  au  Panthéon  à  Paris  qu'il  ne  l'est  à  Rome,  au  VaUcan,où 
Raphaél,  faisant  aussi  de  Vhistoire,  a  mis  dans  une  salle  Apollon  et  les  Hases  et 
les  Docteors  de  la  sagesse  païenne  en  regard  de  l'Assemblée  des  pères  de  l'Église 
disputant  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie ,  avec  Jésus-Christ  et  la  Vierge  dans  le 
elel. 

•  Reste  une  dernière  question  :  on  parle  aussi,  daoace  rapport,  et  avec  le  même 
esprit  de  Jnstice  et  de  véracité,  des  sommes  eonsidérables  qu'exigera  l'achèvenNat 
de  mon  travail  et  l'exéeuUon  à  fresque  de  mes  carloas  sar  les  mnralUes  da  Mh 
théon.  Oa  en  cite  même  le  chiffre,  que  l'on  fait  exorbitant.  11  /  a  là  autant  d'er- 
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icunipM  de  oMs.  Jere|f«»a^  donc»  premièrcneai:  ^n'aneone  antn  tomme  qae 
celle  de  80,000  fr.  aliouëeper  rarrélé  minielériel  a'e  éléacoordée,  ni  promise ,  ni 
demandée;  etsecondemeai:  qu'il  n'est  pas  question  de  reprodaire  à  fresque  les 
cartons. 

»  Ce  sont  les  carions  mêmes»  ou  les  grands  dessins  exécutés  sur  toile  qu'on  ap- 
pelle ainsi,  qui,  coloriés  et  defeoant  des  tableaux  .  seront  appliqués  aux  mnrs  et 
narouOés,  eomme  l'a  pratiqué  Lebrun  dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  pour 
ae  citer  qu'un  exemple  trés-connu  de  ce  geore  d'opération;  l'Etal  n'aura  donc  à 
débourser  que  la  somme  trés-mlnlme  primitivement  allouée,  et  qui  eit  tout  entière 
eonanerée  aux  frais  matériels  et  de  collaboration,  car  j'emploie  à  ces  frais  la  rému- 
nération personnelle  à  laquelle  l'arrêté  me  donne  droit,  n'enteodant  avoir  d'autre 
récompense  de  ce  grand  travail  que  l'estime  publique  que  Je  m'efforce  de  mé- 
riter. 

•  Voilà  tout  ce  que  J'ai  à  dire  sur  le  caractère  moral  et  philosophique  de  ces  com- 
positions, ainsi  que  sur  le  mode  et  les  conditions  de  leur  exécatlon.  Cest  une  expli- 
cation qol  s'adresse  au  public  qu'on  cherche  à  égarer,  et  non  une  Justification  dont 
Je  n'ai  pas  besoin,  et  que  dans  tous  leseas  Jene  serais  tenu  de  faire  qu'à  des  per- 
sonnes ayant  le  droit  de  la  commander,  et  non  aux  premiers  veous  à  qui  il  plaît 
d'incriminer  et  d'injurier. 

a  Je  suis,  etc. 

»  P.  CBENAVAin.  » 

Cette  lettres!  concloante aurait dù  clore  toute  discussion.  Iln'enest 
rien.  Le  jésuite  est  vaniteux  de  sa  nature  ;  s'il  se  fait  humble  tant  qu^il 
n'est  pas  le  maître,  il  se  venge  par  sou  arrogance,  au  pouvoir, de  toutes 
les  bassesses  qu'il  a  commise  pour  y  arriver.  Grftce  à  M.  Bonaparte  et  à 
sa  politique,  les  jésuites  se  croient  au  quatrième  acte  de  Tartufe  ;  ils  pré- 
tendent bien  faire  place  nette  «  et  nous  signifier,  comme  au  bonhomme 
Orgon,  d'avoir  h  déguerpir  au  plus  vite.  Dans  cette  situation  ,  M.  Chena- 
vard  était  trop  osé  d'appeler  MM.  Duboy8,Mahul  et  Pernota  les  premiers 
venus.  »  U Union  s'est  f&chée  tout  rouge  de  celte  épithète  appliquée 
à  ses  amis.  Il  est  bien  certain  que  leâ  jésuites  connaissent  tout,  puisqu'ils 
enseignent  tout,  dirigent  tout  :  les  beaux-arts  comme  le  reste.  Disons  donc 
en  peu  da  mots  comment  les  jésuites  entendent  les  beaux-arts,  et  l'avenir 
qu'ils  leur  promettent. 

M.  Monlalembert  s'en  va  à  Rome»  et,  par  ses  conseils,  le  Sacré  Col- 
lège fait  aj^usler  des  draperies  de  plâtre  sur  les  chefs-d*œuvre  de  la 
statuaire  grecque  et  romaine,  qui  paraissent  indécens  au  pieux  orateur; 
— il  faut  avoir  les  yeux  d'uu  jésuite  pour  ne  pas  être  frappé  de  la  chasteté 
de  l'art  antique.  Le  correspondant  de  VVniven  applaudit,  en  regrettant 
que  le  gouvernement  clérical  n'aille  pas  plus  loin  dans  cette  voie.  Il  faut 
trembler  pour  les  fresques  et  les  tableaux  de  Raphaël,  surtout  quand  on 
80  rappelle  qu'un  ministre  de  Louis  XIII,  par  exagération  de  zèle,  fit  brû- 
ler la  Ltra  de  Michel-Ange.  Puisque  M.  de  Montalembert  veut  briser  le 
fronton  du  Panthéon,tet  qu'il  le  dit  tout  haut,  c'est  que  je  n'exagère  pas 
le  péril.  D'ailleurs,  les  jésuites  en  seront  quittes  pour  faire  écrire  par  les 
Père  Lorlquet  des  &ges  futurs  que  ces  actes  de  vandalisme  ont  été  com- 
mis par  des  républicains  et  dea  philosophes.  N'est*ce  pas  à  eux  qn'bn  doit 
cette  croyance  si  répandue,  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  détruire  peut- 
être,  que  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  brûlée  par  les  chrétiens,  fat  li* 


bomiâta  gens  ^uî  meDsoeot  de  firrerim  martetn  des  démolfeseare  lae 
■IaUms  «luUqiies,  qei  «ocosaienl  naguère  Jee  réirablicalos  de  Rome, 
c'est-à-dire  les  représenlans  de  la  civilisation  italiennej  de  trailqiier 
des  tableaux  des  vieux  msltres. 

^*avons<Aout  pas  vy^eafinla  rédaettonde  VVmnen  déclarer,  ai 
4oeUe  iinpadeooe  dooi  le  parti  dérical  aaeul  le  prîyîlège,  qu'elle  et 
anis  déléndaient  la  aoeiélé,  les  aris  «l  les  4eitres  contre  les  barbares 
de  la  répuMiqoe  etda  socîalisifie.  fea  s'en  est  fallu  qnlls  ne  se  préten- 
dissent les  représenlans  d*une  chrilisation  raffinée^  dans  laquelle  MV. 
▼euillot,  Gondon,  Roux  Latergne  et  Coquille,  auraient  tenu  le  sceptre 
du  beau  langage,  des  belles  manières  et  du  bon  goût. 

11.  Ghenavard  appelle  ses  critiques  du  parti  clérical  les  premiers  venus  ; 
il  est  certain  que  ce  parti  compte  peu  dans  la  iiltérature  et  dans  Fart 
contemporain.  Si  les  légtttntisles  peuvent  se  vanter  de  Chateaubriand  ; 
les  orl^ntstes  de  IIM.  Ouizot,  Thlers  et  dHiutres  noms  illustres,  si  les  ré- 
publicains citent  Bêraoger  et  Lamennais,  si  enfin  Yicior  Hugo,  George 
Sand,  Lamartine,  A.  de  Musset,  si  des  peintres  comme  DelacrdSx, 
comme  Horace  Yernet,  des  statuaires  comme  David  et  Rudde,  des 
arcbiitectes  ^mme  Labrouste  et  taban  ;  si  enfin  tant  de  noms  glo- 
rieux de  ce  lempa-ci  n'appartiennent  pas  aux  jésuites,  il  leur  reste— et 
c'est  assez-^  II.  deMontalembert  pour  l'éloquence  de  la  tribune,  l'esthé- 
lif  ue  et  la  belle  prose;  M.  Auguste  Galimard,  comme  peintre,  et  M.  iehaa 
Duseigneor,  comooe  staïuaire.  Laissez  donc  dominer  les  jésuites  partout, 
même  dans  l'adoûoistraiion  de  11.  Guizard,  et  vous  Terrez  les  beaox  ré- 
sultats et  les  grands  proftts  qu'^n  tirera  la  cause  des  arts  et  des  lettres. 

La  question  de  la  décoration  du  Panthéon  va,  dit-on,  être  portée  à 
TAssemblée  législative.  Nous  ne  sommes  pas  inquiets  sur  le  vote  des 
républicains; nous  savons  parfaitement  aussi  que  M.  deMontalembert 
reeevra  les  epplaudiasemens  de  M.Poujoulat  et  de  M.  Beugnot.  Mais  nous 
Tondrions  bien  deviner  quelles  figures  feront  les  ToHi»iriens  de  la  Res- 
tauration et  de  Louis-Philippe,  en  entendant  l'orateur  du  SunAerinnd 
attaquer  l'œuvre  de  M.  Ghenavard  et  deo^nder  qu'on  détruise  le  fronton 
de  David.  Koo^contens  d'avoir  livré  renseignement  igix  jésuites,  las 
plus  illuatres  d'entre  eux  ont  doniié  deurs  vaîx  à  M.  'de  Moalaleaibsrt 
pour  en  Caire  un  académicien.  Us  pensaient  sans  douleque  TAcadéniilev 
itti  avait  déjà  nommé  M.  Pasquier  et  M.  de  Noailles,ne  ppuTait  guéie 
aUer  plus  lojo  dans  le  ridicule  ;  mais  ils  ont  en  le  iort  d'aobtter  que 
oeiie  institution  donnait  dss  prix  de  vertu,  et  de  ne  pas  seniipelar  les 
plenaes  lubricités  de  ÏMêMrtâe  Sainte-EUsabeth.  GMee  au  eoncoors  des 
voltairiens  de  l'ancieBae  opposition  dynastique,  M.  de  Moataiembert 
peuta«^rd*bui  tout  oe  91'il  vent.  Ils  l'ont  aidé  à  détruire  l'UniTorsité, 
quTiis  déCsttdaient  naguère  contre  Ini^  ils  Taideront  encore  à  détraira  la 
civiUsation  française  ? 

Il  y  a  longtemps  q«e  nous  ne  comptons  plus  sur  eux  pour  défendre  la 
flberié;  inais,  malgré  la  distance  infranchissable  qui  nous  aépasedes 
beounes  foHtiqoes,  noos  ne  saurions  noua  pentnaéer  qu'ils  powraleBt 
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oooienUr  à  voir,  sans  essayer  de  les  proléger  de  leur  inflaenoe  et  de  la 
psrole  de  leurs  orateors,  les  lettres  et  les  arts  livrés  è  la  érection  àb- 
aoloe  et  saos  contrôle  do  M.  de  llontalembért»  de  M.  Gondon,  et  de 
M.  Teuillot. 

QuMls  y  songent,  et  s'ils  ne  nous  croient  pas,  qnUls  regardent  seulement 
autour  d'eux,  et  ils  seront  bieat6t  convaiacasi  Le  pays  qui,  depuis  deux 
siècles,  inonde  des  rayoonemeas  de  son  génie  rhumanité  tout  entière,  la 
France  est  menacée  de  voir  son  flambeau  étouffé  par  réieignoir  des  jé- 
suites. La  nation  dont  les  écrivains,  les  philosophes  et  les  artistes  sont 
connus  et  glorifiés  jusque  dans  les  recoins  les  plus  ignorés  du  globe, 
sera  bientôt  réduite  à  n^avoir  d*autre  littérature  que  les  œuvres  de  M.  de 
Hontalembert,  les  mandemeus  des  évéques,  les  cantiques,  les  orai- 
sons et  les  tragédies  de  If.  Ancelot  ;  d'autre  art  que  les  lithographies 
et  les  images  éditées  parla  Société  pour  la  propagation  de  la  foi. 

Sans  cofflpter-»ce  qui  est  le  plus  triste— les  paysages  de  H.  Pemot. 

Théodore  PELLOQU£T. 


BULLETIN. 


LA  CHANSON  DE  ROLANB,  TEXTE  CRITIQUE ,  accompagné  iTmim  iraiuctûm, 

^UM  tfitrodttclioii  el  de  nolet  i  pKr  F.  Gtfnm  (1). 


Après  le  diamant  el  les  perles  »  a  dit  la  Bruyère ,  ce  qa'il  y  a  de  plos  rare ,  c'est 
l'esprit  de  discernement.  Pour  nous ,  enrichis  et  fatigués  à  la  fois  par  la  scienee  al- 
lemande ,  nous  pouvons  dire,  en  complétant  la  maxime  :  ce  qu'il  y  a  de  pins  rare 
c'est  un  esprit  où  l'intelligence  éclaire  l'érudition ,  où  la  distinction  relève  la  pa- 
tience, où  le  goût  ennoblit  le  savoir.  M.  Génin  est  du  nombre  de  ces  heureux  esprits 
qnl  se  font  pardonner  leur  érudiCion  en  la  rendant  accessible;  qui  en  offrent  les 
fruits  au  public  avec  tant  de  bonne  grâce  et  d'élêgaoce,  qu'on  les  accepte  sans  fa- 
çons et  en  ne  soupçonnant  qu'à  demi  le  travail  qu'il  ont  coûté.  Cette  Introduction 
au  poème  de  Roland  en  est  un  charmant  exemple;  certes  rien  n'y  maoqoe  des  cho- 
ses nécessaires ,  Je  veux  dire  une  science  exacte  et  étendue,  une  grande  habileté 
critique ,  une  connaissance  approfondie  de  noire  langue;  mais  à  côté  du  nécessaire, 
quelle  agréable  abondance  de  ce  que  plus  d'un  érudit  célèbre  appellerait  du  superflu  ; 
Je  veux  dire  de  l'esprit  et  du  st>le,  une  facilite  brillante  et  l'applicalion  toujours 
henrense  d'un  art  difficile  :  celui  d'animer  un  sujet  aride  sans  en  sortir,  de  l'orner 
sans  en  rien  voiler  aux  yeux.  C'ert  ainsi  qa*en  peioture  le  vernis  ne  dérobe  rien  du 
tableau  qu'il  recouvre  et  donne  à  l'ensemble  on  transpart  ni  éclat. 

H.  Génin ioult  de  celte  bonne  fortune  d'avoir  moins  que  tout  autre  les  défauts 
de  ses  qualltéa.  L'érudition  ne  lui  a  ni  émcussé  l'esprit,  ni  alloordi  la  main  ;  et  Té- 
tode  du  moyen-Age  ne  lui  a  laissé  aucun  de  ces  préjugés  qu'y  gagnent  trop  sou- 
vent des  intelligences  moins  fermes  et  moins  éclairées.  Plus  d'un  amateur  en  est 
revenu  avec  le  goût  fausf  é ,  avec  un  amour  déréglé  pour  les  beautés  blsarres ,  et  qui 
pis  est,  avec  un  certain  élolgnement  pour  l'esprit  des  temps  modernes,  avec  no  cer- 
tain dégoût  du  progrès  et  de  la  liberté.  Tout  an  contraire,  M.  Génin  a  porté  dans  aes 
travaux  d'érudition  un  esprit  libéral,  J'oserais  presque  dire,  démocratique.  Quel 

(1)  Chez  Potier,  libraire,  quai  Volulre,9. 


BULLETIN.  485 

antre  Don,  en  effH,  doonerals-Je  à  ce  soin  minnlleux»  irec  lequd  H.  Géoin  cher- 
che à  tout  propos  à  réhabiliter  le  langage  popnliire ,  à  nous  montrer  eoos  cette  ap- 
parente grossièreté,  les  élégances  recherchées  de  nos  aïeux.  Ce  qui  nous  fait  sou- 
rire ajourd'hui  dans  une  bouche  vulgaire  ,  ce  sont  les  belles  façons  de  parler  d'an- 
Ireffois.  Nous  ne  huons  sur  les  épaules  du  peuple ,  a  dit  quelque  part  M.  Génin,  que 
les  parures  de  nos  grands-pères.  M.  GénSn  aurait  pu  dire  qu'il  en  est  de  même  des 
erreurs  scientifiques  que  l'on  appelle  les  préjugés  populaires.  C'est  la  science  d'an- 
Irefois  qui  court  les  eampagnes ,  sTec  le  vieux  langage  et  les  vieilles  modes.  La 
peaple  est  un  retardataire  et  non  pas  un  Ignorant.  Il  est  en  arrière  des  classes  éclai- 
rées, mais  il  suit  la  même  chemin  ;  l'œuvre  de  notre  siècle  est  de  diminuer  la  dis- 
tance  et  d'effacer  par  degrés  l'intervalle. 

S'il  fût  un  temps  où  les  courtisans  parlaient  le  langage  du  peuple ,  il  fut  un  temps 
aussi  où  les  grands  poèmes  avaient  Tailore  de  ses  chansons.  L'élisioo,  la  rime  par 
assonance ,  d'antres  licences  encore,  dont  les  chansons  populaires  ont  conservé  le 
privilège ,  se  soot  ajoutées  à  l'aotiquité  du  langage  pour  rendre  les  grands  poèmes 
du  moyen-Age  inaccessibles  au  public,  et  pour  condamner  à  l'oubli  d'inapprécia* 
Iules  beautés.  Les  babAp  qui  se  hasardaient  dans  ce  rude  pays,  en  revenaient  en- 
chantés et  alléchaient  la  curiosité  publique,  saoa  lui  donner  les  moyens  de  se  salis- 
faire.  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  a  commencé  à  élargir  l'entrée  de  ce  nouveau  monde; 
mais  11  enestencore  comme  de  ces  musées  récemmentouverts  au  public  et  peu  con- 
nus; on  y  entre  à  peine  et  on  ne  s'y  plaît  guère ,  parce  que  Tordre  et  la  lumière  y 
foot  défaut.  M.  Génin  vient  de  porter  sur  une  des  plus  précieuses  richesses  de  ce 
musée  cette  lumière,  qui  est  la  condition  et  le  commencement  de  la  célébrité.  Il 
vient  de  donner  an  public,  en  un  volume  de  près  de  six  cents  pages ,.  un  texte  cri* 
tique  du  Roland  de  Tiieroulde,  avec  une  traduction,  avec  des  noies  et  une  longue 
introduction  qui  nous  occupera  d'abord. 

La  première  chose  qui  frappe  la  vue  dans  cet  important  et  consciencieux  travail, 
c'est  une  érudition  qui  craint  avant  tout  de  paraître  s'étalpr  ;  c'est  une  science  de 
bonne  compagnie  et  cependant  nullement  futile ,  qui  ne  fuit  pas  les  détails  techni- 
ques et  qui  n'a  garde  de  s'y  app(  santir,  qui  instruit  sans  prétention,  et  en  épargnant 
au  lecteur  les  ennuis  de  l'école.  L'histoire  du  moyen-ftge,  bien  connue  et  employée 
à  propos,  vient  souvent  en  aide  à  la  critique  littéraire  pour  fiier  un  nom  ou  une 
date  ;  mais  sans  jamais  se  substituer  au  sujet  et  sans  élouITer  la  question ,  comme  il 
arrive  trop  souvent  chez  des  écrivains  moins  exercés.  Nous  ne  rencontrons  donc  ici 
ni  amplifications  historiq;3es ,  ni  philosophie  de  l'histoire  à  propos  d'un  détail  litté« 
ralre.  Ici  comme  ailleurs,  M.  Génin  a  montré  qu'il  savait  tout  le  prix  de  la  me- 
sure ;  qualité  précieuse,  qui  en  «ertaines  circonstances  équivaut  à  la  distinction  d'es- 
prit, parée  qu'elle  la  révèle.  L'antiquité  du  poème  de.Tbéroulde  me  semble  bien 
prouvée  par  l'antiquité  delà  langue  elle-même  ,  par  la  conformité  do  cette  langue 
avec  celle  du  livre  des  rois  (dont  les  Variations  du  langage  français  avaient  déjà 
tiré  un  si  bon  parti)  ;  et  çnfln  par  une  preuve  décisive  qui  est  le  haut  rang  accordé 
à  Charlemagne  dans  tout  le  cours  du  poème.  Il  domine  la  scène,  est  directement 
protégé  de  Dieu  et  apparaît  lui-même  comme  un  Dieu  vengeur,  après  la  mort  de  Ro- 
land. La  hautt!  idée  que  le  poète  veut  nous  donner  de  Charlemagne,  prouve  que 
l'image  du  gf  and  empereur  avait  gardé  pour  lui  toute  sa  majesté.  Il  n'écrivait  donc 
pas  en  ce  temps  de  réaction ,  où  tous  les  poètes  s'accordaient  à  rendre  Charlemagne 
injuste  et  ridicule.  U.  Génin  nous  cite  GérBrd  de  Yiane,  les  quatre  fils  Aymon^ 
le  roman  de  Gaydon,  celui  ^AioL  On  peut  ajouter  à  celle  liste  Ogier  le  Danois,  où 
Charlemagne  fait  la  guerre  à  des  manne((uins  et  devient  nn  roi  de  comédie.  Rien 
de  plus  frappant  et  de  plus  curienx  è  !a  fois  que  cet  universel  dénigremput,  s'atla- 
cbant  à  cette  grande  mémoire,  si  longtemps  vénérée.  Il  semblerait  que  cette  jeune 
génération,  fatiguée  des  récits  de  ^es  pères,  ait  vouki  se  délivrer  d'une  gloire  acca- 
blante» et  se  venger  d'une  trop  longue  admiration. 
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La  plupart  des  questions  qui  serAtt^cAem  ao  poèmp,  iranteur  et  anx  irrlncfiMin 
penonnagei  sont  habilement  réêolues;  qtrtlqaes>unea  avec  uoe  haHlBue  atngii'- 
lière  etaosi^},  à  ce  qu'il  me  semble  du  moiot,  avec  nti  tinganer  bonheur,  ffln* 
porte,  JI  est  plus  d'un  passage  où  le  lecteur  se  trouble  et  slnquiète»  ae  deniasdaat 
al  tant  d'esprit  n'est  pas  dépensé  en  parepnteetneTa  pas  aboutira  une  by^otMw 
mal  établie.  II  n'en  est  rien  cependant;  on  sort  dOtCea  passages  épfnenx»  atvc  te 
plaisir  que  canso  le  spectacle  de  la  difficulté  vaincue.  Btals  Ton  a  éprouvé  (|Q«l^ue 
cbose  de  cette  inquiétude,  que  devaient  ressentir  lea  eompagttons  de  Tallleftr,  tort» 
qu'ils  le  voyaient  lancer  en  Kalr  son  épée  pour  la  Rcevolr  par  la  pointe.  Ceqnt  ut* 
tache  dans  ce  travail^  presque  autant  que  la  scienee  et  que  l*1iablieté  crttlqfiie» 
l'esprit  sous  sa  forme  la  plus  a^golrée  et  la  plus  redoutable;  mairnn  esprit  de 
aloi,  plein  de  naturel  et  de  saeté.  Quelques  mots  snr  Toltalre,  une  vive  téttktmtkn 
de  M.  Faurlel,  rhistoiredeCaflxte  II  escomronniant  lea  chansons  qui  fjut 
rence  à  son  livre,  fenfanfem^nt  de  ta  merveineoso  éditlou  deM.  lean*U>ol« 
dillon  sont  d'heurent  exemples  de  ce  que  pent  faire  Tesprit,  tout  en  ae 
dans  les  limites  de  lajastlce  et  d'n  boa  gDût.  L'esprit  n'est  ^s  une  arUM  qve  Fav 
qnilte  et  reprenne  k  volouté;  Tesprlt  véritable  est  oue  certanVlendauee  t  exprlMT 
toute  ehos?  avec  une  gracieuse  vivacité.  Gehi^  que  cet  heoreox  penchant 
peut  bien  par  Instans  s>  abandonner  voloniaireneiit  pour  produlire*aertcim 
fets,  mais  il  ne  p«nt  Jamais  s'y  soustraire .  y  cède  sourent  à  son  iniu,  et  eoifta 
fllque  i  tont  ce  quM  touclie  ranimation  et  la  vie:  j'ai  eonsnité'  ce  nmutila 
crit,  dit  quelque  part  H.  Génin,  aussi  curieusement  que  s'IT  eUt  été  mellleiirp  et 
comme  l'on  lâche  de  f  dre  parler  un  soi  qui  a  connu  un  gnmd  homore.  TMte 
aont  les  grâces  naturelles  qui  conviennent  aux  œuvres  sérieuses,  et  qui  eu 
meaient  l'attrait,  sans  en  altérer  le  caractère. 

Latradoetion  du  poème  eat  en  français  du  XT1' siècle.  Le  choix  de  cette 
al  vive  d'ailleurs  et  fi  pittoresque,  e^t  Justifié  par  la  meilleure  de  teutea  fce  iH* 
aons»  par  la  nécessité.  Le  caractère  de  notre  belle  langue  év  XIX*  siède  est  de  a« 
plier  dlillellement  aux  Idées  usivea.  Ou  ne  \*f  accommode  qu'en  la  Ibrcaut  Mi 
peu.  Cette  sarante  personne  est  devenue avee  le  temps  si  Bibfle.  si  sérieue*  eiai 
mime  temps  si  ambitieuse,  qu'elle  o'emfBprendrait  qu^  son  désatantage eeseftuv 
niSve  et  déjouer  la  simplicité.  Cest  ainsi  que  nous  noua  éloignona  êù  paaaé  dTane 
niarehe  insensible  et  légullère.  Entre  le  XI' siècle  et  lé  nOtre,  If  faut  qvm  le  X^ 
aerve  d'Interprète;  et  peut-être  serar-t-if  interprété  Int-méu»  aux  génétutlona  die 
Tavettir.  On  promet  rimmorfallté  au  génie,  oul^iaut  qulf  se  sert  d'an  instmaBsia? 
pénanble,  et  tombe  par  là  sooa  la  loi  commnne.  II  faut  rajeunir  lea  beautriade 
Thffuolde  ou  les  perdre  à  jamais  ;  mata  quoi  I  k»  rajeunir,  u'èat-ee  pae  let «fiMir 
)r  demi  r  La  traduction  de  V.^Géotn:  les  eflkce  le  moine  poaalWe.  0ev  vera  eoflurs  ém 
|ioèie,  passant  san;  discordance  dane  le  prote  du  tradueseur,  ont  Justifté  Vi 
il  dlfllcile  e(  ai  heureux  ici  de  la  Tangue  de  Montaigne.  La  prlndpat  mérite  dd 
ducteurest  de  n'avoir  point  fait  uu  Jeu  d'esprit  d'un  travail  sérieux.  Je  veux  dire» 
de  n'avoir  Jamais  cédé  â  la  fentation  de  eoonnettra  uv  iuutfle  artbaliaie*  Ou 
tulgaire  n'eût  point  résistd  à  cette  eceasieu  de  s'âMtIre  eu  IHierlé  lur  le 
fliamp  de  l'art  pour  l'art.  Uff  écrivain  touecesalMe  à  eea>  aortce  de  faiUesaea  a 
an  lemerefanena  de  la  eriflque. 

L'œuvre  de  Tberoulde  méritait  bie*  ^  tiouver  â  trevetr  fei  slèoleB  un  tiiduitaut 
tobile et eonaeieneleux.  Dégagée aojouA'hnl de  aesantlquef  ténèbree, die  ooua] 
nft  digne  de  Axer  ratteutlon  publique.  C'est  un  ctaef-d'esnvrede  ptae  dans  le 
de  réq^pée,  où  il  est  si  telle  de  compter  les  eftefh-dVeuvte.  Mv  Géalu  eeulat 
rsison  ropinion  qui  fêtait  de  Tlieraulde  ce  qu'on  a  vouhi  faire  dVemère,  le  alnplr 
arrangeur  deehanaoof  dtepenées.  Llnlmlrable  unité  de  fadfeu,  le  grawlNir  et  it, 
atanpliellé  dramatique  du  plan  idfiNeDt  aaiet  te  ante  d'un  maHie,  reflbrt  i 
4'un  esprit  plete  de  vigueur  etdelMteité.llria  an  dédaeanf  que  TbareoMi  eaiJ 
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de  m  poème,  qaTl  Pa  ecnpeié  «t  ▼erslflë  lont  entier,  11  faudrait  ajonler  qu*0 
Vca  a  paa  créé  les  dlémena,  Pt  que,  soin  ce  rapport,  TAme  da  peuple  aTalt  déjà  fait 
Kpopée.  Serait-ce  Théroalde,  par  exemple,  qui  aurait  créé  pour  les  hesoins  deaoo 
l*«mHlé  de  Boland  et  d'Olivier.  Tamour  de-  la  belle  Aade,  la  trahiion  de  Ga- 
I,  la  TeogeaDce  de  CharlemagneP  Theroulde  reasemblcrait  alors  à  nos  falsenra 
■Mdemes,  qui,  pour  composer  une  œuvre  poétique  seloo  Tordonnaoce,  eiéent  sani 
CBbarraa  arnoois,  soi|gefi,  vengeances  et  Irablsons.  Thoroulde  a  reçu  do  peuple  cet 
le  de  traditions  qoMI  a  mis  en  oeuvre  avec  génie.  Or,  ces  traditions  sont  les 
18  de  l^pepée,  ou  plutôt  eHes  sont  Tépopée  elle-même  à  l'état  latent,  prête  à 
se  produire  à  l'appel  du  génie.  Comment  cette  épopée  parvlent-elie  à  naître  et  à  se 
fermer  dans  l'âme  populaire,  on  peut  Tindlquer  en  «luelques  mots.  La  première 
soaree  d'un  tel  poème  est  l'abarnce  de  toute  donnée  cerlaine,  écrite  et  répandue  sur 
le  grand  per-^onnage  qui  en  est  le  sujet.  Le  genre  humain  ne  peut  se  passer  d'bls- 
tolre;  est-etle  absente,  les  chansons  la  remplacent.  Les  héros  épiques  le  savent 
Uen;  ils  en  appellent  li  la  cbauson  comme  nous  A  l'histoire:  ■  Maie  chanson  de 
nous  ne  soit  chantée,  »  dit  Roland  à  Roncevaux.  «  Jupiter,  dit  Hélène  dans  riltade« 
Bonaa  Imposé  tous  cet  maux,  afin  que  nos  noms  remplissent  les  chanîs  des  hom- 
nane  à  venir.  >  La  tradltkm  ajant  conaervé  le  nom  et  quelque  grande  action  d'un 
^enoanage  qui  a  frappé  l'imagioatton  poptdalre,  tl  est  impossible  que  le  peuple  n'y 
id08teqtt«lque<rhoee.  Itelstitt'y  ajootera-t-ll  P  Je  réponds  :  Il  y  ajoutera  ce  qui  est 
aéaeoaiife  à  la  formaition  d'une  épopée.  L'esprit  populaire  aspira  inslineUvement  à 
te  perfection  de  se»  «sovrea,  eonmie  les  esprHs  cultivés  y  aspirent  avec  conscience. 
Lefpoople  tend  à  rendre  son  héroe  eomplet.  tl  ne  le  laissera  donc  étranger  à  aucune 
dos  g;rMidesémotionS'deliime  humaine,  à  aucune  des  principales  TicSssitudes  delà 
Tie.iil  eera  trkHDpfaant,  puis  accablé  parle  sort  ou  la  trahison  ;  il  aura  connu  la 
ppoapértté  et  rinfortune  ;il  aura  reicsenli  Tamour  et  l'amitié,  et  les  aura  ressentis 
«RMroa;  enfin,  dons  on  siècle  oA  les  dienx  marchent  sur  la  terre,  comme  dana 
«0lvi  d'Homère,  ouliien  dons  nn  sièele  où  Bleu  fait  miracles  sur  miracles,  comme 
dans  eelnl  delioland,  est- Il  possible  que  le  héros  demeure  é' ranger  à  ces  pieuses 
dmotiotts^  l'âme  populaire  et  ifait  aucun  rapport  avec  teciel?  II  serait  incomplet; 
■nia  le  people  y  pourvoira;  des  dteox  conversent  avec  Achille,  des  anges  planent 
■■naiarlemagoe  et  sur  Roland.  Etie  peuple  est  si  enclin  à  transporter  à  ses  béroa 
toot  ce  qu'il  sent  profendémeot  lui*niéme,  que  s'il  est  animé  d^ine  de  c(>s  vive» 
pnasiooa  qui  ont  la  force  des  aenUmens  naturels,  tl  brave  tontes  les  lois  de  la  vrai- 
awMance  pour  la  faire  partager  à  s^n  héros,  pour  la  placer  en  loi  à  côté  de  IV- 
mclé,  de  l'omour,  «t  deaiDQfbHea  élenieli  du  cœur  humain.  Cbarlemagne,  à  la  fin  du 
9oèmt4%  Tbcroutde,  va  psrtir  «pour  la  cro  aade.  La  foule,  émue  et  prête  à  s'élancer 
«nr  f Ment,  ootaralne  aea  héros  avec  eRe,  comme  Enée  fuyant  emportait  ses 

Je  n'entreprendrai  point  Ici  i'MOlyae  du  Roland  ni  l'examen  de  ses  principales 
imantéa,  qee  l'intrndnetièB  do  M.  Génln  o.d'ntMenrs  mises  en  lumière.  Lesappro- 
ehflS'da  eomliat  etaesnleiaiUndea  sanglasiteB,  l'«iMar  d'Olivier,  la  mort  de  Roland 
etoètto  de  la  bette  iunde»  tonios  cea  benulés  terribles  on  louchantes  qu'a  relevées 
H.  Génia»  ont  droit  an  auffcage  des  Jngcaiet  plus  diifiGites.  J'oo  relèverai  cependaot 
mie  antre,  qui  n'anm  pas  sans  donte  éefaappé  «uk  yeiix  exercés  dn  traducteur,  «t 
<|Bl  me  eemUe  ourtenae,  en  oe  qn'ellnflioo^e  comment  la  parfiiHe  naïveté  proddt 
fOnelquefoia  les  eflets  de  l'ait  le  plus  consommé.  11  est  deux  manièfea  de  faire  nottre 
4te  AnUcan  rinléiiéi  et  i'émsttien  :  par  im  accord  harmooieiix  entre  tontes  ses  par-> 
IliS*  on  par  »n  heoroux  «ontraete.  La  première  manière  est  àa  pins  simple  ;  eUeest 
ODDtpniBtée  à  la  natnse  oHo^niéme,  fui  oA«  orMnoirement  des  spectadea  harmo* 
aloux  «t  eomplels,  qnt  agit  nvec  ensemble,  «tqoi  sépand  également,  depuis  les  ban-* 
tas  mnoiagnei  jus^'ans  brins  d'herbe,  «a  tristesse  -on  aon  sourire.  <  Grands  tonr« 
mums^etsaname  ntdeimat,  IsBdna^  tambeat  etaaaveat  et  menu  ;  ^«ivlé 
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raidi  80Dt  de  grandes  lënèbres  et  n'y  fait  clair  qoe  qoand  le  del  ae  fend....(7esl  te 
grand  deoll  pour  )a  mort  de  Roland.  »  Le  pdèle  tsiorobrll  ici  les  profondeurs  do 
bleau,  pour  rendre  le  premier  plan  p1u<  triste  et  plus  sombre  encore.  Le 
procédé  a  quelque  chose  de  plus  puissant  et  de  plus  babile  ;  il  est  fondé  sur  oe  posa- 
yoir  merveilleux  qu'ont  les  contrasies  d'accroître  rémotion.  Quand,  par  exemple, 
la  terreur  et  la  pitié  régnent  sur  le  premier  plan,  le  poète  enlr*ouyre  le  fond  de  la 
scène  et  nous  livre  un  horizon  tranquille  et  Joyeux.  Lorsque  Roland,  presque  ^  Ta- 
gonie,  sonne  du  cor  au  milieu  de  ses  compagnons  égorgés,  TherouMe  nous  mooira» 
au  fond  du  tableau,  la  puissante  armée  de  Charlemagne  regagnant  majestueusement  la 
France.  On  a  entendu  le  corde  Roland,  et  on  s'Inquiète  ;  quelqu'un  répond:  11  chaste  ; 
«  A  cette  heure,  est-il  à  rire  et  À  gal)er  devant  ses  pairs.  »  Et  le  poète  continue 
interruption  :  «  Le  preux  Roland  a  la  bouche  sanglante,  la  tempe  de  fon  front 
rompue,  et  toujours  sonne  l'olifant  h  grand'douleur  et  grand* peine.  »  L'art  est  le 
même  dans  tous  les  temps,  pour  ce  qui  lui  yient  des  besoins  de  la  nature  humaine. 
Aussi  Homère,  venant  de  peindre  la  mort  d'un  jeune  guerrier,  nous  montre-t*Si 
souvent,  dans  un  lointain  paisible,  «on  vieux  père  qui  l'attend»  sa  mère  qui  lui  file 
un  vêlement  en  rêvant  à  son  retour. 

Tant  de  beautén  fortes  ou  délicates,  aujourd'hui  plus  accessibles,  feront-elle<i  ser* 
tir  ce  poème  du  cercle  restreint  qui  déjà  le  connaît  et  l'apprécie?  Sans  doute.  Malt 
que  cette  épopée  tombe  désormais  dans  le  domaine  conunua  des  esprits  cttiUvés,  Je 
n'ose  trop  l'espérer.  L'antiqniié  de  la  langue  me  parait  un  insurmontable  obslaele. 
La  traduction  de  H.  Génin,  ce  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  talent,  a  été  forcée  de 
se  faire  antique,  pour  n'être  pas  inconciliable  avec  la  formidable  antiquité  du  texte. 
C'est  une  étoile  qu'on  a  rapprochée  de  nous,  mais  c'est  encore  une  étoile,  et  corn* 
bien  ont  le  courage  de  lever  les  yeux  et  de  fouiller  l'espace.  M.  Génin  s'écrie  quel- 
que part  :  Que  manque-t^ll  à  cela,  que  d'être  écrit  en  grec?  Ce  mot  apirlluel  eal 
d'une  triste  vérité.  Le  grec,  le  Utin,  le  françaU,  Kont  des  interprètes  écoutés  de  la 
pensée  humaine,  parce  qu'ils  embrassent  une  foule  de  chefs-d'œuvre,  et  qu'un  seul 
Idiome  est  la  clef  de  mille  palais.  Mais  apprendra- t-oo  jamais  le  français  dn  Xi*  siè* 
cle  pour  lire  Roland  ?  Pas  plus  qu'on  n'apprendrait  un  latin  primitif  et  cfTacé  pour 
lire  un  chef-d'œuvre  du  temps  de  Numa;  le  public  laisse  aux  sa  vans  ce  travail,  et 
le  plaisir  qui  en  est  la  récompense.  Il  y  a  donc  du  génie  de  perde  sur  la  terre?  Saaa 
doute,  et  il  faut  nous  accoutumer  à  cette  vérité,  terrible  aux  esprits  faibles,  que  la 
nature  est  prodigue.  Elle  jette  au  vent  des  graines  qui  ne  pousseront  jamais,  dea 
germes  dont  rien  ne  doit  sortir,  et  qui  portent  cependant  en  eux  la  vie  et  la  féooo- 
dite.  Que  de  fleurs  à  qui  manquent  l'espace  et  le  soleil;  que  d'âmes  bien  douées  à 
qui  manquent  l'occasion  el  l'exercice.  La  nature  roule  avec  indifférence  les  débris 
de  ses  ébauches,  confondus  avec  les  débris  de  ses  chefs-d'œuvre  inutiles;  elle  se  sait 
trop  riche  pour  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  perd,  et,  pas  plus  que  noua  ne  nous  lassons 
de  nos  plaintes,  elle  ne  se  lassera  de  aa  prodigalité. 

Ce  poème,  qu'on  peut  lire  maintenant  grâce  à  M.  Génin,  sans  avoir  fait  ooe  étnde 
spéciale  du  vieux  français,  se  placera,  selon  moi,  parmi  les  rares  et  beaux  oovragcs 
ilui  ont,  si  J'ose  ainsi  parler,  une  célébrité  aristocratique.  C'est-â-dire  qu'il  sert 
goûté  par  cette  élite  de  la  classe  lettrée  qui  ne  veut  rien  perdre  d'excellent  et  qol 
met  le  monde  entier  â  contribution  pour  les  jouissances  de  l'esprit.  Elite  beurenss^ 
un  peu  flère  de  son  petit  nombre  et  diyia  complète  séparation  d'avec  la  foule.  C'est 
ponr  elle  que  M.  de  Humboldt  fouille  res  deux  hémisphères,  que  M.  Eugène  Barnoof 
déchiffre,  dans  de  patientes  veilles,  les  antiques  rêveries  de  l'Orient,  que  se  fént  eai 
beaux  livres  qu'on  tire  â  peu  d'exemplaires  et  qu'on  disperse  dans  le  moode  entier. 
Rien  n'échappe  â  cette  élite  jalouse,  elle  a  la  fleur  des  beautés  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  ;  le  génie  est  son  tributaire,  et  elle  est  la  féodalité  de  l'esprit  ho- 
main.  Mais  il  faudra  bien  que  cette  aristocratie  se  dissolve,  comme  tontes  les  autres, 
non  pas  en  s'abaissent,  mais  en  s'ouvrent  aux  envablsseors.  11  fautqaeeelte  ex- 
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doiioii  disparaisse  ptr  degrés,  et  que  tout  ce  qae  l'humanité  produit  de  beau  et  de 
Srand  détienne  le  patrimoine  commun  des  esprits. 


UR  U  GO^rrROVERSE  DB  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON  SUR  LE  QUiËTJSME,  par 
M*  U-A.  BoNMEL,  Ueeneié,  ancien  iUve  de  V École  normale  (1). 


Voilà  nn  iivre  dont  le  titre  seul  sent  d'une  lieue  la  •vieille  Sorbonne  et  la  théologie. 
Un  livre  sur  lequiélisme»  n'est-ce  pas  un  singulier  aoaiibronlime  en  l'an  1861  P 
Y  t>t41  aujourd'hui  beaucoup  d'hommes  qtii  «ongentàMolinos.  à  M"*  Gu>'on,  etc.  ? 
En  troave-t-ott  beaucoup  qui  consentent  à  examiner  Jusqu'à  quel  point  Bosquet  eut 
raîioa  d'attaquer  la  siUneê  amoureu*,  Vitat  panif,  la  contemplation  ntystique, 
ei  de  défendre  avec  tout  Temportement  d'un  catholique  les  doctrines  de  l'Eglise 
eoBtre  ks  nouveautés  téméraires  de  celui  qi/on  appelait  alors  un  esprit  ehiméri" 
qme  ?  Néanmoins  on  aime  à  rencontrer  de  temps  en  temps,  même  quand  on  ne 
pulagerait  pas  leur  douce  quiétude,  de  ces  esprits  sérieux  qui  ont  le  don  de  s'abs- 
tnire  du  présent  pour  s'enfermer  studieusement  dans  le  passé,  et  d'échapper  à  nos 
agitations  pour  se  réfugier  dans  la  contemplation  paisible  de  ce  4ui  n'est  plus 
qu'un  sou? enir.  Je  dirai  plus,  pour  peu  que  l'œuvre  soit  faite  avec  talent,  et  c'est 
iei  le  cas,  pour  peu  qu'on  y  sente  une  étude  approfondie  du  sujet,  on  se  laisse  en- 
traîner par  l'auleur,  on  le  soit  non  sans  quelque  plaisir  dans  le  développement  d'une 
matière  qui  ne  paraissait  qu'aride,  rebutante,  sans  profit  et  sans  intérêt  pour  l'es- 
Frit.  . 

M.  Bonne!  commence  ainsi  son  premier  chapitre  : 

«  Ceux  qui  ont  le  courage  de  ne  pas  se  laisser  rebuter  par  les  premières  difficul- 
tés qu'ils  rencontrent  en  lisant  les  écrits  de  Bossuet  et  de  Fénélon  sur  le  quiéttsme, 
ne  tardent  pas  à  reconnaître  ces  deux  vérités:  la  première,  c'est  que  l'Intérêt  de  la 
question  de  dogme,  qui  est  le  fond  de  cette  controverte.  est  égal,  sous  plus  d'un 
rapport,  sinon  supérieur  à  celui  des  controverses  les  plus  célèbres  ;  la  seconde, 
c'est  que  ces  points  de  doctrine,  qui  paraissaient  d'abord  si  obscurs,  s'éclaircissent 
pea  h  peu  sous  la  plume  de  deux  esprits  si  lumineux  (2)  »  Nous  ne  partsgeotis 
pas  complètement  l'enthousiasme  de  M.  Bonnel  pour  son  sujet  ;  nous  croyons  que 
la  querelle  du  quiétisme  a  dû  son  retentissement  et  à  l'rsprit  si  ttaéologique  du 
dix-septième  siècle,  et  surtout  au  nom  des  deux  adversaires.  H.  Bonnel  lui-même 
convient  quelque  part  que  si  Bossuet  et  Féoeloo,  au  lieu  de  se  passionner  comme 
ils  l'ont  fait,  eussent  traité  froidement  et  dogmatiquement  le  sujet,  la  question  fût 
demeurée  ensevelie  daos  les  annales  obscures  des  querelles  ecclésiastiques.  Ce  qui 
a  donc  fait  le  bruit  et  le  succès  de  cette  affaire,  c'est  moins  le  fond  même  de  la 
question  que  le  nom,  le  talent  de  ceux  qui  la  soutinrent,  la  passion  qu'ils  mirent 
l'un  et  l'autre  à  défendre  leur  opinion,  les  r^sources  inUnies  de  science,  de  logi- 
que, d'éloquence,  dont  ils  Aient  preuve  tour  à  tour,  avec  une  Inépuisable  fécon- 
dité, pour  s'écraser  réciproquement.  Et  puis,  voyez  un  peu,  tous  deux  parlent  du 
qulétiime  ;  mais,  qu'est-ce,  api  es  tout,  que  le  quiétisme?  une  monstruosité  que  le 

(1)  Hàcon,  imprimerie  de  Dejussieu. 
p;  Chap.  !•',  pag.  i. 
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sens  li  droit  da  BoMuei  ae  pouvait  comprendre,  que  Féoelon,  avec  ttntatlid 
6t  toutes  tes  subtllitéa  de  ton  esprit,  ne  pouvait  défendre  qu'en  le  trmrfTment»  «■ 
protestant  qu'il  n'était  point  eotaclié  de  cette  bérëtie.  Aussi  tout  denx  en  pea  de 
temps  sont-ils  bieo  loin  du  quiéiisme,  et  alors  les  questions  les  plut  âevéas  da 
dogme  et  de  morale  viennent  chsnger  la  querelle,  rauimer,  l'agrandir. 

Pourtant,  nous  le  reconnaissons,  le  quiéiisme  a  pris  naissance  dans  uoe  tc»- 
danoe  naturelle  et  vraie  du  cœur  humain.  Quelques  Ames  tendres  et  dëtteat«s. 
douées  en  même  temps  d'une  certaine  exaltation,  ne  trouvant  point  dans  kt  pt^ 
eeptes  positifs  de  la  philosophie,  ni  dans  les  dogmes  et  les  pratiques  de  la  reil-> 
glon  un  aliment  sufQsant  A  leur  besoin  d'aimer,  A  ce  vague  instinct  qui  lestoDIetta 
Tefsrineoonu,  vers  la  souree  des  êtres,  sont  portées  à  se  retirer  en  dite  esêmeep  h 
Tlvre  dans  la  eontemplaUoo  intérieufe,  et  chescbeat  uit  idéal  qui  leur  éehappe 
eetse.  De  lA  naît  le  mysticisme,  élat  de  J'Amo  qui  n'apparilent  pas  A  tellM  on  teïlca  ri 
Ugions,  mais  qu'elles  peuvent  toutes  contribuer  A  développer.  M.  Bonne!,  dans  wiel 
tiodttotion  rapide  et  ineemplèie,  mais  Intéreaiente  pooitaDi,  suit  le  mysUclme  h  i 
fera  les  Ages  chea  les  Orientaux,  dans  quelques  seeleepliileaephiqves  de  Kaatiqeilé» 
dans  les  Pères  de  l'Eglise,  au  naojren-Agr,  Juequ'an  measeat  oè  II  vient  ee  foemoiee 
en  un  système  obseur,  incohérent  dans  les  livrée  de  Mollnee  et  de  M»*  Cu^ea»  Li^ 
gllse  ne  condamne  point  le  mysticisme;  loin  de  lA,  elle  le  oonsidAre  eemaM  oaéae 
de  perfection,  comme  une  grAce  envoyée  d'en-  haut  A  qnelqiiee  Aaee  piUIMnléii  ; 
elie  a  des  saints  mystiques,  salut  Françolenle-fialesk  aistal  Jcaa'ëel»€reln, 
Thérèse,  etc.  Hais  au  point  de  vue  même  de  TltgUee,  le  myaUcIsaie  eti-tt 
ger  ?  Ne  tend-il  pas  A  subslUoer  le  aeus  propre  aa  aeas  individoel'P  Aoerf 
qui  canonise  des  mystiques  BecaF4«elle  obligée  vile  de  disClogaft  eana  lee  ^naleet 
les  faux  mystiques.  Au  point  de  tuo  pbllesephiqae  et  hnmala»  elttt  Mea 
chose;  le  mysticisme,  A  force  de  se  nourrir  de  lai  mime,  peur  etail  dlfe, 
s'enfermer  dans  la  contemplayea  iotérteoie,  prodalm  ctan  lee  aas  naevtte 
lue,  la  cessation  de  toute  pensée,  de  tout  moufement,  et  aoos  tgouwnuaeefcaalw 
fakirs  de  l'Inde,  n'est* A-dire  l'hemme  ae  coademnit  volentelwBieat  A 1' 
et  croyant  s'uoir  A  Dien  en  violant  la  première  loi  de  Dieu,  la  UA  du  tra?all  ; 
les  autres,  le  mysticisme  produire  uneoompièe  iadéfléceaeaè  taat'  ea  qal  aa 
pas  amour  pur,  union*  de  Vârnuo  à  Otea;  viceaet  Yertas  deftaadhme  due 
portée;  les  passiofl s  seront  aasImUèceeuaieuttReacee  deeanmyn»  eatne 
les  fuir,  mais  lea  subir,  et  de  lA  quelles  ceBSéqueneea  I  qaelia  awwiet  Oa*  va»  qae 
nous  touchons  au  quiétisme,  dernière  et  ebenrée-  eeaiéqaeaei 
le  quiéiitfte,  en  effdt,  la  perfecUoa  neaalif e  den»  la  OMMamplotlaB, 
dans  une  union  intime  et  constante  avec  Dlea,*  ualoa  dane  lafneHe  TAma  n^s^ 
plus,  ne  se  sent  plus,  et-pour  ainsi  dire,  se  pstrIAe  ea  DIen.  Neae  ae  nlt 
ce  système  daaasesconaéquenees  ;  Il  noee  eafBt  de  lee  walrladlqudBi.  ■• 
appuyé  sur  Bossoct,  les  poursuit  avee  vigaent,  et  aoaaeieyeui  qn'H  eenli 
de  faire  une  exposition  pins  nette  et  plue-eomplèle  des  petaéede  degma-  et 
nie  engagée  deas  cette  diseasskuu 

FéneloB  partageilti^il  toates  lee  errrani  et  les  moastraoeltés  dv  quIêBeaief  Bvl» 
demment  non  ;  soa  âme  naturellenient  tendre  Ilnellnalt'  au  mysttclcme,  II  ^  en* 
gagea  ineeoablement,  peet-être  A  son  inse,  autant  ptr  la  penle  natur^feqni  Tf 
portait  que  par  la  séducttoa  qu^exerç»  sur  lut  l'esprit  oonfhs,  mut  exaKé  de  V» 
Gnyen.  Pnisoiie  foie  engagé  dans  oettedecttrlae  dont  11  if  «percevait  pes  lès  detalêne 
eoaeêqaeacee,  le  caraetére  même  de  sea  cepHt,  llntérêl  de  son  amie,  ramour-pre^ 
pee  qui  n'est  pat  étranger  même  A  l'Ane  des  sainte,  le  désir  de  n'être  pae  vataca 
eue  une  qasfdie  tbéeloglqne,  plus  Urd  eafla  llndignetioo  qui!  éprouva  dès  dnth 
tée  et  dee  violences  de  Doisoet,  le  forcèrent  A  défendre  ce  que  peut-être  11  eût  con- 
damné sans  toutes  ces  circonstances.  «  Gomme  les  plus  maavalsee  eaaees^dlt 
M.  Bonnel,  ont  toi^onrs  un  eêté  plausible,  et  ne  manquent  Jaawle  de 
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li  j»iW0t«na  liAnini0  d'un  candère  à  I»  folt  taix  at  obiUné,  dteo  génie  bai<dl« 
amcatnnux  même,  mais  Mch«Dt  ge  donner  tons  les  tirs  de  la  modération  et  metlrt 
tacalaon  de  aon  cA'é.  q'ii,  perfuadéde  rionocence  de  H"*  Gujon,  quoiqu'il  ne  dé- 
faillit pas  tes  écrits,  se  laisia  pea  à  peu  entraîner  par  un  senlfmeni  généreux,  Jus- 
qu'à so«- tenir  que.ques-unes  des  erreurs  de  celle  qu'il  appelait  Ingénument  aon 
s.  (1)  •  Alliean,  M.  Bonnel  rerienl  aur  ce  parlrail  de  Fénelon.  Qu'on  nous  per- 
due de  ct<r  encore  ce  passade  qui  doonera«  du  reste,  une  excellente  Idée,  nous 
le  croyons,  du  style  élégant,  eoi)re  et  précis  de  M.  Bonnel.  «  On  TOlt  poindre  ce 
génie,  en  apparence  conciliant  et  modeste,  mais,  en  réalités  ebsiiné  et  intrai- 
table. . .  Tout  en  écartant  de  4a  conduite  de  Féoelon  le  motif  d'ambition  personnelle, 
BMU  n'eolendons  pas  le  Justifier  de  son  en'éteme nt  à  soutenir  !!■«  Guyon.  Il  y  avait 
Aanslts  nntifi  qui  le  «lirigèrent  plus  d'amour-propre  que  de  générosité,  plus  d'opi- 
mlâtreléqoe  de  conviction.  Une  fierté  indomptable,  avec  des  manières  douces  et 
HO  langage  flatif-ur,  une  présomption  excessive,  avec  un  air  de  modestie  et  dea 
marques  prodiguées  d'une  entière  soumission  su  sentiment  d'antrui,  tel  était  In 
caractère  de  Fénelon.  r  Ce  Jugement  est  sévère,  et  nous  ne  retrouvons  guère  1^  le 
Fénelon  qne  nous  oot  fait  les  pbilofopbes  du  dix-bultième  siècle;  mais,  il  faut  bien 
le  leconnaitre,  celui-ci  est  plus  vrai,  et  M.  Bonnel,  après  que'ques  autre?,  le  prouve 
pnr  |lus  d'un  trait. 

Atoc  un  tel  caractère,  soutenu  par  les  ressourcée  de  l'esprit  le  plus  souple  et  le 
ptm  varié,  Fénelon  devait  ètve  un  adversaire  redoutable,  même  pour  Bossuet.  Aussi 
ce  ne  fut  pas  sans  se  défendre  vailiamaseat  4|u'il  fut  vaincu.  —  Peut-être  n'ap- 
porta-t-il  pas  toujours  dsns  la  discussion  une  entière  bonne  foi;  peut-être  essaya-t-il 
qoelqnefols  de  ruser  lui-même  avec  sa  conscience  pour  é  bapper  à  la  logique  pres^ 
snnie  et  victorieuse  de  Bossuet.  Celnl-ci,  de  son  côté,  fut  loin  de  garder  toujours, 
teaa  aa  eonéiitie  eoiane  daaa  aes  fasales.  In  meaare  et  la  dignité  iqut  oonvieMent 
mdaaeàen  évéqueajpontpeur  l«i  la  rilsan  et  le  bon  sans;  et  parfais  aes  emporte- 
mcBs  arraebept  è  wb  aévatiaire  ^s  erla  éloqneAs  qui  nous  frappent  par  leur  Jns- 
tease  et  leur  accent  palhé  ique.  Quoi  qu'il  m  soit,  ce  fut,  pendant  plusieurs  années, 
un  feu  roulant  d'écrits  qui  se  succédaient  et  se  répondaient  vivement  des  deuxcê- 
tés;  et  le  public  d'alors,  si  passionné  pour  les  questions  tbëoiogiques,  piqué  d'ailleurs 
Ici  pnr  le  Inleot  et  par  K  nom  des  deux  adversaires,  suivait  la  lutte  atientivement 
jMfB'an  nsonent  où  arriva  4e  Rome  la  GOBdamoation  de  Féoelon.  On  sait  avee 
qnalle  ahnpUetlé  il  l'accepis  ei  ae  sonralt. 

Ce  livre  eontient  une  foule  de  détails  enrieux  sur  les  pfisonnes  et  les  mœurs  ; 
■•M  svgretlens  que  l'espace  ae  nous  percBcUe  pae  d'y  Jnsi^r  plus  longuement. 
'  9lava  aurions  aine  ^  voir  Fénelon  directeur,  i  le  suifre  dans  m  s  relations  Avec 
W**  Gnjpon,  M"»*  de  Maintennn.  M**  de  la  liaison  fort  surtout,  rette  ème  passionnée 
qnl  sawliie  étouffer  dans  la  dévotion  vulgaire,  à  qui  il  faut  des  é!ans.  des  f  xtasee, 
«ne  dnetrtoequi  J'élor^te,  et  que  Fénelon  eut  l'imprudence  de  J^ter  dans  les  bras 
dell<»«Gujron.  Cepntitcoin  de  Fénniott,  qui  nous  le  montre  doux,réfeor,  se  iais- 
avit  dêrtvnr,  pour  alati  dire,  av«  c  les  âme*  qui  se  confient  à  lui,  bien  plus  qu'il  no 
\m  dipige  lui^mêaM^nous  ferait  mieux  con^prindre  combien  pen  il  devait  s'entendre 
av«:  Boasuet,  IV^rlt  sévère,  le  directeur  exact  et  rigoureux  qui  ne  veut  pas  que  la 
làgle  fléoblase,  et  qui  a  peu  de  goût,  en  {éoéral.  pour  toutes  lea  délicatesses  daage- 
smiiea  de  «es  Ames  nijfaiiquca. 

Kousfini'ons  en  relevant  dans  cette  polémque  un  deroUr  trait  que  M.  Bonnel 
BMiapardi^nnera  d>  saluer  avec  plaisir.  Assurément,  Fénelon  n'avait  point  l'in- 
tention de  roBUpre  avec  l'Église  ;  il  prétendait  bien  y  rester  fermement  attacbé,  et 
qnand  i'ÊgUse  le  coodamn<*,  en  fils  obéW ant,  il  s'empresse  de  se  soumeUre.  Hua 
d'une  fois  pouxtanJU  «lurant  la  querelle,  il  narita  les  applaudiasemeas  dea  protea- 

(1)  Introduction,  pag.  XLVUl. 
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tans,  et  Ton  s«it  combien  lei  pbiloMphes,  plui  tard,  exaltèrent  «es  écrits.  Ceil 
que,  plus  d*une  fois,  en  effet,  sous  le  théologien  qai  voulait  rester  catholique,  mt 
crut  apercevoir  le  libre  penseur,  et  je  ne  vols  pas,  puur  ma  part,  ce  qu'un  déiste 
aurait  à  changer  dans  les  lignes  qui  tuivent  :  «  Pour  ce  silence,  dont  le  roi-proplièle 
parle,  l'àme  y  contemple  Dieu  comme  t-M-<irp  ,rel,  et,  par  conséquent,  elle  n'admet 
Di  images,  ni  sensations  qui  le  représinunt.  Elle  Tadore  ainsi  tel  qu'il  est.  Je  sais 
bien  qu'alors  rimaglnation  ne  cesse  point  de  représenter  des  objets,  et  les  sens  de 
produire  des  !»ensations;  mais  l'&me,  uniqu'ment  soutenue  par  la  fol  et  par  l'a- 
mour, n'admet  volontairement  aucune  de  ces  choses  qui  ne  sont  ni  Dieu,  ni  rien  de 
ressemblant  à  la  nature,  non  plus  qu'un  mathématicien  ne  fait  point  entrer  dans 
ses  spéculations  de  mathéinalUfiies  la  vu4  tavilontaire  des  mouches  qui  bourdon- 
nent (1).  n  Co4  paroles  sont  belles,  mais  na  sont  guère  orthodoxes.  Au  point  de  vue 
où  il  a'e&t  placé,  M.  Bonnet  a  raison  de  les  blâmer;  nous  avons  raison  de  les  louer. 
Cette  diversité  d'appréciation  ne  nous  empêche  pjint  de  rendre  justice  au  livre  de 
M.  Bonnel  :  c'est  une  étude  ^é^ieQse,  complète,  approfonJie,  et  ceux-là  même,  qui 
ne  seraient  point  del'ivIsdeM.  Bonnel,  ne  i»a'jrai''nt  mieux  faire  que  d'aller  pren« 
dre  dans  son  ouvrage  tous  les  é^émens  de  la  quc.tlon. 

A.  Jacqccs. 


PHILOSOPHIE  DU  SOCIALISME,  ou  Etode  sur  lks  transformations  dans  le  homiik 
ET  L'HUMANrrÉ^  par  A.  Guépin,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes,  mem- 
bre du  Conseil  général  de  la  Ltoire-lnférieure.  Chez  Gustave  Sandié,  rue  Percée- 
Sainl-André-dea-Arls,  11. 


Depuis  que  saint  Simon  et  Fonrler  ont  attiié  l'attention  des  esprits  sérlenx  sur 
leurs  vastes  systèmes  d'organisation  sociale,  une  philosophie  nouvelle  semble  être 
née  des  travaux  de  ces  deux  grands  réformatfurs.  lu  pour  mieux  dire,  one  mé- 
thode entièrement  différente  de  celle  suivie  dans  l'école  a  été  appliquée  par  des  écri- 
vains aussi  éclairés  qu'ardens  à  la  recherche  de  la  solution  du  problème  de  la  des- 
tinée humaine.  Celte  méthode  dont  l'on  pourrait  trouver  des  iraces  dans  la  philo- 
sophie enseignée  par  Pythagore  et  ses  disciples,  consiste  à  interroger  la  nature  en- 
tière, à  l'examiner  dans  ses  détails,  à  faire  pénétrer  lu  pensée  dans  le  secr<;t  de  la 
composition  du  monde,  pour  de  là,  en  suivant  la  nature  dans  toutes  ses  transfor- 
malions,  connaître  plus  sûrement  par  voie  d'analyse  et  de  comparaison  cet  être 
mystérieux  toujours  inexpliqué  et  encore  inezp'icable  dans  sa  coostitullon  com- 
plexe, l'homme.  Grande  entreprise  que  la  science  moderne  à  l'aide  de  ses  démon- 
strations puissantes  parait  favoriser  de  pi  us  en  plus  !  Car,  enfin,  s'il  nous  était  dé- 
montré qu'il  existe  des  rapports  complets  entre  le  physiqtie  et  le  moral,  que  celui-ci 
n'est  que  l'image  caché  de  ce  que  nous  voyons  et  louchons,  que  l'homme  et  li 
plante  se  développent  de  la  même  manière,  que  nous  et  les  autres  animaux  ne  dlf- 
féions  que  du  plus  au  moins,  que  tout  s'enchaine  ici-bas  et  s'unit  étroitement  par 
une  solidarité  d'harmonie  au  grand  ordre  de  rUi.ivers,  en  un  mot,  que  la  brote  et 
moi  ne  sommes  que  des  émanations  Identiques  p^r  l'origine,  distinctes  seulement 
par  la  loi  scriaire,  quelle  foi  ce  souveraine  ne  viendrait  pas  confirmer,  après  les  dé- 

(1)  Chap.  IV,  pag.  65. 
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cdQTtttet  des  18*  et  19*  tkèclet»  les emeignemens  des  philosophes!  Certes  e  e  serait 
là  une  grande  coBqnéte  acqaiie,  ei  la  phUoaophie  n'aurait  plus  rien  à  envier  à  la 
géomélrieelàteutea  les  autres  science^  exactes,  lialhenreusement,  H  faut  Tayouer, 
après  les  laborieux  travanx  dirigés  dans  ce  seos»  noua  doutons  qu'il  soit  possible 
de  condamner  la  métbode  philosophique,  suirie  encore  dans  nos  collèges,  au  grand 
triomphe  de  celle  doot  noas  Tenons  de  parier.  Celle-<:l  est,  ssns  contredit,  pluf 
large,  plus  générale,  pins  Tsriée,  plus  suaceptibie  peut-être  de  convainere  à  pro- 
pos de  tel  on  tel  autre  détail  de  ia  science  ;  mais  en  Tonlant  contrôler  tons 
les  phénomènes  de  la  pensée  par  la  physiologie,  elle  abolit  imi^ieliemcnt  le  sens  in- 
time, la  conscience,  et  fait  de  l'homme  une  machine  meiveilleu»ement  organisée, 
plus  propre  à  eorichir  une  expos  tion  pul>lique  qu'a  accomplir  leben  et  atteindre, 
à  Ira  vers  le  martyre,  à  la  véiilé.  La  métbode  contraire,  bien  que  moins  a 'trayante  et 
moins  sûre,  sans  nous  ô'.er  le  béoéfice  des  Imitiëres  ecientiûques,  a  l'avantage  de 
nous  expliquer  Jucqu'à  un  certain  po  nt  cequei'auU'o  ne  saurait  eotreprendre  posi- 
tivemeot,  ror<gine  et  le  but  de  nos  aclioos,  de  nos  idées  et  de  nos  sentiroens  par  cet 
appel  incessant  qu'elle  f«it  à  notre  raison  individuelle,  dépouillée  de  tout  l'artifice 
des  syslëoies. 

De  tons  1rs  ouvrages  qui  ont  été  publics  depuis  quelque  temps  sur  cette  impor- 
tante matière,  l'un  des  plus  remarquables  est  évidemment  la  Philoiophie  du  so- 
cialisme, du  docteur  Guépin.  Dans  ce  livre,  excellent  au  fond,  mais  trop  ardu  par 
la  forme,  l'auteur  traite  le^i  principales  questions  qu'on  a  agitées  dans  cette  pre- 
mière moitié  de  notre  siècle.  Ainsi,  il  se  demande  si  la  vie  est  universelle,  si  la  re- 
ligion, la 'science  et  la  philosophie  ne  sersieni  pas  trois  manières  dlfférenlts  d'éiu- 
dier  ce  qu'il  appelle  le  grand  mystère  des  mondes;  si  le  traTsii  pourra  un  Jour  de- 
veolr  attrayant  pour  toutes  les  castes  humaines,  s'il  existe  un  rapport  régluier  entre 
les  sttractions  et  les  destinées  des  êtres  que  nos  études  peuvent  saisir,  et  enfin  si  le 
monde  mornl  e:>t  Tlmage  réelle  du  monde  physique...  Voilà  des  sujsts  d'études  bien 
dignes  d'absorber  une  part  de  notre  activité.  Le  docteur  Guépin  les  traite  toutes 
avec  science  et  talent.  Astronomie,  géologie,  liisto  re  naturelle,  physiologie,  gram- 
maire générale,  histoire  proprement  dite,  philosophie,  tout  vient  à  son  secours  dans 
cette  ssTante  dissertation  sur  les  transf  rmations  dans  le  monde  et  riiomamté.  G'en 
pourquoi  ce  livre  est  à  nos  yeux  plus  qu'un  livre,  c'est  une  encyclopédie  qu'il  est 
d'autant  plus  utile  de  connaître  qu'elle  péseote  un  système  de  connaissances  qui 
découlent  les  unes  des  antres  pour  aboutir  à  une  conclusion  phllosophiqoe  d'un  im- 
mense intérêt,  f  avoir  que  le  Focialisme  est  la  seule  doctrine  politique  capable  d'a- 
mener rhumanité  à  un  peifection rement  vrai  et  solide.  On  a  publié  bien  des  ou- 
vrages sur  ce  sujet  aclueilement  à  i'otdrc  du  jour  ;  nous  devons  dire  même  que  des 
travaux  brillans  n*ont  pas  fait  défvut  à  la  curiosité  publique,  dont  le  lèle  pour  la 
lecture  des  brochures  socialistes  a  été  capable  de  jeter  dans  une  torpeur  indicible 
les  apôtres  gagés  de  la  Téaction  ;  malgré  cela,  nous  persistions  à  croire  que  le  socia- 
lisme dans  ses  manifestat'oos  diverses  demandait  à  être  résumé  par  une  plume  vi- 
goureuse et  hardie,  afin  qu'il  fût  possible,  à  un  moment  donné,  de  savoir  quelle 
était  la  tradition  de  la  scence  nouvelle,  ses  principes  sociaux,  son  but  et  les 
moyens,  ses  représcnlans,  leur  doctrine  et  leur  code.  Ce  te  tâche  a  été  accomplie 
à  l'heure  qu'il  eA,  et  M.  Guépin  peut  se  vanter  d'avoir  fait  le  Manuel  du  socia- 
liste en  même  temps  qu'une  bonne  ac  ion  Cont  le  peuple  sage,  intelligent  et  tra- 
Tailieor  fera  certainement  son  profit.  Le  peuple  qui  croit  en  effet  an  progrès  et  à  la 
liberté,  abhorre  les  superstitions  et  s'incline  devant  la  scien'^e.  accepte  le  dogme  de 
la  fraternité  des  peuples  en  repoussant  comme  inTàme  le  droit  du  plus  fort, 
condamne  l'esclavage  et  proclame  l'émancipation  du  prolétariat,  ce  peuple  tant  de 
fois  calomnié  et  toujours  si  calme  dans  sa  patience  et  sa  vertu,  ne  pourra  jamais 
qu'aimer  et  bénir  celui  qui,  par  sa  dialectique, .« cra  venu  jnstlfler  ses  souffrances  et 
tes  plainte?,  et  demander  à  riodilférence  de  nos  goavernans  le  droit  au  travail  et 
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Bil-^  Aéir6pmr«4ta<|i»iioasBp|rtaudlmNifleitocf€iirGi^|rtn  dans  ttMiUitai 
fwtiM  ri«  «m  oQvrage?  Cvidêmmeiit  non,  et  peut-être  troot-noas  il4Sà  fitlt  pr»- 
«eattr  ftr  ee  qaiprécèfe  le  cèté  défeelueux,  selon  noae,  de  la  PhiiottPpkU  du  âo- 
#MMf«M.  V.GaépIn  croit  I  la  physiologie  an  détriment  de  la  psychologie,  et  eoone 
toas  cem  qal  professent  les  mdmes  crojances  qoe  lui,  il  rédntt  la  morale  A  dea  lè- 
1^  hygiéniques,  et  oonelat  arec  Ratpail  «  que  la  Tolonté  n'f  st  que  le  léeollat  des 
eoaibinalsoBS  atomiques  entre  deuK  élémens  siiMIls  et  Impondérables  :  rimprcasiea 
et  la  propension.  »  Ce* te  erreur,  si  peu  fondée  qu'elle  soit^nons  ne  la  retèrcriom 
polat,  si  rautenr  ne  nous  intéressait  doublement  et  par  ses  idées  sodalea  qui  soot 
en  général  les  aMrea,  et  par  eon  détouement  à  la  cause  de  la  révolution  et  de  la 
déaMeratte.  Car  aons  Toyoas  na  grand  danger  à  laisser  pénétrer  dans  le  peuple  des 
idées  qui  pourraient  l*habituer  à  des  epinloos  deslmetlves  de  toute  notion  de  bien 
et  de  mal,  etqui,  àfbree  de  loi  sonmettre  Tétuda  du  corps,  loi  feraient  oublier  ce 
que  la  pbyiAologle  ne  eaurflt  Jamais  suppléer,  la  conscience,  cfest-à-dlie  la  per- 
sonnalité, le  moi,  dont  les  qualités  se  dérobent  à  la  science  de  nos  aialdrlalistes 
eontemporaint.  Détermfoes,  pourrions- nous  dire  li  ceni-<1,  la  aiaUère  et  la  Amaa 
de  notre  corps  ;  de  la  connaissance  des  organes  et  de  leure  actions,  fixes  iear  rdie 
et  leur  fin  ;  dierdif  s  à  saisir  le  mystérieux  principe  qui  anime  Torganlsaie  toot  ea 
maintenant,  malgré  le  renooTel'ement  des  molécules  composantes,  la  fonne  dn 
composé  &  peu  près  constante  ;  mais  n'allex  pas  cu-deU,  car  en  voulant  ebeitbar 
l'organe  de  la  mémoire,  par  exemple,  vous  voua  exposez  à  supposer  cela  même  que 
TOUS  niez,  la  nécessité  de  Télnde  psychologique  (1). 

La  pUlosophie  de  M.  Guépin,  ainsi  qu'on  le  voit,  est  incomplète,  et  c'est  ce  qui 
ftltque  dans  son  livre  »1  estimable  il  est  plus  souvent  question  de  découvertes  adea- 
Hllques  et  d  Vganisatioo  que  de  morale.  A  un  endroit  seul,  l'auteur  parait  a'eo  in- 
quiéter, mais  il  passe  vite,  comme  s'il  avait  craint  detoucher  à  un  fruit  défeodo. 
Voilà  une  lacune  regrettable  dans  un  Manuel  de  philosophie  sociale.  Nous  ne  diroas 
que  peu  de  mots  de  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  :  c'est  un  résumé  habile  de 
tous  les  grands  monumens  de  l'esprit  humain  depuis  la  réviiaHon  des  Vedas  Jusqoes 
et  y  compris  la  révélation  française,  représentée  principalement  par  Condorcet,  Rd- 
bespierre,  Safnt-fiimon,  Eofantin,  Jean  Reynaud,  Pierre  Leroux,  lx)uli  Blanc^La- 
nMnnais,  Voorier,  Proadhon  et  Tidal.  SI  nons  ne  craignions  de  blesser  la  modestie 
de  H.  Gaépin,  nous  ne  ferions  pas  difflsulté  de  lui  dire  que  son  vaste  savoir  et  ses 
vertus  républicaines  lui  donnent  le  droit  de  compter  parmi  cette  glorieuse  pléiade. 

Louis  NYra. 


Le  peut  artide  qui  précède  était  écrit  et  imprimé  defuiis  loagtemps,  ai  11  atlaadall 
son  tour  d'Insertion,  ajourné  par  défaut  d'espaoe,  quand  nom  avons  appris  la 
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La  hante  eoar,  on,  ai  voua  vovies,  le  eanseil  tnpérlettr  de  rUalveraité,  vient  ds 
mettre  ea  retrait  d'emploi  %,  le  doeloor  Goépln,  auteur  de  la  FhihsophU  ém  Soeia- 
JifflM.  C'aat  là  aae  nouvelle  victoire  du  parti  noir  contre  les  libres  paasoars.  H 

(')  M>iaeqafl>*daasson  JTaaaaldie  phlkiapphi%  a  fait leiaûttir mm hcaaflaïf  é» 
Jostesse  les  eanaéquenees  funestes  de  ce  système* 


Goépia  a  fUlan  Ufvfr  on  peo  irrévëreoeUiu.  U  oii  Trai»  lavm  la  reBglM  eaiiioih|oe, 
ai  les  Jéauilaa  qui  siégeai  dans  le  conseil  de  TUoivarsUé,  par  la  grAca  de  M*  de 
Moaialembert,  8*608001  Tenues  en  enlevant  sa  chaire  an  digne  pcofesseur  delà  Pa-> 
ciillé  de  aaédefJna  de  Nantes.  Celte  coodamnalion  nous  attriste  jdutdi  qatslle  ne 
OfHss  éionna.  €ar  U  est  évident  qne  si  le  catbolicisflDe  n'est  pas  aujoard'imi  la  r^- 
gioa  de  rstat»  U  esVsoosIe  gouveniemeni»  de  ]aRépttMfqu^  aassi  formldairie, 
anaal  intolénntiioMU'éiait  alors  que  M.  de  Bonald  ae  penaettait  deseatenir  la  lof 
dataoerii^^a  avee  des  asgaHens  dont  la  féroa&té  époafanta  ka  gens  les  pins  ascom- 
Modaaia.  Ces.  araivrais  jjsnrs  de  la  ReslanratloB  na  sent  point  peaMIae  aaasi  éloignéa 
de  DOQS  qu'on  le  pense.  Nous  ayons  en  ce  zoameat-cLo»  eleagé  prtssanwieat  aiganisi, 
faiaaistinTaaIoa  partout» avide  d'autasité  pins  qpa januds,  el«  ce  qnitestpliis  sialatre 
encove  fiour  U  liberté»  SBailce  de  L'enseignement.  AQSSt»lapao«re  Uaiteiatté  n'eatMa 
plu»  que  de  nom.  Sesaisls  d'antieloia  l'ont  ailaBdouiée,  a'ilsne  Vanl  paM  traile 
•i  aaole,  Unéa  k  toute  la  baine  du  iémiUsaia,  d'e  s'éraint  tnaansibkBaaa,  perdaal 
ehaqoa  Jonr  quelqnes-unes  des  voix  indépendantes  qui  lat  reslenu  Bteemnent  vi- 
^nit-elle  an  préaenco  de  eetto  iuridiction'  ■oavellanient  tastaliéa  au  mtafsMrv  de 
riaslaoctloo  piitdi!i|a#»  qui  iostiuli  dans  le  dleace.  Juge  dans  le  hnia  eloscCftappe 
daaal'ooibial  Certes,  si  l'Ioquisitioa  est  regardée  par  certaianpenonnaaoonnia 
une  Tiellle  défroque  du  moyen-âge,  nous  n'hésitons  pas  à  leur  dire  qu'elle  exleto 
dans  nos  conseils  académiques,  et,  si  elle  a  cessé  de  tortuxei  l'iacolpé  avec  le  ftr, 
elle  le  soumet  encore  à  cet  interrogatoire  équivoque  dont  chaque  syllahe  est  une 
emhiûclie  pour  le  prévenu.  M.  Guépio  vient  d'en  faire  la  triste  épreuve.  II  a  exprimé 
rancbement  ses  pensées  religieuses  et  a  salué  les  victimes  de  nos  discordes  civiles 
qui  passaient  à  Nantes.  C'était  assez  pour  lui  attirer  les  colères  de  HM.  les  membres 
da  conseil  supérieur.  Que  les  univer^ilaires  se  tiennent  donc  pour  avertis  :  ils  con- 
naissent le  tort  qui  leur  est  réservé,  si  Jamais  ils  étaient  tentés,  comme  M.  Gué- 
pia,  d'émettre  leors  opinions  peu  conformes  à  l'orthodoxie,  ou,  dans  us  moment  de 
charité  fraternelle,  de  tendre  la  main  à  des  amis  malheureux!  Gomme  lui,  ils  a'ex- 
poaeront  à  perdre  le  fruit  d'honorables  services  et  à  être  frappés  dans  leur  avenir 
par  une  assemblée  d'hommes  saintement  hypocrites,  sans  croyances  communes, 
mais  également  implacables  dans  leur  ressentiment  contre  la  révolution  et  la  dé- 
mocratie.   Cependant  une  chose  nous  console  :  c'est  que  si  les  eagou  tuent  à  la 
fin  ITniversité,  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  survivra  à  leurs  criminels  complots 
contre  le  génie  delà  civilisation  moderne.  La  sottise  des  hommes  n'a  qu'on  Jonr. 

Louis  Ntbr. 

—  Noos  n'avons  pas  encore  parlé  de  la  destitution  de  M.  Rabanis,  comme  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  et  de  la  suspension  de  son  cours  d'histoire,  parce 
que  nous  manquions  de  détails  précis.  Nous  nous  proposons  de  réunir  en  un  seul 
article  l'histoire  de  tantes  ces  persécutions,  dont  le  public  est  loin  de  soupçonner  le 
nombre.  L'enseignement  primaire,  à  lai  seul,  fournirait  la  matière  d'un  gros  vo- 
Inase»  qu'on  pourrait  Intituler,  sans  trop  d'emphase,  la  Martifrologe  du  mattiru 
d'école.  Noua  en  donnerons  quelques  pages. 

A.  J. 
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LES  OUVRIERS  DE  PARIS ,  Êtudet  de  maurs,  salaires,  dangers,  tte.,  de.,  fd 
ttl  le  titre  d'un  excellent  onTrage  qui  Tient  de  paraître  chez  rédltear  Michel,  me 
Saint-André  des- Arts,  27. 

Ce  livre  était  à  faire,  bien  que  tenté  députa  longtenpc ,  mais  sans  tneoèa!  On  ae 
conaalt  pas  lei  ourrlers ,  on  ne  fait  d'eux  qoece  qu'en  venlent  bien  écrire  Jet  ro- 
BBancleriet  les  statisticiens,  gens  honorables,  assurément,  mais  d'ordlnalra  mal  ren- 
seignés. Pour  eonnaltre,  il  ne  faut  paa  connaître  par  les  aotree,  mais  par  soinnènie  ; 
pour  bien  peindre  les  mœurs  et  les  misères  du  peuple,  11  faut  être  peuple ,  il  faut 
avoir  partagé  les  souffranees  des  ouvriers ,  avoir  rompu  avec  eux  le  pain  smer  da 
chômage  et  des  longues  heures  de  la  faim. 

Pierre  VIncard  est  ouvrier,  bien  ouvrier,  pat  les  mains  et  par  le  emnr,  parles 
mœurs  et  par  le  travail.  Son  livre  est  un  écho  vrai  de  tout  ce  qui  se  fait,  se  dit  et 
pense  dans  ce  monde  inexploré  où  le  labeur  est  devoir,  où  le  devoir  devient  quel- 
quefois souflRranee,  parce  qu'il  est  de  certains  fardeaux  que  ne  peuvent  pu  toujoon 
porter  des  éptules  humaines. 

Nous  annonçons  ce  livre ,  noos  ne  le  prAnons  pas.  On  voudra  l'avoir,  parée  qu'il 
faut  qu'on  l'aie  :  la  question  du  travail  est  là  dedans  tout  entière,  et  la  question  da 
travail  'est  k  l'ordre  du  Jour,  aujourd'hui  comme  hier,  demain  comme  ai^oor- 
d'hul. 

La  deuxième  livraison  est  en  venle. 


A.  Jacqub8. 


DU  HOIJVeilEPiT  M4RITIHË  ET  COLO 

DE  U  FRANCE  SOUS  LOUIS  XV. 

(  MKimtet  DB  PLECU.  } 

Extrait  InMU  iê  VBitloin  d*  France,  ptr  Hnsi  H  ARTIN. 


Point  de  réformes,  point  de  nouveautés,  point  de  vues,  voilà 
(luel  fiit  le  caractère  de  l'administration  du  cardinal  de  Fleuri. 
Les  choses  étant  laissées  à  leur  libre  cours ,  il  se  trouva  que 
peu  gouverner,  c'était  bien  gouverner  à  beaucoup  d'égards, 
en  comparaison  de  ceux  qui  avaient  gouverné  beaucoup  et 
mal  ;  ce  fut  bien  gouverner,  du  moins  pour  quelque  temps» 
et  jusqu'i  ce  que  la  France  eût  repris  haleine  des  tempêtes 
économiques  qui  avaient  suivi  les  tempêtes  guerrières  ;  la  vie 
d'un  grand  peuple  n'est  pas  chose  si  simple  qu'elle  puisse  aller 
ainsi  longtemps  d'instinct  par  la  seule  force  des  choses,  sans 
idées  générales  et  sans  direction  éclairée. 

Provisoirement,  l'industrie  et  le  commerce,  après  le*  bou- 
leversemens  inouïs  de  1720  à  1726,  se  relevèrent  avec  une 
merveilleuse  promptitude  et  développèrent  une  activité  digne 
d'admiration  ;  on  vit  la  prospérité  renaître  et  grandir  de  jour 
en  jour,  sinon  dans  les  campagnes,  au  moins  dans  les  villes, 
dans  les  ateliers  et  dans  les  ports.  Le  puissant  essor  que  prit 
spontanément  le  mouvement  maritime  et  colonial  est  un  fait 
delà  plus  haute  importance  pourl'étude  du  génie  national. 

Celte  prospérité  commerciale  fut  d'abord  favorisée  par  le 
système  de  paix  que  Fleuri  fonda  sur  l'entente  avec  l'Angle- 
terre; mais  cette  entente  pacifique,  aussi  désirée  à  Londres  qu'à 
Paris,  fallait-illa  faire  acheter  à  la  France  en  sacrifiant  une 
partie  de  ses  intérêts  vitaux,  en  laissant  dépérir  sa  marine  mi- 
litaire, précisément  alors  que  ses  colonies  grandissaient  d'heure 
en  heure,  el  que  sa  marine  prenait  par  les  seules  forces  de 

Vil.  16 
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Tactiyité  privée  ce  vigoureux  élan  que  Golbert  avait  tant  tra- 
vaillé autrefois  à  lui  imprimer  par  la  main  4e  lEtat?  Le  gou- 
vernement {d>andomiait  la  mer  aa  moment  où  la  nation  fri- 
sait un  généreux  effort  pour  s'en  emparer;  nous  allons  voir  les 
déplorables  conséquences  de  ce  désaccord. 

Avançons  dd  quélquet  années,  et  franclnsBons  la  guerre  de 
1733. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  parler  des  idées  ;  quant 
aux  faits,  ils  offraient  le  spectacle  le  plus  intéressant  et  le  plus 
nouveau,  surtout  dans  Tordre  économique.  L'industrie  floris- 
sait  dans  nos  villes,  malgré  les  entraves  réglementaires  ;  le 
commerce,  à  peine  ralenti  un  moment  par  une  guerre  sans 
danger  sérieux  et  purement  continentale,  poursuivait  ses  pro- 
grès dans  la  Méditerranée  et  le  Levant,  où  la  Franoe  gaîdait 
une  prépondérance  décidée  (4  j ,  et  prenait  vers  les  deux  indei 
un  large  essor  que  le  gouvernement  n'avait  pas  provoqué,  tH 
dont  il  se  fût  volontiers  effrayé.  La  France  exécutait  spontané* 
ment  les  plans  de  Colbert  et  de  Law,  et  devenait  trop  mai»- 
nière  au  gré  de  Fleuri,  qui  eût  voulu  la  cach^  en  dedans  de 
ses  frontières.  Ce  qui  se  passa  dans  cette  période  du  fS*  aie* 
cle  est  la  meilleure  réfutation  de  ce  Iriste  pr^ugé  né  de  nos 
malheurs,  à  savoir  que  la  France  n'est  pas  faite  pour  le  com- 
merce maritime,  pour  le  seul  commerce  qui  étende  indéfini* 
ment  la  puissance  d'une  nation  avec  sa  sphère  d'activité. 

L'énorme  machine  de  la  compagnie  des  Indes,  dégagée 
d'entre  les  débris  du  ^«/ém^,  s'était  remise  puissamment  en 
mouvement.  Quels  que  soient  les  abus  des  compagnies  ezdu- 
sives  et  de  tout  monopole,  et  quelle  que  soit  la  force  du  prin-- 
cipe  de  liberté  commerciale,  le  commerce  des  Indes^Oriei* 
taies  était  alors,  on  doit  le  reconnaître,  dans  des  oonditioas 
telles,  que  les  efforts  isolés  des  particuliers  y  eussent  vraiseBi- 
blablement  échoué.  La  grandeur  des  distances  et  la  longieor 
des  voyages  n'étaient  pas  des  obstacles  insurmontables,  mais 
la  multiplicité  des  élémens  auxquels  on  avait  affîdre,  la  né* 


(I)  Ptr  eoinpensalion  ,  le  pavillon  françeis  était  presquMncoirau  dans  la 
Baltique,  et  notre  commerce  avec  te  Portoga!,  très-florittatit  «Tatii  la  goem 
de  la  Miocessioii  d'Bipagne,  était  tombé  depuis  le  traflé  de  Methnea  al  MiOt 
placé  par  le  coeamerce  anglais.  (  K..  Flesaan,  t.  V«  15,  îû^) 
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eessHë  de  grandes  avances  et  de  chances  dnrerses  ef  nonAreu- 
ses  largjement  compensées,  patiemment  poofrsairies,  le  désor^ 
dre  et  la  mobilité  de  tous  ces  gouvememens  orientaux  anx* 
qada  une  puissante  association  ponrait  seule  imposa  goel* 
qae  respect  des  engagemens  contractés  et  des  droits  aeifoiy, 
semblent  établir  que  le  commerce  dû  haut  Orient  ne  pondait 
se  f^e  qu'eu  corps ,  suiyant  Texpression  de  ï/kw.  £e  centre 
organiqae  de  ce  yasts  corps  était  la  nouvelle  till^lrretoiuie  de 
Loîrient  (fOrient)  :  ce  chantier  de  la  pr^ni^  compagniedes 
Indes  sous  Colbert,  simple  bourgade  de  800  on  900  âsnes  ea 
4729,  devenait  rapidement  une  eiié  splendide  ;  Iss  beaux  gra- 
nits biens  du  Blavet  et  du  Scorff  se  transformaient  en  impcK 
santés  constnrctions^  sur  ces  quais,  d'oA  partamit  eteùfror 
Tenaient  périodiquement  tes  navires  de  l'Inde,  pbs  iKmkiceBBL 
et pbi^richement  charge d^année  en annéa.  Les  retoo»,  qm 
nTaraient  été  que  de 2  millions  par  an,  de.174i  à  4749',  ayant 
fc  réarganisatibn  de  la  compagnie,  avaient  aMeint  f8  sifllib w 
entre  4734  et  4796.  Ffos  conptoirs  de  Ffnde,  si  longteaips 
languîssans,  resplendissaient  dMme  activité  trionqrilaHte  ; 
409,000  Indiens  s'abritaient  sous  notre  papillon  à  R)nàidiérr  ; 
Chandemagor  s'accroissait  rapidement;  tes  îles  Masearenha», 
eetle  station  si  bien  dioisie  entre  l'Afrique  et  l'Inde,  deve- 
naient, Tnne^  l'tle  Bourbon^  une  riche  colonie  agricole;  Tairtre, 
I*flede France,  un  poste  naval  cfoù  Fon  dominait  tout  rOeéan 
indien.  Plar  une  heureuse  oomSinaisoH,  qui  appoTaîl  te  ooor 
merce  libre  sur  le  monopole  même,  tand»  que  ta  compagnie 
exerçait  exclusivement  te  trafic  de  h  Franee  dans  Tlndle  et  de 
rinde  en  Ft'anee,  les  négocians  français  et  fes  agen»  è&  la 
eonspagnie  faisaient  individuellement  le  grand  cabotage  d'JtotA» 
mt  iruf^  dans  toute  rétenduederOrienI  jasqo'ieftClrâe.  Les 
navires  français  se  multipliaient  encouragés  par  le  saoeès*; 
les:  compagnies  anglaise  et  hollandaise  finémissaîent  de  jaloïKie 
eaTeyant  ces  noureaux  venu9  se  hâter  avec  tant  d'ardeur  de 
réparer  le  temps  perdu  par  1&  France. 

L'honneur  de  ce  grand  motiv^nent  n^appartesail  pca  plu 
ans  financiers  qui  dirigeaient  de  Paris  la  compagnie  des  In* 
des  qu'au  vieui  chef  du  ministère  ou  au  contrôleur  général. 
le  moiiwmeiit,  tout  spontané,  Texpansiou  avaatureuse  de  la 
FNmee,  sepersomufiast  dam  deux  hûmBifiSt  qui»  postés, A'ua 
au  cœur  de  l'Inde,  à  Chandemagor,  maat  h  Cinge,  Vautiew 


600  Li  UBERTÉ  DE  PENSER. 

milieu  des  mers,  à  Pile  de  France,  faisaietit  ou  enseignaient  i 
faire  tout  ce  qui  apparaissait  de  neuf,  d'utile  et  de  hardi.  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu  d'exposer  les  travaux,  la  gloire 
et  les  malheurs  de  ces  deux  hommes,  égaux  par  l'audace  et  la 
magnanimité,  sinon  par  le  génie  ;  qu'il  suffise  de  rappeler  id 
ces  noms  qu'un  Français  ne  peut  entendre  sans  une  larme 
d'amour  et  de  colère,  d'amour  pour  leur  mémoire,  de  colère 
contre  le  lâche  gouyernement  qui  les  a  perdus  l'un  par  l'au- 
tre, et  qui  a  volé  les  fruits  de  leur  dévoûment  à  la  France  : 
DupLEix  1  La  Bourdonnais  I 

Les  possessions  d'Amérique  se  développaient  plus  large* 
ment  encore  que  les  comptoirs  indiens.  En  Amérique,  le  pro- 
grès ne  se  résumait  pas  dans  quelques  grands  hommes,  com- 
me aux  Indes-Orientales  ;  la  force  des  choses  y  suffisait,  à  la 
la  vérité,  depuis  qu'un  homme  de  génie,  Law,  avait  fait  lever 
certains  obstacles  qui  entravaient  la  production  coloniale. 
L'immense  et  glacial  Canada  faisait  exception  ;  bien  que  la 
population  eût  sensiblement  augmenté  depuis  le  temps  de 
Louis  XIV,  il  était  fort  loin  de  prendre,  sous  aucun  rapport, 
un  essor  comparable  aux  colonies  anglaises  du  Continent, 
ses  voisines  du  sud  :  la  Louisiane,  au  contraire,   com- 
mençait à  prospérer  depuis  que  la  Compagnie,  faute  d'en 
savoir  tirer  parti ,   l'avait   rétrocédée  au  gouvernement , 
en  4  734 ,  et  que  la  liberté  du  commerce  individuel  y  avait 
succédé  à  un  régime  dans  lequel  la  Compagnie  se  réser- 
vait tout  trafic  avec  la  France,  et  prohibait  tout  trafic  avec 
les  colonies  étrangères  voisines.  Mais  le  grand  intérêt,  la  ri- 
chesse, la  vie  étaient  là  où  étaient  le  soleil  et  la  mer  étince- 
lante  des  tropiques  :  aux  Antilles.  La  France  y  avait  conquis 
peu  à  peu,  depuis  4717,  une  prépondérance  décisive,  irrésis- 
tible sur  l'Angleterre.  Sous  Colbert,  les  droits  trop  multipliés 
et  trop  forts  (4),  l'obligation  imposée  aux  navires  qui  trafi- 
quaient entre  la  France  et  les  Antilles,  de  faire  retour  aux  ports 
d'où  ils  étaient  partis,  afin  d'empêcher  le  commerce  entre  les 
colonies  et  l'étranger  ;  enfin  et  surtout,  la  défense  de  réexpor- 
ter les  sucres  bruts  amenés  des  Antilles  en  France,  défense  qui 

(I)  GapitatiOD  de  100  livres  de  sucre  brut  par  tête  de  colon  libre  on  doo 
Ebre;.  droits  sur  le  tebec,  riodigo,  le  caeeo,  le  coton,  etc.;  Y.  BAioal,  Hisl. 
philoeophiq.  des  Deitt4iHles»  t.  Ul,  p,  397-343.  I 
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sacrifiait  l'agriculture  coloniale  à  Tindustrie  des  raflSneurs ,  * 
avaient  ralenti  beaucoup  les  effets  de  tant  de  mesures  salutaires 
dues  au  grand  ministre.  La  production  du  sucre  arrivée,  en 
4682,  à  27  millions  de  livres  par  an,  lorsque  la  France  n'en 
consommait  encore  que  vingt,  avait  dû  rétrograder  dès  qu'on 
s'était  fermé  les  marchés  étrangers  ;  et,  après  Colbert,  la  mau- 
vaise administration  et  la  misère  grandissante  en  France 
avaient  enlevé  aux  colonies  la  compensation  espérée  par  Col- 
bert dans  l'accroissement  du  marché  intérieur.  Les  colonies 
avaientété  décroissant  :  le  sucre  brut,  de  1 4  ou  1 5  fr.  le  quintal, 
en  4682,  s'était  avili  jusqu'à  5  ou  6  fr.  en  4743.  En  4696,  on 
avait  abandonné  volontairement  l'Ile  de  Sainte-Croix  ;  en  4  698, 
il  n'y  avait  pas  vingt  mille  noirs  dans  toutes  nos  Antilles,  et 
une  cinquantaine  de  navires  de  médiocre  tonnage  suffisaient 
au  commerce  des  îles.  A  partir  de,  4747,  du  moment  où  l'in- 
fluence de  Law  envahit  les  affaires,  tout  changea.  Un  grand 
r^lement  affranchit  de  tous  droits  les  marchandises  françaises 
destinées  aux  iles,  diminua  beaucoup  les  droits  sur  les  mar- 
chandises des  iles  destinées  à  la  consommation  française,  au- 
torisa les  marchandises  amenées  en  France,  à  en  ressortir  li- 
brement pour  l'étranger  moyennant  un  droit  de  3  p.  400,  et 
frappa  d'une  taxe  générale  les  sucres  étrangers.  Marseille  fut 
admise  entre  les  ports  qui  jouissaient  du  commerce  d'Amé- 
rique, ce  qui  donna  la  Méditerranée  à  nos  denrées  coloniales. 
L'agriculture  et  le  commerce  des  Antilles  françaises  marché-  < 
rent  à  pas  de  géant.  En  4  740,  le  sucre  français  avait  chassé  le 
sucre  anglais  de  tous  les  marchés  européens.  Le  café  français 
des  Antilles,  production  tout  récemment  dérobée  à  la  Guyane 
hollandaise,  avait  acquis  une  supériorité  presque  aussi  exclu- 
sive. Tandis  que  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  lan- 
guissait stationnaire ,  la  partie  française,  beaucoup  moins 
vaste,  prenait  un  tel  développement  qu'elle  valait  à  elle 
seule  toutes  les  Antilles  anglaises  (4  ) .  —  La  Martinique  « 
qui  n'avait  pas  quinze  mille  cultivateurs  noirs  en  4700,  en 
comptait  soixante-douze  mille  en  4  736  ;  elle  regorgeait  de  nu- 
méraire conmie  de  toute  espèce  de  valeurs  :  entrepôt  général 

(I  )  Le  côté  sud  de  SaiDl^Domingae,  de  la  Poiote-à-Piire  aa  cap  Tiburon, 
dépendait  de  la  Compagnie  des  Indes;  c'était  la  partie  la  moins  riche  de 
l'ile,  et  la  seule  portion  des  Antilles  soamise  au  monopole. 


de  nos^Met  dii  VenL,  elle  noeiraît  dkeqpieaiuiée  éns  ses  porte 
deux  ceats  vaisseaux  de  France  et  treoledu  Canada.  La  Goft- 
deloupe»  entrée  un  peu  plus  turd  dans  le  nouvement,  aspinii 
à  maliser  avec  sa  rîdbe  et  flcMÔssante  ¥oîeîne.  C'étaient  fat 
deux  reines  des  Petîtes-ÀntîUes,  et  les  possessions  les  plus 
ductives  de  toutrarchipel  américain,  relativement  à  leur 
due.  Les  ports  de  Franee  privilégiés  pour  h  eomineree  d^A* 
mérique  participAient  k»rgenient  à  cette  £éc(Hid&  aelivité*  énk 
lebéiiéfîcele  plus  dak revenait  à leufs* amateurs;  les  aoaip* 
tueux  édifices  dont  le  dix4iuitième  siècle  a  peuplé  Nantes»  Mar- 
seille, surtout  k  fastueuse  Bordewx»  aMJoufd'hui  si  déduie» 
attesteol  assex  quelle  fiit  la  vie  aetÂve  et  brillante  de  ces  jours 
de  prospérité.  On  peut  réwisar  en  qudques  mots  le  pngebB 
de  la  France  : 

Avant  Law,  s'il  en  faut  Groise  Ydtaire»  la  France  ne  possé- 
dât que  trois  cents  vmçemx  de  ocxmneroe;  die  en  amft 
dî»*tiuit  ceats  en  4738  (4)1 

Si  Colbert  eût  pu  voir  un  t^  spectacle,  qne&e  eiU  été  sa  joie! 
Ifaâs  aussi ,  avecqiiette  indignation  n'eût-il  pas  vu  la  marinemi- 
Utftire  abandonnée  ;  les  vieux  vaisseaux  de  Tourville  et  de  Du- 
guai**IrouiB  pourrissant  dans  les  darses  silencieuses,  devant  les 
arsenaux  vides,  et  les  nobles  débris  de  nos  armées  navales  livrés 
it  Koubli  ou  au  dédain  (2) .  Quand  la  France  n'avait  encore  que 
trè»«-peu  de  commerce  maritime  à  proléger,  elle  avait  eu  one 
magnifique  armée  de  mer  ;  maintenant,  elle  n'avait  plus  de  finroe 
navale  quand  elle  avait  à  protéger  un  vaste  commerce  K . . 

Deux  pénis  menaçaient  Tavenir  maritime  de  la  France  : 
Fun  imminent,  on  vient  de  l'indiquer;  l'autre  éloigné,  mais 
qui  devait  grandir  avec  la  prospérité  même  de  nos  colonies 


(f  )  fhnt  sotxsnte  de  qmtrc  cents  à  hait  cents  tonneaux  appartenant  à  la 
Oonijpegnie  des  Iodes,  f^.  Voltaire,  guerre  de  t74i,  p.  2S.  —  n  y  a  probe- 
Ueveoi  qteli|iie  eiagéraiîoo. 

(9)  L^hérolqueCassart, dont Digeai-Trottin  disait:  «Je donnerais  tontes 
lesaeti»na  d»  ma  vie  pour  une  des  aieBaee,  •  ayani  réelamé  trop  mdMKDt 
une  vieille  créance  de  trois  millions  avancés  au  roi  sur  ses  prises,  pendant 
les  malheurs  de  Louis  XiV,  le  ministère  Ta vaii  jeté  au  fort  de  Hami  otiil 
noarot  captif  en  1740.  Y.  L.  Guérin,  Histoire  maritime  de  France^  U  tt» 


Moimsnn  màurtam  n  colonial. 
aiBéffkrâieB  ;  car  il  étaU  le  fend  oiâffle  rt  la  bi^ 
fbiié  :  TesdaTage  (I)  1 

Frésaat  splandide,  avenir  alaitaaat,  msm  se  réramait  k  ai** 
tuatioD  4e  la  France  indurtrielle,  coanaeraale  et  maritîtte; 
de  k  France  urbaine.  La  France  agnoole,  la  grande  nant 
stagnante  des  campagnes,  offiwt  un  «i^eci  bien  diiféreirit,  ut 
contraste  lamenlnble  ;  son  aTeoîr  était  ohieur,  êm  piteril 
douloureux  et  amer. 

L'économie  de  Fleuri  avait  bien  pu  raffire  à  empéehar  «ni 
junivelle  banqueroute  (au  moins  générale,  puisque  Flevi 
avait  laitsa  petite  banqueroute  paitielk)«  et  à  amener,  Àqinri*- 
ques  millions  près ,  un  équilibre  entre  les  reœttes  et  kê 
dépenses  qui  fût  devenu  complet  sans  la  guerre  de  473S; 
mais  elle  n'avait  pas  guéri  las  maux  invétérés  des  pc^ulatiem 
rurales.  Le  fatal  système  des  impôts  pesait  toujours  d'un 
poids  plus  insupportable  :  Tinerticde  Fleuri  produisait  là  au- 
tant de  mal  qu'elle  avait  pu  produire  de  bien  pour  le  cott-* 
merce.  Le  despotisme  des  fermiers  et  des  agens  fiscaux  deiont 
ordre  était  sans  frein  dans  les  campagnes. 

Amesure  que  le  gouvernement  £aiiblissait  au  centre,  il  devenait 
plus  dur  et  plus  inique  aux  extrémités  :  les  intendans  et  leurs  su* 
bonionnéS)  commissaires  aux  rôles,  officiers  des  élections,  etc.« 
se  jouaient  des  règi^nens  et  des  anèis  du  conseil  ;  le  chifireoft^ 
del  del'impôt  était  dépassé  par  des  exactions  de  tout  genre  ;  lea 
ooncussions,  les  emprisonnemens,  les  garnisaires,  les  faveurs  el 
les  châtimens  arbitraires,  étaient  le  régime  habituel  de  la  plu* 
part  de  nos  Généralités.  Les  intendans,  agens  d'ordre  et  d'u- 
nii^ationale,  sous  Richelieu  et  Golbert,  de  despotisme  sévère 
et  régulier,  sous  Louvois,  n'étaient  {dus,  sauf  d'honorablea 
exceptions,  que  des  pachas  capricieux  sans  la  responsabilité 
du  cordon.  L'inertie  de  Fleuri  uq  fut  pas  entière,  néanmoioSt 
en  matière  de  charges  publiques  :  il  innova  sur  un  point,  et, 
là,  son  économie  fut  uô  malheur  de  plus. 

La  légère  diminution  accordée  sur  les  tailles  disparut  devant 
une  diarge  nouvelle  par  laquelle  la  monarchie,  sur  son  de-* 

(4)  Une  déclaration  du  15  juin  1736  défend  d'afrranchir  des  esclavee  sans 
permission  du  gouverneur  ou  de  l'intendant  de  la  colonie.  Le  Code  noir  dt-- 
vkBC  de  fiUia  ea  plus  dur.  r,  Anctenoes  lois  fraoçaisea,  I.  XVI,  p.  419.-^ 
Uaaanire  déclaratioo  ûni^  fév.  1743  puait  de  niort  Tesclate  pm  en  maf - 
raiagcevec  «riiies  od  coHpitiie  d'enlévemeat  de  pirogue  ou  de  Meta.  "^ 
VM  lenlatîve  d'ëvaaion,  le  jarret  coupé  1 IM,  p.  iU. 
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clin,  s'appropria  la  tradition  la  plus  oppressive  de  la  féoda- 
lité, la  CORVÉE.  Après  la  guerre  de  4733,  le  gouTamem^t, 
ayant  résolu  de  reprendre  l'œuvre  de  la  Régenoe  quant  àVa- 
mélioration  de  la  viabilité  nationale,  ouvrit  de  nouvelles  rou- 
tes, répara  les  anciennes,  fit  faire  les  travaux  d'art  aux  fraù 
de  FEtat,  et  autorisa  les  intendans  à  faire  exécuter  les  travaux 
d'établissement  et  d'entretien  au  moyen  d'hommes,  de  voi- 
tures et  de  chevaux  que  fourniraient  les  conununautés  d'ha- 
bitans.  Il  n'y  eut,  &  ce  sujets  aucune  loi»  aucun  arrêt  du  con- 
seil, aucun  acte  authentique  du  gouvernement  ;  on  craignit 
l'impression  que  produirait  sur  le  peuple  la  proclamation  so* 
lennelle  de  la  corvée  royale  ;  cet  énorme  fardeau  fut  jetésour* 
hoisement  sur  les  paroisses  voisines  des  routes  par  les  inten- 
dans, qui  le  répartirent  comme  ils  voulurent,  et  l'emprisonne- 
ment sans  icrou  chfttia  la  moindre  résistance,  le  moindre  retard  I 
Le  résultat  de  tant  d'abus  était  une  misère  dont  le  marquis 
d'Argenson  nous  a  laissé,  dans  ses  Hémoires,  l'effrayant  ta- 
bleau (1  ) .  Les  années  1 738  à  4  740  furent  désastreuses  pour  les 
paysans.  Sous  ce  ministère,  cité  par  les  historiens  comme  une 
époque  d'heureuse  tranquillité,  et,  tout  au  moins,  de  bien 
é^  matériel,  «  les  homibes  mouraient,  dru  comme  mou- 
ches, de  pauvreté  et  broutant  l'herbe,  »  et  cela  sans  diseties 
caractérisées,  si  ce  n'eàt  en  4740,  année  stérile  pour  toute  l'Eu- 
rope, et  malgré  les  précautions  prises  par  le  pouvoir  afin  d'as- 
surer Tapprovisionnement.  Les  provinces  de  l'ouest  et  du 
centre  étaient  les  plus  maltraitées  ;  mais  la  détresse  gagnait 
jusqu'aux  faubourgs  de  Paris  ;  un  jour  de  septembre  4  739,  le 
roi  traversant  le  faubourg  St-Victor  pour  aller  à  sa  nouvelle 
maison  de  Choisi,  théâtre  accoutumé  de  ses  parties  galantes,  le 
peuple  s'amassa  et  cria  non  plus  :  Vive  le  roi,  mais  misère, 
famine  et  du  pain  I  A  la  fin  de  4740,  il  passait  pour  constent 
que  la  richesse  publique  avait  diminué  d'un  sixième  depuis  un 
an,  et  d'Argenson  affirme  qu'il  était  «  mort  plus  de  Français 
de  misère  depuis  deux  ans  que  n'en  avaient  tués  toutes  les  guer- 
res de  Louis  XIV  (2).  »  En  admettent  que  le  bon  cœur  de  M. 


(I)  Pages  3M-334. 

(S)  Il  prétend  que  la  richesse  et  la  popolalion  avaient  commeneé  à  dé- 
croître à  partir  du  ministère  de  M.  ie  duc,  p.  dSS.  Melon,  vers  1736,  évalue 
la  |>opulation  à  20  millions  drames  ;  Economistes,  financiers,  p.  800.  On  peut 
croire  qu'elle  était  on  peu  au-dessus. 


MOUVEMENT  MIEITIMS  ET  COLONIAL.  505 

d'Argenson  l'eût  entraîné  à  charger  un  peu  sp^  couleurs,  la 
réalité  resterait  toujours  bien  lugubre. 

Le  cardinal  de  fleuri  n'avait  donc  su  ni  voulu  employer  à 
aacmnes  r^onnes  les  intervalles  de  calme  et  de  paix  accor- 
dés à  la  France  :  il  n'avait  su  que  vivre  au  jour  le  jour»  en 
vi^Uard  égoïste  qui  ne  veut  que  faire  à  tout  prix  le  silence  au- 
tour de  ses  derniers  ans  ;  il  avait  engourdi  la  France  avec  des 
soporifiques  au  lieu  de  travailler  à  la  guérir.  Il  ne  sut  pas  mê- 
me prolonger  ce  sommeil  et  ce  silence  jusqu'à  ce  qu'il  entrât 
hû-méme  dans  le  dernier  sommeil.  Entraîné  par  faiblesse  dans 
les  violentes  aventures  de  la  guerre  de  4  744  >  il  mourut,  lais- 
sant la  France  au  milieu  des  embarras  d'une  vaste  lutte  à 
laquelle  il  ne  l'avait  pas  préparée. 

IVous n'avons  pointa  parler  ici  des  événemens  de  cette 
guerre  sur  le  continent  européen  :  suivons-en  les  fortunes  di- 
Terses  sur  les  mers  lointaines. 

Il  y  a  des  temps  où  les  hommes  semblent  manquer  aux  des- 
tinées d'un  peuple  ;  d'autres,  où  ces  hommes  se  manifestent  et 
sont  paralysés  par  l'incapacité  et  l'indignité  des  gouvernans» 
spectacle  plus  douloureux  encore,  et  qu'ofire,  dans  notre  histoi- 
re, le  règne  de  Louis  XV.  On  avait  vu  tomber,  à  Versailles,  deux 
ministres  dignes  de  conduire  la  politique  de  la  France  (1  ]  :  on 
va  voir,  aux  extrémités  du  monde,  apparaître  en  vain  des  héros 
capables  de  donner  à  leur  patrie  l'empire  des  mers  et  de  l'O- 
rient. Les  affaires  maritimes  et  coloniales,  à  partir  de  l'époque 
où  ce  récit  est  parvenu,  présentent  un  intérêt  plus  puissant  et 
plus  poignant  que  les  affaires  mêmes  de  l'Europe. 

Haurepas  et  ses  bureaux  avaient  montré  quelque  activité 
pour  armer  et  pour  tirer  quelque  parti  du  peu  de  ressources 
qui  restaient  à  la  marine  (2j  ;  mais  sans  aucunes  vues  sérieuses 
et  sans  aucun  jugement  dans  le  choix  des  hommes.  Ainsi,  la 
flotte  expédiée  en  Amérique,  de  1 740  à  1 741 ,  pour  protéger  les 
Espagnols,  avait  cruellement  souffert  de  l'ignorance  d'un  ma- 
rin de  cour  travesti  en  vice-amiral  du  Ponent,  le  marquis  d' An- 
tin.  En  4744,  au  contraire,  Tescadre  de  la  Méditerranée  avait 


(I)  Ghaavelîn  et  d'ArgensoD. 

(I)  lis  ne  dépassèrent  pas  35  vaisseaux  de  ligne  :  l'Angleterre  en  eut 
Jasqa'à  130,  qa'à  la  vérité  e\U  ne  pouvait  armer  et  garnir  d*équipages  tous  i 
la  fois. 
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néral  de  Court.  Il  fit  très-bm  son  devok^  à  la  balMU»  novalftdB 
Voi^,  tioaia  lévoqya  par  déféreDce  pour  les  pfadulBa 
juttoa des  Espagnols l  Lamtnistâre  français  attaît  de  fsal» 
ftttte.  Les  iaglais  m  surent  proiUar.  £a  4  745,  ka  eoloiiiea 
iïaîses  du  eontimat  améncam,  qui  prenant  un  essot 
jawrseroîssani  orgaoîsèreiit  une  etpédîticn  ooolre  VU»  ftoynla 
on  du  Cap^BietoQ»  ootonie  dans  laquelle  V  Aménque  fnuçmm 
ctarchait  quelque  dédommagement  pour  la  perle  de  Terra* 
Keuxeelderieedîa.  6*000  scddatsYolofitaires,  partis  de  Be»* 
tao,  débarquant  devant  Louisbourg^  place  qui  avait  oùtt 
30  mîmoQs  à  fortifier  depuis  4790,  et  qui  était  le  boulesné 
extérieur  du  Canada,  et  le  point  d'appui  de  la  grande  pédba 
française.  Le  désordre  r^nmt  dans  Louisbourg;  les  adnûnis* 
trateûrs  delà  colonie  malversaieat  et  ne  payaient  pas  la  gnr^ 
nison  ;  les  soldats  exaspérés  refusaient  le  service  ;  les  An^a* 
Américains»  è  la  foveur  dé  cette  confusion  s'eflotparàreRt  d'une 
gmnde  batterie  qui  inrotégéait  le  pwt,  et  qu'ils  touraèteat 
Qoobre  la  liiUe.  li)uîsboui^  se  rendit  après  cinquante  jours  da 
mégft  (juiA  474S)t  ;  et  les  Anglais  transportèrent  à  Bcest la  gar* 
aîfion  et  les  kabitans  espatriés. 

L'enneaii,  complètement  maître  du  golfe  du  Saint-Laurent» 
a'apiHréta  à  envafeîr  le  Canada  qu'il  cernait  par  terre  et  par 
mer.  Au  prîabnsipa  suhrant,  Manrepas  envoya  une  escadre  da 
40  vaisseaux,  avec  dea  transports  et  des  troupes,  défendra  k 
Canada  et  tâeher  de  recouvrer  Loitisbourg.  Il  la  remit  au  dna 
d'Anville,  viee^amiral  dsa  Levant,  qui,  de  même  que  d'Antbk 
dtaât  parvenu  au  plus  haut  grade  de  la  marine  par  les  aalans 
da  YersaîUes.  ]>*  Anville  jeta  soo  escadre  au  sud  des  Açoras». 
oàla  retint  un  loagcahae  :  la  disette  d'eau,  la  maamisa  qpm-- 
Uté  des  vifires^  firent  naître  ua  scorbut  terrible  dooioonepiA 
arrêter  les  rwages;  on  arriva  enfin  au  Canada  dans  ua  état 
di^saUB  ;  d'Anville  nmurat  de  l'épidémie  avec  près  daa^OW 
mad»  et  soldats»  et  trois  des  prinripaui  bAtûnens  finrentenr 
levés  par  lea  Anglais  au  retenr.  Le  gouverneur  du  Canada^ 
La  Galissonnière,  réussit  toutefois  à  repousser  les  attaques  des 
Anglais,  grâce  au  courage  des  colons  français  et  à  la  sympa- 
thie des  Peaux  rouges . 

Li>s  tentatives  des  Ing^  contre  la  Martiniqiue  eLcoofire 
nos  autres  Antilles  furent  moins  heureuses  que  l'expéditioE  da 
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Immbomg^  ti  vumnle  eoraôn^  «aies  à  SaîaMPSmD 
jKaitifikiitt!) ,  fen^rant  sur  tetaorniaice  initanniqai  hspsrtM; 
que  k  aa^isatioa  fi»aQ«9e  assi^yah  dms  k  mer  des  Atttilte 
«t  «dleurs.  Un  conroi  deqimnaiteTaisfleaia  mmAaiids,  pmeH 
de  k  Hartifiâque,  avait  élé  fNrison  dttraît  aux  tnk  quarto  «a 
octakne  47IS«  et  éanx  vat»eaui  de  ligne  ^  l^enortaÉnit 
«wîaKrt  siie(Kmibé<aa  ledéfeodast.  Lbs  Angkîs,  k  hm  toia% 
fieidirafit  ikm  iw  ineiis  oeitf  oe^ 

qufiiTQlaiil  d»  oiîfiions.  De  beaux  tnrabats  partiels,  aiMkiiaa 
àJorae  iaéerie,  attesterait  que  noire  aarine  n'était  dégénéiéB 
411e (kttis las  dbefr inÉigés à  Bcs eseadms  par  m  poavoirfl 


ftes  dédomaageHiens  plus  împertans  nous  ëtaient  offerli 
]iiries*-(Mlentales,  malgré  le  gonfemement  «t  k  Gompa- 
des  Indes,  qui  semblaient  s'entendre  pour  tout  perdre. 
On  a  déjà  nommé  phis  haut  les  deux  hommes  extraonfi-- 
oaires  qui  dirigeaient  alors  les  intérêts  français  dans  le  faaii 
ûneot,  La  Bourdonnais  6ft  Dupleix.  Il  est  nécessaire  de  rappeler 
ici  kor  (HÎgine<et  leurs  travaux  d'avant  la  guerre.  Halié  de  La 
BMréoonaîs  était  mé,  en  4^99,  «tkns  la  patrie  de  Duguay- 
Xrouin,  dans  ee  Satnt-Malo  si  féccfoA  en  marins  hérotqnea, 
d^HK  Innilk  d'armateurs  (1  ) ,  qui  l'envoya  dans  la  mer  du 
Sud  dès  l'âge  de  dix  ans.  Entré  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indosen  1749,  â  sesigaak,  m  4724,  par  k  paitdéeimTe 
qu'il  eût  à  la  conquête  de  Hahé,  place  qui,  enlevée  aux  indi* 
fines,  assura  aux  Français  une  position  sur  k  eêle  du  Hala  - 
bar.  Il  fit  ensuîle  une  grande  fortune  en  donnant  Vexempk  da 
aommem  libre  d^on  port  de  l'Inde  à  l'autre.  En  17%,  il  M 
noBinégoamnieur  des  fks  de  France  é,  de  fionrbon.  9  y  ft 
daa prodiges.  A  Bourbon,  il  n'eût  qu'à  développer  une  pros- 
périté agiioole  csraaaeiicéedepaîsque  la  ralture  du  café  y  avaft 
Hé  ioqrartéede  Mdca,  €l  à  tftcher  dediOtinaer  les  inconvénaens 
da  snaque  de  ponte  ;  mais  i  llk  de  Franee,  ertte  grande  po* 
Mtionna«3e,agriGutl»e,commaroe,  tta^isin,  forfificafioiia. 


(4)  Sa  famille  avait  des  prétentions  à  la  noblesse,  mais  lui  ne  s'en  souciait 
«aèni.  •  Je  n'ai  Janaift  Imubmp  eeneaUé  «Mtilrea  da  feeMile,  iNt-il  iana 
ses  mAanoirea^  et i'av«iie  et  biafnafoi  qae  J'igfiaiia  âbaohi«e«t  si  |e  aaisvÉ 
«aaiilMMM  an osii.# ^ ëàm,  4b  ia  flraféaaaaia»  p.  H;  Ma«  IMS« 
réditioD. 
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hôpitaux*  chantiers,  chemins,  aussi  bien  qu'ouTriers,  que  mi- 
liciens et  que  matelots,  il  créa  tout.  Les  procédés  peut-étie  un 
peu  despotiques  par  lesquels  il  avait  discipliné  des  colons  par- 
resseux  et  insubordonné  et  assuré  sa  suprématie  sur  les  ca^ 
pitaines  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  qui  relâchaient  dans 
son  gouvernement,  lui  avaient  suscité  beaucoup  d'ennemis,  et 
Jia  Compagnie  se  montrait  fort  peu  reconnaissante  de  ses  ser* 
vices.  Elle  était  mécontente  de  ses  dépenses  pour  fortifier  Tfle 
de  Francel  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  en  4740,  il 
parvint  cependant  à  dissiper  ces  nuages  et  à  se  faire  écouter 
des  deux  ministres  dont  il  dépendait,  Maurepas  et  Orri.  (La 
Compagnie  des  Indes  relevait  toujours  du  contrôleur-général.) 
La  guerre  paraissant  imminente  avec  l'Angleterre,  il  proposa 
aux  ministres  un  projet  très-habilement  conçu  pour  ruiner  le 
commerce  et  les  colonies  des  Anglais  dans  l'Inde  ;  il  demanda 
pour  cela  six  vaisseaux  et  deux  frégates.  On  les  lui  promit; 
puis  on  lui  manqua  de  parole,  et  on  ne  lui  donna  que  trois 
vaisseaux  et  deux  petites  frégates  de  la  Compagnie.  Il  repartit 
avec  cette  petite  escadre  (avril  1 741  ) ,  ne  fit  que  toucher  à  ses 
lies,  etalla,  en  toute  hâte,  secourir  nos  comptoirs  indiens,  non 
pas  contre  les  Anglais,  la  guerre  n'étant  pas  encore  déclarée, 
mais  contre  les  Mahrattes,  ces  belliqueuses  tribus  indoues  qui 
avaient  secoué  le  joug  du  Mogol,  dominaient  le  midi  de  la 
grande  presque-Ile,  et  se  rendaient  également  redoutables  aux 
musulmans  et  aux  Européens. 

Les  Mahrattes  s'étaient  présentés  devant  Pondichéri,  en  ré- 
clamant qu'on  leur  payât  un  tribut  et  qu'on  leur  livrât  la  fa- 
mille fugitive  d'un  nabab  musulman  vaincu  et  pris  par  eux.  Le 
gouverneur  Dumas,  à  qui  nos  étabUssemens  devaient  de  no  - 
tables  progrès  (1),  avait  refusé  avec  fierté,  et  les  Mahrattes 
avaient  hésité  à  attaquer  Pondichéri  ;  mais,  de  l'autre  côté  de 
la  presque-ile  indienne*  les  Malabars  assiégeaient  Mahé.  La 
Bourdonnais  délivra  Mahé  (fin  1 741  ) ,  puis  retourna  dans  ses 
lies  attendre  le  signal  de  la  guerre  contre  les  Anglais  (2) .  Ce 
qui  lui  arriva,  ce  fut  Tordre  de  désarmer  et  de  renvoyer  ses 


(4)  llavaitobteDa  du  Grand-Mogol  le  droit  de  battre  monnaie,  refusé 
aux  aolres  Europ^^ns.  L'acquisition  de  Karicai  loi  était  due  ègatement. 

(t)  Ge  fut  sur  ces  entrefaites  qo*il  découTrii  et  occupa  le  petit  ardiipel  de 
Séchelies  et  prit  possession  de  i*ile  Rodrigue. 
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vaisseaux  en  France  (1743).  Le  r*"  septembre  <744,  il  apprit 
que  la  guerre  était  enfin  déclarée  en  Europe;  mais  il  reçut 
en  même  temps  une  nouvelle  défense  d'attaquer  les  Anglais. 
Le  contrôleur-général  et  la  Compagnie  se  flattaient  que  la  neu- 
tralité serait  maintenue  dans  Tlnde  entre  les  deux  Compa- 
gnies française  et  anglaise,  idée  absurde  que  les  Anglais  fei- 
gnirent de  ne  pas  repousser  pour  se  donner  le  temps  d'achever 
leurs  préparatifs.  La  Compagnie  ne  sortit  de  son  illusion  qu'en 
apprenant  que  ses  vaisseaux  étaient  de  toutes  parts  au  pillage. 
Au  moment  où  la  guerre  éclata ,  ce  n'était  plus  Dumas,  mais 
Dupleixqui  commandait  aux  colonies  françaises  de  l'Inde. 
Joseph  Dupleix,  originaire  de  Condom,  quoique  sorti  d'une 
famille  de  financiers  et  d'administrateurs,  avait  été,  comme  La 
Bourdonnais,  jeté  dès  l'enfance  dans  la  vie  maritime  II  avait 
quitté  définitivement  la  France  pour  l'Inde,  à  dix-huit  ans,  au 
fort  du  système j  «  emportant  sur  le  front  le  souffle  aventureux 
de  Law  (1).  »  Le  crédit  de  son  père,  devenu  un  des  directeurs 
delà  Compagnie,  le  fit  entrer,  dès  1720,  au  Conseil  supérieur 
de  l'Inde  française  à  Pondichéri.  Il  y  pratiqua  le  commerce 
A^Inde  en  Inde  ou  de  grand  cabotage,  simultanément  avec  La 
Bourdonnais,  peut-être  même  avant  lui,  et  bientôt  sur  une 
échelle  incomparablement  plus  vaste,  après  qu'il  eut  été  ap- 
pelé à  la  direction  du  Comptoir  de  Chandernagor  sur  le  Gange 
(1730).  Chandernagor,  misérable  bourgade,  qui  n'avait  pas 
une  barque  pontée,  devint  par  lui  une  ville  florissante,  un 
chantier  d'où  on  lança  quinze  vaisseaux  de  la  Compagnie, 
puis  le  grand  centre  du  commerce  d'Inde  en  Inde  ;  soixante - 
douze  navires,  frétés  par  Dupleix,  par  ses  parens  et  ses  amis, 
sillonnèrent  toutes  les  mers  d'Asie  depuis  le  golfe  arabique 
jusqu'aux  Philippines.  Dupleix  avait  appuyé  l'établissement 
français  des  bouches  du  Gange  sur  un  second  Comptoir  fondé 
au  cœur  du  Bengale,  à  Palna,  à  trente  lieues  de  Bénarès,  la 
cité  sainte  des  Brahmanes.  Le  commerce  anglais  au  Bengale 
périssait  étouffé  sous  cette  formidable  concurrence.  En  octo- 
bre i  741 ,  Dupleix  fut  nommé  gouverneur-général  des  posses- 
sions françaises  dans  l'Inde.  Il  commença,  dès  lors,  à  donner 


(0  Saint-Prîest,  la  Perte  de  Vïnde  tous  Louis  XV.  Ce  remarquable  travail 
est  la  réhabilitation  complète  et  définitive  de  Dup!eix.  (Y.  Eludes  historiques 
sur  le  dia-huitième  siècle,  par  H.  de  SaîDt-Priest.) 


MO  u  uiEsji  m  BBiiaiau 

Ténor  aux  pensées  qu'il  cousait  dus  jûq  sein;  ses  créations 
oommerciales  n'avaieBt  été  que  le  prélude  de  plus  grandes 
dioses;  le  génie  d'un  Richelieu  avait  mûri  dans  un  Comptoir^ 
Dupleix  avait  compris  le  premier  Tinéviti^le  résultat  •qù'auraît 
lecontaot  entre  les  .Sociétés  stalionnaires  de  TOiient  -et  les  So- 
ciétés progressives  de  1*  Europe,  qui  accroissaient  leurs  fortes 
en  raison  de  la  vitesse  de  leur  mouvement  par  ame  loi 
ansdogue  à  la  loi  de  la  gravitatioa  physique.  Il  avait  vu  YAàe 
destinée,  comme  TÂmérique^  comme  le  monde  entier,  à  sulûr 
la  loi  des  races  européennes.  La  récente  invasion  de  Nadbr- 
Scbah  {i  738-1 739]  (1  j  avait  manifesté  la  faiblesse  de  Teav^în 
mogol,  déjà  décelée  par  la  révolte  des  Hahrattes  aumid,  des 
Afghans  et  des  Seikhs  au  nord,  et  par  Tinsubordinalion  des 
gouverneurs  de  provinces  {soubahdars  et  nababsK  qui  ten- 
daient à  s'ériger  en  grands  vassaux  inamovibles.  DupleiK  ju- 
gea rinde  destinée  à  être  conquise,  non  par  d'autres  Àsiatt-* 
ques,  comme  ceux  qui  venaient  de  la  ravager,  mais  par  les 
Européens;  eutre  les  Européens,  le  Portugal  était  tombé;  b 
Hollande  tombait;  restaient  la  Fiance  et  T Angleterre.  Divdetx 
se  promit  de  donner  Tlnde  à  la  France. 

Il  eût  pouvante  la  Compagnie  s'il  eût  laissé  entrevoir  ses 
espérances  dans  toute  leur  étendue.  U  aes^ouvrit  quepeu  àpeu» 
à  mesure  de  ses  progrès.  Son  plan  avait  autant  de  prudence 
dans  les  moyens  que  d'audace  dans  le  but;  le  moyen  capâd 
était  de  s'inunisctf  dans  la  hiérarchie  politique  de  llnde,  avec 
un  rôle  double:  rester,  d'une  part,  chef  d'unecolonieétrangèoe 
et  indépendante;  de  Tautre  part»  devenir  feudalaine  du 
6rand-M o^ol ,  et  se  mêler  à  toutes  les  affaires  intérieures  de 
rinde,  pour  y  saishr  ou  y  faire  naître  toutes  les  occasions  d'a- 
grandissement. Un  auxiliaire  brillant  d'esprit  et  décourage  lui 
prêta  le  plus  utile  concours.  Ce  fut  sa  femme^  Jeanne  de  Cas- 
tro, créole  d'origine  portugaise,  qui,iamili^e  avec  tous  les  dia- 
lectes dellndoustan ,  entretint,  pour  le  conipte  de  son  maii. 

(0  Le  8cbab  de  Perse  avait  dispersé  rimmense  ei  oonfate  anBéa  dt 
Crand-Vogol,  pillé  et  dévasté  psr  le  Ter  et  le  tuu  la  capitale  de  riûdeu  DâU, 
empené  lelP^aor  impérial,  qn\  vateit  ph»  d'un  tnilftard,  extorqué  afQ  Ve^rf 
la  cession  des  provinces  à  l'ouest  de  Tlndus,  avec  ttn  tiibut  de  70  millioos 
par  an.  Le  revenu  de  Tenipire  mogol  s'^'evait  à  SOO  millions.  — >  Y.  Barchoa 
de  PénhoeUf  H/tioîre  de  la  fondation  âe  Vempire  am^lùis  dm^  thUU^  L 
1^,  p.  m.— Les  Aûglaîs  en  tirent  anjonrdluil  on  pea  j)lua  de  SOO  uiUiMS. 
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uwp  nifte>qsr>ea(poBdai>og  diplonaftiqne  afee  Iras  Im  penm- 
iwgCB  kidtgèiieB  qui  powaieat  servir  lesr  projets  de  fiepleii, 
el  MrreiidileélèfaTedamnndlsestiteeeDwleiioBi  deJèaov 
Jbamia^Begiim  f!a  princesse  Jeanne^. 

Le  œntred'aeUoR  imposé  à  Dupletx  par  la  Compagnie  était 
mal  cèoîiî  sous  le  rapport  eanuDercial ,  P^odicbëri  n'a  jant  ni 
povt  ni  dékoudië»  eoDsidérables ,  et  les  deu  grandes  régioi» 
OQmmerctakB  de  rindenslan  étant  la  côte  de  Malabw  el  fe 
Bengale,  etnon  la  eôte  de  Coromandel.  Soua  le  rapport  pob* 
tiQQo,  celle  iK^tton  aT«t,  au  eontraîre,  de  grands  avantages  ; 
on  pouvait  espérar  dedooTiner  les  unspar  les  autres  lea  nabalia 
mogob  et  les  radjahs  indoi»  qui  se  partageaient  rexlréoiité 
sml-eat  de  la  presqu'île  indienne,  et  d'y  faire ,  sons  le  oouveit 
du  Grand-Hogol  Ini-méine ,  un  grand  établisBemenl  territo»* 
rial  qa%  eût  été  {^mature  de  tenter  au  Bengale,  trop  près  dn 
oeniBe  de  rewpîre ,  et  qui  eût  été  iinpossiUe  àlaedteda  Ma- 
labar, zone  étroite  senée  entre  la  mer  et  les  montagnes,  four- 
minantes  dea belliqueuses  tribus  Bfahrattes.  S'étefidre  ternto** 
rialement  dans  le  Goromandel ,  se  maintenir  au  Bengale ,  sa 
releyer  dans  le  Malabar,  où  rancienne  Compagnietr  sous  Co^ 
faert,  armt  porté  autrefois  ses  efforts ,  et  où  Ton  avait  laissé 
depuis  lombar  le  commerce  français,  se  lier  d'intérêts  avec  ks 
Mabraltes ,  la  force  la  plus  viraoe  parmi  les  indigènes,  et  aws 
tous  les  européens.  Hollandais,  Portugais,  Danois >  pouf 
atoir  les  mains  Kbresoontre  les  seuls  rivaux ,  tes  Anglais,  teliea 
ftorant  les  premières  vues  de  Dupleix  (4). 

La  Bourdonnais  n'avait  pas  de  si  hautes  visées  :  tout  son 
pitan  eonsistaît  à  ruiner  à  coups  de  canon  les  étaUissentens  et 
la  marine  des  AngTais ,  à  dévetopptnr  successiwmeQt  le  oom-^ 
marœfirançais,  et  à  faire  de  l' Ile-de-France  rentrepèl  de  cai 
coaiBMree  entre t'tndeet  l'Europe.  Cette  oppasitian  entra  lea 
1M9  deôes  deux  granda  hommes  devait  avob  de  bien  Ctttalei 
eenéqueiices;! 

Ils  avaient  élé  d'acoord ,  du  moins ,  pour  juger  la  neotralilé^' 
Morilîme  die  l'Inde  imp€ssiki&,  Diif^x  négocia,  oepeodanC,. 
a&itd*obéir  k  la  Compagnie,  mais  tout  en  a^avanl,  à  %€9  frak, 
les  fortifications  de  Pondichéri,  pour  lesquelles  on  lui  avait 


t.44,  p.  44. 
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refusé  des  fonds!  I^  présidences  anglaises  de  l'Inde  (4)  ao- 
cepièrentla  neutralité  pour  leur  Compagnie,  mais  se  décla- 
rèrent sans  pouToir  quant  à  la  marine  royale.  C'était  un  piège  ; 
la  marine  royale  française  n'avait  pas  un  vaisseau  en  Asie  ; 
l'amirauté  anglaise  y  expédia  une  petite  escadre,  qui  exécuta 
précisément  le  projet  que  La  Bourdonnais  avait  proposé  aux 
ministres  en  4  744 ,  et  qui  enleva  ce  qu'elle  rencontra  de  nos 
bàtimens  entre  l'Inde  et  la  Chine,  puis  revint  menacer  Pondi- 
chéri ,  que  le  gouverneur  anglais  de  Madras  se  disposait  k  as- 
siéger par  terre  (juillet  4745).  La  garnison  était  très-faible  ; 
mais  on  commença  de  voir  les  effets  de  la  diplomatie  de  Du- 
pleix.  Le  nabab  du  Carnatic ,  province  oà  sont  situés  Pondi- 
chéri  et  Madras ,  déclara  qu'il  attaquerait  Madras  si  les  Ao- 
glais  attaquaient  Pondichéri.  Les  Anglais  se  laissèrent  impo* 
ser  sur  terre  cette  neutralité  qu'ils  avaient  repoussée  sur  mer. 
La  Bourdonnais ,  sur  ces  entrefaites ,  se  consumait  de  re- 
gret et  de  colère  dans  ses  iles  I  II  ne  reçut  pas  avant  le  com-* 
mencemenl  de  4  746  les  renforts  d'Europe  indispensables  pour 
agir.  Enfm ,  le  24  mars ,  il  put  mettre  à  la  voile  avec  neuf  vais- 
seaux de  la  Compagnie,  qu'il  était  parvenu  à  armer  en 
guerre.  Une  furieuse  bourrasque  rejeta  son  escadre  toute  bri- 
sée et  désemparée  dans  la  baie  d*Anton-Gil  (Madagascar) .  Il  la 
remâta  et  la  répara  sur  place  en  quarante-huit  jours  à  force 
d'énergieet  d'inventions  ingénieuses.  Le  6  juillet,  il  fut  en  vue 
de  l'escadre  anglaise ,  sur  la  côte  de  Coromandel.  Les  Anglais 
n'avaient  que  six  voiles  contre  neuf;  mais  leurs  navires  étaient 
de  la  marine  royale,  et  fort  supérieurs  par  le  tonnage,  par  la 
qualité  des  équipages,  et  le  calibre  ^es  canons.  Après  un  enga- 
gement très-vif,  les  Anglais  se  retirèrent  sur  Ceylan*  La  Bour- 
donnais arriva  victorieux  à  Pondichéri,  et  s'y  trouva  en  pré- 
sence de  Dupleix.  Deux» systèmes  opposés,  deux  autorités  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre  avec  des  limites  mal  déterminées, 
deux  caractères  également  fiers  et  absolus,  l'un  plein  de  fou- 
gue et  d'impétuosité,  l'autre,  concentré,  profond,  inflexible, 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  susciter  d'inévitables  conflits; 
mais  ce  n'était  rien  encore  1  Les  ministres  et  la  compagnie. 


(I)  Les  colonies  anglaises  n^élaient  pas  centralisées  comme  les  nôtres: 
ellM  se  diviseieai  en  qoaire  présidences ,  Bombay,  Madras,  la  plas  iopor • 
Unie ,  GalcQita,  Bancoale  (Iles  de  la  Sonde). 
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par  un  mélange  inoui  de  sottise  et  de  perfidie,  avaient  tout  fait 
pour  rendre  la  conciliation  impossible  ;  ils  avaient  tout  à  la  fois 
conféré  à  La  Bourdonnais  des  pouvoirs  qui  semblaient  l'autori- 
ser à  prendre  la  prépondérance  pour  les  opérations  militaires, 
et  investi  Dupleix  d'une  sorte  de  dictature  en  lui  permettant  se- 
crètement d'agir  sans  le  contrôle  du  conseil  supérieur  de  l'Inde. 
Ils  avaient  tout  à  la  fois  défendu  à  La  Bourdonnais  de  conser- 
ver les  comptoirs  ennemis  dont  il  s'emparerait,  et  enjoint  à 
Dupleix  de  prendre  possession  de  Madras,  si  l'on  pouvait  s'en 
rendre  maître,  et  de  céder  cette  colonie  anglaise  au  nabab  de 
Carnatic.  Enfin,  La  Bourdonnais  avait  été  désigné  par  le  con- 
trôleur-général comme  le  successeur  éventuel  de  Dupleix,  et 
celui-d  le  savait  1  Aussi,  ces  deux  hommes,  dont  l'accord  nous 
eût  donné  l'Asie,  furent-ils  ennemis  dès  le  jour  de  leur  ren- 
contre I 

Après  deux  mois  perdus  en  tiraillemens,  en  défiances  réci- 
proques, en  efforts  infructueux  pour  atteindre  l'escadre  an- 
glaise, La  Bourdonnais  se  décida  au  siège  de  Madras  :  2,000 
soldats,  débarqués  de  l'escadre,  assaillirent  une  ville  de  100,000 
âmes,  garnie  de  200  pièces  de  canon,  mais  mal  fortifiée  parla 
lésinerie  de  la  compagnie  anglaise,  qui  n'avait  pas  montré 
jusqu'alors  plus  de  vues  politiques  que  la  française.  Le  gou- 
vernair  avait  compté  que  le  nabab  de  Carnatic  interviendrait 
ao  nom  de  la  neutralité  qu'il  avait  garantie  ;  mais  le  nabab, 
prévenu  qu'on  lui  céderait  Madras,  ne  bougea  pas.  Les  An- 
glais, peu  nombreux  parmi  une  masse  inerte  d'Indous,  s'ef- 
frayèrent et  se  rendirent  presque  sans  résistance  (15-21 
septembre  1 746) .  La  Bourdonnais  exigea  qu'ils  fussent  tous 
prisonniers  de  guerre,  et  que  tous  les  biens  meubles,  soit  de  la 
compagnie  anglaise,  soit  des  particuliers,  fussent  livrés  aux 
Français  ;  mais  il  promit  que  la  ville  seiait  ensuite  restituée^aux 
Anglais,  et  les  prisonniers  délivrés,  moyennant  une  rançon 
d'environ  neuf  millions.  Il  croyait  rendre  un  grand  service  à 
la  compagnie  en  lui  assurant  un  butin  de  1 3  à  1  i  millions,  ou- 
tre la  port  des  soldats  et  des  marins.  Dupleix  ne  l'entendait  pas 
ainsi.  N'ayant  pu  prévenir  cette  capitulation,  il  voulut  obliger 
La  Bourdonnais  à  la  rompre,  et  lui  signifia  qu'il  avait  outre- 
passé ses  pouvoirs  ;  que  Madras  ne  serait  pas  rendu  aux  An- 
glais. La  Bourdonnais  répondit  qu'il  était  le  maître  de  sa  con* 
quête,  qu'il  avait  exécuté  ses  instructions,  et  qu'il  tiendrait  sa 


«niéter  ou  wl^rer  La  Bmvdoimais  dans  IMm,  el  qM  la 
BouitloQiiiitf  fit  wréter  le»  officieia  de  Dupleix.  On  iwtra  tuuli 
fûi&eapouiparl^rs  ;  iiuâ$,  l»niiaque  La  BtomxloiiiMÎs  s'obafr^ 
naît  à  rester  à  Miadm  juMia'à  œ  qfae  raflairefAl  réglée,  ani* 
ya  Vëpoque  somesinaUia  du  twt  di»  moté  {kBousBoi 
doatledéhut;  ast très^àuigaiMK  pov  ka  faîsaeaiumri 
oftted^pourrua  de  porlaetde  havres.  L»wdtda43aa  14 
tobce»  ua  terrible  Qiuagaii  abima  eetiisel  bien  deux 
iNâsasaïUL  de  la  Bdurdooaata  et  démâta  les  autres.  Celait  t» 
oaufrage  de  sa  fortnoe.  I49  malheureux  Kariu  se  résigiia  ente 
à  quiiter  Vlnde  à  la  fin  d'odobse  et  à  ramener  à  riIeHl»- 
France  ceux  dei  ses  narâm  qui  purent  tmir  la  mer.  Iltoaaf» 
dans  ses  tleaun  suGoosseur  déjà  iastaUé.  La  CMopagnie  le  pu- 
nissait des  torts  qui  n'étaient  qu'à  elle  et  aux  ministres^ 
peu  rassurant  pour  le  rmi  k  quion  semblait  leeaorifier,  et 
n'avait  pas  lieu  de  s'attendre  à  plus  de  justice.  H  touIiiC 
tourner  en  Franco  pour  se»îustîfier  et  offrir  de  nouveaux 
jets.»  de  nouveaux  services  àla  patrie  :  il  passa  aux  Antilles,  el 
delà  en  Europe,  déguisé,  sur  un  hâtimend  hollandais  :  1 
vire,  relâcha  en  Angleterre.  La  Bourdonnais futreeonnu  c 
comme  priscmnîer  de  guerre.  Il  sut  qu'une  instraciion  j«dl«* 
ciaireétaitcommenoéecontKeluiàParis:  il  obtint  da  gouver- 
nemenL  anglais  la  permîanon  de  rentier  en  Francesur  parole; 
àpaine  arrivée  il  ftttjetéà  k  Bmtille (4«  mars  nu).  iea vieil- 
les haines  qui  couvaient  ooDtre  lui  dans  les  bureaux  de  la 
compagnie  s'étaient  lointes,  pour  l'aocabler ,  aux  déneneîatiQBS 
parties  de  Pondîràéri.  UftittenuplttsdedeuxansauseQPetffH 
Qà  fut  seulement  pendant  la  troiaèam  année  de  sou 
nament  qju'il  pulsefaire  entendre.  H  le  fit  avm  tm  suocèa 
pleL  ;  l'acousalion  de  teaUMR  n'était  pat  MMteimbte  ;  eeUe 
désobéissance  tomba  devant  ksinatruotioD» aoûaislériellea  ^V 
exhiba.  U  ibi  acquittée  aux  applawbssemensunivepsdaHTSIt; 
mais  sa  santé  était  ruinée  pat  hi  captivité; 
maiUaur  ami,  envekip|ié.dans  son  procès,  étmt  moitéana 
film;  k  eompsgnia»  muienimpar  rmfailraire  ministériel 


fp)  UécrivH  m  fluMieîfes  paBd&nt  ce  temps,  atec  du  vertnle-gne 
■mcie  iÉ»,iireeem)qcheirylWioei  empesée  étee  de  ris  eltèèfa 
fe» 
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gna»  leA  fiC|>teDibre  4T53.  Ia  fiwice  «tîiœ  le plean^  satt 
mnmhi  cause  de  ms  amUiHgs»  «ila  4éfiaveiir  qti  vcsaiUîtsir 
Dopldk,  |Nré«ité€QiauBe.uB  thA  ^goiste^jahMU^yréj^im 
une  seoûttde  et  une  plus  gniide  ^tiatie  I 

Diijpleix  deirah  aveir  «iparaMnt  plus  d'ua  j€iir  de  f^om^ 
iassitât  apcèsle  départde  Lafiouidouiiaîs,,  le  nabab  ^  Car^ 
uatic  avait  srauné  les  JFnoeaîs  de  lui  raneiiiie  Jladttas,»  tti- 
iHtfit  leur  pcvMMsseL  Idle  n'était  pas  rinteiilÎQii  de  Duplaii. 
le  nabab  u'^btenaut  pM«t  de  réponse  saticIsîoMite,  um&fÊi 
aoBi  fils  avec  10,000  basanes  assiéger  la  ville.  Qudques  091^ 
taînes  de  FisttQaîs  mirent  œ  oorpsd'amée  m  plmie  déroute. 
C'était  la  premièie  Ibis  ^e  ks  eiui(q[)é6m  en  venaient  aui 
asains  avec  Isb  Mùgois^  jusqn'alovs  feqpeotés  de  tons  les  caLons 
comme  lesmaltaes  de  Tlnde.  L'effet  moral  fot  (grand,  ^ple&i 
poittsuivit  ses  desseins.  Il  dédain  wêit  la  capilnlatioii^e  Ma^ 
dras,  chassa  les  coIoqs  anglais,  invita  les  cenmierçaBS  lât  ar^ 
tîsans  des  diverses  raoesanenlaies  à  remr  s'éMèlar  à  itenâi- 
cbéri,  rasa  la  viUe  indigène «t «angaventa  lesCiMitificaitioas  delà 
viUeanglaise  (I).  Il  voulut  ^isnîle  achever  d'estpoiser  lesi4»^ 
i^dii  Caroatîc  Le  nabab  vint  au  secoues  dm  fort  anglaîade 
Saânfc-^David  |ou  6ottd^ur)„  et  les  Mogols  ek  les  Anglais  aCun 
paranrent  à  repousser r'atiaqpie.  Oupy&fetgagnalft  nababptt 
las  négocîatiens  nt  l'uigmt;  Hais  le  retour  de  fescadre «n*- 
glaise^  reaforcée,  obligea  de  lemr  une-seoonde  fiais  feisiëge  As 
Saînt-David  ^décembre  l7<i6-HniaBS  1747^. 

L'iolérÎOTité  na^Bile  était  la  .principale  cause  «pu  «itiélaitles 
progrès  de  Difdeîx.  La  .nuône  mfiale  fiaugMSe  m  m  Metitiuit 
pasdansllode.  L'aunéelïiT  vcoraitcenaesanersaminedank 
d'nniies  pangea,^sa&iblMsedMttnéri9Hen(dMMÎt  IVauvee 
eonu&enoéeparl1neiqpa(»4édeMsaBaîfnuKdetM)Hr  àtansk 
de  mai,  ie  chef  d'nseaibe  La  Jnnqa*kte«  chariaé  d'nsoerter,  avee 
ônq  vaisseaux  de  ligne»  un  lîehe  ^apumi  BMiuband,  lut  ten^ 
aontvé,  à  la  faauleurdunap  Rnîstèee  (fialioB),  par  4«  vameau 
de%na  angkôsque  cdmmaadaît  rannml  iaaoflL  II  nanvaln 
pbis  grande  partie  de  k  Ajtte  inasdMnde  par  r«piniAinlé  de 
sa  résisiBaice;,  maïs  il  ait  fimé  deaeieadrenivec  sas 


ifO  ToBUsàn  viist«teislas<deriMa  aft41«taiî«BSBvMi  hÈtMêm 
enaofèeastel  viUiiMiW'oaiad^gàse. 
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de  gaerre  et  sept  navires  de  la  compagnie  qui  avaient  pris  part 
à  Faction.  Cette  journée  avait  coûté  à  la  France  4,000  marins 
et  la  valeur  d'une  vingtaine  de  millions  en  effets  et  en  bâti- 
mens.  Quelques  semaines  après,  une  flotte  marchande  de  qua- 
rante bàtimens,  venant  de  Saint-Domingue,  fut  enlevée  par 
les  Anglais  sur  ces  mêmes  côtes  de  Galice.  Dans  le  courant 
d'octobre,  un  nouveau  combat  se  livra  presque  au  même  lieu 
et  dans  les  mêmes  circonstances  que  celui  du  mois  de  mai.  Le 
chef  d'escadre  L'Estanduère  escortait,  avec  8  vaisseaux  de  ligne, 
252  voiles  marchandes  :  il  fîit  attaqué  par  l'amiral  Hawke,  à 
la  tête  de  23  vaisseaux.  L'Estanduère  fut,  non  pas  plus  brave, 
mais  un  peu  moins  malheureux  que  La  Jonquière  :  il  sauva 
tout  son  convoi,  perdit  six  de  ses  vaisseaux  de  guerre/ et  se 
fraya  une  glorieuse  retraite  avec  les  deux  derniers,  grâce  au 
dévouement  d'un  capitaine,  qui,  pouvant  gagner  le  large,  était 
venu  joindre  son  chef  à  travers  toute  la  flotte  ennemie,  pour  le 
sauver  ou  périr  avec  lui. 

Maîtres  des  mers,  les  Ânglais;se  préparèrent  à  venger  leurs 
affronts  dans  l'Inde.  De  1 747  à  1 748,  ils  y  expédièrent  des  for- 
ces telles  que  l'Europe  n'en  avait  point  encore  montrées  dans 
le  haut  Orient.  L'amiral  Boscawen,  après  avoir  reconnu  l'im- 
possibilité d'attaquer  l'Ile-de-France,  quoique  veuve  de  La 
Bourdonnais,  se  présenta  sur  la  côte  de  Coromandel,  au  com- 
mencement d*août  1748,  avec  30  navires  armés,  dont  treize  de 
haut  bord,  et  y  débarqua  un  gros  corps  de  soldats  et  de  ma- 
telots exercés  aux  armes.  4,000  à  5,000  Européens  et  de  nom- 
breuses bandes  indigènes  soulevées  par  les  Anglais  marchèrent 
sur  Pondichéri.  Dupleix  était  en  mesure  de  les  bien  recevoir,  à 
la  tête  de  1 ,400  Français  et  de  2,000  Gipayes  ou  Indiens  de 
caste  guerrière,  dressés  à  l'européenne  :  c'était  encore  là  une 
des  créations  de  son  génie  ;  il  avait  compris  tout  le  parti  qu'un 
conquérant  européen  pouvait  tirer  de  la  bravoure  et  de  la  do- 
cilité des  Kchatryas,  seul  élément  guerrier  conservé  au  milieu 
de  races  amollies.  Les  attaques  du  côté  de  terre,  entamées  sans 
connaissance  des  localités,  furent  repoussées  avec  grande  per- 
te :  le  bombard^nent,  du  côté  de  la  mer,  ne  réussit  pas  mieux  ; 
la  mousson  du  nord,  si  funeste  naguère  à  La  Bourdonnais, 
arrivait  et  obUgeait  la  flotte  à  la  retraite  ;  le  siège  fut  levé  le  16 
octobre,  trop  tard  encore;  plusieurs  vaisseaux  anglais  péri- 
rent bientôt  comme  avaient  fait  ceux  de  La  Bourdonnais.  L'In- 
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de  entike  retentit  de  ce  grand  échec  des  Anglais  ;  les  nababs 
delà  péninsule,  le  soubahdar  (yice-roi)  du  Dekhan,  leur  suze- 
rain, leGrand-Mogol  lui-même,  félicitèrent  le  vainqueur  :  l'as- 
cendant de  Dupleix  l'emportait  ;  l'heureux  défenseur  de  Pondi- 
ch^  put  travailler  dès  lors,  avec  autant  de  génie  que  de  per- 
sévérance, à  s'assurer  une  base  territoriale  qui  le  mit,  autant 
que  possible,  à  l'abri  des  chances  de  la  guerre  maritime. 


Henri  MARTIN. 


La  fin  à  un  prochain  numéro. 
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0  vieux  temples  déserts,  ô  sombres  basiliques» 
Monuments  et  tombeaux  des  âges  catholiques  ; 
Où  le  peuple  autrefois,  simple  et  religieux. 
Cherchait  le  pain  de  vie  et  la  manne  des  cieux  ; 
Aujourd'hui  solitude,  eni'eloppe  sacrée 
Mais  d'où  la  foi  vivante  enfin  s'est  retirée,  — 
Sous  vos  tristes  arceaux,  dans  l'ombre  et  dans  roubli» 
Gardez  pieusement  le  dogme  enseveli. 

Que  vos  prêtres,  en  paix,  renfermés  dans  l'enceinte, 
Veillent  agenouillés  cette  dépouille  sainte  ; 
Qu'ils  montrent  désoimais^  «aas  espoir,  sans  orgueil, 
La  résignation  qui  sied  près  d'un  cercueil. 
Tandis  qu'ils  chanteront  leurs^  mornes  litanies, 
Le  peuple  saluera  vos  murailles  bénies. . . 
Demeurez  pleins  de  calme  et  de  sérénité  ; 
Vous  n'avez  plus  la  foi,  gardez  la  majesté. 

Malheur  I  si  de  vos  murs,  bâtis  pour  la  prière. 
S'élevait  quelque  cri  de  discorde  et  de  guerre  I 
Malheur  I  si  vos  autels  cachaient  des  arsenaux. 
Si  la  tour  du  Seigneur  se  chargeait  de  créneaux. 
Et  si  l'airain  sacré,  voix  de  plainte  et  de  larmes. 
Se  changeait  quelque  nuit  en  un  beffroi  d'alarmes 
Aux  mains  des  imprudens  cachés  dans  votre  sein 
Dont  les  ambitions  sonneraient  le  tocsin  ! 
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Akm,  «"tfcimtmtphiglaTohdéoraxqQ^  * 

Gft  pe^ile,  »  tongtettp» trahi. . .  La  Tertamâme 
Asait  poor  Tarréler  des  eflbrts  superflus! 
0»  peuple  semait  r  et  ne  respectant  plu» 
VofltasÛissaerfe  devenus  des  repaires, 
n  brojfsrait  au  ma  ees races  de  vipères!.. 
Et  vous,  temples,  souillés,  vidés  sans  r^nords, 
YoBS  n'^mmea  m^e  plus  la  majesté  des  morts. 

La  paix  aoît  donc  en  voos',  6  viafte  bonfiques, 
Hwwiiwriitsiet  toinbewx  des  Aees  cattidicrues  I 


a. 


Et  viQva^  neerojez  pa»  SureroBiivre  de  Dieu, 
Prétros^  m  aUurnaiit  ladiseorde  au  saônt  fieu. 

De  la  foi  du  passé  lorsque  Theure  est  venue^ 
Et  quand  elfe  est  enfin  au  tonibeau  descendue, 
A  n'est  point»  pour  ee  dogvie  aboli  sans  retour. 
Ile  lésunedàaB  ni  de  troisième  jour. 
VouaremneiimeiiTdin,  cette  mcNrt  est  sopréme  : 
Vous  avez  ooiilre  vous  l'avenir,  —et Dieu  même! 
Iliel^  qui  vent  que  Fesprit  marche  en  sa  liberté, 
Owl'a  dwé  de  forée  et  de  viriBté  ; 
Dieu,  qui  veut  qu'il  engendre,  et  d'en  hautmet  sa  joie 
A  voir  comme  il  s'exerce  et  comme  il  se  déploie  ; 
Dieu,  qui  ne  Ta  pas  fait  pour  un  lâche  repos 
Et.pour  dormir  à  l'ombre  ainsi  que  les  troupeaux, 
liais  qui  l'aîma  et  l'iosiMe  au  moBient  qu'il  procrée 
Pow  chaque  nouveau  sièete  une  iorme  saerée. 

Ouil  Dieu  marehe  aneo  noua  (  Dieu  par  la  vérité 
S'inearoe  duM^îowr  eo  wiart  humanité  ; 
Ce  n'est  plua  par  sactwÉr  et  soft  sang,  vainai^mboles 
StoiA  Jési»  se  aervaît  au  tenfia  des  parabote^ 
C'eslpar  ao«  eq^it  seid  et  aoa  scmflle  vivutt  : 
ki*iiéto  ww  1%  siaa  lai  iMtAtti  se.  s^ 
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Toute  grande  pensée  est  la  nôtre  et  la  sienne  ; 
Cest  la  communion  humaine, — et  non  chrétienne  1 
Dieu,  pour  nous  et  par  nous,  accomplit  son  dessein  : 
Sa  puissance,  autrement,  dormirait  dans  son  sein  ; 
S'il  fit  notre  raison,  c'est  qu'il  voulut  par  elle 
Déployer  dans  le  temps  sa  raison  éternelle. 
Et,  se  manifestant  par  notre  activité. 
Rayonner  dans  le  monde  et  dans  l'humanité. 

Toute  religion  est  donc  l'œuvre  de  l'honune 

Comme  l'œuvre  de  Dieu  qui  par  nous  la  consomme  . 

Telles  les  moissons  d'or  sont  l'œuvre  des  humains 

Et  Tœuvre  aussi  de  Dieu  qui  les  fait  par  nos  mains. 

Il  aide  nos  labeurs,  et  mûrit  par  sa  flamme 

Les  moissons,  pain  du  corps,  et  la  foi,  pain  de  rame. 

Hais  il  dit  :  «  Travaillez  I  ensemble  nous  créerons  t 

Pour  créer,  il  me  faut  la  sueur  de  vos  fronts  1 

Moi,  j'ai  fait  le  soleil  et  la  force  des  germes. 

J'ai  fait  vos  bras  puissants,  j 'ai  fait  vos  esprits  fermes  ; 

Achevez  maintenant,  et  créez  avec  moi  : 

Faites  venir  les  blés,  et  la  nouvelle  foi.  » 

Prêtres  I  telle  est  la  loi  que  dicte  Dieu  lui-même. 

Ne  nous  criez  donc  pas  :  Anathème  1  anathème  ! — 

Lorsqu'un  dogme  nouveau  nait  dans  l'humanité. 

Dieu  lui  soufle  son  âme  et  sa  divinité  : 

Ce  dogme  vit,  il  règne  ;  et,  quand  l'heure  est  venue. 

C'est  Dieu  qui  le  détrône  et  c'est  Dieu  qui  le  tue. 


m. 


Mais  nous,  qui  nuit  et  jour  travaillons  avec  Dieu, 
Nous  vous  laissons  prier  en  paix  dans  le  saint  lieu. 
Priez  donc  1  Et  croyez  que  peut-être  il  pardonne 
De  demeurer  fidèle  à  ce  qu'il  abandonne  ; 
Qu'il  excuse  en  vos  cœurs  un  dévot  souvenir  ; 
Mais  qu'il  vous  punirait  d'étouffer  l'avenir. 
S'il  voyait,  —  oh  tremblez  —  votre  chaire  hautaine 
Relevée  en  tribune  où  flamboierait  la  haine  ; 
S'il  voyait  s'agiter  des  complots  d'hommes  mûrs 
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Rallumant  les  brandons  au  feu  des  encensoirs  ; 

S'il  voyait  déclamer  comme  sur  un  théâtre 

Des  prêtres  histrions  dans  l'église  idolâtre. 

Hélant  aux  vieux  levains  de  superstition 

le  fiel  de  l'impuissance  et  de  l'ambition  ; 

Ou,  si  votre  ignorance  et  votre  calomnie 

Insultait  chaque  jour  ce  siècle  et  son  génie  ; 

Ou  si  vous  enlaciez  dans  vos  pièges  de  nuit, 

Dans  ces  souples  réseaux  que  vous  tendez  sans  bruit. 

Les  enfants  au  cœur  simple  et  les  timides  femmes. 

Oiseleurs  des  esprits  et  non  plus  pécheurs  d'âmes  !.. 

Science,  vérité,  liberté,  saints  flambeaux. 

Si  Ton  soufflait  sur  vous  l'air  mortel  des  tombeaux  ! 

Si  par  les  insulteurs  de  l'humaine  pensée 

En  des  nœuds  de  serpent  la  jeunesse  enlacée. 

Sans  soif  de  l'avenir  et  d'un  destin  meilleur. 

Expirait,  sourdement  empoisonnée  au  cœur  ; 

Oh  I  tremblez  que  ce  Dieu,  las  de  vous  faire  grâce, 

Ne  retranchât  enfin  votre  perfide  race. 

Et  ne  glorifiât  hautement  par  ses  coups 

Ge  siècle  grand  et  saint  que  vous  blasphémez  tous  I 

Plus  l'orgueil  a  monté,  plus  la  chute  est  profonde  : 

Un  seul  jour  vengerait  et  la  France  et  le  monde!.. 

Demeurez  donc  en  paix,  et  craignez  son  courroux  : 

N'ébranlez  pas  le  temple,  il  tomberait  sur  vous. 

0  vieillards,  soyez  doux  1  ô  prêtres,  soyez  calmes  : 
Vous  tf  auriez  même  plus  le  martyre  et  ses  palmes. 
A  l'espoir  de  régner  enfin  dites  adieu, 
Et  tK)rtez  noblement  le  deuil  de  votre  Dieu . 


IV. 


Quand  la  tiède  saison  et  l'heure  matinale 
Soufflent  à  nos  esprits  une  molle  langueur. 
On  se  laisse  bercer  encor  par  intervalle 
Dans  la  crèche  enfantine  où  rêva  notre  cœur  ; 

Fatigué  de  la  lutte ,  on  endort  sa  pensée 

Dans  ces  poèmes  saints  qu'en  songe  on  aime  encor  ; 


lis  Li  uuari  2»  mmeh. 

On  revoit  TOrient  et  Tinage  effiMéa 
De  la  Vierge  et  du  Quist  â  Taïuéûie  d*iir; 

Mais  la  nuit,  lorsqae  seul  dans  l'ombre  Tesi^  «dUi 
£t  qu'il  poursuit  sa  tâche  avec  austérité, 
La  poésie  en  vain  nmrmure  à  notre  omUel . . 
Plus  de  foi,  plus  d'amour  que  pour  la  véritél 

0  Christ  I  fils  de  Platon!  ton  image  chérie 
Est  un  pur  idéal  que  contemplent  nos  yeux  ; 
Gomme  un  suave  encens  qui  Cait  rêver  aui  cient« 
Nous  respirons  le  nom  de  la  douce  Marie; 

Mais  Vancien  dogme  esft  mort,  et  ne  renaîtra  ptos  I 
Prêtres,  même  en  vos  cœurs,  l'aveugle  foi  suocombe  : 
Le  vieux  catholicisme  est  couché  dans  la  tombet 
Et  pour  cri^  :  Lnzarê  I  il  n*est  point  de  Jésus. 


V. 


Vous  donc,  ô  jeunes  gens,  âmes  par  Dieu  giaéles. 
Qui  portez  avec  vous  leâ  vivantes  idées, 
Marchez  I  et  laissez  là  les  regrets  superflus  f 
Qu*à  d*augustes  débris  la  foule  s'agenouille.!'. 
Nous  I  n'embarrassons  pas  nos  pieds  dans  k  dépouille 
Des  croyances  qui  ne  sont  plus  I 

Ce  Jésus  même,  alc»^  qu'il  enseignait  la  tam» 
N'a-t-il  pas  dit  au  fils  qui  ptounaîl  sar^oa  pèt»: 
«  Suis-moi,  laisse  les  morts  ensevelir  leurs  nArtl?  » 
Au-devant  de  la  foi  que  l'avenir  apporte 
Courons  I  et  pour  courir,  laissons  cette  foi  morte 
Au  bord  du  chemin,  sans  remords  I 

Que  d'autres  au  passé  fassent  des  funéraillesl 
Nous,  jeunes  et  croyants,  du  cœur  et  des  entraiDes 
Embrassons  l'avenir  et  les  Dieux  inconnusl 
Passons  les  océans!  un  monde  en  doit  éclorel 
Qu'importe  si  plusieurs  ont  vogué  vtfs  l'auran» 
Qui  jamais  ne  sont  revenus? 
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Qu*împorte  darpAn  en  oi  nnviftsondées 
Si  noas  croyons  du  cœur  que  nos  saintes  idées 
Surnageront  aux  flols  etfowsuiYraaHaur  Murs? 
Oki^mporte'  d*bxpirer  dans  Fonde  on  dans  la  flamme 
Si  du  sein  de  la  mort  nous  crions  par  notre  âme 
Que  la  vérité  viLtûi]îauK&? 

Ah  I  plutôt  la  tempête  ea  cette  saei:  profonde  I 
Le  péril,  salutafre  aux  forces  qu'il  féconde  I 
La  nuit  et  ses  terreurs  sur  Tocéan  de  Dieu  ! 
Que  rester  là  sans  foî,  sans  vertu,  sans  patrie, 
Endormi  près  du  bord,  dans  une  anse  fleurie, 
Au  son  des  cloches^du  saint  lieu  I 

HAfons  rtifiure  oH  Fidée  au  monde  se  révèle  f 
U  est  doux  de  mourir  pour  une  foi  nouvelle» 
Héme  sans  e^)érer  d'en  voir  l'avènemenl  t 
B  est  doux  da  savoir  qjue  notcei  corps  qui  tombe 
FeQ&étseuadesd^;sé»dutBiBple.  etnotratombe 
ta  smil.  màam  du  mcaMoanA! 

Oui,  cette  «vdei^fbieonsole'etf  fortifie  P 
Cens  qjsà  savent  mourir,  c'est  en  eux  qu'^  la  vie  ! 
Hai9  vous,  vous*  ne  saver  m  vivre  ni  mourir  F 
C>  prêtres  du  passé»  que  terre  et  ciel  renie. 
Tous  qui  n'avez  plus  rien,  la  foi  ni  le  génie,. 
Que  voulez- vous  reconquérir  ? 

Silence,  donc,  ^lence  l  Aiœftz  la  paix  et  Vomluie  : 
SumosL  votre  Dieu  mort  dans  son  sépulcre  sombre  ; 
Ne  vous  hasardez  plus  à  la  vàbelilrai  1 
Cttptuphrtrtpalîtaitt  fln^craîsBM  saierièm; 
Ne  la  réveillez  pas  I  ne  sortez  pas  de  terre 
Bnire  les"  grilles  dur  lion- 1 


Emu  DESCHANEL. 
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INTRODUCTION 


A  UN  ESSAI  D'ORGiySIISATIOlI  POUTI(ll  POU  LA  fUM^'K 


PRINCIPES  ET  DÉFINITIONS 


I. 

La  société  actuelle  n'est  ni  eommuniste  ni  indùndualate» 

Théoriqaement  elle  repousse  Tun*  et  Tautre  système. 

Et  si  Ton  prend  ces  deux  termes  dans  leur  acception  ordinaire  et 
abstraite,  on  verra  qu'il  ne  peut  en  être  autrement. 

En  effet,  dire  que  l'individu  est  tout,  c'est  nier  la  sociabilité  et  le 
progrès  ;  c'est  méconnaître  la  faculté  que  possède  l'espèce  humaine 
de  capitaliser  et  de  transmettre  en  les  multipliant  ses  richesses  maté- 
rielles, intellectuelles  et  morales. 

Dire  que  la  société  est  tout,  c'est  refuser  à  l'honmie  son  aatonomiei 
à  l'esprit  sa  spontanéité,  à  la  conscience  son  libre  arbitre  ;  c'est  nier  la 
souveraineté  individuelle,  la  raison  individuelle,  l'action  individuefle; 
c'est  de  deux  choses  l'une,  ou  effacer  du  cœur  humain  la  notion  dn 
droit  et  le  sentiment  du  devoir  pour  y  substituer  la  loi  de  contrainte  et 
la  peur  du  châtiment,  ou  prendre  pour  une  réalité  l'utopie  de  cet  état 
social,  dont  chaque  membre  mettrait  la  volonté  d'autrui,  par  on  ia« 
compréhensible  dévouement,  au-dessus  de  ses  propres  idées^deaes 
intérêts,  de  ses  passions  et  de  sa  conscience  môme. 

Point  de  milieu  :  si  l'homme  dans  la  société  n*est  rien»  fl  faut  qu'il 
se  sacrifie  ou  qu'on  le  tyrannise. 

L'individualisme,  ainsi  compris,  ramènerait  rbumanité  k  la  vie  sau- 
vage. 

Le  communisme,  ainsi  compris,  la  replongerait  dans. la  nature  d'où 
elle  est  sortie  par  la  liberté. 

(I)  Cet  article  n'est  que  l'exposé  somitiaire  d'un  travail  coUeotif  qui  for- 
meia  no  volume  el  sera  publié  inceisamment  soos  ee  titre  :  flmiMiiiaMirf 
dktei.  ^ ÂdmMiiroikm ammmiuUê^enUrak  delaBigmbligmt.  -^Pnh 
JetpréunUàlanatUmpêr  fMigtwt  tf^Mocrolit  pour  roaoAiiuânoR  M  u 

GOMiraill,  DB  L'nSIMliniBfT,  Dl  LA  FOIGI  MIIUQDB,  DB  LA  lOSnCI,  PIS 

nRAHGn,  Dl  l'btat. 
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II. 

D'une  autre  part,  si  l'on  passe  du  point  de  vue  abstrait  au  point  de 
vue  pratique,  on  trouvera  que  les  communisme  est  vrai,  que  l'indivi- 
dualisme est  vrai,  et  que  la  société  cherche  son  organisation  dans  la 
synthèse  des  deux  idées. 

Impossible  d'ailleurs  de  rêver  une  société  qui  ne  soit,  à  des  degrés 
divers,  une  combinaison  de  ces  deux  systèmes. 

Il  en  est  de  la  société  comme  des  nombres  :  sans  unité,  point  de 
pluralité,  et  aussi  sans  pluralité  point  d'unité. 

De  même,  sans  individu  point  de  société,  mais  aussi  sans  société 
point  d'individu,  car  conçoit-on  bien  un  homme  seul  avec  des  organes 
et  des  instincts  qui  supposent  la  vie  de  relation  et  qui  en  procèdent  ? 

Puisque  l'élément  commun  et  l'élément  individuel  sont  Clément 
indispensables  dans  toute  société,  la  question  se  réduit  doue  à  déter- 
miner quelles  sont  dans  la  société  actuelle  les  choses  qui  doivent  être 
du  domaine  commun,  et  quelles  sont  celles  qui  appartiennent  néces- 
sairement à  l'individu. 

C'est  dans  la  juste  délimitation  de  ces  deux  forces  que  se  trouve 
l'harmonie  sociale. 

Etudions  d'abord  l'individu.  Voyons  quels  sont  ses  besoins  et  ses 
rapports  nécessaires  avec  ses  semblables.  Les  phénomènes  sociaux 
viendront  après  (1). 

III. 

n  n'est pas*exact  de  dire,  avec  la  plupart  de  nospublicistes  :  aVhomme 
est  né  libre,  o  II  serait  mieux  de  dire  :  «  C homme  veut  être  /t^e.» 

Si  en  effet,  on  prend  le  mot  liberté  dans  son  acception  objective,  si 
l'on  convient  que  la  liberté  est  pour  tout  être  la  puitêance  ^exécuter 
sa  volonté^  et  d'accomplir  ses  désirs^  il  faudra  bien  convenir  aussi  que 
cette  puissance  a  dû  se  trouver  d'autant  plus  restreinte  pour  l'homme 
qu'il  élait  plus  près  de  l'état  de  nature,  c'est-à-dire  de  son  point  de 
départ 

Il  serait  superflu  de  chercher  à  prouver  ici  une  pareille  proposition. 
Ajoutons  seulement  que  les  facultés  de  l'homme  sollicitées  par  ses 

(1)  En  neparftnt  dans  cette  exposition  que  de  la  puissance  de  l'homme, 
de  la  liberté  de  l'homme,  de  rintérêt  de  Thomme,  nous  avons  négligé,  mais 
noua?  ne  méconnaissons  pas  les  motifs  d*un  autre  ordre  qui  Ti^ppellent  à  Tè- 
t8t  flociat,  on  qui  l'y  maintiennent:  liens  de  famille  d*abord,  puis  esprit  de 
race  et  de  nation,  communauté  de  croyance  et  de  pensée,  nature  sociale  en 
an  mot.  Mais  nous  avons  dû  nous  borner  au  point  de  vue  qui  met  spéciale- 
ment  en  saillie  la  synlhèse  des  deux  doctrines  opposées  :  Mlvidualismej 
eovmatfisme. 


besoîDs,  par  ses  désirs,  se  développent  sans  cesse,  et  domeiit  sans 
cesse  naissance  à  des  désirs,  à  des  besoins  noaveaax.  Ge  paralléliflDe 
entra  1»  développement  de  ses  ftusollés»  et  Penemioii  de  aostoseidset 
detsee  désirs- no«s  fait  setrioMiipfeodre  hi  loi  de  te  peifeekiKBtfdê 
niomme  iudîvîdiiel  et  social. 

On  comprend  dès  lors  aussi  pourquoi  rhomiiie  aspiraol  sanecenê 
à  la  libertd^  n'a  jMtiais  pu  se  cooeidérer  comoM  lliyaol  atteiale. 

En  e.Tet,  du  moment  oà  la  lAerté  de  rfeomne  consisli»  dans  l>jMia* 
aflicfié^eséGiiter  sa  ^ooié,  di»s«tisAMr&)»9bes(mi9>^acN:oiiiplir  sasdé- 
sirs  —  toutes  ces  choses  sont  concomitantes  ^^  il  est  dvideat  que  Hwwe 
ae  sera  eempMteneiit  libre  qu»  le  jour  où  il  a*auf a  ph»  de  ^eioolé  i 
eiécurer,  cto  besoin  k  satisfeire,  de  désir  à  accompMr.  Mais  ce  joep4l 
rbaamiîlé  n^aara  plus  da  raîsea  d^éare,  on  eHe  aura  aSsofbi  la  n^ara^ 
as  la  Bainreraara  absorbée  (1)» 

lY. 

CTleat  surUmt  éa  cette  aspiration  commune^  vers  la  Aerté  qufM  oé 
l'état  social. 

Eb  eflbt,  sinous  pouvons  supposer  pom*  on  moment  r homme  avant 
tout  état  de  société,  nous  le  verrons  tout  d'abord  se  préoccoper  dM 
obstacles  quf  arrêtent  sa  puissance,  qui  limitent  sa  volonté.  Pour  écar- 
ter on  surmonter  ces  obstacles,  il  cherche  à  ajouter  d^iutres  forces  à  la 
sienne  propre,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  ces  forces  réunies  aoimt  phB 
considérables  que  celles  qu'il  a  à  combattre. 

Et  ce  secours,  il  doit  le  trouver  naturellement  chez  ses  sembla- 
bles, soit  ({ue  ceux-ci  aient  à  vaincre  aussi  les  mêmes  obstacles,  soit 

(l)L£  principe  supérieur  de  toute  con&idéralioa  politique  et  sociale  eH 
donc  une  êynikése,  c'esi-àrdire  riotime  union  de  deux  choses  qui,  envisa- 
gées séparémeut,  s*6pposeDt.  envisagées  ensemble,  se  Ebnt  concevoir  Poae 
l*8utre  et  se  complètent. 

ttoisnaujours  ta  science  exige  Ptoaîyse,  et  f^malyse  détruit  lÉ-syntfaëaeal 
Ton  n'y  prend  garde*  Pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur,  distiHgfKNM 
daa&poioCAdevoe:  suivaatile  preaiw,  le  iMffllM„  lapllvalHé,  le  genre,  la 
WÊBBp  le  pauptok,  aonient  une  exiatenoa)  eonarèle»  et  fus*  aene-  uppaiyùoai 
toujours  réalisée:  c'est  la  thèse,  la  thèse  de  la  nature,  de  la  solidarité,  do  fa- 
talisme. Suivant  le  second,  l'uniié,  rélâmenl„  rindividu»  le  citoyen,  prècMe- 
raient tout:  c'est  }^atUhè$0j  la  doctrioe  delà  raison,  de  l'indépendanœ,  da 
la  liberté. 

On  volt  fue  l'une  da  cas  méthodes  est  êminemmeiu  naturaliste»  et  PaDire 
èminemmeat  logique.  £d  etfet,  si  l'on  regptda  le  monde»  on  verra  Uml  uni, 
«  tout  cohérent  ;  les  choses  se  causeront  ei  s'eniraiiieronl  motueliemeoi,  saos 
qg'on  puisse  les  détacher,,  les  disjtlnguer  même;  ei  ai  l!on  regarde  l'esprit, 
on  reconnaîtra,  d'autre  part,  qu'il  n'est  paa  possible  de  comprendre  le  toot 
sans  la  partie,  l'humanité  sans  l'homme,  la  société  sans  rindivido.  £n  on 
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'Q1H8  à  leinr  Midft,  éom  dés  dvconstuiQBS  «mdogoes,  te 
wmoe  qu'a  w  «Mnnçtt» 

AiBiî  MiBîl  »éo  l'iiaDCMliQQ  ««pie,  acddtnMIe  M  pour  m  ets^pC^ 
daL  Les  forces  s'y  seraient  ajoutéos  àas  uoet  aux  aalras  ;  elles  n'mt^ 
raieDt  pas  sa  eocore  se  mulUpliereD  se  combinant. 

Dans  ceUe  hypothèse,  il  sera  vrai  de  dire  que  la  société  ne  fut  réel- 
lemrat  fondée  que  le  jour  où  un  certain  nombre  d*indi vidas  eureat^m 
nléiiftt  OQ  des  intérêts  Ubitueilement  communs. 

■ais  des  intérêts  conmiuns  ne  peuvent  être  que  des  sommes  d'inté- 
rêts individuels,  car  pour  supposer  un  intérêt  collectif,  il  faut  supposer 
des  intérêts  panicaliers,  groupés,  réunis,  associés  pour  un  hut  com« 


Or,  dans  une  société  librement  constituée,  ce  but  commun  no  peut 
être,  pour  chacun  des  membres  de  cette  société,  que  sa  Ubtrté,  ou, 
en  d'antres  termes,  l'agrandissement  de  sa  sphère  inJividueIle«  l'aug* 
meniaiîon  de  sa  puissance  virtuelle  d'action. 

Ne  disons  donc  jamais  que  la  société  est  obÇgée  de  demander  à 
à  rhomme  le  sacrifice  de  sa  liberté  personnelle. 

La  société  ne  serait  pas  si  l'homme  n'y  trouvait  au  contraire  le 
iioy^  d'accroître  sa  puissance,  d'augmenter  sa  liberté.  £lle  ezisie 
poer  cette  fin.  Elle  ne  se  maintient  qu*à  cette  condition.  Et  cette  con- 
dition est  toujours  impficitemenf  contenue  dans  l'accession  volontaire 
ou  involontaire,  accidentelle  ou  permanente  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. 

Noos  pouvons  donc  dire  que  In  société  iroave  sa  raiaon  à^4kr%  dans 


,  rmiité  précède  êêffiptrmmiXè  nombre,  quoique  mUttre/femml  on  puisse 
atowr  ^u'eBe  ntesl  pas  ésAn^  Mas  loi. 

C'est  ainsi  qu'en  philosophie  il  a  élé  enfin  établi  ^fmlt  presque  unique  éa 

trente  siècles  d^efforts),  qu'autant  il  est  vrai  qu'll^dsla  un  menée  eHè'^ 

rieur,  autant  et  plus  encore  il  est  vrai  que  iwus  l'aperoevena  à  travées  nous 

poor  aUiai  dire,  et  à  la  condition  des  organes,  des  facnilés,  des  idées  prîflsi^- 

tives  el  nècesssires  que  porte  et  possè^le  chacun  de  nous. 

DéGnir  la  nièttiode  logique,  c^esi  prouver  qu*oo  n'en  peut  suivra  rigon- 
feuBeuKnt  une  autre  dans  une  scienre  qui  exige  la  considération  des  iodivî- 
dos.  Mais  poser,  d'autre  part,  la  méthode  naturaliste  en  regard,  c*est  avertir 
qae  tontes  les  propositions,  principes  et  déductions  de  1h  logique  sociale, 
sont  à  modifier,  c'est-à- dire  à  débarrasser  de  ce  qu'elles  ont  d'abstrait,  au 
moyen  de  la  synthèse. 

Pftr  exemple,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  on  trouvera  tout  un  système 
de  raisonnemeitt  roulant  auu>ur  de  l'hypothèse  d*un  «ouïrai  soHaL  II  fandia 
ae  souvenir  que  ce  contrat  n't'st  pas  supposé  formel  et  positif,  maisimpli-  . 
€ile,  et  n'y  voir  qu'un  simple  point  de  vue  propre  à  faire  découvrir  et  à  per- 
Mllre  d*expeser  les  relations  socialee  des  hommes  envisagés  prtmUlvemeai 
îniiviéiia. 
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cette  aq>iratioD  vers  la  liberté,  qui  est  inhérente  à  rhomœe,  et  qoft 
rindividu  humain  ne  se  iocialisede  plus  en  plus  que  pour  augmenter 
de  plus  en  plus  sa  liberté  personnelle,  pour  élargir  de  plus  en  plus 
les  limites  de  son  domaine  individuel. 

V. 

La  société  n'étant  pas  un  être  réel,  à^part  des  individus  et  n'ayant 
pas  d'existence  en  dehors  d'eux,  ne  peut  se  perfectionner  qu'en  eux  et 
que  par  eux. 

Tout  ce  que  gagne  l'individu  en  savoir,  en  puissance,  en  lib^ié,  h 
société  le  gagne  aussi  ;  de  telle  sorte  que  la  sphère  de  la  société  n'étant 
que  la  somme  de  toutes  les  sphères  individuelles,  cette  sphère  s'ac- 
croît de  tout  ce  que  gagne  la  sphère  de  chaque  individu. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  la  société  est  d'autant  plus  puissante  que 
les  individus  sont  plus  puissans,  d'autant  plus  libre  que  les  individus 
sont  plus  libres,  et  que  la  société  la  plus  libre  sera  celle  où  le  plus 
grand  nombre  d'individus  jouira  de  la  plus  grande  somme  de  liberté. 

La  société  la  plus  parfaite—  et  c'est  là  l'idéal  —  serait  donc  celle  où 
tous  les  individus  jouiraient  d'une  liberté  autonomique  absolue  et  où 
chaque  individu  verrait  constamment  sa  liberté,  sa  puissance  person- 
nelle multipliée  par  la  liberté,  par  la  puissance  collective  de  tous. 

VI. 

La  société  n'est  et  ne  peut  être  que  la  résultante  des  élémeus  qui  la 
composent. 

Que  les  hommes  pris  individuellement  soient  libres,  éclairés,  mo- 
raux, la  société  qu'ils  formeront  sera  libre,  éclairée,  morale.  Mais  que 
la  société  soit  tout  cela,  si  les  hommes  ne  le  sont  aussi  et  première* 
ment,  voilà  qui  n'a  pas  de  sens. 

Donnez-moi  des  hommes  qui  ne  soient  esclaves  ni  de  leurs  besoins, 
ni  de  leurs  passions,  ni  de  leurs  semblables,  ni  de  la  nature,  et  je  vous 
ferai  une  société  complètement  libre,  une  société  de  dieux.  Mais  si 
vous  cherchez  une  société  divine  et  propre  à  faire  autant  de  dieux  de 
ses  membres,  supposés  hommes,  quelle  chimère  cherchez-vous? 

VII. 

Hors  de  l'état  social  il  n'y  a  pas  plus  d'égalité  que  de  liberté. 

Si  une  première  association  avait  eu  pour  but  d'augmenter  les  forces 
individuelles,  une  seconde  association  devait  avoir  pour  objet  de  les 
*  équilibrer. 

Dans  l'état  sauvage  ou  dans  un  état  quelconque  voisin  de  la  nature, 
le  plus  fort  est  nécessairement  le  plus  libre.  Si  un  homme  en  rencontre 
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plus  faible  que  loi,  il  cherchera  à  envahir  sa  sphère  d'actioa 
fioira  par  l'absorber.  Mais  le  jour  où  deux  hommes  ayant  chacun  la 
moitié  de  sa  force  se  réunissent  contre  lui,  ils  peuvent  rétablir  l'équi- 
libre et  fonder  Tégalité  sociale. 

Ilne  suffit  donc  pas  que  la  société  élargisse  les  sphères  individuellesi 
il  faut  encore  que«  par  son  intervention  toujours  présente,  elle  les  fasse 
s'équilibrer  entre  elles. 

h>or  cela,  il  est  indispemsable  que  la  sphère  de  Ton  n'envahisse  ja- 
mais la  ^hère  d'un  autre,  et  que  la  liberté  de  chacun  soit  respectée. 

Dans  rétat  de  nature,  la  sphère  d'an  individu  est  souvent  envahie 
par  la  sphère  d'un  autre  individu.  C'est  là  le  mal  que  la  société  a  pour 
mission  de  détruire,  et  elle  y  parvient  d'autant  mieux  que  son  action 
s'éteod  et  se  généralise  davantage. 

Mais  dans  une  civilisation  avancée,  un  mal  tout  contraire  est  aussi  à 
redouter.  Alors  il  arrive  souvent  que  la  sphère  individuelle  est  absor- 
bée par  la  sphère  sociale. 

Gela  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on  fait  de  la  société  une  sorte  d'entité 
réelle  à  part  des  individus ,  parce  qu'alors  il  faut  donner  un  corps  à 
cette  entité ,  la  représenter  matérieltanent  dans  une  classe ,  dans  une 
caste ,  dans  un  gouvernement,  et  que  les  individus  qui  composent  cette 
classe ,  cette  caste ,  ce  gouvernement,  s'efforcent ,  par  une  espèce  de 
GctioD  politique  ou  religieuse  ,  de  confondre,  d'absorber  dans  leurs  per- 
sonnes les  intérêts  de  toute  la  communauté.  C'est  là  l'histoire  de  toutes 
les  oligarchies.  Nous  pouvons  même  dire  que  ce  fut,  à  peu  d'excep- 
tion près,  l'histoire  du  passé  de  l'humanité. 

C'est  pourquoi  il  importe  de  repousser  toute  fiction  qui  tendrait  à 
créer  une  société  dans  la  société ,  car  toute  puissance  placée  en  dehors 
du  peuple  fait  obstacle  à  la  liberté  du  peuple ,  limite  arbitrairement  les 
droits  des  citoyens  et  gène  l'expansion  des  individualités  composant  le 
corps  national.  Il  importe  de  déterminer  le  domaine  individuel,  puis 
le  domaine  commun  ou  social,  de  manière  à  ce  que  l'intérêt  indivi- 
duel, la  liberté  individuelle ,  les  droits  individuels  soient  garantis  par 
la  communauté  ,  sans  pouvoir  jamais  être  envahis  ou  absorbés,  au 
nom  de  la  société ,  au  nom  du  pays ,  ait  nom  de  l'État ,  par  une  force 
collective  quelconque. 

VIII. 

Les  vrais  principes  sont  simples.  L'homme  est  et  reste  nécessaire- 
ment individu  à  certains  égards  :  individualisme.  L'honmie  individuel 
en  s'associant  à  ses  semblables  met  nécessairement  certains  biens  et 
certaines  forces  en  commun  avec  eux  :  communisme. 

L'homme  a  des  besoins.  Pour  satisfaire  ses  besoins  il  a  des  facultés 
qui  leur  sont  proportionnées. 

iiv.  n   • 
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ftà  UBBniÉ  u 

L'exercice  éft  aes  facultés  coasfcitiie  iMnr  rkomoM  ua  irrit  iadié- 
n«b)e  et  iœprescriptiUe. 

C^ilii  la  part  réservée^  et  «die  hifltilikieB  lœtate  n^estoblig»- 
toire  pour  Tindividu  qui  s'en  trouve  dépouîM. 

il  n'est  pM  «l'honone  eo  étfti  de  se  cenoattre  BeîHDÉne  qui  ait  pu 
reaoocer  Ubrement  ses  droils  qn'tl  tieat  de  le  aaiare  et  tpà  formeet 
l'essence  de  sou  être.  11  n'en  est  point  qui,  les  aftot  perdes,  Depiit 
les  reeeovrer  par  4oes  les  taeyeas. 

D'autre  peit,  rbeaMae  adea  fioreeSt  des  puisMoiceB  qae  le  «ecîM 
rnnUpHe  dans  une  incalcttlaUeBaeaure;  il  peat^leoc  troaver  eoa  pn- 
fit»  coBune  il  trouve  sa  sécurité  dans  la  coaventieft  eociale  par  laqiièlle 
ilrreoonce  à  toute  cette  partie  accessoire  de  aes'drolli  oo  platftt  de  en 
puissances  naturelles,  qui  serait  ou  derâodcait  la  Bégatiett  «a  l'aaéaiH 
tissement  des  dr^ls  d'aulnii.  De  la  prac^è^ im.p€rt^êommaam. 

£q  d'autres  ternes,  le  earaaàre  essentiel  d'aae  société ,  c^eit  qaa 
chacun  de  ses  membres  voie  son  action  individorile  geraatie  etaolti- 
pUée  par  la  force  collective  de  tCMis^  sans  que  TactiM  sociale,  -»  for- 
mée  par  la  combioaison  de  toutes  les  Corées  iodividiielles^-»  poisse  ja- 
nMÔs  être  absorbée  par^ersooae. 

IX. 

Si  noas  sortons  des  considérations  générales  pour  examiner  ce  qui 
est  spécial  et  particulier  à  la  sociéié  actuelle ,  nous  recoonattroDS  que 
cette  société, 'et  notamment  notre  société  française^  se  trouve  impré- 
gnée ,  à  dose  à  peu  près  égale ,  d'individualisme  et  de  communisme 

L'individualisme  nous  vient-il  plus  particulièrement  du  monde  ro- 
main et  de  l'invasion  barbare  ?  Le  communisme^  nous  vieot*il  de  la 
théocratie  juive-chrétienne ,  de  la  monarchie  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV,  de  la  centralisation  napoléonienne?  Toutes  ces  causes  et 
d*aulres  encore  ont  agi,  sans  doute,  à  des  degrés  divers,  sur  notre  élat 
actuel.  Dans  tous  les  cas,  peu  importe  ;  ce  n'est  pas  là  qu'est  le  mal.  Le 
mal  est  dans  le  chaos,  dans  la  confusion  où  se  trouvent  ces  deuiéié- 
mens  indispensables  k  toute  société. 

Il  ne  s'agît  donc  pas ,  pour  établir  l'ordre ,  de  faire  prédominer  Té- 
lément  individualiste  ou  Télémeat  communiste,  il  s'agit  uniquemeot 
de  mettre  ces  deux  élémens  h  leur  place  et  de  laisser  la  société  suivre 
librement  ses  voies. 

Nous  ne  sommes  irius  d'ailleurs  aux  temps  des  Lycurgoe  et  des  Soioa , 
des  Molae  et  des  Zoroastro.  Dans  moe  société  majeure ,  il  n'appartient  i 
pBraMiDe  de  iprélendre  imposer,  eu  nom  de  la  sagesse  humaine  ou  de 
la  révélation  divine,  me  conetkalMn  potttiqee  ou  sociale.  Qaandcha- 
qnechoyeaest  assez  libie  et  aaaec  éeteivi  poer  faire  ta  lai  oo  seule- 
ment pour  concourir  à  la  confection  de  la  loi  géalSrile ,  le  ooastitn' 
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tioD  nationale  ne  peat  être  qae  la  manifestation  de  respritpiiblic  C'est 
poorqaoi«  de  nos  jpurs,  il  peut,  il  doi^  y  avoir  des  chercheurs  plus  ou 
moins  heureux ,  des  initiateurs ,  des  vulgarisateurs  ;  quant  aux  Uftt- 
taUwr$^  proprement  dits,  il  n*  j  a  plus  pour  eux  de  place  an  solaiU  La 
aouveraiueté  du  peuple  leur  ôte  toute  raison  d'Atre, 


Qu'il  soit  donc  bien  entendu  que  nous  ne  sommes  ni  phis  comm»> 
\  ni  plus  individualistes  que  la  socîëté  actoefle.  Ifbus  acceptons 
h  wàété  telle  qn'eHe  est,  telle  que  les  siècles  t*ont  faite,  et  ne  demao- 
dons  qn'nne  chose  c'est  qu'on  s'entende  enfin  sur  ce  qui  est  social  et 
snrceqalBstpersannet,  afin  quil  nesoit  pas  plus  possible  d*envah{r 
h  domaine  comnran  an  nom  d'une  caste ,  d^une  classe ,  d*nne  ma- 
Jerilé  oirii'vne  minorité ,  que  d'absorber  le  domaine  individuel  au  nom 
de  quelque  prétendu  principe  religieux  ou  politique. 

Ainsi,  dans  les  choses  communes ,  communistes  ;  dans  les  choses 
individaelles ,  individualistes ,  le  problème  social  se  pose  ainsi  pour 
nous: 

Déterraiaer  k  sphère  des  droits  iadiviEtaeis ,  ëéteroMiar  la  sphère 
tochosis  comaMiiMiB  que  nous  appeHeroas  désennaîB  secialaii 

XL 

Il  nous  parait  incontestable  que  le  principe  social  peut  s'  étendre  et 
se  développer,  qu'il  le  doit  même  nécessairement,  au-dolà  du  poîal  où 
il  s'arrête  aujourd'hui.  La  société  n'est  pas  cmnmarnûte  par  la  fût  de 
b  communauté  des  grands  chenûns ,  des  bibliothèques ,  des  musées , 
des  écoles  publiques',  desannée»,  des  arsenaux*  de  la  police  ;  le  do- 
viendrait-eUe  davantage  par  Tacoession  au  ressort  des  choses  sociales 
de  la  baoqae,  des  assurances,  des  canaux ,  des  chemins  de  fer,  des  fo- 
rêts et  des  grands  moyens  à  créer  pour  l'irrigation  générale  du  paya? 

Et,  au  contraire»  n'est-il  pas  cbir  que,  s'il  est  des  choses  sociales  de 
leur  nature,  il  faut  y  comprendre  celles  qui  intôresseot  également  tous 
les  citoyens  sans  qu'aucun  d'eux  en  particulier  ail  besoin  de  se  les  ap- 
proprier» surtout  lorsqu'elles  ne  peuvent  atteindre  à  leur  perfection 
que  par  un  emploi  combiné  des  forces  de  tous. 

Les  voies  et  les  moyens  de  transport»  par  exemple ,  puisqu'en  s^ys- 
iématisant  les  travaux  de  construction  et  d'entretien  du  grand  résean 
des  communications  nationales,  on  pourvoit  mieux  aux  besoins  de  tons 
sans  dépouiller  aucun  homme  d'une  propriété  inhérente  à  sa  nature'; 

Les  forêts,  les  cours  d'eau,  pour  des  raisons  analogueset  surtout  pour 
assurer  rintelligenle  ronservalion ,  Theureux  auiénagejfneni  de  ces 

grandes  conditions  de  dimainre  et  de  fertilité  natinaatoi: 


'932  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

Les  banques  «  parce  que  la  distribution  du  crédit  est  d'autant  plos 
économique  et  plus  sûre  qu'elle  est  plus  générale  et  qu'elle  ne  peut  at- 
teindre la  perfection  qu'en  atteignant  l'universalité ,  et  parce  que  sur- 
tout la  circulcuion  du  capital  est  une  fonction  sociale  qui  ne  peut  pas 
plus  s'abandonner  à  la  direction  de  l'intérêt  particulier  que  la  drcH- 
laiion  des  personnes  et  des  marchandises.  Les  banques  «  comme  les 
routes  et  les  chemins,  doivent  être  sociales.  Sinon  gare  les  barrières, 
les  péages  et  les  droits  domaniaux  I 

Les  assurances,  enfin,  dont  la  nature  bien  entendue  est  de  consister 
en  une  garantie  de  conservation  offerte  par  tous  à  chacun.  11  est  ma- 
thématiquement démontré  que  les  avantages  d'un  système  d'assurao* 
ces  ne  sont  pleinement  obtenus ,  tant  à  l'égard  de  l'assuré  qu'à  l'égard 
de  l'assureur,  qu'au  moyen  d'une  mutualité  de  plus  eu  plus  étendue , 
bornée  par  les  seules  limites  de  la  nation.  C'est  la  loi  deê  grands  nom- 
bres. 

XII. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  car  les  choses  même  qui  sont  actoel* 
lement  socialisées ,  telles  que  la  force  publique ,  les  arsenaux ,  les  bi- 
bliothèques, certaines  écoles,  etc.,  etc.,  ne  le  sont  pas  au  point  de 
profiter  réellement  à  tous  et  de  n'être  pas  des  privilèges ,  des  mono- 
poles ,  des  moyens  de  tyrannie  ou  d'exploitation  entre  les  mains  de 
quelques-uns.  ^ 

Signalons  aussi,  en  passant,  cette  forme  transitoire  qu'ont  revêtue, 
depuis  un  certain  temps,  les  forces  que  nous  voudrions  voir  socialisées, 
c'est-à-dire  organisées  au  profit  de  tous  et  de  chacun  :  comme  les  rou- 
tes ,  les  canaux ,  les  banques ,  les  assurances. 

Excepté  les  routes,  proprement  dites ,  qui  forment  depuis  longtemps 
déjà  un  terrain  neutre  appartenant  à  tous  par  cela  seul  qu'il  n'est  pos- 
sédé par  personne ,  les  autres  moyens  généraux  de  coramunicatioo  et 
de  circulation  ne  sont  ni  propres  ni  communs,  mais  tiennent  à  la  fois 
de  l'individualisme  et  du  communisme. 

Il  est  évident,  par  exemple ,  que  les  chemins  de  fer  et  les  canaux , 
quoique  possédés  soit  par  des  individus ,  soit  par  des  associations  spé« 
ciales  qui  en  bénéficient ,  appartiennent  en  réalité  à  la  grande  commu- 
nauté nationale.  Le  plus  souvent  c'est  l'État  qui  est  le  propriétaire  du 
terrain,  et  les  compagnies ,  dans  tous  les  cas,  ne  sont  considérées  que 
comme  fermières  ou  usufruitières  du  tout  pour  un  certain  nombre 
d'années.  Mais  il  y  a  plus,  l'Etat  intervient  dans  les  tarifs ,  dans  la  po- 
lice ,  dans  l'agencement  de  ces  entreprises  et  r^le  par  là  les  revenus 
des  propriétaires  nominaux. 

Ce  mode  d'opération  n'est  ni  de  l'individualité,  ni  de  la  société.  U 
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propriété  des  capitalisles  n'y  est  point  suffisamment  respectée  «  Tinté-* 
rétdelacommonaaté  n'y  est  point  so£Bsammènt  garanti.  C'est  da  mo- 
nopole* c'est  de  l'oligarchie,  c'est  de  la  coalition,  mais  c'est  déjà  nn 
compromis  entre  la  propriété  domaniale  on  absolue  et  la  propriété 
personnelle  ou  relative  ;  c'est  une  transition  nécessaire  entre  la  pro* 
priété  Romaine  expliquée  par  cet  adage  :  le  droit  4tu$er  et  d^abuêer^ 
et  la  propriété  sociale  définie  par  cette  triple  formule  :  liberté  éCap-- 
fropriaUanj  neuiraliU  de  circulationy  eoetaUsatUm  dee  capitaeix  mdi* 
pidMels. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  peut 
s'appliquer  avec  de  légères  variantes  aux  banques  et  aux  assurances. 
là  encore  nous  trouvons  l'intervention  de  l'Etat.  Quant  aux  banques, 
au  moyen  de  privilèges  qu'il  accorde  aux  uns  et  qu'il  refuse  aux  autres, 
le  gouvernement  les  monopolise,  non  pas  au  profit  de  la  conununauté, 
mais  bien  au  profit  de  quelques  intérêts  coalisés  à  qui  il  vend  le  droit 
de  battre  monnaie,  celui  de  remplacer  une  valeur  réelle  par  une  va- 
leur fictive  en  papier,  la  faculté  de  régler  le  prix  des  capitaux  sur  le 
marché,  etc.  ,^  etc. 

Quant  aux  assurances,  c'est  encore  le  privilège  qui  leur  donne  la  vie 
anooyme  dont  elles  jouissent.  Moyennant  une  surveillance  fictive  de  la 
part  de  l'Etat,  elles  peuvent  impunément  grouper  des  intérêts  hostiles 
à  riolérêt  général.  Seulement  celles  qui  touchent  directement  des  ca- 
pitaux &  titre  de  dépôt  tontinier  sont  obligées  de  convertir  les  sommes 
qu'elles  reçoivent  de  leurs  assurés  en  rentes  du  grand-livre.  Ici  la  ca- 
pitalisation profiterait  à  la  communauté  si  l'on  pouvait  confondre  la 
fiction  appelée  l'Etat  avec  la  nation  elle-même,  et  si  les  bénéfices 
des  administrateurs  de  ces  compagnies  et  de  leurs  agens  n'absorbaient 
la  plus  forte  part  des  recettes. 

Ainsi,  toutes  les  institutions  qui  répondent  aux  grands  -services  géné- 
raux, aux  actes  principaux  de  la  vie  sociale,  sont  organisées  au  point 
de  vue  d'intérêts  particuliers  coalisés.  Mais  rompez  ces  coalitions, 
élaigissez  les  bases  de  ces  mêmes  institutions  de  manière  à  ce  qu'elles 
cootiennent  l'ensemble  des  intérêts  particuliers,  appliquez  à  tous  les 
membres  de  la  société  ou  de  la  grande  famille  nationale  la  mutualité 
qui  existe  déjà  entre  les  membres  associés  de  vos  sociétés  partielles, 
et  vous  aurez  converti  en  institutions  vraiment  organiques,  vraiment 
sociales,  les  entreprises  parasites  de  quelques  privilégiées. 

XII. 

S  maintenant  nous  passons  de  la  considération  des  choses  sociales  à 
celledes  choses  individuelles,  il  se  trouvera  que  nous  parattroûs  plus 
iodividuaUstes  encore  que  nous  n'avons  paru  communistes,  et  ce  sera 


par  la  niisen  ans  j^oipaa  do  la déinooratîa  qpi  m^wmmgm  ta 
Murais  4e  riiomme  atdv  oUo^eQ  deoModeoi  pta  tapdMQaaneoiàém 
iaaooiM»  et  pour  ainsi  dirt  axalfiés  k  «m  Irte^haote  puâonact»  èl* 
9i*U  esl,  qae  le  iaîl  de  la  sociabMtf  ne  demesde  à  ttra  élevé  et 
dî»  NoUe  cwq/MB  sociale  B^ealpossible  sass  te  ploa  Mbie  oaagB  de  11 
nisoD  et  des  voloiiiés  iedtviduelta ,  el  jaoMBS  pem-^ètre  la  tyiiMiie 
d^ui  eaoto,  tei^enre  Ja  oaBaiaeous  divers  JMoas  de  peitis  puliliywi,  se 
8*est  plas  gravement  appesantie  sur  le  peuple  pris  individaellennet  «i 
aoBi  du  peuple  m  nasse  et  du  sabii  soeid* 

Plaise  à  Dieo  que  la  vraie  seuveraineié  populaire  à  son  eiidoMsaiit 
raipecle  ei  ae  oease  de  req[)eQter  coesase  sacrés  ces  droits  huMsta  4e 
peoser,  de  partor,  diia^priaaery  de  se  réuniret  dee'teecîer  libreaMMfc; 
euta»  leui  eetinuiotaUe  donaiœ  individuel, miqae  aeusoe  daloul 
pvogràs,  palladîun  4]Diqtte  d*um  eoeiété  d'<gaiiy> 

XIII. 

Ce  problème  fondamental  que  nous  avons  posé  toat  â*Aord,  définir 
la  sphîère  individuelle,  déBnlr  et  régler  la  sphère  sociale,  nous  pensons 
Ihivoir  résolu  aussi  exactement  et  d*nne  manière  aussi  pratique  que  peut 
le  comporter  I  *état  actuel  des  esprits,  des  mœurs  et  des  croyances  gé* 
neteies* 

nous  ne  nous  errdterons  pas  M  sur  la  première  partie  du  problème. 
La  déclaration  des  droits  de  Phomme  et  du  citoyen  est  aussi  clairement 
teHe  aujourd'hui  dans  les  consciences  qu^elle  est  outrageusement  vio- 
lée dans  les  faits.  D^Btifleurs  nous  n'écrivons  pas  tant  pour  développer 
des  principes  que  pour  en  proposer  une  application  suprême.  Montrer 
Thomme  et  le  citoyen  à  leur  place  et  dans  leurs  fonctions,  au  sein  de 
la  société  nouvelle,  ce  sera  suffisamment  faire  connaître  ce  que  nous 
réservons  et  garantissons  à  Tindividu  en  dehors  de  Taction  de  cette 
même  société. 

Bornons-nous  donc  à  Tétude  de  la  sphère  sociale,  c'est-à-dire  pour  la 
définir  généralement  tout  d^bord,  de  l'administration  de  la  chose  pu- 
blique. 

PARTIE  CUmOUE. 

SYSTÈME  ADMINISTRATIF  ET  POUTIQUE  DE  LA  FRANGE. 

1. 


VmÈmiiimwÊlium  est  J^eneeuMe  des  iostitutions  deslioias  h  wurfr  in 
disfincèmianitee  mmiNii  1 4e  le  ■aetieu  daas  toutes  leurs  rèlathma  m- 
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ms  SnppB,  trMt  <(uNhi8  ffranira  mÉuIb  doit  néoc^ 
Hahlir  phricfs  degrés  dans  sm  •dnmstraihn. 

L^Ntenft  îDiégriol  4e  TJEm  dm  lesfonclioBS  mtioiietos  eoopverei- 
Mi  €91  iaooflUslAlemiit  rmdividu,  le  dtoyeo  ;  mais  rèMroent  de 
MHBbbilioa  propmMDt  dite  ne  peut  être  ^*iim  certMie  réiuiiaii 
di  dCoyMS  fhB  spéciaiemeM  m  rappoK  les  oos  atee  les  aatres,  H 
bot  qoe  radministratear  et  Tadministré  se  touchent  ;  il  firot  que  k 
premier  dépende  iiNDédialenefit  d«  second  ;  de  là  la  nécessité  d'une 
ÉMMMoir.  éWoMBt  de  l'Etat,  et  de  certaines  instîtotions  eoiiiiiMiattles« 
éteeos  de  ia  grande  instilQtioQ  natioinale. 

Mus  il  ne  safit  pas  cpi'îl  y  ait  des  degrés  dans  radamrisptrati^n,  il  Itat 
eaoova  qu'il  n'y  en  ait  qae  â>atile8,  et  qtt%  smeal  placés  oi  3s  doivedt 
l'être  pour  l'nlÎMM  oeaMame. 

Et  pois  ce  n'est  pas  tant  d'aémmisfngr  qn'il  ^gît  qae  de  s'oAnmû- 
inr.  Les  Gîtareas  ont  d'antres  iatérèts  collectifs  qne  les  intérêts  na* 
tionauK  ;  s'ils  ne  veUleot  pas  eux*mênies  à  ces  intérêts ,  et  cela  dans 
IsBlieax  précîalittel  où  ils  sont  sîtnés,  et  sHIs  ne  les  gourement  pas 
ifevement  tout  autant  qoe  l'unité  de  la  natioa  le  coviporte,  on  peot  être 
eonvainca  qoe  tout  fonctionnaire  ehatigé  d'y  poorvoir  ne  sera  qo'^a 
aenilenr  dn  asonopole  et  de  la  tyrannie  décoré  du  nom  d'administra- 
leur  de  la  chose  pnbliqoe  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  hypothèses. 
I  A  quoi  il  faut  ajouter  encore  qne  des  citoyens  qui  ne  sont  pas  maî- 
tres chez  «ux,*^  pour  ainsi  dire  dans  leurs  maisons,  aeront  bien  de  la 
peine  à  l'être  on  à  le  demeurer  au  centre  du  gouvernement.  Sans  corn- 
âmes pins  ou  aaoins  autonomiqnes,  on  peuple  est  à  la  merci  de  Tasor* 
patev  qui  s'eaapare  d'oa  palais.  Il  est  tout  entier  dans  sa  Wile  capitale. 
IAt<41  cent  miUiaQS  dlionmies  dissémînés  snr  one  surface  iaornense  et 
sais  par  le  lien  national  le  plus  poissant,  une  armée  de  cinquante 
MiHeBMrhines  peot  en  avoir  km^temps  raison. 

n. 

Ces  conditions  générales  que  la  raison,  d'accord  avec  la  nature,  im- 
pose à  toute  administration  d'un  peuple  par  lui-même,  voyons  com- 
Mnt  elles  sont  remplies  dans  la  France  de  1S51. 

Ia  France  admintslrative  se  divise  en  C€mmunê$^  emnom^nrrondù^ 
fCHMi  CI  mip&neneMMm 

Or,  la  cTOOTWinfi  ne  s'adbninistre  pas  ollo-même  et  elle  n'est  pas  ad- 
aÉBsirée.  Elle  ne  s'administre  pas  elte-ttême,  parce  queeon  mcrtreot 
soncenah/  wwmeipal  n'ont  que  de  faibles  attribntions  et  ne  décidem 
MB  dégrevé  on  dernier  ressert;  que  ce  oonseil  s'assemble  rarement 
et  qaa,  d'aUeniB,  n  l'ezigaM  da  plus  gftnd  nombre  ties  cemnranes. 
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pbis  sérieuse;  que  ce  maire  lui-Biàme  dont  les  citofeas  n'ont  la  dioix 
que  depuis  peu,  et  non  sans  restriction,  a  aonvent  peo  d'instniclion 
et  redoute  môme  de  remplir  les  fonctions  qui  sont  à  sa  portée  pour  se 
pas  se  faire  trop  d*enoemis  dans  le  cercle  étroit  de  son  action.  Tcote 
autorité  qui  s'exerce  dans  une  sphère  si  restreinte  ne  peot  être  qne 
paternelle,  et  le  gouvernement  rigoureux  des  lois  exige  on  tliiàire 
plus  vaste. 

La  commune,  disons-nous  ensuite,  n'est  pas  administrée. 

En  effet,  le  préfet  du  département,  despote  éloigné,  aux  ordres  d'an 
autre  despote,  ou  ignore  les  intérêts  spéciaux  de  la  commune,  oa  les 
méconnaît  par  des  raisons  politiques  ou  personnelles,  et  surUrat  n'est 
en  rien  chargé  de  pourvoir  à  la  satisfaction  de  certains  grands  intérêts 
moraux,  intellectuels,  matériels  même  de  ses  administrés. 

La  commune  paie  ;  ceci  est  clair;  mais  en  retour  de  ses  contributions 
qui  font  la  fortune  de  la  France  et  aussi  la  gloire  de  quelques  villes  et 
le  luxe  de  quelques  hommes,  elfe  obtient  à  peine  une  maigre  école  et 
de  maigres  chemins  vicinaux.  Point  d'enseignement  national  sérieux 
dans  la  commune,  point  de  crédit  et  quelquefois  peu  de  travail  ;  mais 
'ignorance  et  la  misère.  La  commune,  l'élément  de  la  nation  française, 
ne  participe  guères  plus  au  progrès  de  la  richesse  et  des  lumières  de  la 
France  que  si  son  sort  était  lié  à  celui  du  peuple  le  plus  pauvre  et  le 
plus  arriéré  de  l'Europe.  Grâce  à  ce  déplorable  état  de  choses,  la  France 
est  semblable  à  un  homme  dont  toute  la  vie  est  au  cœur  et  dont  les 
membres  s'atrophient.  De  là  naissent  de  beaux  mouvemens,  et  rien  de 
stable  ne  s'établit.  Le  principe  de  la  vraie  conservation,  de  la  conser- 
vation de  la  liberté  et  de  tout  bien  social  fait  défaut  ;  au  contraire,  le 
mal  se  perpétue  ou  du  moins  renaît  sans-cesse  après  les  révolutions 
les  plus  heureuses,  parce  que  le  siège  de  l'ignorance  est  dans  les  com- 
munes. Là  règne  la  superstition,  là  l'usure  et  la  grande  propriété  man- 
gent le  peuple  comme  au  temps  du  régime  p*atriarcal,  et  il  n'est  pas 
de  tyrannie  brillante  qui  n'y  obtienne  son  culte.  Détruisez  Paris  et  b 
France  n'est  plus. 

m. 

Le  canton  est  un  centre  administratif  que  la  nature  des  choses  a  fait 
adopter  toutes  les  fois  qu'on  a  été  forcé  d'administrer,  par  exemple 
pour  les  justices  de  paix»  pour  le  recrutement  militaire  et  pour  la  per» 
ception  des  impôts.  Après  la  victoire  de  la  démocratie  en  1848,  on  dût 
choisir  le  canton  pour  premier  centre  électoral.  La  commune  n'est 
guères  plus  que  la  famille  un  peu  agrandie  ;  mais  le  canton  qui  réunit 
en  moyenne  une  population  de  12,000  âmes,  semble  placé  pour  éirele 
chef-lieu  naturel  de  la  vie  sociale,  le  chef-lieu  des  lumières  et  des  rela- 
tions de  commerce,  de  la  Justice  populaire  et  de  la  force  publique  des 


SSSiJ  ll^OnfiÂNISÂTIOIf  POIftlQUE.  8S7 

It  OD 16  etmnmi»  qui  sont  groupées  autour  de  lut.  Où  sont  les  insti* 
tirtioDS  destinées  à  féconder  cette  nature  éminemment  politique  du 
cantoD?  où  sont ies écoles  nationales?  où  sont  les  banques,  les  halles 
et  le  trâbonal  ctyil  ayee  son  jury  7  où  est  le  commissaire  de  TEtat  qui 
devndt  relier  le  canton  dans  la  grande  unité  de  la  France  ?  où  est  le 
cadastre  avec  un  ensemble  de  moyens  propres  à  porter  à  la  connais- 
sance de  tous  l'état  des  choses  et  des  personnes  ?  où  est  la  publicité? 
où  est  rnne  électorale,  dirons^nous  bientôt?  Et,  quant  à  la  force  pu- 
blique,  <m  sait  trop  qu'elle  est  ailleurs,  là  où  veut  régner  l'arbitraire  et 
làoùflap^ir. 

IV. 

Nous  ne  parierons  de  Tarrondisseroent  que  pour  mémoire.  L'arron- 
dissement est  un  gros  canton  abandonné  à  lui-même,  et  cependant  ré- 
dcdt  à  l'impuissance ,  comme  les  autres  cantons  et  comme  toutes  les 
communes.  Les  sous-préfets  sont  des  courtiers  d'élections.  Qui  a  oui 
parler  d*nn  conseil  d'arrondissement,  à  moins  d'en  être  membre?  Peu 
s'en  est  fallu  que  la  Constituante  de  18&8,  de  peu  révolutionnaire  mé- 
moire, ne  supprimât  les  arrondissemens  avec  leurs  sous-  préfets,  comme 
elle  a  supprimé  leurs  conseils;  ce  n'eût  pas  été  changer  quelque 
chose. 


V. 


Venons  au  département.  Ici  l'on  administre,  mais  comment  ?  Nous 
trouvons  d'abord  des  conseils  généraux  qui  paraissent  représenter  le 
Peuple.  Hais  le  peuple  (nous  voulons  bien  supposer  que  le  suffrage  est 
Tmiversel)  les  nomme  sans  connaissance  de  cause.  Il  ne  sent  pas  direc- 
tement leur  action;  il  ignore  même  s'ils  en  ont  une;  il  n'assiste  jamais  à 
teorsséances,  et  il  les  choisit  aisément  parmi  les  hommes  qui  exercent 
sur  loi  l'influence  attachée  au  rang  et  à  la  fortune.  Hais  passons.  Ces  con- 
srïs  s'assemblent  tous  les  ans  pendant  quinze  jours  ;  ils  votent  le  bud- 
jet  que  le  préfet  leur  présente.  Ils  le  votent  avec  des  modifications  plus 
ou  moins  légères,  et  ils  ne  peuvent  en  faire  un.  Tout  contrôle  sérieux 
^  détaillé  leur  est  par  le  fait  impossible.  Sont-ils  indépendans,  il  cher- 
chent la  consolation  de  leur  impuissance  dans  quelque  niche  faite  au 
préfet  ou  à  l'évêque  ;  puis  ils  décident  quelques  chemins  en  premier 
''euori,  émettent  quelques  vœux  et  terminent  leurs  brillantes  sessions 
pv  de  beaux  repas  de  corps.  Nous  le  demandons  :  eût-on  imaginé 
nûeox  que  les  conseils  généraux,  si  l'on  se  fût  proposé  de  fonder  dans 
ime  apparente  liberté  les  moyens  réels  d'une  domination  facile  et  ir- 
responsable? 


Att  wat»»  «twiMl  dft  ijpiirnrnwt,  tat-ii 
tiliC»  s'aflKmUâi-il  aMvett,  f*l4l  «sir  aa  Mm  4i 
iModrûi  pas  à  yadmiaisUftliM 
iMDl  eat  U»p  gyaad  pour  faBctîoanef  rtwifue  c— it^  il  «^  fam 
poial  UM  «ailé  athifelto,  i««itayaMi  soDttrap  éM^oés  ds  «Dira,  il 
leurs  întéitts  se  sont  pMBiasaei  uMk  Uo  dipariMMal  litarat  ^  pw* 
ftkrédtaiieiit  se  coiî^ilar,  faroMf^ 

jsettd'kDpQrteDteBiMiliM8  4»iied<p«98iîsalM  ééptrtoaet  fti» 
|sis  aoi  SDéieDdoa  ni  w  popslatioii.  Oq  tebbrail  atnn  le  régtiM  *• 
déral  et  non  le  régime  commaDal.  S'il  est  on  parti  qui  désire  aoiitaBB- 
ner  là,  ce  ne  peut  être  que  le  parti  de  l'étranger.  Le  fédéralisme  senit 
la  mort  de  la  France  ;  le  fédéralisme  n'est  pas  possible. 

VU 

tiÊfnaaoê.  L'administratioa  se  résune  donc  teot  entière  dans  la  per- 
iSBDe  da  préfet. 

Le  préfet^  bobs  Tarons  yo^  n'adcnkiislre  les  commiBMS  que  de  Ma 
eu  par  Tiatermédiaire  de  sous-préfets  qui  n'en  sont  guère  plus  rappro» 
drfs»  Tout  se  fait  par  oorrespondanœ  ;  pour  la  moindrs  affiiire'  uaa 
masse  de  papier  s'accumnley  et  encore  fent-il  souTeot  qu*aae  nouvelle 
correspondance  et  de  nouveaux  embarras  s'entassent  entre  la  préfectum 
et  Paris.  La  vérité  se  démêle  difficilement  dans  toutes  ces  écritures,  et 
les  citoyens  qui,  de  la  sorte,  ne  s'administrent  point  eux-mêmes,  ne 
peuvent  seulement  pas  contrôlei*  les  actes  de  leurs  administrateurs.  Ao 
surplus,  les  préfets  sont  avant  tout  des  personnages  politiques,  c'est- 
à  dire  occupés  tantôt  à  réprimer  telle  faction,  tantôt  à  caresser  telle 
autre,  et  toujours  k  enrayer  les  progrès  de  la  liberté.  Etrangers  au  dé* 
partement  qu'ils  sont  chargés  d'administrer  (ce  qui  toutefois  ne  serut 
pas  un  mal  s'ils  n'y  étaient  maîtres  absolus),  ils  ont  autour  d'eux  uoe 
cohorte  de  fonctionnaires  nomades  de  tout  ordre  préposés  à  la  justice^ 
k  la  guerre,  aux  contributions,  k  l'enregistrement,  aux  donanesi  etCi 
eic.  Ainsi,  le  déparlement  est  administré  par  une  espèce  d'aristocnti^ 
subalterne  faite  à  la  manœuvre  do  papier,  dépendante  au  dehors»  inso* 
lente  an  dedans.  Ce  ne  sont  point  des  concitoyens  qui  admlnistraot 
leurs  concitoyens.  Malbeor  &  quiconque  invoque  le  service  d'un  de  ces 
serviteurs  de  la  nation»  sî  du  moins  il  n'a  que  ledrdt  pour  lui.  Demia* 
les  faveur  û  vous  voidez  espérer  justice. 

La  tôle  de  cette  aristocratie  administrative  est  à  Paris  dans  tas  ka* 
reaux  des  ministères.  Ces  bureaux  sout  les  grands  chefs-lieux  de  M 
la  papier  noird  de  France.  Une  affidre  c'est  une  liasse,  vingt  liaMS^ 
cent  liasses;  nu  problème  à  résoudre,  dix  nulle  liasses.  Ausd  ne  a*ea 
rSsout-n  pmnU  Quelques  hommes  ont  le  fil  qui  conduit  daas  es  Uf * 
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te  wÊlttmém  pifs  «nttoM. 
Absorbés  par  te  lattes  politiques*  emportés  d'ailleam.«si 
dspivrair  o«4i»«MnUte»  te  tenow  qsf^m  m\ 
wMMi  a'aMrâlMDft  petit  ta  liaditte  4»  biiseweiÉit  1»  M,ei, 
fMMleile  M  Meitpea»  eUeriolirpièteeftla  i^gleomt^  oei|ri  rettat 
^MÉMftii  H  flésulle  de  eetle  oenAriltetiM  weesimay  éteÂMUe^  fM 
fohireiiléegtiwiieeldRasi'aëiBtestitlteetiei^ 
Uftee»  içitefi  1»  aoate  éi  aes  janajc—iroa  ele»  poahre  ^»IM» 
jjMHMrasaïKil;  etie  îgaere^  teigvfl  la  (ter  des  «osaptest  fiii  oe  fmk 
«wempnterdesquittHiQes^oèTe  ao»  Mgeat»  et  le  gaspittaf»  «et 
paitel  ;  elle  igoore  r<lildesas  régteens»  de  ses  aiseiieM,  de  se  mm* 
ÔM,  ]>*eQipe|abte  êtes  se  dévoitet  :  il  fut  we  eaqoêleii  et  teme  e»» 
fiftte  est  lUi  dddftl»  otr  Toe  se  perd,  qualquefeb  ¥QlôoteirenMot«  car  si 
lepeqile  samîU  Elle  ignare  eofin  lesqtt'aiiK  nonihras  te  pte  étewa 
tains  de  soB  dceaomie  publique,  sa  productioD,  sa  eoDsouunatioii  et 
ÎBqa'à  la  populatioedeaes  ce—pmws.  La  France  ae  se  conoaH  pas. 

£ii  sésuméi  te  fouctîoDDaires  fonnent  une  dasse  à  part.  Us  ee  se  coBh 
adèrent  pss  ccsaB»  te  edaMMStratiwws  de  le  cheae  de  tous»  aaaieoaai^ 
me  les  membres  d'une  oligarchie  qui  existe  par  la  grâce  d*en  haut^  la 
grâce  du  pouvoir  \  et  la  division,  le  répartition  actuelle  des  centres  ad- 
ministratifs s'oppose  invinciblement  à  ce  qu'ils  fassent  autre  chose  que 
de  Tgotorité,  quand  même  ils  le  voudraient.  Si  nous  ne  coupaissions 
pas  l'origine  de  cette  administration  si  vantée,  nous  pourrions  la  desi- 
ner.  Deux  mots  comprennent  sa  définition  et  son  histoire.  C'est  le  deft- 
poUsme  impérial  inventé  par  le  preoder  consul»  appUqué  par  Tempe»» 
T«]r,  accru  et  perfectionné  sous  le  régime  conslitiitioiiiifil  des  dêw 
maisons  royales  de  Bourbon  • 

VIL 

Après  «vdr  critiqué  radmiaisiratîoa  pBQpr8BaeB&  dite^  jetoM  ta 
leox  sur  te  înslitations  aatioBate  ;  mais  passons  sapîdeaeat»  pMOl 
fialameiUeareciitique  sur  ce  poifttsend'expeser  cft^deîi  ttre^ 

L'aoseigmemeuf.  du  peuf  le  n'existe  qa!k  l'état  le  pte  rudigieatateb 
te  insiilaUwM»  isote»  peu  vres>  avilis  distribueat  l'iastmOte  priiaete 
aux QOBuniiiieL  encoffe  n'est-ce iias.é iniytfla.  feiiii  QMiMteaBoaa aettt 
baniite  soavem  cenflae  ter  cooditioBL  D'éducalte  eeiteiale*  il  n'en 
exisiapeînt ;  te  eqMits  sont  lateésàk  eure  dn  clemé^  qui nepiéteni 
nwlhaaant,  enseigaer  in  raten,  Kt  quant  à  rioslniation  dite  8eeendaii% 
alla  eatle  lot  des  eofans  ie  ionM  fawiiUo  fui  peuvent  la  payer  :  eeai 
tay  aouvent  à  teurdéirîomt  et  pour  le  malheur  de  eetiie  cteUi 
Bnqeune  qui  9>'éfm9  à  pousser  sa  génitaire,teàÉJfnMri4»dann  te 
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1er  parodies.  Nons  Terrons  plus  Ida  ie  vice  des  mélliodes  et  da  oOBte- 
nb  de  rinstniction. 

L'armée  semble  n'exister  que  pour  le  prince  qoelcoo^e  dont  h  dé- 
fense lui  est  confiée,  ou  platAt«  nous  nous  trompons,  elle  existe  aussi 
pour  le  nombreux  état-major  auquel  elle  sert  de  piédestal.  ÉtraDgère 
à  la  vie  sociale  et  séparée  du  peuple  d'où  elle  sort,  par  la  durée  da 
service,  par  le  choix  des  garnisons,  par  la  passivité  da  Tobéissance  en 
toutes  choses,  par  sa  législation  exceptionnelle,  enfin  par  rnsproduc- 
tivité  de  ses  fonctions,  l'année  telle  qu'elle  est  suppose  et  entretient 
l'ignorance  du  peuple  et  sert  d'instrument  à  son  exploitation.  Effroya- 
blement dispendieuse,  il  faut  ajouter  à  son  budget  connu  la  valeur  to- 
tale du  travail  dont  le  pays  serait  doté  par  doq  cent  mille  hommes 
dans  la  force  de  l'âge  qu'on  arrache  à  la  charrue  et  ^ux  ateliers.  Ces 
hommes,  voués  à  sept  ans  d'esclavage,  n'ont  pas  la  consolation  d'ac  - 
complir  le  devoir  commun  des  citoyens  dans  un  Etat  démocratique  ; 
le  sort  les  condamne  et  l'argent  les  délivre,  s'ils  en  ont.  Qu'y  a-t'il  de 
commun  entre  cette  institution  barbare  et  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
la  force  publique  d'une  nation  libre  sous  un  régime  d'égalité? 

VIII. 

La  justice  aussi,  si  Ton  songe  à  son  étrange  complication  et  au  dbm- 
bre  formidable  de  ses  agens,  semble  toute  organisée  dans  l'intérêt  de 
ceux  qui  la  rendent.  C'est  encore  une  nation  dans  la  nation  que  cette 
classe  ergoteuse,  à  langue  barbare,  avocats,  avoués,  notaires,  juges  et 
ministère  public,  qui  prélève  un  budget  de  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions sur  le  malheureux  pays,  qui  jouit,  dit-on,  de  la  justice  gratuite. 
Si  nous  voulions  prouver  que  les  procès  sont  une  loterie,  un  jeu  dont 
le  banquier  seul  gagne,  il  nous  suffirait  de  citer  des  proverbes.  Coo- 
tentons-nous  de  remarquer  que  le  peuple  ne  se  rend  non  plus  justice  à 
lui-même  qu'il  ne  s'administre  et  qu'il  ne  se  gouverne.  Les  affaires  des 
citoyens  sont  traitées  comme  des  énigmes  que  la  caste  judiciaire  est 
chargée  de  deviner  par  science  spéciale.  Ces  grands  savans  passent 
pour  seuls  compétens  en  ce  qui  touche  notre  bourse  ;  mais  les  questions 
de  vie  et  de  mort,  on  permet  aux  prétendus  ignorans  d'en  décider,  car 
le  Jury  peut  faire  tomber  des  têtes  et  ne  peut  pas  faire  perdre  un  éca. 

Au  reste,  une  législation  multiple,  immense,  fastidieuse  et  sonveot 
en  arrière  des  mœurs,  exclut  l'intervention  de  tout'  autre  agent  qu'en 
juge  homme  de  métier,  ce  qui  ne  dispense  nultement  du  ministère  in- 
dispensable  de  l'avocat,  de  l'avoué,  de  l'huissier,  tous  gens  de  métier, 
comme  on  sait;  et' comment  faire  autrement?  Quand  un  citoyen  ne 
connaît  même  pas  la  loi,  comment  connaftrait-il  cette  chose  mons- 
trueuse, informe,  anti-humaine  qu'on  appelle  la  prooédore  ?  Et  s'il  ne 
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b  coQiNitt  past  que  peot-il  poar  éviter  les  embûches  de  son  adversai- 
re oa  da  ministère  public,  sinon  se  livrer  pieds  et  poings  liés  à  quel- 
ques sapfàiA  de  Tordre  judiciaire. 

L'organisation  de  la  justice  est  cependant  basée  sur  cet  axiome  : 
Q  Nnl  n'est  censé  ignorer  la  loi.  »  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi  dans 
on  pays  qui  possède  plus  de  cent  mille  articles  de  lois  susceptibles  d'être 
appli^iés  ou  interprétés  par  des  juges  (1)  !  Quelle  audacieuse  fiction  I 
liais  qui  connaît  la  loi  en  France  ?  Personne,  pas  môme  l'avocat  qui 
fait  profession  de  la  connaître,  pas  môme  le  juge  qui  fait  métier  de  l'ap- 
piiqaer  1  Et  la  preuve,  c'est  que  chaque  Tribunal  a,  comme  ils  disent, 
sa  jurisprudence;  c'est-à-dire  que  dans  tel  pays  vous  serez  absous,  et 
dans  tel  antre,  condamné  sur  le  môme  fait.  Mais  si  le  citoyen  ne  con- 
naît pas,  ne  peut  pas  connaître  la  loi,  toute  la  loi,  ou  si  l'on  veut,  tou- 
tes les  lois,  de  quel  droit  le  rendez- vous  passible  de  contraventions  qu'il 
ignorait,  et  dont  il  n'avait  môme  pas  conscience  ;  car  la  conscience  hu- 
maine n'a  rien  de  commun  avec  la  légalité,  ainsi  que  le  constate  cet 
adage  judiciaire  répété  tous  les  jours  parles  pieds-plats  de  la  chicane 
e  En  équité,  vous  avez  raison,  mais  en  droit  vous  avez  tort  I  »  Mal- 
heureux, qui  parlent  de  droit  et  d'équité,  et  à  qui  l'habitude  de  plaider 
tOQT  à  tour  le  pour  et  le  contre  a  fait  perdre  tout  sens  moral,  toute 
idée  du  vrai  et  du  faux,  tout  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  ! 

* 

IX. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  la  sottise  humaine  serait  incontestablement 
Torganisation  des  finances,  si  son  objet  était  de  servir,  et  non  d'exploi- 
ter des  hommes.  D^abord,  la  concentration  de  tout  le  système  en  une 
seule  comptabilité  fait  des  comptables  du  peuple  autant  d'intendans 
de  grande  maison  qui  font  voir  tout  ce  qui  leur  plaît  à  leurs  maîtres. 
Et  quelle  maison  que  la  France,  pour  ceux  qui  ont  l'art  de  se  loger  à 
l'office  I  Au  milieu  du  flux  et  du  reflux  perpétuel  de  la  finance  dans  un 
seul  océan,  quel  citoyen  peut  se  rendre  un  compte  exact  et  détaillé, 
soit  de  l'emploi  économique  des  fonds,  soit  de  l'afiectation  spéciale  des 
dépenses  et  de  la  probité  des  fonctionnaires  ?  Le  budget,  tout  imprimé 
qu'il  est,  a  ses  ténèbres  (effet  de  son  immensité)  ;  l'adminûstration  a 
les  siennes  dont  elle  écarte  avec  soin  les  lumières  ;  et  le  Tribunal  char- 
gide  visiter  pour  nous  ces  catacombes,  la  Cour  des  comptes,  ne  sort  pas 
de  ses  propres  bureaux.  Elle  fera  recommencer  un  travail  de  deux 
nu»8  pour  nne  erreur  de  c(»nptabilité  d'un  centime  ;  elle  ratifiera  un 

(I)  c  lo  corruptisslroft  republicâ  plurimss  leges.»  Tacite. 
«  La  muUtpliciié  dès  lois  est  comme  une  multitude  de  serpens  née  de  la 
corniptioa  gontemementale  pour  le  malheur  du  peuple.  »  J.  HAanNOToii. 
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complB  Al  lifflidBS  JtmH&ë  par  des  pièces  'flctnrGS«  *0t  ne  ponrn  Mn 
aotraneDt. 

Quels  sent,  aa  demeurant,  les  élémeiis  piindpanx  des  Mpeasas  A 
recettes  de  la  France? 

Qkie  dette  publiqae  énorme  et  toajoQrs  croissante  cbar|^  Iperpf- 
tidté  les  générations  des  contribnaMes  des  intérêts  de  certaines  dé- 
penses présentes  on  passées,  la  plupart  improdactives,  et  fait  de  la 
nitkn  deox  classes,  dont  l'une  sert  la  rente  h  Pautre.  Gosnite,  le  peu- 
ple |yaie  Tannée,  destinée,  comme  on  sait,  à  contenir  le  peuple  :  c*est 
trap  juste.  Puis  vient  la  multitude  des  fonctionnaires,  une  armée  es^ 
core,  avec  ses  effroyab1ea<états-majors,  les  uns  chargés  d'administrer, 
comme  nous  avons  vu,  les  autres,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  nom- 
breux, appostésaux  coins  des  chemins  et  à  la  porte  des  villes  pour  nous 
faire  payer  le  droit  d'édianger  nos  marchandises.  La  marine  nous  coûte 
cher  aussi,  et  rapporte  peu  ;  son  chapitre  est  un  des  plus  obscurs  du 
budget.  La  marine  marchande  ferait  à  moitié  prix  autant  et  plus  de 
besogne.  Restent  les  dépenses  relatives  aux  travaux  publics  qui  sont 
lourdes  aupays,  parce  qu'elles  sont  mal  ménagées,  mais  qui  du  moins 
sont,  par  leur  nature,  reproductives.  La  seule  dépense  qui  soit  nuKfi- 
que  entre  toutes  celles  de  la  nation,  est  une  des  plus  nécessaires,  et 
nous  pourrions  en  sentir  la  poids  sans  nous  plaindre  :  c^est  la  dé- 
pense de  l'enseignement.  Aussi  l'instruction  du  peuple  est-elle  ce  qu'on 
sait.  La  France  ressemble  à  un  homme  ayant  des  millions  de  revenus, 
qui  consacrerait  3  francs  par  an  à  l'éducation  de  chacun  de  ses  en- 
fans» 

Le  syetèma  de  reeetles,  formant  la  contres-partie  de  ce  badfBC«  est 
basé  sur  l'ignorance  et  la  siqpiâité  da  peuple.  La  aacdtiplicilé  des  tar* 
mes  de  l'impét,  la  nature  indirecte  de  sa  perception  dans  la  pkipnM 
des  eaa,  n'ont  d'autre  objet  que  de  laîre  porter  pins  paiiinmiiian  wa 
contribuables  un  poids  dont  ib  ae  se  rendent  pas  bran  ooiapiB.  imi« 
leafinanoest  œnmia  les  wlres  parties  deradministratioa,  snppoaent  ti 
diviaien  du  peuple  en  deux  clasaea,  l'une  payante,  et  qne  l'on  sènn, 
l'annre  qnî  déprâee  et  qui  fouveroe.  Une  bonne  pwtie  de  celte  ëaf* 
nièna  «  an  mtee  s'easempler  de  toutes  oootributione.  Nos  cha^tes^'^an 
preiMaanC  paaflMîos penr  eela^  depuis  aoiasnie  ans^  ^ne  l'impAt  pèw 
sur  chacun  en  proportiott  de  aes  faonMéaç  c'est  rinvccse  qnieaiian 
vent  le  vrai. 

£ttln^  on  aura  sons  Jea  ]«nK  Jn  taUnau  de  l'duit  aotael  d»  chona, 
si  4*«n  ne  raprénente,  après  >oe  quftnooa^HMnadedimt  IssMnfliaa 
des  travaux  ou  entreprises  que  l'Etat  autorise  ou  concède,  abandon- 
nés aux  grandes  compagnies  que  forme  la  féednlité  finandèra,  ei  dian- 
tre part,  l'immense  majorité  des  citoyens  laissée  an  panin  à  l^nam^ 
linm  d'înatitrf'iftt  (i;<némloa  ot  p<^wlaiiwa  de  ctéiHL 
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piiMimniMMi  digafdnqns»* mia  banquiars; a«x  oipitifiiM'da 
flpQkLvfDiiMneaiMfr)  «n  amU  rusigpt  (fÊlUB  «toatlril  joa^piU;  ik 
B»  ^ea  aonft  swio  qie  pour  eharsnr  les  contribnldes  (fttoe  dam 
p«pfliielle  dont  las  dîna»  aecraiflaNiMBS  oonaspoodeot  loas,  aoU  à 
qoelcpagranéa  erreor  poiiiiqiie  oa  é^onondqae,  soit  à  qiMkfiie  erisaa 
d'BtaU  Las  baMpuer^  i»  capitayfaias  !  ob  sait  comflaent  ilaa  cooiforte 
attre  leors  maios  I  Eateaoqps  éa  paix  at  de  praapérilé»  il  opAre  àlMT 
praft  oaBMna  uoa  pampa  eaptraola,  et  sert  à  faire  passer  dans  lear 
ois»  les  rapitaHT  pradoiis  par  la  tivrail  ;  tandis  qu'an  temps  da  réia«> 
haifMi  et  da  péril  pahlk,  il  se  d6rabe,  dîspanlt,  ai  froppe  d^impaissa»* 
ce  la  production  et  rechange  des  richesses. 

X. 

Oa  s^AADoerait  de  ne  pas  trouver  dans  cette  criticnie  on  mot  touchant 
Padminiâtration  des  choses  de  religion.  La  raison  de  ce  silence  serait 
eapendanC  tenta  simple.  R  n'y  a  rien  à  réformer  en  cette  matière,  sup* 
ppimer  suffira  ;  ce  qui  dans  TEtat,  non  plus  que  sur  cette  feuille,  n'exi- 
ge qu'un traA  de  ploaae.  Si  en  effet  la  République  ne  professe  pas  une 
religion  déterminée,  elle  n'a  pas  plus  le  droit  d*en  régler  une  quelcon- 
qae  que  de  l'interdire.  Sur  quel  fondement  peut-on  imposer  aux  citoyens 
de  contribuer  au  salaire  de  tels  ou  tels  ministres  dont  ils  ne  fréquen- 
tent pas  la  communion  ?  Proléger  un  culte,  c'est  à  la  fois  nier  sa  liber- 
té (ceci*  crayons-aous,  est  manifeste  en  fait  coma»  ea  khéorie  )«  at  la 
Bwrté  des  cal  tes  qu'on  ne  protège  pas,  et  celle  des  çiUifaiia  qui  &*€• 
reconnaissent  aucun.  L'indépendance  des  religions  est  une  suitat  da 
findépaodance  des  consciences.  Les  membres  d'one  coounaaioo,  an- 
doine  oa  aoavelie,  restrainle  oa  étendue^  pourront  sous  an 
de  liberté,  s'associer  coauae  ils  l'eateadroot,  sans  autre 
m  imposée  que  la  publicité  ek  les  bonnes  mœnrs  ;  ils  paucpoct  oa^ 
paisar  comme  ils  l'entendroot  leurs  iotérât»  comauina,  Litnavenir 
atfédu  peuple  est  étrangère  à  toutes  caa  dMaes. 

Cas  argamanssont  irréfutables,  à  moins  qno  lo  peuple  souvacain,  ttm* 
adiré  comme  tel,  ne  professe  une  religioB  positifa  (religioo  de  rEtadt)k 
Mtis  comment  cela  serait-il  possible  au  milieu  da  TiacaédaliiérgéiiéiaK 
ttalacsqaa  les  cultes  qui  existent  acmi  divisés?  Voatoiiawiaa  suppaasaib 
iv  iopasaibla»  une  croyance  générala?  q«  alla  aat  unaùMv  aa  été 
aaraaipaa,  UBaBima,.il  n'y  a  pin» 4b  qnaaiioo ;.  auforité  santaaaaaib 
loid  vasir  Foppdnassian.  al  la  peraécutioa,.  l'eiil  oi  les  bùchesa.  Gapm^ 
ènt,  da  qptl  droitone  conadeoca  s'inpQBQra4ralla>i^BDa  aalrar  ^Via 
watlûmiirjEUI? 
On  comprend  que  ca  qpa  nondiaaM4B  nSMtdoitVanMoiaadpi- 
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lement  de  la  commuDe.  Nous  ne  reconnaissons  pas  pias  à  oœ  assem- 
blée communale,  ou,  si  Ton  veut»  à  la  souveraineté  communale,  le  droit 
de  salarier  un  culte  que  nous  ne  le  reconnaissons  à  l'Assemblée  natio- 
nale ou  même  à  la  nation.  Et  cela,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à  la  so- 
ciété, — qu'elle  soit  formée  par  une  commune  ou  par  une  nation,  peu 
importe, — le  droit  d'intervenir  dans  le  domaine  de  la  conscience. 

C'est  parce  que  la  liberté  individuelle  doit  être  absolument  iMMmo^ 
mique  qu'elle  doit  pouvoir  se  manifester  sous  toutes  ses  formes,  tant 
qu'elle  ne  sort  pas  du  domaine  pentonnel  pour  envahir  la  sphère  d'au- 
trui.  En  dehors  de  la  sphère  individuelle,  vous  ne  pouvez  étendre  le 
droit  de  l'un  sans  restreindre  le  droit  d'un  autre.  C'est  le  fait  de  tout 
privilège. 

Favoriser  une  religion  particulière,  salarier  un  culte,  c'est  porter 
atteinte  à  l'égalité  et  restreindre  la  liberté  de  conscience  chez  tous  ceux 
qui  ne  croient  pas  à  cette  religion  ou  qui  ne  veulent  pas  en  pratiquer 
les  cérémonies.  Dans  un  état  normal,  une  majorité,  quelque  immense 
qu'on  la  suppose,  ne  saurait  avoir  ce  droit. 

Ajoutons  encore  qu'il  suffit  de  définir  la  liberté  religieuse,  le  droit 
de  croire  ou  de  ne  pas  croire^  pour,  faire  comprendre  qu'un  pareil  droit 
échappe  nécessairement,  par  sa  nature,  à  toute  réglementation,  à  toute 
limite  externe. 


XI. 


Après  l'administration  de  la  France,  par  ce  qu'on  nomme  si  juste- 
ment le  poupoùr^  il  faut  examiner  ce  pouvoir  lui-même  et  sa  constitu- 
tion. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  l'étal  actuel  des  choses,  et  cela  sous  la  Ré- 
publique aussi  bien  que  sous  la  monarchie  constitutionnelle,  c'est  d'a- 
bord l'existence  d'un  pouvoir  exécutif  nécessairement  usurpateur  par  sa 
nature  et  par  sa  position.  La  durée  de  ses  fonctions  est  longue  :  il  a 
pour  créatures  les  préposés  à  toutes  les  administrations  et  leurs  pa- 
rons, et  leurs  adhérons,  nombre  immense  et  redoutable  ;  il  se  donne 
pour  le  vrai  représentant  du  peuple,  et  si,  par  malheur,  il  émane  de 
ses  suffrages,  il  est  plus  redoutable  que  jamais.  C'est  ensuite  un  pou- 
tMm*M9û{a<t/ nécessairement  rival  du  premier,  parce  que  l'autorité  se 
divise  difficilement,  et  la  souveraineté  jamais.  Or,  l'un  et  l'antre  ont 
des  prétentions  à  cette  souveraineté,  comme  si  le  peuple,  à  qui  on  la 
reconnaît  dans  le  fond,  pouvait  jamais  la  déléguer.  De  là  procèdent  les 
conflits  et  les  révolutions.  C'est  enfin  un  pouvoir  judiciaire  fondé  sur 
l'inamovibilité  de  la  magistrature,  vrai  pouvoir,  en  effet,  vis-à-vis  du 
peuple  dont  il  est  indépendant,  mais  instrument  de  domination  dans 
les  mains  des  deux  autres,  et  surtout  du  premier. 
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Le  principe  de  la  division  dei  pouvoirs  est  faux,  considéré  en  loi- 
même,  parce  qu'il  suppose  des  pouvoirs  véritables  et  indépeadans.  Or, 
Datorellement,  il  n'y  a  qu'un  pouvoir  qui  s'exerce  sous  deux  modes  : 
Faction  de  l'homme  individuel  et  celle  de  Thomme  collectif.  Ce  dernier 
nous  occupe  seul  ici,  et  il  est  clair  que  si  la  constitution  aliène,  en  la 
divisant,  Tautorité,  qui  est  une  dans  le  peuple  et  inhérente  à  lui,  la  ty- 
rannie doit  s'en  suivre. 

Nous  l'avons  dit  déjà  :  toute  autorité  dont  la  source  est  placée  en 
dehors  du  droit  autonomique  de  l'individu ,  gène  l'expansion  vir- 
tuelle et  en  quelque  sorte  organique  de  sa  personnalité.  L'homme,  ap- 
puyé sur  sa  raison  et  sur  sa  conscience,  doit  se  faire  sa  loi  h  soi-même. 

De  même  pour  le  peuple.  Toute  autorité  placée  en  dehors  de  l'auto- 
rité collective  des  citoyens  arrête  l'expansion  virtuelle  des  individuali- 
tés qui  forment  l'ensemble  de  la  nation.  Là  où  la  liberté  propre  de  cha- 
que homme  n'est  pas  entière,  la  liberté  collective  n'existe  pas.  Il  faut 
donc  que  la  loi  individuelle  soit  faite  par  l'autorité  individuelle  (la  rai- 
soUj  la  conscience  de  chacun),  comine  la  loi  sociale  doit  être  faite  par 
l'autorité  collective,  par  l'autorité  du  peuple  (1). 

Donc,  selon  nous,  le  peuple  a  seul  droit  de  faire  la  loi  (sa  loi,  pour- 
rions-nous dire),  quoiqu'il  doive  dans  la  pratique  se  la  faire  proposer 
par  des  mandataires,  et  il  a  seul  droit  de  l'exécuter,  quoiqu'il  ait  be- 
soin pour  cela  d'agens  spéciaux.  Mais  qu'est-ce  donc  qui  s'oppose  à  ce 
que  le  peuple  délègue  pour  un  temps  très-limité,  et  la  proposition  des 
lois  et  l'administration,  soit  intérieure,  soit  extérieure,  à  un  système 
onique  de  mandataires  dont  les  actes  essentiels,  et  surtout  organiques, 
n'aient  jamais  vertu  souveraine  qu'après  qu'il  les  a  ratifiés  ? 

Quant  h  l'ordre  judiciaire,  si  l'institution  du  jury  était  complétée  et 
aj^liquée  à  toutes  les  affaires,  il  aurait  bientôt  cessé  d'exister  en  tant 
que  pouvoir.  Les  juges,  une  fois  réduits  aux  fonctions  indispensables 
d'instruire,  de  rapporter  les  affaires,  de  diriger  les  débats  et  d'appli- 
quer la  loi,  il  n'y  aurait  pas  d'objection  sérieuse  à  ce  qu'ils  fussent 
subordonnés  comme  toute  autre  agence  (2). 


(1)  La  loi  a  été  longtemps  faction  que  les  gouveroemens  exerçaient  sur 
les  peuples,  —  systèmes  monarchiques  et  oligarchiques. 

Puis  elle  a  été  Taction  que  les  peuples  étaient  censé  exercer  sur  eux-mè- 
loes  par  Tintermédiaire  de  leurs  gouverneniens,  —  système  représentatif. 

Encore  un  pas,  et  la  loi  ne  sera  plus  que  Taction  que  les  peuples  exerce- 
îOBt  sur  eux-mêmes.  Pour  cela,  11  suffît  de  retrancher  rintermèdiaire,  — 
système  de  la  lil^erté  positive. 

(2)  «  On  peut  espérer  un  bon  roi,  un  bon  mini^^tre,  dit  Helvétius,  mah 
janaisun  bon  corps  de  juges.  Lises  l'histoire.  » 


ilf  là  umwri  vê  hmkr. 

XIL 

Qd  essaie  de  défendre  le  ]Nriocipe  de  la  divisian  def  jmcMwnpvseï 
CAD^équeoees.  Oo  le  préseole  comme  l'unique  sauv^arde  de  la  liberté 
da  paupie.  Oui«  d'aoe  liberté  amoindrie,  inactive,  abatloe,  et  qoel*oa 
redoute  de  voir  se  relever.  Il  est  incontestable  que  si  le  peiiçle  doit 
être  la  proie  des  tyrans,  sous  les  apparences  d'une  démocratie,  on  doit 
préférer  à  un  seul  maître  un  certain  nombre  de  dépositaires  de  poa- 
voirs  distincts,  dont  les  prétentions  se  font  équilibre  et  qui  sont  ebB» 
fS^  d'en  appeler  quelqu^ois  contre  leurs  rivaux  au  vrai  principe  de  il 
souveraineté.  Mais  un  peuple  réellement  libre,  autonome^  doit  se  r^ 
server  le  pouvoir  et  ne  déléguer  que  des  fonctions.  Ces  ibocâoQS 
même,  il  vaut  mieux  qu'il  en  laisse  la  oominatioa  à  ses  mandalaim 
généraux,  toujours  surveillés,  souvent  renouvelés,  que  s^il  les  cmM 
Itit-mème  toutes  et  directement  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  serait 
inévitable  que  les  fonctionnaires  spéciaux,  influens,  bientôt  néoMMi 
'  res,  ne  devinssent  des  puissances,  ou  par  reffet  des  corporations  qo% 
ne  manqueraient  pas  de  former,  ou  par  celui  de  la  confiance  dont  ils 
sapaseol  investis. 

Mous  pemoDs  donc  que  les  fonctions  doivent  procéder  en  généni 
dfvoe  admuiiatration  «Bique,  aonimée  sei;de  par  le  suffrage  dmctel 
MîvecseL 

Maïs  raéninistratioA  a  nécesBaîraoseiit  ptasteurs  degrés.  Noos  iV 
1MB  dlaMi  cî-dessi».  H  y  aum  dow  des  fooclioûoaBres  éaaoaal  dai 
adminififtratioas  locales  et  des  fonctionnaires  émanant  de  radministnte 
centrale,  et  cete  saivaal  la  nature,  retendue  et  la  circeoscriplian  di 
laufe  iMictîoi)& 

On  s'éloonera  sans  doute  que  noos  ne  eeoservions  pas  de  jpmmjt 
Updatif  p«t»pr8Ment  dk,  ei  qœ  nous  mettions  la  puiasanee  exéeulivi 
ttmt  entière  dans  TAssemblée  nationale.  Cest  dans  l'Assemblée  natia* 
wk^  composée  des  mandataires  de  tous  les  citoyens  français  et  divisés 
en  autant  de  comités  qu'il  sera  néeessairet  que  vient  se  résnner  et  si 
centraliser  l'administration  du  pays.  Aussi  cette  Assemblée  aura-t-elle 
à  prendre  l'initiative  de  mesures  nombreuses,  à  accomplir  des  actes  ad- 
■Hoîstratifset  à  pronMriger,dans  Tintérêt  général,  des  décrets  spécsaax. 
Mais  pour  ce  qui  concerne  les  lois,  eite  doit  seulement  les  rédiger  et 
te  soumettre  à  la  sanction  do  peuple  réuni  dans  ses  collèges  (1). 

ft)  A  part  la  question  da  droit,  qui  est  id  tneonteslsMe,  Il  soflnit,  pMr 
noos  déterminer  1  demander  que  le  peuple  fît  hil^méaie  aea  lois,  de  nooi 
HM^eler  netleoMaûme  étanalleaienl  vraie  :  «  Gêna  qpl  Jànikalois,  laaM 
toujours  i  leur  avantage.  » 
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Oq  le  voit,  ceci  ne  ressemble  en  rien  au  régime  parlemenlaire. 
Aussi  faut-il  bien  avouer  que  nous  croyons  peu  à  Tutilité  de  la  tri- 
bune aux  harangues  et  à  la  nécessité  d'une  manufacture  permanente 
de  lois* 

Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  est  temps  de  mettre  un  terme  au 
règne  des  avocats  et  d'appeler  à  ^'administration,  à  la  direction  du 
pays  les  hommes  à  connaissances  spépiales  et  pratiques,  les  hommes 
de  travail  et  d'étude. 

Nous  ^Bsonseofin  que,  puisqu'il  faut  que  les  Ids  adeoi  coDBues  le 
toosetde  chacun,  il  importe  qu'elles  soient  en  très-petit  nombre,  afin 
qoe  chaque  citoyen  les  sache  par  cœur  à  l'époque  de  sa  majorité. 

Les  lois  organiques  une  fois  adoptées,  il  suffira,  pour  réglementer 
les  rapports  sociaux,  de  quelques  iebgéaérales  très-simples,  sanction- 
oées  par  le  peuple.  Quant  au  détail,  quant  aux  faits  accidentels  ou  for* 
ioics,  aux  discords  particuliers,  il  est  impossible  de  les  réglementer 
d'avance.  Nous  croyons  qu'il  y  a  tout  avantage  à  laisser,  dans  une 
fouie  de  cas,  les  hommes  se  détecminer  d'après  leur  propre  con- 
cience,— ce  code  divin  où  les  pnêtres  et  les  avocats  ne  savent  ptaa 
lire,— plutôt  que  d'après  une  lettre  morte  dont  le  sens  leur  échappe  0t 
qui  les  frappe  souvent  sans  qu'ils  sachent  pourquoi.  Quant  aux  crimes^ 
aat  MEs,  aux  eontraventions,  comme  au  fond  dé  tout  cela  il  y  a  tau- 
joue  UK  question  de  dommage,  de  préjodke  causé  h  tm  iadividu,  k 
phuieacs  iodméas  on  4  te  eoomuiiaiGtté,  il  aiqMrrtiendfa  an  peqslet,-^ 
la  lot  «vanta  efc  teajem»  pragreisivay^'anpnteier  le  ces  et  de  le  fN^ 
s'il  y  a  lieu.  l«e  peâptoaomenia  Ait  la M»  le  pa^^  j«ré  rùAefyrtCa 
et  l'appliQiie.  <1) 

Notre  crjtiqiie  générale  sa  leiMfaeicL  liens  priwiMMeaa  ■■■iitaiiil 
à  notre  construction  en  faisant  coanaUre  sacBesâecflMDi  la  pia^^Ai 
notre  organisation  commanaie^  œux  de  noa  fraudes  witfitiifinaa  eft 
ridée  du  nouveau  système  de  centsalisatioa  at  dftjMweoBMiflBl 

tional 

Cêl  lanoBVttB.— Gs.  Fàoritr. 


(«)  «  Partout  où  le  pouvoir  de  faire  la  loi  résiia,  HaiiiaMsal  rêaliala 
dieiie»alHffféier  laM«  »4lt<-Mallems>aal.l>  amiaUWS/ 
^itntnîen  ^^>*  mndftmea  ifflrislw 
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Oq  aurait  peine  à  comprendre  la  cause  des  troubles  qui 
agitent  depuis  deux  années  nos  colonies  des  Antilles,  si  Vhis- 
toire  n'était  là  pour  en  donner  l'explication.  En  effet,  les  divi- 
sions qui  agitent  les  diverses  populations  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe  n'ont  guère  d'analogie  avec  les  luttes  des 
partis  en  France  ;  c'est  une  question  de  suprématie  de  classe 
qui  emprunte  aux  traditions  du  régime  servile  une  passion 
inouïe.  Nous  le  disons,  parce  que  c'est  la  vérité,  et  nous  ne 
voyons  rien  d'utile  à  le  cacher.  Aux  colonies,  où  la  société  n'a 
pas,  en  quelque  sorte,  dévie  qui  lui  soit  propre,  où  les  insti- 
tutions ne  se  modifient  le  plus  souvent  qu'à  la  suite  des  grandes 
commotions  de  la  métropole,  les  révolutions  ont  toujours  sur- 
pris les  privilégiés.  1848  les  a  trouvés  presqu'au  même  point 
où  ils  étaient  restés  après  1 830.  Le  préjugé  de  la  peau  avait 
survécu  à  l'émancipation  civile  de  la  classe  de  couleur,  conune 
maintenant  les  prétentions  de  quelques  anciens  maîtres  sem- 
blent vouloir  se  perpétuer,  malgré  l'abolition  de  l'esda- 
vage,  dont  cependant  ils  acceptent  nettement  le  principe. 
Us  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  faire  de  justes  concessions 
aux  légitimes  aspirations  des  émancipés  ;  ils  jugent  les  consé- 
quences du  système  nouveau,  basé  sur  l'égalité  de  tous  les  ci* 
toyens,  sans  distinction  d'origine,  comme  opposées  à  Irar  di- 
gnité et  à  leurs  intérêts. 

Que  ces  fâcheuses  dispositions  soient  en  partie  imputables 
aux  influences  délétères  de  l'esclavage  qui  corrompaient  W 


BCBunes  ontédiooé  :  ilsWonl  pa 
toyeKdBsnniUitras^knnahiésdMsia  Hbgril;  ■ékiih  tli 
lAira  sont  restés  ftdèles  êm  eawJMaii  At  r  é«MWi«niBHw  Btià 
Tient  la  différenee  qui  miite  da»  la  coodmtoéttpoiifMr  il^^ 
gBfd  de  ces  deux  oolontes.  la  iiiiiiflî(|«B  HMune  dasMHtde 
Tordre,  la  Guadeloupe  des  Montagnards  ;  tout  est  bimdHKfei 
première,  tout  est  mal  dus  la  seconde  :  e^iel  la  loMM  de 
Fesprh  de  parti. 

k  la  suite  des  premières  électîoiis  pour  TAssenEdiIéa  Mgislit 
ti?e,  les  autorité  de  la  Guadeloupe  sigualèwiit  sMBp—fq» 
et  malgré  la  colossale  absurcfilé  de  la  chose,  TenstoMe  dhm 
oemplot  de  mulâtres  ayaot  pow^  but  la  i$$tru^titm  en  bkmm. 
Le  procès,  dit  Froeès  de  Marie^&alanten  tid  eolané,  el« 
rempire  de  ces  prësonqitîons,  l'Assemblée  anm^  b 
mais  les  électeurs  guedeioupéeos  raamiinrat  iew  Yotei  On 
leur  garda  rancune,  et  cinq  mois  s'étaient  A  peine  écariéa« 
qu'à  propos  d'un  grand  incmdie,  éclaté  le  19  mai  48M,  quoi* 
qu'il  fut  reconnu  par  toutes  les  wtorités  pour  élie  la  fmt  en 
hasard,  l'arrondissementdB  la  Pointe-à-Pttre  élnii  aus  en  élit 
de  siège.  Cette  mesure  ne  tarda  pas  i  être  étendue  èk  co- 
lonie entière  par  M.  Romain  Desfossés,  Tua  dss  kommea  ka 
plus  ininielligens  qui  aient  dirigé  le  mimsière  de  k 
Le  compioi  du  feu  était  infeaÉé.  L'état  da  siège,  a^ne 
gueurs,  pouvait  seul  l'étouffer. 

A  partir  de  ce  moment,  date  pour  la  GuadékMipe  nne  kn 
dntarrear.  Les  conseils  de  guerre  n'ont  pas  cessé  de  troomr 
partout  des  incendiaires,  ou  dssaomplioesd'kcendiaires.  On 
malheureux  nègre,  isery,  a  pa^  de  sa  tète  k  Mmé^rnmkmi 
l'intention,  étantirre,  deae  snieider porkfea;  aprkkî,  vm 
enknt  de  seize  ans  etuna  f€nHne^---Cdmn  etkannrttoi  ontéli 
conduunésàttHirtœninieincendiiîfes.  ik  pks»  M.  Atpkmw 
Augustin,  propriétaire  au  Canal,  dénoncé  à  titre  d'inslifrtBvr 
d*ineendie«  n'a  en  que  le  temps  de  kir  poor  éefanpp»  è  Té- 
chafimd qui  l'attend;  M.  IIor(imef4jtfimtainîé,  anden 
oficierde  mificeet propriélake,  compwMs  perdes 
tioosde  témoins  bkiics  dans  une  autre  aAura  d'incendk*  m  ék 
qintterégakment  la  colonie  pour  sa  dérober  tut  snJksdftmw 
inalradioa  de  k  justice  avlitains. 

Aimmt  d'alkrfks  foin  il  kut dira une€iK>se.  â«x  AniHkek 
fmèUtné^etftrUiM  ks  nyamig  iamincia  de  gmbima 
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arracher  le  moindre  aveu  àraccusé  qui,  après  avoir  échappé  à 
l'action  de  la  justice,  était  venu  librement  se  constituer  prison- 
nier; on  ne  parvient  pas  à  lui  découvrhr  un  seul  complice.  Il 
est  néanmoins  condamné  aux  galères  à  perpétuité. 

Cette  affaire,  dans  Torigine,  ne  présentait  rien  qui  put  doûr- 
ner  à  penser  qu'on  en  saurait  tirer  le  complot  du  feu.  Voici 
comment  les  accusateurs  eux-mêmes  racontent  les  étranges 
circonstances  de  la  nouvelle  phase  du  procès  : 

«  Cabou,  condamné,  tenta  d^  se  suicider.  Le  médecin  ap- 
>  pelé  pour  le  soigner  lui  fit  un  tel  tableau  des  horreurs  du 
»  bagne,  qu'il  se  prît  à  fondre  en  larmes,  et  déclara  qu'il  était 
»  prêt  à  faire  des  révélations. . .  Il  a  dévoilé  un  vaste  complot 
»  dont  il  était  l'instrument,  et  qui  avait  pour  but,  ni  plus,  ni 
»  moins,  que  de  propager  l'incendie  dans  toute  la  colonie  et 
»  de  massacrer  les  blancs  (Débats  du  42  janvier).  )> 

Cabou,  déjà  affaibli  par  l'effusion  de  son  sang,  t  effrayé  du 
tableau  du  bagne  que  lui  présente  le  médecin,  fond  en  larmes 
et  fait  des  révélations  !  »  Nous  ne  voulons  pas  attaquer  les  in- 
tentions de  ce  médecin,  mais  cène  serait  pas  la  première  fois, 
il  nous  sera  permis  de  le  dire,  que  la  douleur  physique  ou  mo* 
raie  aurait  arraché  des  mensonges  à  un  condamné. 

Néanmoins,  c'est  uniquement  sur  des  renseignemens  puisés 
à  une  telle  source  que  M.  le  procureur-général  Rabou  a  cru 
au  complot  du  feu.  Il  a  d'abord  mis  au  secret  M.  Léonard  Se* 
nécal,  un  des  hommes  les  mieux  famés  de  sa  classe,  ensuite 
M.  Bigue  et  M.  Charles  Lindorin,  puis  MM.  Merval-Auril, 
Bajeux  et  Yiotty,  trois  honorables  citoyens  de  la  Basse-Terre. 
Tous  sont  mulâtres.  C'est  ainsi  que  furent  arrêtés,  lors  du  pro- 
cès de  Marie  Galante,  MM.  Guercy,  Jouannet,  Penny  et  Char- 
les, solennellement  acquittés,  apr^  une  année  de  détention 
préventive. 

Les  familles  de  ces  prévenus  ne  vivaient  que  du  produit  de 
leur  travail.  Voilà  des  citoyens,  dont  les  antécédens  sont  irré- 
prochables, privés  de  leur  liberté ,  voilà  des  femmes,  des  en* 
fans  livrés  aux  tourmiens  de  la  misère  sur  V unique  dénoncia* 
tion  d'un  condamné  I  Leur  plus  belle  perspective  aujourd'hui 
est  de  sortir  de  prison,  ruinés  comme  MM.  Jouannet,  Guercy 
et  Penny.  Qui  sait  même  s'ils  sortiront  tous  vivans?  M.  Viottjr, 
vieillard  de  68  ans  dont  la  vie  entière  est  un  honunage  ,à  la 
vertu,  est,  dit*on,  déjà  gravement  malade. 
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OÙ  eonduira  ce  système  impie?  Qui  pourra  être,  un  jour 
d*eipIosion ,  le  modérateur  de  toutes  les  colères  que  Von 
amasse? 

oirreau  mandat  d'arrêt  a  été  lancé  contre  deux  autres 
de  nos  amis,  M.  Louis  Raoul  Desnoyers  qui  avait  émigré  de- 
puis longtemps,  et  H.  Babeau,  aujourd'hui  chef  du  service 
intâieur  à  Cayenne. 

Pendant  longtemps  on  prodigua  à  M.  Babeau,  Tancien 
commissaire  central  de  police;  les  plus  pompeux  éloges  pour 
sa  conduite  dans  ces  importantes  fonctions,  mais  on  ne  réus- 
sit pas  à  en  faire  un  ami  de  F  ordre.  Loin  de  là,  c'est  lui  qui 
signala  courageusement,  selon  son  devoir,  l'assassinat  d'un 
nègre,  de  Marie  Galante,  par  trois  blancs  ;  il  fîit  dès  lors  un 
anarchiste  de  la  pire  espèce.  M.  Traçy,  ministre  à  cette  épo- 
que, parvint  à  le  chasser  de  sa  place,  en  laissant  à  l'adminis- 
tation  locale  la  foculté  de  le  supprimer,  et  son  successeur  re- 
connaissant les  mérites  de  M.  Babeau,  mais  n'osant  pas  bra- 
ver le  mécontentement  des  colons  de  la  Guadeloupe  en  le  réin- 
tégrant dans  son  poste,  si^  contenta  de  l'envoyer  à  Cayenne. 
Ce  n'était  pas  le  compte  de  la  faction  qui  terrorise  la  Guade- 
loupe ;  ses  haines  sont  implacables,  le  temps  même  n'a  pas  la 
faculté  de  les  amortir.  L'honorable  M.  Babeau  est  donc  dénon- 
cé et  poursuivi  comme  un  des  chefs  du  complot  du  feu  I 

On  n'est  pas  arrivé  à  cette  extrémité  sans  peines  les 
journaux  de  la  faction  triomphante  racontent  comment  les 
choses  se  sont  passées.  M.  Babou,  que  tous  les  honnêtes  gen$ 
appellent  maintenant  le  «  sauveur  des  Antilles,  »  sans  plus 
s'inquiéter  de  leur  premier  sauveur,  M.  Fiéron,  M.  Rabou, 
disons-nous,  parait  avoir  douté  d'abord  qu'il  y  eût  des  motifs 
soffisans  pour  compromettre  M.  Babeau.  Hais,  si  peu  de  cas 
que  l'on  fasse  de  l'honneur  et  de  la  liberté  d'un  ennemi  de 
Tordre^  quand  il  occupe  le  poste  de  directeur  del'intérieur,  la 
diose  est  grave.  M.  Rabou  l'a  compris,  et  pour  sauver  sa  res- 
ponsabilité, fl  a  fait  chauffer  un  vapeur,  et  est  allé  en  conférer 
à  la  Martinique  avec  le  gouverneur  général,  M.  l'amiral  Bruat. 
Celui-ci,  de  son  côté,  n'a  pas  voulu  s'engager,  il  a  renvoyé  le 
prooireur  général  à  se  i)ourvoir  devant  le  conseil  privé  de  la 
Guadeloupe,  puisqu'il  s'agissait  d'un  fonctionnaire  pubfic 
accusé  d'un  crime  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.M  Rabou  est 
retourné  à  la  Guadeloupe,  dont  le  conseil  privé  réuni,  n'a  pas 


bésîté  à  délitrer  rautomalîoii  de  poiaswMna  Qm  tfy  pcivwl 
attendre.  C'est  ce  conseil  qvà  a  fipokkneal  demaadé  qvVs 
l'érigeât  en  Cour  de  cassation  pour  apprécier  le  poorvai  ém 
condamnés  k  mcaU  par  la  raison  «fue  Ton  dîfiërak  to^  long- 
temps l'exécution  en  cousultaut  la  iiiéir(^)oleJ  Â  la  soîle  de  «afe 
dâibération,  le  procureur  de  la  fiiépiri:>lifue«  M.  ÙMfaénaL^ 
a  fait  chauffer  une  troisième  fois  un  vapeur,  il  a  touché  à  k 
Hflfflinique  pour  rendre  compte  k  M.  Bruàt,  et  toiôoiirs  en 
bateau  à  vapeur»  il  est  allé  sans  désemparer  k  Gayenoe  i»ésî* 
der  à  Turrestation  de  H.  Babeau.  Pourquoi  M.  Conquënat  va- 
t-il  à  Cayenne?  Légalement,  officiellement,  il  n'y  peut  rien 
faire,  mais  il  sera  là  pour  diriger  offideusameat  le  parqael  ée 
Cayenne.  Ce  voyage  seul  indiquerait  la  passion  que  l'on  a|h 
porte  dans  cette  affaire;  en  tous  cas,  on  y  aura  tmldébien  ds 
diartx>n.  Les  incorrigibles  savourent  4'avance  le  plaisir  de 
voir  ramener  enchaîné  à  la  Guadeloupe  celui  qu  a  £ût  anétar 
trois  des  leurs,  condamnés  depuis  pour  assassinat. 

Il  ne  parait  pas,  du  reste,  que  ce  soit  sans  dessein  qa'om  ait 
choisi  M.  Conquérant  pom*  cette  expéditioa.  M.  Cooquépaat 
s'est  fait  une  réputation  de  juge  instructeur  fort  espéditif  ;  nous 
ne  savons  si  on  le  calomnie,  mais  nous  avons  sous  les  yeu 
deux  copies  de  déclarations  authentiques  qui  ne  téinoigneiil 
guère  de  son  respect  pour  la  vérité.  Dans  la  piwuère,  datée 
du  10  mars  1849,  et  faite  devant  le  maire  de  la  Poînte-Noire, 
en  présence  de  deux  témoins,  M.  Michel,  oiltivatev,  affime 
que  M.  Conquérant  l'interrogeant,  le  menaça  de  le  frapper  i 
coups  de  fouet  (sic)  parce  qu'il  ne  voulait  pas  faire  uned^^ 
idtion  qu'il  lui  indiquait.  Un  autre  cultivateur.  If.  FraaçoB, 
en  présence  de  M.  <iervais,  adjoint  du  maire  de  la  Capestene, 
de  deux  adjoints  municipaux  et  de  M.  Duval,  nùfféchal-de^ 
logis  de  la  gendarmerie,  déclare  le  18  décembre  48S0,  que  sa 
déposition  faite  le  16  devant  M.  Conquérant  est  iausse^  qu'à 
y  avait  été  contraint,  parce  que  ce  magistrat  l'avait efSmyé  ea 
le  menaçant  de  le  faire  attacher  à  deux  chevaux  (sic)  s'il  ne 
parlait  pas.  En  supposant  que  la  suite  k  donner  à  ces  déûla* 
rations  les  démontrent  vraies,  on  conviendra  que  les  finis 
seraient  des  plus  graves. 

M.  Babeaua  par  bonheur  un caradèie ^  le  metaii-4esflUB 
de  toutes  les  intimidations,  comme  son  honorabiUté  le 
dessus  de  toutes  ksaocusatioia. 


us  COMPIiM  Ml  m^  A  lA  CUi^ELOUPE.  Mi 

Ift  léniMil  de  sa  wse  qq  prémUak  «stiaoileà  deviner; 
91^  aml«mdBixii)éoii  aoqoiUé,  le  kul  de  ceux  qui  l'ont  oh«rgé 
iwwt  ]«  îoelîce  sera  toiQoitrs  atteint.  Goodamné»  l'un  éos 
nriâlres  les  pks^tiiigiiés  de  la  Guaddoupe  ira  au  bagne  ou 
èl'ëohafimd  :  ce  sera  nenreiUel  Acquitté*  le  gouYerneoient  ne 
foaèm  pas  garder  parmi  ses  agens  aupéneiBrs  un  échappé  de 
kCfior  d'assises,  et  le  destituera.  On  aura  k  bonté  d'avoir 
immnvi  un  îonocent;  mais  le  bonheur  de  briser  la  carrière 
dHm  hcNBUDe  d'mitant  phis  détesté  qu^il  a  rendu  plus  de  s^vi- 
m,  M  saurait  se  payer  trop  cberi 

Li  ne  se  bornent  pas  les  heiureuses  conséquences  des  révé- 
lations de  Cabou  ;  une  vîsitedomksilîaire  a  eu  lieu  chez  H .  hkm 
Aaliera,  nègre,  et  ne  restera  probablement  pas  sans  suite. 
IL  Coreatîu  Belleroche,  BMiI&bre  reaçpaetable  autant  par  son 
Ige  ipw  par  sa  kngne  réputation  d*faoniieur,  maidire  du 
6NMila«i]»pil  avant  même  Tdbolîtîan  de  Tesclavage,  décoré 
pour  aes  actes  de  dévouemmit  lors  du  tremblement  de  terre  de 
4843,  enfin  admis,  en  4848,  à  faire  partie  du  conseil  privé  de 
la  eelouîe,  M.  Corentin  BeUeroche  adù  subir  aussi  un  interro- 
gskâre  des  plus  ii^îurieux  pour  son  caract^;  M.  Partarieu, 
qoî  fa  tenu  deux  heures  diû'aiit  dam  son  cabinet,  voulait  ab- 
sshwBnt  lui  prouver  qu'il  avait  eu  connaissance  le  matin  de 
f  ioeendieB^ost,  qui  éclata  le  soir  1  Un  autre  mulâtre  encore, 
M.  Ma^oire,  greffier  en  chef  de  \a  Cour  d'aj^fieU  n'a  pas  été 
amM^ireelemait  mis  en  cause  ;  mais  il  est  en  ce  momMt  i 
¥em  pour  se  défendre  auprès  du  mûustère  contre  la  baui^ 
accusation  d'avoir  conmilé  l'mceniiel  Nous  sommes  même 
surpris  qu'il  n'ait  pas  été  sacrifié  par  le  ministre  actuel,  M. 
Vafflant,  que  les  lauriers  de  M.  Romaifi*I>eslb9sés  semblent 
empêcher  de  dormir. 

àsm  wà  iionime  de  couleur,  si  pure  que  soit  toute  sa  vie 
passée,  ne  peut  dire  le  matin  qu'il  ne  couchera  pas  le  soir 
eipriesE,  grèoB  aux  révélations  de  €abou.  Nos  oorrespon- 
éaû  de  la  Baiole-^^^Pitre  et  de  la  JBasse-Iarre  nous  écrivent 
«u'ik  s'attendent  à  chaque  imnute  à  ébre  arrêtés;  car  ils 
as  sont  ni  plus  m  moins  coupables  que  leurs  amis  d^jà 
eompromis.  Nous  regrettons  vivement  ^pie  la  jurisprudeooa 
aiiplée  par  le  panpiet»  ^ans  la  ioi  sur  1»  signatures,  ne 
oeu&pflBDBeMeiHiB  *de  cîtiir  teitueUement  les  lettres  qui  nous 
WBtadresséas.;  ou vwrmt  k quelles  ésaspéraliona  ces  pour- 
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suites  ont  amené  les  esprits.  Mais  il  faudrait,  sous  peine  de 
procès,  livrer  aussi  les  noms  des  signataires.  Or,  dans  Tétat 
où  sont  les  Antilles,  ce  serait  peut-être  aussi  appeler  sur  nos 
correspondans  la  haine  et  la  vengeance  des  partis,  très-peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  réduire  leurs  adversaires  au  si- 
lence, comme  le  nouveau  complot  suffit  à  lui  tout  seul  pour  le 
prouver.  C'est  une  chance  que  nous  ne  pouvons  pas  courir. 

En  voyant  M.  Rabou  pousser  si  loin  et  si  rigoureusement 
les  choses,  il  est  impossible  detie  pas  le  croire  profondément 
convaincu  de  Texistence  du  complot;  aussi  s'étonne-t-on  da- 
vantage qu'il  ait  pris  des  moyens  peu  réguliers  pour  en  re- 
mettre l'instruction  dans  les  mains  d'un  colon. 

H.  Level  (magistrat  métropolitain)  a  été  nommé,  por  dé- 
cret du  pouvoir  exécutif  ,  juge  d'instruction  à  la  Ba^e-Terre; 
mais  afin  que  M.  Partarieu,  l'intérimaire  (magistrat  colon)  pût 
continuer  à  remplir  cette  fonction,  un  arrêté  local  a  appdé  le 
titulaire,  M.  Level,  au  poste  de  deuxième  substitut  du  procu- 
reur-général. 

N'est-ce  pas  là  une  chose  fort  regrettable  que  cette  substitu- 
tion de  juge  dans  une  affaire  où  les  préjugés  de  caste  jouent 
nécessairement  un  grand  rôle?  La  magistrature  n'est-elle  donc 
pas  suffisamment  épurée  par  la  proscription  systématique  des 
hommes  de  couleur  et  des  abolitionisles  qui  s'y  trouvaient? 
Est-il  nécessaire,  au  début  même  d'une  procédure,  de  renou- 
veler le  scandale  des  remaniemens  du  personnel  judiciaire, 
qui  ont  si  vivement  ému  l'opinion  publique  dans  le  procès  de 
Marie  Galante?  En  voyant  que  Cabou  ne  dénonçait  que  des 
mulâtres,  n'eût-il  pas  été  plus  sage  de  commettre  un  métro- 
politain pour  les  interroger?  Si  intègre  que  soft  un  magistrat 
colon,  pourra-t-il  se  défendre  d'un  peu  de  passion  en  ins- 
truisant contre  des  hommes  accusés  de  vouloir  massacrer  jus- 
qu'au dernier  des  colons? 

Toutefois,  il  est  juste  de  le  dire,  si  l'on  s'acharne  d'une  fil- 
çon  particulière  contre  tous  les  mulfttres  dont  la  tête  dépasse  le 
niveau  écrasant  sous  lequel  on  veut  courber  leur  classe,  les 
fonctionnaires  de  race  blanche  qui  nese  sont  pas  rendus  agréa- 
bles aux  honnêtes  gens  n'édiappent  pas  à  la  grande  accusa- 
tion de  complot  du  feu.  On  a  prine  à  concevoir,  par  exemple, 
que  M.  Rabou  n'ait  pas  mis  en  cause  son  prédécesseur,  M. 
Bayle-MouîUard.  Cdui-d,  n'a-t-il  pas  été  chassé  de  la  CSua- 
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deloupe  par  M.  Fiéron,  à  titre  de  «  drapeau  du  socialisme?  » 
Malgré  cette  tache  épouvantable,  il  est  devenu,  il  est  vrai,  pro- 
cureur général  à  la  cour  de  Douai,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice,  &[ï&n  conseiller  à  la  Cour  de  cassation; 
mais  ce  ne  peut  pas,  ce  ne  doit  pas  être  une  raison  pour  l'é- 
pargner. Ceux  qui  ont  si  bien  démontré,  grâce  à  la  connais- 
sance de  la  procédure  commencée,  la  culpabilité  de  M .  Ba- 
beau,  de  M.  Sénécal  et  de  nos  autres  amis,  n*ont  pas  démontré 
avec  moins  de  bonne  foi,  d'évidence  et  de  clarté,  celle  de  M. 
Bayle-Mouillard.  Bien  qu'ils  se  piquent  de  bonnes  façons,  ils 
n'ont  pas  répugné  à  descendre  jusqu'au  Courrier  de  la  Mur- 
Unique  pour  l'établir.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  ce  jour- 
nal, numéro  du  4  janvier  1851.  «  Pour  se  créer  de  solides 
»  appuis  auprès  des  nouveaux  dieux,  lui  (M.  Bayle] ,  l'homme 
»  si  haut  placé,  ne  répugna  pas  à  descendre  jusqu'à  Léonard 
»  Sénécal,  jusqu'à  Cabou.  M.  Bayle  ne  peut  nier  ces  tristes 
»  relations,  elles  ont  été  publiques,  chacun  sait  à  la  Basse- 
»  Terre  ses  nombreuses  visites  à  Babeau  et  à  Sénécal,  ses  longs 
»  entretiens  avec  eux.  H.  Bayle-Mouillard  en  quittant  la  Gua- 
»  deloupe  savait  ce  qui  se  tramait,  il  connaissait  le  complot,^ 
Le  numéro  du  1 1  contient  encore  ces  hgnes  :  «  Sénécal  était 
»  l'ami  du  procureur  général,  une  lettre  trouvée  dans  ses 
»  papiers  nous  donne  la  mesure  de  l'intimité  qui  existait  en- 
»  tre  ces  deux  hommes,  Sénécal  fils  écrit  à  son  père  qu'il  a  vu 
>  M.  Bayle-Mouillard. . . .  c'est  bien  là  de  l'intimité  s'il  en  fut 
»  jamais.  Espérons  que  les  débats  nous  diront  mieux  que  cet 
»  enfant,  le  secret  de  cette  liaison.y^ 

Notons-le  en  passant,  les  détails  de  ce  réquisitoire  en  forme, 
prouvent  d'une  manière  palpable  que  l'on  a  fait  un  scanda- 
leux abus  de  la  procédure.  Le  parquet  a-t-il  donc  communiqué 
à  la  coterie  des  incorrigibles  l'instruction  commencée  ?  Nous 
ne  lui  faisons  pas  l'injure  de  le  supposer,  mais  du  moins  est- 
il  certain  qu'il  a  eu  le  tort  grave  d'en  laisser  surprendre  le  se- 
cret. 

M.  fiayle-Mouillard,  du  reste,  n'est  pas  le  seul  haut  fonc- 
tionnaire qui  ait  trempé  dans /^  complot  du  feu.  Le  jour- 
nal si  bien  renseigné  sur  les  découvertes  du  parquet,  nous 
apprend  que  M.  M estro,  directeur  des  colonies,  en  était  aussi. 
Lisez  plutôt  •  «  Nous  l'avons  dit  à  propos  des  désordres  de  la 
Guadeloupe,  a  propos  du  complot  du  feu,  la  vérité  se  fera  jour, 
il  le  faut. 


JW8  \k  Lumui  m  nmtm. 

>  Caue^i  mC  cm  fowaèr  ékmfer  tét^in  i/iU  oirt  trap 
présumé  de  leurs  fiorees,  trop  pu  IbÀ  de  «as  d»  nolve  détour 
ment,  de  notre  patriotisme. 

»  Nous  aYOQS  ék¥éla  KÔt  plushairt  qajd  iamia»  aouMions 
exposé  les  faits,  $u)mmi  les  homtnety  tt  nous  rtcomBiaBdHit 
à  la  justice  du  gouvenieaieDl  iiiétiopolitaûii»  now  amaiafnt 
aiqpiel  au  saslnaeiit  du  dévoie. 

»  M.  Bayler-MouîUard  &  lâché  pied;  M.  Èhitro  ne  lonlrro 
pas  à  en  faire  autant  ;  (S^  la  chef  du  sernoe  4b  Vialéneari 
CayenaevaêtreiQterrogé...C4i  1  lajusIîcMammeaoeàsefiûe... 

»  Nous  ne  disons  pas  tent  ;  laîssona,  laîsM»  parier  Is 
éiirénemeas.  »  [Courrier  du  49  février  185i). 

Voilà  ee  qu*écriyeQt  les  gens  q«i  se  pvéteiidmt  les  aaiils  gar- 
diens de  la  morale  publique  aux  ecdouîes;,  les  inaeraés  qm  ro- 
présentent  notre  parti  cosmie  étant  sais  éame  en  révolte  ocmtie 
Tautoritél  Et  le  gouveriieiMnt,  qui  les  irok  imis^er  à  eepoiat 
l'aberration  de  leurs  raneunes,  les  croît  lorsqn'ils  aeeasent  to» 
les  mulâtres  ayec  le  mâmei^rnisaie  !  Ne  vondra-t^â  pas  eonrîr 
les  yeax  et  sauver  les  àntiUes  de  Tavenir  ftmeirte  qu'on  leur 
prépare?  Quoil  on  lui  dit  fue  M.  Bayle,  que  le  direpleBr  des 
eoloniessont  à  la  iètedii  complot  du  feu^^  cela  ne  lui  suffit  pas 
pour  jugéx  que  ee  complot  est  une  odieuse  inventioii  1  Quoi  I  les 
mulâtres  émigreot  en  masse,  ils  vonA  par  ontaina  eherch^  à 
Fétrenger  une  sécurité  qu'ils  ne  trouvent  plus  dans  leur  pays, 
et  il  ne  comprend  pas  que  cette  Tenoncklioa  &  la  patrie  est 
la  preuve  la  plus  flagrante  qu'ils  sueconrisent  àla  persécotîoitl 
Ne  voit-il  pas  que  ce  prétendu  complot  est  une  sorte  de  réseav 
dans  lequel  ces  affreux  momnaanes  veulent  enlacer  quiconque 
leur  déplait  ou  leur  résiste?  N'oatrik  pas  d^'à  fait  pfesseolir 
qu'ils  iJlaient  l'étendre  sur  quelques  houMuas  delà  tiartîraque 
dont  ils  ont  dessein  de aB débarrassa.  «  Sirien^éîlh  Courriar 
»  du  dl  décembre  4  850,  n'et^rave  le  cours  ée  la  jmtite  d«s 


(4)  Le  Cfurrier  a  élé  saisi  pour  le  précédent  article,  où  il  accusait  dii 
ment  M.  fiayJe.  Voilà  ce  que  cechamp-on  dÉVmàionîkvjtlàUièétmtlfer  Ta/' 
faire. 

(9)  IFfeottsonfenirqae  M.  Vestroa  doboft'heur;  Itestdêteslé  de  toas 
I»  psriiB  ftftl  •  totr il  to«r  sarvU  sa  tmliis.  6C  il  reste  too^oors  en  place , 
Itomstlea  kaMesfersaoaellaade  tas  «Hunûi  da^ai  pêkH  da  l^siteb 
Qeiui-cU  nos  motos  ii^giau  eavern  M  qpi?es¥ars  HJUreo^aalai  HoMiai 
aucun  compte  de  la  docilité  avec  l0<|uaUa  iJ  cévo^ualM  fasciioimiinii  ftt*tt  S 
Minnème  contribué  à  nommerl 
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»  Iwto  ewwMBtres  affiâfesée  la  Guadtekiope^  te  eontr^oeap 
t  s*«B  fem  petttr*4tre  sentir  à  ]ft  llaflhit(]pie.  Ua  magistral  ki 
»  prodanait  Iner  du  iiaut  de  soa  siège  :  Le»  etcitatims  qm 
»  ont  bouleversé  la  Guadeloupe  sont  parties  de  la  MurtiHH- 

i  ferce  de  ?DÎr  Ta^hiikiîstration  leor  toot  cédsr,  leur  tofi 
aocm^r,  parce  qu^Ss  s'appellent  les  amis  de  f  ordre,  les  in-- 
aomgMea  en  90iit  am?és  à  nepoini  sopporterk 
tracbctioii.  Ils  traileiifl  afodaoîeusement  en  enaenî  touteanÉo*- 
rité  qui  ne  fend  pas  sa  volonté  entière  dans  la  lenr. 

M.  Fiéron  lui-même  n'est-il  pas  devenu  l'objet  de  leors  afr- 
laques  les  i^HS  iriolentes?  Il  kno*  atoutacooirdé:  il  a  embarque 
en  révoqué  les  fonctîonnaiTes  qui  ne  leur  étaient  pas  dévoués, 
3  a  déporté  sans  jugement  les  mulâtres  dont  ils  dœiandaîeiit 
le  sacrifiée,  il  a  remplacé  les  eonseUs  municipaux  sortis  du  su^ 
frage  «niversel  par  des  GC»nmissions  municipales  à  leur  guise, 
fl  a  déclaré  l'état  de  àége,  frappé  un  impôt  sur  l'Âdigenoe, 
déiendu  aïK  bmis  frères  de  Ploermel  de  recevonr  dans  leuis 
éeoles  lesenfans  au-dessus  de  douze  ans,  autorisé  la  visite  des 
caisses  et  des  malles  de  mnlâta'es  qui  n'étaient  pas  même  ao*- 
Cttsés;  il  a  lait  enfin  tout  ce  qu'ils  voulaient*  Mats  il  moi^re 
vne  légère  bésôtation  dans  cette  voie  :  en  suspendant  la  presse, 
iu'apas  fwt  exception  pour  la  leur;  impartial  ime  fois,  il  « 
demandé  la  décoration  pour  un  bomme  de  conlenr  ;  aussitôt 
ib  s'aperçoivent  qu'il  «est  incapable,  ces  grands  «misée  l'ordre 
signifient  qu'ils  veulent  nn  autre  ^ouvameur;  et  avant  trois 
mois,  si  an  ne  l'a  pas  Mmplacé,  ils  le  prodameroot  un  soda- 
Ksle  feffcené,  sam  doute  un  peu  eomplioe,  comme  M.  fiayle- 
■Mi&ard<el  M.  Hesitre,  dœ incendiaires  1 

Certes,  il  en  faudrait  moins  aicore  pour  les  juger,  d  cqien- 
éant  M.  Yailtant,  le  conservateur  actuel,  que  nonsaveos  vu  si 
muge  sous  le  gouvernement  proviscMre,  &it  plus  qu'ajouter 
foi  à  leurs  récriminations,  il  semble,  en  quelque  sorte,  les  ei>- 
coHmger.  M.  Lauridiesse  avait,  lors  de  sa  déposition  dans  le 
pracès  Gabon,  -c^rgé  M.  Babeau,  il  est  décoré  ;  H.  Ckâilet,  le 
comptable  qui  groupe  les  chiffres  d'ime  manière  si  sévèrement 
appréciée  naguère  par  une  commission  d'enquête,  avait,  dans 
le  même  procès,  incriminé  M.  Bayle,  on  le  nomme  officier  ée 
la  L^n-d'Homieurl  Noos  en  passons,  <l  des  mdllears. 
OnéNt  V#r«fer,  M.  Vaiiarit  n'a  pas  la  main  tienrane,  ou 
kiin  il  41  de  singulièNs  idées  svt^49«'il  «ntt  Mrs  pov 


S6a  lA  LIBERTÉ  DE  PENSEE. 

riter  la  croix.  Peut-être,  il  est  yrai,  ses  souvenirs  de  démaga* 
gués  de  1846  lui  font-ils  penser,  comme  nous,  que  la  Légion- 
d'Honneur  est  une  institution  aristocratique  qu'il  est  bon  de 
déprécier. 

Le  grand  complot  du  feu,  aujourd'hui;  comme  il  y  a  un  an 
le  grand  complot  de  Marie  Galante,  est  le  thème  quotidien  sur 
lequel  on  brode  les  insinuations  les  plus  déloyales,  les  ampli- 
fications les  plus  perfides,  les  calomnies  les  pliismonstrueuse& 
n  parait  décidé  que  pas  un  homme  de  couleur  im  pec  mar- 
quant n'y  échappera,  afin  que,  condamné  ou  absous,  ou  seu- 
lement prévenu,  la  métropole  croie  qu'ils  sont  tous  des  incen- 
diaires ou  des  perturbateurs,  puisque  la  justice  demande  des 
comptes  à  tous,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  gouverneurs  et 
ministre  frappent  de  révocation  à  peu  près  tous  ceux  qui  sont 
en  place.  Nous  ne  répondrons  qu'une  chose  plus  forte  que  les 
rancunes  les  plus  tenaces,  que  les  mensonges  les  plus  persé- 
vérans,  que  les  vengeances  les  plus  blanches,  c'est  que,  malgré 
les  efforts  du  parquet  intéressé  à  justifier  ses  premières  ac- 
cusations, le  ministère  public  a  été  forcé,  dans  le  procès  de 
Marie  Galante,  de  renoncer  au  chef  de  complot  I 

Les  mulâtres  n'ont  plus,  à  notre  avis,  qu'une  seule  conduite 
à  tenir  pour  combattre  ce  parti  pris  de  dénigrement  ;  ils  doi- 
vent user  de  représailles,  ne  plus  rester  sur  la  défensive,  et 
prendre  à  leur  tour  l'offensive.  Chaque  fois  que  l'on  portera 
contre  eux  l'accusation  d'incendie,  qu'ils  renvoient  énergique- 
ment  la  même  accusation  k  leurs  ennemis  ;  chaque  fois  qu'ils 
trouveront,  dans  les  journaux  modérée,  que  les  démagoguet 
ont  conseillé  de  mettre  le  feu,  il  faut  qu'ils  répètent  textuelle- 
ment la  même  phrase  dans  leurs  feuilles,  en  changeant  le  mot 
démagogues  par  celui  de  modérés. 

Cet  incroyable  acharnement  à  envelopper  tous  les  mulâtres 
influens  dans  le  complot  du  feu,  est  le  signe  positif  que  l'on 
prétend  compromettre  la  classe  entière.  La  nouvelle  croisade 
va  bien  de  pair,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  avec 
celles  de  182i«  4831  et  1834,  écrites  en  lettres  de  sang  dans 
l'histoire  de  la  Martinique.  L'analogie  est  complète.  Ce 
n'est  point  assez,  en  effet,  de  s'en  prendre  aux  individus, 
on  veut  des  proscriptions  en  masse,  on  ne  s'en  cache  pas. 
«  Toujours,  disait  le  Courrier  de  la  Martinique,  le  5  fé* 
»  vrier  dernier,  toujours  par  suite  des  révélations  de  Tincen- 
»  diaire  Cabou,  trois  nouvelles  arrestations  ont  eu  lieu.  Gb 
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*  sont  de  gros  bonnets  de  la.  démagogie 
»  grands  amis  de  MM.  Bayle-Mouillard,  Sel 
»  non.  L'on  comprend  la  haute  gravité  de  celu;  mesure,  snuu 
»  considère  qu'en  matière  de  complot,  et  lorsqu'il  s'agit  sur- 
»  tout  d'une  aussi  vaste  machination  que  le  complot  du  feu, 
»  destiné  à  faire  de  toute  la  Guadeloupe  un  auto-da-fé  de  l'É~ 
»  LÉHENT  cn'iLisi.TEUR ,  et  comportant  une  complicité  im~ 
»  même,  la  justice  dirigée  par  la  fermeté,  l'intelligence  et  la 
»  prudence  de  son  chef  actuel,  M.  le  procureur  général  Ra- 
»  bou,  ne  peut  exercer  sa  sévérité  préventive  qu'à  l'égard  des  - 
»  meneurs  contre  lesquels  l'accusation  peut  s'asseoir  solide- 
»  ment.  Nous  pensoni  néanmoint  que  l'autorité  épargnera  à 
»  la  Guadeloupe  d'avoir  à  conserver  dans  son  sein,  sous  /'lïi- 
»  fluence  d'une  impunité  systématique,  un  trop  grand  nom- 
»  bre  de  ces  instrument  hardis,  dévoués,  faciles  à  manier 
»  pour  le  mal  ;  de  ces  insirumens  qui  ont  brûlé  leurs  vais- 
»  seaux  en  brûlant  tes  propriétés  et  les  récoltes  de  la  colonie. 
»  —  Voilà  donc  où  mènent  les  opinions  et  les  doclrines  souf- 
»  fiées  du  haut  de  la  Montagne  par  les  élus,  sortis  pour  y  sié- 
»  ger,  de  l'urne  enflammée  et  ensanglantée  de  Marie  Galante.  » 
On  le  voit,  la  fureur  qui  s'exprime  dans  ce  hideux  langage 
est  arrivée  à  l'état  de  monomanie  aiguë.  Fouilles  domiciliaires , 
emprisonnemens  préventifs,  condamnationsàla  réclusion, aux 
galères,  à  la  mort,  sont  tellement  multipliées  contre  une  seule 
des  anciennes  classes,  qu'on  peutse  demander  si  c'est  un  crime 
d'être  mulâtre;  les  conseils  de  guerre  ont  remplacé  les  tribunaux 
ordinaiVes,  que  l'on  ne  trouvait  pas  assez  expéditife  ;  tout  cela 
ne  suffit  pas,  on  sollicite  la  proscription  en  masse,  sans  juge- 
ment :  «  Nous  pensons  que  l'autorité  ne  laissera  pas  à  la  Guade- 
»  loupe  un  trop  grand  nombre  de  ces  instrumens  qui  brûlent 
»  lespropriélésl»  Et  l'on  fait  appel  aux  passions  politiques  pour 
couvrir  ces  haines  de  castes.  On  déguise  les  mulâtres  sous  le 
nom  de  démagogues,  et  l'on  aSùble  tes  blancs  de  celui  d'élé- 
ment civilisateur  \  Ces  masques  servent  pour  la  discussion 
publique,  où  la  prudence  commande  de  ne  pas  se  dévoiler,  . 
mais  en  particulier  on  s'en  dépouille  ;  les  correspondans  co- 
lons du  Courrier  du  Havre,  que  les  Débats  citent  avec  em- 
pressement, n'y  mettent  pas  ces  façons,  il  disent  tout  crûment 
que  «  le  vaste  complot  dont  Cabou  était  l'instrument  avait  pour 
but,  ni  plus  ni  moins.quede  brûler  la  Guadeloupe  et  de  mas- 
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sacrer  les  blancs.  »  Qui  peut  vouloir  massacrer  les  blancs^  À 
ee  ne  sont  les  mtiM^r^^  et  las  nègr6s1^ou&  aimons  mieux  oda» 
ce  n'est  pas  plus  vrai,  mais  c'est  plus  franc. 

C'est  de  la  montagne,  ajoute-l-on,  que  viennent  les  tiMpt- 
rations  du  feu  et  de  r  assassinat  t  Or,  ceux  qui  lancent  contre 
nous  cette  exécrable  accusation  sont  les  seuls  dont  les  violen- 
tes menées  aient  enflammé  et  ensanglanté  Turne  électorale  de 
Marie-Galante  ;  ce  sont  les  mêmes  qui,  dans  leur  soif  de  sang, 
rugissaient  de  colère  parce  qu'on  différait  la  mise  à  mort  de 
rinfortuné  Sixième  (1  ]  ;  et  ils  savent  bien  que  nous  siégeas  à 
l'Assemblée  en  vertu  d'une  seconde  élection,  contre  laquelle 
ne  s'est  pas  élevée  l'ombre  d'une  protestation  ! 

Ce  souvenir  des  élections  que  les  circonstances  ne  motivaient 
guère  explique  du  reste  en  partie  le  secret  de  tant  de  haine;  le 
ressentiment  du  triomphe  électoral  des  anarchistes  est  tou- 
jours vivace  au  fond  du  cœur  des  modérés  ;  ils  font  tout  sim- 
plement expier  ce  triomphe  à  la  malheureuse  Guadeloupe 
qn*on  leur  livre. 

En  effet,  tous  les  hommes  mis  en  cause  ou  condamnés  de- 
puis 1 8  mois,  MM.  Guercy,  Jouannet,  Penny,  Alonzo,  Al- 
phonse Augustin,  Mortimer-Lafontanié,  Sainte-Marie  Anto- 
nin,  etc.,  avaient  pris  grande  part  aux  élections  générales.  Et, 
chose  non  moins  étrange,  le  hasard  veut  que  toutes  les  per- 
sonnes désignées  par  les  révélations  de  Cabou  soient  aussi  pré- 
cisément de  celles  qui  s'étaient  le  plus  distinguées  en  asant  de 
leur  inttuence  en  faveur  des  candidats  abolitionistes-  Il  y  a  là 
toutes  sortes  d'avantages  pour  les  vaincus  du  suffrage  univer- 
sel; on  punit  ceux  qui  sont  intervenus^  on  intimide  ceux  qui 
seraient  tentés  de  les  imiter  à  l'avenir  ;  enBn,  plus  on  retiendra 


(1)  «La  consternation  fut  grande  quand  on  apprit  Tadmisnoa  do  pcninrot 

•  U0 Sixième,  l'indignation  éclatait  contre  les  membres  du  conseil  piité,  mai, 
»  00  comprenant  pas  l'effet  moral  oe  L'ExicurioN  iMMiouTS,  iivraieot» 
9  par  leur  décision,  la  Poiole-à-Piireà  de  nouveaux  iaccndiaires.  On  voulait 
»  appeler  Pamiral  Druat,  on  voulait  encore  fermer  les  boutiques,  etc.»  (Cour- 
fier  de  la  HtarHniqtie&u  41  juillet  4 850.) 

»  La  nouvelle  de  Padmission  du  pourvoi  de  Isery  dit  Sixième  répandveea 
B  ville  y  a  ca^isè  la  plus  grande  agiiaiioo.  Le  déconragt'ment  s^empara  alors 

•  des  uns, la  coi^bb  des  autres.  Ceux*ci  proposaient  de  proitiUr  àmuUwntffi 
»  par  la  fermeture  des  magasins  et  par  le  refus  de  service  des  milices.»  (Co* 
xette  d€$  Tribunaux  du  SI  juillet  1850.) 
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et  (M  Séngtrensfmmnn  sous  les  terroux,  pTus  les  amisde 
Fordre  auront  de  chances  en  t8S2. 

Quoi  qu'il  en  spoît,  il  ne  faut  pasToublier,  ces  persécutions. 
m  grand  et  immense  complot  du  feu  sont  basés  sur  la  seule 
€l  ufifkiQe  assertion  d'un  misérable  qui  a  commencé  par  s'a- 
yf&aiet  lui-même  incendiaire  à  gages  après  avoir  été  condamné 
MX  galères  à  perpétuité.  Qoetle  garantie  pour  soupçonner 
toute  une  population  et  emprisonner  les  hommes  les  plus 
honorables  I  Voyons  t  Est-ce  qu'un  malheureux  de  cettç  espèce, 
ttne  fois  dominé  par  la  crainte,  par  Tintérêt  personnel,  ne  dira 
p9&  tout  ce  qu'on  tondra  pour  adoucir  sa  peine,  pour  obtenir 
aa^œ?  La  presse,  qui  le  croit  sur  parole,  ne  se  rend-ella 
pas  comi^ice  de  ses  peurs?  En  déflniliye,  on  sait  la  valeur  de 
Itmtes  ces  prétendues  révélations  de  condamnés  ;  que  les  mu* 
ifttres  arriTent  demain  au  pouvoir,  et  Cabou  dira  contre  ceux- 
li  mém^  qui  se  servent  atgounThui  de  ses  aveuz^  tout  ce 
^'il  dit  maintenant  contre  leurs  adversaires  ;  que  les  réac- 
lioimaîres  de  la  Guadeloupe  ne  soient  plus  les  maîtres  de  la 
ntuation,  et  Cabou  rétractera  jusqu'à  la  dernière  de -ses  dénon- 
ciations, de  même  qu'il  en  fera  aujourd'hui  tant  que  le  parti 
dominant  croira  en  avoir  besoi n . 

Faut  il  discuter  sériensement  le  complot  du  feuJ  II  ne  serait 
pas  seulement  atroce,  il  serait  absurde,  et  il  n'y  a  qu'un  mot  à 
dire  pour  le  réduire  à  néant.  Nous  avions  avancé  autre  part 
que  les  maisons  des  prétendus  incendiaires  brûlaient  seules. 
Nous  pensions  surtout  alors  à  l'incendie  du  12  mai,  delà 
Poînte-à-PItre,  où,  en  eflfet,  les  deux  tiers  des  propriétés 
consumées  appartenaient  à  des  nègres  et  à  des  mulâtres. 

Pour  montrer  que  nous  égarons  l'opinion  publique,  le 
Cotarrier  de  la  Martinique,  qui  fait  remonter  le  complot  à 
deux  ans ,  récapitule  toutes  les  propriétés  incendiées  en  y 
comprenant  celles  des  événcmens  de  Marie-Galante  ,et  établit 
qtte  69  propriétaires  blancs  ont  perdu  tandis  que  trente  et  un 
pro^priétaires  mulâtres  ou  nègres  seulement  ont  été  atteints 
par  les  sinistres.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  les  bases  de 
«calctil,  dont  nous  n'acceptons  non  plus  les  chiffres  que 
«ous  bénéfice  d'inventaire  ;  mnis,  en  les  supposant  même 
exacts,  nous  le  demandons,  si  les  nègres  éfaient  les  inslrumens 
et  les  mulâtres  les  instigateurs  du  feu«  n'épargneraient^ls  pas 
leurs  parens,   leurs  amis,  et  eux-mêmes?    Trouverait-on 
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trente-et-un  d'entre  eux  victimes  de  leur  exécrable  projet  de 
détruire  r élément  civilisateur. 

Quant  à  nous,  nous  conunençons  à  être  frappés  d'une  chose, 
c'est  que  les  tentatives  d'incendie  en  ville  ont  toujours  lieu  ea 
plein  jour,  et  qu'il  se  trouve  toujours  là  quelqu'un  tout  exprès 
pour  signaler  le  feu  et  l'éteindre.  On  va  voir,  au  reste,  com- 
ment les  mulâtres  eux-mêmes  répondent  dans  la  Liberté  du 
15  février  1851. 

«  Les  révélations  de  Cabou  suffisent,  dites-vous,  pour  éta- 
blir la  préméditation  de  l'incendie  systématique  employé 
comme  un  moyen  d'en  finir.  »  L'affaire  Cabou  se  rattache  à 
l'incendie  des  deux  cases,  à  Bagasses  [1  ) ,  de  l'habitation  Bellost, 
le  22  janvier  1849.  Les  incendies  ou  tentatives  d'incendie  de 
la  Pointe-à-Pltre  ont  eu  lieu  en  mai  1 850.  Et  vous  prétendez 
établir  des  rapports  de  connexité  entre  deux  événemens  sur- 
venus à  seize  mois  d'intervalle,  lorsque  surtout  il  n'existe  en- 
tr'eux  aucun  chaînon  intermédiaire  !  C'est  sur  une  donnée 
aussi  vague  que  vous  bâtissez  votre  échafaudage  d'incendie 
systématique,  en  vous  laissant  guider  par  votre  imagination 
en  délire. 

»  —  Cabou,  dira-t-on,  a  fait  des  révélations  ;  oui,  mais 
sous  le  coup  d'une  condamnation  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Or,  entre  une  commutation  de  peine  en  perspective  et 
la  délation  ou  la  calomnie,  le  choix  n'est  pas  douteux  pour 
certains  hommes... 

»...  Ainsi,  une  allumette,  trouvée,  dit-on,  dans  de  vieux 
linges  déposés  dans  le  galetas  de  la  maison  de  la  dame  Deville, 
à  la  Basse-Terre  (Guadeloupe) ,  est  pour  vous  un  indice  de 
malveillance,  un  motif  suffisant  pour  crier  au  complot,  tandis 
que,  à  la  Martinique,  vous  avez  gardé  le  silence  le  plus  pro* 
fond,  lorsque  la  maison  de  maître  de  l'habitation  Marryau- 
Prêcheur,  l'importante  usine  de  M.  Laguigneraye  au  Robert, 
la  gragerie  et  les  cases  des  cultivateurs  de  l'habitation  Littée 
à  la  Rivière-Pilote,  une  case  à  bagasse  de  l'habitation  Sinson  au 
François,  les  cases  de  MM.  Jeanville,  Pascal Nuner,  de  M^ Cé- 
line Beaunoir,  au  Robert,  sont  devenues  la  proie  des  flammes. 
Vous  êtes  restés  muets  quand  des  incendies  ont  éclaté  sur  les 

(0  Rteidiis  de  la  canne  pressée  servant  de  combustible. 
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habitations  Lacale,  Lampe,  dans  la  commune  de  Fortnie- 
France  et  dans  dix  autres  localités.  »  La  Liberté  aurait  pu 
ajouter  qu'il  y  a  eu  un  commencement  d'incendie  jusque  dans 
les  bureaux  du  Courrier  de  la  Martinique, 

Qu'on  ne  l'oublie  pas  ;  les  incendies,  grâce  à  l'insouciance 
créole  et  à  de  mauvaises  habitudes  intérieures,  ont  toujours  été 
très-firéquens  aux  Antilles.  On  exploite  aujourd'hui  ceux  delà 
Guadeloupe  contre  les  mulâtres  ;  on  pourrait  avec  autant  de 
raison  les  exploiter  contre  les  blancs  ;  car,  on  Tient  de  le  yoir, 
les  hommes  de  couleur  n'y  perdent  pas  moins  qu'eux.  M.  Ra- 
bou>  nous  ne  le  mettons  pas  en  doute ,  est  conyaincu  que  les 
mulâtres  veulent  détruire  Vêlement  civilisateur  k  la  Guade- 
loupe ;  mais  supposez  un  procureur  général  convaincu  que 
les  blancs  veulent  y  détruire  Vêlement  progressif,  et  il  trou- 
vera dans  les  événemens  pour  inculper  l'ancienne  classe  blan- 
che les  mêmes  motifs  qu'ont  M.  Rabou  et  ses  aides  pour  faire 
1  e  procès  à  l'ancienne  classe  de  couleur.  Ohl  raison  et  justice 
Humaines  1  que  devenez-vous  quand  la  passion  prend  le  des- 
susl 

Nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter,  nous  avons  dit  ce  qui  se 
passe  ;  c'est  à  l'opinion  publique  de  prononcer. 

y.  SGHOËLCHER, 

Repréêcntant  du  peuple. 


fimK mmmmoÈîM,  r/tam ^^\ 


VAmê/màe  tnaçâité  èi  r Acidéiiito  d0t  nOêntm  mmëim  H  péHtUfam 
t«ar«n#eBt  iow  l«»  ma  fèmwBm  llnm  tewmoênûMw  ;  eeM  dMn»- 
tlou  «joute  UD  sacd'teiu  aa  bénéftce  que  let  Autour»  r«llreniicsl  ëe  le«r 
travail.  Quant  à  la  valeur  du  laurier»  c*eatpeu  de  chose.  Eu  effet,  les 
deux  iluatres  compagnif^s  col  encore  une  caisse,'  elles  ae  commandent 
pHi»  A  rapioiofi.  Pourraient-elles  s^en  plaindre  ?  If  est-ce  pas  uniquem^nc 
Iman  f auto  t  ie  eteia  des  memkrea  aotiv  ean,  toujours  ékr'^sè  par  Peaprtt 
de  balae  contre  las  jageaiaiia  du  pobric^  aoiène  peu  à  peu  sur  Isa  baoca 
de  riosiUut  tous  les  homaiea  que  la  mauvaise  palitiqiie  a  asés  ou  oom* 
promis.  La  cbarlatanerie»  raveuglamanti  la  passion  y  préaident  de  mèaia 
à  la  distribotron  des  récompenses,  aussi  souvent  qu'il  ne  s'agit  paa  d*an 
riavall  de  pure  érudition.  A  peine  cite-t-on,  depuis  IMS,  deux  ou  (roia 
éOTfvaîos  de  latent  qui  ne  s<Hent  fait  pardonner,  en  oe  lreo«lè,  une  déclft^ 
ration,  un  aveu  de  libéralisme.  Au  contraire,  toutes  les  fois  qo*oD  sl^ 
gnale  quelque  plate  composition  empreinte  de  nlaisenalKMirgaoise  et 
seniimenlaleou  d^horreur  pour  la  liberié,  soyezsûrque  lescommissiona 
tressent  une  couronne  qui  ombragera  le  front  de  Pauteur.  Il  calomnie 
notre  nation  et  notre  temps  ;  c'est  le  patriote  et  f  homme  d'esprit  selon 
le  cœur  dea  acsdéttdotons.  Après  cela,  Tlnstitut  ne  parait  pas  se  mé- 
prendre sur  la  faiblesse  de  son  rôle  d^aujourd'hui  ;  car  ce  grand  corps, 
animé,  rers  le  conr^meticement  du  XIX*'  siècle,  d'une  sorte  d'indépen- 
dance et  du  désir  de  procurer,  d'exciter  le  mouvement  philosophique,  ne 
vit  plus  que  dans  l'hypocondrie  et  se  mourra  d'impuissance.  La  preuve 
de  son  abaissement  est  partout;  elle  est  surtout  dans  les  programmes 
ofilciels  de  ses  concours.  Les  simples  soc'.étés  littéraires  de  Paris  ou  dea 
départemens  mettent  plus  de  sens  et  plus  d'esprit  dans  la  désignation 
des  problèmes  qu'elles  soumettent  aui  méditations  des  gens  de  lettres. 
Elles  ont  au  moins  le  désir  avoué,  sincère,  de  contribuer  à  Tavancement 
de  la  raison.  Tout  ce  qui  intéresse  la  civilisation  et  la  morale  excite  leur 
zèle,  et  les  questions  placées,  comme  on  dit,  à  l'ordre  du  jour,  sont 
précisément  l'objet  de  leur  sollicitude. 

J'avoue  que  cet  éloge  des  sociétés  particulières  aboutit  à  dire  qu'une 
académie  de  province  demandait  qu'on  lui  parlât  de  Vinfluence  réciproque 
du  théâtre  sur  Us  mœurs  et  des  mœurs  sur  le  ihèàUre^  que  pour  elle  j'id 
composé  un  mémoire,  qu'elle  a  bien  voulu  le  récompenser,  et  que  je 


(1)  Extrait  d'un  Mémoire  conronoé  par  rAeadémie  des  sciences,  agriculture,  corn* 
merce,  Belles-lettres  et  arts  du  département  de  la  Somme. 
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traaserU  à  cette  pteco  ufl  chapitre  de  mon  ea»aU  Quo  bjr«,  CffeodaBi? 
Si  la  critique  que  je  me  suU  pemiae  d'uo  c^té  est  faueee,  on  Texcusem 
peut-être  à  cause  du  sentimeut  de  recennaissauce  auquel  j*ai  cédé  de 
Tauire.  Esirelle  vraie  7  On  oubliera  rappareoce  d'ongiieU  que  je  me 
donne. 

La  recfaerclie  dea  rapports  qui  se  produtseiiieiitro  les  neeiirs  tl  la  Ihéà- 
tre  a  pour  but  de  trouver  la  solulioo  d'un  problème  ds  pottikfue  ;  maïs 
^tla  reeherebe  supposa^  avant  toat,  qoe  Ton  ait  anaijrsé  l'idéa  contcnae 
dsna  les  deux  termes»  Ki&a  eilge  eosuîla  que  Ton  exprime  d  faelt  èiasîM 
4e  f  Mpn't  humain  €9nmpomdimt  ks  mmr€$  et  ke  rtpNjmîwtiem  âmmaU- 
fiMf»  Id  est  ta  matière  de  l*étude  psydwlogiqaa  que  ]*ai  aiioonoéa  par 
le  titre  de  ce  chapitre* 

Une  telle  étude  est  encore  presque  neuve,  car  elle  n'a  été  eatreprisq 
qu'une  seule  fois  avec  quelque  patience  ;  c'est  par  la  chancelier  d'à- 
guetfseau.  Dans  son  écrit  intitulé  Rnmafffs  «sr  kdUeawre  quéapemr 
iUr§  i  tk  rimUatUm  par  rappari  à  k^  tra^dk  (I),  le  savant  et  judioieiix 
magialrat  se  propose  de  4rat^  gn  géMénU  êe$  eetufe  ëm  piaitlr  qu'mm»  êrm- 
fédte  patfmUe  emeite  4Uns  fàme  de$  tped^têwrê.  Ce  serait  un  tort  de  juger 
do  mérite  de  cette  produelioo,  soit  d'après  certalnea  pensées  binrras 
qus  l'on  s^tonne  d'y  voir,  corooie  celle  de  comparer  la  poésie  al  la 
peinture  à  des  Inneites  d'approche  (p.  373),  soii  d'après  les  seotimeas 
qoe  fait  paraître  Tauceur,  ior<»qu*U  désavoue  en  quelque  sorte  ces  pages 
échappées  de  sa  main. 

«  Tout  ce  que  ma  plume  vient  de  tracer,  dit-il,  a  été  mis  à  la  bftieet 

•  presque  au  hasard  sur  le  papier,  pendant  que  Je  maudUaata  mille  fms 
»  celte  douce,  mais  dangereuse  rôreiie,  qui  a  tant  abusé  de  mon  oisi- 
»  veté»  que  je  rougis  presque  d'être  devenu  prodigue,  pour  le  théâtre, 

•  d^ua  temps  que  je  n'y  avais  jamais  (^erdu.  »  (p.  387.) 

J'en  demsude  pardon  à  la  gravité  de  l'illustre  parlementaire  ;  mais  nn 
pareil  langage  n'est  que  de  la  coquetterie  d'écrivain  et  manque  de  fran- 
chise. La  réfutation  que  d'Aguesseau  a  fsite  de  Talincoort  n*a  pas  été 
tracée  à  la  bâte»  comme  II  l'sffirme,  et  presque  au  hasard.  On  sentt'ef- 
fofftt  l'emploi  d'une  méthode  passablement  sévère  dans  cette  disserta- 
tion* La  finesse  et  l'agrément  n'y  manquent  pas  non  plus,  fin  outre,  la 
connaisëance  des  émotions  du  théâtre  s'y  joint  à  l'estime,  à  l'admiralion 
pour  les  poètes.  Gela  dit,  je  regrette  de  ne  pouvoir  copier  simplement 
cal  opuscule  ;  mais  le  plan  que  je  me  f^uis  proposée  n'est  pas  le  même  que 
celui  de  l'auteur  des  Remarquée.  D'Aguesseau  envisage  les  pièces  par- 
faites  :  je  duis  tenir  compte  de  toutes  les  espèces  d'œuvres  dramatiques. 
Il  concentre  presque  toujours  son  attention  sur  rame  du  speciatetir  :  Je 
ne  saurais  négliger  l'examen  des  facultés  du  poète  et  de  l'acteur.  Enfin, 
parmi  les  résultats  de  son  snaiyse,  quelques-uns  sont  inexacts;  Il  est 
nécessaire  de  les  changer;  quelques  points  ont  échappé  à  sesrecher- 


(1)  OEuvres  complètes.  Édition  de  17S9.  T.  I«»,  piges  350  à  887.  —  Gedlicson 
sBici  médiocre,  que  d'Asuesseaa  examine,  était  de  Vallncourt, 
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dies  :  Il  ftoty  pour  être  plut  complet,  réonir  et  mettre  eo  ordre  les  ob- 
servations que  d'autres  critiques  ont  dispersées  çà  et  là  dans  leurs  ou- 
rrages. 

Les  formes  principales  de  la  poésie  sont,  comme  on  le  saity  an  nombre 
de  trois.  •  Ainsi  que  le  poète  épique,  le  poète  dramatique  reproduit,  il 
9  est  vrai,  des  événemeud  extérieurs;  mais  il  les  suppose  prèsens  el 
»  plus  animés;  Il  exprime  des  sentimens  et  des  passions,  ainsi  que  le 
»  poète  lyrique,  mais  c'est  avec  de  plus  hautes  prétentions,  car  11  veut 
»  nous  affliger  ou  nous  réjouir  bien  plus  vivement.  Il  évoque  toutes  les 
»  émotions  qu'excite  en  noua,  à  la  vue  des  actions  réelles,  notre  intérêt 
»  pour  le  sort  de  nos  semblables,  et  c'est  seulement  à  la  fin  de  sa  fie- 
»  tioo  et  par  Tensembie  de  Tlmpressioa  qu'elle  nous  laisse,  quMl  permel 
»  à  ces  émotions  de  se  résoudre  en  un  sentiment  harmonieux  et  satis- 
•  fait.  »  (1)  De  plus,  la  poésie  dramatique  est  en  quelque  sorte  la  plus 
aociale  de  toutes  les  œuvres  d'art;  elle  ne  craint  point  de  quitter,--  on 
ra  dit  avant  moi,  —  les  tranquilles  solitudes  de  Tlnspiration  pour  se 
plonger  dans  le  tourbillon  agité  de  la  vie.  Sans  doute,  elle  se  manifeste 
plua  lard  que  lea  deux  autres  genres,  parce  qu'elle  a  précisément  pour 
mission  de  les  enserrer  tous  deux,  parce  qu'elle  est  d'ailleurs,  conmie  le 
dit  Ht'gel  dans  son  langage  scolsstique,  mais  profond,  l'accord,  la  réo- 
mon  de  la  poésie  olijeciive  et  de  la  poésie  subjeciive,  parce  qu'elle  sup- 
pose en  outre  la  conquête  de  moyens  accessoires  assez  nombreux; 
mais  aussi,  dès  qu'elle  a  paru,  elle  prend  sans  peine  une  place  conaî- 
dérablc,  dominante.  Enfin,  elle  correspond  toujours  avec  le  développe- 
ment des  arts  qui  s'adressent  au  sens  de  la  vue,  dea  arts  plastiques.  En 
Grèce,  par  exemple,  les  sculpteurs  et  les  peintres  du  siècle  de  Péridès 
vivent  dans  une  étroite  communauté  d'idées  avec  les  tragiques;  vers  le 
même  temps  el  plus  tard  encore,  la  comédie  sicilienne  fournit  do  mo- 
dèles grotesques  les  ateliers  des  céramistes,  à  Syracuse  et  dans  les  villes 
de  iltalie  méridionale.  Au  moyen-àge  une  multitude  de  verrières  reprè- 
aantalent,  dans  les  églises,  les  scènes  du  théâtre  contemporain.  Lea  lé- 
gendes gagnaient  ainsi,  devenaient  populaires,  gr&oe  au  développement 
parallèle  des  ans  du  dessin  et  des  mystères  ou  des  miracles.  Gervinus  a 
même  ingénieusement  remarqué  qu'au  Xlll«,  au  XiV*  siècle,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ont  pour  intitulé  quelqu'un  des  termes  qui  désignent 
les  plaisirs  de  la  vue,  de  ce  sens  qui  vient  alors  de  trouver  dans  les 
œuvres  de  la  plastique  et  du  théâtre  une  satisfaction  nouvelle  et  plus 
vive  :  on  a  le  Spéculum  nalmrale,  HisUnialej  le  ilftrt ir  de  ChevaUris^  etc. 
.  De  quelles  parties  se  compose  une  œuvre  dramatique  et  quelle  sorte 
d'objets  peut-elle  représenter?  C'est  une  question  qui  veutêure  examinée 
à  part  II  convient  d'aborder  auparavant  l'étude  de  ces  trois  problèoies  : 
!•  Quelles  sont  les  facultés  du  poète  de  thé&tre  f  Quels  sont  les  carao- 

(1)  W.  Schlfgel,  Court  de  littérature  Dramatique,  t.  I,  p.  ST,  Cf.  Horace,  irf 
Foitiquê,  vers  180  et  buIt. 

Segnius  irritant  animoi  demitta  per  aurem^ 
Quam  quœ  tunt  oeuli»  subjeeta  fidelihut,  st  quœ 
Iptetibi  trodit  speetator. 
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lèret  de  rauditeur  au  théâtre  ?  Quelles  saut  lee  fecolftée  de  Factoiir} 

I.  Oo  n'est  un  poète  qu'à  la  condition  de  saisir  directement  iMr  la 
raison»  au  milieu  du  monde  intellectuel,  une  certaine  idée  distioete» 
L'idée,  dès  que  Tesprtt  s'en  empare,  tend  immédiatement  à  se  nanifeeter 
par  la  représentation  extérieure  et  n'achèfe  guère  que  par  là  de  tomber 
tout  entière  sous  la  vue  de  l'esprit.  Le  poète  dramatique  ne  donne  pas 
à  la  forme  de  l'idée  la  simple  valeur  d'un  signe  conventionnel,  tel  que  le 
langage.  Il  se  rapproche  du  statuaire  et  du  peintre  parla  volonté  de 
joindre  à  la  pensée  parlée  la  pensée  figurée,  le  sign^  artistiqae,  la  re- 
présentation proprement  dite.  Mais  cette  idée  que  le  poète  veut  traduira 
à  la  fois  pour  le  sens  de  la  vue  et  pour  celui  de  l'ouïe  ne  peut  être  que 
l'idée  ou  d'une  action  ou  de  mœurs  à  imiter.  Gomment  doit-il  imiter? 
Cette  question  vaut  bien  que  Ton  s'y  arrête  un  instant. 

«  Reproduisons  la  nature,  se  sont  dit  quelques  poètes  dramatiques, 
la  simple  nature.»  C'est  la  poétique  d'Iffland,  de  Kotzebue,  et  parmi  nous 
de  Diderot,  de  Itercier.  Qu'ardve-t-il  des  copies  faites  d'après  ce  système? 
C'est  qu'ordinairement  les  originaux  sont  trop  vulgaires  pour  mériler 
qu'on  s^arréte  à  les  voir  :  de  plus  lis  doivent,comme  individus, disparate 
tre  d'un  siècle  à  l'autre;  en  sorte  que  la  copie  même,  ne  correspondant 
bientôt  plus  à  rien  de  réel  et  n'étant  point  recommandée  par  le  mérite 
d'une  haute  expression  philosophique,  obtient  à  peine  un  regard  de  la 
postérité.  Ajoutons  qu'il  y  a  toujours  une  pétition  de  principe  au  fond 
de  la  théorie  adoptée  par  cette  école  des  prétendus  copbtes  de  la  naiure. 
La  concentration  du  sujet  et  de  l'action  dans  un  temps  et  dans  un  espace 
aussi  limités  que  ceux  de  la  représentation  scénique,  est-ce  naiur$l7 
L'art  intervient  donc  dès  le  début  de  Toenvre.  S'il  a  rendu  ce  premier 
service,  pourquoi  ne  rien  exiger  de  lui  après  cela?  Cette  discrétion  du 
poète  serait  en  vérité  bien  puritaine,  si  elle  n'était  plutôt  une  véritable 
défaillance,  une  abdication  sans  gloire. 

«  Imitez  la  belle  nature,  »  tel  est  l'avis  d'une  autre  école  dont  Battenx 
est  chez  nous  le  premier  docteur.  La  belle  naturel  cela  est  bientôt  dit, 
mais  à  quels  signes  la  reconnnaitre?  L'art  imite  la  nature  sans  viser  à 
l'illusion  complète  ;  Il  se  rapproche  de  la  nature  sans  oublier  que,  d'a- 
près elle,  il  produit  des  fictions,  et  non  pas  des  réalités,  comme  elle. 
Autrement  la  pantomime  romaine  serait  la  plus  admirable  et  la  plus 
parfaite  des  œuvres  de  l'esprit  ;  ce  qui  réduirait  à  peu  de  chose  le  rôle 
et  les  prétentions  du  poète  dramatique. 

La  raison  fournit  l'idée  première  d'une  pièce  ;  l'imagination  découvre 
le  cadre  et  l'économie  du  plan,  les  contrastes  à  établir,  le  jeu  et  la  ftible 
de  l'action,  la  mémoire  rassemble,  l'abstraction  épure  lefEi  traits  qui  doi- 
vent former  les  caractères.  Ces  flacultés  ont  d'ailleurs  chacune  sa  place 
dans  toutes  les  créations  intellectuelles  et  ne  caractérisent  le  poète  dra- 
matique que  par  le  degré  dlntensité  qu'elles  doivent  avoir  chez  lui.  Con- 
sidérées dans  leur  principe,  elles  ne  sont  nullement  immorales.  Puis- 
qu'en  s'apphquant  au  théâtre,  elles  suivent  une  direction  que  la  nature 
autorise,  elles  ne  sauraient  y  être  plus  répréhensibles  qu'elles  ne  le  sont 
d'entrer  au  service  du  poèta  lyrique,  du  conteur  épique,  du  statuaire,  du 
peintre.  Il  fa^t  la  mauvaise  humeur  sénile  de  Selon,  pour  demander  i 


Ttdipli^  ^oi  eompow  et  qoi  Jooe  M  ■mètoeiie»  emte  de  ûtwm  :  «  ITit* 
ift  |Mtt  ^oMto  de  te  lltrer  à  de  têts  mensooges  t»  (I)  Theepls  arait  ralaoa 
de  fèpoodfe  r  «  Oft  est  le  mal  dftns  ces  mensongea  de  la  parole  et  de 
Noileiitlle  eont^tle  pas  oojeu?  »  Sans  doute  il  est  arrivé  que  ce 
Jeu  a^t  deveoe  quelquefoia  uoe  passion  dangereuse,  an  moyen  bltmft-* 
Me  dloiiience.  Rceecrrée  dans  son  cours,  plus  faite  que  la  poéste  lyrique 
fèïïT  préciser  Pexpreseioii  de  la  passion,  plus  Tîgooreose  que  Tépoi 
peor  eonoentrer  Tactloo,  la  poésie  dramatique  se  communique  aux  apee- 
Mesra  aoiis  des  furmes  d'une  extrême  Yi?aeîté.  liais  ft  qui  la  faute  d 
yacHen  imaginaire  s^est  diangée  en  un  mal  réel,  si  la  passion  en  pdo* 
tofe  a  engendré  le  trouble  dans  la  vie?  n'est-ce  pas  à  cette  corruptioo 
iea  jogemeita  humains  qui  pervertit  les  meilleurs  dons  de  la  nature  f  (î). 
L'art  ne  saurait  être  responsable  du  mauvais  usage  auquel  on  Happil* 
^foé,  W  ne  lend  par  nature  qu'a  ces  trois  objets,  trouver  le  beau,  Piaii- 
lar,  le  foire  ataer. 

€e  serait  peni-élre  le  cas  d*ex  poser  en  détail  pourquoi  certains  pen* 
pise  n'ont  jamais  pu  atteindre  les  uns  à  une  représentation  seulement 
poétique  du  beau,  les  antres  à  sa  représentation  par  le  drame;  maia 
sans  recourir  à  l'histoire,  fl  suffit  de  considérer  ici,  d'un  point  da  vue 
général,  que  sans  doute  les  facultés  du  poète,  et  spécialement  do  poète 
dramatique,  se  trouvent  toutes  enpuisiance  dans  t*àme,  mats  qu'elles 
peuvent  être  contrariées  par  des  causes  intérieures  ou  extérieures.  Ain^ 
Éi,  la  litléraliire  Scandinave  n'a  pas  i  u  de  drame.  Ou  Sf'nt,  par  les  œuvres 
iqnl  noosen  restent  et  dont  quelques-unes  tendent  à  se  produire  sous 
ime  f6rme  dmioguée,  qu*elle  allait  probablement  y  aboutir,  lorsque  te 
eoBtact  des  autres  littératures  européennes  vint  la  frapper  de  stérilité  (3). 
Le  caractère  Indolent  ou  les  mauvaises  institutions  d'un  ppuplc  doivent 
enpècber  la  nature  de  se  développer.  Chez  quelques  nations,  l'impula- 
aance  proviendra  d*une  autre  cause,  de  la  fougue  même  du  génie  :  en  pa- 
Mil  oas,  Tesprit  trop  léger  pour  parcourir  retendue  d*un  sujet  en 
âfy  aménageant  quelques  arrêts,  trop  vif  pour  sentir  et  pour  porter  la 
discrétion  ou  la  noblesse  dans  ce  que  les  peintres  ont  nommé  le  mova^ 
««al  lAss  çTimptÈ^  pour  ditttinguer  même  les  contours  principaux  d'une 
persottne  ou  d'une  chose,  n'arrive  ni  à  souffrir  ni  à  donner  une  progre»- 
^on  fégniière  des  faits.  Or,  le  drame  est  invariablement  ftoomis  an 
tondltlona  marquées  par  Anatole  ;  c'est  «  rimitation  d'une  action  en- 
tière et  complète  ayant  une  certaine  étendue.  •  {Pf/êtiq^^  ch.  17.)  La 
flénéraltté  eaaiplaiaante  de  cette  formule  concorde  égaleiment  lylen  avec 
la  beaiilé  comme  avac  la  sublimité  dana  le  drame  :  elle  ne  répo* 
*taa  même  paa  à  Paasor  da  la  fantaiafe.  Sophocle  et  Raelne  sont  tas 
4Êmt  plM  Umm  poèlea  dramatiques ,  parte  qu^ila  présentent  plia 
fStt  ani  ontm  la  saaamwci  et  la  plénitude  dana  retendue,  la  adeaia 


(i)  toy.  PlafarqjDe,  via  da  Solao,  ch.  29. 
(^  Cf.  Plataripie  Dt  au» <ea. 
(S)toj.rhisunfadÉla9a«tf6S8aadlnmvFirlt.K(i.  ia  Mitr.  ftaUlpaBiM» 

».  t. 
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de»  tanmm  tkmm  dan»  r«BfmëM  dt  i'Mid.  iMtjFle  «I  CoiMille 
Mi  par  «fteolltooe  le  eentimcat  de  la  graadewr,  te  ton»  qaî 
dûaoe  à  rtmbaAioa  dea  paaBiooa  éoargHiiiaa  leur  vivacité  méoie  ;  eut- 
vaat  ft'expreaaioir  aneiefliie,  oa  aem  avae  auk  eoiMM  le  aouflla  de  Mara. 
Ua  aeiit  le»  plat  mAlhim  ;  oi  qu*oa  ne  s*y  traoïpe  paB«  il  ne  peal  plba  élve 
queatioa  aujourd*bui  (i)  de  ooaiparar  la  anbiiflM  aivec  l#  baau»  eoewo 
tto  degré  sopérieur  avec  le  degré  infériaup  :  la  philoiephie  aiodanie 
a^  moniré  qoa  dana  rédbeUe  da  l'arl«  le  aubllne  et  le  beaa  doWeat  être 
plaoét  terme  à  lerana  aoua  dea  rapporta  d'égalké.  lia  rêpcéaaolaat  deux 
idéea  dflénsataa,  maia  non  peaboatil^^a  l'ooe  à  Tanire,  eotre  laaqoallas 
cbacuo  de  noua  peut  cholaîr  œite  qu*U  préMra;  Mea  que  le  oieiliear 
nombre  dea  bomatea  a^imire  plalôt  la  aiiialimitéque  la  beauté  de  la  poé- 
iif •  De  même  eo  arebilectare«  le  Parlbéttoa  aal  beav,  le  Coljraée  eac  aa- 
blime;  Tuii  îatéreaae  davantage  lea  aestioMoa  délicala  de  rbamonîe* 
de  la  proportioB  etdij  calme  ^  l'autre,  le  sealîmest  de  la  foroah  11  faut  y 
prendre  garde  cependant,  cette  impraaaioa  que  le  beau  et  le  aubllme 
«Kf rcent  diff^^remment  sur  ooHia  ceaae  d'être  avouée  par  l'art,  du  mo- 
ment où  Tauteur  qui  veut  la  produire  recherche  autre  chose  qu*uoe  Inrt- 
tatîoa  déiéntéreuée  de  la  nature  morale.  Toutea  lea  foia  que  reparaleaent 
laa  Id^ea  du  polémiale  et  du  publiciate,  Voltaire  au  thÂàtre  devieiii,ai 
Ton  veut,  un  orateur  qui  ee  sert  de  la  veraiftcatioo  et  du  dialogue  ?  il 
n'est  plus  poète  que  de  nom.  Au  contraire,  la  vieux  Sbabspeare  gardeia 
éternellement  Tadmiration  dea  artiatea,  parée  qu'il  peint  avec  feu,  aana 
doute,  mais  pour  peiodre,  non  pour  gagner  de^  adbérena  à  la  deatstee 
d'iAe  thèse  dû  philosophie  journalière.  Depuis  le  raijtiaqu'aa  mandlaal, 
Sbitkspcare  a  Tout  vu,  tout  connu,  tout  imité  avec  amour  ;  c'est  le  phie 
universel  dea  p4)àtes.«  je  me  irompci  car  je  hû  sala  un  rivai,  un  maUva 
même;  c'est  Molière. 

Le  philosophe,  du  haut  de  son  esprit,  observa  lea  aboaeahiimaioea; 
il  en  compare  la  figure  avec  lea  prioeipeà  qu'il  a  déoouvorts.....  ou  qiifU 
invaate,  et  son  àme  a'sitrisie  aouvaot  au  apeotaole  de  0m  qa'U  mt,  à  la 
pensée  de  ce  qu'il  voudrait  voir.  Cependant»  un  iattear  aaerel,  raaMMv*- 
propre,  lui  parle  de  sa  grandeur,  de  son  élératioa  an^^deasua  des  autraa 
mortels.  Cette  suggestion  a  quelque  chose  Uavoluplueiisc  qui  enivre  et  qof 
peut  exalter  jusqu'à  la  foUe.  Plua  cooleoue»  maia  lo«l  aûeel  fértla,  ona 
iotf me  satisfacUM  caresae  le  oomt  du  poète  d^anaatiqua  éèa  qu'il  a  aoA» 
^  ridée  essentielle  de  auo  œavre  et  qu'il  raaaemUa  aea  forces  pear  la 
produira  aouauni»  ferma  vivante. D'Agueaseau  aurail-ji  fsji  lai  mêmei^ 
preuve dacette  sorte d'éaaotioa  ?  aurait*!!  eamf>Qsé»aa0ai'aJVMaf  ,qaah|«» 
pièce  de  tbéêlre?  je  l'ignore,  maia  je  reproduiai  sinon  caosaaa  la  réeoÂM 
d'une  expérieoea  fisitedireotement  el  qu'à  oma  leur  j'aoraia  v4rifléa«dtt 
moins  comme  une  conjecture  vraisemblable,  ces  paroles  du  chancelier: 
«  Loraque  aou«  Imitons  nous-mêmes,  aoaj  goûtons  plusieurs  plaisira.*.. 
a  tslaqoe  le  phnalr  d^agbrqal  aoua  lait  aeatir  aelre  0N<ee,  la  piafsif  de 


(I)  Dspoto  les  bdies  redi^rdisi  ds  Tb.  Isaftroj,  Jpf.  U  4mik$  p«0it  d9  Mk 
Isfanf  4^§g(két%qii§,  Paris,  1S4I. 
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9  mépriser  rorigioal,  et  de  le  regarder  comme  étant  fort  aa-dessous  de 
»  nous»  si  nous  ne  l'Imitons  que  pour  le  tourner  en  rîdicole;  le  plaisir 
»  contraire  de  jouter  en  qae^que  manière  contre  notre  modèle,  s'il  nous 
9  parait  digne  d'esiime  oa  d'admiration,  et  de  nous  flatter  d'avoir  rem* 
»  potié  la  victoire,  etc.  *  (p.  377).  Tont  cela  est  possible  et  sa  trouve 
même  à  peu  près  affirmé  par  le  témoignage  de  Voltaire,  lorsqu'il  écrit> 
Gideville  :  «  Je  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  gens  qui  font  des  tragé- 
»  dies  n'écriventjamais  à  leurs  amis.  Un  tragédien  dit  toujours,  fècri« 
»  rai  demain.  Il  met  proprement  toutes  les  lettres  quMI  reçoit  dans  od 
»  grand  portefeuille,  et  versifie.  Son  cœur  a  beau  lui  dire  :  Ecris  donc  à 
»  ton  ami  ;  vient  un  liéros  de  fiabylone  ou  une  paillarde  de  princesse» 
»  qui  prend  tout  le  temps...  Je  fais  tous  les  soirs  la  ferme  résolution  d*al- 
»  1er  au  lever  du  roi  ;  mais  tous  les  matins  je  reste  en  robe  de  chambre 
»  avec  Sémiramis.  »  Il  n'est  pas  probable  que  chaque  poète  dramatique 
ait  eu  et  doive  montrer  cette  pétulance  dans  le  travail  de  la  composi- 
tion ;  mais  le  public,  mais  ces  assemblées  qu'il  faut  émouvoir  et  séduire, 
se  présentent  sans  cesse  devant  les  yeux  d'un  auteur  quand  il  prépare 
une  œuvre  pour  la  scène.  Qu^est-ce  donc  que  le  public?  qu'est-ce  que 
raudltoire  au  théâtre?  On  serait  heureux  de  transcrire  pour  la  réponse 
un  chapitre  d'Aristoie;  mais  si  nous  avons  conservé,  de  la  main  du  phi« 
losophe,  le  tableau  d'un  auditoire  d'orateur>  on  n'a  pas  la  peinture,  qu'il 
avait  peut-être  faite,  de  Pauditoire  des  poètes  dramatiques. 

II.  Le  père  Forée ,  à  défaut  d'Aristote ,  décrit  la  composition  des 
auditoires,  au  théâtre.  Son  analyse  est  dans  la  forme  légère- 
ment satiique,  comme  toutes  celles  qui  partent  de  la  main  d'un  Père 
jésuite;  mais  on  y  trouve,  par  èompensation,  cette  sagacité  que  don- 
nent les  travaux  et  la  science  du  casuîste.  «Quel  est,  dit- il,  le  plus 
grand  nombre  des  amateurs  du  théâtre  ?  Des  curieux ,  première- 
ment, esprits  légers,  vrais  papillons  voltigeant  çà  et  là,  sans  savoir 
où,  faits,  ce  semble,  pour  être  spectateurs  de  toutes  chose?,  excepté 
d'eux-mêmes.  Qui,  ensuite?  Des  oisifs  de  toute  espèce,  des  paresseux  de 
profession,  dont  Tunique  affaire  est  de  ne  rien  faire  ;  l'unique  soin,  celui 
de  n'en  point  prendre  ;  l'unique  occupation,  celle  de  tromper  leur  en- 
nui ;  passant  de  la  table  aux  jeux  ou  aux  cercles,  et  de  là  aux  specta- 
cles pour  y  assister  sans  goût,  sans  discernement,  sans  fruit  ;  fort  satis- 
faits au  reste  d'avoir  rempli  le  vide  d'an  temps  qui  leur  pesait.  —  Qui, 
encore?  Des  gens  plongés  dann  des  emplois  laborieux,  accablés  d'af- 
faires, soit  publiques,  soit  particulières;  sgités  par  les  flots  tumultueux 
de  mille  soucis,  emportés  par  le  tourbillon  de  la  fortune.  I!s  courent  an 
théâtre  comme  vers  un  port;  ils  y  respirent  quelques  momens  à  la  vue 
des  aaafkragf  s  étrangers  (i)  ;  puis  ils  se  replongent  aussitôt  dans  leurs 


(1)  a.  d'AgasMeau»  MÊmatquti.  p.  SM,  aU,  SM.  -  ts  P.  Porée  se  «mvicat  ds 
Lnerèee  :  •  Stunê  mari  tnagno  fartonltbta  mqyora  Mnlti,  ttc.»  MaU  Marmootel 
IXMyelopidiêmithodiqw.  t.  S.  p.  &SI)  a  soUdeaeDt  réfuté  l'opinion  de  ceux  fol 
•nchérittaat  lur  lldée  dn  splrltael  jésuite,  ont  em  que  le  plaisir  de  la  tragédie  le 
fonde  sur  la  satisfaction  <pie  l'on  éprouve  à  m  sentir  étranger  au  mal  souffert  far 
oMrut\ 
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trftTaox  orageux,  et  courent  se  livrer  à  leurs  écueils  ordinaires.— Quels 
antres  spectateurs?  Des  hommes  fatigués  de  querelles  domestiques,  qui 
ne  se  trouvent  nulle  part  plus  mal  que  chez  eux,  où  ils  essuient  les  tra* 
Ters  et  les  caprices  d'une  maison  mal  composée.  Ils  se  réfugient  au 
thé&tre  public,  qui  les  distrsit,  pour  se  dérober  aux  scènes  secrètes  qui 
les  chagrinent.  —  Quels  autres  enfin?  Des  hommes  qu'il  est  impossible 
de  définir  ;  ils  ont  tous  les  caractères  et  n'en  ont  aucun.  Ils  ne  sont  ni 
bons  ni  mauvais,  ni  légers  ni  graves,  ni  oisifs  ni  occupés;  esclaves  de  la 
coutume  qui  est  leur  suprême  toi ,  ils  vivent  sur  l'exemple  d'autrui.  C'est 
la  coutume  qui  les  mène  au  théâtre  comme  au  temple,  à  la  comédie 
comme  au  sermon,  avec  une  pareille  différence  aux  égards,  cVgt-à-dire 
une  pareille  Indifférence.  —  Se  persuadera-t-on  que  de  pareils  specta- 
teurs s'embarrassent  for'  si  l'école  des  spectacles  est  régulière  ou  ne 
Test  pas?  Ils  n'y  vont  que  pour  s'amusor  ou  se  délasser.  Voilà  pourtant 
la  partie  la  plus  saine  ou  plutôt  la  moins  mauvaise  des  spectateurs. 
N*en  est-Il  point  d'autres  et  les  voit-on  en  petit  nombre  ceux  qui  cher- 
chent dans  la  scène  tout  autre  chose  que  la  scène  même? —A  quel 
dessein  y  voit-on  voler  tant  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  les  uns 
presque  perdus  par  l'indulgence  cruelle  des  pères  ;  les  autres  déjà  ins- 
truites par  une  mère  dans  Tart  funeste  de  trop  plaire  :  tant  de  jeunes 
gens  qui  suivent  les  àrapeaux  du  dieu  de  la  galanterie;  tant  de  person- 
nes que  l'hymen  courroucé,  ou  l'avarice,  ou  l'ambition  ont  trop  mal- 
heureusement unies?  Que  vont-ils  chercher  au  thé&tre?  Des  leçons  pour 
apprendre  les  subtilités  du  vice  ou  des  exemples  pour  s'affermir  dans  le 
crime;  des  alimens  de  passions  pour  en  repalire  leurs  yeux  ou  des  pein- 
tures fabuleuses  pour  retracer  à  l'imagination  de  trop  coupables  vé- 
rités (1).  » 

11  y  a  dans  cette  peinturi)  beaucoup  do  choses  heureusement  obser- 
vées et  dont  je  dois  faire  mon  profit,  mais  en  les  appréciant  d'un  point 
de  vue  plus  impartial  que  celui  de  l'auteur  ecclésiastique,  en  tâchant 
même  d'être  plus  complet  et  de  considérer  non-seulement  un  auditoire 
moderne,  mais  encore  les  auditeurs  du  thé&tre  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  temps. 

Remarquons-le  d'abord,  l'effet  du  thé&tre  ne  peut  être  celui  que  pro- 
duit la  narration  épique  ou  la  poésie  simplement  chantée.  Le  thé&tre  sai- 
sit nos  sens,  notre  imagination,  noire  intelligence,  toutes  nos  facultés 
enfin  dans  le  même  moment;  mais  par  cela  même  qu'il  s'adresse  forte- 
ment aux  sens,  Il  participe  un  peu  de  leurs  mouvcmens,  et,  qu'on  me 
passe  cette  expression,  de  leurs  appétits.  Aussi  rien  n'est  patient  comme 
Pauditoire  d'un  rhapsode,  d'un  ménestrel,  d'un  chan'eur,  rien  de  tu- 
multueux et  d'irritable  comme  la  foule  qui  se  presse  devant  la  scène. 
Cest  là,  sans  doute,  ce  que  veut  dire  cette  vieille  imputation  qu'Aristote 
noua  a  transmise  sans  l'approuver  :  •  L'épopée  s'adresse  aux  esprits 
bien  ordonnés,  puisqu'il  n'ont  pas  besoin  du  geste;  la  poésie  dramaU- 


(1)  Traduction  ds  Deipref  de  BoissyCdans  le  t.  i*',p.  251-255)  de  ses  Lêtlra  sur 
Ifi  i^ifclaei^,  7*  édlUoD»  1  vcL  Sn-12.  Paris,  nso. 
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que  aux  gens  ptus  grossiers  G  Ue-ci  éUnt  plus  chargée  «ai  dMa 
genre  Inférieur  (f  ).  »  Celte  conclusioa  oe  fait  pas  notre  oonpio  >  9 
sans  la  discuter,  il  suffit  de  s*eQ  tenir  à  TobservaiicMi  qui  la  préoôda« 
Oui,  le  dmine  soïlicUe  f  t  repait  avec  une  puissance  incomparabie  iV 
tiviié  de  fesprit  humain.  Plus  un  peuple  est  naïf*  plus,  le  spectacle  Vu 
pressionne  :  c*ebt  aiors,  comme  le  dit  plaisamaaeoi  Rabelais,  «  qii'iuig; 
bateleur,  un  porteur  de  roga:ons,  un  mulet  avecques  ses  cq^mbaksi^  lia. 
▼ielteux  au  mylieu  ifung  carrefour,  assemblera  plus  de  gens  queoefa- 
jnoit  ung  bon  prest^heur  évang<^licque  (2).  »  Celte  d!spo«itioo  existe  4e 
même  ch'  z  les  enfans,  dont  ia  sensibilité  facile  et  l'imagioaiiQOOOiiiplair 
saote  sepri^tant  si  bien  à  la  métamorphose  des  ol^ets.  «Toutleur  tieolUon 
de  tout;  un  bâton  devient  un  fusil,  une  latte  une  éi>ée« chaque  noncean 
dMftoffe  une  poupéf*,  et  chaque  coin  un  palais  ou  une  chauoùàca»  »  Caafc 
la  remarque  de  Gœihe:j*cmprunterais  encore  et  volontiers  à  ee  gnai 
homme Tanayse doH durables émotions-que  ressentait d*na spectacle dt* 
marionnettes  Wilhtim  Meihier  tuul  enfaut;  mais  j'ai  bâte  d'avancer. 

La  simplicité  des  e«prils  dans  une  époque  primitive  se  prête  donc  ai- 
sément à  ce  qu^  le  poêle  dramatique  exige  d'elle^  Ainf^i,  au  moyeii^égB^ 
le  my$fire  de  la  Nativité  se  repré&eniait  de  la  manière  la  plus  cumniode» 
«  Les  Uages  pai  talent  de  leur  pays  qu'on  voyait  dans  le  fond  du  ihéAleai, 
et  après  un  tiés-long  voyage,  ils  arrivaient  à  la  droiie  de  ce  JdûoiA  tbéèr 
tre  cht  z  Hêrode  pour  lui  demander  le  UessieHiu'ila cfaercbaieni  ensuite 
bien  longtemps  avant  d'arriver  à  gauche,  où  notre  Seigneur  domeit 
traiiquillemeni  dans  Bethléem,  couché  dans  la  crèche  aux  bneiifo  (3).  • 
Sans  compter  les  perbounes  austères  comme  la  géométrie  (et  quid^ 
maudent  en  voyant  un  drame  :  c  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  >  )«  le  ooa* 
traire  de  cette  extrême*  facilité  d'illusion  se  trouve  dans  l'esprîi  oritique 
et  positif  de  certaines  époques,  la  nôtre,  par  exemple.  Maîa  il  y  aqiielqpe 
chose  de  moins  civilisé  qu'un  ne  le  croirait  dans  l>xtr4medéfiaocedela 
raison  contre  la  fantasmagorie  des  arts,  de  cette  raison  groBdeiiaeetbnH 
taie  comme  le  roi  de  Laci^démone  à  qui  Ton  demande  s'il  veut  entendre  wi 
homme  imiter  à  pet  faction  le  rossignol  et  qni  dit  :  «  4'ai  entendu  le  nm^ 
signol  lui-même.  •  auhsî  n'aimé-je  pas,  pour  ma  part,  les  eaprils  tdaaés 
qu'aucune  fii  tion  n*amuse,  ninléresse;  ceus  là  ne  prennent  pluegnèm 
de  plaisir  qu'aux  scènes  triviales,  indécentee.  On  a  resnarqné,  en^Cbioa, 
que  i%  mpereur»  les  priucipanx  magiatratset  les ricbea  négociana  pfféfè> 
renl  depuis  longtemps  des  farces  obsoénesn  la  pureté  des  drames  UUé- 
raires.  Les  représentations  deviennent  d'un  genre  plus  baaen  raison îi^ 
Terse  du  rang  des  spectateurs  (4).  Gela  sereaconlreaonYenl  ailleurs  qpe 
cbex  tes  jwnu  potentaU  et  chez  les  notables  du  Céleste  Bm|Hf6 1  im 
antipodes  peuvent  a»  ressembler.  Une  auue  deaae  oieiiia  néfrisebK 
Dais  bit  n  cruelle  enoure  pour  lee  artistes»  e*ea4  celle  des  mfltaéa  earifil 
leeUaiiadaia  jeaitoa,  m  appelai  laaenaimy*  gltaeent  inlallHlilwMi 

(l)ArlttotPoétle.  ch.M. 

(3)  Corsaniva,  eb.  XVIL 

W  fiand,  Uéhm9ê.i.  IV«  jy.ak(lMilfs4aTliéltia«aepiii^ 

(4)  Yoj.  Magnia,  CenNritf  «t  lflÉislffaa>Atl»Jh»W» 
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sartout  lorsque  fe  Bentiment  moral  ne  s'est  pas  déTeloppô  cbez  eux  à 
ibesure  ique  s'est  aiguisée  rintelligeoce  (1). 

I^uvres  poètes  dramatiques,  que  d'ennemis  je  vous  voisl  Aussi,  ooOK 
bien  j'admire  votre  eourage  et  vos  auooès»  quand  veus  en  avez) 

iila  fer  ttÊ^emmm  ftiaeni  mikî  poase  videtor 
irepoe(a«  mccimqai  peetua  îMMMter  angil. 
Irritai  «  muleet,  fslsia  lerrorilHM  implel, 

^IMQPM..^.  ($) 

Si  errcore  votre  génie  pocrvaTt  se  donner  carrière  b  toutes  les  époqoet 
As!a  vie  ûes  nations,  mais,  hélas  1  que  d'éclipsés  lui  fait  subir  la  mobi« 
Bté  deaincIVnatioDs  et  dus  temps.  Chez  nous,  par  exemple,  chez  ce  pea^ 
plequi  vous  chérissait  jadis,  voDs  honorait,  qui  suivait  les  effofls  de 
tiifre  talent  d*nn  œii  et  d'un  rceur  si  passionnés,  que  deven»  z-voosf 
L'ittvenfrméme,  à  moins  que  nos  lois  ne  vous  rendent  un  peu  de  vie  en 
tous  rendant  la  liberté,  Tavenir  vaudrait  peut-èire  moins  encore  que 
Fépoqno  présente.  Un  jour  viendrait  où  le  drame,  tel  que  nous  l'auroni 
Connu,  serait  comme  un  corps  incrie  et  vieilli  d*où  Tftme  se  retire. 
Ayant  épuisé  toutes  les  combinaisons,  ainsi  que  cela  se  voyait  déjà  pour 
lu  tragédie  grecque  au  temps  d'Âristole  (3),  et  trop  faible  pour  salîs- 
bke  désormais  la  passion  du  beau,  qui  est  éternelle,  il  tomberait  pour 
ahisi  dire  dans  le  néant.  En  ce  temps,dont  par  bonheur  aucune  prophé* 
fien'a encore  déterminé  lavenup,maisdontonaperçoit  néanmoins  quel- 
ques symptômes,  les  spectacles  uniquement  corporels,  obscène:)  ou  pé- 
rilleux redeviendraient  la  passion  et  Tamour  du  public.  Alors  la  seule 
ressource  des  t^sprils  délicats  serait  dans  les  jouissances  que  donne  ta 
flitisiqire  (4).  Elle  qui  ne  prétend  pas  à  peindre  expressément,  elle  saît 
du  moins,  et  par  compensation,  ouvrir  à  Tâm^  le  champ  des  idées  indé- 
cises et  des  vagues  perspec  ives,  seul  cl  dernier  domaine  où  se  réfugie 
te  sentiment  poétique  lorsque  le  th*  àtre,  lorsque  le  génie  des  auteuta 
agonise.  Loin  de  moi  la  pensée  de  dt'CouragtT  le  talent  et  la  vocation  de 
personne,  mais  je  ne  puis  ignorer  que  i^art  dramatique  en  France 
et  partout  semble  maintenant  végéter  près  de  terre.  Les  chefs-d'œuvre 
anciens  de  notre  scène  sont  encore  étudiés  et  compris  ;  mais  on  les  Ht 
beaucoup  plus  qu'on  ne  va  les  voir  au  théâtre;  car,  au  jugement  dâ 
beaucoup  de  bons  esprits,  les  ssttes  de  spectacle  sont  devenues  te  liea 
le  plus  triste,  le  plus  incommode  et  te  plus  fastidieux  où  Ton  puisse 
perdre  son  temps.  Vraie  ou  fausse,  cette  opinion  n'intéresse  au  plus 
que  notre  gloire  présente  ;  car  après  tout.  Fart,  dans  sa  libre  révélation, 
«e  inunfiftiiie  souvent,  et  ne  tombe  que  pour  se  relever.  Or«  on  va  voir 


(t) •  La  vMUsMe et r^tels  èi alviUwiiMt  ao«t  aMMaetit  veiaM  émef?,  ef  ce 
fM  y  a  de  plus  ho&orabhi  yaur  le  canctère,  i^t  d'y  étliappsr.  •  dsliUler,  JW  la 
mmmét^l^iêif  quê  mam éomnmt  lit  êmùHéém  imfi^iMHw  TmaucHan NAra  dais 
la  rscnca  latnalé  t  ÀrO^im»  Huémim  Ê$PÈMfope^  U  tXL  \iM),  ^  3M^Ti. 

{T)'>«Mrt.  Epr*  n,  1,  SU  et  svfvaoï. 

^  iMNal.poi«e«  an.  rr, 

1(4)  a. 
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que  de  long  les  genres,  le  drame  est  encore  celui  qui  doit  résister  le  plus 
longtemps  à  la  propension  du  génie  moderne  vers  les  idées  posilives, 
celui  qui  se  raitachc  le  plus  merveilleusemenl  à  toutes  les  Dscoités  de 
l'Âme  humaine. 

La  raison  que  sollicite  Tamour  de  beau  en  demande  la  représentation 
au  poète  dramati  lue.  Celui-ci  ne  peut  la  satisfaire  que  par  l'imltatioa, 
mais  par  l'imiiatîon  de  coque  nous  aimons  le  mieux  »  de  nous^mèoies: 
rhumiuo  se  plaît  à  considérer  son  image  y  à  s'instruire  en  la  regardant. 
«  Los  philosophes ,  dil  Arislolo  (i),  v*>ulent  apprendre;  quoiqu'ils  l'aient 
à  un  moindre  degré,  le:^  aulres  hommes  participent  à  cedôsir.  >  Le  pro- 
pre de  Tari  est  de  créer  celle  image.  Cependant,  puisque  Tceuvre  créée 
par  lui  esl  une  représen talion ,  le  vrai  ne  réside  pas  matériellement  en 
elle.  Ou  a  beau  s'abandonner  ù  la  conduite  des  poètes  et  leur  passer  le 
merveillpax  cl  la  féerie  ,  on  ne  veut  pas  pour  cela  perdre  de  vue  le  aol 
delà  terre;  on  exig^  que  Ic^ merveilleux  même  et  la  féerie  conservent 
une  soj'ie  de  logique  et  de  régularité  dans  leur  sphère  aérienne.  Gela 
s'obtient  à  l'aide  d'une  vraisemblance  de  convention.  Il  est  bien  rare, 
ainsi  que  le  remarque  l'abbé  Dubo<«,  que  l'on  abjure,  en  préseiice  des  ac- 
teurs qui  paraisi^entsur  la  scène,  tout  son  ban  sens,  au  point  de  regar- 
der comme  ridelle  l'action  qu'ils  jouent,  et  cependant  il  ne  leur  est  pas 
permis  d'esquiver  indéfiniment  rordr<*  naturel  des  choses.  Au  contraire, 
une  des  raisons  pour  h  squell^s  le  drame  nous  plait  davantage,  c'est 
que  nous  y  voyons  ordinairement  rassemblées,  coordonnées,  logique- 
ment di^rivées  les  unog  des  aulres,  les  aventures  que  la  vie  usuelle  nous 
préseute  le  plus  souvent  avec  confusion,  jaxlà-pofiées  plutôt  que  réunies, 
menées  à  ce  qu'il  semble  p^r  la  hasard  ei  comme  décousues.  Celte  con* 
venance  despariles  et  do  la  fin,  l'ordre  et  la  propor  ion  de  l'œuvre 
scénique  aidant  en  nous  à  la  jouissance  du  beau.  Nous  en  comprenons 
mieux  l'txpression  ;  l'idée  première  se  montre  plus  clairement  à  nos  re- 
gards, parce  que  le  poète  accuse,  met  en  relief  les  passions  de  ses  per- 
sonnages ,  les  grossit  pour  les  yeux  à  l'aide  de  mille  artifices  et  les  rend 
plus  intelligibles  encore  par  des  contrasles  habilement  ménagés.  Le  jeu 
des  passions  ainsi  éclairé  par  celui  de  la  lumière  et  des  ombres,  favo- 
risé par  le  mouvement  des  individus  et  des  groupes,  produit  raction  : 
Faciioii  à  son  tour  roule  dans  des  circuits  auxquels  sepiait  la  curiosité. 
Toutefois,  celle  curiosité  môme  n'est  pas  assez  puérile  pour  demander 
sans  cesse  des  coups  de  Ihéàire  et  des  surprises  :  du  moms  cela  n'est  pas 


(1)  Arist.,  poét,  Ch.IV.—  Batteux  exprime  fort  bten  Texcellence  des  repréeeota* 
tloni  où  rbomouent  flgnré.  Voici  son  Idée  telle  que  l'a  reprodaite  le  chevalier  Jao- 
eoort  {Bneychpèiiê  méth^diqiu,  111,  409)  : 

•  On  peut  présenter  les  effets  de  U  nature,  une  rivière  débordée,  des  roehen  es- 
carpés, des  plaines,  des  foréU,  des  villes,  des  coaibatu  d'animaux,  mais  ces  objets 
ne  frappent  que  la  preaiiére  fols  et  parce  qulls  sont  nouveaux;  s'ils  plaisent  une 
deuxième  fols  ce  n'est  que  par  l'art  heareosament  esécuté.  Il  faut  donc  nous  don- 
ner quelque  objet  plus  intéressant,  qui  nous  touche  de  plus  près;  quel  aeim  est 
objet?  Noas-  méoies.  Qu'on  nous  fasse  voir  dans  d'autres  hommes  ce  que  nous 
mes,  c'est  de  qaol  bous  Intéresser,  nous  attacher,  nous  remuer  viveaaat.  » 
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une  des  axigeaces  primordiales  de  Tart,  et  le  charme  des  événemeos 
subits,  des  péripéties  inuUipIiées,  n'expliquerait  pas  eo  tout  état  le 
plaisir,  du  thè&tre.  Ce  qui  agrée  d'une  manière  bien  plus  pubsante, 
c'est  quand  Taction  manifeste  les  secrets  du  cœur,  «  quand  le  poète 
transmet  au  public  quelques  fragmens  de  la  scène  de  l*&me  h  umaine  »  (1), 
quand  il  retrouve  et  signale  par  des  traits  naturels  ces  mouTemens  dont 
Texpérience  fournit  à  cliacun  de  nous  l'exemple  et  le  souvenir.  Si  le  dé- 
sordre même  des  passions  dont  nous  avons  le  spectacle  réveille  forte- 
ment l'idée  de  la  loi  morale,  ou  bien  si  le  contraste  des  puissances  aveu- 
gles,  brutales,  et  du  libre  arbitre  de  l'homme,  nous  émeut  et  nous  élève, 
le  poète  a  gagné  notre  sympathie.  L'excitation  que  le  théâtre  donne  à  do 
tetssenUmens  ne  prouve  pas,  je  pense,  qu'il  soit  immoral.  Quant  au  plai- 
sir de  voir  et  d'entendre,  il  est  par  soi-même  exempt  de  crime  ou  plutôt 
il  est,  comme  je  Tai  dit,  un  des  besoins  les  plus  nobles  de  l'existence. 
Ecoutons  Hallebranche  :  «  Celte  disposition  des  esprits  est  sans  doute, 
dit-il,  très-conforme  à  l'état  des  hommes,  car  il  vaut  Infiniment  inieux 
chercher  avec  inquiétude  la  vérité  et  le  bonheur  qu'on  ne  possède  pas 
que  de  demeurer  dans  un  faux  repos. . .  Il  y  a  une  curiosité  qui  doit  leur 
être  permise  ou  plutôt  qui  doit  leur  être  recommandée  »  (2). 

J*ai  montré  les  jouissances  que  le  théâtre  procure  à  l'esprit,  à  la  rai- 
son. 11  en  est  une  qu'on  me  reprochera  peut-être  d'oublier,  c'est  celle 
que  le  poète  nous  ménage  quelquefo  s  par  des  allusions  malignes  ou 
délicates,  aux  aventures,  aux  prétentions,  aux  sentimens  du  jour,  et, 
comme  on  dit,  aux  actualités,  mais  cette  cause  d'émotion,  sans  être 
absolument  à  proscrire,  surtout  dans  le  genre  plaisant,  ne  figure  pas 
d'une  manière  essentielle  et  nécessaire  dans  les  conditions  de  l'art.  Je 
peux  donc  la  négliger  provisoirement.  Je  n'aurais  pas  la  même  liberté 
à-propos  de  cet  autre  avantage  que  nous  procure  le  thé&tre,  de  nous 
élever  au-dessus  de  la  vie  commune.  Le  poète  dramatique,  s'il  connaît  la 
fin  et  l'objet  de  son  art,  nous  dérobe  au  cercle  étroit  et  prosaïque  de 
ces  habitudes  et  de  ces  occupations  quotidiennes,  qui,  plus  ou  moins, 
allanguissent  l'esprit  :  il  nous  transporte  dans  un  monde  idéal  oCt  les 
passions  ne  se  produisent  que  pour  s'épurer  encore,  lorsque  leur  prin- 
cipe est  noble,  pour  tomber,  lorsqu'il  est  mauvais,  sous  les  flagellations 
du  ridicule  ou  du  blâme.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  orages  de  la  révo- 
lution et  dans  le  cours  des  années  qui  la  présagèrent,,  l'on  aimait  tant 
à  voir  sur  la  scène  des  bergeries,  des  tableaux  d'intérieur  :  Arlequin 
même  était  devenu  vertueux  et  philanthrope  (3).  Qui  donc  a  plus  aimé 
les  pastorales  que  les  spectateurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  pendant  la 


(I)  TIi.  Jouffroy.  Préface  des  Esquisseï  depbilosoplile  morale  deDugald  Stewart, 
p.  LYII. 

(S)  Recherche  de  la  vérllé,  livre  IV,  eh.  8. 

(S)  Voyei  la  tbéâtre  de  FiarlaB.  On  tronvetait  Inflaflliblement  les  preuvei  abon- 
dsBtes  de  ce  déiaccord  entre  le  théâtre  et  li  vie  réelle  dans  la  belle  collection  des 
pil^  eontcmporaioes  de  la  revolaUon.que  la  bibltothèqas  de  la  chambre  des  pairs 
avait  achetée  â  la  vente  de  H.  de  Pixérécourt. 
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ée»  émeutes,  tontes  chovee  iirb^eûiecit  baeeliques  t 

Je  «sis  bien  que  l^m  a  reproché  à  oetie  racnllé  fiiéoie  d^Mif gf«<toSf 
M  ie  pofs  psriet  aiost,  à  ees  rinrlesenK^tis  demi  le  peys  dés  ditoéfw» 
#èire  UD  péril  sodsl,  dVgaref  les  hnaghiâtioiifr,  de  faire  fnépHserte^ls 
rMie,  de  troubler  ïe»  rapports  nécessaires  de  rhomoie  et  de  ta 
GeKe  erhique  me  toodie  pee,  )orsqoe  Je  tols  qd  si  petit  mmibre 
mettre  f  n  ossge  dans  ta  prurleioe  du  monde  tes  seotfmens  et  les  uiailoMt 
êota  Tetpresmon  provoque  au  théâtre  tant  de  bravos  enfhoosiastM.  fl 
le  th^fttre  exalte,  sll  sbiise  rimaginatteo  êe  quelques  personnes, 
beaucnop  phispar  certains  cOtés  tout  extérieurs  dont  nmltatieii  est 
Atnf  er  danale  cours  de  PncIsteDoe  et  ii^est  d'ailleurs  qu'une  fantiUt 
passagère.  Où  sont  les  friperies  que  les  adorirateurs  du  drame^ 
tfque  empruntaient  au  théfttre  de  t8l8?Si  jamais  un  BernanI  du 
terre  s'en  est  allé,  an  sortir  de  la  Comédie- Française,  chez  le 
totsm,  se  pourvoir  d'one  bonne  Unnë  de  Tù'ède  et  d^un  pfHgnarâ  itMei^ 
eombreu  de  vtcdmes  ont  éprouvé  la  trempe  et  senti  sur  leur  gorge  ta 
polnie  de  ees  Instromens  fsrooehest  au  plus,  ces  lame»-Yà  auront  tgmt 
quelques  mois  dans  une  Innocente  panopfle. 

Au  miReu  de  ta  sphère  idéale  où  fbomme  se  trouve  emporté  par 
les  poètes  dramatlque«,t1  conserve  le  sentiment  de  ses  passions  diverses. 
La  peinture  de  la  passion  nous  plaît  dans  les  tableaux  qae  Ton  nous  eu 
présente,  ou  psrce  que  nous  nous  y  retrouvons  nous-mêmes  plus  b^^anx 
et  p'us  grands,  ou  parce  que  nous  y  reconnaissons  nos  voisins  et 
chaque  Jour  plus  curieux  à  voir  et  plus  plalsans.  Tollàpour  Tesprit. 
1lBls,enfln  de  compte,  cette  représentation  fiaite  encore  rinstinctds 
noire  cœor  :  tt  jouit  de  f  émotion  qui  le  dilate  ou  qaî  le  resserre*  ta 
vue  des  nobles  personnages  évoqués  par  une  magie  poissante.  Il  sTia- 
aocie  volontters  aux  moqueries  ingénieuses  dont  le  ridicule  est  l'obfel, 
i  llnvective  lancée  conire  le  vice.  Pourquoi?  c'est  que  tout  cela  caresss 
notre  aifection  secrète  pour  le  bien,  notre  antipathie  native  pour  ta 
mal.  Le  chœur,  chez  hes  Grecs,  semble  avoir  été  souvent  le  régulalesir 
employé  par  le  poète  pour  servir  de  guide  à  ces  deux  sentlmeos,  uns 
wrie  d'orgaoe  de  la  conscience  pobllqure.  Nous  u*avons  plus  cetiemH 
denne  InstittttioB  et  l'art  du  poète  dramatique  n'est  peut-être  devemi 
par  ta  qne  plos  diffDcIto  ;  nésnmolos,  on  volt  rarement  que  le  sens  «mril 
#68 speetateurs se eDépeenaeet s'égare.  Tel  homme,  qui  n'est  movmI 
dans  la  vte  pHvto  ai  stnslbte  ni  bon,  acquiert  tout  à  coup  au  ttidftre 
une  sorte  d'énergie  vermeuse  qui  tait  honneur  à  la  nature  bumakie.  lA 
vue  et  ie  voisinage  de  nos  semblables  développe  avec  une  étonnante  vi- 
gueur les  nobles  instincts  de  ràme,les  affecliouH  généreuses. Tous  réunis, 
BOUS  saiona  .Biku&.  Dans  le  coaunerce  babtiuel  nous  ne  oKidlrona  guérs 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérii^ur  en  nous  ;  la  défiance  ou  la  froideiir  ê^ 
blisseut  comme  une  barrière  autaur  donna  aeoiiaMas  toUam»*;  aaata  ta 
léaarvu  ëtapasailaiaoua  vouons  à  mus  confondre  avec  ta  ffouta  ao  pied 
A  la^uoiM.  «  Loiiqua  lupuètuexclto  daaa  ràSBO  âss  aisdttoum^daa^mê' 
VMMHia  SMW9  vlta  pour  que  les  signes  hivulotitaifeB  eai  êchappowt  <i 
partout,chacun  remarque  la  mémeMiotlouchee  cutnt  qui  l>ft vif  uuueeH 


ÉTUDE  PSTCHOLOaiQ»!  SIA  U  TPÉÀTRE .  tM 

et  des  homoies  qui  se  regardaieot  comme  étrangers  si^fajDUierJseviUNil 
É  cou|^  ensemble  et  devienoeot  des  conftJens  miiUiels.  11  est  incoBeeveUe 
à  qud  degré  d'énergie  cette  oommunîcatîoo  instaotwée  d'ua  greod 
■embro  d'hommes  peut  porter  les  sentîmegs  intimes- .«  Due  UniiressîM 
dfabiird  douteuse  prend  é  mesure  qu'elle  se  répand  ua  asnMiépe  anew 
proouDoé;  die  se  fortifie  en  nous  psr  le  nombre  do  «eut  qui  iapei^ 
ligeni  et  les  âmes  entrshiées  se  réuaisseiii  comme  les  eatix  d'un  ter* 
f&Di  rapide  dont  le  oours  ne  pourrait  être  arrêté.  •  (IJ  Combien  de  fuia 
B*iivon»-nou8  pas  été  tes  témoins  d'un  pari'il  entraioemeatl  QM^It 
SKemples  la  tradition  n'en  a-i-elle  pas  oonscrvésl  Mmis  un  des  plus  ctt* 
riei  dont  elle  fasse  ment  os,  c'est  sans  doute  celui  que  rspporie  Mura^ 
laH  (t),  d'après  un  dirooiqueur  de  Padoue.  Un  jour,  dans  un  cbaoqi 
fefalB  de  cetle  Tille,  les  o&toyens  se  sont  donné  rendez-vous  pour  jo  M 
sÉb  quel  difertissement.  Soldats,  nobles,  bourgeois,  artisanSt jeunes  et 
Tlem,  tons  s'animent,  s^tbousiasment,  chant»*nt,  dansent,  se  livreni 
aai  épanebemens  ies  plus  vifii  d'une  tendresse  fratemelte  :  cetle  exalta» 
tien  «e  renouvelle  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  L*bistor  ien  padouaa 
a^aobiîé  de  noas  dire  quelle  avait  été  la  cause  première  de  la  réuoiOQ« 
mais  qu*ifliportef  11  nous  a  donné  ce  qui  nous  intéresse  dav«i|it8f  c,  ea 
conservant  la  mémoir^^  d'une  telle  explosion.  Cette  espèce  de  délire  de 
sjwopatbieetdefraiernilé  n'est  pas  inconnu  dans  les  fastes  de  notre 
histoire  el  surtout  de  nos  fh^^^fttres  ;  il  suffirait  seul  à  prouver  que  H<  'bbes 
et  ceux  qui  le  sai^eat  mécemiaissent  les  lois  nature  le»  de  r&me  lissée 
à  elleHnéme,  lorsqu'ils  disent  :  •  Homo  homint  infênsui  naseitarn  » 

IlL  Ce  qui  déatontrerait  encore  fabsordité  d'une  pareille  opinion,  ce 
qai  iak  voir  combien  rhumme  est  naiarelleoient  sympathique  à  l'homme, 
a'Obi  la  vûradié  du  aeoluneot  qa*ua  aeteor  peut  exciter  en  nous  par  le 
geale  et  par  la  mrole  eooaklévés  même,  si  ï\m  peut  l'imsginer  amsi, 
aa  dehors  de  leur  union  aveo  une  sQ'»le  de  pensées.  A  pHis  f  »rte  raibOBi 
aeaa  sommes  en  quelque  fsçua  a»aiégés  de  toutes  parts  quand  la  prose 
mordante  oa  la  vers  énergique  da  poêle  viennent  en  aide  au  génie  du 
aoniédien*  •  Qa'oa  se  Igure  ua  homme  doué  de  cette  puissance  supé- 
rieure de  désir  et  de  ealt#  gmadeur  baf  immîqiie  des  facultés  d'exprae- 
aioo  qoi  font  les  artlsèes  eréalaurs . .  Son  génie  a  suffi  poor  commauder 
Paileotion  ;  le  aoo  de  sa  voix,  l'eachslnemeut  des  paroii«,  fscct  naistioa 
el  Je  rby  ihme  du  leafago ,  tout  a  la  même  eif  nificaiion  ;  c'est  en  même 
«Mops de  la  musique,  delà  poésie,  de  l'éluqueiiee  et  du  drame.  L'exprès- 
siaa  de  la  Ihee,  le  regm^.  le«oaiiMM,  sont  égaleaMnt  de  fidèles  inter- 
fiètsa  :  c*est  de  la  peiatiiffer  de  la  scniplare,  de  rarefaUectave  cumbl- 
aéeiL  •  m. 

fayeiia  oa  fii  daaaa  tam  de  paiasaaee  et  de  grandeur.  Cest  d^bord 
leaaniimaBtdii  hraii^  aanni  higa  daaa  la  drame  >érteox  qaedaos  le  dranmi 
aMsiqae.  Car  l'asi  pséiaad  à  rmsMBMaiqanr  lldéa  du  beaa  par  aoa  ea- 


fff  asaHgHt  UHmamrs  ■spaHoeaSi  *•  s,  p.  sa^asu 

(2)  Munlerl,  ànUq.  med.  «vt.  iHit.  XX.  T.  2,  p.  SS7. 

(S)  Bushes,  intr9dmH9n  à  la  ssiMst  â»  nritiaJrv,  C  !««  p.  Ml* 
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pression  directe,  l'autre  Indirectement,  par  le  contraste  du  laid.  Ce  qaa 

Platon  noua  dit  eu  ce  sens  à  propos  du  poète,  est  également  vrai  do 

comédien  ;  il  appartient  an  même  homme  de  figurer,  par  des  procédés 

différens  i'imsge  de  ces  deux  choses,  le  beau  et  le  laid.  Sans  doute  Ti- 

msgination  n'offre  pas  les  mômes  teintes  chez  tout  le  monde;  les  nos 

l'ont  moqueuse,  les  autres  sombre,  les  autres  fantasque;  mais  le  grand 

acteurs  le  génie  complet  derimîtation.  le  reux  bien  que  cette  plénitude  de 

l'instinct  mimique  soit  fort  rare:  on  en  a  eu  cependant  des  exemples 

au  théâtre.  Néanmoins,  les  acteurs  se  vouent  d'ordinaire  à  tel  on  tel 

genre  par  préférence.  Ceux-ci  se  plaisent  à  réaliser  la  beauté  même,  et 

peuvent  y  réussir  par  la  noblesse,  par  la  proporlion,  par  l'harmonieux 

accord  de  la  forme  et  du  mouvement.  Ceux-là  se  placent,  si  Ton  peut 

dire,  au  contre-pied  du  beau  ;  ils  cherchent  la  difformité,  le  laid  ;  mais 

cette  recherche  même  est  loin  de  prouver  que  Ton  ne  possède  pas  le 

sens  esthétique  le  plus  délicat  et  le  plus  vif.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  la 

thèse,  de  Tantiihèse  et  de  la  synthèse  hégéliennes.  On  contredit  par  les 

traits  grossiers  de  la  laideur  la  beauté  que  Ton  veut  faire  ressortir, 

comme  les  peintres  emploient  les  ombres  dans  le  fond  du  tableau  pour 

détacher  vivement  les  clartés  d'un  flambeau. 

L^s  moralistes  ont  souvent  incriminé  ce  procédé  de  Part  ;  mais,  en 
fait,  il  est  conforme  à  la  nature  qui  nous  a  donné,  comme  un  attribut 
spécial,  rinstinct  et  le  pouvoir  complexes  de  la  mimique. 

L'imitation,  telle  que  la  suppose  l'art  du  comédien,  est  quelque  chose 
de  réellement  admirable,  et  que  les  esprits  les  plus  délicats  chez  les 
Grecs,  Lucien,  par  exemple,  dans  son  apologie  passionnée  de  la  danse, 
ont  célébré  comme  une  puissance  merreilleuse.  C'est  à  cause  des  hautes 
facultés  qu'elle  exige,  que  les  Athéniens  ont  toujours  regardé  sans  détour 
et  sans  arrière-pensée  un  grand  comédien  comme  un  grand  homme.  Chez 
nous,  un  M.  Rabellau  a  prétendu  que  l'on  devrait  avoir  été  acteur  pour 
entrer  dans  le  nombre  des  fonctionnaires  publics.  Ceci  est  passablement 
inutile  aux  petits  et  surérogatoire  pour  les  grands  ;  mais  les  Grecs  ont  eu  rai- 
son d'admirer  franchement  le  génledes  acteurs  hsbiles,  et  les  affaires  n'en 
allaient  pas  plus  mal,  lorsqu'on  leur  confiait  les  fonctions  d'ambassa- 
deurs (1).  Au  contraire,  la  loi  romaine,  à  plusieurs  reprises,  les  a  déclarés 
infâmes.  La  raison  en  est  sans  doute  dans  la  différence  du  sentiment  da 
l'art  chez  les  uns  et  les  autres;  vif  et  brillant,  l'esprllgrec  ne  répugnait 
à  rien  de  ce  que  la  Muse  absout;  morose  et  grossier,  Tesprit  latin  n'a  vu 
souvent  que  l'extérieur  des  choses,  leur  apparence  matérielle,  dans  ces 
directions  opposées,  les  deux  peuples  sont  allés  trop  loin  ;  mais  poar  ce 
qui  regarde  l'estime  à  faire  des  comédiens,  considérés  seulement  comme 
les  représentans  actifs  de  l'idée  poétique,  les  Romains  ont  été  des  bar- 
bares, rieu  de  moins.  Ils  se  sont  même  montrés  peu  fidèles  à  leurs 
principes,  puisqu'ils  exceptaient  les  acteura  d^Atellanes  des  incapacités 
légales  portées  contre  les  acteurs  de  profession. 
Si  nous  cherchons  après  cela  queilea  sont  les  causes  seeondalres , 


{])  de.  de  Rep.  Ub.  IV.  Frsg. 
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mais  encore  aMez  (H>ofoade«,  qoi  peuvent  -inepirer  la  TocaUon  d*Qn  ac- 
teur, il  en  est  deux  qui  sont  faciles  à  vérifier  et  qui  par  elles-mômes  n'ont 
rien  d'immoral  ;  la  première,  c'est  le  sentiment  de  la  puissauce,  de  la 
force  intérieure  pour  reproduire  au  grand  jour  par  la  voix  et  par  le  geste 
les  passions ,  les  caractères  et  les  actions  ;  la  seconde,  c'est  le  désir  na- 
turel A  tant  de  personnes  de  se  communiquer  elles-mêmes ,  de  se  faire  , 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  le  centre  des  regards  et  de  l'attention  pu* 
blique. 

On  dit  encore  que  le  goût  d'une  vie  aventureuse  et  quelquefois  l'espé- 
rance du  lucre  attirent  sur  la  scène  des  personnes  que  le  génie  de  Tart 
ne  sufilrait  pas  à  y  appeler.  Je  doute  que  cela  soit  souvent  ainsi,  et 
saint  Augustin  parait  plus  que  sévère  lorsqu'il  dit:  Nemohistorionum  qui 
non  sibi  finem  inpecunla  continuât  (1).  Il  est  mieux  de  croire  aux  moilfls 
désintéressés ,  en  ce  sens  du  moins,  que  l'amour  du  beau  et  l'instinct 
mimique,  joints  au  sentiment  de  la  force  et  au  désir  de  paraître,  dé- 
cident la  vocation  des  acteurs.  Maïs  je  regarderais  également  comme 
une  exception  chez  un  comédien  Tenvie  de  moraliser  le  public.  11  faut 
laisser  l'enthousiaste  Wilhelm  Meister  écrire  à  Marianne:  «  Tout  mon  être 
s'enflamme  à  l'idée  que  je  paraîtrai  sur  la  scène  pour  y  prononcer  de  ces 
eenienees  profof ides  que  les  hommes  orU  besoin  dTenlendre  et  qui  les  frappent 
toujours  quand  elles  sont  dites  avec  Taccent  du  cœur.  »  Les  mômes  pas- 
sions ne  font  pas  l'artiste  et  le  sermonaire.  Ce  serait  donc  un  compli- 
ment dont  riraient  eux-mêmes  les  artistes  que  de  les  montrer  comme 
des  apôtres  de  bonne  volonté.  Eo  revanche ,  ils  se  plaindraient'—  à  bon 
droit,  sans  doute  —  si  l'on  admettait,  suivant  la  doctrine  de  Platon  (2), 
que  leur  talent  soit  quelque  chose  de  purement  mécanique,  avec  saint 
Augustin  qu'ils  sont  incapables  de  comprendre  la  théorie  de  leur  profes- 
8lon,avec  Mercier  qu'ils  sont  mauvais  juges  des  pièces  qu'on  leur  présen- 
te, enfin  si  l'on  accueillait  toutes  les  imputations  qui  se  sont  débitées 
contre  leur  esprit  habituel.  Du  reste,1l  suffirait  pour  leur  défense  de  mon- 
trer quelques-uns  des  mémoires  écrits  par  les  com^iens  mêmes  sur  leur 
profession,  et  peut-être  n'y  a-t-il  nulle  part  des  maîtres  qui  sachent  mieux 
former  un  élève  que  ceux  d'une  école  dramatique.  Bien  des  philosophes 
envieraient  à  Dominique,  l'inventeur  de  la  devise  du  Théâtre  italien  «  cas» 
tigai  ridendo mores  »  (laquelle  pourrait  bien  être  une  mystification),  non 
pas  cet  aphorisme,  mais  sa  belle  théorie  du  rire.  Cependant,  les  comé- 
dieus  avoueraient  aussi  que.dans  le  nombre,ceux  qui  arrivent  à  la  répu- 
tation ne  sont  pas  toujours  les  plus  intelligens  (3),  et  que  les  mieux  doués, 
cenx  qui  sentent,  ceux  qu\  comprennent,  voient  souvent  défaillir  le  gé- 
nie intérieur;  l'habitude ,  l'expérience  viennent  alors  à  leur  secours  ;  lia 
peuvent  conserver  dans  cetétat  une  apparence  (ft  force  et  de  beauté, 

mus  le  vide  s'est  fait  au  dedans.  «  O  quanta  species  ! eerebrum  non 

habetm) 

(1)  De  Musie,  VU,  6. 

(2)  Dans  le  dlalssus  intilné  Ion. 

(8)  Voj.  Leulos,  Oramaturgie ,  t.  !•',  p.  16  et  soiv.  de  la  Trad.  fran^iie. 
(4)  Pkaâri  f^bul. 
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monogr^iphU  et  la  pfeyiMoftt  Ai  oonédiM  n^oai  janMtélé  failet  eo»- 
piôiemeot.  U  élait  iiécegaairB  dVn  etfniisir  fc»  leê  ^aiU  pribcipaiis^ 
oiaîa,  daoB  cetta  peintufe  rapide»  qaa  (te  eboaea  o'aoi  pu  avoir  leur  piaot^ 
Si  r<^D  avait  voulu  quitter  le»  Uiita  généraux  pour  décrira  lea 
particuliers,  combieo  n'aurail-ii  paa  laiki emprunter  à  ee  roman  àe 
doot  Wilheloi  lieister  est  le  héros  I  Mais  après  avoir  réuoi  lea  portrallB 
où  se  maaifesle  la  touche  d'uo  maître  admirable,  ceux  de  Serlo,  da  M^ 
liiia,jle  sa  femme,  de  la  malheureuse  Aurélie«  de  la  tendre  Marianoe^de 
Philioe,  rétraoge  et  ToluptueueecréatHre,  oo  devrait  encore  rsaaemblap« 
pour  avoir  en  ce  g^nre  une  galerie  phiioaophîqaft,  les  peinturea  de  8^ 
rel,  de  Scarroo,  de  Lesage  et  de  deunon  trois  autres,  Shskspeare,  Rotre« 
et  Corneilie,  par  exemple.  Peulpétre  un  seoiiblab«e  musée  acraii4l,  eomme 
parle  Gil  Blas,  assez  instructif  pour  la  Jeunesse,  mais  il  ne  faudrait  coo-* 
fler  la  rédaction  du  èîwrei  à  aucune  peraonaa  qui  eût  la  mtsanthfopia  de 
Rousseau,  la  fougue  de  Mercier,  le  cynisme  bavard  de  B^tlf  de  Isi 
Bretonne,  ou  l'intarissable  véhémence  du  curé  de  Moouabu»  Tab^ 
bé  Latour ,  lequel ,  aux  approchée  de  la  Révolution  »  trouvait  le 
temps  d'écrire  des  voluaws  enUera  contre  lea  «o#/yîirti  des  wmédkm^ 
Des,  contre  leur  parure,  contre  leur  fimk  ONMre  leur  cAonsiara»  eei^ 
tre  leur  immodetiie^  lem  pmirn  tff$êmatUê$  et  la  manie  de  faim  tmÊ 
Uur  rtâsemblancif  c'est-à-dtre  contre  leur  iêonotmmie*  Oo  n'aurait  aiicn» 
ménagement  à  attendre  de  Thommequl  écrivait  :  «  Une  aoirioe  briHaole 
est  bien  représentée  par  la  femme  de  TApoealypae  (eh.  46  et  47),  non* 
aaglement  d'une  manière  allégorique  •  mais  irés^tiéralemeat  et  avee 
aea  couleurs  naiurellea.  La  pourpre,  le  fln  lin»  Tor»  l'argent,  lea  pierre» 
rleSi  iM  parf  ttffls»  tout  eat  cfaea  eUedans  iephje  grand  luxe  et  la  plue  moite 
aenaualilé.  Sa  (été  est  ceinte  de  plusieurs  diadèmes  ;  eUe  porte  à  an  main 
une  coupe  pleine  de  volupté  qu*elle  fait  lieire  k  iovi  le  asondt  ;  une  foute 
de  beaux  esprits,  enivrée  do  ses  attralte«  a'épuiaeot  pour  aeeelaonner  el 
faire  goûter  le  breuvage  empoîaoniié**.  Lea  trois  conetipteoencea  éteteni 
en  elle  leurs  objeto  ènehanteura*M.  Lea  sept  tétas  qui  reovkonoeot  sont 
Jee  sept  péchés  mortete  dont  chacun  y  trouve  sa  autiéreet  aea  enaiw 
eiee.  Lea  dix  coniea  sont  lea  peeskips«  qui  tontes  sont  par  elle  exoiténi* 
Cette  bèteauf  laquelle  elteeetasenlée  eat  le  tiiéélra»-.  Celte  bôla  set  naa»» 
téedu  fond  de  raMoM  de  ridoteArie  et  du  vtee^  elo.««  »  (l)« 

Tant  de  colère  et  d'emportement  aotese  no  aermon«  hii  donne  du  nOé^ 
naie  la  philosophie  répugne  à  Thyperbote  ;  elte  n'aime  que  te  «èriti  II 
lui  font  done,  peur  qu'eUe  Juge MMemeni des  etaoeee  el  qu'elte  Innée»* 

piéaanle  au  nnliirel»  na  pen  de  Aoléeaaoe  et  de  cateae» 

t 
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(1)  M^lmimiÊ  mr  liThdMri,  t.  H»  ^  iU-iM< 


LOm^PHIUPPfi. 


AMteatton  de  LOCnS-PBtllPl^B  racontée  par  loi-même  et  reeaeUKe  par 
m.  lAMard  Lnniiai/--*.  tai-|3.  Paria,  IMiel  Ufy.---lttl. 


Ceat  avec  regret  que  nous  noua  voyons  anjoard* hui  ramenéa  encore 
à  nous  oocoper  de  LonIs-PhîKppe.  Le  aîeor  Tint  ne  pensait  pins  à  rèa* 
User  aea  pompeuses  annonces  ;  V/itmanaeh  Louis-Philippe  reproduhani 
wn,  deux  et  souvent  trois  bienfaits  du  roi  poar  chacun  des  Jours  de  r&nnie^ 
était  resté  à  Tétat  de  projet  (sans  doute  parce  que  )ea  renseignemena 
précis,  fournis  par  M.  de  Montaliret,  avalent  prouvé  à  l'ei-contrôleur 
des  équipages  rimpossibilité  d*une  semblable  publication)  ;  il  en  avait 
été  de  même  du  Roi  avare ^  des  t93  artieles  du  bndgeî  général  des  dépenses 
de  la  liste  civile ,  et  autres  rogatons  orléanistes  que  nous  avait  promis  ie 
malin  auteur  de  ta  République  dans  les  carrosses  du  roi.  Nous  espérîotta 
donc  en  avoir  fini  avec  les  souteneurs  de  la  monarchie  de  juillet  ;  noua 
pensions  qu'en  voyant  Tinutilité  de  leurs  efforts ,  iH  s'étaient  lassés  de 
torturer  ainsi  en  pure  perte  et  les  cbtff^  et  la  vérité;  mais  nous  avions 
compté  sans  M.  Edouard  Lemoine.  Et  d'abord,  hàtona-nous  de  le  dire» 
11.  Edouard  Lemoine  n'est  paa  on  fécond  romancier,  un  apiritnel  con- 
teur à  la  façon  de  Tex-intendant  de  la  liste  civile  ;  ncn ,  il  n'a  point  dis 
Ai  hantes  prétentions.  Il  se  donne  simplement  pour  l'éditeur  respon- 
sable de  certaîaea  paroles  qu*il  eût  le  bonheur  d'eoiendre  aortir  de  la 
IiDocbe  de  Tex-roi  des  Frsnçâia. 

C'était  à  Glaremont,  an  moîa  de  novembre  IS49  ;  mais,  avant  tout,  di«> 
•ona  pourquoi  et  comment /e/mmHrftef»  obscur  entre  les  pins  obsours^ 
pour  nous  servir  de  rhomMe  qualiflcâtiofi  que  M.  Lemoine  a  la  modea* 
^de  se  donner,  a^eat  trouvé  en  mesure  de  recevoir  les  oon&deocea  de 
Y  auguste  exilé. 

M.  temotne  ePétait  chargé,  ântm  un  voyage  qu*ll  fit  en  àngteterra  an 
mois  de  novembre  t8lg,  de  remettre  i  Glaranoot  dea  lettres  adresaéea 
par  un  de  ses  amfs  à  divers  membres  de  la  famille  d'Orléans.  11  voulut 
t^aoquitterlui-mémede  celte  commtaloii;  et  11  eut  i'oœaalon  de  voir 
1^0Qi8*Pbffippe.  Ce  prinee  kamrd  rentrethit  «pielqfiea  inalaoa  de  aea 
peines  et  de  aea  chagrins  ;  et  If.  i^tnotne,  aJotHaai  une  IM  pMae  (A 
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tière  aux  ôtrangetéSi  que  lui  avail  débitées  le  royal  èharlatan ,  se  aeotitv 
à  son  retour  en  France ,  le  besoin  de  mettre  le  public  dans  le  secret  de 
la  pensée  lolime  du  roi  des  barricades.  Ce  fut  pour  lui  Tocca^n  d*un 
petit  liTre  publié  au  commeacement  de  f  819,  sons  ce  titre  :  Une  vitUe  an 
roi  LouU-PhiUppe.  Les  assertions  les  plus  effrontément  mensongèrea 
étaient  réunies  dans  cette  brochure,  qui  n'eut  pas  le  moindre  succès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis-Pbilippe  ne  méconnut  point  la  bonne  inten- 
tion de  l'auteur,  et  il  l*en  fit  remercier.  Enhardi  par  cet  encouragement» 
M.  Lemolne  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de  Glaremont,  pour  aller 
y  glaner  les  élémens  d'un  nouveau  factum  en  faveur  de  la  maison  d'Or- 
léans. 

Mais,  cette  fois,  le  vieux  roi  était  malade ,  et  il  eut  de  si  singulières 
hallucinations,  que  H.  Lemoine  a  hésité  longtemps  à  publier  ce  dernier 
entretien,  et  ne  s'est  décidé  que  tout  récemment  à  nous  servir  Yabdira^ 
lion  dé  LmM'PMippe  raeanêée  par  luùméme\  dissertation  de  owMUbtu 
rébus  etquibuidam  aliU ,  qui,  pour  svoir  attendu  quatorze  mois  dans  ses 
cartons ,  n'a  rien  perdu  de  son  originalité. 

Sans  doute,  le  silence  du  mépris  serait  la  meilleure  réponse  à  faire  à 
de  semblables  inepties  ;  mais  n'oublions  pas  qu'il  y  a  des  niais  disposés 
à  tout  croire  ;  que  le  nombre  en  est  grand  ;  que  si  Is  lumière  est  dès  long* 
temps  faite  pour  nous,  elle  n'est  pas  encore  faite  pour  tout  le  monde ,  et 
que  quatorze  mois  seulement  nous  séparent  du  grand  jour  des  assises  de 
la  nation.  Faisons  doncfiolence  à  nos  justes  dédains,  et  discutons  un 
peu  les  allégations  assez  extraordinaires  de  l'ex-roi  des  Français.  Notre 
tÀche  ne  sera  pas  difficile. 

Après  avoir  exprimé  à  M.  Lemoine  toute  sa  gratitude ,  Louls^Philippe, 
lui  refusant  le  titre  et  la  mission  de  défenseur  officiel  de  la  monardiie 
de  juillet,  qu'il  réclamait  pour  l'avenir,  s'écria  :  «  Si  quelqu'un  prenait 
»  la  plume  en  ma  faveur,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  :  Voilà  les  d'Oi^ 
»  léans  qui  s'agileol.  llb  intriguent,  ils  conspirent  1  Mensonge  odienxl 
s  que  la  crédulité  publique  accueillerait  avec  l'empressement  qu'elle  a 
»  pour  le  mensongfë.  Les  d'Orléans  iniriguer  1  les  d'Orléans  conspirer  I 
»  Ahl  ça  n'a  jamais  été  leur  habitude ,  ni  dans  le  présent,  ni  dana  le 
»  passé...  » 

Ahl  M.  Lemoine,  vous  avez  bien  raison  de  nous  dire  que  eetu  UU  gui 
Wavaiiflécki  n%$ou9  la  eouro/uu^  ni  $ou$  le  poidt  de  la  paiw  du  mxmâe^ 
^étaU  eauMewui  texil.  Evidemment,  Louis-Philippe  était,  passex-nooa 
l'expression,  tombé  en  enfance.  Il  avait  perdu  la  mémoire. 

En  Usant  cette  déclaration  nette  et  carrée ,  notre  première  pensée  fut 
nne  pensée  de  doute,  de  défiance  de  notts*méme.  Nous  crûmes  de  bonne 
foi  nqus  être  méprissur  le  rAla  que  jouèrent  toujours  las  d'Orléana  dana 
rhistoire  de  France. 

Quei^  temps  sont  changés  !  si  la  bonne  foi  était  bannie  du  reste  de 
la  terre  :  elle  ne  se  retrouverait  pas  aujourd'hui  dans  le  cœur  des  roia. 

Les. d'Orléans  n'ont  jamais  intrigué!  jamais  conspiré  !  Voyons  donc 
on  peu  la  valeur  de  cette  affirmation  en  présence  du  témoignage  de 
l'histoire.  Et  puisque  Louis-Philippe  s'engage  pour  ses  ateux,  exami- 
nona  un  peu  quelle  fttl  la  conduite  de  ces  aïeux.  Gommençona  par  le  Bè- 
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geDt,  Philippe  d'Orléans,  neven  de  Louis  XIV.  L'acceptation  du  testa- 
ment de  Charles  II  avait  coalisé  TEorope  contre  les  prétentions  de 
cette  politique  française  qui  voulait  reoonstruire,aux  dépens  de  la  maison 
d'Autriche,  le  grand  empire  de  Cbarles-Qoint.  Nous  n'entrerons  donc 
IMis  dans  les  détails  de  cette  guerre  immense  qui  força  la  France  à  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  son  énergie,  et  dont  le  résultaticonforme» 
après  tout,  à  ses  intérêts,  eût  eu  dans  Tavenir  d'inappréciables  consé- 
quences pour  l'extension  de  Tinfluence  et  du  commerce  français,  si  Phi- 
Bppe  d'Orléans  n'avait  pas  eu  l'&me  assez  basse  pour  sacrifier  plus  tard 
la  grandeur  de  son  pays  à  ses  espérances  dynastiques.  La  fortune  qui 
8'était  déclarée  pour  la  France  aux  combats  de  Luzara,  de  Frîdlingen, 
d*Hochsted  et  de  Spire,  n'a? ait  pas  tardé  à  passer  du  côté  des  ennemis. 
En  i706,  le  duc  d'Orléans,  dont  on  avait  admiré  la  bouillante  valeur  à  la 
bataille  de  Nerwinde  (29  juillet  4693),  fut  envoyé  en  Italfe,  sous  la  tu- 
telle du  maréchal  de  Marsin,  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
duc  de  Yendéme.  Peu  libre  de  ses  mouvemens,  il  perdit  la  bataille  de 
Turin  ;  et,  l'année  suivante,  Louis  Xl¥,  pour  le  consoler  de  cet  écbe^, 
Tassocia  au  commandement  de  la  glorieuse  armée  avec  laquelle  le  duc 
de  Berwick  gagnait,  en  Espagne,  la  bataille  d'Almanza.  Les  affaires  de 
Philippe  V  étaient  alors  dans  un  état  à  peu  prés  désespéré  :  ce  fut  ce 
moment  que  le  duc  d'Orléans  choisit  pour  mettre  la  division  entre  les 
partisans  de  la  maison  de  Bourbon.  Ses  intrigues  n'échappèrent  pas  à  la 
clairvoyance  des  espions  de  la  princesse  des  Ursins.  Le  duc  d'Orléans 
fut  rappelé  en  France.  Laissons  parler  le  duc  de  Saint-Simon,  son  ami 
dévoué  : 

■  Ce  prince  (le  duc  d'Orléans)  m'avoua  que  plusieurs  gens  considé- 

>  râbles,  grands  d'Espagne  et  autres,  lui  avaient  persuadé  qu'il  n'était 
»  pas  possible  que  le  roi  u 'Espagne  s'y  pût  soutenir,  et  de  là  lui  avaient 
•  proposé  de  hâter  sa  chute  et  de  se  mettre  en  sa  place  ;  qu'il  avait  rejeté 
»  cette  propositon  avec  riodignation  qu'elle  méritait,  mais  qu'il  était 
»  vrai  qu'il  s'était  laissé  aller  à  celle  de  s'y  faire  porter,  si  Philippe  Y 
»  tombait  de  lui-même,  sans  aucune  espérance  de  retour;  parce  qu'en 
9  ce  cas,  il  ne  lui  causerait  aucun  tort,  et  ferait  un  bien  au  roi  et  à  la 
»  France  de  conserver  l'Espagne  dans  sa  maison,  qui  ne  lui  serait 

>  moins  avantageux  qu'à  lui-même;  que  cola  se  faisant  sans  la  parti- 
»  clpation  du  roi,  il  ne  se  trouverait  point  embarrassé  de  renoncer  par 
»  la  paix,  ni  les  ennemis  en  peine  d'un  prince  porté  sur  le  trône  par  le 
»  pays  môme,  séparément  de  la  Fraoce  avec  qui  l'apparence  d'union 
»  et  de  liaison  ne  pouvait  pas  être  telle  qu'avec  Philtppe  V.  »  (llémoirea 
du  duc  de  Saint-Simon  ,  éd.  Sauteleti  vol.  7,  p.  305.) 

Voilà,  de  son  propre  aveu,  comment  le  duc  d'Orléans  répondit,  en  Espa- 
gne, à  la  confiance  de  Louis  XIV.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  supposer 
qu'il  n'a  pas  voulu  confesser  toute  la  vérité  à  son  austère  ami ,  et 
qu'il  a  cherché  à  atténuer  un  peu  l'importance  de  cette  faute  ? 

Qu'est-ce  donc   cela,  si   ce  n'est  conspirer,  ou  tout  au  moins  in- 
triguer? 
Tel  fut  du  moins  l'avis  de  Louis  XIV,  qui  n'épargna  à  son  neveu  la 
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honte  d'aoe  ftocuaaUon  de  h»ate  trebiioa  ^m  pur  net^cft 
pre  ssog. 
Ah  l  les  d'Orléaas  n*0Dt  jamais  iotrigué  1  jamais  conspiré  1 
Continuons.  Nous  noas  taisons  sur  ces  épouvantables  scènes  de 
qui  aitristàrent  les  deniidres  années  da  régne  de  Lo«iis  XIV.  Il  y  a  des 
soopçons  ;  mais  des  preuTes  ?  Mon«  El  noas  n*îgnorons  pas  qus  les  jé-> 
suites,  ces  dignes  amis  du  fils  do  la  llontespan,  savaient  alors»  cooMiift 
ai'jourd'bui»  manier  la  calomnie  avec  audace  et  dextérité,  liais  parloa0 
un  peu  de  ce  traité  de  La  Haye,  qui  malheureusement  nVst  pas  une  bbla. 
«  J*ai  signé  à  minait,  écrivait  au  Régent  Tinlàœe  Dubois,  son  mini^ 
9  ire  ;  vous  voilà  hors  de  page  el  moi  bors  de  pear  (i4  janvier  ilil).  m 
Dans  ce  traité,  en  fffiat,  les  intérêts  et  rhomieur  de  le  France  étainal 
foulés  aux  piedSt  mais  dans  la  prévision  de  Ja  mort  du  jeooe  Louis  VI, 
Georges  I  reconnaissait  aux  d'Orléaoe  le  droit  de  succéder  aa  trône  m^ 
préjudice  des  Bourbons  d'Espagne. 
Ab  !  les  d*Oi  lésns  n'ont  jamais  intrigué!  jamais  conspiré  I 
Oui,  Louis-Philippe  a  raison  pour  une  fois;  il  n'y  avait  là  ni  In- 
trigue ni  conspiration;  il  y  avait  trahison! 

Le  fils  et  le  petii-fils  du  Régent  n'ont  laissé  dans  Tbistoire  que  le 
souvenir  de  leur  nullité.  Psssonsdooc  à  son  arriére-petit-flls,  au  fils  de 
cette  femme  qui,  à  ceux  de  ses  amans  qui  se  vanmîentd'étre  pères  dujeune 
prince,  répondaU  :  «  Qiand  m  tombe  sur  un  fagot  d'épines,  sait-on  celle 
qui  vous  a  piqué?  »  à  Louis-Jo^epb-Pbilippe  d'Orléans,  surnommé  Egali- 
té. Il  n'était  encore  que  duc  de  Cbartres  quand  il  commença  sa  carridfe 
d'intrigues  et  de  bassesses,  de  bravades  et  de  l&cbetés.  En  i77i ,  il  proteela 
contre  Tédit  qui  supprimait  les  parlemena  et  réorganisait  Fadministra- 
tlon  de  la  justice  en  France;  mais  il  n'eut  pas  longtemps  le  courage desoii 
opinion  ;  et  il  ne  vendit  pas  cber  an  chancelier Maupeou  l*bumble  repentir 
qu'il  fut  trop  heureux  d^apporter  aux  genoux  de  Louis  XY  et  de  la  Do- 
barry.  Dès  1778  (1),  lui  et  ses  amis  commençaient  à  répandre  sur  la  reine 
Marie-Antoinette  les  bruits  scandaleux  dont  réclatne  contribua  pas  peu 
à  la  déconsidération  de  la  royauté  ;  après  la  cléture  de  la  première  as- 
semblée des  notables,  ce  fut  à  son  instigation  qo*un  de  ses  amis  fit  aa 
parlement  la  proposition  des  Etats- Généraux  ;  ce  fut  lui  qui,  dans  la 
séance  roysie  du  19  novembre  4787|  après  sVfre  gorgé  de  vin  pour  se 
donner  du  courage,  protesta  le  premier  contre  Tem^eglstreaient  de 
l'édit  qui  ouvrait  un  emprunt  de  420  millions  ;  exilé  à  Tillers-Cotterets, 
il  n'épargna  pas  les  soumissions  pour  obtenir  la  permission  de  retour- 
ner à  Paris  ;  en  1788,  il  établit  auprès  de  lui,  pour  seconder  la  guerre 
que  le  Tiers  Etat  entreprenait  contre  la  coar,  un  comité  que  présidait  le 
marquis  de  Sillery-Genlis,  et  qui  tenait  ses  séances  à  Pasày;  et  le 
peuple  rendait  si  bien  justice  au  caractère  d^nneml  de  fa  reine  que  le 
duc  d'Orléans  affectait,  que,  dans  les  menvemens  partiels  qui  précédè- 
rent la  prise  de  la  Bastille,  son  nom  était  associé  par  la  multitude  à  celui 


(1)  Nous  n'avons  d'autre  bot  ici  que  de  faire  ressortir  ranlagonlsns 
braucbes  de  la  malsoB  de  Bt orbao. 


dellMàtr;  foa  botlt  parlé«n  Uîmii^  ktàtàétwtlmàBl^éwo&nàÊâm 
Genevotft,  dont  l'austérUé  dvi m  teotir  eoiÉiltée  par  rimporeié  d'an  pareil 
#RHaei  (RévolttUon»  de  Farte,  n*  d«  47  jailtoi  «7M,  p.  I  *).  Nous  devrions 
sûiTraEgaKié  juiqn'Mi  )oor  eiû  il  ftM  à  mmi  laar  atteèal  par  la  jostioe 
9évobiUoi>naire  (6 novembre  1793)  :  eai'  là  eeoifaieni  se  ternine  la  laa« 
gae  iérie  de  crîmee  et  de  perfidies,  ei  l'avaéent  pfédpiié  les  désirs  ef^ 
ffteés  d'une  coupable  anibitîoD  ;  niais  nous  surioos  trop  à  faire»  et  uo 
tel  travail  dépasserait  de  beaucoup  les  bernes  411e  noas  bobs  sommes 
traoées;  d'ailleors,  es  que  noos  pourrions  ajcnter  est  iautile.  N'esl<«l 
pasbiea  prouvé quePbiiîppefigaUté întrîgusii  I  qu'il canspiraili 

Les  d'Orléans  n'ont  Jamais  intrigué  f  Jamais  eoni^ré  ?  Ah!  Lottis4%i- 
l^pe  avait-il  donc  oublié  qu'un  d'Orléans  s'était  rendu  complice  de  la 
trabisoii de  Dumouriez  ;  que,  dès  Iêl4,un  d'Orléans  s'était,  à  la  suite  do 
dac  d'Otrante,  engagé  dans  de  ténébreux  complots  ;  qa*en  1SI5,  nu 
d'Orléans  adressBHdeTHiekeobam  au  osagrès  devienne  deux  mémotree 
deafinès  à  démoolMr  la  oécessUéde  placer  la  couronne  de  France  sur  la 
tels  de  leur  aateur  ;  qa'en  fSae,  enfin,  ua  d'Orléans  n'éult  petit-éiro  pas 
étranger  A  la  mort  da  duc  de  Berri  el  è  la  protestation  qai  paraissait  la 
ifiêBM  année  dans  le  ^er srfaj  Càro9têeU  eenire  la  légliimtté  de  la  nais* 
mmee  du  due  de  Bordeannu  Loals-Phinppe  avait^^i  donc  à  ce  point  perdfi 
Ifi  mémoire  qu*il  avait  oaMié  eee  anciennes  r^ations  avec  le  banquier 
Laffitte,  le  journalisCe  TMers,  le  earbeaaro  Bortbe  et  autres  intrigans 
pfécendus  IHMraox  ? 

Noos  û*avons  pas  ta  prétention  de  Juger  fci  ta  conduite  d'Egalité 
el  de  son  fils,  ni  de  décider  slls  ont  eu  tort  ou  raison,  quoique 
nous  soyons  bien  persuadés  qne  les  sollicitations  de  rintér/^C  per- 
eomiei  aient  seules  obtenu  d'eux  le  concours  qu'ils  ont  prêté  à  la  dé- 
mocratie. Nous  avons  seulement  voulu  constater  comme  quoi  les  d'Or- 
léans ont  toujours  intrigué,  toujours  conspiré  ;  comme  quoi  ils  ont  été 
les  fauteurs  elles  complices  delà  nation  dans  sa  lutte  contre  la  monar- 
dtàe.  Instrumens  aveugles  dont  la  Providence  b'est  servie  et  qu'eHe  a 
abandonnés  avec  dédain  dès  que  leur  t&che  a  été  achevée  ,  iU  ont  cru 
travflûller  pour  eux,  et  ils  ont  travaillé  pour  le  peuple.  Les  largesses  de 
PhUlppe^EgalIté  servirent  putsssmment  à  entraîner  le  moavement  de 
f789  ;  de  même  que  les  léslnerles  de  Louis-PhlUppe,  en  déshonorant  la 
royauté,  en  la  dépouillant  de  son  dernier  prestige,  hâtèrent  à  leur  tour 
rovénement  de  la  République  de  IS48.  Préparer  les  voles  à  la  Républi- 
que, telle  a  été  par  deux  fois  depuis  soixante  ans  la  mission  dos  d'Or- 
léans. 

Sk  vos  non  vdbîsL,, 


qna,  eoovaîacas  enfin  par  oeqoe  H»  Thiers  veut  bien  appeler 
aas  éfir0m9t  les  d'Oriéaas  cesseroal  de  ne  pas  intriguer  à  la  façon  de 
lenra  ancêtres.  C'est  là,  d»  reale,  un  aoabait  bien  désintéressé  de  notre 
partfà  noaa  qui  ne  éroyona  pas  que  la  ft^wbiiqaaaii  rien  à  craindre  noa 
plus  de  UaBBmont  qaa  de  frobadorl 

lims,  et  mms  noas  est  iâlioitons  eomme  d'une  bonne  fortune,  ce  petit 
Utrt  BS  ooaUeot  pas  seuleoieBid'étraages  asaeriiaBs^il  renferme  d'assez 
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Jasias  tppréciaiioiit  dat  hommee  du  joar.  Après  avoir  dit  qu'il  ne  mé^ 
conaaissait  pas  les  mérilesde  M.  d$  Cwai^nae^  Louia-Phllippei  parlante 
11.  Lemoine,  ajouta  :  «  le  reods  JnsUce  aux  intentions  de  M.  le  préaident 
»  de  la  République  ;  il  a  défendu  de  ton  mieux  probabUmênt  la  euuee  de 
m  Tordu;  mais  ou  je  m'abuse  étrangement,  où  la  politique  suivie  depuis 
»  le  mois  de  juin  4848  se  rapproche  le  plus  qu'elle  peut  de  la  politique 
»  pratiquée  par  mon  gouvernement  d^accord  avec  la  majorité  des 
»  chambres.  »  Non,  Louis-Philippe  ne  s^abuse  pas,  mais  il  recale  trop 
vers  les  premiers  temps  de  la  République  :  c'est  décembre  et  non  juin 
qu'il  fallait  dire.  N'y  a-t-ii  pas  là  une  écrasante  coadamnation  de  la  po- 
litique du  conspirateur  révoltttiounaire  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  de- 
venu rimltateur  servile  de  ce  Guizot^qui  dut  à  son  patrioUsme  équivoque 
le  triste  honneur  d'être  en  quelque  sorte  le  bouc  émissaire  des  fautes  de  la 
monarchie  de  juillet?  Et  nous  n'avons  rien  à  dire  pour  la  défense  du  pre- 
mier magistrat  de  la  République!  Entre  décembrei8i8etaoût4830ilnous 
faut  laisser  subsister  le  trait  d'union  I  Louîs*Philippe  a  raieon  ;  entre  la  po- 
litique de  la  royauté  et  celle  de  la  présidence,  il  n'y  a  que  ladifféreoee  des 
moyens  :  M.  Guizot  faisait  secrètement  passer  des  armes  aux  jésuites  da 
Sunderbund  ;  II.  Bonaparte  est  allé  ouvertement  restaurer  le  pape  de 
Rome  et  relever  les  bûcbers  de  la  sainte-inquisition  ;  M.  Guizot  pilait 
humblemeh  t  devant  lifS  exigences  des  rois  absolutistes;  M.  Ronaparte  cède 
avec  force  rodomontades;  H.  Guizot  se  traînait  à  la  suite  de  l'Angleterre, 
11.  Bonaparte  se  fait  remorquer  par  elle.  A  l'intérieur  ausai  leur  politique 
est  la  même  ;  tous  deux  ont  la  même  devise  :  Guerre  an  progrès  !  guerre 
ligUime\  comme  dit  Louis-Philippe.  Ils  ne  diffèrent  que  par  les  moyens  ; 
là  où  M.  Guizot  ne  mettait  que  de  la  ruse ,  M.  Bonaparte  fait  entrer  la 
violence.  Ce  ne  sont  pkis  les  mêmes  marionnettes,  mais  c'est  la  même 
main  qui  tient  lea  ficellea  :  c'est  toujours  la  main  de  la  réac- 
tion. 

«  Ce  que  je  cherchais,  continua  Louis-Philippe...  c'étmt  la  compreaaion 

»  de  l'esprit  révolutionnaire Aujourd'hui,  comme  alors,  que  fiait  le 

m  gouvernement?  »  Nul,  hélas  I  n'hésitera  à  répondre.  Le  même  oui  Uf 
tal,  nous  l'avons  tous  dana  le  cœur  et  sur  les  lèvres. 

Vous  voilà  donc,  M.  Bonaparte,  vous  le  penseur  socialiste  de  la  priaon 
de  Ham,  rangé  désormais  au  nombre  des  prescripteurs  de  l'idée,  des 
partisans  du  passé.  Courage  I  voua  êtes  déjà  membre  de  l'académie  des 
Arcades  ;  eh  bien  I  quand,  en  4852,  il  vous  aura  fallu  renoncer  aox 
splendeurs  réduitee  de  TElysée,  alors.  Dieu  et  M.  de  Monlalembert  aidant, 
voua  obtiendrez  pour  voa  vieux  joura  rhonorable  retraite  de  familier  dn 
aalnt-offlce.  llaia  noua  préférena  souhaiter  que  ce  jugement,  porté  aur 
vous  par  celui  que  deux  foia  vous  avf  z  tenté  de  détrôner,  et  que  voua  avez 
flnl  par  remplacer  pour  quelque  temps,  voua  fasse  rentrer  en  vooa-oiêiDe, 
vous  remette  en  aénsolre  quels  furent,  en  4814  el  1845,  lea  eooamia  qui 
8*aoharnèfeiit  après  votre  famille,  et  vona  rappelle  enllo  quel  hérllsige 
de  vengeaiioe  vous  légua  votre  firère  périasaot  dans  lea  champa  de  Forii 
pour  la  aainle  cause  des  peuples.  Souvenez-vous  ansai^  H.  le  préaMant 
de  la  République,  que  ee  que  vooa  êlea  vous  le  devez  à  la  révcîatioa  de 
Février,  qui  ne  voua  a  bit  ce  que  voiaaêles  quà  la  oondUioB  que  vooa 
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laisseriez  de  c6té  les  honteux  erremeos  de  dix-hait  ans  de  dégradstion 
et  d*abaissemeDL 

Voici  qui  Tant  encore  mieux  que  ceUe  coodamaaUoo  de  M.  Bonaparte, 
c'est  un  éclatant  hommage  rendu  à  la  vérité,  un  éclatant  démenti  donné 
à  ceux  qui  appellent  surprite  la  révolution  de  Février.  Ecootez  bien, 
messieurs  de  la  réaction  qui  prétendez  que  le  renversement  de  la  mo- 
narchie fut  le  fût  d'une  poignée  dejaelieux.  Ecoutez  bien,  ceci  en  vaut 
la  peine. 

«  Des  amis  m*ont  dit  bien  souvent  ici,  à  Glaremont:  Ah!  si  le  roi  n'a- 
•  vait  pas  refusé  la  réforme,  il  serait  encore  aux  Tuileries.  Je  ne  crois 
»  pas  cela...  Moi  aussi,  j'ai  eu  mes  journées  de  juin...  Je  me  suis  dé- 
»  fendu.  Savez-vous  pourquoi?  Parce  qu'alors  j'étais  porté  par  l'opi- 
»  nion...  En  juin  1832,  Topinion  était  avec  moi;  en  févrieri848,  elle  n'y 
»  était  plus...  Et  je  me  serais  défendu  I  Non  ;  je  ne  le  pouvais  pas...  Mes 
«  partisans  avaient  abdiqué...  J*ai  suivi  cet  exemple.  » 

Qu'en  dites-vous,  messieurs  ?  Vous  inscrivez-vous  en  faux  contrôle 
témoignage  d*un  homme  dont  vous  avez  si  souvent  exalté  la  haute  et 
profonde  sagesse?  Direz-vous  que  Louis-Philippe  a  eu  tort? 

Une  seule  chose  nous  étonne,  c'est  qu'sprés  cet  aveu,  il  se  soit  arrêté. 
En  tffèt,  confesser  le  caractère  national  de  la  révolution  de  Février,  c'est 
eo  reconnaître  la  légitimité,  c'est  condamner  à  tout  jamais^  la  montr- 
cbie.  L*enchaioement  des  idées  est  logique  comme  celui  des  faits  :  poser 
les  prémisses,  c'est  établir  la  conclusion.  Louis^Philippe  a  sans  doute 
eu  peur  de  décourager  ses  enfàna  en  dévoilant  toute  sa  pensée,  oo 
11.  Lemoine  n'a  peut-être  pas  osé  reproduire  tout  ee  qu'il  a  entendu. 

Singulière  bizarrerie  :  La  République  a  Tassentiment  de  celui  qu'elle 
a  dépouillé,  proscrit;  et  celui  qu'elle  a  comblé  de  bienfaits  voudrait  la 
nier  I  Louis*Philippe  proclame  la  nécessité,  rirrésistibilité  de  la  révolu- 
tion de  Février,  et  M.  Bonaparte  décore  spécialement  les  défenseurs  du 
Cbftteau-d'Eau  ;  Louis-Philippe  reconnaît  à  la  révolution  de  Février  toute 
la  grandeur,  toute  la  spontanéité  d'un  mouvement  national,  et,  du  haut 
de  la  tribune,  les  commis  de  M.  Bonaparte  l'appellent  cala«lro^esl'«iir-> 
prw\  l'un  a  tout  perdu  par  le  fait  de  la  révolution,  et  il  lui  rend  hom- 
mage ;  l'autre  lui  doit  tout,  et  il  voudrait  l'étouffer  aous  un  tr6ne-étei- 
gnoir! 

Ce  petit  livre,  monsieur  le  président,  est  rempli  pour  vous  de  terri- 
bles enseigneroens  :  fasse  le  ciel  que  voua  sachiez  les  mettre  à  profit. 

Si  Lou  is-Philippe  n'ignorait  pas  que  l'opinion  publique  l'avait  aban- 
donné, pourquoi,  dira-t-on,  n'a-t-il  pas  cherché  k  la  ramener  par  quelque 
acte  populaire?  Sa  réponse  est  celle-ci  :  Je  m'étaia  promis  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  Charte,  j'avais  juré  de  rester  fidèle  à  la  lettre  de  la  Charte 
de  1830,  qui  voulait  que  je  gardasse  des  ministres  appuyée  par  une  ma- 
jorité imposante  dans  les  Chambres;  à  l'esprit  de  cette  même  Charte, 
qui  voulait  que  le  droit  électoral,  que  la  vie  politique  fikt  le  privilège  du 
capital. 

Nous  penchons  fort  à  croire  que  Tex-rm  des  Fraoçaîa  ^attribue  pour 
la  Charte  b  èclée  un  respect  chevaleresque  dont  Jamaia  il  n'a  été  auscep- 
lible*  Louis- Philippe  a  compris,  en  Février,  que  le  vent  était  à  la  Repu- 


VtkfÊiÊf  i»t  «idH  n'y  ttÉit  pM  de  lune  possible  ;  H  n^a  pas  yooIii  leatsr 
l'impossible;  et  il  n'a  rien  fait.  ITa-t-U  pas  aussi  un  pea  oomplé 
siirà*tolelHgeneede!mbovrgtN>lBfe?Ne8*esMlpasflaUéqae,11n]iarrectta 
aidant,  ettejotivriraH  les  yeax,  tirait  enfin,  csthés  sous  ces  mots  :  R6- 
forMB  éliKStomle,  ceiix«*ci  :  Révotation  sociale,  et,  effrayée  de  sa  décoo» 
nerle,  tiendrnlBeprcnr  ses  rsngs  autour  dn  trône  de  juillet.  Mais  non  ;  la 
boorgeotaie  a  fermé  les  yeux,  oo  n*a  pas  eu  peur.  Assise  sur  ses  sacs 
d'écus,  elle  a  assisté  impassible  à  la  victoire  sans  combat.  Chacan  dm 
aail  diaeua  pour  soi!  Louis-Philippe  lui  avait  prêché  Pégolsme,  elle  loi 
aréponda  par  f  atendon. 

L'ergnell  dti  pMadogve  a  dû  être  satisfait  ;  ses  leçons  n^avaient  pas 
été  perdoesv  Able'^t  ^ne  lam^ihode était  f\ boone  et  les  élèves  si  dési- 
veas  d'apprendre  1  Persnadé  qne  l'hsbireté  était  impuissante  à  entrnver 
lecounMl  rév^latiotinaire,  Louis-Philippe  avait  compté  sur  le  hasard: 
le  hasard  lui  a  fait  délnit. 

H  nous  aenblie  40II  y  avait  encore  beaucoup  i  dire  sur  la  révolufion 
à»  Février;  iflesC  donc  avec  regret  quti  noua  voyons  le  vieux  roi  qoitler 
ce  sujet  émiaetttteat  digne  de  l'attention  d'un  homme  d'Etat,  et 

Qualù  paputea  moBrens  PUIomelm  ^mb  méràf 

rccomnanter  avec  <iea  vaiMIim  bien  cannaes  due  touchante  étégje 
aur  le  pillage  de  ses  l>le«a«  et  le  sins-lii(on  avec  lequel  la  République  se 
aerida  BiobiUar  des  otaAteaox  royaux,  payé  par  lu),  sans  doute,  mais 
avec  quel  arftntT  Avec  celui  lie  la  PTaiiep,  n*est-^  pas?  Et  d'aflleura, 
la  Bcal—fallan  a*c  elItraoDieé  è  tenir  oempte  A  Rapotèon  do  mobilier 
qui  garnisaalt  les  demevras  impériales  f  Nbo.  La  monarchie  de  Juillet  a- 
Welle  «oogé  è  leair  compte  è  Gbarles  X  du  YnoUIier  royal?  Non.  Que 
Louis-Pbill|i|^  cease  donc  de  redire  aa  pMnte  A  toutes  les  bourses  d*a- 
loBlottr  ;  U  aéié  iraMaaion  le  droit  ooomiun  ;  il  a  été  traité  atec  Jua- 
tîce« 

«  Au  reste,  dit  l'ex-roi  en  parlant  de  ces  détails,  ce  sont  Ift  des  misé- 
»  raiw  UmtÊr  reprît  M.  Leaoiae,  ose  mtsAres...  doivent  représenter  des 
»  sommes  oansidérablaa^—^leifensafa  rien,  répondit  son  interlocolear; 
»  Imssooa  cela  eine  sertoas  pas  dee  choses  sérieuses.  » 

Ohl  pour  le  coup.  H.  Lemoine,  ceci  est  trop  fort.  Tous  nous  gAtez 
Louis-f1iHif(M.  De  grAce,  prenez  un  peu  plus  de  souci  de  la  couleur  lo* 
calet 

Eh  bieo  I  noue  préférons  encore  entendre  le  vieux  roi  pleurer  miUre 
queéslirelesékiîiesqsrn  se  donne  sur  la  manière  dont  il  soutint  au 
dehors  FfaoMeur  da  nom  français.  Il  n^  a  pas  longtemps  quVi  même 
nous  dMoMiautee  que  nous  pensions  de  cette  lAche  et  tortueuse  di- 
plomatie. Naiia  n^^eflscerons  rien. 

.  Pour  lalee  pendant  à  ess  étranges  aberrations,  nous  reocoutroos 
des  phraaea  tcUea  que  eelle-^i  :  «  Cest  h  regret  que  j'ai  accepte 

•  la  couronne...  C'était  l'acte  d'un  homme  dévoué  A   tout  ce  que  les 

•  eîraoaaiaoces  tatgiiaijmde  M.»  Ce  langage  a  été  celui  de  tous  les 
aadiltiaux,  Jusqneiviy  eemprts  Rosas.  Nous  n"^  attacherons  donc  pas 

iraaée  fasportanae*  laie  {4^s  loia  Lou!a*Fhifipjpe  nous  apprend 


qff^'ii  a  dépiwré  la  vicUiire  de  jiiiUeU  qu'il  oa  eroyait  paa  ila  «ouvaral-* 
salé  do  pauple«;Biaia  à  la  mooarcbjada  droit  divin»  el qu'il  oa  coaœ* 
¥ait  te  pambiUtédt  la  fyrogférUé  vaiionéie  quâ  par  la  êUibilité  du  jffmf 
wtraemaU^  U  la  pouibilUé  de  la  ttahiUté  du  goitpermemaU  que  par  l  kirir 
dUi  de  la  eourounê^  Pourquoi  doue  ne  |m8  avoir  rea du  le  Uôae  au  conUa 
de  Chanibord?  Pourquoi  avoir  poursuivi  avecuu  acharoemeot  ttauvafa 
la  ducbesae  de  Berry  ?  Pourquoi  avoir  eloué  brolalemaui  el  igoaroiniau- 
Beaif  Dt  le  déaboooeur  au  froot  de  celle  qui  cbercbaU  &  relever  le  |iarli 
l^ilimiate  eu  ouuUraat  u  ue  audace  don  i  lea  princa»,,depuia  iongtem  ps, 
aenblaient  avoir  perdu  le  aecrei?  ^on»  Louis-Pbiiîppe  n'a  paa  pu  dire  : 
«  La  cbûte  du  trône  m'a  été  doglourctt8e..^J'aui'«is  voulu  rempécbe«  de 
»  tûiDJber.i»  U  a*a  pu  ae  nier  lui-aiéme»  ou  s'il  l-a  hit,  li«  Leaiuine  eût  dft 
a^oir  pitié  de  celle  intelligence  décrépite,  et  ne  paa  infliger  &  aa  mè* 
Oioîre  roppro))re  d  une  exiravaganee. 

Tels  sont  les  passages  le8pluasaillaj9sdera6diVr4/îpiiii<£oatf-P&i4i^ 
raconiie  par  lui-même^  où  quelques  lignes  iuaîgniQaptes  sont  seules  con«* 
aacrét  s  à  ce  fait^  du  reste  asae%  peu  important  par  kii'-niéme^  Mais  noas 
regrettons  bien  vivement  dans  ce  livre,  qui  pourraH  passer  peur  une 
aorte  de  testament  politique^  Tabsence  d'explications  sur  la  mort  du 
duc  de  Berry,  celle  du  duc  de  Bourbon,  et  le  déshonneur  de  la  duchesse 
de  Berry.  Le  ar^enee'de  ftex-rui  sur  ces  trois  point  capitaux  èst-it  inien- 
Uonnel  ?  H  serait  difficile  de  soutenir  le  contraire.  Un  seul  oubli  pourrait 
ae  concevoir;  trois  se  conçoivent  également,  mais  dans  un  autre  sens. 
Louis-Philippe  a  pensé  que  Topinion  publique  s'étaut  dès  longtemps 
formée,  mieux  valait  se  taire  que  de  réveiller  des  resaentimens  as- 
soupis. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ces  trois  faits  également  graves  :  deux 
de  ces  crimes  étaient  justiciables  des  lois  ;  l'autre  de  Fopînion  publique. 
I>evant  le  prince,  et  plus  tard  devant  le  roi  irresponsable  et  inviolable, 
la  justice  est  restée  impuissante  ;  dans  les  trois  cas,  l'opinion  publique 
8*esi  prononcée. 

Depuis  trois  ans  la  monarchie  de  juillet  est  tombée  :  déjà  elle  avait  eu 
son  Tacite,  elle  attend  encore  flou  Vlte-Ltre.  Rtte  en  est  au  temps  des 
chroniques,  mais  non  encore  à  celui  de  l'histoire  :  hommes  et  abus,  tout 
est  debout  aujourd'hui  comme  au  23  février  1848. 

Quant  à  Louis-Philippe,  qui  ne  fut  que  l'instrument  de  la  bourgeoisie, 
qu'en  dirons-nous?  Il  devait  tomber  comme  il  est  tombé  :  entre  le  mé« 
pris  et  rindifférence.  Il  avait  tout  fait  pour  mériter  la  haine  du  peuple^ 
il  n'en  a  obtenu  que  du  mépris  ;  il  avait  tout  fait  pour  mériter  L'amour 
de  la  bourgeoisie,  il  n'en  a  obtenu  que  de  rindifférence.  Pourquoi? 
Parce  que  le  peuple  et  la  bourgeoisie  l'estimaient  à  sa  juste  vah  ur,  et 
que,  pas  plus  en  haut  qu'en  bas,  nul  n'avait  foi  en  lui.  Pourqt:oi  7  Parce 
que  c'était  un  homme  médiocre;  parce  qu'il  n'y  avait  chez  lui  aucune 
espèce  de  grandeur,  pas  plus  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  dans  le  cri- 
me que  dans  la  vertu. 

A  peu  d'années  de  distance,  Charles  X  et  Louis-Ailippe  se  sont  trou- 
vés toupies  deux  en  face  de  la  révolution  :  Charles  1  cherchait  à  la  cal- 
mer en  lui  donnant  pour  jouet  une  plage  à  conquérir,  en  l'étouffant  sous 
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les  lauriers  d'uoe  ^alne  gloire  ;  Louis- Philippe  cherchait  à  la  corrompre 
en  Penivrant  des  spéculations  de  l'agiot,  en  lui  ouvrant  la  corbeille  de  la 
Bourse.  Tous  deux  sont  tombés:  mais  quelle  dlflfêrence.  L*nn  a  trooTÀ 
des  amis  et  des  ennemis  également  héroïques*  L'autre  n*a  tu  autour  te 
lui  que  des  amis  également  indifférons,  des  ennemis  également  dédsi* 
gneux. 

Tous  deux  ont  dû  prendre  le  chemin  de  Pexil  :  Pun,  an  milieu  de  la 
famille,  s*en  est  allé  accompsgnédes  commissaires  de  la  nation,  escortft 
Jusqu'au  seuil  de  TexU  par  les  escadrons  de  ses  gardes  ;rantre,  ssns 
savoir  ce  que  devenaient  les  siens,  s^est  esquivé  furtivement,  comme  on 
voleur  ;  Tun  paré  de  ses  décorations,  voyagesit  lentement,  et  à  son  aise; 
Pautre,  caché  sous  le  bourgeron  d*un  charretier,  était  cahoté  à  travers 
champs  dans  une  mauvaise  carriole;  Pun  partait,  Pautre  fuyait.  Tous 
deux  sont  morts  sur  la  terre  étrangère  ;  tous  deux  reposent  loin  de  la 
patrie.  Puissent  leurs  héritiers  oublier  de  quelle  race  ils  descendent! 
Puissent-ils  mériter  que  la  France  un  Jour  lève  devant  eux  la  barrière  de 
Pexil,  et,  à  défaut  d'une  royauté  impossible,  leur  rende  le  titre  et  les 
droits  de  citoyen  français. 

CHAELsa  DB  VILLEDEUIL. 
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Où  a  transporté,  depuis  la  réouverture  du  salon,  des  salles  du  haut, 
où  il  était  à  peu  près  perdu  pour  les  visiteurs,  dans  les  grandes  salles 
du  rez-de-chaussée,  le  plus  petit  des  tableaux  de  M.  Théodore  Rous- 
seau :  Vne  tme  de  BarHzM^  effet  de  prituemps.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  mes  confrères  les  critiques  n'avaient  pas  aperçu  ce  chef- 
d'oeuvre,  dans  la  mauvaise  place  où  le  jury  l'avait  d'abord  exposé,  et 
où  je  ne  l'ai  découvert  que  par  hasard.  Le  moment  venu  de  parler  de 
M.  Rousseau,  ils  se  sont  trouvés  en  face  du  public  avec  leur  siège  tout 
fait  ;  de  là  l'oubli  des  uns  et  Tindifférence  apparente  des  autres. 

A  vrai  dire,  pour  beaucoup,   Vne  tue  de  Borbizam  ne  doit  pas  être 
classée  dans  les  œuvres  importantes,  ni  pour  le  sujet,  ni  pour  la  dîmen* 
sion.  Qu'est-ce,  après  tout,  que  ce  tableau?  Sur  le  premier  plan,  une 
bande  horizontale  de  terrain  en  jachère,  égayée  de  quelques  brous- 
sailles et  de  quelques  plantes  rustiques.  Plus  loin,  les  premières  mai* 
sons  du  village  de  Barbizon.  Un  village  peu  pittoresque  suivant  les  tra- 
ditions des  paysagistes  ;  —  des  bâtisses  de  formes  vulgaires,  construi- 
tes avec  des  débris  de  grès,  entourées  de  jardins  et  de  vergers  qui 
manquent  essenliellement  de  dâtmeiiom  et  de  stj/le;  —  à  Thorizon,.. 
la  silhouette  de  la  forêt  dépouillée  de  sa  spleodide  couronne  de  ver- 
dure. Il  n'y  a  rien  dans  cette  description  qui  puisse  tenter  la  curiosité- 
ou  exciter  l'émotion  des  partisans  de  MM.  Desgoffes,  Aligny  et  Flan- 
drin,  ni  l'admiration  de  ceux  qui  aiment  la  seconde  manière  de  M.. 

Cabat 

Mais  on  trouve  par-dessus  tout,  dans  ces  quelques  pouces  depein*- 
ture,  et  d'une  façon  authentique,  la  grande  qualité  qui  placera  les 
maîtres  contemporains  au  premier  rang  dans  l'avenir  :  on  y  voit 
resplendirle  sentiment  profond,  puissant,  intense,  de  la  réalité  poé- 
tique. 

Ces  masures  de  chéUve  apparence,  ces  terrains  plats,  ces  vergers  et 
ces  jardins  de  la  petite  propriété  ont  l^r  parure  et  leur  charme 
profondément  naïfs.  Çà  et  là  des  pêchers  coiffés  de  rose,  des  pom- 
miers poudrés  à  blanc,  la .  douce  nuance  printanière  qui  enlumine 
les  ramures  de  la  forêt,  le  ciel  nacré  relèvent  l'aqpect  général 

vu.  <». 
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de  notes  souriantes.  On  sent  devant  cette  toile,  deux  fois  grande 
comme  la  main,  comme  lee  prenijer9  batteveoi  ie  la  nature  à  son 
réveil.  Il  semble  qu'on  entend  avril  bégayer  les  premières  chansons 
du  printemps,  d'une  voix  encore  enrouée  par  les  giboulées  de  mars. 

Les  adversaires  de  M.  Rousseau,  critiques  la  plupart  graves  et  sé- 
rieux, reprochent  à  ce  maître,  auquel  les  plus  accommodans  d'entre  eux 
veulent  bien  reconnaître  cependant  des  qualités  réelles,  de  ne  pas  finir 
ses  tableaux,  et  de  n'offrir  au  public  qoa  des  ébauches  incomplètes,  les 
unes  marquées  au  coin  d'un  taienl  véritable,  les  autres  d'une  fantaisie 
baroque  et  sans  mérite  d'exécution.  D'aucuns  avouent  tout  uniment 
91'iUi  oe  comprennent  rîftn  à  sa  peimureu  h  m  diacuterai  pas  «veepes 
dmiiers,  ai  jt  ne  répoodrai  pas  lofig\}^mmt  «w  autr^. 

La  nattira,  dfeeat  ceux^ei*  présente  «a  âi^»eçt  Qui  at  teminé*  mm 
Imn  dans  m  site  sauvage  et  tourmeoté  que  dans  une  plaioe  aux  bon- 
1008  cahnea*  aux  lignes  harmonieuses  et  foteweilies.  Les  iaUwux  de 
M.  Qoosseau  ont  a»  contraire  des  parties  rendues  pr^si|ue  avap  excèi, 
tandis  qu'à  cùtâ^  son  pinceau  malhabile  ou  paresseux  laisse  des  por^ 
tioos  inachevées,  eu  indiquées  d'une  manière  insuffisante. 

C'est  là  un  argument  spécieux  et  qui  pe  supporte  pas  l'examen,  tin  to<- 
UaMi  n'est  pas  une  épreuve  de  daguerréotype,  te  décalque  géométrique 
en  perspective  d'un  paysage,  mais  la  iraduciion  éioquiaole  des  impresaioos 
eldes  souvenirs  du  peintre.  Il  résulierait  duprjocipe  contraire  que  le  mA» 
me  point  da  vae«  reproduit  par  plusieurs  artistes,  donnerait  lieu  i  un  égal 
MMBbredeoopiea  exactement  semblables.  Grâce  au  cieUU  n'eoest  point 
aittsi  ;  et  M.  Rousseau,  plu&  que  personne,  est  coovainca  de  la  pu^ilité 
d^we  semblable  théorie.  U  peint  comme  il  voit,  comme  il  sent,  non 
comme  on  voit,  non  comme  on  sent.  Avant  toute  chose,  il  a  horreur  de 
la  convention,  des  pariis-pris  traditionnels* 

Amant  pasaîonné  de  la  natuce,  comme  on  disait  au  siècle  dernier, 
c'est  à  îui  qu'on  pounrait  appliquer  cetie  désignation  qui  nous  fait  sou- 
rire lorsque  nous  la  trouvons  imprimée  dans  les  livrets  des  salons  de 
r£mpire  :  élève  da  U  nature  el  du  sentiment»  Quand  il  peint  un  pay- 
sage, il  cherche  à  rendre  avec  toute  l'habileté  de  son  pinceau,  toute  sa 
scienee  et  son  sentiment  de  la  couleur  et  de  la  forme,  science  et  sen- 
timent qu'il  possède  à  l'égal  des  plus  illustres  maîtres  de  l'art,  —  l'as- 
pect principal,  saisissant*  caractéristique  du  site  grandiose  ou  familier, 
naïf  dli  étrange,  qui  fraM>s  sa  vue  ou  son  imagination.  C'est  ainsi  qu'il 
comprend  Timpérieuse  nécessité  des  sacrifices,  nécessité  ignorée  ou 
méconnue  des  artistes  médiocres  dont  les  muvrea  sont  également  iar 
mÎDéas  daaH  toutes  leurs  pairies,  précisément  parce  qu'elles  attei» 
gnaai,  sans  ta  dépasser  jamais*  une  certaine  limite  de  convention  et 
debanaUaé. 

Dans  le  tai^eau  ravissant  que  j'ai  ai  inoomplétement  analysé  tout  à 
l'heure  9$  rencontre  cette  qualité  rare  et  magistrale  de  Timpression 


BteintofEMrtnoMit  com>riMet  reodoe  dans  ns  déiaito  Ittr  pits  fraf^ 
pKQêé  Gtlte  qualité»  don  de  génît,  aa  rmnavB  égateOMttt  dUia  »  tiiM- 
fiettr  dr /bnli ,  eldt  d«  mttin^  eo  aoloiiiM*  Jaoïaîa  antnn  daa  BialtnB 
las  ptaa  giorieox  do  paysage  n'a  fail  lairs  une  plus  douce  luaaière^  dans 
BDa  Tapear  plos  hannonienae  que  celte  brume  légère  et  trauaparattlB 
qui  ba^poe  toute  la  toile»  Jamais^  nulle  part,  on  D*a  ^n  «iteœc  repro- 
duite^ avec  an  sentimeot  plus  Trai  et  plus  exqeist  la  tekheer  iMttiîda 
elaiatiiiale  de  la  première  beure  d'une  journée  d'aniomnev  rindéfini^ 
aable  leiste  des  gazons  emperlés  de  rosée,  Pétang  fomeui,  le  ebemio 
où  se  cmiaeut  eo  mille  réseaux  tef  ^màxres  ailongéee  dea  geMleet  des 
itplia  de  terraiB&.  A  ceux  qui  uioil  râacontesiaMe  babikM  du  peintre, 
les  prodiges  de  son  exécution,  je  demanderai  dans  quel  louséede  cbeb- 
d'oeuvre  as-  ettt  jamaia  yu  un  tableau  où  l'air  circute  jrius  trai  q«e  aeee 
ces  arbres  dont  les  trence  et  les  masses  s^ettUvim  lesunssuf  les  au- 
ties%.  pur  une  kmèèie  de  reiets.  Quels  peintres  pourraient'ib  dooc 
citer,  capables  de  dessiner  d'usé  manière  plus  savante,  plus  eaacte  et 
phB  naïve*  en  aaéme  temps,  des  arbres  d'un  modeié^  plus  habile  et  pins 
fort  qu^ceox  du  groupe  verdoyant  qui  se  remar<|ae  au  second  plan  de 
ce  tabkau«  à  gauche  du  dM»nin  ?  Où  ont^ils  jamais  remarqué  des  œo- 
nus  supérieures  par  les  ressounseset  tat  magie  du  clair-obcur,  kspro- 
digiss  et  le  cberase  de  la  coulear  ? 

Je  sais  bien  que  M.  Rousseau  a  qaelquefoîs  les  déiauts  de  ses  (fuait* 
té8«  SîTespace  ne  me  manquait,  je  ferais  la  part  de  ses  imperTeotiens  ; 
mais  ces  défauts  sont  faciles  à  corriger.  La  préoocupaitioo  qui  le  porte» 
par  example,  à  acceaioer  certaines  notes  aux  dépens  d'autres  sans  iaiiM 
portance  et  destinées  seulement  à  faire  valoir  et  comprendre  l'impres- 
sion générale,  ue  lui  laisse  pas  le  temps  de  dissimuler  certaines  négligen*- 
cea  de  brosse  que  ses  confrères  dégoisc&t  soigneusement.  Ainsi,  dans  un 
tableau  qui  représente  un  effiet  da  soiTy  on  voit  une  grosss  kigne  gres^ 
sièremem  tracée  au  Utume,  qui  a.  servi  au  peintre  à  délimiter  les  bords 
d'une  flaque  d'eau.  Celte  malheureuse  ligne  a  fait  la  joie  et  le  triomphe 
des  critiques  sérieux,  auxquels  elle  a  fourni  une  comparaison  sublime 
entre  If.  Bousseau  et  certains  pianistes  célèbres  qui  n'exécutent  qnedes 
morceaux  difficiles  et  iocom|ylets« 

il  y  a  moins  loin  qu'on  ne  croit  de  M.  Corot  à  M.  RouMeau.  Tous 
deux,  malgré  la  différence  notable  de  leur  exécution  et  du  choix  de 
leurs  siqets,  appurUeouent  à  l'école  vivanS^,  à  l'école  de  revenir. 
Tous  deux  sont,  ^  également  peul^'^tre,  -^  mÊb  et  sincères^  De  ^ 
que  M.  Gorot  s'atareuve  à  longs  traits  aex  ondes  éteroetlBUoenf  pures 
de  la  poésie  antique,  il  n'en  faut  point  eaoetore  qu'il  appartienou  ni  à 
l'école  traditionnelle  et  banale  de  l'empire  et  da  la  restauration^  nia 
réceie  archaïque  et  pédamte  oùliM.  Aligny  et  Paul  Flattdrin*  ^le  pssh 
aûer  surtout, — égarent  comme  è  plaisir  de  vdriadilcs  qualiiéa  de  com- 
position et  de  goûL  Épris  des  poètes  grecs  et  latins,  M.  Corot  se  com- 
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plaît  à  leur  dresser  un  autel  au  sein  d'une  nature  vraie,  toujours  otfYe 
et  souvent  familière,  il  ne  croit  pas  que  les  bergers  et  les  nymphes  de 
Virgile  ou  de  Théocrite,  les  amours  de  Tibulle  et  d'Horace  puissent  se 
passer  de  la  réalité  poétique.  Pour  lui,  ces  bergers  et  ces  nymphes,  ces 
IMeux  et  ces  amours,  ne  sont  pas  inexorablement  condamnés  à  figare 
dans  des  compositions  invariablement  contrefaites  des  che&-d'œovre 
de  Poussin  ou  de  Lorrain.  M.  Corot  semble  convaincu, — et  peu  lui  im- 
porte que  cette  opinion  soit  partagée  par  l'Académie,  —  que  la  nature 
n'a  pas  changé  depuis  Homère  ;  —  quand  il  reproduit  un  site  de  la 
campagne  .italienne,  il  s'imagine  volontiers  que  les  saules  qui  proté- 
geaient de  leur  ombre  la  fuite  de  Galathée  ne  différaient  pas  d'une  fih 
çon  sensible  de  ceux  qui  baignent  aujourd'hui  leur  chevelure  argentée 
dans  les  eaux  bleues  des  lacs  nu  dans  Tonde  glacée  des  fontaines. 

Je  m'arrêterai  moins  à  M.  Corot  qu'à  M.  Rousseau,  par  la  raison  qoe 
M.  Corot  a  pris  dans  Técole  un  rang  qu'on  ne  songe  guère  à  lui  contes- 
ter. Le  tour  de  M.  Rousseau  viendra.  Dans  ses  compositions  de  cette 
année,  H.  Corot,  le  maître  éloquent  et  inspiré  qui  avait  traduit  an  der- 
nier salon,  dans  une  toile  qui  comptera  parmi  ses  chefs-d'œuvre,  l'ago- 
nie du  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  est  revenu  à  des  sujets  qui  lui  soot 
plus  familiers.  Son  tableau  Effet  du  Matin  peut  se  mettre  au  rang  des 
œuvres  les  plus  accomplies  qui  soient  sorties  de  son  pinceau,  pour  la  grâ- 
ce naïve  et  souriante,  pour  le  style  poétique  de  la  composition,  pour 
le  charmé  pénétrant  de  la  lumière  douce  et  voilée.  On  doit  reconnaître 
une  valeur  presque  égale  à  son  Sot>,  d'un  eflet  si  calme  et  si  attendris- 
sant, à  son  Lac  dam  le  Tyrol  italien,  peinture  forte,  d'un  haut  style, 
d'un  caractère  magistral,  et  auquel  je  ne  reproche  guère  qu'un  certain 
excès  de  noir  dans  les  ombres.  Je  ne  voudrais  pas  oublier  non  plus  cette 
ravissante  étude  qui  représente  un  effet  du  matin,  prise,  je  crois,  dans 
les  environs  de  St-Cloud,  et  qui  nous  montre,  dans  son  élégante  rusticité, 
que  les  divinités  champêtres  chantées  jadis  dans  la  vallée  de  Tempe  oo 
dans  les  montagnes  de  TArcadie  peuvent  sans  déroger  venir  errer  à 
l'ombre  des  chênes  de  la  campagne  parisienne.  Je  ne  ferais,  pour  œoo 
compte,  aucune  difficulté  à  reconnaître  la  blanche  lo,  au  milieu  des  va- 
ches qui  paissent  l'herbe  savoureuse  de  ces  verdoyans  pâturages,  s'il 
prenait  à  M.  Corot  la  fantaisie  d'inscrire  le  nom  de  l'infortunée  vicli* 
me  d'Argus  sur  le  livret  du  salon. 

Après  M.  Corot  et  M.  Rousseau,  je  citerai  volontiers  M.  Daubigny, 
dont  l'exposition  nombreuse  a  captivé  tous  les  suffrages  des  amateurs 
éclairés,  pour  parler  comme  le  Journal  des  Débats.  Heureusement  pour 
U.  Daabigny  qu'il  a  recueilli  et  qu'il  méritait  d'autres  applaudissemeos 
.  pour  le  charme  naïf  de  ses  compositions,  pour  la  sincérité, — toa- 
joars  la  première,  l'indispensable  qualité  de  l'artiste,  —  et  la  loyale 
bonhomie  de  sa  peinture.  11  a  un  penchant  décidé  poor  les  sites  ar- 
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rosés  par  des  eaux  limpides  et  fraîches,  et  il  se  complaît  i  retracer, 

avec  un  sentiment  très-vif  de  la  lumière  et  de  la  couleur,  les  vertes 

saulées,  les  grêles  peupliers,  les  aulnes  et  toute  cette  végétation  humide 

et  lustrée  qui  croît  au  bord  des  rivières  et  des  étangs.  M.  Daubigny  me 

paraît  destiné  à  prendre  la  place  ^  si  légitimement  conquise  jadis  par 

M.  Fiers,  et  que  celui-ci  ne  défend  pas  avec  un  talent  digne  de  lui  dans 

le  salon  de  cette  année. 
Tous  les  critiques,  môme  les  plus  difficiles,  se  sont  plu  à  constater  la 

supériorité  de  notre  école  de  paysage.  Il  faudrait  un  volume  pour  men* 
Uonner  avec  quelque  examen  les  richesses  que  renferme  l'exposition. 
Celte  fois  encore  je  me  vois  forcé,  à  mon  grand  regret,  d'en  rester  à  la 
plus  insignifiante  des  nomenclatures.  Ceux  qui  aiment  l'art  con- 
naissent les  noms  justement  consacrés  par  une  réputation  légitime,  et 
que  je  vais  citer,  M.  Anastasi,  paysagiste  déjà  éminent,  familiarisé, 
trop  familiarisé  peut-être^rintérët  que  j'ai  pour  son  talentsi  sérieux  et 
si  réel  m'autorise  à  lui  faire  cette  critique  —  avec  les  ressources  et  les 
difficultés  de  la  peinture.  II  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  le  talent 
si  fin  et  si  élégant  de  M.  Emile  Lapierre,  la  grâce  souriante  de  M.  E. 
Lambinet,  les  promesses  pleines  d'avenir,  et  plus  que  des  promesses, 
dont  sont  pleins  les  tableaux  de  MM.Bodmer,  E.  Lavielle,  H.  Martin,  et 
de  tant  d'autres  qui  attendent  avec  une  légitime  impatieiice  leur  tour 
d'être  célèbres. 

Jl  faudrait  une  place  à  part  pour  un  de  nos  paysagistes,  dont  per- 
sonne, que  je  sache  du  moins,  n'a  jamais  contesté  le  talent  ;  mais  le 
Doai  de  M.  Français  n'est  ignoré  d'aucun  de  ceux  qui  aiment  l'art,  d'au- 
cun de  ceux  qui  se  plaisent  aux  élégances  raffinées  de  la  composition  et 
du  goût.  Si  M.  Français  ne  possède  ni  la  naïveté  inimitable  de  sentiment 
de  II.  Corot,  ni  sa  candeur  mélancolique  et  attendrie  ;  s'il  n'a  ni  l'in- 
tuition profonde  de  la  nature,  ni  la  science  de  coloriste  de  M.  Théod. 
Rossseau,  personne  plus  que  lui  ne  peut  se  vanter  de  posséder  le  charme 
qui  attire,  l'esprit  qui  séduit,  l'adresse  savante  de  l'exécution.  Le  Salon 
de  1850  nous  montre  toutes  ces  qualités,  fortifiées  par  des  études  tou- 
jours consciencieuses  et  intelligentes. 

J'ai  passé  sous  silence  —  non  oublié  —  les  tableaux  de  genre  d^ 
Mil.  Adolphe  et  Armand  Leleux,  qui  leur  maintiennent  à  eux  aussi  la 
place  importante  qu'ils  ont  si  loyalement  conquise  dans  l'art  contem- 
porain pour  les  bonnes  et  franches  qualités  de  leur  peinture,  je  ne  sau- 
rais me  taire  sur  leurs  paysages.  Il  ne  m'appartient  pas  en  ce  moment 
décider  lequel  de  ces  deux  artistes  mérite  le  plus  d'éloges.  C'en  est  un 
fort  grand  que  de  constater  pour  M.  Armand  Leleux,  arrivé  par  ordre 
de  date  le  second  dans  la  carrière  qu'il  parcourt  avec  son  frère,  une 
complète  indépendance  d'exécution  et  de  manière.  Néanmoins,  tous 
deux  se  ressemblent  par  la  vérité  du  sentiment,  la  franchise  de  leur 
peinture,  l'observation  vraie  et  naïve  de  la  nature,  M.  Armand  Leleux 
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pounuîtâttiftl*  pafsage  ctrtaiiMS  flaeiBes  d*exéealioii  tldelnBièro 
dont  se  préoccupe  moins  M.  A4lolpbe  Leien,  taleat«  eo  revsncbe*  plot 
lobuste  et  plus  énergique. 

Bien  que  M.  leanroo  ait  exposé  pliisiears  tableaux,  je  ne  parlerai  éga* 
lement  que  de  son  grand  paysage*  )ePam  êbandMité  iAmbUuvae^  um 
des  œuvres  les  plus  importantes  du  Salon*  Rarement  l'artiste  a  été  mieus 
inspiré,  et  jamais  il  n'a  atteint  plus  haut  que  dans  cette  peintoro  d'âne 
exécmion  large  et  grave»  d'un  eanctère  et  d'un  style  excdiens.  Si  je 
pouvais  consacrer  à  ce  tableau  l'examen  qu'il  mérite  à  tmt  de  threa, 
jehMnrais  surlont  Fcntentade  la  lumière  et  des  plans,  le  dessin  el  le 
modelé  des  tenrainsi»  la  calme  et  imposante  gravité  de  l'aspect  général, 
ia  fierté  d'aDare,  Voriginaltié  de  bon  aloi  des  bei|(ers  qui  gardent  lears 
troupeaux  sur  ces  grève»  méiaacotiques ,  aussi  imposans  et  aussi  so* 
lemels,  malgré  leur  évidente  sauvagerie,  dans  leur  UmomiM  en  go«- 
ttiUe,  que  les  rois  paaCears  des  premien  Ages. 

Je  ne  me  rappelle  paa  si  les  critiques  qui  condamnent  le  paysa* 
ge  à  l'ostracisme  ont  également  jeté  l'anathème  sur  la  peinture  d'à- 
idmaux.  La  logique  l'exigerait,  et,  dans  ce  cas,  je  dois  plaindre  ■• 
ïroyon.  H.  Troyon  est  d'amant  plus  coupable  qu'il  ne  copie  pas 
les  cheisHl'oettvre  de  Paul  Potter.  Or,  le  seul  cas  qui  puisse  att^ 
nuer,  chez  un  artiste,  la  faute  de  se  livrer  à  un  genre  condamné 
par  les  théories  de  l'esthétique  transcendante  à  laquelle  je  fais  alla* 
sien,  est  celui  où  il  se  montre  imitateur  servite  de  ses  devancieni* 
Metbeureusement  pour  Kartf ste  et  heureusement  pour  nous,  M.  Troyoo 
ne  se  préoccupe  certainement  pas  du  danger  qu'il  court,  et  des  sa-* 
vantes  récrimtnatioAS  qui  pourraient  l'atteindre,  n  se  contente  dé  tA^ 
cher  d'agrandir  un  des  talens  les  plus  réels,  les  plus  durables  de  ce 
t^mps-^i,  et  j'ai  grand  peur  qu'il  n«  fesse  dans  l'avenir  de  nouveaux 
progrès. 

n  m'est  d'autant  plus  agréable  de  rendre  justice  à  ce  maître,  que 
j'ai  été  quelque  temps  à  m'accoutumer  et  à  applaudir  à  ses  paysages, 
genre  dans  lequel  il  avait  débuté,  avec  des  qualités  réelles  d'exécntiOD, 
mais  oà  manquait  peut- être,  malgré  une  apparente  rudesse,  à 
cause  d'une  adresse  de  main  trop  précoce,  cette  fleur  du  sentiment 
naïf  et  vrai  qui  fait  le  charme  et  l'attrait  de  l'art  naturaliêU  et  ftinûHer. 
J'estime,  néanmoins,  ses  productions,  d'une  façon  trop  sincère 
pour  prét^dre  que  les  plus  achevées  et  les  meilleures  ne  eoftsar* 
vaut  pas  certaines  taches  qui  vont  chaque  année  en  diminuant  d'im-» 
portanee*  Si  ftm  peut  reprocher,  par  exemple,  à  son  Retowrtliê  Mûrtké 
qurtque  lourdeur  de  travail,  une  certaine  affectation  du  peintre,  qui  m 
maarque  ee  plusieurs  endroite,  à  relever  rharmonie  générale  -«  très* 
saisissante  et  trèa-vraie*—  de  ce  tableau,  des  notes  un  peu  criardes  — 
un  goût  trop  vif  pour  un  certain  ton  vertH^dis  prodigué  dans  les 


4(0  M.  Tinfyn^-îl  but  mécpuMlM  tootis  lei^  cûoditvw^ 
•B  paiotr»  aa  rang  da  ottttro,  pour  u»  pas  AU^e  Irapiit  par  to 
a  pit(orefqu9  de  la  compositioo  du  tablaau  quioom  oceupc^ 
et  la  «oiîdité  de  U  peîDUu^  r^nergie  at  te  laigeiir  da  1^ 
«*  te  doiiti*  par  exempte,  qu'on  ait  jamais  fiût,  daof  te  même 
ODÀ  itteiltevra  étude  d'Hoimaux,  d*0B  coteris  plua  fort»  que  te 
vacbe  liteucbe  et  rousse  qu'où  voit  de  profil  daos  te  4elMr 

IL  Troyon  vieot  M.  Goiguard»  auquel  U  manquerait  peude 

s'il  possédait resseotielte  qualiU-trop  rare  dans  ses  tableaux 

ite  feoneté  de  te  peinture  et  du  dessin*  Tai  peur  que  l'faabitude 

production  trop  abondante  ne  lui  penneUe  pas  d'acquérir  tout 

lui  mangue  'de  ce  côtét  au  grand  r^ret  de  ceux  qui,  cooune 

estiment  son  talent  facite  et  pittoresque,  te  cbarme  et  tes  qualitde 

couleur,  son  entente  de  te  lumière  et  de  TeOet  général  d'un 


i  a  deux  petits  tableaux  charmans,  et  une  grande  toile,  oix 

a  des  faiblesses  regrettables  de  peinture,  à  côté  d'inccn- 

qualités,  -*  une  composition  bien  entendue  et  pleine  de  mou- 

et  de  pittoresque  -*  des  lointains  roussis.  Les  teiblesses  s'expU- 

et  s'excusent  par  cette  circonstance,  que  cette  toile  est  le  pre^ 

it  de  M,  Paîizzi  dans  te  peinture  de  grande  dimension* 
JBûsa  Bonheur  n'a  jamais  été  un  peintre  coloriste,  m  ais  elte  a 
jadis  avec  un  ensemble  de  qualités  qui  lui  avaient  c  réé  des 
»urs  sérieux  et  enthousiastes.  J'ai  revu, il  n'y  a  pas  longtemps^ 
^fes  premiers  tableaux,  et  j'ai  été  frappé,  comme  à  l'origine,  des 
que  contenait  alors  ce  talent  si  naïf,  si  amoure  ux  de  la 
d'une  allure  franche  et  décidée.  M"*  Rosa  Bonheur  n'a  guère 
vé,  cette  année,  que  son  talent  d'arrangement  et  de  composition 
[aonsciencieuse  exactitude  de  son  dessin.  11  est  temps  qu'elle  se. 
en^  garde  contre  tes  tendances  et  les  conseils  de  certains  ama<- 
^yi  jugent  volontiers  un  tableau  comme  un  travail  d'ébéniste,  et 
par  dessus  tout  le  poli  de  la  surface, 
reste  à  peine  le  temps  de  parler  de  la  sculpture,  qui  a  obtenu 
année,  de  la  part  des  critiques  les  plus  sévères  pour  notre  école 
ie«  des  éloges  singulièrement  exagérés.  Il  s'en  faut,  —  et  de 
ip  -^  que  les  artistes  qui  sont  chargés  de  porter  en  France  le 
terribte  héritage  des  Phidias  et  des  Michel-Ange  soient  à  te 
de  teur  tlche.  Si  le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  les  quelques 
nous  avons  dits  en  commençant  cette  revue  du  salon  sur  les 
fttes  résultats  de  la  direction   imposée  aux  beaux-arts,  il 
iacilement  compte  des  motifs  qui  ont  amené  l'infério* 
statuaire  contemporaine.  Les  sculpteurs,  plus  que  tous  les 
(,  sont  forcés  de  recourir  au  gouvernement  pour  obtenir 


6M  Li  umnt  m  fioisbe. 

des  travaux,  et  le  gonvernemeiit  o*en  accorde  guère  qa'h  een  ti 
tfeùx  qui  ont  acquis  une  notoriété  offlcielle,  c*esl-4«-dire  qui  ont  ob^ 
tenu  les  suffrages  de  l'Académie  des  Beaux-Aits.  D*où  nécessaireriMUt 
Vabdication  forcée  pour  la  majorité  de  ceux  qui  manient  le  ciaetn  m 
f  ébauchoir,  de  toute  idée  d'indépendance  ou  d'originalité  ;  je  ne  parte 
pas  des  artistes  à  qui  la  direction  des  Beaux-Arts  fait  l'auindoede  aes 
fiiveurs  sur  la  recommandation  —  Tinjonction  parfois  et  souvent'—  de 
personnages  politiques  très-forts  dans  la  science  des  intrigues  minte» 
térielles,  et  médiocrement  connaisseurs  en  art  II  me  suflbv  de  dler 
comme  un  exemple  à  jamais  mémorable  des  résultats  de  travaux  aioa 
accordés,  les  commandes  dont  ont  été  accablés  —  c'est  le  mot  —  à  oae 
certaine  époque,  le  statuaire  Marocbetti  et  Parcbitecta  Visconti.  Il  n'est 
personne,  d'ailleurs,  qui  n'ait  entendu  parler  du  trop  fameux  tom- 
beau de  l'empereur.  Cet  exemple  suffit  de  reste. 

Les  coteries  et  les  assemblées  réactionnaires  menées  par  des 
chefs  de  tendances  et  de  convictions  opposées,  uniquement  réunis  dans 
un  intérêt  de  monopole,  ne  peuvent,  en  raison  de  leur  organisation 
même,  procéder  par  afOrmation.  D'où  il  suit  que  dans  leur  incapactié 
soit  de  produire  une  doctrine,  soit  de  créer  un  enseignement,  elles  se 
voient  conduites  k  n'être  qu'un  obstacle  et  on  empêchement  à  toulei 
les  doctrines  et  à  tous  les  euseignemens  qui  essaieraient  de  se  formuler. 
Les  individualités  puissantes,  les  hommes  de  génie  seuls  parviennent 
à  vaincre  cet  obstacle,  et  en  entraînant  à  leur  suite  les  talens  vigoo* 
renx  et  indépendans,  k  frayer  la  route  que  la  cause  du  progrès  trou* 
vers  libre  dans  l'avenir.  Les  peintres,  par  la  nature  même  de  leurs 
travaux,  ont  pu  de  nos  jours,  k  l'ombre  du  drapeau  de  quelques  maltras 
illustres,  lutter  longtemps  contre  l'Académie,  jusqu'au  jour  où  l'opinion 
publique  leur  a,  pour  jamais,  accordé  les  honneurs  de  la  victoire.  Mal- 
heureusement, il  ne  pouvait  «n  être  ainsi  pour  les  sculpteurs,  et  je  ne 
saurais  rien  imaginer  de  plus  concluant  pour  démontrer  la  détestable 
influence  de  l'école  officielle,  que  l'infériorité  dans  laquelle  est  restée 
la  statuaire  française,  en  présence  des  travaux— et  on  peut  dire  souvent 
les  chefs-d'œuvre— de  David  (d'Angers),  de  Rudde  et  de  Barye,  malgré 
l'énergique  révolte  d'Auguste  Préault. 

Ce  système  de  dénégation  stérile,  qui  forme  k  lui  seul  tout  1' 
gnement  de  l'Institut,  avait  nécessairement  besoin  de  se 
pour  sa  justification  devant  l'opinion  publique,  k  l'abri  d'un  prétexte 
capable  de  légitimer,  en  apparence  du  moins,  la  nécessité  du  mono* 
poie  académique.  C'est  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  sodélé 
que  les  réactionnaires  de  la  politique  ont  réussi  dans  tons  les  tempe  à 
entraver  toutes  idées  de  réformes  et  de  progrès,  k  étouffer  les  plus 
larges  aspirations  vers  un  meilleur  avenir  ;  c'est  au  nom  des  glorienaei 
et  impérissables  traditions  du  beau,  au  nom  du  style  et  de  la  bonne 
direction  des  études,  que  les  réactionnaires  de  l'art  ont  fermé  les  pur» 


t«d8  ms^qpositkms  aux  œuvres  les  plos  importantes  de  l'école  mo^ 
dôme  ;  c'est  ea  iavoqaaat  des  priacipes  coastamment  reconnus  depuis 
Porigioede  la  civilisatioa  qu'ils,  ont  usé  de  leur  inQueoceet  de  leur  au* 
lortté  pour  enlever  à  leurs  rivaux  les  suffrages  du  public  et  les  travaux 
im  900  vemement. 

Il  a  suflBi  d'un  jour  pour  montrer  le  néant  et  la  fausseté  des  prétea» 
tiens  des  héros  de  la  réaction  politique  ;  il  suffira  de  l'expérience  de 
deux  jurys  nomoiés  par  le  suffrage  indépendant  de  tous  les  artistes  pour 
condainner  à  l'impuissance  dans  Tavenir  le  monopole  académique.  An 
moment  où  j'écris,  les  artistes  qui  pendant  vingt  ans  avaient  été  pros- 
crits par  le  jury  du  Louvre  ont  déjà  conquis  une  renommée  rendue 
pkis  éclatante  encore  par  l'oubli  ou  sont  tombés  les  noms  de  leurs  ad- 
versaires les  plus  adiarnés. 

L'heure  qui  amènera  la  ruine  de  l'Institut  aura  sonné  le  moment  de 
la  régénération  delà  sculpture  française.  Les  expositions  de  1849  et 
de  1850  nous  donnent  le  droit  de  prédire  ce  résultat.  Pour  ne  parler 
que  de  cette  année,  Barye,  repoussé  depuis  quinze  années  des  salons 
du  Louvre,  au  nom  des  traditions  de  Tart  antique  et  du  grand  style«  ne 
vientôl  pas  de  prouver  que  son  groupe  en  plâtre,  Centaure  et  LapUke^ 
réunissait  ces  qualités  suprêmes  à  un  degré  où  ne  saurait  atteindre 
l'Institut  tout  entier,  David  excepté.^Préault,  que  le  dernier  jury  avait 
récompensé  en  18I|9  d'une  médaille  d'or,  attire  la  foule  avec  sa  tuerie^ 
son  Chriii  et  son  Ophilia^  et  il  ne  manquerait  rien  à  son  succès,  si  le 
bonheur  avait  voulu  que  M.  Lemaire,  ou  M.  Dumont,  ou  M.  Nanteuil 
pussent  exposer  leurs  chefs-d'œuvre  en  face  de  sa  sculpture  ardente* 
énergique  et  passionnée.  N'est-ce  pas  un  vrai  malheur,  par  exemple  t 
que  M.  Lemaire  ait  livré,  il  y  a  trois  ans,  son  àrchidamas  à  l'admira* 
tion  du  public  ? 

Taurais  voulu,  si  la  place  dont  je  puis  disposer  dans  la  revue  me 
l'avait  permis,  et  cela  m'aurait  été  possible  sans  MM.  Veuillot,  Monta- 
lembertet  Pernot,  dont  j'ai  été  forcé  de  m'occuper  le  mois  dernier, 
oonsacrer  un  plus  long  espace  à  l'examen  de  la  sculpture.  L'exposi* 
tion  seule  de  M.  fiarye,  son  groupe,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
savantes  compositions  de  statuaire  monumentale  qui  soient  sorties  de- 
puis longtemps  de  l'atelier  d'un  artiste  français,  méritait  un  jugement 
approfondi  et  détaillé.  De  même  il  aurait  fallu  s'arrêter  longtemps  à 
piféault,  dont  on  ne  saurait  apprécier  en  quelques  lignes  les  produc- 
tions et  les  tendances  si  audacieusement  révolutionnaires.  Mais  je  trou- 
verai, lorsque  la  siatue  de  Marceau  sera  exposée  sur  une  de  nos  places, 
l'occasion  de  parler  de  lui,  et  de  montrer  surtout  combien  son  talent  a 
gagné  et  s'est  agrandi  au  contact  de  l'opinion  publique.  Puisque  les 
circonstances  me  réduisent  encore  cette  fois  aux  nécessités  du  cata- 
logue, je  ne  terminerai  pas  cet  article,  trop  long  et  trop  court  à  la  fois, 
mentionner  V étoile  de  M,  Polie ,  d'une  inspiration  pleine  de  gràceet 
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■•ABfDe  fi  GiWfs.  leaepsiS'PMOidiiicriiaDphKiinlNUlee&cdàaiA 
dt  M*  Gofdierv  onvra  pWne  de  loérita,  et  qui  prouve  qq  ariiBleféii» 
tibie*  8i  )e  M  profoiee  qB'ooe  adsiiratrai  douteuse  poor  fmn 
tesque  de  M.  Fremiet,  je  constate  avec  empressement  qtt'H  se 
atec  tontes  ses  qualités  babilosUes  de  finesse  d'eiéoatîoo,  d«  YVie  et 
de  eossporilîoa  dans  le  reste  de  son  crant. 

H*  Maœ  a  «spesè  ane  Médée  d'im  caractère  protoodésMot  drasaiH 
tique  et  original,  qui  pearra  faire  naître  dea  oontroverses  paasîooiite 
sor  la  nouveanlé  do  type,  mais  dont  en  ne  saarait  coowter  les  qsa- 
Mcés  sérieosss  de  modelé  ndf  et  vrai« 

On  voit  aussi  d'an  débatant,  M.  Gbriatopbe,  on  Phikxlèt0«  étuis 
consciencieuse,  énergiquement  modelée,  où  se  remarque  nn  bea  si 

Four  cenx  qui  rodiefcbent  dans  les  osnvres  d'art  en  géoétai,  eidsns 
la  ecttlptare  en  particoliert  les  qualités  de  dessin,  de  seotimcat  et  de 
style,  le  marbre  que  IL.  Pradier  intitule  AtaUmU  ne  saurait  justifisr 
rentliousiasme  et  l'admiration  de  certains  amateurs.  Des  esprits  nalb 
m'ont  assuré  d'un  air  très^convaincu  que  M.  Pradier  rappelait  PhidiaSi 
«*-  IL  de  Lamartine  a  Irien  sppeié  Phidias  M.  le  comte  d'Orsay»  «->  Je 
M  vendrais  pas  essayer  de  détruire  une  illusion  aussi  profondéssflrt 
xadnés,  et  ce  n'est  pas  pour  les  esprits  dont  je  parle  que  je  constatsnss 
le  dessin  tasuttsant,  les  fautes  d'ensemble,  la  parfaite  nullitéde  spncimwit 
et  de  caractère  de  la  statueà  laquelle  il  a  pin  an  sénateur  acadénddsa 
de  donner  un  nom  grec.  M*  Pradier  a  prouvé,  du  reste,  cette  sonés 
ceanse  presque  toujours ,  quel  diarme  vivant  et  animé  son  ootil 
escroé  savait  donner  au  marbra,  et  avec  quelle  habileté  d'eiécntion  1 
rendait  certains  détails  de  modelé  de  la  nature  féminine. 

VErigmm  de  M.  JooflBroy  a  tous  les  défauts  et  quetqnesHines  des 
qualités  de  la  statue  de  If.  Pradier. 

M«  Lequesne,  élève  de  l'école  de  Rome,  a  envofi  im  Faune  danssoli 
plttra  d^oneexécntiOQet  d*un  a^ect  de  lignée  remarqaableswM.A.IIilist 
asaqposé  aussi  un  plâtre,  unestatue  de  iVnrstsie,eié6tttée  avec  tatgenr, 
eemposée  et  exécutée  avec  un  sentiment  très- vif  et  très^Josle  deatyle, 


JTat  essayé  so  rasssuÉMant  ces  notes  incomplètes  sur  lesatan  de 
Ittt-ISSl,  de  Mrs  comprendre  l'importance  de  PexpesUkmdeostie 
amiée,  et  qoslles  promesses  elle  renfermait  pour  revenir* 

rai  surtout  voulu  indiqnsr  quelle  part  glorieuse  revenait  k  vtiM 
époque  dans  rbistotaederart,mais}enecroiepasafuirdissimalé 
plB8  les  côtés  Ihibtas  de  réœle  moderne  et  oeu  par  où  eHe 

Hismaffttimede  la  décadencseù,  suivant  euSt  ést tombé  In  pranA 
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ait  historique  et  monomental,  le  seul  qui  puisse  à  juste  titre  devenir 
véritablesMtlXDpiUMl  Jlgtcn  si  f  ai  Mt  •tflkMtueol  Justice  de 
l'exagérafioD  de  ces  reproches,  et  si  j'ai  pu  parvenir  &  démontreTt 
comme  je  l'aurais  désiré,  que  c'est  justement  à  ceux  qui  se  montre^it  si 
ezigeans  qu'il  fallait  faire  remonter  la  cause  véritable,  non  de  la  ruine, 
mais  de  l'infériorité  relative  de  la  gcàûôB  peinture. 

Ces  critiques,  et  ceux  dont  ils  défendent  les  principes  et  les  œuvres» 
adressent  à  l'école  moderne  un  autre  reproche,  tout  aussi  absurde  que 
celai  dont  j'ai  pris  à  tâche  de  réfuter  l'injustice  et  la  puérilité,  en  lui 
lûM  itt  erinede  seBteBdaaew  diverses  et  multiples,  de  son  manque 
^PuaM.  H  m  faut  pas  oabUer  que  les  temps  que  nous  traversons  sont 
raitottt  des  temps  de  luttes  et  de  batailles,  6&  chacun  des  soldats  de 
Tannée  Su  progrès  combat  à  sa  guise  et  avec  les  armes  qu^il  a  chm«- 
àes.  L'expérience  de  tous  les  mècles  nous  ai^endrait  que  les  bar- 
ières  opposées  par  la  routine  ou  l'esprit  d'égolsme  et  de  monopole  à 
la  marche  ascendante  des  idées,  n'ont  pour  ordinaires  conséquenoas 
que  de  légitimer  aux  yeux  de  ceux  qui  les  commelteiit  les  excès  cdn- 
môles,  par  exemple,  dans  le  domaiiiede  Tact,  feitravagMoe  de  la 
fcrmeoa  le  ridicèle  de  f  invention,  en  opposition  aux  plates  et  vulgaireB 
aoleuîcés  de  Tart  officiel.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs  de  long  srttsonne- 
mens  ni  de  grands  effort  de  logique  pour  démontrer  que  le  but  indi- 
qué par  les  besoins,  les  tendances  intellectuelles  de  notre  époque  n'est 
méconnu  d'aucun  artiste  digne  de  ce  nom  dans  l'école  contemporaine. 

Chacun  d'eux  y  trace  sa  voie  dans  la  mesure  de  sas  forces  ;  vienne 
le  jour  où  laruine  de  l'Institut  amènera  le  triompbe  de  la  iîbMié.  JUoa 
seulement  il  sera  donné  de  mesurer  dans  toute  son  étendue  la  gmn* 
deur  des  efforts  tentés  par  Técole  moderme,  d'apprécier  k  leur  ^snie 
valeur  le  glorieux  résultat  de  la  lutte  soutenue  par  elle. 

THÉODORC  PELLOOieST. 


LA  VIANDE  A  BON  MARCHÉ. 


L'Assemblée  nationale  vient  de  prendre  en  considération  et  de  ren* 
voyer  à  la  commission  d*6nquéte  parlementaire  les  propoaitiooa  de 
MM.  Clary,  Lemulier  et  Langlais  sur  le  régime  de  la  boucherie.  La  pr^ 
mière  de  ces  proposîiions  est  relative  à  la  suppression  du  monopole,  la 
seconde  porte,  en  outre,  que  la  durée  de  la  garantie  imposée  au  Ten- 
deur d'animaux  dits  vianie  tur  pied,  fixée  à  neuf  jours,  soit  réduite  à 
trois,  et  qu'en  cas  de  mort,  un  quart  de  la  perte  reste  à  la  charge  du 
boucher. 

L'accueil  favorable  fait  à  ces  propositions  par  l'Assemblée  législative 
nous  semble  d'un  excellent  augure  ;  les  partisans  de  la  m>  à  bon  marehé 
doivent  d'autant  plus  s'en  réjouir,  que  la  commission  municipale  de 
Paris,  gardienne  naturelle  des  intéiéts  du  consommateur,  désertant  ses 
devoirs,  vient  de  se  prononcer  pour  le  m^iniien  du  monopole. 

Par  quel  subit  revirement  la  commission  municipale,  qui  semblait 
d'abord  favorable  à  la  liberté,  a-t-eile  pu  prendre  une  pareille  résolu- 
tion? c'est  ce  que  nous  no  saurions  dire  ;  mais  toujours  est-il  que  si  le 
législateur  lui-môme  n'intervenait  pas,  avaat  de  voir  la  corporation  privi- 
légiée dissoute,  il  nous  faudrait  peut-être  attendre  une  nouvelle  révo!utloo. 
Comment  en  serait-il  autrement  dans  un  pays  où  la  réforme  la  plus 
simple,  la  plus  inoffensive  est  regardée  comme  une  utopie,  comme  na 
danser  social  ! 

Mais  le  danger  où  donc  est-il  ?  n'est-il  pas  dans  l'aveuglement  de  ceux 
qui  semblent  dire  à  l'humanité  :  tu  n'iras  pas  plus  loin  I  Oui,  certes, 
lorsque  la  vie  à  ban  marché  !  Cbt  le  cri  qui  sort  de  toutes  les  poitrines, 
comment  se  trouve-t-il  encore  d^s  hommes  qui  prétendraient  s'opposer 
à  la  réorganisation  du  commerce  ?  Cette  institution  barbare  qui,  par  ses 
bénéflces  illicites,  affame  les  populations  et  tue  le  travail,  n'a-t  elle  donc 
pas  fait  assez  de  victimes?  La  boucherie  aoutiendrait-elle  que  seule,  restée 
toujours  pure,  elle  a  vu  avec  douleur  les  autres  branches  do  commerce 
exploiter  à  merci  producteurs  et  consommateurs  ?  Nous  allons  établir 
le  contraire  dans  cet  article,  aQn  qu'appelée  prochainement  à  se  pronon- 
cer sur  le  rapport  de  la  commission  d'enquête,  l'Assemblée  nationale 
puisse  le  faire  en  connaissance  de  cause.  Entrons  d*abord  dana  quel- 
ques détails  btalistiguea  au  sujet  de  la  production. 

Malgré  le  génie  de  ses  habilans,  la  douceur  de  son  climat,  la  fertilité 
de  son  sol,  le  nombre  et  l'importance  de  ses  cours  d'eau,  chose  pré- 
cieuse pour  la  culture  de  ses  plantes  fourragères  et  l'éducation  du  bé- 
tail, la  France,  avec  un  territoire  double  de  celui  de  TAugleterre,  pos- 
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sède  moUié  moins  d'anîmaax  de  boucherie.  Aass!  16  millioas  d'Anglaft 
ooBsommeDUils  deux  twé  plus  de  viande  que  96  mUliOflia  de  Français. 

Le  d^nombrenienl  officiel  de  nos  étabies  fiitl  monter  le  chiflfk^  total  de 
nos  existences  à  47,962,987  lAtes  de  bétail,  soit,  en  nombres  ronds  : 
10  millions  pour  la  race  bovine,  32  millions  pour  la  race  ovine  «Soui- 
llons pour  la  race  porcine,  i  million  pour  la  race  caprine.  En  Angle- 
terre la  population  des  étab!es  perfectionné*'»  par  les  procédés  de  Bak* 
well  et  des  Gollings,  bien  que  d*un  poids  double  de  la  nOtre,  est  encore 
denx  fois  plus  nombreuse.  Les  relevés  officiels  portent  les  eiistences  à 
76,903,306  têtes  ;  soit,  en  nombres  ronds  :  46  millions  de  bœufs,  57  mil- 
lions do  montons,  4  millions  de  porcs. 

Avec  un  bétail  aussi  peu  considérable,  et  une  population  de  36  mil- 
lions d'Individus,  nous  n'avons  certainement  pas  de  quoi  mettre  le  pot- 
au-feu  tous  les  jours.  Notre  consommation  en  viande  de  toute  nature 
ne  s'élève  pas  au  cinquième  de  ce  que  nous  devrious  consommer  pour 
nous  trouver  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques.  La  part  de  eha« 
cun  de  nous  n*est  que  de  20  kilog.  par  an  dont  8  kllog.  de  porc.  Si 
donc  chacun  de  nous  ne  mangeait  strictement  que  son  lut,  et,  surtout, 
s'il  faisait  sa  cuisine  isolément,  noub  aurions  à  peine  de  quoi  fêter  les 
dimanches.  Que  nous  sommes  donc  encore  loin  de  cet  âge  d'or,  où 
chacun  pourra  meitre  i>on  pot-au-feu  tous  les  jours  1  Combien  n'y  a-t» 
il  pas  encore  de  millions  de  Français  qui  meurent  sans  avoir  fait  usage 
de  la  viande  ! 

Les  20  kilog.  que  nous  consommons  proviennent  de  i^abattage  de 
13,618,727  lôtes  d'animaux  de  boucherie;  soit,  en  nombres  ronds: 
1,200,000  bœufs  ou  vaches,  2,400,000  veaux,  4,700,000  moutons  ou 
brtbis,  1  million  d'agneaux,  3,900,000  porcs,  130,000  chèvres  ou 
boucs.  La  dépouille  de  toutes  ces  existences  doune,  en  moyenne, 
673,389,78ikilog.de  viande  netle,queron  évahiesnr  piedà543,180,M8fr« 
Sans  cette  évaluation  ne  se  trouvent  pas  compris  les  cuirs,  les  suifs  et 
les  abats,  qui  forment  le  cinquième  quartier^  c'est-à-dire  augmentent 
ces  chiffres  d'un  cinquième,  et  vont  aux  bouchers  sans  avoir  été  payés 
aux  éleveurs. 

Celte  masse  énorme  de  matières  animales,  jetée  dans  la  circulation, 
ne  B*y  gouverne  pas  de  la  même  manière  que  le  blé,  le  vin  et  la  plupart 
des  denrées  alimentaires.  La  moitié  au  moins  du  blé  et  du  vin  passe  di- 
rectement des  mains  du  laboureur  ou  du  vigneron  sur  la  table  des  par- 
ticuliers ;  la  presque  totalité  de  la  viande  n'arrive  chez  le  consomma- 
teur qu*en  suivant  la  filière  obligée  des  bouchers.  Le  blé,  le  vin  se  con- 
servent des  années  entières  et  peuvent,  par  conséquent,  s'emmagasi- 
ner ;  la  viande  se  corrompt  au  bout  de  quelques  heures, ce  cjui  empêche 
d'en  faire  de  grandes  provisions.  Le  laboureur,  le  vigneron  peuvent  se 
dtf«lre  de  leur  blé,  de  leur  vin  comme  ils  veulent  et  quand  ils  veulent, 
ils  peuvent  fractionner  les  quantités  jusqu'à  un  hectolitre,  jusqu'à  un 
litre  ;  l'éleveur,  sous  peine  de  le  voir  dépérir,  doit  vendre  son  bétail  aus- 
sitôt qu'il  est  gras  et  ne  peut  le  vendre  que  par  tète.  Enfin  la  viande 
n*étant  pas  une  denrée  qui  se  conserve,  le  consommateur  ne  l'achète 
'  que  par  petites  portions  et  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins.  Toutes  ces 
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doQBoat  HVf  «rtaée  fopo»  &  rinlarnédliiir^  ai  loi  ptnmU0Olirî«t^Mir 
■•  loi  an  i^nKlMfikar  aiati  a909omm%Umr. 

SMUiMoiia d'aiKifd  ^ ^aoUa  oiMinBfoot  laa  rappcrU aoUa la piiK 
dttdtar  at  PiaimDédMra» 

llaiâeyeiir4«Xoad  de  JaJfonpandia  au  du  UoMiiainaKpMiaèSaaMK 
iiMliaiidadabia^ib.  QaalaMraiaiaafaaffaàfiadMaQabi^^  def^r, 
laalhiiaaaroaiaonaiddittbtta  ai  tm  chaiioeida  parla  noaibrawiaa.  bi 
affat,  laa  bqaub  dirig*«  veni  Tabattoir  aa  oieuaaiu  diflWUaaiaot;  kwr 
étal  irluaaiimNaa  mod  d'oMaii6  eat  aaa  aorie  da  oaladia^iHilaa 
reod  plo8  sujets  aux  accideaa.  Arrvéa  à  Sûaai»,  U  a^agiradonc  da  laa 
▼oadnu  et  da  toa  aaodra  ao  plua  itta,  car  eba^ua  joar,  ^clw^aa  beoaada 
naCard  asoèaa  da  paovaaim  fraia  an  paul  prumquar  daa  lokaftoaa  fii« 


La  oaauniaahMioaira  aufaal  la  baoda  aat  MlraaaiaKafliaCaD  rapparl 
avaa  laa  aabataora.  CaaxHsi  aavaut  qne  àa  ta  part  da  l'éteTanr  la  vaaia 
aat  en  quelque  aorte  furoée;  que  ai  lei  hooufiiiia  aoat  paa  ^ndiai  lejanr 
wdaudf  Ua  dépérinooi;  jqu*!!  landim  laa  conduira  à  Poiaay,  m  lea^aodar 
me  ipwaina  (  ^a  ce  retard  ooeeeionnera  da  noyveliaa  ddpaaaaa;  qna, 
par  oonaéquaot.  il  doit  «atre  CaoUe  d'amener  l'iétevanr  à  mmpoMffm* 
Laa  banchar»  aavieni  tout  cela.  Gommant  donc  n'aaaaf  eraianlrila 
d*an  profiter  t 

lia  en  profitent  en  effet.  Dos  Touveriure  du  marché,  ils  le 
aTeeeoiatcn  simples  anutieurs,  oaanne  a'iia  n'afniaoâpoinid'naqoiii- 
lion  à  Daira.  Cef^afidnnU  tout  en  aa  pramanani,  ila  arréiani  leafa  dMs 
at  atti'ndant  la  dernière  beore  pour  ialre  leura  offrea.  lorf^nn  la  sonda 
la  clocha  eat  sur  la  point  de  clora  la  marcbét  ils  énonoam  un  prix*  vain 
nn  prix  aounant  dériaoire.  Alora  rélatenr,  qui  ne  quUAa  pnada  I'omI  in 
faïab  alocha,  voulant  éviter  un  rmmi.  n'béaMa  paa  à  latre  daa  aanriA* 
oea.  U  vend  donc:  mala  il  vend  mal.  G*eat  ainsi  <io'an  tirant  partt  dajft 
poaition»  laa  bonchera  acbèlani  aouveni  la  viande  nn^asoas  du  pris  dn 
revient. 

Lorsque  les  bouchers  ont  leur  approvisionnement  complais  lia  s*na- 
anpantdalameiairiailaojBciaUa.  Potar  abnaer  laa  4lavaMi  relailae- 
fnant  ans  prix  dea  viandes  anr  piad,  iMur  diasknnlar  anx 
ianin  laa  bdnéflcaa  acnndalaux  qulla  prélèvent^  il  font  parler  la 
jriala  an  phM  haut  chiffra  possible.  C'est  an  aflEet  aor  lanr  dialaralion  qne 
J'antoffiié  Tanéla»  Chaque  espèce  da  vînnda  s'y  trouva  ranféann  laaii 
alaiaas,nveola|irixdachaonnad'aUea,oanune  ai  iaavaniaa  n'étalaid 
Mtaaaupoîda.  Haie  an  réalilét  nulle  pari  aa  France  on  na  pesa  la  béML 
ta  «arcuriala  n'aal  donc  que  ftpiiva,  al  fWiQta  aenlapiani  dai  llnrtnlt 
de  la  boncbarie. 

CTasl  qu'an  elbt,  appréoiar  le  randeanm  an  idnnda  natta  d'nn  anfnwl 
anrpiad  o*eat paa oboaa  faoUa.  Avec  une  Inagna  axpManaa»  isfUtla 
par  rbabiindequ'U  a  de  suivre  le  rendement  i  fêta)»  celle  appcMalton 
aat  ponrihlada  la  pari  dnbottchar«()npaQl  dire  da  lnifu'Uadanar«l 
japoidaailaniainaa.  Maia  la  même  babiMd  ma  ne  vanoanira  paa  ahan 
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élra  troapA» 

Dftoa  ia  prâlii|iiey  le  boucher  ne  ^legoelft  Yîande  nette  do  bétail  qaU 
aebèleiiir^d.Leeiiir,  le  soif  et  lesabala,qoi'eatreo(poorwi4aaridaae 
U  valeur  de  l'aMmal,  ne  soat  poiat  oompiéa  à  l'életeor.  G'eel  aîatl4|eelee 
obotee  ae  pestent  ea  Fraooe  et  eo  Angleterre^  ee  qui  expUqoe  poorqooii 
à  Loadrea,  le  prix  de  la  vteade  daaa  iee  èiaeiesi  toojeora  ooioparatlfe* 
aeot  iattiieor  au  prix  de  le  viende  sur  pied.  Diaprée  ia  aMrouriale  de 
Janvier  dernier,  le  bœuf  se  vendait  UceatloMey  et  le  nooteade  iOè 
tt  centimes  par  kilograoune  moin»  cfaer  dans  les  booeberiee  de  Leih 
denhall  qoo  sur  le  marobé  de  Smibtfield.  £a  Angleterre  dooc»  la  dif* 
târenoe  qn'il  y  a  entre  le  prix  de  vente  au  détail  et  leprlxdTaebaieor 
pied  est  comblée  par  le  prodnU  du  cuir,  du  soi!  et  des  sJMUa* 

Les  obosee  te  passent-elles  de  même  en  France  ?  Non,  certes.  A  Paris^ 
dans  les  autres  villes  de  la  République,  U  viande  est  toujours  coospsra- 
tlvemeot  plus  chère  au  déisîl  que  sur  les  marchés  d'approvisionnement* 
B*^rès  la  mercuriale  de  janvier  dernier,  les  bouchers  parisiens  va»* 
daienià  cette  époque  le  bcssf  2i  centimes,  le  mouton  8  centtmee  par 
kilogramme  plus  cher  qu'ils  ne  l'avaient  payé  à  Sceaux  et  àPolssy. 

Que  faut- il  conclure  de  ces  faits  ?  G'estqu'en  toute  circonstance  le  pro» 
docteur  est  viciime  de  riotermédiaire.  L'éleveur  eet  victime  lorsquoi 
sur  les  marchés,  le  boucher  attend  la  dernière  heure  pour  faire  desof* 
frsa  dérisoires,  qu'une  position  excepUonoelle  forcera  peut-être  d'ac- 
cepter. L'éleveur  est  victime  lorsque,  n'ayant  pas  l'habitude  d'apprécier 
le  rendement  en  viande  nette  d'une  tôle  de  béUiil,  il  en  débat  le  prix 
avec  un  boucher,  qui  se  trompe  rarement  dans  cette  apprédatioo.  L'éle» 
vear  continuera  à  être  victime  tant  que  les  mercuriales  seront  fisitea  sor 
la  déclaration  des  booehers  ;  tant  que  le  cuir,  le  soif  et  les  abats  n'en^ 
treroDt  pas  dans  le  prix  d'acquisition;  tant  que  les  ventes  sor  ksmar* 
cbéa  d'approvisionnement  n'auront  pas  lieu  au  pêids  réel  et  A  la  criée  $ 
en  un  mot,  tant  que  le  commerce  de  la  boucherie  ne  sera  pas  organisé 
de  telle  sorte  que  Téleveur  ait  une  part  plus  forte  que  i'iolermédiaire 
dans  le  cfailire  général  de  la  consommation. 

Hettona  maintenant  le  consommateur  en  présence  do  boucher  el 
voyons  #11  est  traité  plus  favorablement. 

La  dépouille  d'un  animal  de  boucherie  comprend  pluMcors  qaalitéa 
de  viande,  suivant  les  localités  et  les  usages  du  commerce*  Ainsi,  ALon^ 
dies,  on  bmof  se  divise  d'abord  en  quatre  grandea  classes^  et  diaeone  de 
oss  ciaisos  se  subdivise  elle-même  en  un  certain  nombre  de  qnaMtéa. 
Cbaqne  qoalité  diffère  depris.  Par  exemple,  lea  hauts  morosaox,  te  ^ 
lu.  In  cuUêU  se  paies onl  cinq  ou  six  Cois  plus  cher  que  le  |»i«  ou  le  €olUné 

À  Parie,  la  coupe  du  bœuf  ne  comprend  que  neuf  sortss  de  viandes» 
ce  qui  est  plus  défavorable  au  consommateur.  Gomme  A  Londres,  chaque 
qualité  s'y  débite  A  des  prix  différées,  et  rien  n*est  plus  conforme  i 
i'évdté. 

Midsoellevariélé  de  choix  est  cause  de  tous  les  aboa  qoi  se  sMi 
fisses  dans  In  boucherie.  Une  ménagère  a  bsanélse  experiedann 
la  matière,  elle  ne  pourra  jamais,  A  la  simple  vue,  rseennaitre  1» 
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(piaUté  dn  noroeau  qvi  kii  sera  offert.  Il  y  a  certalnefl  partiat  qui 
ae  reftsemblent  elqui  oepeaiant  ont  une  vaicar  bieo  dilTéreate.  Ainai, 
par  example,  la  yaae,  qui  ae  claïae  daoa  les  baase  Tiand  *8,  ae  prend 
-iacileniool  pottr  du  fm^^fiêt^  qui  ae  claasedaoa  lea  bautea  Tîaodea; 
le  col/ter  peut  se  confondre  avec  le  frala  4ê  côUê,  etc.  Le  conaoni- 
inateur,  qui  ne  sait  distinguer  toutes  ces  nuances,  se  trouvant  en 
présence  d*un  boucher  qui  les  connaît  psrfailement,  est  sûr  d'avance 
qu'il  sera  victime.  S'il  deoiande  un  morceau  de  premier  choix,  qu'il 
pale  comme  lel,  le  boucher  lui  donnera  un  morceau  de  second  ou 
de  troisième  choix,  et  il  sera  ainsi  trompé  de  toute  la  d.fférence. 

Les  fraudes  ne  »e  bornent  pas  à  substituer  une  qualité  à  une  autre, 
elles  consistent  encore,  sous  le  nom  de  rèfouissane^^  à  faire  entrer  dans 
les  pesées  un  quart  ou  un  demi*  kilogramme  d'os,  suivant  Timportance 
de  la  fourniture.  A  Paris,  en  dépit  des  ordonnances  de  police,  cea  abna 
ae  produisent  sur  une  vaste  échelle.  Certains  bouchera  de  la  banlieue 
vendent,  moyennant  5  à  10  centimes  le  kilo,  leuraosaux  bouchers 
citadins,  qai  les  passent,  sous  prétexte  de  réjouiêsanee^  à  raison  de  70  à 
80  ceniimes  le  demi-kilogramme.  Un  bœuf  absorbe  ordinairement  les  os 
de  deux.  Ainsi,  le  consommateur  est  donc  trompé  de  toate  ladîfTéreoce 
qu'il  y  a  dans  le  prix  entre  la  qualité  qu'il  demande  et  celle  qu^on  lui 
donne;  de  toute  la  moins  value  delà  r^ouissanee^  heureux  encore  lors* 
qu*il  n^est  point  volé  sur  le  poids  (f  ). 

Les  fraudes  des  bouchers  s'exercent  encore  relativement  aux  quali- 
tés des  animaux  eux-mêmes  qui,  suivant  leur  nature  et  les  lieux  de 
provcAance,  donnent  des  chair^*  plus  ou  moins  savoureuses.  Lors- 
que l'animal  est  sur  pied  on  reconnaît  sa  qualité  à  la  délicatesse  des 
membres,  à  la  souplese  du  cuir,  à  la  finesse  du  poU  ;  lorsqu'il  est  à 
Fétal,  on  le  reconnaît  à  la  couleur  et  à  la  c  jnsiàtance  des  chair:!},  à  la 
netteté  de  la  coupe,  à  la  finesse  du  grain.  Tous  ces  signes  sont  familiers 
aux  bouchers  ;  mais  ils  sont  généralement  inconnus  des  consomma- 
teurs. 

Aussi,  qu'arrive-t-il  tous  les  jours?  c'est  que  notre  boucher  nous  vend 
de  la  va^he  ou  du  taureau  pour  du  bœuf,  de  la  chôvre  ou  de  la  brebis 
pour  du  mouton  ;  qu*ll  nous  donne  pour  saines  des  viandes  provenant 
d'animaux  malades  ou  morts  naturellement ,  et  commes  fraîches , 
des  viandes  gâtées,  après  en  avoir  rafraîchi  la  coupe  :  que  pouf  du 
bœuf  cotentin,  le  plus  estimé  de  nos  ra^s,  il  nous  fait  manger  du 
marekoitf  dont  la  chair  coriace  manque  de  jus  et  de  saveur,  etc. 

Mais  les  bouchers  ne  nous  trompent  pns  seulement  sur  la  nature  et 
sur  la  qualité  des  viandes.  Trop  souvent  ils  s'entendent  avec  nos  do-* 
mestiques  pour  nous  voler,  avec  les  caporaux  d'ordinaire  pour  voler  le 
aoldat  ;  s'ils  nous  vendent  à  crédit,  ils  nous  prennent  des  Intérèla  usu- 


(f  )  Les  boachm  estiment  d'autant  plos  les  étallers,  qu'lU  sont  plus  hahiUi  à  U 
balancé,  c'est-à-dire  qu'ils  font  plus  adroitement  stoter  le  poids.  Ces  écallers,  mus 
assnre-t-ea,  sont  fort  reekerehës  dans  les  grandes  maMons,  où  Ils  gagasat  |aif  a'à 
aafr.  paraeaialna. 
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TtlnB  ;  an  approdies  d'^**  jours  de  fMe,  Ib  élèvent  Itors  iirfx  sna  iml- 
■on;  si  la  mercuriale  baisse  sur  les  marrhés  ifafiprafisîonMDeotv  Ha 
«e  nous  font  aucune  dlmloutioD  dans  les  étaux  ;  en  nn  met,  il  n'est  aôtie 
de  fraudes,  de  ruses,  de  finesses  que  les  bouchers  n'emploient  pont 
noua  exploiter  Ions  tant  que  nous  sommes,  producteurs  et  consomma- 
teors. 

Un  dernier  trait  pour  finir  le  tableau.  Les  Parialens  n*ont  pas  encore 
ooblié  les  boeufs-gras  qui,  cette  année  se  sont  promenés  dans  la  capi- 
tale. Eh  bien  1  Tbistoire  de  ces  bœuf^,  au  nombre  de  cinq,  est  uae 
excellente  pierre  de  touche  pour  apprécier  la  moralité  du  commerce  de 
la  boucherie. 

Conduits  des  environs  de  Bayeux  au  marché  de  Poissy,  M.  Âdeline, 
leor  propriétaire,  en  demandait1,200fr.  pièce,  et  les  bouchera  n*en  of- 
fraient que  i  |0W  fr.,  encore  les  trouTsIentMls  trop  chers  à  ce  prix.  C'est 
alors  que,  sur  l'idée  qui  lui  fut  suggérée  par  le  facteur  à  la  viande  à  la 
criée,  H.  RUt,  TéleTeur  normand  résolut  d'organiser  la  promenade  des 
jours  gras,  de  faire  abattre  ses  élèves,  et  de  les  vendre  à  la  halle  des 
Prouvaires. 

Mais  en  voici  bien  d'une  autre  :  le  syndicat  de  la  boucherie,  se  ravisant» 
sentit  que  laisser  vendre  à  la  criée  les  bœufs  gras,  c'était  consacrer  dé- 
finitivement cette  institution  naissante.  Pour  parer  le  coup,  il  fit  offrir 
4,500  fr.  la  pièce  des  trois  bœufs  que  M.  Adellne  destinait  à  la  prome- 
nade. Celui-ci  ayant  refusé,  le  syndicat  consentit  à  payer  i  ,500  fr.  cha- 
cun des  deux  autres,  bien  qu'ils  fussent  plus  petits. 

Voilà  donc  cinq  bœufs  que  les  bouchers  trouvaient  trop  chers  à  i  ,080 
fr.,  dont  ils  ofnrent  et  qu'ils  paient  i  ,500  fr.  trois  jours  après.  Est-ce  que 
dans  »ipeu  temps  ces  animaux  avaient  pu  gagner  une  plus-value  aussi 
considérable?  La  coalition  n'élait-elle  pas  flagrante,  et  n'avions-nous 
pas  raison  de  dire  que  les  bouchers,  par  leurs  manœuvres,  réduisent  les 
cours  an-dessous  des  frais  de  production? 

En  résumé,  trois  voies  s'ouvraient  à  M.  Âdeliae  :  Vendre  ses  élèves 
sur  le  marché  de  Poissy,  ou  bien  les  donner  au  syndicat,  moyennant 
l«500  fr.  par  tète,  ou  bien  enfin  les  conduire  à  la  criée. 

En  adoptant  le  premier  moyen,  il  aurait  retiré  des  trois  bœufs  ayant 
figuré  à  la  promenade,  3,240  fr.,  soit  1,080  fr.  la  pièce.  —  Par  le  second, 
il  aurait  touché  4,500  fr.,  soit  1,500  fr.  la  piècCi  -^  enfin,  en  vendant  à  la 
criée,  il  a  réalisé  4,420  f r.  33  c. 

En  comparant  ces  résultats,  on  voit  que  le  prix  offert  à  Poissy  est  in- 
férieur de  1,260  fr.  à  celui  offert  après  coup  par  le  syndicat,  soit  420  fr. 
par  tête  d'animal,  que  le  prix  net  de  la  vente  à  la  criée,  malgré  la  coa- 
lition des  bouchers  qui  voulaient  envoyer  les  bœufs-gras  chez  Pours 
Martin  du  Jardin-des-flanles^  est  à  peu  près  égal,  sauf  27  fr.  de  diffé- 
rence, aux  prix  offerts  après  coup  par  le  syndicat.  D'où  il  faut  conclure 
que  si  M.  Adellne  nvait  vendu  à  Poissy,  Il  aurait  perdu  1,360  fr.,  compa- 
rativement aux  offres  du  syndicat,  et  4,180  fr.  comparativement  au  pro- 
duit de  la  vente  à  la  criée. 

Au  demeurant,  M.  Adellne  à  qui  on  en  avait  offert  5,400  fr.  a  vendu 
ses  cinq  bœufs  7,420  fr.  33  c,  c'est  donc  en  définitive  2,020  fr.  qu'il  a  ga- 


M0  Là  UBBftTÉ  DR  nVflBR. 

gtiéitMi  pltttAt  qiill  MMtt  perdot»  fi  ki  venta  à  te  criée  a'afattfti 
«xiilé  ceMme  eoiitrepeUe  ea  HMMiopolt» 

Mie  eei  ta  vrai  te  siteelioB,  Ateali  4'ttM  pert»  tocoBUDeioe  de  te  boii- 
cherief  en  rèdtMâeut  à  rien  les  profite  dee  élevearst  tarit  k  eoiiroe  de  te 
preductioD  ;  de  l*Mitre,  en  Mevaot  outre  œeflore  le  prix  de  te  Yîaiide  aa 
dèteil,  il  met  le  consommateur  à  la  diète,  et  pousse  à»  l'ab&terdlssement 
de  te  rttee  hDmaine«  (te  oalouie  <ia'ea  Caisani  nasse  du  produit  des  saliB, 
do  eair  el  des  abats,  te  Tiande  double  chat  le  boacber,  c'est-à-dire»  >M 
te  tuthuêê^  sttivatit  leur  sKpressloD*  Or,  comme  le  prix  des  existences 
annoelieoieDt  abattaes  eat  évalué  à  543  osiilioas  de  fr.,  il  eo  réeulte  qas 
les  consommateurs  payent  1,100  millions,  ce  qui  a  coûté  543  railiteos 
aux  boueheffs.  fisl41  équitable»  eel>ii  conforme  à  une  sage  éeonomte  po- 
Uliqae  que  des  iolersDédisirea  dont  la  mise  de  fonds  est  mioinie,  et  fui 
opèrent  presque  à  coup  sûr,  gagnent  autant  que  les  éftevenrs  dont  te  ea» 
pital  est  énorme,  el  qui  sont  exposés  à  toutes  les  chances  de  perte  I 

Koas  Tenons  de  soulever  un  coin  du  voile  en  faisant  oonnalire  qnel* 
ques-^nnes  des  fraudes  commises  par  la  boucberie.  C'est  maintenant  è 
rassemblée  nationale  de  décider  si  ce  genre  de  commerce  mérite  plus  de 
faveur  que  les  autres  branches.  Quant  à  nous»  nous  croyons  siucérenMnt 
qu'il  vaut  moins  encore,  parce  que,  dans  presque  tous  les  pays,  les  bour 
diers  sont  coalisés  contre  les  éleveurs  et  contre  les  consommaieura. 
Nous  citerons  seulement  ceux  de  Marseillev  L'Assemblée  lèra  donc  bien 
de  supprimer  le  monopole  resté  debout  à  Paris,  et  les  hommes  de  ccsurg 
de  former  des  boucheries  sociétaires,  les  seules  qui  puissent  sauvegarder 
tûoa  les  tetéréu. 

JACQm»  YAUsanta. 


«UTRES  DE  PIERRE  IMOTIX. 


«iBSMdeod). 


TlginTf  #^T^C^T- 


yane  des  phj»hHionii68  les  pkm  iptiresssptes  et  les  plus  eurieases 
da  monde  phUoeophi^oe  «t  Httéraire  éa  XIX*  flièele  est,  ssos  nul  4otils, 
eelle  qui  se  révèle  &  oona  dans  les  oeavivs  de  IL  Pierre  Lerasz.  Geiiil- 
ci  ]i*«it  pas  sevlemeut  «a  éorî'niia,  oa  paUîciste,  oa  fthilosophe  de 
grande  4pélébrUé  ;  eWencone  un  des  lioaunes  qui  oallepluseonlilbiié 
par  les  belles  qualités  de  leor  ioieHlgence  à  la  propagatioa  dea  Sdées 
reofermées  dans  oeue  dooMoe  neoteoipeniae  q«e  l'en  eet  eoneenu 
d'appeler  MwMifSM.  De  manière  qif  il  nous  aéra  posiibis ,  en  éliMMant 
les  écrits  derauteqr,  de  déterminer  jasqu'à  tm  eerlain  pobit  le  carae* 
1ère  sérieux ,  la  tendance  Téri4able  de  tons  les  projeta  d'orfoanf sation 
sociale,  dont  le  monde  se  préoneape  à  Juste  Uim  anjourd'lmL  La  nalnm- 
nie  at  le  mensonge  4iat  si  abondamment  ei^ploilé  et  tramesU  les  idées  4e8 
difnrs  systèmes  eocieUstes  «  que  peut-être  il  n*esi  pas  anpsrflu  de  renMt- 
tre  sons  les  yeui^  les  oMvinf  es  de  oeiid  qne  noua  mgsrdsiâcms  enloni^ 
eomoie  le  philosophe  de  la  edence  nonfeile.  Il  if y  a  peraonne  «  eneC-* 
fet^quenoua sachions,  parmi  les  iHUormalenrs  Tirana,  i^  anrpaase 
Fierm  Leroux  par  la  généralité  de  sea  idéea  et  rétmdne  da  ses  Tuea. 
Seul,  à  rencontre  de  aes  nous ,  enprésenoedn  la  disanintion  de  toutes 
les  vieilles  cmyaoess,  il  a  fonaaléune  doetrinn  §6néraleqnl  ae  réannl 
INHr  une  aBrmalion* 

La  Révolution  française  en  abolissant  Isa  privilégea  des  naoienaes  cns- 
tes  et  en  plantant  sur  les  raines  de  la  soeiélé  fésdalo  le  drapsnn  dn  Té- 
jgniilé  civile  et  politique,  n*a  accompli  que  la  meWé  de  rosuvred'é^ 
manrîpirton  ;  elle  a  bien  débarrassé  en  partie  le  peuple  dn  lnnaleB«m>- 
ves  abus,  dontle  fardeau  peiaU  si  lourdement  nnr  kâ  défraie dessièoiae» 


(1)  CtaGofUfeJtaiM  llbnira»  tm  Psisés  OÉint  André  dsi  èfts>  tu  Lsfs»- 
mter  vilaniB0stea  voles  ledsaxièaissn  ssnrs  dspnUimilsassriMrratasni. 
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fait  rentrer  dans  le  néant  ces  prèjogés  de  race  à  l'ombre  desquels  la  no- 
blesse s'srrogeait  les  droits  de  rhumanité  entière ,  ôlé  le  masque  à  cette 
classe  Insolente  et  dévergondée  qui  mettait  ses  Intérêts  au--de8sus  de 
ceux  de  l'Etat,  et  Croyait  payer  as  part  de  sacrifice  eu  disant  des  messes  ; 
la  Révolution  a  fait  tout  cela  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  révolution  poli- 
tique ,  et  la  société  attendait  encore  une  révolution  morale.  Robespierre* 
Saint-Just ,  et  avec  eux  la  Convention ,  ont  parfaitement  compris  qu'à 
répoque  où  ils  démolissaient ,  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  faire  des 
ruines,  car  une  grande  nation  vivrait  dîfflcilement,  si  une  fol  commune 
ne  vient  (éclairer  toutes  les  intelligences  et  remplir  tous  les  cœurs.  Cha- 
queâge,  chaque  génération  a  eu  ss  religion  :  l'humanité  n'a  pas  la  sienne^ 
Le  XVIII*  siècle ,  Voltaire  et  J.  J.  Rousseau  ont  rendu  de  grands  services 
à  la  sociéié  future ,  mais  Ils  ont  en  même  temps  laissé  un  vide  dans  le 
domaine  des  Idées ,  et  rien  encore  ne  présage  comment  ce  vide  sera 
rempli.  Car  enfin,  ce  n'est  pas  tout  que  d^accorder  à  l'homme  sa  liberté; 
Fabandonner  seul  *3t  sans  guide ,  au  milieu  de  la  mêlée  des  passions, 
sur  ce  champ  de  bataille  qu'on  appelle  société,  et  où  à  tonte  heure  il  y 
a  des  morts  et  des  mourans ,  c'est  livrer  sa  destinée  au  hasard  des  été- 
nemens,  aux  caprices  de  la  fortune  et  s'exposer  de  nouveau  à  ce  joug 
odieux  qui  pesait  sur  sa  pensée  au  nom  de  i'înqoIsUlon ,  sur  ses  intérêts 
au  nom  de  la  force  brutale,  par  droit  de  conquête  et  de  naissance.  Evi- 
demment cette  liberté  n'est  pas  celle  dont  la  Révolution  a  voulu  faire 
présent  à  l'homme  ;  celte  liberté  est  la  liberté  naturelle,  et  les  animaux 
en  jouissent.  Le  but  de  la  Révolu!  Ion  était  plus  noble,  plus  élevé  :  faire 
ressortir  du  monde  ancien  un  idéal  nouveau ,  graver  dans  l'esprit  bu- 
main  les  noiiotts  de  vérité  et  de  devoir,  constituer  au  profit  de  l'mdividu 
une  véritable  liberté  morale ,  capable  de  diriger  ses  instincts ,  voilà  ce 
que  nos  pères  ont  recherché,  entrevu  même,  sans  cependant  l'avoir  fixé 
d'une  manière  indélébile.  C'est  cette  partie  de  l'œuvre  révolutionnaire 
que  Pierre  Leroux  s'eat  proposé  d'achever. 

Dana  l'exposition  des  idées  de  Pierre  Leroux ,  nous  croyons  devoir 
nous  borner  dans  ce  premier  essai  à  l'analyse  des  écrits  qui  servent , 
selon  nous,  d'introduction  à  son  système  de  philosophie.  Nous  pensons 
que  pour  acquérir  l'intelligence  de  ce  profond  penseur,  Il  est  nécessaire 
d'examiner  quelles  ont  été  ses  aspirations  premières ,  avant  de  formuler 
dans  un  ouvrage  célère  son  credo  social  et  religieux.  Le  sujet  de  cette 
étude  nous  est  fourni  nalureltemenl  dans  les  Trois  Discours  aux  philo- 
pft#s,  aux  artistes,  aux  politiques^  et  d'autres  articles  qui  en  forment  Tap- 
pendice.  Pierre  Leroux,  là  plus  qu'ailleurs ,  nous  apparait  avec  les  qua* 
liléa  et  les  défauts  de  son  génie. 

-  Une  chose  frappe  dès  qu'on  lit  la  première  page  des  œuvres  de  cet 
écrivain  :  c'est  la  fol  qui  règne  en  lui,  non  pas  la  foi  dans  un  symbole, 
dans  un  mystère  quelconque  ;  mais  la  foi  dans  l'avenir  de  rhumanîté, 
dans  la  perfectibilité  de  celle-d,  je  pourrais  presque  dire  dans  aon  apo* 
tbéose.  L'individualisme  règne  autour  de  lui;  toutes  les  forces  sociales 
sont  divisées,  ennemies  mêmefTiDCohérence  et  la  fragmentation  de  ton- 
tes les  connaissances  h'amaines  frappe  ses  regards  et  attriste  son  cœur; 
n'importe,  Pierre  Leroux  connaît  la  science,  et  malgré  le  triste  specta- 
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de  que  loi  présente  son  temps.  Il  fait  un  appel  aux  philosophes,  aux  ar- 
tistes, aux  politiques  et  aux  érudits,  et  cherche  à  leur  démontrer  la  né- 
cessité d'une  nouvelle  synthèse,  lorsque  ses  contemporains  pensaient 
que  les  questions  religieuses  ne  devaient  plus  sortir  du  domaine  de 
rbistoire,  queTart,  impuissant  à  créer,  ne  servait  qu'à  l*omementttion 
de  nas  musées,  que  la  philosophie  aboutissait  forcément  au  doute,  l'é* 
mdilion  à  une  vaine  curiosité,  et  la  politique  à  faire  des  maximes  d^E- 
tat  dignes  delà  réprobation  des  honnêtes  gens,  chacun  pounoî^  chacun 
cftex  goit  Les  gloires  de  Teropire,  les  revers  et  les  hontes  de  la  Restaura- 
tion ont  pu  affaiblir  les  âmes;  mais  la  révolution  vit  toujours  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'ont  comprise,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  luttent  contre 
tonte  une  génération,  afin  d'intéresser  de  nouveau  la  société  au  déve- 
loppemeot  des  principes  émis  par  la  Constituante  et  la  Convention,  dé* 
veloppement  qui  ne  saurait  avoir  lieu,  sans  une  réorganisation  morale: 
«  Hommes  de  liberté,  s'écriait  notre  philosophe  en  i83l,  quand  vous 
aurpz  bien  combattu  sur  des  ruines,  ce  n'en  seront  pas  moins  des  rui- 
nes. Hommes  du  pouvoir,  vos  efforts  rétrogrades   sont  jugés;  mais 
quand  vous  réussit  iez  quelque  temps  à  faire  de  l'immobilité,  ce  ne  serait 
jamais  de  Tordre,  ce  ne  serait  qu'un  désordre  caché.  Le  sable  du  dé- 
SiTt  peut,  sons  unf%  atmosphère  lourde  et  chargée  d'orage,  rester  immo- 
bile sans  cesser  d'être  poussière.  Et  il  en  sera  ainsi  tant  qu'une  foi  com- 
mune n'éclairera  pas  les  intelligences  et  ne  remplira  pas  les  cœurs. 
Yojez  1  un  seul  soleil  éclaire  tous  les  hommes,  et  leur  donnant  une 
même  lumière,  harmonise  leurs  mouvemens;  mais  où  est  aujourd'hui, 
je  vous  le  demande,  le  soleil  moral  qui  luit  pour  toutes  nos  consciences  ?» 
Mais  pourquoi  une  religion,  pourrions-nous  demander  à  H.  Pierre  Le- 
roux? A  cela,  voici  ce  qu'il  nous  est  répondu:  ^  Autrefois  il  existait 
une  corrélation  identique  entre  le  ciel  et  la  terre;  les  pouvoirs  du  prê- 
tre et  la  condition  de  l'homme  étaient  dans  une  parfaite  harmonie; 
FEglise  et  la  vie  future  qu'elle  annonçait,  et  dont  elle  enseignait  les 
voies,  étaient  le  complément  et  la  réparation  de  la  vie  de  ce  monde.  Et 
la  pensée  humaine,  qui  est  à  la  fois  sociale  et  religieuse,  pouvait  ainsi 
sérieusement  vivre  :  l'homme  tout  entier  était  rempli.  Voulait-on  connaî- 
tre alors  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  pèsent  sur  nous  ici-bas,  s*ex- 
piiqner  la  bassesse  des  uns  et  l'élévation  des  autres,  avoir  une  boussole 
pour  tous  les  événemens  de  la  vie?  Le  religion  répondait  :  rhomme  a 
péchât  ^<  cetu  terre  n* est  qu'une  vallée  de  larmes.  Avec  cette  sentence  évan- 
gélique,  le  prolétaire  que  la  société  écrasait  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux 
au  ciel  et  à  attendre  :  un  avenir  meilleur  lui  était  promis.  S'il  n'était  pas 
iiur  cette  terre  régal  de  son  maître,  la  foi  lui  enseignait  qu'un  séjour 
•plus  tranquille  et  plus  heureux  lui  était  assuré  en  haut.  •  Mais  aujour- 
d'hui que  régalité  terrestre  est  proclamée  sur  la  terre,  et  que  Ton  ne 
croit  plus  ni  à  l'enfer  ni  au  paradis,  que  voulez-vous  que  fasse  la  logi- 
que humaine  avec  une  terre  où  règne  partout  l'iniquité  et  l'inégalité!  » 
—  La  religion  a  donc  sa  raison  d'être  dans  le  passé,  et  à  moins  que  voqa 
ne  vouliez  faire  de  la  vie  présente  un  labyrinthe  où  tout  homme  dMnteU 
ligence  est  destiné  au  doute,  établissez  une  religion  pour  l'avenir.  La 
'  fraternité f  si  vous  savez  la  comprendre,  vous  aidera  à  résoudre  le  terri* 
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ble  problème  qui  se  pose  depuis  ciii(|uaDt6  aoe  Mire  la  Ubmii  eir^pa* 
/i7i.  Le  crime,  sans  cela»  sera  Tortu,  le  hasard  uae  pioiMeaciiw  ^  l'^r 
décidera  de  la  moraliiô  de  dos  actes*  Du  laoneol  oà  ooua  «uroos  M0 
religion,  au  coniraire«  le  biea  se  répaodra  partoiU«  et  Tbinuoilé^réHi 
après  raoalysc,  uoe  syuibèse,  seolîca  S6fsllniir  daaa  aos  am  iV 
c'est  à-dire  Ja  vie. 

Nous  aîmoos  cette  nanière  de  penser  de  II.  Pierre  Larousu  mm  k 
cliooBs  peut-èure  à  ceite  croyaoce.  Gepeodafii,  aiMigrè  toota  la 
thie  qui  pourrait  être  acquise  à  de  pareilles  idées^  nous  devons 
en  les  développafit,  que  aous  avons  peu  de  conAsuoe  dana  la  salîdilé 
de  cerui nés  raisons  à  Taide. desquelles  Tautour  senUa  élajar  aa 
religieuse.  Ainsi  Pierre  Leroux  paraît  jastifler,  dans  l'élal  aelael 
choses,  les  excès  dont  la  femme,  la  mère  de  famille  pourrait  defeair  la 
victime  ;  il  n^bésite  pas  à  dire  qu*U  a'expliqua  iw  sales  polissonnerias 
de  la  régence*  et  ne  trouve  dans  son  âme  religieoaa  aucun 
pour  flétrir  Tignoble  devise  de  la  ducbesse  du  Berry  :  C4fmnê  al 
Et  pourquoi  cette  indulgence,  s*U  vous  plaii?  Parce  qua  la 
vée  qu'elle  est  de  i'£vangile,  ne  peut,  &  moias  que  voua  ne  l'i 
de  loU  épouvantabUêj  selon  les  préceples  de  de  Maistre,  accepter  woêge 
ordre  social  tel  que  vous  favez  constitué,  puisque  cet  ordre  soeul  est 
dépouillé  de  tout  idéal  d'amour'.  Je  coovieaa  que  la  femme  saoa  Ti 
est  un  être  incomplet,  et  que,  par  conséquent,  il  est  du  devoir  da 
de  lui  présenter  autant  que  poasible  un  idéal  capable  dasalis&ûrei 
coBur.  Mais  ce  serait  une  étrange  erreur,  je  pensa,  de  conclure  aaac 
Pierre  Leroux,  qu'en  l'absence  de  Tldésl  offert  au  «acaa<<  sece  par  le 
cbrislianissae,  il  n'est  d'autre  moyeu  de  matM  un  terme  à  la 
tlon  des  mœurs,  que  de  transformer  riostitutioo  aotualle  du 
la  détruire  et  réublir  entre  Tëomme  et  lu  femme  l'égalité  abeolua. 

Gertes,je  suis  loin  d'applaudir  à  l'exagération  d'une  doctnoa  fa- 
meuse, et  il  me  répugne,  autaut  qu'à  qui  qae  ce  soit,  de  penser  qnein 
femme  n'a  qu'à  choisir  enirs  U  rôU  di  cowrtîêanê  $i  là  pot^mfm:  A 
serait  dii&clle  cependant  d'accepter  comme  elflcaoe  le  remède   par 
quel  P.  Leroux  pfétend  faire  cesser  cet  état  malbeureux  où  nous  vojooa 
trop  souvent  la  femme  au  XiX«  siècle.  Non,  ce  n'est  point  paroe  que  la 
religion  est  absente  que  la  témma  est  avîde  ds  Joulssao^^as  ;  la  canaa  da 
ses  vices  est  dans  son  éducation  méma ,  dans  caUa  maniera  élfolla  dn 
relever  d*abord  pour  la  livrer  easuila  à  uoa  aoeiéié  oà  le  vica,  laini^ 
le  libertinage,  l'iotempérancedespassions  soatàla  mode.  Prenei  garda» 
vous  tsites  de  nos  jours  uoe  esclave  da  la  femme  ,  comuM  si  vona  écri- 
viez sous  l'empire  de  la  civilisation  antique.  A  voas  apiandre  on  dimit 
que  nous  conduisons  la  femme  avec  cette  autorité  formidabla  éoni 
usaient  jadis  les  Bomsins  envers  elle.  Le  cbrtstiaoisme,  voas  la  aawn  • 
a  cbaagé  ces  coutumes  barbares  et  soumis  à  la  femme  uoe  parlia  de 
ce  monde  qui  n'appartenait  jadis  qu'à  Tboaune.  Depuis  lora  la  Cssmie 
commande,  si  elle  obéiL  Elle  n'a  point,  c'est  vrai,  dana  nos  ondes  laa 
tnémas  droits  qoe  l'bomme;  calui-ei  est  encore,  du  moins  d*après  la  lai- 
tre  dea  lola,  le  cbaf  da  la  famille,  et  exerce  uoe  soovpraînalé  presqne 
nfasoloa  anraas  Intévéla;  seul  il  dûposada  l'av^mir  ds  nenxqil  fi 
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iMlicar père; sait  l»fe]iMi6  terme  plotôl  la gocMM tel  ^oaile 

•evidér»  qa*elleiiele  iiiMt.  Sorloot,  en  franoe.  Il  n'est  pière  poiti* 
Ue  de  emifeqiie  la  fooine  sert  TlMMnae ,  lerM|tt*oa  wM  celui -d  le  plier 
ttamà  eea  oeprieee,  prendre  ace  OMOiôrea  «  aOéoler  aee  plaîeira ,  reeoiH 
naître  et  prodamer  des  Teitoa  abeentea.  El  vooa  fdeg»  dans  Tetra 
amour  peur  PégaHcé  à  aecroltre  aaputoaanee?  Aen  Btata-Unîs  lafonNW 
pfdaante  en  pMIoaoplie  mi  earaetère  ploe  aérieox  et  pins  graire  en  même 
tanpe  qn*elle  makitfent  la  moralHé  dans  les  moeora,  non  pas  à  caose 
de  aee  droitti  crogres-le  bien  ;  en  Terta  de  cette  éducation  mftle  dont 
eHe  eat  enloarôe  dôs  le  beroean.  81  la  femme  pèche  ebêz  nons  è  Tingl 
ana,  c^esi  à  son  édocallon  timfde,  retirée^  claostrale,  au  mîllen  de  non 
mœora  dèmocrntîqoes  »  qtfil  fsut  rapporter  tout  le  mal.  La  soaree  que 
Poa  endigue,  déborde  à  la  fin  et  devient  on  torrent.  Gomme  la  terre»  la 
sooièlé  souffre  tel  oe  tard  de  cette  captiviié  dans  laquelle  on  tient  lea 
premières  années  de  la  Jeune  fille. 

Lamétbode  de  P.  Lerooi  explique  ses  fausses  manières  déraisonner* 
Après  la  dissolution  de  Técote  Salnt^Simomeone,  deux  camp"  se  for- 
mèrent parmi  ses  élèves  :  les  uni  crurent  8v«>c  Bnrantfn  à  la  nécessité 
de  créer  une  morale  nouvelle;  d^aulres ,  n  P.  Leroux  è  leur  tète,  s'ef* 
forcèrent  de  composer  one  physiologie  générale  et  de  relier  ravenirde 
Flnimanîtô  aux  traditions  antiques.  C'est  cette  méthode ,  si  excellente 
qnTelle  soit,  qui  a  contribué,  â  notre  avis,  è  laisser  dans  l'exposition  des 
Uéea  du  pbllosopbe  bon  nombre  de  côtés  défectueux.  Nous  pensons 
91*11  eat  Impossible,  en  effet,  de  fouiller  d'une  façon  systématique  dans 
la»annales  de  rbumanitè,  pour  découvrir,  en  définitive,  les  raisons  de 
oa  qnl  a  été,  sans  aboutir  forcément  é  nier  une  partie  de  rorlginalitè  dn 
alêde  dnrant  lequel  on  vit*  Car,  après  qu'il  n  été  démontré  par  Tbi»* 
mire,  par  la  pMlosophie,  la  théologie ,  la  science  universelle,  si  vooa 
voQlex ,  lea  mytbea  des  civllisationa  déjà  éteintes,  leurs  croyances,  leurs 
^Bsbolea  ;  compté,  énmnéré  lenrs  Bleox,  expliqué  leurs  signes,  et  som 
lan mines  des  aièeles  découvert  le  sens  de  leurs  inetitotions  diverses* 
le  présent  eat  toujourv  en  droit  de  ^oos  demander  quelles  sont  les  ga^ 
raatiea  de  la  fol  que  vooa  loi  Imposai  aa  nom  de  la  tradition.  Srint* 
prètaadalt  qoe  rbomanité,  comme  tout  être  virant ,  a  une  exis* 
qol  hii  est  propre  et  une  loi  régulatrice ,  et  11  étndis,  en  consè* 
qfienoe,  f économie  politique ,  rinduatrle ,  les  raligtoos,  etc.;  P.  Leroox 
n  été  Mêle  00  eela  à  la  doctrine  do  maître  ;  mais  nous  osons  affirmer 
firtl  a'eat  exposé  du  mltam  coup,  loi,  le  prophète  de  l'avenir,  à  inler* 
préiar  amnent  lea  besoins  de  son  temps  d'après  des  données  bittoriqnea, 
iMaproprea  à  plaira  un  moment,  sans  rendre  toutefois  plus  irréprocba* 
bte  le  critériom  de  certitode  oniverselle.  En  voulant  expliquer  lea  écrits 
pérea  de  f$gllae  et  édairdr  juaqo'à  l'évidence  le  sens  véritable  de 
langage  mystiqoe ,  P.  Leroux  s'en  est  trop  préoccupé,  et  H  a  de  lo 
aorte  en  mainte  occasion,  pour  Justifier  le  christianisme,  oublié  la  natnra 
l'InatHutkNi  qu'il  discutait.  Cest  ainrt  qu'en  exagérant  lln^ 
de  la  rellfl^  chrétienne  sur  le  l^age,  faoteur  est  arrivé  é 
eoMinsion  peor  le  moins  erronée* 

ÎM  aéceaiité  d'noenligieo  étant  démootiéet  etamloona  on  peo  corn- 
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meot  Pîorre  Leroux  entaod  que  la  religion  do  l'aveiiir  poorrm  ^ii%VÊt» 
On  crût  géoérdemeiil  que  raateur  de  cello  roKgîon»  qui  eot  appelée 
à  remplacer  le  chrieliaolsme,  sera  une  indmdualité  marquante,  aupâ* 
Pleure  à  louiee  celles  deeoo  âge,  reœTaat  coomo  Moïse  rîaai^rayoa 
du  ciel  sur  un  nouveau  Sintfi.  Cette  numîère  di(  ea  représealar  leiJaa» 
iiaxEua  de  la  société  en  Iravatl  est  entiôremenl  conforme  à  oe  que  Th» 
toîre  nous  apprend  du  mosalsaie  et  du  christianismay  comme  du  brait* 
maoïsme,  du  bouddhisme  et  des  autres  rellffions.  fist^  vrai  aéasmoiM 
que  nous  pourrions  voir  se  renouveler  au  XIX"«  sîède  les  prodiges,  aana 
nombre,  au  milieu  desquels  la  tradition  fait  naître  les  croyancaa  dea 
siècles  passésf  Pierre  Leroux  refuse  à  la  religion  future  une  pareille  orir 
gine,  par  la  raison  qu'il  la  nie  également  à  la  religion  de  Notse,  de  lé- 
sus,  de  Jupiter  et  des  autres  premiers  législateurs.  Aujourd'hui  donc, 
oomme  par  le  passé,  la  religion  ne  sera  pas  l'ouvrage  d*un  homme  ; 
elle  fut  formée  jadis  par  le  concours  de  plusieurs  siècles  ;  dana  lea 
temps  modernes  le  LÉGisiiATEua  «  sera  remplacé  par  ce  qu'on  appelle 
abstrûtemeot  la  Presse,  roplnion  publique,  c^est- à-dire  psr  les  efforts 
de  tous  ceux  qui  cultivent  la  raison,  et  particulièrement  de  tous  ceux 
qui  sentent  la  chanté  dans  leur  cœur*  et  chez  qui  l'amour  du  progrès 
dans  tûtties  les  directions  échauffe  et  féconde  l'intelligence.  »  En  oe  aena 
et  è  ce  point  de  vue,  la  représentation  du  peuple,  asaembisge  des  c^a« 
cités  les  plus  briiUotes  d'une  société,  serait  le  législateur  véritable  de 
raveoîr,  et  le  gouvernement  représentatif  Tinstrument  permanent  et 
nécessaire  du  progrès,  et  la  forme  perfectible,  mais  indestructible  de  la 
société.  Une  fois  la  religion  créée,  l'association  sera  réalisable,  car  aon 
exisience  est  plus  que  compromise,  tant  que  des  croyances  morales, 
scientifiques  et  historiques  ne  seront  pas  déftoitivement  établies.  L'éco- 
nomie politique  sera  changée  de  fond  en  comble  et  le  principe  monar- 
chique lui-même  disparaîtra  ;  la  charité  se  Irausformera  en  drotl  ;  l'ins- 
truction en  propageant  les  lumières  amènera  des  institutions  tendant 
vers  un  nouveau  classement  social,  et  l'iodlvidualisme,  cette  plaie  dé- 
goûtante de  l'époque,  par  la  marche  incessante  de  la  société  euro- 
péenne, sera  banni  du  monde,  pour  faire  place  à  un  système  plus  ré- 
parateur. L'homme,  maintenant  si  avide,  comprendra  la  sainte  devise 
républicaine;  la  Liberté  et  l'Egalité  unies  alors  par  la  Fraternité  cesse- 
ront le  combat  terrible  qui  dure  depuis  89,  et  l'art,  dans  cette  régénéra- 
tion sociale,  sortira  lui-même  du  chaos  où  il  est,  aidé  dans  ses  inspira* 
taons  par  la  foi  nouvelle.  La  démocratie  contiendra  en  elle  assez  d'idéal, 
assez  de  pensées  généreuses  et  grandes,  pour  que  le  poète  ne  consacre 
plus  son  génie  divin,  tantôt  à  la  restauration  de  principes  utés,  tantôt, 
en  l'absence  de  toute  croyance  solide,  à  la  célébration  du  néant  des 
choses  de  ce  monde.  On  ne  fera  plus  de  l'art  pour  Fart,  et  la  poésie  dé* 
solante  de  lord  Byron  restera  comme  on  écho  de  nos  souffrances  pré- 
sentes dans  l'avenir. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  Pierre  Leroux.  Contrairement  à  la  ten- 
dance générale  des  esprits  de  son  siècle,  il  proclame  la  religion  de  l'a- 
venir et  s'efforce  d*en  faire  prévoir  les  bienfaisantes  conséquences. 
Heureux  génie  dont  la  science  profonde  a  été  employée  à  rappeler  à 
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Phoninie  le  tent  de  sa  destinée  ici-bee,  à  iai  mootrer  un  firère  dans  son 
•earidabie  et  à  élever  sur  tmin  Ira  errears  da  pesté  le  drapeau  de  la 
FMeroité!  Noaa  oe  cnrignoae  pas  de  le  dire  :  Pierre  Lereux,  malgré  ses 
cvrears  ée  deuil,  a  presaeoti  les  besoins  nouveaux  de  Thuoianicé  ;  Il  a 
pent-étre  parlé  dans  le  désert,  lors  de  ses  premières  prédications  ;  ses 
aada,  les  répabllcaîns  eux-mêmes,  Tauront  peu  compris,  sTec  les  sou- 
venlra  de  la  lotte  des  idées  an  XVHl*  siècle;  le  despotisme,  il  y  a  vingt 
ans  ei  plus,  ne  laissait  d'autre  idéal  à  riotelligeoce  que  le  règne  de  la 
libené;  la  solidarité  n'occupait  une  place  que  dans  les  esprits  chimé* 
fiqnea  ou  chez  les  Idéologues.  Mais  peu  à  peu  le  temps,  par  son  action 
progressive,  a  réveillé  dans  la  société  le  beM>in  dMdées  religieuses  ;  peu 
à  pea  les  hommes  se  sont  rapprochés,  se  sont  unis,  et  aojourd'bui  nous 
les  voyons  unanimes  sur  des  questions  malheureusement  dédaignées, 
a  n*y  m  pas  longtemps.  Tout  te  monde'  pense  en  effet  que  8*11  ne  faut 
pas  avoir  foi  en  réiemilé  des  symboles,  ce  n*est  pas  une  raison  de  ne 
pas  remarquer  qu'au  sein  même  de  la  polémique  et  de  Psnarchle  !n(el« 
lectuelle  se  manifeste  le  besoin  étemel  de  Tunilé.  Quelle  est  la  doctrine 
qDdaura  racquiescemeot  de  tons?  Sera-ce  Tindustrialisme  moderne  ac- 
compagné de  ses  machines  et  de  ses  richesses,  le  christianisme  res- 
tanré  et  étendu  par  la  raison  humaine,  la  doctrine  alDSîgeante  qui  a  pour 
oljei  de  faire  connaître  à  Tindividases  droits,  sans  lui  dicter  ses  de- 
voir, cm  bien  la  religioa  liumanitaire  de  Pierre  Leroux  ?  Bien  que  la  pen- 
sée da  siècle  se  dégage  de  plus  en  plus,  personne  encore  ne  saurait 
déterminer  déjà  à  Thumanité  Tobjet  de  son  culte.  Pierre  Leroux  croit 
Pfevoir  deviné  dans  les  pages  qu'il  a  écrites.  (Test  ce  que  nous  examine- 
rons dans  on  prochain  article  en  exposant  son  sysième  de  philosophie. 

Louis  NvBR. 
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lilSTOiftS  DBS  ARABES  ET  DES  MOBES  irEStAfllfl,  ftf  Uirit  ruamt, 

^?^a%m,  rae  de  Seine»  13)^ 


UjtL  bien  longtemps  qu'on  s'occupe  de  Mahomet  et  des  MaboméUns;  mais  H  J 
en  a  bien  peo  que  nous  sommes  parvenus  I  nous  faire  une  Idée  \  peu  près  Juste  de 
rislamlsme,  et  beaucoup  de  préjugés  subsistent  encore  ft  cet  égard.  On  a  prêté  li  la 
religion  fondée  par  Mahomet  toute  sorte  de  dogmes  et  de  pratiques,  que  l'endier» 
.  ehetait  lontlIeBient  dam  le  Koran.  Quant  aux  MÉhemUana  ens-néows,  ea  •  ee 
gnmd'pelne  h  se  figurer  qo^  fessant  dsa  bonnes  aerabl^Ma  à  aem,  al,  à  qaa^œa 
égards»  meilleurs  que  noos  ;  il  semblait  qn'lla  fnaaaat  toeapeblaa  de  levla  idée  m^ 
raie,  et  Molière  a  exprimé  naïvement  le  pr^ugé  pepelalra»  qiUMid  daae  ta  Feirte 
ria«  de  Seapin,  il  fait  dire  à  Gérante  :  *- Étais  ce  Tyn  %*a  damt  pas  U  umsiimus  f  a 
et  que  Scapin  lui  répond  ironiquement  :  «  Ùhl  wi  vraimmî,  â$lû  eonteùmesàwk 
Twrc\  »  Gbacon  sait  sojourd'hui  que,  dans  leurs  transtctions  eommerdalea»  laa 
Turcs  apportent  un  esprit  de  probité  un  peu  plus  rare  parmi  les  Occidentaux;  et  la 
conduiterécente  de  ces  barbares  envers  les  réfugiés  hongrois  et  polonais  noua  of* 
fire  un  exemple  d'hospitalité  généreuse  que  les  civilités  de  l'Occident  nlmltent  point 
généralement. 

Néanmoins  il  ne  faudrait  point  passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  pour  avoir  dié 
jadis  injustes  envers  la  civilisation  musulmane,  lui  devenir  trop  favorable  acdan^ 
d'hul.  Dans  sa  curieuse  histoire,  M.  Via rdot  nous  montre  très-bien  XofiX  ce  qu'il  y  a  de 
sage  et  de  vraiment  élevé  dans  le  Koran,  que  M.  Cousin  appelle  im»  iteond»  éàUism 
as  VEvangile  ;  Il  nous  rappelle  la  générosité  extrême  des  Arabes  envera  leurs  sujets 
chrétiens  ;  leur  civilisation,  leoi  s  découvertes,  dont  l'Europe  a  si  bien  profité.  Mal- 
heureusement, les  Arabes  d'Espagne  sont,  parmi  les  races  musulmanes,  la  seule 
qui  ail  Jeté  cet  éclat  dans  le  monde,  la  seule  qui  se  soit  montrée  vraiment  progres- 
sive ;  les  autres  sont  restées  statlonnalres;  et,  quand  ellea  lont  parvenus  à  s'assi- 
miler quelques-unes  des  conquêtes  de  la  civilisation  européenne,  elles  ont  presque 
toujours  à  ce  cootact  altéré  leur  caractère  national  et  perdn  plnsieura  de  leurs 
vertus. 

Dans  quelques  chapitres  d'un  grand  intérêt,  H.  Vlardot  nous  rappelle  que  l'Ea- 
rope  doit  aux  Arabes  des  sciences  entières  dont  le  nom  même  Indique  l'origine, 
l'algèbre  et  la  chymie  (l'alchymle)  ;  l'usage  des  chiffres  arabes  qui  ont  facilité  lea 
progrès  de  l'arithmétique,  progrès  Impossible  avec  les  chlfflres  romains  ;  les  horloges, 
le  papier,  la  boussole,  la  poudre  à  canon,  etc.  Toutes  ces  inventions  sans  doute  ne 
leur  appartiennent  pas,  mais  ce  sont  eux  qui  les  ont  Introduites  en  Europe.  M.  Vlar» 
dot  nous  rappelle  également  les  progrès  qu'Us  ont  fait  faire  à  la  médecine,  h  l'u- 
tronomle,  à  la  philosophie,  à  la  musique  ;  c'est  aux  Arabes  même,  si  Ton  en  croit 
le  savant  historien,  que  nous  devons  l'usage  de  la  rime,  condition  eisentieile  de 
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Cé  tMM  là  èm  wunlÊU^m  Méetiill  H*o«Mer.  0i  «1  égtlement 
■jBiilucD»  apte»  MOir  hi  l'MtotM  ém  Éirmbm  dfÊtpÊ§ni,  qa%  leur  ettllhattoa  était» 
en  géaéral,  très-eupërieuft  kmUméê  tmê  las  pmÊfêm  amiteMporaliit. 

HÉwantei,  Mp  VtoNoi  —  p— aa»i*tt  pa»  m  pas  tfop  Ma  ItloQable  ai  gfoé- 
Mwa  envi*  4t  rendre  anx  Anèes  la  Jatllee  qnl  lenr  a  aouvent  été  refusa,  quand  H 
ae  demande  ce  qu'il  serait  ad?aav  de  la  civlliiatkn  fntore  du  monde  européen,  «I 
lanAaakea»ralaqiic»n  à  Folilera,  anaaent  réotalli  doninar  TEorope  entière,  t  Le 
gtein  de  l'Euiepe  ae  fAi-U  tronvé  pkui  gêné  dna  tes  déreloppemeni,  dans  son  ea-^ 
aer,  par  «ne  idigkon  veoue  de  VAffaMe,  que  par  une  religion  tenue  de  la  PalesUnef 
En  ae  rappelant  Jean  Hnss,  GaU!ée,  l'Inquisilionp  il  est  permis  d'en  douter,  et  de 
que  ITfiwepa  n'eût  pas  plus  UMuqué  à  sas  destinées  sous  la  loi  de  Hatiomet 
aooa  aeUe  de  iésua.  •  U  me  senMe  que  la  décad#nee  actuelle  des  Etals  musul* 
eMiparée  an  pregrèa  taceaiaat  ias  Btata  eurepéena,  a  déjà  répondu  à  cette 
question.  Ce  qui  y  répond  encore  plus  dlreelement,  c'est  riropofslbillté  absolue  oA 
a»  taeatali  risauBlsaie  de  la  feire  accepief  daa  popnlatlona  sepltntrloaaies;  sana 
parler  des  autraa  antipathiaa  qm  riaa  n'anvait  pv  tainere,  la  polygamie  seule,  qui, 
anivani  la  reasaïque  de  Moolaaqnlevf  avait  aidé  à  la  dilTuston  dn  mahométisme  en 
Aaie»  le  lendaK  Jasysasibia  en  Europe.  14«es,  an  cooiraiw,  ae  que  César  et  Tacite 
nePfentgncenlédeafaeaaaaUtqneset  gemialaes,ei  teua  reeomialtrei  que,  même 
naani  d'ttfelr  entende  parie*  dn  chriatianisBia,  alla»  étaient»  par  leurs  mœurs,  pré- 
destinées à  le  recereir. 

Jm  iaat»«  eetle  eentaafaïaa  aat  aasas  Inatile,  eemaie  le  remarque  M.  Viardot  lui- 
<  •  L'iiislelfe  dliee  qni  eat»  nea  ee  qui  pourrait  être,  et  la  proYfdenee  a  prvH 
»  NéanmeiBa  II  ne  aamUe  qae  c'était  d^à  trop  que  de  poser  celte  question  : 
aa  ponv  nftndlqjwr  qn^nne  dea  aonaéifuettcea  Inévtlables  de  la  dominatloo  musuf^ 
mane,  la  religion  des  Arabes  proscrivait  par  avance  la  peinture  et  la  sculpture  mo«- 
deana^elie  UaaiilllelMi^AagnaiHaphBèL:  eanunent  an  éertvain  qni  a  publié  de  si 
intéresanna  eavra^aa  ana  leamaséaa  d'Europe,  a«t-il  supperté  un  seni  instant  lldée 
que  loua  ces  cbaC»-(fœnna  aasalenl  pu  ae  Jamais  exister?  % 

Dana  aon  Génie  du  Chrigtianismë^  Chateaubriand  se  peae  la  méose  quesHen  que 
H.  Viardot  ;  il  va  sans  dire  que  la  réponse  est  tonte  différente  ;  mais  parmi  les  raisons 
qii'il  allègue  de  rincompaUbillté  de  risiamiameavee  la  civilisation  future  de  l'Enropei 
Il  en  eat  une  qui  ne  noua  touche  que  médiocrement  :  C'est»  dit-if,  que  rûJaaitfma 
aàmeUait  Teelava^e.— Est-ce  que  le  catholicisme  l'a  Jamais  proscrit  formellemeal?  Je 
sala  bien  qu'on  le  dit,  qu'on  le  répète  tous  lea  Jours;  mala  Je  seraia  banrenx  qu'en 
esaajàt  un  juur  de  noua  le  prouver.  Peut-être  en  vojraat  le  servage  semakatenir  an 
Europe,  et  en  FraUce  même  Jusqu'en  1789  (i),  et  Vescl&vage  se  eenserver  Jusqu'il 
noa  jours  dans  tontes  nos  colonies,  peul-élre  est-U  permis  de  cieire.qoe  jamaia  l'E- 
glise ne  l'a  positivemeot  condamnée  C'est,  sans  doute,  uneerrenrdc  notre  part; 
mais  on  de?ratt  par  chaiiié  nous  éclairer  sur  ce  point.  Ger  enfin,  Bossuet,  qnl  paase 
pour  connaître  le  catholicisme  au  moins  aossi  bien  que  Chateaubriand  et  les  néo*> 
catholiques,  Bo$suet  adiMi  très-bien  l'esclava^g,  et  lance  sur  ce  peint  le  protestant 
Juriea  qni  ne  l'admettait  point  : 

«  Condamner  resclavage,  ca  serait  entrer  dana  lea  sentJaMnaqne  M.  Jnriaiilui* 
même  appelle  outrés,  c'est-à-dire,  dans  lea  stntîmens  de  ceux  qiri  trouvent  toute 
gneneii^oata  i  es  »$raU  nonrêêuUmeni  condomner  le  droit  ée»  gem  oà  la  senitudê 
eu  admiie»  comme  U  parait  par  touêes  iee  loie;  mais  en  akaaiT  omtOAHNER  lc 
SàwT-EsraiT^Qui  onsoNRs  A«x  KscLAVBa^PAn  LA  Boocun  an  Saimt^Paul,  on  v»« 

HBnBEaUl  LKOaÉTAT,  Et  M'0|LI«B  POINT  LEUES  HAlTRBa  A  Ua  AFFEAlICam»  *  (Qn- 

qnième  avertissement  aux  protestansr  $  U) 

tn  Lea  derniers  asrfs,  ceux  an  mont  Jura,  affranchis  par  rAçsemblée  nationale» 
appaitenalent  à  dea  pt Aras. 
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S*U  est  dëmwilré  que,  de  toaUt  les  reKctont  medernet,  la  nahoniéllMM  eH  la 
feule  qui  ait  adk»  l'siglavaqs»  faat-ll  donc  en  conclare  qee  Botenet,  qui  lesardn 
comme  une  Impiélé  de  ne  pat  i'orfeielire,  écalt  Mnmlnian  ? 

Chez  les  Musulmans,  dlL  M.  Viardot,  Vetelavê^  êoi*  de  naiuwuê,  fii  pmr  drotl 
de  kl  Querr$t  était  la  chose  du  maître  qui  avait  eur  lui  ua$  puisfonce  obfotae; 
mais  Vesclavet  habilité  par  le  patron^  pouvait  posiéier, 

Ghei  les  chréiiens,  selon  Bossnet,  le  fiuiUre  fait  la  M  telle  711*11  «evf,  et  Vekiana 
la  reçoit  telle  qu*on  veut  la  lui  donner.^  Aucun  bien,  aucun  droit  ne  peut  e^atta^ 
eher  à  lui.  U  n'a  ni  voim  niju§ement,  ni  nef  ion,  ni  force,  qu'autant  que  ean  maîtra 
la  permet.  (Loc.  cit.) 

En  supposant  que  Boaauel  ne  se  trompe  pas,  peut-dire  ferait-on  bien  de  noos 
dire  quelle  différence  il  y  a  entre  l'esclavage  chréUen  et  l'eaclaTage  mosolman  ;  tl 
y  en  avait  saos  aucun  doute  dans  la  pratique,  mais  quant  an  principe,  il  me  aeoible 
qu'il  est  abK>lument  le  même  des  deux  eôiés* 

Il  y  a  plus  :  si,  comme  le  prétend  Bosinet,  le  Saint-Esprit  n'oblige  pas  ler  «ai- 
Iree  à  affranchir  leurt  eselavee,  le  Koran  y  obllee  dans  eertalnt  cas  : 

«  Le  meurtrier  mt;otofilatre  est  tenu  d'affrancblr  un  esclave.  (Gbap.TV.T.  94)* 
L'idée  est  belle  ;  on  tue  un  bomme,  il  faut  en  rendre  on  antre  b  rbumanlté.  -^ 
Voici  quelle  est  l'^plation  imposée  à  celui  qui  aura  manqué  à  sa  parole  :  «  Cette 
»  faute  coûtera  la  nourriture  de  dix  pauvres,  on  lenr  vêtement,  on  rafliranchisae- 
»  ment  d'un  esclave,  >  (Cbap.  V,  v.91.) 

n  est  vraiment  fâcheux  que  ce  précepte  ne  soit  paa  observé  parmi  nons.  SI  éhn- 
cnn  de  ceux  qui  ont  Juré  foi  et  bommage  à  la  République  en  1848,  et  qui  lui  odI 
manqué  de  parole,  était  tenu  de  nourrir  ou  de  vêtir  dix  pauvres  (puisque,  griee  à 
la  République,  il  n'y  a  plus  d'esclaves),  la  loi  sur  l'assistance  publique  deviendra 
une  superfluité. 

Un  point  sur  lequel  il  faut  convenir  que  iM  Musulmans^— -ces  Mier  féroeee,  tùamMè 
les  appelle  Ch&tesubriand,— ont  donné  aux  nations  chrétiennes  de  beaux  exempta 
qu'elly  n'ont  jamais  suivis,  c'est  la  tolérance.  Laissons  parler  M.  Vlardot  s 

•  Les  chrétiens  formaient  la  pins  grande  partie  de  l'empire  des  arabes.  En  vertn 
des  capltulatlona  que  les  premiers  chefs  arabes  leur  araient  accordées,  et  qui  fo- 
rent toujours  fidèlement  observées,  ils  ayalent  conservé  leur  religion  et  son  libre 
exercice.:.  De  tous  les  peuples  conquérans,  les  Arabes  furent,  sans  contredit,  le 
moins  eilgeani,  comme  le  moins  cruel.  Toute  leur  histoire  rend  témoignage  de  cetu 
grande  modération.  En  Orient,  après  la  généreuse  capitulation  donnée  par  Omar  à 
Jérusalem  on  tTalt  vu  le  kbalyfe  Walyd  payer  le  prix  d'une  église  anx  ehré- 
tlena  de  Damas  avant  d'élever  une  mosquée  sur  le  terrain  qu'elle  oeeopali,  el  soa 
frère  Abd-Allah  conserver  tous  les  moines  de  l'Ëeypie  et  de  la  Manrltanle,  aons  la 
seule  condition  d'un  dinar  pir  couvent.  Il  y  avait,  sous  les  Abassydes,  des  patrlar- 
ebes  d'Alexandrie  qui  résidaient  dans  le  «couvent  de  Salnt-Macalre,  appelé  par  les 
Arabes  Abon-Makar.  Autrefois,  les  chrétiens,  maîtres  de  IVmpii^.  romain,  avalent 
pria  toutes  les  basiliques,  on  sables  d^  Justice,  pour  en  faire  âe%  églises  ;  nulle  pari 
les  Arabes  ne  prirent  les  églises  pour  en  faire  des  mosquées.  En  Espagne,  lorsqu'ils 
ma  possédaient  encore  que  rAndalonsIe,  ils  avalent  confié,  par  une  générealié  alB- 
gulière,  le  gouvernement  d'une  province  importante,  et  récemment  soumise  à  na 
eemte  chrétien,  à  ce  Théodomlr,  qui  les  avait  Taincus  dans  un  combat  naval,  el 
a'éult  vaillamment  opposé  à  lenr  descente.  Maîtres  de  la  Péninsule  entière,  ils  lals- 
aèrenl  anx  habltans  leurs  lois  et  Icun  Juges,  leur  eulte  et  lenrs  temples!  Les  chefs 
•IvUsdeiebrétleni,  conservant  les  appellations  latlnee  de  ducs  et  de  comtes,  n'a- 
Talent  à  leur  autorité  qu'une  limite,  heureuse  et  sage  garantie  pour  lenrs  Justlda- 
Mes  t  les  condamnations  i  mort  ne  pouvaient  s'exécuter  qu'avec  le  consentement 
des  vralls  arabei.  Quant  à  la  blérarehie  ecclésiastiqne,  elle  continua  de  subsister 
dans  toute  son  étendue  el  avec  tonte  aon  autorité  lur  les  fldèlca.-  Tous  Ica  axer* 
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cites  du  colla  farrat  permit,  »ou8  Faniqne  condition  que  les  ebréUeos  t'aliitieQ* 
dnieot  dei  actes  eiléri  ors,  tels  que  les  processions,  et  qu'ils  ne  pourraient  punir 
celui  d'entre  eux  qui  embrasserait  volontairement  i'islamlsaie.  Enfin,  les  chrétiens    . 
n'étalent  point  exclus  des  charges  de  l'Ëtat.  Outre  les  rangs  de  Tarmée,  où  ser- 
Taient  toujours  ua  grand  nombre  d'entre  eux,  outre  les  professions  libérales,  plu- 
sieurs emplois,  même  importans,  lenr  étalent  ouverts.  Ainsi,  Ton  volt  figurer  ua 
évéque  parmi  les  ambassadeurs  envoyés  à  l'empereur  Olbonle-Grand  par  Abdé- 
rame  III.  Une  preuve,  plus  évidente  encore  de  la  grande  liberté  de  conscience  lais- 
sée aux  chrétiens  sujets  des  iUial)fes,  c'est  que.  d'après  les  chroniques  espagnoles 
elles-mêmes,  plusieurs  conciles  eurent  lieu  en  Andalousie  pendant  la  dominatiOB 
des  Arabes...  «  Nous  devoris  au  Christianisme,  a  dit  Montesquieu,  ce  droit  des 
»  gens,  qui  fait  que,  parmi  nous,  la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  graodes 

•  choses,  la  vie,  la  liberté,  les  loto,  les  biens,  et  toujours  la  religion,  lorsqu'on  ne 
»  l'aveugle  pas  soi-même.  »  (Esprit  des  LoU.)  Je  demande  pardon  de  cuntredire 
Montesquieu;  mais  les  Arabes  avaient  déjà  pratiqué,  ^  l'égard  des  chrétiens,  ee 
nouveau  droit  des  gens,  auquel  le  Christianisme  ne  s'est  pas  toujours  rigoureusement 
soumis,  pas  plus  envers  eux  qu'envers  les  peuples  du  Nouveau-Monde  ;  et  ponr 
rendre  sur  ce  point  aux  Arabes  toute  la  Justice  qui  leur  est  due,  on  doit  se  rappeler 
qu'ils  étaient  alors  dans  la  première  ferveur  d'une  croyance  nouvelle,  dans  ce  pre- 
mier entraînement  de  la  victoire.  Ce  nouveau  droit  des  gens,  que  vante  à  Juste  ti- 
tre rilluitre  auteur  de  V Esprit  des  Lois^  les  chrétiens  ne  Tont  pratiqué  qu'à  l'épo- 
qne  de  la  philosophie.  » 

Opposes  à  ce  tabUau  celui  des  horreurs  commises  par  les  Espagnols  vainqueurs 
et  par  l'inquisition,  au  mépris  des  engagemens  les  plus  pacrés,  au  mépris  de  la  eapl- 
tnlatlon  qui  accordait  aux  Mores  vaincus  la  même  liberté  que  ceux-ci  avaient  tou- 
jours accordée  à  leurs  (ujeta  chrétiens;  rappelex-voos  les  atrocités  dont  se  souillè- 
rent tour  A  tour  Ferdinand-le-Cathollque,  Cbarles-Quinl  et  surtout  Philippe  II,  les 
déportations  eo  masse,  les  confiscations,  les  tortures  et  les  bûchers.  Il  est  impossible, 
en  lisant  ce  récit  navrant,  de  ne  pas  partager  Tlndigoation  ebaleoreuse  de  M.  Vlar- 
dot.  Il  elle,  à  ce  propos,  une  trè« -curieuse  prophétie  qui  soulage  le  lecteur  révolté  de 
tant  de  forfaiu  et  lui  en  promet  l'expiation. 

«  Lorsqu'on  volt,  dit  M.  Viardot,  la  déloyale,  odieuse  et  effrontée  tyrannie  des 
Charles» Quint  et  dis  Philippe  II,  l'on  n'est  plus  surpris  d'entendre,  dès  cette  épo- 
que, prédire  la  chute  des  ro.'s  et  l'avènement  des  républiques  :  «  Parce  que  je  dé- 
>  «tVe,  dit  Antonio  Pérès  (le  secrétaire  de  Philippe  II),  iç  eenservation  des  rois,  je 

•  diêire  çue  les  rois  se  maintiennent  dans  les  limites  permises.  Ceci  n*ett  pas  de 

•  moi,  quoique  ttawsi  honorables  désirs  ne  puissent  déshonorer  personne,  maie 

•  d^nn  grave  conseiller  qui  dit  au  roi  don  Philippe  II,  en  voyant,  dane  diverses 

•  occaeione,  qu^l  marchât f  vers  la  li^^ence  du  pouvoir  absolu  :  SaiGEtEOR,  TinrA- 

»  nEZ-VOOS;  BBCONNAISSEZ  DiBO  SUR  LA  TEERX  GOMUE  AU  CIEL,  AFIN  QU'IL  HE  SB 
»  LASSE  PAS  DES  ■02«ARCH1ES  BT'MB  LES  BRISE  PAS  TOUTES,  OVni  PB  L'ABUS  DO 
»  POOTOIR  BUMAm,  CAR  LE  DiBU   DU  CIEL  EST  UN  DiEU  TKÈS-JALOUX  QUI  NE  VEUT 

•  sourFBiB  DE  C0BPA6N0N  BN  AUCUNE  CHOSE.  Le  même  coneeiller  me  disait  à  moi^ 

•  en  particulier:  Seigneur  Antonio,  je  crains  beaucoup,  si  les  hommes  ne  se 

»  modèrent  pas  RT  s'ils  continuent  a  SB  FAIRE  DIEUX  SUR  LA  TBBBE,  QUE  OlBU 
»  NE  SB  FATIGUE  DES  MONARCBIkS,  NE  LES  DOULEVEBSE  ET  MB  DONNE  UNE  AUTRE 
■é  FORME  AU  MONDE (1).  » 

Au  XVll*  siènle,  Fénelon  renouvelait  cette  prédlctlwi  : 

•  Si  les  roie  ne  s'amendent  pas,  disait^ll,  il  viendra  «ne  revohiltoii  soudaine 


(1)  Correspondance  d'Antonio  Pères,  par  M.  MIgnet,  p.  4i5. 
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»  fftf  «MMi  fid,  Mh  ék  môiêtm  ter  ainwiié  nxuHvê,  tTdièùiÊtë  satu  f«#- 

•  mmee,  »  (!}/ 

An  XVIII*  lièofe,  enflii,  kÊn^'hetfaw,  ifaM  Mo  Êmite,  é*êcrïàH  t 

•  Moui  approthom  êê  TéM  dé  crise  $i  du  tièeU  éet  fivolntU>nt,  Je  Uêm  pour 

•  ImjKiiHbfo  giNT  ki  fffûndêt  monoreftief  de  tlffurape  aimi  ineore  longtemps  à 
M  durer ^  »  (U?te  ItK) 

El  edio  V#Ktfre  éeftntt  àé  wù  côié  z 

•  Tem  se  fue  Je  wtis  feUe  les  semences  à^une  ffroînlion  qiU  anitera  ^mmoiif  no- 
em$Mt  «t  dont  Je  n*aurai  pas  le  plaisir  d^être  témoin  :  ce  sera  un  beau  tapage  ; 

«  iésjemnes  gens  sons  hien  hèwreu»  :%U  tferrant  de  helfes  choses  {Yj  I  > 

Catt«réfolat!ott  êl  flêortent  prédite,  elle  est  Tenue  tofla,  et  elte  n'est  pas  terminée, 
nen  n'est  plos  propre  k  en  etpliquer  le  sent  et  ta  néeeasité  <tue  ces  récita  do  patsé. 
pleins  de  ces  eviniea.  <|ae  les  menarchiei  titantiBr  renoutetlent  encore  sons  nos  y  enx. 
fToateettv  blstetretni'a  flini  rappeler  sans  cesse  aux  génëratlons  oublieuses.  Parmi 
les  OBttfrea  les  pins  nflles  à  h  démocratie,  les  pins  fécondes  poor  ratenir.  Il  fant  placer 
eia  première  Bgne  rœntre  de  llilsterieii.  Le  travail  de  H.  Vtanfot,  si  savant,  si  cône- 
elenciens,  semble  bien  éteigne  des  préeccufpations  de  notre  dpo<nie;  et  ponrtant,  des 
idelta  lecpltts  étraogeni  en  afpparence  à  nos  émotHms  d'aujoard'ha!  Jaillissent  tout  à 
eoip  des  enaeignemens  dont  nnns  ponrrin&a  faire  notre  profit.  Rien  n*est  plus  oppo- 
sé sene  doute  aut  halriladeelilBtoriques  de  M.  Viardot  que  la  manie  des  allnslona,  al 
cMre  à  ■•  Gniaol,  et  cependant,  enr  lisant  le  passage  solvant,  11  est  Impossible  de  ne 
pas  songer  à  un  événemeot  récent  ;  le  rapprochement  lavoldntaîre  qui  s'établit  dans 
Ve^prii  ^  lectenr  est  d'autant  plua  pensait,  qne  l'ouvrs^  de  11.  tlardot  a  été  pn- 
btté  pt«B  de  deux  meia  nvani  la  snspôulon  de  M.  Mchelel  i 

•  La  kàalyfs  Monhamnd  eot  b  cid«Mr  «ne  qoefelle  lllléraflve  et  eaflOttK|tte  qjA 
meia^alide  srenfenhsier.  Le  eotlége  des  Imàan  êê  TAlmi^n  de  GoMone,  espèce  de 
SorbomeasMautaBane^  voulait  que  l'enseigaeiMnf  pnbttc  (ttl  ddtadn  iinn  docteur 
étranger  qu'on  oonmaitle  liafyt  Buky  {hafyt^  hietofleft),  es  qu'ils  accusaient  d'hé- 
réale  ssnr  pluslanr»  chefs.  Le»  ImAne  disaleni  que  lenr  interprétation  du  Koran  s'ap- 
ptiyalt  snr  s.aoo  docteurs  de  renom,  tandis  q«e  celle  dn  Kif  ji  Bâta  ne  reposait  que 
sur2S4  docteurs,  dont  10  à  peine  faisaleoi  aaturlUS.  Le  ftbalyfè  dm  Juger  ce  grand 
procès  et  écouter  lea  lenguea  disputes  des  deux  parties.  Bn  bomme  sensé,  il  déclara 
que  la  doctrine  de  bafjt  ne  diflérait  de  la  doctrine  ontedoxe  qoe  par  quelques  lé- 
gjères  subtilités,  el  qu'étant  d'ailleurs  savant  et  vertueux,  il  pouvait  aaos  danger 
pour  la  fol  continuer  ses  coure  d'enseignement*  »  (T.  I,  p.  143.) 

UUist9ite  des  krabes  d*E*pagne  mériterai  sans  nnenn  doate  an  examen  pins 
étendu  et  iurtoot  an  critique  plw  compcleut.  le  ne  puisque  signaler  la  neuveanlé 
dn  su|èt,  la  rapiiiié  dn  récit»  coloré  «a  et  là  par  des  citations  empruRtéea  ant  duth 
niques  arabeeei  espagoolesy  ec«  avant  tout,  un  rare  erpritiriadépendanee  et  de  fn^ 
Uee,  fort  nécsssaire  en  pareUle  maiiére.  Nos  lecteurs  eennalssens  d^à,  pat  pin- 
ateurscbapiu-efthiaérésdaoa  cette  revue,.  riatéscfsantiravaU  de  ]l«  Viardot.  Cette 
eircenstanee  mfeacuae  de  ne  pas  inalates  davantage.  Ghacna  peat  Juger,  par  rintirét 
qu'il  prend  à  cette  le^ure^  du  mérite  de  l'écrivain  f  mais  nos  «servie  qnl  a  eettlé 
tant  de  t/avaas  et  de  reoberehes  ne  peut  être  complètement  appréciée  que  pnr  less»> 
vans. 

BUOÊna  DfSPOIS. 


(  1)  Bonirt  Mnihk  JNifotfs  ée  France. 
(2)  Correspondance,  2  avril  1764. 
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Ls  SPECTRE  ROUGE  de  1852,  par  M.  A.  Rokieo. 

Noos  eroyons  qne  cette  brochure,  qai  fait  suite  à  VJEre  des  Césars,  est  capable 
4e  rendre  de  grands  serrices  à  la  cause  démecratiqne.  Néanmoins,  nous  ne  nous  sen- 
tena  pas  le  courage  nécessaire  pour  rendre  compte  d'un  pareil  lîTre  ;  quelques  ci- 
tations suffiront  pour  expliquer  notre  répugnance. 

Ycrtel  comment  s'exprime  H.  Romieu  : 

^  «  Le  mot  oaorr  n'a  aucun  sens  pour  mon  esprit,  parce  que  je  n'en  vois  nulle 
part  la  traduction  dans  la  nature.»  (P.  6.) 

—  «  Super  flumina  Babylonis. ...  Us  sont  là  les  prolétaires  qui  chantent  ce  can- 
tique de  haine  aux  bords  du  fleuve  parisien,  aux  bords  de  tous  les  ruisseaux  de 
Frsnee  ;  iU  aspirent  au  Jour  où  ils  tiendront  yos  petits  enfans  et  les  écraseront  sur 
la  pierre. »(P.  9.) 

—  •  Notre  société  de  procureurs  et  de  boutiquiers  est  à  l'agonie,  et,  si  elle  peut  se 
xeleTer  heureuse,  c'est  qu'un  soldat  se  sera  chargé  de  son  saluL  Le  canon  seul  peut 
régler  les  questions  de  notre  siècle,  et  il  les  réglera,  dût-il  arriver  de  Russie.  » 
(P.  21.) 

—  «  De  tons  les  régimes  que  l'Europe  a  essayés,  le  régime  féodal  est  encore  le 
meilleur.  »  (P.  32.) 

—  «  L'abolition  de  la  loierie  est  une  des  causes  du  socialisme.  »  (P.  53.) 

—  «  Yods  avei  lu  le  dernier  manifeste  de  M.  Blanqui,  «  giit  a  du  fer,  a  du  pain.  » 
n  a  raison,  et  ce  cri,  qu'on  a  dit  sauvage,  est  le  premier  éclat  de  bon  sens  qui  soit 
aorti  d'une  bouche  française  depuis  soixante  ans.  De  nos  Jours,  la  logique  est  dans 
la  mitraille.  «(P.  70.) 

»  «  Je  ne  regretterai  pas  d'avoir  vécu  dans  ce  triste  temps,  si  Je  puis  voir,  une 
bonne  fols,  châtier  et  fustiger  la  foule,  cette  bêle  immonde  et  stopide  dont  J'ai  tou- 
jours eu  l'horreur.  »  (P.  91.) 

—  «  A  l'heure  suprême  du  combat,  celui  qui,  le  dernier,  essuiera  son  sabre 
après  Tinsurrectlon  terrassée,  pourra  marquer  sa  place  dans  la  liste  des  hommes  uti- 
les et  grands.  >(P.  96.) 

M.  Romieu  souhaite  sans  doute  que  son  livre  ait  la  plus  grande  publicité  possible. 
Si  cela  dépendait  de  nous,  tous  ses  désirs  seraient  comblés  :  chaque  démocrate  aurait 
an  molos  un  exemplaire  du  Spectre  rouge,  et  le  ferait  lire  aux  tièdes,  aux  indiflé- 
rsas.  Nous  espérons  que  tous  nos  confrères  de  la  presse  parisienne  s'associeront  à 
cette  propagande  vraiment  démocratique,  et  prodigueront  annonces  et  réclames  à 
l'œuvre  nouvelle  de  H.  Romieu. 

En  terminant,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  H.  Romieu  est  un  des  hommes 

importans  du  parti  honnête  et  modéré  ;  qu'il  a  été  longtemps  préfet  de  Louis-Philippe, 

et  que  récemment  11  était  encore  commissaire  extraordinaire  de  M.  Bonaparte  dans 

plusieurs  départemens. 

Eugène  Dbspois. 

—  Nous  rendrons  très-prochainement  compte  à  nos  lecteurs  d'un  Uvre  fort  re- 
marquable, mis  en  vente  par  Téditeur  Capelle  :  De  Vorganitation  de  la  Démocratie, 
par  Julien  Le  Rousseau.  L'ouvrage  de  M.  Le  Rousseau  a  attiré  à  juste  titre  l'attention 
d'one  grande  partie  de  la  presse,  et  l'abondance  seule  des  matières  nous  force  d'en 
ajourner  l'examen. 


A.  Jacovkb. 


ESSAIS  DE  PHILOSOPHIE  POPUUIRE. 


Saplcs  Discourt  au  lislilalev  m  ÏHmm  et  par  Bieu  (1). 


I.  -  L'HOMME. 

§  2.  —  U  SENTIMENT  ET  U  RAISON. 

Mes  amis,  oo  qui  fait  un  homme,  le  voici  :  c'est  de  connaître 
le  bien,  de  Taimer  et  de  le  pouvoir  faire  ;  c'est  d'avoir  de  la 
raison,  du  cœur  et  sa  liberté. 

Vous  avez  tout  cela  ;  mais  vous  vous  en  doutez  à  peine*,  et, 
d'ailleurs,  vous  ne  l'avez  encore  qu'en  germe,  comme  la  graine 
contient  l'épi.  Je  veux,  vous  le  faire  mieux  sentir,  afin  de  vous 
apprendre  à  le  conserver  et  à  l'accroître. 

Ce  que  je  viens  d'appeler,  d'un  seul  mot,  le  bien  n'est  pour- 
tant pas  une  seule  chose  ;  c'en  est  plusieurs  très-différentes. 
Pour  le  dire  autrement,  il  y  a  loutes  sortes  de  choses  bonnes,  qui 
ne  se  ressemblent  pas  entre  elles,  et  qui  le  sont  les  unes  plus,  les 
autres  moins.  Mais  toutes  celles  qui  le  sont,  un  peu  ou  beau- 
coup, nous  les  aimons  naturellement,  sans  savoir  pourquoi, 
avant  même  d'avoir  appris  qu'elles  sont  utiles  et  à  quoi  elles 
servent.  Quand  elles  sont  là,  à  notre  disposition  »  cela  nous  fait 
plaisir  ;  quand  elles  nous  manquent,  nous  en  scaitôns  de  la 
p^ne.  Elles  nous  attirent  à  elles,  comme  le  miel  attire  les  mou- 
ches. Mauvaises  et  nuisibles,  au  contraire,  elles  nous  repoussent 
et  nous  font  fuir.  £t  l'on  peut  dire,  tant  cela  est  vrai,  que  tout 
ce  qui  nous  plait  nous  est  bon,  et  que  tout  ce  qui  nous  est  bon 
nous  plait.  Je  vais,  mes  amis,  vous  en  donner  des  exemples. 

C'est  une  bonne  chose,  n'e^t-ce  pas,  que  la  santé?  or,  pour 
se  porter  bien,  il  faut  tous  les  jours  manger  et  boire,  ni  trop  ni 
trop  peu.  Aussi  aimez-vous  à  boire  et  à  manger;  si  vous  ou- 
bliez de  le  faire,  et  que  le  repas  se  fasse  attendre,  vous  avet 

(0  Voir  les  LivraisonB  de  décembre  1850,  janvier  et  mars  4851 . 
VU.  SO 
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faim  ;  avoir  faim,  c'est  souffrir.  Le  repas  arrive,  et  rôdeur 
(fhkird»  h  goût  ensuite  voua  on  séjsnlt.  Pihb^  ai»  Wui  ifiÉi 
temps,  la  nourriture,  qui  avait  commencé  par  vous  plaire,  vous 
répugne  et  vous  dégoûte.  C'est  qu'alors  vous  avez  mangé  as- 
sez pour  reprendre  des  forces,  et  que  manger  davantage,  vous 
rendrait  malades.  Pour  tout  cela  faire,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  rien  savoir.  Les  petits  enfans  qui  ne  viennent  que  de  naître 
et  qui  n'ont  pas  seulementles  yeux  ouverts,  font  en  cela  comme 
vous.  Quand  ils  n'ont  ptîiittetté,  ik  crient  avec  douleur  ;  c'est 
leur  façon  de  dire  qu'ils  ont  faim.  On  leur  fait  sucer  le  lait,  et 
ils  trépignent  d'aise;  rassasiés,  ils  repoussent  la  nourrice. 

N'aimez-vous  pas  aussi,  mes  enfans,  à  courir  en  large,  en 
ong,  de  tous  côtés  et  en  tous  sens?  C'est  à  cela  que  je  vous 
vois  tous  les  jours  occuper  vos  heures  de  récvéation.  Où  allezr 
TOUS  arnsî?  nulle  part.  Que  chercher- vous?  rien.  Cela  voàs 
amuse,  voilà  tout.  Mais  cela  vous  sert  aussi,  sans  que  vous  le 
sachiez  ni  levouKez,  et  voici  à  quoi  ;  vos  membres,  encore 
petits  et  faibles,  sont  en  train  de  se  former  et  de  grandir;  pour 
qu'ils  deviennent  forts  et  agiles,  ilfaut  les  exercer  et  les  remuer. 
Vous  n'y  penseriez  pas  peut-être  ;  peut^-étre,  préfixant  quel- 
que jeu  tranquille,  vous  vous  affaibliriez  dans  le  repos.  Voilà 
pourquoi  la  tranquillité  vous  déplaît  et  le  mouvement  vous  di- 
vertit. Nous  vous  le  défendons  souvent,  parce  que  si  c'est  mie 
bonne  chose  que  (Pétre  grand  et  fort,  c'en  est  une  meiHeure  de 
satoir  écrire  et  lire,  et  que  cela  ne  s'apprend  pas  en  courant.  H 
y  a  temps  pour  tout. 

Vos  jeux  sont  tous  ainsi  des  occupations  vraiment  sérieuses  ; 
ce  sont  inventions  d*enfâms,  où  fl  y  a,  sans  qu'il  y  paraisae, 
toute  la  sagesse  des  vieillards.  Quand  vous  essayez  de  jeter  une 
baHe  ou  de  lancer  une  pierre  à  un  but  visé,  vous  prenei^ft  mie 
leçon  d'adresse,  et  l'adresse  sert  souvent  plus  que  hi  force, 
lorsque  vous  vous  amusez  soit  à  bâtir,  avec  des  débris  de 
pierres,  de  petites  maisons,  soit  à  tailler,  en  forme  d^tomt  ou 
d'ottâ,  quelque  morceau  de  bois,  vous  foites  de  vonsHnèfetes 
f  apprentissage  de  ces  bons  métiers,  qui  nous  fbunmsent  des 
abns  oofitpelefh>id  et  tous  les  ustensiles  indtspensabtes  à  ht  vie. 
le  pMisir,  qui  vous  engage  à  tout  cela,  est  donc  mr  grand  mai- 
tire,  beaucoup  plus  savmtt  que  moi,  et  surtout  bien  mieux  écou- 
té. Plus  tard»  il  vous  conduira  à  la  chasse  ;  il  vous  excitera  à  la 
recherchfttlà  IftpQucaiMlB^daDsJaspIftMes.  eldam  ks  beis«  de 
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toril  œ  qui  pourra  augmenter  TOtre  bten-étre  ;  ou  bien  encore, 
3  was  attachera  à  la  leetnre  des  belles  histoires,  (pii  racontent 
le§  bwaox  de  vos  grands-pères,  ou  des  livres  savans,  qui 
vous  expliqueront  tontes  sortes  de  secrète.  Car  ii  y  a  du  plaisir 
dans  tontes  les  afi^ons  utiles^  même  dans  les  plus  malaisées» 
ooonne  pour  en  diminuer  la  fetigue  et  les  feciHter.  Ainsi  Ta 
Tooki  ce*  habile  ouvrier,  qui  a  montré  dans  !&  construction  de 
nos  cwps  la  merv^leose  habifafcé  que  je  vous  eipfiquais  Tau- 
trc  joHT.  H  ne  lui  suffisait  pas  de  nous  avoir  donné  ce  qu'il  faut 
pom  agir  et  pour  diriger  Vaction  ;  fl  s'est  méfié  de  notre  pa- 
re»e,  et  il  a  prissoin  de  la  stimuler  par  Faiginllon  du  plaisir.  H 
a  eapeur  aussi  de  notre  ignorance  et  de  nos  distractions,  qui 
nous  QBchent  ou  nous  font  oublier  notre  bien ,  et  pour  nous 
afwtir  et  nous  redr^ser  quand  nous  nous  trompons,  il  a  rais 
danste  bien  ce  quelque  chose  de  doux  qui  nous  y  invite,  dans 
le  wbA  ce  qudque  chose  d'amer  qui  produit  la  douleur  et  qui 
nms  détourne  du  danger. 

C&Bez  donc,  mes  enfhns,  si  jamais  vous  avez  eu  cette  idée, 
defloos  pwndre,  nous  vos  maîtres  ou  vos  pères,  pour  les  en- 
nemis'de  vos  divertîsseniens  et  de  vos  jeux.  H  nous  en  coûte  de 
vous  les  întenfire  quelquefois,  plus  qu'à  vous-mêmes  de  les 
c^swpar  instans.  Ce  qui  me  rc^ste  à  vous  dire  vous  expliquera 
not»e  ennuyeuse  sévérité. 


Mes  amis,  cette  douce  et  salutaire,  impression  du  plaisir  qui 
nous  pousse  à  notre  bien,  lesbétes  la  ressentent  tcûit  comme 
nous.  Conmie  nous,  ce  qui  leur  est  bon  les  flatte  et  les  attire^ 
et  c'est  pour  cela  que,  sans  avoir  Fombre  de  raison,  elfes 
vont  toujours  et  tout  droit  à  ce  qui  convient  à  leurs  besoins. 
Vous  ne  les  voyez  jamais  hésiter  ni  se  tromper  sûr  le  choix 
de  leur  nourriture.  Aux  bœufs,  il  faut  de  l'herbe  ;  ils  l'aimeot 
et  n'aiment  guère  que  cela.  Aux  loups,  il  faut  de  la  chair,  et  la 
chair  seule  les  allèche.  Ainsi  de  tous,  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
peflt  x)oulet,  à  peine  sorti  de  sa  coquille,  qui  ne  sache  déterrer 
le  grain  qui  lui  est  bon  dans  le  pêle-mêle  des  fumiers  de  la 
basse^txmr.  Assurément  quelque  agrément  que  nous  n'y 
sentons  pas»  mais  qu^il  y  goûte,  le  lui  indique  au  milieu  Al 
restfe  ;  el  c"^  pro3)^d)Kement  aussi  le  plaisir  qjiii  instruit,  anima 
et  attache  à  la  construction  de  leurs  nids  les  oiseaux,  à  la  re- 
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cherche  du  suc  des  fleurs  les  abeilles,  à  la  fabrication  de  leurs 
toiles  les  araignées,  et  tous  les  animaux  à  tous  les  actes  né- 
cessaires à  Texistence  de  leur  espèce.  Quant  à  cela  encore,  les 
animaux  sont  donc  aussi  bien  lotis  que  nous. 

Mais  voici,  mes  amis,  la  différence,  et  elle  est  grande.  Les 
bétes  suivent  le  plaisir,  sans  comprendre  jamais  où  le  plaisir 
les  mène;  les  hommes  seuls  sont  capables  de  se  rendre  compte 
du  but.  Quand  nous  mangeons,  nous  sentons  que  cela  est 
agréable,  mais  nous  savons  aussi  que  cela  est  utile,  et  à  quoi 
c'estulile,  et  jusqu'à  quel  point.Quand  nous  cessons  de  manger, 
c'est  bien  un  peu  que  le  dégoût  nous  arrête,  mais  c'est  aussi 
très-souvent  que  nous  avons  réfléchi  qu'en  mangeant  davan- 
tage, lors  même  que  nous  y  trouverions  encore  quelque  plai- 
sir, nous  nous  rendrions  malades.  Et  il  en  est  de  même  de 
presque  toutes  nos  actions  ;  nous  les  faisons  moitié  par  goût, 
moitié  par  raison  ;  le  plaisir  nous  y  engage,  et  aussi  la  pru- 
dence nous  les  conseille.  Vous-mêmes,  qui  n'êtes  encore  que 
des  enfans,  dans  plusieurs  de  vos  actions  vous  apercevez  d^'à, 
au  travers  de  leur  agrément,  leur  utilité  Â  mesure  que  vous 
grandirez  et  que  vous  vous  instruirez,  vous  raisonnerez  de 
plus  en  plus  votre  conduite.  Vous  ne  ferez  rien  sans  vous  de- 
mander à  quoi  cela  sert  et  combien  cela  sert.  Vous  réfléchi- 
rez que  si  le  plaisir  est  bon,  il  n'est  pourtant  pas  le  bien  lui- 
même,  mais  seulement  l'amorce  qui  vous  y  attire,  et,  sans  le 
mépriser,  vous  voudrez  savoir  ce  qu'il  vaut,  c'est-à-dire  quel 
est  au  juste  le  bien  auquel  il  sert  d'appât. 

Alors,  mes  amis,  vous  aurez  sur  les  brutes  un  très-grand 
avantage.  Au  lieu  d'obéir  au  plaisir  et  de  tourner  à  son  ca  * 
price  comme  une  girouette  au  gré  du  vent,  vous  en  serez  les 
maîtres  ;  vous  réglerez,  vous  choisirez,  vous  mesurerez  vos 
plaisirs,  qui  ne  cesseront  pas  d'être  des  plaisirs,  pour  être  mieux 
ordonnés.  Comprenant  que  tous  ont  du  bon,  vous  n'en  reje- 
ferez  aucun  ;  mais  justement  parce  que  tous  ont  du  bon,  vous 
réserverez  à  chacun  son  heure,  et  vous  vous  garderez  bien 
de  vous  rassasier  jamais  d'aucun  d'eux,  puisque  cela  em- 
pêcherait les  autres  d'avoir  leur  juste  part.  Ils  ont  tous  du 
bon,  mais  ils  n'en  ont  pas  tous  autant.  A  ceux  qui  en  ont  plus, 
vous  donnerez  une  plus  grande  place  dans  votre  vie,  et  à  ceux 
qui  en  ont  moins,  une  part  plus  petite.  Trop  d'un  même  plaisir 
non-seulement  nuit  aux  autres,  mais  gâte  encore  ce  plaisir 
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même  et  en  ôte  le  goût,  comme  la  même  nourriture  prise 
tous  les  jours  lasse  et  répugne  à  la  longue  ;  pour  cette  raison 
encore,  il  faudra  prendre  de  chacun  seulement  un  peu.  Il  y 
en  a  même  plus  d'un  dont  vous  serez  obligés,  pour  un  temps 
du  moins,  de  vous  passer  tout  à  fait  ;  ce  sera  quand  vous  aurez 
calculé  que  le  bien  qu'il  vous  ferait  aujourd'hui  peut  être  suivi 
d'un  mal  plus  grand  demain  ou  quelqu'un  des  jours  suivans. 
Par  ex^nple,  il  vous  en  coûte  à  cette  heure  de  ne  pas  jouer  et 
courir  ;  mais  si  vous  ne  veniez  pas  à  l'école,  vous  resteriez 
ignorans  et  stupides,  ce  qui  est  bien  pire  que  de  pas  s'amuser 
toujours. 

Ainsi,  mes  amis,  vous  avez  le  plaisir  pour  vous  guider 
au  bien,  et,  pour  le  comprendre,  vous  avez  la  raison  ;  et 
puisque  c'est  ie  bien  qui  fait  la  valeur  du  plaisir,  n'estimez 
œlui-d  qu'à  la  quantité  de  bien  qu'il  procure,  et  proportion- 
nez-y vos  désirs.  C'est  par  là  d'abord  que  vous  vous  distin- 
guerez des  bétes,  qui  se  laissent  toujours  emporter  par  le 
plaisir  présent,  et  de  tous  les  plaisirs  présens,  par  le  plus 
vif. 


Hais  ce  n'est  pas  là,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  la  seule  supé- 
riorité que  vous  ayez  sur  les  bêtes  ;  en  voici  une  autre  plus 
grande  : 

La  raison  dit  que  ce  qui  est  agréable  est  en  même  temps 
utile  ;  mais  la  raison  dit  aussi  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  passe 
avant  l'utilité,  c'est  la  justice.  Je  suppose  que  la  faim  vous  sur- 
prenne loin  de  la  maison  ;  tout  près  de  vous  sont  de  beaux 
fruits,  très-appétissans  :  personne  ne  vous  voit.  Il  vous  serait 
bien  commode  de  prendre  ce  repas  tout  préparé  et  qui  vous 
tente  fort.  Cependant,  vous  ne  le  prendrez  pas,  ou,  si  vous  le 
faites,  ce  ne  sera  qu'en  tremblant,  et  sacliant  que  vous  faites 
mal.  Pourquoi  cela,  mes  amis?  C'est  parce  que  ces  fruits  ne 
sont  pas  à  vous  ;  les  arbres  qui  les  portent  ont  été  plantés  et 
cultivés  par  d'autres  mains  que  les  vôtres  ;  celui  qui  les  a  fait 
pousser  et  mûrir,  en  les  arrosant  de  sa  sueur,  compte  sur  la  ré- 
colte pour  assurer,  pendant  la  rude  saison,  son  pain  et  celui 
de  ses  enfans.  Il  serait  injuste,  il  serait  criminel  de  les  lui  pren- 
dre, et  vous  le  sentez  bien.  Vous  savez  donc  que  ce  qui  est 
utile  n'est  pas  toujours  juste,  et  que,  quand  la  justice  défend 
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ce  1411e  Tmlérét  eonseille,  il&ut  mépriser  Tintérât  et  obéir  à  k 
juBtû», 

£e  n'est  pas  moi  qui  waa$  appnends  cela  ;  je  «e  fierais  pas  là 
ponrvoueie  dire,  vous  le  samiez  de  mène;  et  si  je  vous  élisais 
le«oititaraîie,  TtHiSriie  me  croiiîez  pas.  Vous  $mez  cela  Abyms- 
wéaoB  ;  et  tous  savez  etteoia,  tout  ausai  aatunelieineiit,  faeca- 
coap  d'autres  choses  jemblabtes.  Quand  vous  voyez  un  homme 
fort  abuser  de  sa  force  pour  en  maUnôter  un  autre,  ph»  MMe 
que  hâ,  tous  dîtes  aussitôt  du  premier  quee'est  ua  ai^diaBt 
hoHHiie,  et,  â  on  ie  punît,  que  c'estlnea  fait*  Au  oostretre,  celn 
qui  se  sert  de  sa  force  pour  protéger  les  faibles,  ou  de  son  ar- 
gent pour  aider  les  malheureux  ;  cetui  qui  pread  sur  ses  heures 
de  repos  pour  cuUîver  le  ebam|>  de  son  "voima  malade,  qui 
s'eoqHiss  du  danger  de  Teau  ou  eu  fea  pour  sauver  un  homme 
qui  senmeou  uae  maîsoQ  quihiùle,  que  dites-vous  de  criw- 
là?  Que  c'est  un  homme  jaste,  ua  hoiinéle  homme,  an  brave 
homme.  Son  iqtérét  serait  de  garder  son  argent  et  de  iMler 
chez  hii  ;  à  soii  iaéérèt  il  a  préféré  son  devoir,  il  a  bien  agi. 

£q  effet,  mes  amis,  si  ce  qui  est  utile  est  bon,  ce  qui  est  juste 
vaut  mieux  encore.  On  peut  négliger  son  intérêt  ;  il  n'est  jamais 
permis  de  manquer  à  la  justice,  et  c'est  pour  cela  même  que 
nous  appelûBs  la  joslios  im  devoir.  Un  maichaad  n'est  pas 
obligé,  pour  qu'on  l'estime,  de  gagner  heenoovp  d'argent  ; 
mais  il  est  tenu,  s'il  ne  veut  pas  être  méprisé,  à  ne  pas  tromper, 
sut  h  poids  ou  amr  la  qualité  de  samar^ndîse,  ceux  qui  la  !« 
achèteqt  S'il  se  mine  en  restmit  homiélB,  oa  ie  plaint,  sans  le 
blâmer;  s'il  s'enrichît  par  un  tmftc  injuste,  on  h  Uâme  et  on 
le  aMttidit*  Il  n'y  a  pas  de  bgmiI  àétse  adroit;  mais  il  fout  être 
juste  avant  tout. 

N'est-il  pas  vrai,  aocore  une  fois,  que  vous  pensiez  touteda 
avant  que .îe  vous  le  dise?  Seulement,  vous  n'auriez  peul-^élre 
pas  an  l'exprimer  bien.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  de  phis 
nouman  en  ajoutant  qne  oelui  qui  manque  à  soa  devoir  doit 
être  puni,  et  cfue  eelui  qui  &it  le  bien  mérite  une  récompense. 
VouscompiMnez  si  bien  octa,  que  vonsTOoevez,  non  pas  sans 
en  pâtir,  mais  sans  vous  en  plaindre,  les  obAtimens  légers  que 
j'inflige  aux  paresseux.  Si  v»us  ne  sentiez  pas  inténeurement 
que  j'ai  le  droit  de  vous  punir,  au  heu  d'être  senlemenit  ilchés 
contre  veuBr»méiBes,  vans  ieseiîee  surtottt4ai  seuiementcontse 
moi;  an  li<ni  d'élre  aflUgés,  vsus  sarîaa  en  oeière  ;  ^  eVst  oa 
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4iuBiKO«s4ivaiiYea,  »ii»4oiile,  ^'îlBr'annTO,  parltasaide^pv 
«KBwr»  (te  chàtiff  quelque  UQ  de  fOus  pour  une  fimie  ivmkm^ 
taire  ;  car  ^a  it'esi  obligé  au  hwà  cfa^àvàBoA  qaele  bira  est  pos- 
sible. 

Ain»,  B1Q9  anis,  Vifilérét  ei  lajiistiee  sontdraK.  L'islévit 
Bû»a  conseille  de  &ire  eect  ou  cda^  et  nôns  sommes  libra^dB 
ne  pasVécouler  ;  la  jostîee  noua  eomiBande  d'agir  d'une  car- 
laine  façon»  souvent  œntcaîre  à  notre  intfeÊt,  et  nous  sommiss 
taBus^  d'obéir.  Gehii  qui  suit  soniolérét  ne  mérite  pas:  toujjoovs 
de  blâme,  nais  il  ne  mérite  jumais  df  éloge  ;  œfad  qmfàit  son 
devoir^  au  détrônent  de  son  intérêt,  a  droit  è  l'estime  de  toug, 
qui  est  sa  prenoôère  et  sa  meiUauire  récompense  ;  s^il  y  man^ 
fue,  il  encourt  le  mépris  des  autres  d'abevdl,  et  soufent  dbs 
peines  phi»  diAres.  Voilà  ee  que  les  bétes  ignorent;  raSk  m 
<pie  les  hoaunes  eomprenaent. 

J*^0ttte  qu'ils  le  eompreaxiettt  tous  de  la  même  faigan.  6e 
qui  yaua  parait  juste,  à  vous,  iei  et  è  cette  heure^  est  juste  pour 
tous,  partout  et  toujours.  Il  en  est  de  œla  comme  de  ce  qui  est 
wai  ;  deux  et  deux  font  quatre  pour  tout  le  monde,  en  Cbme 
aussi  bien  qu'en  France  ;  ils  ne  faisaient  ni  plus  ni  moins  il  y 
a  deux  mille  ans  qu'aujourd'hui.  Et  ne  ririez-YOus  pas  bien 
si  l'on  venait  vous  raconter  qu'il  existe  un  pays  du  monde  où 
deux  et  deux  font  cinq?  H  y  aurait  de  quoi  rire  autant  si  l'on 
vou»  disait  que  dans^ceiteins  Ueux  de  la  terre,  ou  fftft-ce  même 
dans  la  lune  (si  elle  était  habitée),  il  y  a  des  gens  qui  pensent 
fue  secoiirir  les  malheureux  est  un  crime,  et  que  c'est  une 
bonne  action  de  s'égorger  les  uns  les  autres  ;  qu'il  farut  aioKr 
les  méchans  et  haïr  les  bons,  ou  quelque  autre  fohe  semblable? 
Bs'estbien  rencontsé  quelqodbisdes^  insensés  pour  nier  la  jus- 
tice,  comme  il  s'en  est  trouvé  pour  nier  les  vérités  les  plœ  dai- 
IB9.  Mais^toat  œ  qu'ils  ont  pu  dire  n'y  a  riendiangé;  la  justîoe 
et  la  vérité  sont  restées  debout.  £Ue  sont  auj^Hsrdfhui^equ'elles 
étaient  hitt,  elle  seront,  demain  oe  qu'elle»  sent  aujourd* htaU 
Et  voilà  pourqucd,  mes  amis>  tout  petits  et  tout  bibles  que 
vous  étes^acore,  vous  vous  sentez  déjà  le  drcût  de  juger  de  plus 
forts  et  de  pins  grande  que  vous^  dàsani  de  l'un  que  c'est  un 
méchant  et  un  lâche,  de  l'autre  que  c'est  un  homme  bon;  et 
jute,  approwant  cebiin»,  blâmant  eslui-4L  Ce  n'estpasiotMs 
lai  GDndamnez  cet  homme;  c-eat  la  justice^  qm  vqu»  eoi»- 
prenez,  mais  que  vous  ne  faites  pas,  qu'il: 
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de  TOUS  ni  de  personne  de  faire  ou  de  défaire,  et  dont  tous  dé- 
pendent. Quand  je  vous  raconte  les  histoires  des  andens 
temps,  vous  jugez  de  même  les  hommes  qui  y  figurent  ;  vous 
délestez  ces  princes  et  ces  rois  qui,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  ont  vécu  de  la  misère  de  ceux  qu'ils  appelaient 
leurs  sujets,  leur  prenant  de  force  la  meilleure  part  du  fruit  de 
leur  travail,  et  appauvrissant  encore  les  plus  pauvres  chau- 
mières, pour  se  bAlir  à  eux-mêmes  de  magnifiques  palais; 
vous  haïssez  ces  prêtres,  plus  féroces  que  les  loups,  qui  fai- 
saient brûlera  petit  feu  deâ  innocens,  pour  cela  seul  quils  vou- 
laient honorer  Dieu  à  leur  façon  ;  vous  admirez,  vous  aimez 
au  contraire  ces  hommes  qui  ont  employé  toute  leur  vie  à  faire 
du  bien  aux  autres,  qui  ont  dépensé  leurs  richesses  à  bâtir  de 
grandes  maisons  pour  recevoir  et  soigner  les  petits  enfans 
abandonnés  et  les  vieillards  infirmes,  qui  ont  mieux  aimé  pé- 
rir que  de  trahir  leur  pays  ou  de  manquer  à  leur  promesse. 
Tous  ces  hommes  sont  morts  depuis  longtemps;  parmi  eux,  il 
y  en  a  qui  habitaient  des  contrées  très  éloignées.  N'importe  ; 
on  les  juge  comme  s'ils  étaient  vivans  et  de  notre  pays.  Vous 
voyez  donc  que  le  temps  et  le  lieu  n'y  font  rien,  et  que  la  jus- 
tice s'étend  à  tout  le  monde,  en  tout  pays,  et  à  toutes  les  épo- 
ques. 

Et  voilà  encore  une  différence  entre  ce  qui  est  juste  et  ce 
qui  n'est  qu'agréable  ou  utile.  Chacun  a  son  goût,  et,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  se  divertir,  chacun  prend  son  plaisir  oh  il  le 
trouve.  L'un  aime  à  manger  salé,  l'autre  sucré  ;  ils  n'ont  tort 
ni  l'un  ni  l'autre.  Les  jeux  qui  vous  plaisent  à  présent,  vous 
ennui^sront  quand  vous  serez  plus  grands  ;  vous  les  quitterez 
pour  d'autres  ;  en  cela,  vous  ferez  bien,  et  vous  ne  faites  pas 
mal  a^jourd'hui.  Même  diversité,  mêmes  changemens  dans 
ce  qui  est  utile  ;  telle;  nourriture  est  bonne  aux  hommes  faits 
et  nuisible  aux  enfans  ;  ce  qui  guérit  les  malades  tuerait  les 
gens  en  bonne  santé;  tel  outil  qui  sert  au  charpentier  est  inu- 
tile au  maçon .  L'utilité  des  choses  dépend  ainsi  pour  chacun 
de  son  âge,  de  son  tempérament,  de  son  métier,  du  pays  qu'il 
habite,  du  temps  qu'il  fait,  des  circonstances,  en  un  mot.  Mais 
la  justice,  elle  est  la  même  pour  tous,  et  ne  change  jamais; 
.  grands  et  petits,  hommes  et  femmes,  riches  et  pauvres,  faibles 
et  forts,  il  faut  que  tous  l'observent,  à  toute  heure,  ou  sinon, 
qu'ils  soient  punis.  , 
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Maintenant,  mes  amis,  puisque  la  justice  ne  change  pas, 
rien  n^empéche  qu'on  n'exprime,  une  fois  pour  toutes,  ce 
qu'elle  ordonne  et  ce  qu'elle  défend  à  tous,  invariablement 
C'est  ce  que  les  hommes  ont  essayé  de  faire,  dans  tousles  pays 
du  monde,  aussitôt  qu'ils^se  sont  un  peu  civilisés.  Quelquefois 
c'a  été  un  seul  homme,  véritablement  ou  soi-disant  plus  sage 
que  les  autres,  qui  s'est  chargé  de  cette  tâche  ;  plus  souvent, 
ils  se  sont  réunis  pour  cela  plusieurs.  Ils  ont  cherché  à  prévoir 
toutes  les  occasions  et  toutes  les  façons  possibles  de  pratiquer 
ou  de  violer  la  justice  ;  et  alors  mettant,  comme  on  dit,  la 
main  sur  la  conscience,  ils  ont  dit  la  conduite  que  tout  homme 
devrait  tenir  dans  chaque  cas,  et  la  punition  qui  lui  serait  in- 
fligée s'il  y  manquait.  Ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  le  dire,  ils 
l'ont  écrit  ;  et  ces  écritures,  mises  au  net,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  Lois  ;  les  livres  qui  les  contiennent  se  nomment  eux- 
mêmes  des  Codes.  Cela  ne  suffisait  pas  encore  ;  il  fallait  qu'il 
y  eût  des  gens  chargés  d'appliquer  les  lois,  c'est-à-dire  de  re- 
chercher et  de  juger  ceux  qui  les  violeraient  et  de  leur  infliger 
la  peine  portée  par  le  Code  :  ce  sont  les  magistrats  et  les  ju- 
ges. On  leur  a  bâti,  dans  les  grandes  villes,  de  beaux  palais» 
où  ils  rendent  gravement  leurs  décisions ,  vêtus  de  grandes 
robes  noires,  de  façon  que  leur  vue  seule  fait  naître  la  crainte 
respectueuse  que  la  justice  doit  toujours  inspirer. 

Tout  cela  est  très-bien  ;  mais  n'oubliez  jamais  que  les  ma- 
gistrats ne  tiennent  le  pouvoir  de  juger  et  de  punir  que  de  la 
loi,  et  que  la  loi  elle-même  ne  tire  sa  force  que  de  la  justice, 
naturellement  comprise  par  tous  les  hommes.  Cette  loi,  elle  est 
écrite  dans  vos  cœurs  ;  si  vous  ne  pouviez  la  lire  là,  elle  aurait 
beau  être  écrite  dans  les  codes  (  que  vous  ne  lisez  pas,  d'ail- 
leurs), on  n'aurait  pas  le  droit  de  vous  la  faire  subir.  C'est 
parce  qu'on  sait  bien  que  vous  la  trouvez  en  vous-mêmes, 
qu'ion  vous  l'applique,  quoique  vous  n'ayez  peut-être  jamais 
TU  le  Uvre  qui  la  contient.  Il  est  vrai  que  les  lois  n'ayant  pas 
été  faites  d'une  seule  pièce,  mais  en  diiférens  temps  et  comme 
par  morceaux,  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  s'em- 
brouillent les  unes  dans  les  autres,  si  bien  qu'on  ne  devine- 
rait pas  toujours  ce  qu'elles  commandent  ou  défendent.  Les 
juges  eux-mêmes,  qui  les  connaissent  et  dont  c'est  le  métier 
de  les  appliquer,  y  soAt  souvent  embarrassés,  au  point  qu'ils 
se  contredisent  entre  eux.  Mais  cela  prouve  seulement  qu'il 


sQMit  JkoE4fe  wndre  les  dois  noios  nomhreHeSi,  fh»«iiiiies 
dtplHSiQMrtt,  ùU  «'îl  wt  poflilite,  ansâdinres  «K  atasi  si»- 
pl^ft^eia  MÎaonet leboia ma&,éaûtA\m  ne doh«at4tre qnB 
r^apnession.  Hast  vrai  inoore 4|iie  œiiaiiKB  teîs  penreot  élK 
a0iBteaH»s  à  la  juràoe^  d'abord  pafoe<]tie  les  iwamia  mat  a»- 
jatsÀ  se  tB&aapBr^  làrdesws «oanote  sur  loule  jrutve  cho»; 
et'eofiuite.i^eeqiieoeBsquîoiMt  pris  ou  reçu  k  tàdte  de  te 
ÀBEÛDe  les  ûot  &ilfts  quedqmefois  dans  îleiur  ioAéFÔt,  plutôt  qu'en 
vie  4e  la  justifie.  Alo»,  il  lattt4iu'oii  ks  corrige^  ti<fÊe,  oo»- 
sultant  mieux  k  jusliee  ^  la  raison,  ou  ks  y  acoummode  : 
(imt  là  le  tcavail  d'ilMMUues  que  ie  peuple  nomme  tout  «prèfs, 
et-œ  sem  pttitiétre  un  jour,  pour  bmuk  éviter  querintértt 
pcrsoraiel  ne  gâte  les  kîs,  rceuvre  de  tout  kmcnde,  sinon  de 
de  ks^nûe,  au  moins  de  les  reooimaUne  et  4te  les  consacrar, 
eay  ^oneefttoait.  Il  est  vrai,  enfin,  qu'il  y  a  des  actions  dond 
Feffetest  teikmimtcoiaplîqué,  qu'avec  du  boasens  seulement, 
et  «ans^édocation,  on  ne  sausidt  trop  que  rémàire,  m  mm* 
aant  fai  ve  pour  i^ir  avec  j  ustioe.  Àkcs  on  mosulte  nn  hooune 
de  loi,  pour  apprendre  te  que  la  loi  dédde,  et  ses  molifa  ;  et 
ce  n'est  là  eacore  que  k  raison  trop  grossière  d'un  homme 
sans  ^tttdd,  qui  se  fait  instruire  par  la  raison  x^us  wliytik  d'ia 
lumme  mkux  éclairé,  de  6e  qui  a  paru  juste  à  la  raison  plus 
déliée  encore  des  iK>mmes  qui  ont  éerîtk  loL  De  (oniesiaoena, 
et«n  tous  eas,  c'est  doqc  k  radsoa,  le  bon  sem>  k  jnatioe  na- 
tnreHe,  qui  ikk  les  lois,  qui  ks  reconnait,  qui  les  déf«t,  qm 
kaanftâkre,  qui  les  juge. 


l'ai  tàoiié,  mes  amis,  de  ▼xmsâiBe  bien  OMapraïkLre  kdif- 
liKUoe  de  l'utilîléct  de  k  jusIieB.  Maïs  îl  ne  faut  pas  croire 
(fm^  pourélpe  différentes,  ees  deux  fàoses  aoknt  toujounen 
fDflnie, «nsoite  qu'il  nons  âLodnA,  poor lusler  juitles,  noua 
morlâfiir  sans  œsae.  Le  méiîer  d'koanéte  homme  aérait,  à  oa 
pak^taop  diffieik.DQatatt  oonlraiie,  ceqai  estutSeeatpnaqw 
te^inurs  jnstei,  etoe  qui  cat  jnrte  paesque  tai^ouranâe.  Âiam 
il^est  de  fotm  ntéoétde.neipaB  km  d'eiekde  boire  en  de 
■ngor,  pe0oa  qw  «da  rend  makde  ;  mais  e>Bat  ansi  ndtÊB 
dann;  pana^ael^ivcDgaane^t  k  geunmiidiae  ahratisBaril 
fllidédamnat.  M  wnseem  trèsHilile  un  jour  deeamir  lire 
^^ne4>Mia  (fm-pm  prudence,  wus'fcfffeaEMen  de 
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vans  donner  un  pau  de  peme  pour  l'apprendre  ;  mtii' ({iiaÉd 
mène  ieous  senesafisez  riches  peur  ^Ftms  paMnr  t'iattractiM, 
vous  devriez  enoore  étuéier,  parée  ^ue  l'igaManee  metts  FMd 
mnhIaUes  aux  bètesi.  La  justkie  wiis  edonaande  de  ne  flwe 
de  mal  à  personae*  et  de  iaîre  du  bien  à  eeia  %ai  ont  besoin 
d'aide  :  tous  le  de?ei,  même  à  votte  détnneut.  Jiais^  «  le 
(aisuot,  tous  vous  servez  vous^^ménies  ;  ear  vous 
qu'on  ne  songe  à  vous  nuire;  vous  évites  le  mépm,  la  hi 
vous  gagnez  restime  et  l'amitié  des  «otres  ;  vous  vous  dasuMz 
par  U,  dans  roeea8io&,  leurs  secours*  La  justice  est  donc  eir- 
ooie  le  meilleur  de  tous  les  calculs.,  et  la  vraie  ptudenee,  e'est 
rhonnéieté. 

D'aiUeurSr  vous  le  savee  »  la  justios  veut  absolument  qve 
edui  qui  la  respecte  soit  récompensé,  et  que  odui  qui  l'outra^B 
soit  puni.  Or,  il  est  rare  que  l'homme  enminel  évite  le  cbàtî^ 
ment  de  la  loi^  et,  s'il  a  l'adresse  d'y  échapper,  la  hente  et  le 
repentir  de  sa  finute  le  poursuivent  partout  et  te  tô!«m»leBt 
smis  cesse.  L'honnête  hommep  au  coatraire,  l'homme  hîeu&ér 
sent,  vit  en  paix  et  sanssoueis  ;  il  est  unftversdlffluent  aimé  dt 
bénL  Croyez-moi,  cela  vaut  tous  les  plûrirs  et  toutOB  lestî^ 
dheasesdu  monde. 

Etpuisi»  la  même  loi  de  juitiee  veut  que  le  bien-être  aeît 
toujours  le  fruit  du  travail.  Travailler,  c'est  remplir  le  pm^ 
mier  devoir  de  l'homme,  et  par  conséquent,  quiconque  tra- 
vaille mérite  d'être  heureux,  et  d'autant  plus  heureux  qu'il 
travaille  mieux  et  plus.  Ajoutons  ceci  :  comme  pour  travailler 
û  fnt  tovjouisqnelqiie  matière  et  dea  outils,  je  wùbl  dtos  :  au 
ehmrpimtier,  la  boit  aMc  la  soie  et  la  haAe;  a^maçen,  dm 
pimres  et  sa  tneâle;  au  savant,  des- limas  al  dealetow,  i 
eal  jfiale  Sabord  que  rien  de^tout  oeta  ne  saitieiilMMment;  m^ 
foÉà  à  psisoiiM.  fJweeiisttite  à  ahaarni  des^eiisemiroii^ÉeBt 
Cilnî  qui,  disposant  des*moy«ns  à»  tMvaft  et  pouvant  dbWM 
sir  aati^MS  à  son  goâC,  ne  tea  rieti  ouf  vosidM  iHiis  «aM 
dmae  qoa  ce  à  que»  é  se  asm  pMpiev  eiluMà  sma^  iih^ 
mmtqttaAtoaasal  pttsr dosa  paruBSèott  d»eaa^malil«ia«sio■i 
parlauièse.  AuieoaÉMiM,  oriM  qui  cliMiia  Meii<  eslnpqttii,. 
se  liiMiiir  psMhdto è V0M»de  lûMminaMer detfe  al 
eu  appmunesv  nais-qui  pMiraiC  li'faiee^daaGait»<' 
iM<,msaÉMnmt  d'aUtoMaqfle^tOMlm  gsiaus«ds  iwisaii  siail 
^ida—K  buMiJwLfcit  s^oaaitMM»  à^mm  «i  irpuiMI» 
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le  plus  utile,  et  l'ayant  adopté,  y  persévérera  avec  zèle,  celui- 
là  sera  certainement  récompensé  de  son  travail  par  le  bien- 
élre.  Voilà  du  moins  ce  qui  serait  juste  ;  et  ce  qui  serait  injuste 
odieusement,  ce  serait  que,  le  travail  étant  la  condition  et  la 
.  source  du  bien-être,  il  y  eût  un  seul  homme  qui  manquât 
tout  à  fait  des  moyens  de  mériter  le  bien-être  parle  travail, 
ou  qui,  ayant  rencontré  ces  moyens  et  s'en  servant  comme  il 
faut,  pût  encore  souffrir  et  rester  misérable.  La  justice,  comme 
vous  le  voyez,  est  loin  d'être  contraire  à  l'intérêt,  puisqu'elle 
veut  le  bien-être  pour  tous,  excepté  pour  ceux  qui  volontai- 
rement s'en  rendent  indignes.  Si  les  choses  ne  vont  pas  tou- 
jours en  cela  comme  elle  l'ordonne,  c'est  la  faute  des  hom- 
mes, qui  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  la  reconnaître  et  la 
suivre.  Mais  tous  les  joui-s  ils  s'éclairent  et  ils  se  corrigent, 
et  quand  enfin  la  justice  sera  bien  comprise  et  bien  appliquée, 
tout  le  monde  y  trouvera  son  compte.  Il  y  aura  bien  d'abord 
quelques  intérêts  blessés  ;  mais  quels  intérêts?  Ceux  de  quel- 
ques hommes  avides,  qui  voudraient  prendre  ou  garder  tout 
le  bien-être  pour  eux,  et  laisser  aux  autres  le  travail  et  la 
faim.  A  ceux-là,  nous  dirons  :  C'est  votre  intérêt,  mais  ce 
n'est  pas  juste.  La  justice  consiste  à  protéger  les  intérêts  de 
tous,  et  non  les  intérêts  de  quelques-uns,  aux  dépens  des  au- 
tres. 


Vous  voyez,  mes  amis,  que  la  prudence  conseille  ordinai- 
rement oe  que  le  devoir  commande  de  son  côté.  Eh  bien  I  le 
plaisûr  y  pousse  aussi.  Ne  vous  sentez-vous  pas,  dites-le-moi, 
gais,  contens,  joyeux,  quand  vous  avez  fait  votre  devoir; 
tristes,  inquiets,  mécontens  de  vous,  quand  vous  y  avez  man- 
qué? N'y  a-t-il  pas  plaisir  aussi  à  lire  ou  à  entendre  raconter 
de  belles  histoires  de  vertu  et  de  dévouement?  Vous  avez  vu, 
il  y  a  quelque  temps,  vos  grands  frères  et  vos  pères  courir 
au  feu  ;  vous  avez  vu  l'un  d'entre  eux  se  jeter  au  milieu  de  la 
flamme  et  de  la  fumée,  et  risquer  la  plus  affreuse  mort  pour 
rapporter  sain  et  sauf  un  pauvre  petit  enfant  oublié,  qui  était 
sur  le  point  de  brûler  tout  vif.  Le  lendemain,  tout  le  monde 
s^empressait  autour  de  ce  brave  homme  ;  tous  les  coeurs  étaient 
émus,  tous  les  visages  attendris  ;  c'était  à  qui  lui  serrerait  la 
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main  ;  sa  vue  portait  partout  je  ne  sais  quelle  douce  joie.  Le 
méchant  au  contraire,  fait  horreur  ;  on  détourne  la  tête  sur 
son  passage  ;  sa  présence  attriste  les  cœurs  les  plus  gais.    . 

Ainsi,  il  y  a  dans  la  justice  et  le  dévouement,  comme  dans 
tout  ce  qui  convient  à  notre  nature,  une  certaine  douceur  en 
gageante;  et  dans  le  mal,  dans  Tin  justice  et  dans  le  crime, 
une  laideur  qui  nous  repousse.  Et  il  en  est  ainsi  de  tout  ce 
que  prescrit  la  justice;  la  raison  le  commande,  et  le  cœuf  y 
aide. 

Par  exemple,  c'est  le  devoir  de  vos  parens  de  donner  des 
soins  à  votre  enfance.  Rude  devoir,  je  vous  l'assure  !  Comptez 
ce  que  vous  avez  coûté  déjà  à  vos  mères  de  veilles,  à  vos  pères 
de  i>énibles  travaux.  Mais  quoi  I  ils  vous  aiment.  Il  y  a  pour 
vous,  dans  leurs  cœurs,  une  tendresse  inépuisable,  qui  leur 
fait  trouver  du  plaisir  jusque  dans  les  plus  dures  privations, 
endurées  pour  vous. 

A  votre  tour,  vous  devez  à  vos  parens  obéissance  et  respect. 
Mais  je  suis  sûr  que  cela  vous  est  facile.  On  respecte  naturel- 
lement qui  l'on  aime  ;  et  qui  de  vous  n'aime  pas  son  père? 

Outre  cette  famille  qui  vous  entoure,  qui  vous  aime  et  que 
vous  aimez,  vous  en  avez  une  autre,  mes  amis;  c'est  la  patrie, 
c'est  la  France.  Un  jour,  celle-là  aussi  réclamera  vos  services; 
plus  d'un,  parmi  vous,  deviendra  soldat  pour  la  défendre 
contre  l'étranger  ;  tous  seront  appelés  à  concourir,  pour  leur 
petite  part,  à  la  rendre  forte  et  heureuse  par  de  grands  travaux 
d'utilité  commune,  par  un  gouvernement*  sage  et  de  justes 
lois.  Pour  la  grandeur  et  la  paix  de  votre  patrie,  il  vous  faudra 
donner  de  votre  argent,  peut-être  de  votre  sang.  Mais ,  elle 
aussi,  vous  l'aimerez  ;  vous  l'aimez  déjà.  Je  le  vois  à  vos  yeux 
qui  brillent  de  colère,  quand  je  vous  raconte  les  trahisons  des 
lâches  rois  qui  ont  Uvré  la  France  aux  armées  ennemies,  afin 
de  la  gouverner  plus  à  leur  aise,  une  fois  affaiblie  par  la 
guerre  ;  je  le  vois  encore  à  votre  fierté,  quand  je  vous  repré- 
sente les  grandes  choses  qu'elle  a  faites,  les  victoires  qu'elle  a 
gagnées,  les  beaux  exemples  de  vertu  et  d'héroïsme  qu'elle  a 
donnés  au  monde. 

Mais  la  patrie  elle-même  est  encore  pour  nos  cœurs  une 
iamille  trop  étroite.  Les  différences  qui  séparent  les  peuples, 
maintenues  jusqu'à  ce  jour  par  la  différence  des  langues,  par 
la  rivalité  des  intérêts,  et  surtout  par  l'opposition  des  gouver- 
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Bemeas^  s'eSacoalde  plus  eapUjs,  et  um  jour  Tidodia  oùttHns 
disparattroxLt  tout  à  fait.  Efiaçons-les  cTaTaace,  eu  ffinfomlMit 
tous  las  hommes  daus  un  amour  égal  L'iuimaaité  na  doit  &r- 
mâr  à  la  longue  qu'une  seule  famille  de  frères  et  (Fégau.  La 
raison  Texige,  le  cœur  le  demande.  SMnJGQyrma-t-41  du  psfs 
dans  lequel  un  homme  est  né  pour  compatir  àsessouffinua»? 
Cest  un  homme,  cela  lui  suffit  Dans  tous  les  pays  du  nmide, 
la  vue  de  nos  semblables  nous  r^'ouit  ;  leur  misève  joaus  ai- 
triste,  leur  joie  nous  égaie.  Ainsi  nous  sommes  faits ,  xkris 
autres  hoEunes,  et.surtout  nous  auJhres  Français.  La  FcaBce  a 
eu,  comme  les  autres  peuples,  ce  qu'on  appelle  des  esdavoft  : 
c'étaient  de  pauvres  nègres  qu'on  allait  arracher  à  laûr  fogê, 
qu'on  entassaitrun  sur  l'autre  comme  des  marchandiscisdaas 
de  grands  navires»  et  que  l'on  transportait  dans  les  contiées 
lointaines  où  poussent  le  sucre  et  le  café,  pour  les  foicar  là 
aux  plus  rudes  travaux,  sans  autre  salaire  que  d^  coups.  An- 
jpurd'hui  la  France  leur  a  rendu  la  liberté  ;  die  a  afi&anchi 
ses  esclaves^  et  elle^ranchira  ainsi  peu  à  peu  tous  les  esclaws 
du  monde  :  esclaves  blancs  et  noirs,  esclaves  de  la  Jûisèsu  et 
esclaves  des  mauvaises  lois  ou  des  gouvenemens  fyranaiqaes. 
Cest  son  vœu»  c'est  sa  tâche,  ce  sera  son  honneur. 

Tous  avez  du  cœuCt  mes  amis,  et  vous  wez  de  b  misûa; 
jgard»  bien  l'un  et  l'autre.  Vous  connaissez  natureUemeot  le 
Imu  et  natureUemeot  vous  l'aimez  ;  que  vous  manque^ril 
pour  le  loure  ?  Rien«  si  vous  êtes  libres.  Ce  qpie  c'est  que  d'ètjBe 
libre,  je  vous  l'expliquerai  un  autre  jour. 


^^^mt 
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Le  titre  de  ce  travail  ea  indique  à  la  fois  le  but  et  le  dessein. 

La  royauté,  reniée  en  1848  par  ses  plus  fervens  apôtres,  a  relevé 
son  drapeau.  Ses  partisans,  comme  si  iesnffrage  unanime  de  la  France 
n'ayait  pas  tranché  la  question,  demandent  que  le  pays  soit  mis  en 
dfemeore  de^  prononcer  de  nouveau  entre  la  République  et  la  monar- 
chie. 

Dans  l'intérêt  de  leur  cause,  ils  en  appellent,  disent-ils,  aux  quinze 
cents  ans  de  prospérité  de  la  monarchie,  selon  l'expression  d'un  man- 
dement récent.  Sans  cesse  ils  se  pkffsent  à  mettre  en  regard  de  cette 
prétendue  félicité  passée  les  agitations  et  les  orages  de  la  révolution. 

C'est  sur  le  terrain  de  Phistoiif^  tja'ifs'appeflent  la  démocratie, 

C'est  sur  le  terrain  de  l'histoire  qu'il  faut  les  combattre. 

L*Hstoire  âe  la  royanté  asMsrB  te  triomphe  de  h  République. 

A  deux  anoéis  de  terreur  populaire,  opposons  une  terreur  royale  de 
quatorze  eems  ans. 

Au  tribunal  révolutionnaire,  le  Saint-Office  (1),  les  brûlemens,  les 
IMdaamB,  ks  tonsacves  des  MUg&m^  des  Vasoihiis,  des  tmgmoM^ 
éitoat  mi  recoeil  d*ordonnances  qui  décrètent  la  mort  à  tout  piDpos  (S) 
et  organisent  une  terreur  légale  et  permanente^ 

f)ftT6procbe  à  h  ItépsbUqae  tes  issigiiaCs ,  pattaas  des  ttonaiies 
fiihifiées,  décriées. 

(f }  Llnquisltion  tM  introdufteen  France  scnaS&hU-Lonis^  après  h  gosne 
dsa  ATbtgeota. 

(t)  Voyez  les  ordonnances  de  Henri  IV  contre  les  boncbers^t  les  impr^ 
meuîft»jetfi.,  chapUre  IV. 
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Oq  parle  des  nobles  émigrés,  parlons  des  juifs  bannis,  des  protas- 
tans  expulsés  violemment. 

On  parle  de  la  vente  des  biens  du  clergé,  parlons  des  biens  des  jutfii 
et  des  protestans,  confisqués  par  cupidité  ou  par  zèle  religieux,  des 
biens  môme  du  clergé,  pris  sans  façon  par  les  rois  très-cbrétieos,  avec 
l'autorisation  du  Saint-Père  (1). 

On  prend  pour  devise  la  religion,  la  famille  et  la  propriété,  exami- 
nons quel  a  été  le  respect  de  la  monarchie  pour  ces  grands  principes, 
dont  on  revendique  pour  elle  le  monopole. 

Pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous  objecter  ni  la  barbarie,  ni  la  grossiè- 
reté du  temps,  nous  commençons  ces  études  à  la  branche  des  Bourbons, 
la  plus  vantée  comme  la  plus  récente. 

Henri  IV  est  le  meilleur  des  rois,  Louis  XIV  en  est  le  plus  grand  ;  leur 
siècle  est  celui  des  lumières  et  de  la  civilisation  ;  leur  règne,  l'apogée 
de  la  royauté,  qui  jamais  ne  fut  ni  plus  glorieuse,  ni  plus  absolue. 

C'est  à  ces  princes  qu'il  appartient  par  leur  histoire  de  défendre  la 
monarchie.  •*  '  -  ' 


PREMIÈRE  ETUDE. 

Il  fut  de  MA  ftujetii  le  tauiqubi»  et  le  péte. 
Uenrl  IV. 

1. 

■ 

LES  FRAIS  D'aTÉNIMBNT. 

il  faut  rendre  justice  à  Henri  IV.  Monarque  légitime,  propriétaire  et 
seigneur  de  la  France,  par  le  droit  de  naissance  et  la  grâce  de  Dieuj 
il  eut  du  moins  le  mérite  de  conquérir  péniblement  son  trône. 

(t)  Lasèlats-généraux  eonveaa^  à  Pontoise  le  4*'  août  1561,  sous  le  lot 
Charles  iX,  demandèrent  formellement  que  le  cleraé  fût  dépouillé  de  la  to- 
talité de  ses  biens,  et  que  U;  produit  de  la  vente  fût  appliqué  à  éteindre  la 
dette. 

Ces  demandes  contenaient  toute  une  révolution.  Catkerine  $n  fat  pMit 
de  joU.„  Le  clergé,  effraya,  se  hâta  de  parer  le  coup  qui  le  menaçait,  en 
taisant  un  don  de  4,500,000  fr.  pour  éteindre  )a  dette. 

Th.  Lavallbs,  p.  417,  t  n. 

Suelqoes  années  plus  tard,  le  pape,  è  la  demande  de  Caiberine,  publie  one^ 
Q  qui  permettait  Paiiénalion  de  biens  ecclésiastiques  pour  une  valeur  de 
570,000  écus,  àlacondiKon  que  la  êomme  serait  employée  à  V extermination 
de$  hérétiquee. 

Voyez  Lavallés,  tome  ii,  p.  453. 


I 
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Quand  il  vit  que  la  grâce  de  Dieu  ne  suflELsait  pas,  il  eut  recours  à  des 
moyens  plus  efficaces. 
Rien  ne  lui  coûta  pour  réguer  sur  la  France. 
Les  Français  refusaient  de  le  reconnaître  ;  il  Gt  la  guerre  aux  Fran- 
çais et  gagpia  sur  eux  ses  plus  belles  batailles. 

Le  canon  n'était  pas  une  raison  assez  puissante.  Paris  fut  bloqué  par 
le  bon  roi  -,  avant  de  promettre  la  poule  au  pot ,  il  faisait  goûter  les 
douceurs  de  la  famine. 

Le  peuple  de  Paris  s'obsiinait;  on  fit  entendre  au  roi  de  Navarre  que 
sa  croyance  était  uu  obstacle  à  son  avènement. 

M'est-K:e  que  cela  ?  Paru  vaut  bien  une  messe  1  Henri  se  décide  aisé- 
ment à  faire  le  saut  périlleux.  11  était  prolestant,  le  voilà  catholique  ! 
Ce  n^est  pas  tout  encore. 

Le  roi  Bourbon  recourt  enûa  à  un  expédientplus  irrésistible  :  il  cor- 
rompt. Ce  que  le  fer,  la  faim,  Tapostasie  ne  lui  ont  pas  donné,  l'argent 
le  lui  livrera. 

Paris  est  vendu,  et  la  France  avec  Paris  ;  le  marché  conclu,  le  ma- 
réchal de  Brissac  remet  solennellement  à  l'acheteur  les  clefs  de  sa  pro- 
priété, le  22  mars  159&. 

—  Mais  le  prix  de  la  vente  qui  devait  le  payer  ?  le  roi?  Il  n'avait  pas 
d'argent.  Le  Béarnais  est  pauvre,  disait-il  pendant  le  siège  de  Paris, 
et,  deux  ans  plus  tard,  le  15  avril  1596,  il  écrivait  à  Sully  cette  lettre, 
que  Ton  retrouve  dans  les  mémoires  du  ministre  :  «  Mes  chemises  sont 
»  toutes  déchirées,  mes  pourpoints  troués  au  coude  ;  ma  marmite  est 
»  souvent  renversée,  et  depuis  deux  jours  je  dîne  et  je  soupe  chez  les 
»  uns  et  chez  les  autres.  » 

Tout  pauvre  qu'il  était,  le  Béarnais  acheta  son  royaume,  et  l'acheta 
fort  cher.  11  ne  faisait  pas  difficulté  de  l'avouer  lui-môme  :  «  Ventre- 
»  saint-gris,  disait-il,  on  ne  m'a  pas  fait  comme  à  César,  car  oh  ne 
»  me  l'a  pas  rendu  à  moi,  on  me  l'a  bien  vendu.  »  Gela  dit- il  en  pré- 
sence de  M.  de  Brissac,  du  prévôt  des  marchands  et  autres  vendeurs 
qu'il  appelait.  (L'Estoile,  t.  m,  p.  7.) 

En  compulsant  les  mémoires  de  l'époque,  on  voit  que  Henri  IV donna 
aux  ligueurs,  pour  l'achat  des  places  et  provinces,  37  millions  ;  qu'il 
paya  où  se  trouva  devoir  aux  alliés  étrangers  67  millions,  ce  qui  forme 
une  somme  totale  de  104  millions. 

Au^i  bien  les  vendeurs  étaient  fort  exigeans.  Qu'on  en  juge  par 
l'exemple  de  M.  de  Villars  :  «  Le  dimanche  27  mars  159/i,  dit  TEstoile 
»  (t.  III,  p.  29),  M.  de  Villars  fit  son  traité  particulier  pour  Rouen,  le 
»  Havre,  Harfleur,  Monlivilliers,  Pont-Audemer  et  Verneuil,  et  est 
n  M.  de  Villars  celuy  de  tous  les  chefs  de  la  ligue  qui  s'est  fait  le  mieux 
»  payer,  s'estant  fait  donner  tous  les  gouvememens  de  ces  villes,  avec 
»  encore  celui  de  Fescamp  ;  la  charge  d'admiral  de  France,  à  laquelle 
n  le  duc  de  Maïenne  l'avait  nommé,  et  que  Biron  fut  forcé  de  lui  las- 
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sensaels  ;  elle  se  prosternait  au  pied  des  autels,  entendait  trois 

dans  un  jour,  communiait  trois  fois  la  semaine,  et  se  livrait  h  la  sortie 

d'une  retraite  à  la  volupté  la  plus  recherchée.  »    (Tome  V,  p.  121.) 

Dès  l'âge  de  12  ans  elle  avait  eu  des  liaisons  criminelles  avec  le 
jeune  d'Entragues  et  avec  un  nommé  Charvins. 

Elle  comptait  l'un  de  ses  frères  parmi  ses  nombreux  amans. 

Voyez  les  Anecdotes  des  Reines  de  France,  et  Chateaubriand,  Etudes 
historiques,  tome  IV,  391. 

—  Mais  si  les  amans  de  la  reine  de  France  étaient  innombrables,  les 
maîtresses  du  roi  ne  Tétaient  pas  moins  ;  et,  certes,  sous  ce  rapport, 
les  deux  époux  étaient  dignes  Tun  de  l'autre,  et  fort  bien  accouplés. 

Nous  allons  dresser,  pour  l'édification  du  lecteur,  la  liste  des  mal- 
tresses d'Henri  IV,  dont  le  nombre,  d'après  les  documens  que  noos 
avons  consultés,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trente  quatre. 

Le  reste  ne  vaut  pas  Thonoeur  d'être  nomme  (<). 

C'est,  d'abord,  une  dame  Martine^  qu'il  débaucha  à  La  Rochelle,  dit 
Bassompierre,  et  dont  il  eut  un  fils  qui  mourut. 

Après  son  mariage  avec  Marguerite,  il  se  passionne  pour  la  grecque 
Dayelle^  puis  pour  Charlotte  de  Beaune  de  Samblançai,  épouse  de  Simon 
de  Fizes,  baron  de  Sauves.  Elles  étaient  toutes  deux  filles  d'honneur 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  qui  les  avait  («menées,  avec  beau- 
coup d'autres,  en  1578,  en  Gascogne,  pour  amuser  le  roi  de  Navarre. 
Brantôme  donne  la  liste  des  filles  ou  dames  d'honneur  de  la  reine  Ca- 
therine, dont  le  nombre  était  d'environ  deux  cents,  et  qu'elle  prosti» 
tuait  aux  princes  et  seigneurs,  dans  l'intérêt  de  sa  politique. 

C'est  dans  ce  but  encore  qu'elle  livra  à  Henri  IV  la  demoiselle  du 
Rouet^  fille  de  Louis  de  la  Béraudière,  dont  il  eut  un  enfant. 

En  1576,  il  s'était  épris  de  la  jeune  Tignonville.  D'Aubigné,  dans  ses 
mémoires,  raconte  que  le  roi  de  Navarre  «  voulut  l'engager  à  être  son 
entremetteur  dans  cette  intrigue.  Mais,  dit-il,  je  ne  voulus  jamais  en 
cela  complaire  à  mon  maître,  quoiqu'il  me  fit  d'infinies  caresses  et 
promesses  pour  m'y  engager,  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  devant  moi, 
les  mains  jointes,  afin  de  m'exciter  à  avoir  cette  complaisance  pour 
lui.  n 

Les  caresses  étant  inutiles,  le  roi  de  Navarre  passa  bientôt  aux  me* 
naces  et  aux  persécutions. 

Laissons  parler  d'Aubigné  :  «  Plus  je  témoignais  de  répugnance  à  fa- 
»  voriser  les  amours  du  roi  de  Navarre,  plus  ce  prince,  dit-il,  s*opi- 
»  niâtrait  à  vouloir  que  je  le  fisse.  Enfin,  comme  c'était  le  plus  rusé  et 
»  le  plus  madré  prince  qu'il  y  eût  au  monde,  il  n'y  eut  sortes  de  ma- 

(4)  C'est  ainsi  que  nous  laissons  de  côl^  la  Facucbe  dont  parle  TaUemaot 
des  Beaux  (Tome  !•',  p.  81). 
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»  lices  qu'il  ne  mit  en  usage  pour,  en  me  suscitant  de  mauvaises 
»  affaires,  me  forcer  à'  devenir  sou  confident  ;  jusque-là,  qu'il  se  mit 
»  i  me  retranctier  de  mes  appointemens  et  à  prendre  plaisir  à  gâter 
»  mes  habits  pour  me  mettre  en  dépense,  afin  que  la  nécessité  me 
»  rendit  plus  complaisant.  » 

Les  passions  d'Henri  IV  duraient  peu  d'ordinaire. 

Après  la  Tignonville,  Henri  IV  s'enflamma  pour  la  Montaigu,  puis 
pour  une  VArnauiine  que  la  Confession  de  Sapcy  qualifie  dans  les 
termes  les  plus  expressifs.^ 

Ce  sont  ensuite  les  amours  avec  Catherine  de  Lue,  dont  le  roi  eut 
on  enfant,  qui  mourut  de  faim,  ainsi  que  sa  mère.  (D'Aubigné. — Con- 
fession de  Sancy,  p.  151.) 

La  fille  du  jardinier  du  château  de  Nérac,  nommée  Fleurette^  a  le 
malheur  de  plaire  au  roi  de  Navarre.  Le  prince  la  séduit  et  l'aban- 
donne  ensuite  à  ses  regrets  et  à  son  désespoir.  On  montre  encore  la 
fontaine  où  s'est  noyée  la  pauvre  Fleurette. 

Parlerons -nous  de  la  Rebours,  fille  d'un  président  de  Calais,  que  la 
reine  Marguerite  cite  dans  ses  mémoires,  et  que  le  roi  aima  sous  les 
yeux  de  sa  femme,  dans  son  séjour  à  Pau,  en  157d. 

Mais  bientôt  la  Rebours  tombe  malade.  Henri  quitte  la  ville  de  Pau, 
et  Françoise  de  Montmorency,  dite  la  belle  Fosseuse,  succède  à  la  Re- 
bours dans  le  cœur  du  monarque. 

Voici  quelques  détails  que  nous  puisons  dans  les  anecdotes  des  reines 
de  France.  Ils  forment  un  tableau  trop  curieux  et  donnent  une  idée 
trop  piquante  de  l'intérieur  du  ménage  du  roi  de  Navarre  pour  que 
nous  en  privions  le  lecteur  : 

«  Le  roi  de  Navarre  n'était  pas  de  ces  amans  oisifs  qui  s'en  tiennent 
dxxxplaisirs  honnêtes  et  délicats  ;  il  exigea  des  preuves  de  Tamour  que 
Fosseuse  lui  jurait,  et  la  jeune  Fosseuse  ne  put  se  résoudre  à  lui  résister 
longtemps,  a  Elle  s'abandonna  tellement  à  le  contenter  en  tout  ce  qu'il 
0  voulait  d'elle,  dit  la  reine  Marguerite,  que  le  malheur  fut  si  grand, 
»  qu'elle  devint  grosse.  »— P.  296,  tome  V. 

il  fallait  cacher  la  grossesse,  éviter  le  scandale  de  la  découverte. 
Henri  propose  à  Marguerite,  son  épouse,  un  voyage  aux  eaux  d'Aigues- 
Claudes  en  Béam.  La  reine,  qui  connaissait  le  motifs  refusa  ;  alors  le  roi, 
son  mari,  se  fâche  ;  il  menace,  et  se  voit  enfin  contraint  d'avouer  à  sa 
femme  que  ce  voyage  aux  eaux  n'avait  d'autre  motif  que  la  santé  de  la 
belle  Fosseuse. 

Au  bout  d'un  mois  ou  cinq  semaines,  le  roi  et  Fosseuse  quittèrent 
les  eaux  d'Aigues-Glaudes  et  revinrent  à  la  cour.  La  reine  elle-même 
offrit  ses  offices  à  Fosseuse  et  lui  promit  de  lui  servir  de  mère. 

Laîasons  à  la  femme  de  Henri  IV  le  soin  d'achever  le  récit  : 
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Ci  L8  mal,  dUhéikè^  \m  pnenaat  m  Mfttito,  «ti  {Kritft  Ar  jour,  atint 
9  eouché»  en  Ia>cliattibfe  deê  files,  elfe  envoya  qtifirir  mon  médecin  et 
li  te  pli»  â'alleraterlir  l&roi  mon  maïf ,  ee  qa'it  fit.  Comtne  le  diééeda 
V  kâdit  citta  nonvelto,  il  eê  imam  fbrt  errpeioa.  Rso  Tésolni  enfin  de 
»  m'avouer  tout,  et  me  pria  de  l'aller  secoorir.  ft  ooYr^  mon  ri^femi, 
»  et  me  dit  :  Ma  mie,  je  vous  ai  oâé  uaa  choBO  qp'il  tuA  91e  je  vous 
9  avoue.  Je  vous  prie  de  m'en  excuser  et  de  bb  toms  point  atavenir 
»  de  tout  œ  que  je  vous  ai  dit  pour  ce  sujet.  Umm  obMgexHDoi  tmt 
»  que  de  vous  lever' toute  à  cette  heure,  et  allier  secourir  Fossoaoe  91Î 
»  est  fort  mai.  » 

Commission  bien  délioate  d'un  asari  h  sa  femme  légitîtae  I 

Inutile  d'ajouter  que  la  réponse  de  Margo^rite  fut  favorabte.  tllle  dia 
voir  FOaraaso,  et  te  roi,  do  son  cfttë,  partit  pour  fa  ciiasse.  A  son  re- 
toiv,  il  rendit  vidteà  Faocoucbée,  et  voulut  exiger  qœ  Margro^tx^  la 
viaitftt  aussi.  C'était  par  trop  de  compMsasace,  même  pour  1^  reine  de 
Navarre;  elle  s'y  refusa,  et,  ne  peovaift  phis  «apporter  lés  qnenffles 
ei  les  violttces  de  son  mari,  que  la  Fotseuee  eseitaH  contre  elle,  elle 
qaiâta  la  Gascogne. 

Quanta  Fosseuse,  le  leetaor  devine  bien  que  le  ror neloî  fbt  pas  I- 
dàit.  Leur  liaison  «veit  duré  cinq  ans  :  c'était  beanoeup.  f  I  hii  taniait 
àa  voler  àd'autre»a«eer9^ 

Fôsseuse  fut  à  la  tête  de  cette  guerre  qu^em  app^a  Ai  guerte  éê$ 
aflHWfetar»  et  dont  d'Aubigné  porter  en  easlerasea  : 

a  Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Nérac,  le  roi  de  Navarre  minu- 
tant en  son  esprit  une  nouvelle  guerre,  ne  consulta  pour  la  résoudre 
que  le  vicomte  de  Turesne,  Favas,  Constant  et  mol.  De  ces  cinq,  les 
qoatre  pfsoriofs  éim  paoaioméaioiit  amouMox  et  ne  praeiBl  oonaeQ 
que  do  teura  maliressos^  qui  foetaîent  akootamoni  ta  geeire  pwr  sa 
mgOT  de  qneUiitea  iofunea  (|e'Mea  efoyaiont  «voir  focues  de  la  toat 
<e  Firapcs^  elte  y  fiit  léaotao,  ce  fri  la  SI  seraodiBaer  la  geerna  dtti 
WBoerr  1»  >.  paice  qee  lès  vigMoade  iienri  III  y  forenl  psnrttaaiedt 
excités  par  leurs  mattressea.  »«**Page  79# 

IWlà  donc  quels  dtaioet  les  sageeconoùHefe  de  rot  i»  Fmiee  et'du 
fei  de  Ifèeerre  :  teen  maftresaefi  et  ceHes  de  teiife  ooerANUBi  cat  dl 
lenra  ongeono.  C^esi  peur  éaa  qeordles  de  (émiMs  ee  vm  rUfcwte 
eDoecv-fiiOpveqeeooÂikIe  sang  des  soldées  et  que  hilta  do  M  geawa 
oHIe  «Uni  attiB6! 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  noms  de  la  Bofnvilfe  et  dër  Ai 
heeàtin^  dont  parie  (FAubigné* 

'  Cenx'  de  M**  ûis  TfàmiMitlc^^  (te  BUt/i^  cfe  Coriiosun  ifjtMMu 
veuve  du  comte  db  Grammont  eteomtesse  delaGtdche,  dmt  Hteri  se 
piqua  à  Paoi  eottaa»dft  lueoeaipterra,  ei  AihMOMBiHaeKte  k 
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db  ^GwKlNwlllei^  qMB  fe  roi  |iumnifR  loffgftemps, 


ékÊ$de  JAaMMriUim,  •Wrw^  «d^  MMMuf Ud,  qui  fM  TéconpâoséiB  thi 
doB  de^a  tawunpar  ealui  de  rMvye  de  PMhanhDanes,  en  t9M;  et 
«Mc  €aÊherim  de  fetém^  rAgidose  à  Ldtigohaiiip,  à  qai  le  roi 
doDna,  la  fluâoie  aanée,  le  frieori  de  Saim-Loais  4e  Vemon. 
n  nous  lacde  d'airwer  aux  aaioiirs  du  roi  aine  ^oàriêUe  tTJBupées 


Jl4i*«i]Épe  pas  daos  notre  sKQôt  de  netefclier  quatte^était  CabriefRe, 
mé\iit  était  digne  «i  non  de  la  faveur  du.  roi. 

Qu'elle  ait  été  prosiâuiée  à  i'àge  de^iae  ans,  par  sa  propre  mère,  as 
BQî  Henri  Ul,  que  des  bras  ida  roi  «de  Fnuiae ,  elle  ait  fiOBsé  «ucoeasi- 
mament  daas  ceux  d'un  Zeewt ,  du  candinal  de  ^aîee,  éa  âac  de  Len^ 
gnvîile,  qa^Ue  ait  partagé  son  essor  entre  le  roi  iBt  le  doc  de  BeHe» 
8»de,ce6liiipitiidesji^attackentpis  Tbisciyrien ,  elles  le  dégoAlent, 
et  le  joùm  de  iSahidaile  d'fistsées,  malgrétoiite  sa  eélArité,  raérilereit  II 
peine  une  mention ,  «  le  rai  Henri  n'avait  domé  sortont  à  ses  aramirs 
a«ecieette  femoienn  casactère  tooft  à  fA  officiel. 

Aiiaioisdafi0i«aokre  de  ramée  ldd6,  la  maîtresse  royale  assiste 
à  Italien,  cachée,  il  est  vrai,  derrièrp  une  topêeerie,  à  ronvertace  de 
raastndllée  des  états  (li'Ëstoile,  tom  m,  p.  tô&). 

£t,  caBinie  «d  faisaitan  voi  quehpes  oèeervatîoiiB  sur  ie  eaaoâale  de 
saliaiflen  avec  {GatarieMa,  «  le  m,  dit  l^Bsleile  (u  Ifi,p.  1«7),  dit>qa'M 
»  aaJaiasemidBliBiaeraa  nnitnese,  ii—ni  de  fait  M  ia  1m»miiée- 
9  nmiiwm 4e monde ^^idkhà^niptmcimÊiriL  EX  «étant  acceodiée 
»  en  ce  temps  à  Rouen  d'une  fille ,  le  jour  de  son  baptême,  le  roi  daona 
s  une  grande  fête  à  laquelle  furent  invités  les  plus  grands  seigneurs 
a  darayaumeetiesaaaliassBdearaéeS'COuisétraii^ères-,  toquelg,  oon- 
•  daitapar  M«  le  duc  de  Mootpenaiar,  aoaiatèrent  à  la  oérémonie  da 
»  baptême  à  la  vue  des  députés  des  £tats  et  du  légat  même.  »  (Note 
de  VEstoile.) 

fle  poovait-ii  afteher  >on  plus  éclatait  «épris  des  liens  dn  mastaipe, 
etime  consécmtion  plus  solennelle  de  l^dultère Bt  de  ses  fruits? 
Il  y  aplus  aecase. 

Ttas  ces  enfiau  niés  de  l'adultère,  et  qoe  les  lots  (1^  défendirent  tou- 
jOBEs  de j»conoaUre ,  non  aoDtent  de  les  faiœ  bafitiser  pubUqaementà 


(i)  La  reeoadBisaace  ne  pourra  afoîr  iiau  auiwaft  les  ankea  aie  ^on 
œiamarce adultérin.  (Art  335,  Cod.  civ.) 

l^.aas&i  lastit.  daiasiiniso,  liv.  f  "4it.  X,  $  13,  ea  la  aaèaae  intardio» 
lion  est  proeonoèe» 
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la  face  de  la  France  et  de  l'Europe ,  Heori  les  légitiaiait  tolir  k  tour* 
ainsi  qu'on  le  voit  par  les  Ieltre5-*patentes,  aux  dates  de  janvier  1595, 
mars  1597,  avril  1&99,  janvier  1603,  janvier  et  mars  1608,  et  novem- 
bre 1609  (Voy.  Recueil  des  anciennes  l<nifra$tçaiseij<tl9amben^  t.  XV). 
On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  fragmens  d'un  de  ces  actes  de 
légitimations,  celui  de  César,  duc  de  Venddme,  daté  du  moisde  jaûvitt* 
1595,  et  enregistré  au  parlement  de  Paris,  le  3  février  suivant. 

c  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

»  A  tous  présens  et  à  venir,  salut. 

»  Nous  estimons  pouvoir  véritablement  dire  avoir,  autant  que  nul 
B  de  nos  prédécesseurs,  travaillé  pour  la  conservation,  le  bien  et  le 
»  repos  de  cet  Etat...  Ce  qui  nous  a  fait  espérer  que  cette  vertu  et  force 
>  sera  héréditaire  à  tous  les  nôtres, .et  que  tout  ce  qui  proviendra  de 
»  nous  naîtra  et  croîtra  avec  cette  même  intention  envers  cet  Etat. 
»  Cest  pourquoi  nous  avons  (C autant  plus  désiré  d avoir  lignée  et  eo 
»  laisser  après  nous  à  ce  royaume.  Et  puisque  Dieu  n'a  pas  encore 
»  permis  que  nous  en  ayons  en  légitime  mariage ,  nous  avons  voala, 
»  en  attendant  qu'il  nous  veuille  donner  des  enfans  qui  puissent  légitî- 
»  mement  succéder  à  cette  couronne,  cherclter  d'en  avoir  bailleurs  en 
»  quelque  lieu  digne  et  honorable^  qui  soient  obligés  d'y  servir,  comme 
»  il  s'en  est  vu  d'autres  de  cette  qualité  qui  ont  très-bien  mérité  de 
9  cet  Etat...  Pour  cette  occasion,  ayani  reconnu  les  grandes  grâces  et 
B  perfections  tant  de  l'esprit  que  d^  corps^  qui  se  trouvent  en  la  per- 
»  sonne  de  notre  très-chère  et  bien  aimée  la  dame  Gabrielle  d'Estrées, 

»  nous  l'avons  depuis  quelques  années  recherchée  à  cet  effet Ce 

»  que  nous  avons  estimé  pouvoir  faire  avec  d'autant  moins  de  scmpole» 
»  que  nous  savons  que  le  mariage  qu'elle  avait  auparavant  contracté 
»  avec  le  sieur  de  Liancourt  était  nul  et  sans  jamais  en  avoir  aucun 
»  effet  (1). 

ff)  Henri  IV  lui-même  avait  marié  Gabrielle  d'EsIrées  au  duc  de  Lian- 
court, à  condition  que  le  mariage  u'aurait  aucun  effet,  et  le  duc  s'était  prélé 
àcei  arrangement. 

li  en  usa  de  même  en  1604,  pour  la  Comtesse  de  Bourbon-Horet,  que 
nous  nommons  plus  loin. 
Voici  commem  s'exprime  à  ce  sujet  (t.  T'  p.  167),  TaUemant  des  B^ox* 
«  H.  nrilV,  qui  oecherchaii  que  de  Délies  tilles,  et  qui»  quoique  vieux/ 
était  plus  fou  sur  ce  chapitre-là  qu'il  n'avait  été  en  sa  ieuntsse,  la  fit 
marchander,  et  on  conclut  à  trente  mille  icui.  Hais,  par  bienséance,  on 
/a  marm  en /7gure,  hi  j'ose  aiD;fi  dire.  »  L*Ësioile  complétera  ce  récit: 
Le  mardi  5  de  ce  mois  (nov*  mbre  1604)  M"'  de  Bueil,  nouvelle  msltresse 
du  roy  épousa  le  jeune  Chanvalon.  li  eût  Thonneur  de  coucher  le  pre- 
mier jour  avec  sa  m  «rièe,  mais  éclairé,  tant  qu'il  y  demeura,  des  flaml>eaox, 
et  veil  é  de  gentilshommes,  par  commaitdemeni  du  roy^  qui  le  lendemam 
coucha  avec  elle  à  Paris^  au  lugis  de  Montauban ,  oh  il  fut  au  Ul  ju^qol 
deux  heures  après  midi.  On  disait  que  son  mari  éiait  couché  en  ao  petit 
gsleias,  au  dessus  de  la  chambre  du  roy,  et  ainsi  *était  dessus  sa  femme 
mais  il  y  avait  un  plancher  entre  deux.  »  L'Estoile  t  3,  p.  47a. 
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»  El  ttViant  ladile  dame,  après  nos  longues  pounuites^  et  ce  que 
1  nous  y  avons  apporté  de  notre  autorité,  condescendue  à  nous  obéir 
»  ei  complaire,  et  ayant  plu  à  Dieu  nous  donner  en  elle  unjils..,  nous 
»  avons  résolu  en  l'avouant  ti  reconnaissant  notre  fils  naturel,  lui 
»  accorder  et  faire  eipédier  nos  lettres  de  légitimation. 


^. 


»  Poar  ces  causes,  avons  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance 
a  et  autorité  royale,  avoué,  dit  et  déclaré,  avouons,  disons  et  décla* 
a  roDS  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  ledit  César,  notre  fils 
«  naturel,  et  icelui  légitimé  et  légitimons...,  etc..  Dérogeant  de  notre 
»  ^frdee  pédale  à  toutes  ordonnances  qui  pourraient  être  à  ce  con-- 
»  ^rotres...  » 

Signé  Henbi. 

Tandis  que  les  plaisirs  du  monarque  outrageaient  ainsi  par  les  actes 
les  plus  solennels  la  morale  et  le  droit,  ils  mettaient  peut  être  en 
danger  la  vie  même  de  ceux  qui  l'entouraient. 

H.  d'Âlibour,  premier  médecin  du  roi,  étant  allé  visité  Gabrielle,  dit 
i  sa  majesté  c  qu*il  lui  avait  trouvé  un  peu  id'émotion.  — >  Eh  !  mais, 
a  repritle  roi,  n'avez-vous  pas  dessein  de  la  faire  purger  et  saigner? 
»  —  Sire,  je  n'ai  garde  ;  il  faut  attendre  qu'elle  soit  à  mi-terme.— Que 
a  voulez-vous  dire,  bonhomme,  répondit  le  roi  avec  colère,  rêvez- 
a  vous?  comment  serait-elle  grosse/  car  je  sais  bien  que  je  ne  lui  ai 

>  encore  rien  fait,  et  êtes  pour  cette  fois  un  très-mauvais  médecin.  — 
»  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  fait  ou  point  fait,  ^ire,  répondit  le 
a  sieur  d'Alibour  tout  en  colère,  mais  je  sais  bien  que  votrex^onscience 
a  se  frouve  plus  fausse  que  moi,  impertinent  médecin  !  et  sur  cela,  le 
a  roy  s'en  alla  tout  despit  et  mutiné  trouver  la  belle  malade,  à  laquelle 
a  il  conta  tout  et  lui  fit  une  belle  vie;  et  il  arriva  qu'en  effet  elle  ac- 
»  coucha  du  petit  César,  et  que  le  pauvre  d*Alibour,  faute  de  bon  ap- 
a  pareil,  mourut  quelques  mois  après,  n  11  est  vrai  que  les  mémoires 
de  Sully  où  nous  puisons  ce  récit  ne  le  donnent  que  pour  un  conte,  au- 
quel l'auteur  déclare  ne  pas  croire,  mais  qui,  ajoute-t-il,  lui  paraît  en 
tout  ras  des  mieux  inventés.  (T.  II,  p.  3ô5.) 

Cependant  nous  trouvons  d'autre  part,  dans  l'Estoile  (t.  III,  p.  72), 
le  passage  suivant:  a  Le  dimanche  24  juillet  on  eut  nouvelle  à  Paris 

>  de  la  mort  de  M.  d'Alibour,  premier  médecin  dq  roi,  auquel  on  di- 
a  sait  qu'une  parole  libre  qu'il  avait  dite  à  sa  majesté  touchant  son 
»  petit  César,  lui  avait  cousté  la  vie,  de  la  pirt  de  celle  (comme  tout 
9  le  monde  tenait)  qui  s'y  estait  intéressée.  (1)  » 

(I)  «  Henri IV,  à  ce  qu^on  prétend, dit  Tallemant,  t.  4^',  p.  81,  n^en  avait 
»  pas  eu  les  gants,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  ne  fit  pas  appeler  M.  de  Teudôme 
»  (le  jeune  César)  i4/tfx«iiflfre,  de  peur  qu^on  ne  dit  Alexandre  /e  Cravd^ 
»  car  on  appelait  M.  de  Bellegarde  M.  le  Grande  et  apparemment  il  y  avait 
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Daas  kkgnerxa  491»  le  foi  tt  ea  1597,aa  aaMrQflBe  racoonpagûfli  en 
Pioardie*  et  ne  se  veUia  91e  dei^«(Ues.ai«niiur»de  Panne». 

Tout  le  Quuuifrsak  ^'JtaiEilV  agraitpBQiMS  àGabrteUe  d»  M|»awr, 
et  il  pressa  à  cet  effet  les  oégociatioiia  pour  la  rupture  <i0  ma  manège 
avec  Marguerite.  Mais  la  reiae  de  Naivarre  Féabta  tant  que  vécal  sa 
rivale:  «  J'ai  ci -devant  usé  de  longueur,  écrivait-elle  à  Sully  le  29 
»  juiilei  1599;  vous  en  savez  aussi  bien  les  causes  que  nul  autre»  ne 
»  voulant  voir  en  ma  place  une  telle  décriée  bagasse^  que  j'estime  ia- 
»  digne  de  la  posséder.  » 

La  reine  Marguerite  aurait  dû  songer  qu'elle  avait  bien  su  rendra  m 
place  accessible  à  GabrieUe,  à  qui,  pour  l'égaler,  il  ne  manquait  que 
d'être  née  du  sang  des  Valois, 

Gabrielle  d'Estrées  mourut  le  8  avril  1599;  on  attribua  sa  mort  au 
poison.  La  veille,  elle  avait  dîné  chez  un  riche  partisan  nommé  Zamet, 
ami  et  confident  de  Henri  IV. 


Henri  éprouva,  dans  les  premiers  jours,  une  vive  douleur  de  la  moA 
de  Gabrielle. 

Mais  il  l'eut  bientôt  oubliée  pour  d'autres  amour&  Fort  pas  de 
temps  après,  «  il  ne  possédait  pas  encore  M"*  d'Entragues^  et  couchait 
parfois,  dit  Bassompierre,  avec  une  belle  garce  nommée  la  Ghmâét.  » 
chez  le  même  Zamet  (1)^  où  peut-être  Gabrielle  av«t  pris  le  poiecn 
(fisssompierret  1*'  vol.  p.  276).  «  Puis,  dit  Bassompi erre,  il  devint  ub 
peu  amoureux  d'une  des  filles  de  la  reine,  nommée  la  BomdÊMirë, 
11  s'en  revint  passer  Tété  à  Fontainebleau,  allant  de  fois  à  autres  Toir 
if"«  d'Eniroffues  à  Malesherbes,  où  il  tti  jouit,  et  sur  l'autoimie,  A&nl 
de  retour  à  Paris,  il  la  fit  loger  à  Tbôtel  Larchant.  »  (1599^  Pwooin- 
pierre,t*  l",  p.  277.) 

En  même  temps  que  Henri  IV  eutaaiait  avec  M*^  d'Enfragoesr  une 
nouvelle  liaison,  Sully  négociait  le  mariage  dn  roi  avec  Marie  de  11^ 
dicis. 

Le  divorce  avait  brisé  les  liens  qui  umsaaeol  Maquaerite  de  Navarre 
i.  Henri  de  Bt>wbûn.  11. davenaitrépoax.  d'une  prinaosee^Gootm  tofoelfe 
n'existaient  pas  lesgpriefs  jubtemeni  reproebéa  à  sa  première  éfome. 

Henri  IV  allait-il  renoncer  à  la  débauche  et  à  l'adirilère  f 

Les  chiffres  répoadixmt  poujr  noas  :  nensina  smud»  eacor&qi^  h 

»  passé  le  premier.  Le  roi  commanda  dix  fois  qu^on  le  tuât.  »  Le  récit  de 
Tallemant  donne  quelque  vraisemblance  à  l'anecaote  du.  médecin. 

Ci)  CTétail  dans  la  maisoa  de^Zamei  qurQaorilV  faisais  9m  nvlto  <fe 
dèoaoctie.  Il  eu  esl  parlé  dans  tous  les  f^niiftîria  da  teiaDi..lL^  Wi 
qpaliBecde  aeignenréi  i^lOO^mfécvm. 
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yma^joaiMB  nattrosM^  pour  arriver  au  noiabre  maM^mam^  il  «g 
reste  ^core  treize  à  uoaunor»  et  la  Uaiaoo  «OBWiaacée  a«ac  M.''* 
d'Eobaipies  ne  4evait,{>aa,  tant  s'en  iaïu.  ctsw  au  «amge  du  roi. 

Voici,  sans  coameataic^  ie  noyqa  tdeadeHûire&paasiona  du  mu  ttioii .; 

Ce  iîjit.d'dlxNrd  la.ducbesse  de  Neveiv^  qui  résista  ao  foi  ; 

La  Quelio»  gui  eut  rbooneur^  dit  XaUemaot,  d*a;vair  aa.purt  êna  «a>- 
boasemeos  du  roi  (t.  f  «'  p«  181, 

la  BoiaviUe,  dont  il  n'obtint  rieo  ; 

La  comtease  de  Ljjhoux  ; 

W^  dç  Sourdis»  comtesse  d*£staoges  ; 

11"*  d'EotxBgues,  sœur  d'Henriette  d'JSntn^aa,  uarinisQ  de  Ver- 
Deuil. 

M"*  de  Giiàs9%  qui  épousa  la  prioce  de  Conti  ; 

La  ducbesse  de  Montpeosier  qui  le  rebuta  ; 

M""*  de  Vîllai^,  sœur  de  GabneUe  d'Estrées  ; 

iacquiftliue  Bueil,  qu'il  créa  comtesse  de  Moral,  eo  1604»  et  dosA 
Bassomjtterre  parle  à  la  page  34Q,  U  l";  et  Tallamant,  t.  l^'^p.  167. 

La  demoiselle  des  Essarts,  dont  il  eut  deux  filles  légitimées,  et  qu'il 
créa  comtesse  de  ftookorantio;  «  eih  succéda  ii  M"**  da  NtoM,  loais 

>  simplemeot  comme  uoia  belle  courtisane,  jUotôt  que  otmne  aul- 

>  tresse  CTallemaot,  i.  l*'  p.  18L}  » 

La  Foulebon,  dame  d'honneur  de  la  reine  ; 
E;t  enfin  la  princesse  de  Coudé,  qui  dôt  cette  liste  prodîgieiise. 
Quelques  mots  sur  M^'*  d'Entragues  et  la  priocesse  de  Coudé  termi- 
neront ce  chapitre. 

NQu%avaos  d^  vu,  d'après  Bassompierre»  commet  se  Ibiwa  la 
liaison  du  roi  avec  M"*  d'Entraguea. 

Voici  quelques  lignes  des  mémoires  de  Sully  qui  coeiplètent  le  i^cii 
de  Bassompierre  : 

n  Sur  la  fin  de  l'esté,  le  roy  s'mi  retourna  vers  Paris  et  Fontaine- 
bleau, où  ceux  qui  ne  s'entretenaient  en  qoelqae  sorte  auprès  de  luy 
qu'en  le  servwd  es  piaisir  et  volwpiez^  et  facoompagnaîent  aux  ban- 
quets et  autres  lieux  de  débauches,  luy  louèrent  tellement  les  beautez, 
geotil  esprit,  cajoleries  et  bons  mots  de  M*^  d'Entragues,  qu'ils  lui 
firent  venir  l'envie  de  la  voir,  puis  delà  revoir,  et  enfin  es  Taymer. 
Stdty  vist  naistre  ses  nouvelles  amours  avec  grand  regret,  et  en  eust 
eoore  plus  de  d^plaiatra,  apprenant  qoe  oe  bec  affilé  luy  raiéait  sa 
compagnie  des  plus  agréables,  et  voyant  passercette  affection  si  avant, 
quH  faMot  à  fiaDy  {nonohstamt  qu*il  emt  à  faire  fonds  extraordinaires 
cette  année  de  3  à  &  millioas  pour  le  renouvellement  de  l'alliance  des 
Saines)  trouMT  tmt  mêle  éous  pwr  dooner  à  cett»  baqaenant..  » 
(Clhmiomies  npgzâes  de  3ulty,X.  m,  p.  310*) 

Tel  était  le  prix  en  effet  que  la  demoiselle  d'Entragoa»  neltaR  à  ses 
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faveurs.  Mais  la  somme  obtenae,  elle  ne  se  rendit  pas,  et  contraignit 
le  monarque  à  lui  signer  une  promesse  de  mariage. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  récit  qu'on  trouve  dans  les  OBemu>^ 
mieê  royales,  de  la  brusque  façon  dont  Sully  déchira  la  promesse 
qu'Henri  IV  n'eut  pas  honte  de  refaire  et  de  livrer  à  la  d'Entragues. 

L'amour  du  roi  pour  sa  maltresse  inspirait  à  la  nouvelle  épouse  une 
jalousie  bien  légitime  (1),  qui  laissait  à  Henri  IV  peu  de  repos  ;  plus 
d'une  fois  il  songea  A  se  séparer  de  sa  femme;  et  sans  l'autorité  de 
Sully,  nul  doute  qu'il  n'eut  sacrifié  à  l'amante  la  femme  légitime. 

Cependant  la  d'Eutragues  n'était  pns  femme  à  se  payer  d'une  vaine 
parole.  Déjà  elle  a  su  se  faire  donner  une  somme  considérable  aux  dé- 
pens du  trésor;  la  promesse  que  lui  avait  signée  le  roi  fut,  en  ses 
mains,  un  prétexte  pour  troubler  l'Etat.  Elle  devint  l'àme  d'une  cons- 
piration, où  entrèrent  les  comtes  d'Auvergne  et  d'Entragues  (2).  Ainsi, 
des  intrigues  de  femme,  et  le  dépit  d'une  maîtresse  délaissée,  expo- 
saient la  paix  intérieure  de  la  France.  Elles  allaient  bientôt  devenir 
le  signal  de  la  guerre  étrangère  et  mettre  en  péril  le  repos  de  l'Europe 
entière. 

L'Age  aurait  dû  calmer  Henri  IV  et  le  ramener  à  ses  devoirs  de  roi 
et  d'époux.  Mais  il  semblait  qu'il  en  fût  tout  le  contraire,  et  sa  dernière 
passion,  celle  qu'il  eut  pour  la  princesse  de  Gondé,  fut  la  plus  furiaue 
et  la  plus  fatale  A  sa  gloire. 

Laissons  à  Bassompierre  le  soin  de  la  raconter;  son  récit  aura  d'au- 
tant plus  d'intérêt  qu'il  ne  fut  pas  seulement  témoin,  mais  acteur  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  ces  événemens. 

C'était  en  1609  ;  le  roi  avait  alors  56  ans.  Il  savait  que  Bassom|rierre 
avait  conçu  pour  M"*  de  Montmorency  une  vive  inclination  et  qu'il  de- 
vait l'épouser,  ce  Bassompierre,  lui  dit-il,  je  veux  te  parler  en  ami.  je 
9  suis  devenu  non-seulement  amoureux,  mais  furieux  et  outré  de  M'** 
a  de  Montmorency.  Si  tu  l'épouses,  et  qu'elle  t'aime,  je  te  haïrai...  Je 
»  suis  résolu  de  la  marier  à  mon  neveu  le  prince  de  Condé  :  je  don- 
»  nerai  à  mon  neveu,  qui  est  jeune,  et  aime  mieux  la  chasse  cent 


(I)  Il  est  dit  pourtant  dans  Bassompiorre  que  la  reine  Ût  bonne  chère  A  la 
marquise  de  Yernenil  (Henriette  d'Entragues).  (t.  1*%  p.  50).  Ce  n'est  pas 
le  speciacle  le  moins  curieux  que  prèsentA  cette  époque,  que  l'ectenfe  qd 
exista  souvent  en  ire  Marie  de  Médicis  et  Henriette  d'Entragues,  ou  H"«  de 
Villars,  entre  l'épouse  et  les  maitresiaes, 

(t)  Les  amours  du  roi  Henri  et  de  la  marquise  ne  se  terminèrent  pas  A  la 
conspiration,  La  marquise  eut  sa  grâce,  et  rentra  plus  que  jamais  en  faveur. 
Le  roi  la  logea  dans  son  palais  du  Louvre,  où  elle  devint  grosse  en  même 
temps  que  ia  reine.  Leurs  couches  se  firent  sous  le  même  toit,  à  un  mois 
d'intervalle.  La  reine  accoucha  la  première,  le  S7  septembre  leoi,  d'un 
prluce  qui  fut  depuis  Louis  Xlll,  et  sur  la  fin  d'octobre,  la  marquise  (ut 
mère  de  Gaston  Henri. 
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1  BÛIle  fois  que  les  dames,  cent  mille  francs  par  an  pour  passer  son 
»  temps.  »  (Bassompierre,  1. 1**,  p.  S87.) 

Bassompierre,  en  sujet  fidèle  et  en  homme  sage,  obéit  et  renonça  à 
celle  qu'il  aimait. 

Le  prince  de  Condé  épousa  M''*  de  Montmorency, 

Hais  bientôt,  pour  soustraire  sa  femme  aux  poursuites  incessantes 
dn  rot  son  oncle  (1),  il  prit  le  parti  fort  prudent  de  remmener  hors  de 
France. 

Aussitôt  le  roi,  éperdu,  assemble  son  conseil  pour  délibérer  sur  cette 
grave  affaire. 

«  Monsieur  de  Sully,  dit  le  roi,  M.  le  prince  est  parti,  et  a  emmené 
sa  femme.  —  Sire,  lui  dit  le  ministre,  je  ne  m'en  étonne  point,  je 
Pavais  Uen  prévu  et  vous  l'avais  bien  dit;  et  si  vous  eussiez  cru  le 
conseil  que  je  vous  donnai  il  y  a  quinze  jours,  vtms  l'eussiez  mis  à  la 
Bastille^  où  vous  le  trouveriez  maintenant,  et  je  vous  l'eusse  Irien 
ffordé.  »  (T.  l",  p.  422.) 

Le  conseil  de  Sully  avait  pu  avoir  sa  valeur,  mais  il  n'était  plus 
temps  d'y  songer. 

«  M.  le  président  Jeannin,  à  qui  le  roi  demanda  son  avis,  lui  dit 
B  sans  hésiter  que  sa  majesté  devait  dépêcher  un  de  ses  capitaines  des 
n  gardes  du  corps  après,  pour  tâcher  de  le  ramener,  et  ensuite  chez 
»  les  princes  aux  Etats  duquel  il  serait  allé,  les  menacer  de  leur  faire 
»  la  guerre^  en  cas  qu'ils  ne  lui  remissent  pas  entre  les  mains.  »  (P, 

422.) 

a  Le  roi  s'arrêta  à  l'avis  de  M.  le  président  Jeannin,  (p.  423)  et 
dépescha  le  lendemain  M.  de  Praslin  tant  vers  M.  le  prince  que  vers 
l'archiduc...  M.  de  Praslin  trouva  encore  M.  le  prince  et  M"*  la  prin* 
cesse  à  Landrecies,  avec  lesquels,  n'ayant  rien  pu  traiter  pour  leur 
retour,  il  passa  à  Bruxelles  vers  l'archiduc,  auquel  il  déclara  ce  que  le 
roi  l'avait  chargé  de  lui  dire... 

9  L'archiduc,  animé  par  les  persuasions  du  marquis  Spinola,  les  re- 
çut et  les  garda  dans  ses  pays.  Ce  qui  fit  enfin  résoudre  le  roi  à  exécuter 
ce  grand  dessein.  »  (P.  424.) 

Ce  grand  dessein  était  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche. 

(4)  Henri  IV,  pour  la  voir,  prenait  toutes  sortes  de  dé^uisemens  :  une  fois 
il  se  déguisa  en  postillon  avec  un  emplâtre  sur  la  moitié  du  visage.  Il  avait 
alors 56  ans.  »  Une  autrefois,  si  Ton  en  croit Tallemant,  il  obtint  de  la 
princesse  qu'elle  se  montrerait  un  soir  tout  échevelée  sur  son  balcon  avec 
deux  flambeaux  à  ses  cô.és...  Tallemant,  1. 1  «S  p.  179. 

La  princesse  se  laissa  persuader  de  signer  une  requête  pour  être  dèma* 
hée;etleroilui-mèmeobligea8esparensëdressercetterequête.  (16. p.  130). 
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lapossMBioD  d'iNialBDHDe^.tel  était  te  motif  ipî  itfâil  aoottre 
prises  deux  grands  Etats  et  esilMser  l'Bbnpel 
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«  Je  ferai  en  sorte^  disait  Henri  IV,  que  le  plus  pauvre  payam  âe 
))  non  royam»  fmUm  mœuf^r  de  M  vianâe  ttmfes  te  semaines,  ef  de 
9  pluSy  mettre  tous  les  dimanches  une  poule  dans  son  pot,  » 

Ge  soi  afait  la  nApaMmi  d*%nri  IV. 

Le  aoniiemc  de  la  pmle  aupoivai  êmemi  inséparable  de  son  nom  ; 
grâce  k  la  ptmk  tm  pot^i  au  génie  éa  Veltaire,  Henri  IV  a  été  le  type 
dabo»  vm,  «bpèredes  iieuples. 

11  «Bt  iMB  de  wir  si  les  faits  coMtana,  avérés,  justifient  cette  renom- 
mée ;  si  Henri  IV  lit  en  effet  tous  ses  efforts  pour  sonlager  le  peuple  et 
diminuer  la  misère. 

Ici,  comme  dans  les  pages  précédentes,  nous  laisserons  «b  actea  mê- 
mes du  roi,  et  au  témoignage  de  ses  contemporains,  le  soin  de  «défen- 
dre sa  mémoire. 

A  Tavénement  dUenri  IV,  Tétat  des  finances  était  déplorable. 

La  dette  était  de  330  n  aillons. 

Le  roi,  pour  acheter  sod  trône,  Tavait  augmenté  de  104  miUiflaSi 

n  fallait  combler  ce  ciL-ficiti 

Il  fallait  faire  face  aux  nécessités  de  la  guerre  qui  ne  se  tennioa 
qifamtnjté  de  V^rvins,  en  19^. 

n^étsA  urgent;  enfin,  de  créer  an  roi  des  ressources  personnelles;  or 
le  m  Henri  avait  de  grands  besoins  ;  car  fl  avait  deux  passions  fort 
coftteases,  celle  du  jeu  et  celle  des  femmes . 

On  ïït  dans  Sdiuval,  que  «  quelque  temps  après  la  paix  de  Vervios» 
»  Henri  revenant  de  la  chasse,  passa  la  rivière  au  quai  Malaquais  ; 
»  voyant  que  le  balcUer  ne  te  comaissait  pas,  il  hd  demanda  ce  qu'on 
»  diôat  de  la  paix  :  «  —  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  cette 
)>  belle  paix,  répondit  le  batelier,  mais  ily  a  âes  impâis  sur  toui^  et 
^  jusqu'à  ce  misérable  batean,  avec  lequel  j'ai  bien  de  la  peine  k  vivre. 
»  —  Et  le  roi,  continua  Henri,  ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre  à  tous 
V  ces  impôts-là  ?  —  Le  roi  est  un  assez  bon  homme,  reprit  le  rustre  ; 
»  mais  il  a  ooefDallresse  à  laqueRe  ilfentt  tant  de  belles  robes  et  d^affi- 
»  qpeUSj  (pm  cela  ne  finit  point.;  a  g'bt  «osa  Qiii:MYem»flmA  «<- 

La  maîtresse  dont  parlait la.batelier,  était  alomla  ducbemedftBmb- 
fort,  Gabrielle  d'Estrées. 

Osa  déji.'vu»  dans  le  cbapitre<prâcéaent,q«e  Siilly^at  foamîr  an  ni 
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KIMt A  Atobv  dans  un  moment  difficile,  seuIemeaL  pour  achetac  di 
M"*  d'Entragues  sm  iàneoffu  qu'elk  n'accQsdft  pa»  nAna  kc%  ^x» 

UftdMble  témoignage  du  batelier  et  da  nûxiialre  daaMDt  ue  faible 
.idéftde.Qft.qpe  durent  luûter  les  loyale»  amours» 

Quantu  jeu,  quelques  traits  pris  au  bas9nl  dans  Bassompieire, 
domiecoQi  une  idée  de  ce  que  cette  passion  avait  «haz  le  iDid-exoessif 
et  de  ruineux. 

•  L'aft  UK,  dit  Bassonpîarret  l'arvifat  à  Uangei  où  je  tfousrai  It 
»  roi  qui  me  fit  très<»toBoe  ehèrê,  et  dès  to  métM  jeur,  je  me  mis  à 
»  jouer  avec  lui^  et  gagnai  dorant  le  voyage  IM^OOO  fr.  »  (Tome  r^, 

p.  au). 

En  1608,  on  toit  que  la  passion  du  roi  pom*  te  jeu  n*a  rien  perdu 
de  sa  force  : 

«  Nous  demeurâmes  quelques  jours  à  Fontainebleau,  jouant  le  plus 
furieux  jeu  dont  on  aii  oufi  varier.  Il  ne  se  passait  pas  de  journée  qu'il 
n'Y  eût  20,000  pistoles  pour  le  moins  de  perte  et  de  gain.  Le  roi  s'en 
revint  i  Pâtris,  et  de  là  à  Saint-Germain,  continuant  ce  môme  jeu. 

(Bassompierre,  tome  !•%  p.  375). 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  ce  genre  ;  qu'il  nous  suf-* 
Ose  de  dire  que  le  roi  dépensait  pour  son  jeu  et  pour  ses  maltvesaes  1 
million  200,000  écus  par  année. 

Etait-ce  bien  l^le  moyen  de  faire  mettre  aux  pauvres  gens  la  poule 
au  pot  ? 

Sans  doute,  Sully  fut  un  grand  financier  et  un  boa  ministre  ;  mais 
tout  son  talent  fut  employé  à  trouver  des  ressources,  à  lever  des  imr 
pôts,  à  améliorer  le  mode  de  perception  qui  était  tel,  que  les  pauvres 
contribuables  en  payaient  quatre  et  cinq  fois  U  montant.  (1)  C'était  quel- 
que chose,  sans  doute,  que  de  remédier,  à  ce  mal;  mais  conmie  ruai» 
que  but  du  ministre  était  de  trouver  de  rangent  et  d'enrichir  le  roi,  le 
peuple  se  ressentit  peu  du  bienfait  de  9on  adminisiiation. 

Voici  l'extrait  d'un  budget  au  temps  d'Henri  IV  que  nous  copions 
daaales  Economies  royales  de  Sully,  t.  3,  p.  220,  et  que  nous  enga<* 
gaons^le  lecteur  à  méditer. 

nS  IL  ■«  VUÊÊKk  TOUCHANT  LIS  FIKANCBS. 


Kst^de  loiift  lea  denien  qai  aortinit  da  1»  houiaadâftaïqel&dttroi^ 
le  lom  par  eatiwaiâin,  qateast  irniwwéhkirtfen  siea  supputer  arwee  eiaop- 
titude  ;  ce  qui  se  pouvant  faire,  leê  sùmmes  en  seraient  effroyables. 

X^Agan»  étégKêem^mjir  bapMBMBt  ooitonii%  ooafiomiooB,  dk., 
OQQsécrations  et  jbais  pcoor  haibs»  eanx  et  pains  bénits,  dtea»  ttnor 

(?)  Yofn  TBUtoilre  de  France  de  K*  Vartftii  t.  n,  p.  t. 
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beaux,  cierges,  eto •  •      Î4,0t9,000  fir. 

2*  P<mr  proeesHmis,  images  ei  craix^  fesies,  «oyo- 
ges  et  pèlerinages  en  lieux  sainds ••••••     36,000.000 

3*  Pour  les  dîmes  payées  aux  prêtres  et  curés.  • .  •      1S,000,000 

b^  Pour  achapts  d'offices  (I) 12,000,000 

5*  Poar  frais  de  procès  poar  avoir  justice AOfOO0,O00 

6*  Pour  toutes  sortes  de  tailles  qui  se  lèvent  pour 
le  roy,  selon  ce  qui  se  monte  eo  cette  année 20,000,006 

7*  Pour  toutes  isortes  de  deniers  qui  se  lèvent  pir 
forme  de  taille  et  lettres  d'assiette,  tant  du  grand 
sceau  que  des  petits  sceaux &,OOOtOOO 

8*  Pour  tous  deniers  levés  sur  le  sel  par  le  roy,  tant 
pour  ses  droits  que  pour  ceux  des  officiers,  prix  de 
marchands,  archers,  etc • 14,000,006 

9*  Plus,  pour  tous  deniers  qui  se  lèvent  pour  le  roy 
par  forme  d'aydes  nommez  quatrième,  huitième  et 
vingtième  à  prendre  sur  le  vin,  pomaié,poiré  etavoise.      5,000,000 

10*  Pour  tous  deniers  qui  se  lèvent  pour  le  roy,  par 
formé  d'entrée  dans  les  villes,  péages  sur  les  rivières, 
ponts  et  passages,  tic , .       8,000,000 

11*  Plus,  pour  toutes  sortes  de  deniers  qui  se  lèvent 
par  les  villes  et  bourgs. '. &,O00,O0O 

12*  Plus,  pour  toutes  sortes  de  deniers  qui  se  dé- 
boursent par  toutes  sortes  de  conditions  de  person- 
nes, mais  surtout,  par  les  grands  et  riches  de  la  cour 
et  des  bonnes  villes,  outre  ce  qui  est  nécessaire  de 
thonneur  et  bienséance  en  cérémonies  de  jours  solen- 
nels, estrennes,  gasteaux  de  roys,  Chandeleur,  fes- 
tins, banquets,  yvrogneries  et  crapules,  amourettes, 
chasses,  habits,  meubles,  dorures,  diapures,  mascara- 
des, balets,  dansesjetu;,  berlans  et  autres  bombances, 
somptuosités,  luxes  et  dissolutions  superflues,  au 
MOINS 40,000,000 

La  somme  totale  est  de 25/i,OOO,0OO 

(Œconamiis,  tome  3,  p.  220). 
Sans  énumérer  tous  les  édits  bursaux  rendus  par  Henri  IV,  noas 
ferons  remarquer  que  la  plupart  de  ces  édits  étaient  un  attentat  direct 
à  la  proprié^,  qui  ne  fut  jamais  moins  respectée  que  sous  les  rois. 


(4,  Sur  quoi  je  ne  puis  arrêter  ma  plume,  que  je  ne  déplore  le  vilain  Ira* 


ce,  lojusiice,  ignorance,  impiété,  bnef  à  lous  vices  et  ordures,  (E:»toiie,  L 
5,  p.  191.) 
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Ainsi  rm  1596  (févri^),  un  édit  supprime  l«  oflk«s  de  jangeuKi 
marqoeurâ  et  mesareors  de  vin,  précédemineDt  créés,  et  les  cirée  de 
lOQveao,  poor  eo  percevoir  le  prix  une  seconde  fois  (1). 

Est-ce  là  respecter  la  propriété  ? 

Eo  janvier  1508.  ao  amre  édit  révoque  les  affraacbisseoiens  de 
tailles,  et  les  titres  de  noblesse  accordés  depuis  SO  ans  dans  le  but 
f  augmenter  le  nombre  des  contribuables. 

Le  12  octobre  1601,  une  déclaration  de  Fontainebleau  soumet  M 
acquéreurs  du  domaine  à  supporter  le  vingtième  des  charges  des  biens 
far  eux  acquis,  encore  q%*iis  aietU  été  (rffranekis. 

Est-ce  là  respecter  la  propriété?  —■  L'an  1603,  un  grand  noodira 
d'offices  de  j odicature  et  de  finances  sont  supprimés. 

L*an  1604,  les  in^rèts  des  rentes  dues  par  l'Etat  sont  arbitraire* 
ment  réduits  ou  supprimés.  Les  rentes  constituées  aux  villes  et  com- 
inicaulés  pour  deniers  bailles  au  roi,  etc.,  sont  éteintes,  et  les  inté- 
ifts  perçus  déclarés  sujets  à  restitution  (2). 

Est-ce  la  respecter  la  propriété  ? 

Etait-ce  la  respecter  enfin,  que  de  changer  incessamment  la  valeur 
4e  la  monnaie,  comme  on  le  fît  par  les  ôdils  de  1602  et  de  1609? 
«  Sublime  invention,  dit  TEstoile,  pour  tirer  le  quint  du  bien  de  tout 
a  le  monde  et  achever  de  ruiner  le  peuple ,  dès  longtemps  maté  et 

>  consommé  d'ailleurs,  mais  pas  encore  assez  au  gré  de  nos  gouver- 

>  neurs  d*Élat  II  faut,  disaient*iis  tout  haut,  parlant  du  comman, 
«  même  des  Parisiens,  rendre  si  bas  et  si  petits  tous  ces  vilains-U» 

>  que  les  cirons  les  chevauchent  i  genoux.»  (T.  iv,  p.  293.) 

Il  y  avait  sans  doute  une  excuse  à  la  lourdeur  des  impAts  :  la  dette 
des  Valois  était  énorme  ;  le  Trésor  était  vide.  ~  Henri  remplit  le  Tré- 
sor-, il  paya  la  dette,  il  sut,  grâce  à  Sully,  mettre  en  réserve  kO  mil* 
KoDs  dans  les  coffres  de  1^  Bastille. 

Mais  ail  prix  de  quelles  iniquités,  de  quelles  spoliations,  de  quelles 
Bûsères! 

Comment  justifier  tant  d'impôts  écrasanslevés,  non  pour  subvenir  aux 
besoins  de  TÉtat,  maisaitx  ivrogneries^  aux  crapule*  et  aux  amoureUes 
V>ii coûtaient  à  la  Fk^nce,  dit  Sully,  au  moins  40  millions!  Comme  si 
hr^Til  de  rim[)ôt  n'était  pas  la  propriété  de  celui  qui  le  donne,  le 
prix  de  son  travail  et  de  ses  sueurs;  comme  si  ce  n'était  pas  un  vol, 
de  prendre  dans  la  poche  du  peuple,  et  surtout  à  une  époque  aussi 
iQ&lbeureuse,  de  quoi  payer  le  jeu  et  acheter  l'adultère! 

11  y  a  un  trait  du  caractère  d'Henri  IV,  qui  me  parait,  chez  ce  roi. 
^  qu'il  y  a  de  plus  répréhensible  et  de  plus  odieux  :  c'est  ce  ton  de 

(1)  Pour  tous  ces  édite,  voyez  le  Recueildes  Ordonnafices^  d'Isambert.  t.  XV. 
ÙjYoyez  VUisloire  de  France  de  M.  Henri  Martin,  tome  XII,  p.  4  f  et  IS. 

VIL  tl 
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ntikrîe  et  celte  InMude  qii*il  avait  de  plaisanter  looSeors  aar  lefrmi- 

«  Il  fut  mie  sur  le  tapis,  dit  f^kitoSe  (t.  nr,  f>.  'IW),  et  proposé  on 
un  nouvel  édit  des  monnaies,  les  quelles  oo  voalait  Umtes  Mener  et 
ntkBgsgVj  et  j  donner  «n  nouveau  pied,  c^t «à-dire  les  affaiblir;  et 
par  -ce  même  moyen  rainer  et  apacnrrir  le  peuple  (jà  assez  rainé  et 
pauvre  d'ailleurs),  et  enrichir  te  roy  (f)  ;  ce  quîfarsait  douter  qa*itne 
yasiasi,  --  ajaaie  naïvement  fBstoite,  —  pnisqi/ii  y  àltatt  de  aon  pro- 
%L  iChacn  en  «lon&oraît,  prmcrpalement  les  pauvres  marcliands, 
qu'an  iandait  si  souoemi^  qfCÛs  en  estaient  tons  morfondus.  Le  roi  seaf, 
WMr  wair  stm  eamptej  riait  de  tour,  et  se  moquait  de  tout  le  monde, 
même  de  ses  ofGeiers  et  de  leur  remontrances,  n 

l^oîci  on  autre  exemple  plus  odieux  encore  de  celte  goguenarderie 
4o  roi  gascon  (8),  lorsqu^on  lui  représentait  le  tableau  des  souffran- 
ces do  peuple  : 

«  Les  prisons  de  Normandie  étaient  pleines  de  prisonniers  pour  le 
paiement  de  Timpôt  du  sel;  ils  y  pourrissaient  tellement  ^  qu'on  en 
avait  tiré  jnsqt^à  120  cadiftres  pour  une  fois.  Le  Parlement  de  Rouen 

snppKa  Sa  Majesté  d'avoir  pitié  de  son  peuple Mais  le  roi  qui  avait 

été  instruit  qu'il  levait  un  grand  trésor  de  cet  impôt,  commença  à  dire 
qu*n  voulait  que  ledit  impôt  fut  levé,  et  semblait  tftfil  voulût  tourner 
le  reste  en  risée.  »  (Registres  du  Parlement  de  Rouen,  t.  iv.  p.  93). 

n  ne  se  dissimulait  pas  les  injustices  qu'il  commettait,  a  mais,  disait- 
i>  il,  mes  conseillers  et  oflicierd  en  font  bien  d*autres.  n 

a  Dieu  lui  fasse  la  grftce,  ajoute  PEstoite,  à  qui  nous  empruntons 
•  'Cette  parole,  de  n'en  point  respondre  peureux  !  »  (T.  iv,  p.  95.) 

La  misère  dont  le  roi  riait  et  te  moquaU  ainsi  n'était  pourtant  pas, 
tant  s'en  faut,  une  chimère. 

Il  y  avait  des  impôts  sur  tout,  comme  disait  le  batelier,  il  y  en  avait 
sar  les  marchandises,  il  y  en  avait  sur  les  denrées,  sur  le  vin,  et  jus- 
que sur  le  pain.  «  Le  samedi  2  avril  1594,  fust  publié,  à  Paris,  on 
nouvel  impost  d'un  escu  et  demi  sur  le  moid  de  vin,  et  de  25  9o\s  sar  le 

(0  Ce  moyen  d'enrichir  le  roi,  qui  était  une  véritable  banqueroute,  a  été 
trèa-souvent  employé  par  nos  rois  . 

él  ne  se  passait  point  d'annéesque  Philippe  le  Bel  ne  fiilsiflàtieanoaDaiBB: 
en  8  ans  le  marc  d'argent  varia  de  8  livres  40  sols  a  2  livres  U  sols.  Ooa 
de  ses  décisions  excita  un  soulèvement  universel,  car  elle  bouleversait  toutes 
les  transactions -et  forçait  les  débiteurs  à  payer  trois  feia  leaiomamde  ieaff 
déences. 

Sous  Philippe  VI  de  Valois,  en  4343,  il  y  eut  une  altération  des  monnaies 
qui  bouleversa  toutes  les  fortunes.  Voyez,  an  surplus,  PHialofre  de  ■.  l^" 
vallée  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  à  laquelle  nous  empruntons  ces  deux 
eaaaiples  entre  mille. 

^)  Le  Béarnais  était  ingrat.et  Gascon.  «-  Qiàteadbriand,  VUtdes  kMori- 
fa«f ,  t.  IVy  p.  ItO. 
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de  Med  (TEs toile,  t.  m,  p.  10)  ;  »  et  le  pauvre  people  n'a? ait 
mèflie  le  droit  de  pester  et  de  maugréer  contre  sa  misère  ;  car  «  le 
9  même  joar,  dit  l'Estoile,  défenses  furent  faites  de  jorar  et  Masphéaair 
»  le  nom  de  Dica.  » 

•  Le  samedi  13  mai  1595,  leseptîer  de  bled-froment  ftot  Tenda  dans 
»  la  kalle  de  Paris,  21  et  251  liyres.  Aussi  les  mes  de  Paris  se  voyateat 
»  pleàae» de  procesâons  de  pa«vres  qui  y  affloaieDt  de  touscetlés;  si 
>-  ^'00  AiiBaît  compte  que  depuis  3  jours,  it  en  estait  entré  dans  Paris 
9  jusqu'à  10,000.  Chose  pitoyable  à  voir  !  » 

«  Le  samedi  20,  le  septier  de  bled  fus!  vendu  à  Paris  jusqu'à  24  et 
>  25fr.,  la  nécessité  y  croissant  à  vue  d'œil.  »  (T.  m,  p.  134.)  a  Par  le 
»  rapport  de  ceux  qui  tenaient  le  registre  des  pauvres  étrangers  meo^ 
9  dians  entrés  à  Paris  depuis  15  jours,  le  nombre  passait  14,000 
»  personnes.  »  (ibid.,  p.  135.) 

Nous  n'ajouterons  rien  a  tous  ces  détails  navrans* 

Le  pauvre  payion  était  lom^  comme  on  voit,  de  manger  de  la  viande 
tomteM  k$  eemainet;  et  de  mettre  tom  le$  dimatu:hes  une  poule  dam 
MoapoL 

IV. 

SBUGIOV.  —  UN  ROI  TRèS'CHRÉTIEH. 

SE  la  religion  consiste  dans  les  démonstrations  extérieures,  et  les 
(irofesâions  de  foi,  Henri  IV,  à  coup  sûr,  mérite,  comme  tous  sesprédé- 
cesseors,  le  titre  de  fils  aioé  de  l'Eglise  et  de  roi  très- chrétien. 

Moo0  n'aurons  garde  d'approfondir  les  secrets  motifs  de  sa  couver- 
âOA  ao  catholicisme,  ni  de  contester  sa  sincérité. 

Les  termes  de  la  profession  de  foi  faite  par  Henri  IV  lors  dé  son  ab^ 
juration  à  St-Denis,  le  25  juillet  1593,  sont  de  nature  à  satisfaire  les 
consciences  dévotes  les  plus  exigeantes. 

«  En  cette  foi  catholique,  kart  laquelle  il  n'y  a  p^int  de  Mftrf,  etnul 
m  se  peut  iauver,  et  dont  je  fais  (présentement  professioir,  je  promets, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  persister  entièrement,  etc.  9  (  Isambert, 
tome  XV.) 

Le  27  février  1594,  il  récitait  à  son  sacre  cette  dédaration^eiipro- 
BOBçant  la  fennule  prononcée  avant  Im  par  Saint^Loois  et  tous  ses 
successeurs,  et  par  bquelle  il  jurait  l'exterminatioD  de  tous  les  béréli- 
qiies:  alteoide  terra  mea  ae  juridictione  mibi  subdita  universos  hsera- 
»  ticos  ab  eceleaia  dénotâtes  pro  viribus  bona  fide,  exlermiaare  8t4>- 
a  dibo  (!>»  »  (toambert,  l.  XV). 

(1)  Nous  sommes  pourtant  forcés  de  reconnaitre  qcnieiiri  IV,  en  prownl- 
jnmti*^it  de  Naales,  manquait  à  son  serment.  Louis  XiV  s'y  montra  plus 
fidèle,  en  le  révoquant  et  expolsaift  de  France  tous  les  protestans. 
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Fidèle  à  ce  serment,  Henri  IV,  publia  le  6  avril  iô9ft  unedécitralioa 
qui  se  irouve  à  la  page  87  du  recueil  des  ordonnances  (U  XV)  «  pour  la 
punition  des  blasphémateurs. 

L'Esloile,  d'accord  avec  le  recueil  des  ordonnances,  dit  en  elliel,  que 
«  le  dimanche  6  avril,  furent  réitéiées  par  la  ville  les  défenses  de 
»  jurer  et  de  blasphémer,  et  de  se  promener  aux  églises;  avec  injonc- 
tê  tîon  sur  grandes  peines,  de  porier  honneur  aux  processions,  à  peine 
»  de  punition  exemplaire  et  extraordinaire.  »  (L'Estoile,  t.  HI.  p.  i5#) 

(I  Les  peines  porlét^s  par  Tédit  de  Henri  IV,  sont  une  amende  de 
dix  écus  pour  la  première  fois,  du  doubl*  pour  la  seconde,  etpunitioa 
corporelle  pour  la  troinème.  -  Bien  que  ces  mois,  punition  corporelle^ 
remplacent  la  spécification  des  anciennes  ordonnances,  le  traité  de 
police  de  Delamarre  cite  l'exf^mple  d'un  homme  condamné,  en  1599» 
à  avoir  la  langue  pt-rcée  par  un  fer  chaud,  les  deux  lèvres  fendues,  et 
au  bannissement  à  perpétuité potrr  blasphèmes  (note  d'Isamber*,  p.87).» 

Ce  n'était  pas  assez  de  châtier  aussi  pieusement  les  blasphémateurs* 
Le  zèle  religieux  d*Henri  IV  ne  s'arrêta  pis  là:  Le  mardi  7  février 
1595,  des  défenses  furent  publiées  de  manger  chair  en  carême  sans 
dispense,  sur  peine  de  punition  corporelle,  et  aux  bouchers  d'en  éta- 
ler ou  vendre  sous  peine  de  vie,  (l'Estoile,  t.  II,  p.  188). 

Henri  donnait  assez  de  gages  de  l'ardeur  de  sa  foi  ;  non  content  de 
s*être  converti,  il  prenait,  comme  on  le  voit,  les  moyens  les  plus  éner- 
giques de  convertir  son  peuple  ;  Tabsolutitm  dtTinitive  lui  fut  enQn  so- 
lennel ement  donnée  le  16  septembre  1595,  par  le  pape  Clément  VIII. 

Mais  pour  ceux  qui  croiraient  que  le  dogme  n*esi  pas  tout,  et  que 
les  pratiques  extérieures  de  la  religion  ne  sont  rien  sans  la  morale  et 
rhonnêleté;  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d*esquisser  en  quelques 
traits  le  portrait  du  roi  Henri  IV. 

Si  l'on  en  croit  le  père  Loriquet,  que  nous  avons  déjà  cilé  : 

«  Il  unissait  hune  extrême  franchise  la  plus  adroite  politique,  aux 
sentimens  les  plus  nobles  une  simplicité  de  mœurs  charmantes,  à  un 
courage  de  soldat  unfofid  de  bonté  inépuisable.  » 

Voilà  sans  doute  un  portrait  bien  flatteur  : 
Jetons  les  yeux  sur  l'original. 

—  Tout  le  monde  connaît  le  discours  que  tint  Henri  IV  à  Tonvertare 
des  Etats  de  Rouen,  au  mois  de  novembre  1596  :  «  Je  ne  voos  ai 
point  app<  lés,  dit  le  roi,  comme  faisaient  mes  prédécesseurs  pour  vous 
faire  approuver  mes  voloutez;  je  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir 
vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les  suivre,  bref  pour  me  m^ire  en 
tutelle  entre  vos  mains,  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes 
grises  et  aux  victorieux.  » 

Se  peut-il  un  langage  plus  rempli  de  franchise  et  de  bonhomie  F 
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Ecoutez,  d^aprës  le  récit  de  l'Estoile,  ce  qu*ea  pensait  Henri  IV,  et 
ce  qe'il  faut  en  penser  après  lui. 

«  Il  voulut  en  avoir  Tadvis  de  M"*  la  marqnize  m  maltresse  (Gabrielle), 
laquelle  cachée  derrière  une  tapisserie  avait  oui  la  harangue  tout  du 
long.  Le  roi  lui  en  demanda  donc  ce  qu'il  lui  en  semblait,  auquel  elle 
fit  réponse  que  jamais  elle  n'avait  ouïe  mieux  dire,  seulement  s'était* 
elle  étonnée  de  ce  qu'il  avait  parlé  de  se  mettre  en  tutelle  :  o  Ventre- 
saiotr-gris,  lui  répondit  le  roy,  il  est  vray,  mais  je  l'entens  avec  mon 
espée  au  costé.  »  (I/Estoile,  t.  III,  p.  IHA.) 

Que  dît  le  père  Loriquet  de  la  r^Aicence.  Est-ce  là  ce  qu'il  appelle 
«ne  extrême  fianchise ? 

-^  Et  quant  à  sa  bonté,  toutes  ces  femmes  qu'il  séduisit  et  qu*il  aban- 
donna avec  le  fruit  de  ses  coupables  amours,  les  proscriptions  pa  r  les- 
quelles il  bannit  de  Paris  un  grand  nombre  de  citoyens  après  son  avè- 
nement, les  supplices  dont  il  couvrit  la  France,  lorsqu'il  la  parcourut 
en  1606  (1),  assemblant  la  chtimbre  des  Grands-Jours  en  Languedoc, 
en  Provence  ei  en  Limousin,  où  il  y  eut  pour  employer  l'expression  de 
Sully,  dix  à  douze  tètes  qui  volèrent  (t.  VI,  p.  28/î),  l'astnce  avec 
laquelle  il  attira  auprès  de  lui  Biron  pour  le  livrer  au  supplice,  Biron 
qui  lui  avait  sauvé  trois  fois  la  vie,  et  avait  reçu  pour  lui  trente-deux 
blessures,  la  tentative  qu'il  Gt  d'attirer  au  même  piège  le  duc  de  Bouil- 
lon, sont  autant  de  preuves  de  la  bonté  inépuisable  du  roi,  comme  de 
sa  franchise.  Nous  ne  parlon:«  pas  de  l'ordre  qu'il  donna  dix  fois,  selon 
Talteœant  des  Réaux,  de  tuer  le  duc  de  Beilegarde,  dont  il  était  jaloux, 
ordres  dont  il  avait,  il  est  vrai,  le  mérite  de  se  repentir;  de  la  résolu- 
\ion  qu*il  forma  de  faire  poignarder  d'Aubigné  et  de  le  faire  jeter  en- 
suite dans  la  rivière,  ce  que  d'Aubigné  lui  reprocha  dans  ces  tenues 
éloquens  :  «  Quoi,  sire,  vous  avez  pu  penser  à  la  mort  d'un  serviteur  ' 
qiie  Dieu  a  choisi  pour  être  l'instrument  de  la  conservation  de  votre 
vie,  service  que  je  ne  vous  reproche  point,  non  plus  que  toules  les 
blessures  que  j'ai  reçues  pour  votre  querelle ,  mais  bien  de  vous  avoir 
servi  fidèlement  et  avec  zèle,  sans  que  vous  ayez  pu  faire  de  moi  un 
flatteur  ni  un  m Dieu  veuille  vous  pardonner  ma  mort  pourchas- 
sée, n  (D'Aubigné  Mémoires,  p.  62.) 

La  douceur  de  son  caractère  se  reflète  dans  son  gouvernement  etdans 
ses  lois  ;  les  traits  suivans  en  donneront  un  aperçu  incomplet,  mais 
sans  réplique  : 

Peine  corporelle  contre  les  blasphémateurs  et  contre  ceux  qui  man- 
gent de  la  viande  sans  dispenses  ; 
Contre  les  bouchers  qui  étalent  de  la  viande  en  carême,  peine  de  mort  ; 
CoQtre  les  imprimeurs  qui  impriment  sans  la  permission  du  gouver- 
Doment,  peinb  de  mort; 

(t)  Voyez  le  recueil  des  ordonnances  d'isambert,  t.  XV. 


Centra  les  volears  de  cbevaax  de  retais,  rame  ob  koat  (mtrs  1597); 

Contre  ceax  qui  exportent  l'pr  et  rargent*  pbiiib  db  mort,  (Edii  de 
i6t2.  (V07.  Isambert,  t*  XV.) 

Auprès  tout,  quel  scrupule  pouvaitavoir  un  prioce  qui  disait  du  paople: 

«  Ibi  peuple  est  une  beste  qui  se  laisse  mener  par  le  nés,  princi|M-» 
lement  le  Parisien.  »  (L'Estoile,  t.  III,  p.  139). 

Qoelie  crainte  pouvait  retenir  un  monarque  absolu,  à  qui  son  nûois» 
treSuIly  disait  lorsqu'il  témoignait  de  TinquîéUide  :  «  qu'il  avait  grand 
tort  de  se  chagriner  ainsi  sans  raison,  surtout  s'il  venait  a  considérer 
le  lieu  où  il  estait,  se  promenant  lors  entre  dés  rengées  de  cent  canons, 
et  ayant  aux  galleres  de  dessus  et  ailleurs  de  quoi  armer  15,ft09  hom- 
mes de  pied  et  3,000  chevaux,  deux  millions  de  livres  de  poudre  dans 
le  Temple,  dans  la  Bastille  cent  mille  boulets,  et  sept  millions  d*or 
comptant  dans  les  coifres  d'icelie,  qui  estait  i  son  ad  vis  dcrqooy  se 
re%i»OTr«  estaoi  tous  mgÊrédiem  et  drogiteâ  propres  pour  médù^mer 
tonleft  les  plus  fâcheuses  maladies  d'Estat,  pour  donner  terreur  i  au« 
tfuy,  assurance  et  coaUnlementà  luy*Biéme.*..  » 

Nous  voilà  loin  de  la  religion  ;  les  deux  traits  suivans  nous  y  ramè- 
neront: 

«  Le  6  BovemtH*e  159A,  le  roi  fut  parrain  du  fils  de  U"*  de  Soordis, 
»  tante  de  Gabrielle  d'Estrées.  Depuis  qu'il  fust  entré  dans  l'église  jus* 
»  qu'à  ce  qu*il  en  sordst,  ne  cessa  de  rire  avec  M"*  de  Liancourt  (Ga* 
»brieUe  sa  maîtresse),  et  la  caresser  tantôt  d'une  façon,  tantôt  de 
»  l'autre.»  (L'Bstoile,  t.  111,  p.  96.) 

Voici  le  deuxième  : 

«  Une  antre  fois,  estant  arrivé  k  Notre-Dame,  il  ne  laissa  de  gçseer 
§êmmê  <k  cmaumêy  dit  l'Estoile.  Môme  ayant  jeté  l'œil  sur  ceux  de 
soft  conseil  qui  avaient  leurs  robbes  rouges,  voyant  que  Pool-Carré 
n'en  avait  point,  dit  à  M"'  de  Longoeville  qui  estait  près  de  lui  :  «  Voi- 
là Pooi*Garré  qui  a  oublié  d'apporter  ici  sa  robe  rouge:  mais  son 
bsaii  nés  rouge,  il  ne  Ta  pas  oublié.  »  (Ibid.  p.  107.) 

Punir  les  bUuphémaieurs^  ceux  qui  se  proméneut  aux  égliut^  en  ne 
remdent  pas  honneur  aux  processions ,  c*élait  faire  acte  de  fervent  chré- 
tien. 

liais  caresser  sa  maîtresse  h  Téglise  et  pendant  la  cérémonie  d'un 
baptême,  mais  nvoir  la  coutume  de  gosser  à  Téglise,  comme  dit  l'Es» 
toile,  et  y  plaisanter  sur  le  beau  nés  rouge  d'un  conseiller,  ce  n'était 
pa9  sans  doute  montrer  un  grand  respect  pour  la  religion  ;  il  apparte- 
nait à  un  roi  très-chrétien  de  donner  de  meilleurs  exemples. 

AxBXATViive  SANfiiOCAND. 
(4)  Voyez  rEsloile,  L  IIl,  p.  40  et  suiv. 
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Vmée  pbjtkqmb  et  monde  monil—  Loi  dé  la  fècond'rté  nniveradle,  m  eooi- 
■Mt  M  firôddl  le  mal  ^oe  Pou  éimne  dtos  ta  Mtiif6.-**Dê§  mwÊkÊëim 
MaraOes^D^  rioterfwtfini  de  ta  Provideaee  ént  tas  aiitatpvNMtt 
iuiflMÎJiQft*—  Da  iB«rv»îUMit  ovi  4et  aindai. 

*  «  C'est  an  aUentat  coitre  IXtre  infiBlet 
Bupréne  de  dire  :  H  j  a  une  vértli  eiseii* 
ttaOe  &  rbooMie el Btai  la caeiiée.  • 

(VetiAttB«) 

L'incompiraUe  abus  que  la  théologie  et  les  différens  pou- 
ims  ioniés  sur  le  privilège  ont  fait  du  nom  de  Dieu ,  pour 
sûBleBir  leurs  domîoatîoiis  subtersifes,  devait  porter  à  méi- 
cuunttre  Tordre  prmiôe^id.  Toutclcxis ,  le  bon  sera  dn 
peui^^appdé  par  Bossuet  le  pi^te^a  oonaervé  une  ooofiants 
qaî  peut  se  traduire  m  ces  termes  :  le  monde  moral  a  a» 
lois  i^ovîdmtielles  comme  le  monde  physique  a  les  menoai. 
Les  pottvoifs  qui  oppriment  la  Raison  et  le  Travail  sont 
feree  révoUée  contre  ees  bis.  C'est  en  vain  qu'on  cherohe 
remède  à  cette  situation  par  de  nouvelles  lois  poûtives  :  taiift 
V»  les  lois  universelles  ne  seroirt  pas  bien  comprises  des 
msses,  Teq^  de  d<miiudioû  ou  de  privilège  remportent 
sur  leurs  efforts  :  «  Les  lois  sont  les  rapports  nécessaires  qm 
résaltent  de  ia  nature  des  choses  :  on  ne  fait  pas  le$  loi$^  ok 
us  nicouvaE,  »  a  dit  Montesquieu  en  répétant  Qeércm. 

Ceet  dans  catte  pensée  que  nous  eatrepronons  la  reekotcht 
amunte»  aur  les  lob  uuiveneHes  da  mcmde  nmtl. 
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MONDE  PHYSIQUE  ET  MONDE  MORAL. 

L*ordre  du  monde  physique  est  proyidentiellemœt  déter- 
miné. L'être  humain  est  impuis.sant  à  le  changer.  Les  êtres 
qui  forment  ce  monde  y  accomplissent  toujours  naturellemeat 
la  part  d'utilité,  l'action  qui  leur  y  est  dévolue  :  ils  ne  peu— 
yent  se  soustraire  à  leur  destinée;  elle  est  inévitable  ou  fatale. 
Ainsi,  le  soleil  revient  chaque  jour  sur  l'horizon  ;  c'est  en  vain 
que  la  mer  agite  et  soulève  ses  vagues  en  montagnes  furieuses^ 
comme  l'a  dit  le  poète  :  «  I^  rage  de  ses  flots  expire  sur  ses 
bords.  »  —  En  observant  la  nature  jusque  dans  ses  m  Mudres 
détails,  nous  observons  que  chaque  plante,  chaque  fruit, 
chaque  animal,  chaque  être  organique  ou  inorganique,  répond 
à  une  utilité  prédse  à  laquelle  il  ne  peut  refuser  de  satis- 
faire :  et  chacun  de  ces  êtres  est  muni  de  tous  les  organes  qui 
peuvent  assurer  sa  fonction  ;  partout  il  a  ses  ressources 
d'existence,  s'il  n'est  pas  engendré  par  une  fermentation 
anarchique,  conséquence  du  trouble  répandu  sur  la  terre  par 
la  corruption  ou  l'injustice*,  effet  de  l'ignorance  des  hommes. 
L'ordre  du  monde  physique,  redisons-le,  est  donc  provideô- 
tiellement  t>u  fatalement  déterminé. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  monde  moral. 

L'être  humain  participe  des  deux  natures  :  il  réunit  la  ma- 
tière et  l'esprit,  le  fini  et  l'infini.  Dieu  a  voulu  le  douer  de  la 
raison  qui  fait  réfléchir,  discerner,  comparer  et  juger  ;  de 
Timagination,  qui  fait  participer  par  l'idéal  à  tout  ce  que  la 
raison  peut  inférer  de  la  comparaison;  enfin,  de  la  volonté 
qui  fait  agir,  qui  fait  réaliser  les  décisions  du  tribunal  de  la 
conscience.  L'être  humain  ayant  été  doué  de  ces  facultés  pour 
avoir  la  conscience  de  ce  qu'il  fait  et  rester  parfaitement  libre 
-poxÈT  les  actions  relatives  à  l'ordre  moral,  l'harmonie  du 
monde  moral  ne  pouvait  être  déterminée  fatalement  comme 
celle  du  monde  physique  :  elle  est  restée  la  tâche  facultative 
de  l'Homme. 

Le  monde  moral,  ou  les  forces  qui  le  composent,  résident 
donc  dans  les  facultés  de  la  raison,  dans  celles  d'apprécier, 
de  juger  et  de  se  déterminer  librement  touchant  le  bien  et  le 
mal  ou  le  juste  et  l'injuste  :  principes  qui  répondent  k  tous 
les  sentimens  comme  à  toutes  les  idées.  La  liberté  est  donc  la 


L*OHDRK  PROYIDKITIBL  A  L*teAlD  DU  MORDS  MORAL.       6M 

condition  première  de  la  moralité.  La  puissance  ou  les  forces 
du  monde  moral  ont  pour  fin,  oomme  celles  du  monde  phy- 
sque.  Tordre  ou  Tharmonie  :  parce  que  de  Tordre  seul  natt 
lafiicondilé!.. 


LOIS  DE  LA  FÉCONDITÉ  UNIVERSELLE 

ou   COMMENT  SE  PRODUIT  LE  MAL  QUE  l'ON  OBSERVE 

DAMS  LA  NATURE. 

«  Dans  le  moral,  il  n'y  a  qoe  Dieu  qui 
doive  sTvIr  de  modèle,  el  dans  lea' 
arts  que  la  nature.  • 

DlnElOT. 

«  Il  7  a  des  lois  morales  aussi  Infl  xl  • 
blés  que  eelles  du  monde  phj^iqne.  » 
NAPOLÉON,  Conêeils  à  mon  jiU, 

Cette  différence  essentielle  entre  les  élémens  qui  constituent 
le  monde  moral  et  ceux  qui  forment  le  monde  physique,  n'est 
cependant  point  absolue  à  tous  égards  ;  elle  donne  lieu  à  deux 
obseryations  de  la  plus  grande  importance,  puisqu'elles  con- 
duisent à  la  découverte  delà  cause  du  mal,  et  à  celle  des 
moyens  de  le  prévenir.  La  première,  c'est  que  la  fécondité 
spéciale  delà  matière,  toute  fatalement  déterminée  qu'elle  soit, 
n'est  constante,  complète  et  bienfaisante  en  tata  lieux,  que 
par  Taction  du  travail  humain. 

La  seconde,  c'est  que  la  fécondité  du  monde  moral,  quelque 
librement  laissée  qu'elle  soit  à  Taction  facultative  de  la  raison 
humaine,  est  subordonnée  cependant  aux  lois  universelles  de 
roidre  de  fécondité.  Quelques  développemens  vont  le  rendre 
sensible. 

La  matière,  comme  l'esprit,  est  douée  d'une  fécondité  natu- 
relle, bienfaisante  par  elle-même,  mais  susceptible  d'être  pa- 
ralysée, et  même  de  devenir  malfaisante,  selon  Téloignement 
où  elle  pourra  se  trouver  des  conditions  de  son  ordre  naturel, 
iu  milieu  de  Tagitation  permanente  des  Elémens  en  vue  de  la 
fécondité  universelle,  les  forces  qui  constituent  la  vitalité  de  la 
matière  sont  sujettes  à  des  entralnemens  qui  dérangent  partiel- 
lement Tordre  naturel.  Le  travail  de  l'être  humain  est  appelé  à 
développa  la  fécondité  de  la  matière,  et  à  la  placer  partout  dans 


liiMildîtÎDD»  de  la  {éoondité  bienfiBÛMOte.  Sî  au  lieu  d*êfft 
oatOBis»  le  braTail  famnaÎB  a  pour  cb^ei  d'âoigiier  les  coodi- 
tîMf  de  la  £6eondité  natarellê  et  même  de  les  détfuire,  cette 
fécondité  peut-être  paralysée,  rendue  malfaisante,  oa  piendre 
fin  sur  les  terrains  et  dans  les  êtres  qui  subissent  une  telle  ac- 
tion. 

Par  exemple  :  La  fécondité  de  la  terre  dépend  de  la  combi- 
naison relatire  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.  Privez  une  par- 
tie déterre  de  l'action  des  rayons  fécondateurs  du  soleil,  et 
elle  ne  donnera  plus  qu'une  végétation  de  peu  de  valeur. 
Noyez  un  terrain,  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  sa  fé- 
condité sera  aussi  paralysée.  Laissez-le  se  dessécher  complè- 
tement, le  cas  échéant,  et  il  en  sera  encore  de  même.  — A  l'é- 
gard des  animaux,  la  même  observation  est  à  faire:  viciez 
l'air  à  un  certain  degré,  ou  détournez  de  son  cours  une  partie 
duaangau  moment  de  la  fonction  digestive,  et  l'économie  du 
corps  est  aussitôt  bouleversée  ;  administrez  pour  alimens  des 
matières  vénéneuses,  et  l'^istence  est  immédiatement  oomn 
piomise  ;  enfin,  si  vous  fracturez  des  organes  essentiels,  la  vie 
cesse  instantanément. 

Qu'estH»  qu'un  marais,  un  marécage? 

Ce  sont  des  terres  dont  la  fécondité  a  lieu  dans  des  condiliooa 
aMf chiques.  Dès  lors  elles  se  corrompent ,  et  corrompeal 
jusqu'à  l'air  par  leurs  exhalaisons  méphitiques.  C'est  aioai 
qu'elles  engendreni  des  reptiles  et  des  insectes  venimeux. 
Aussi,  rien  de  plus  naturel  à  concevoir  que  l'existence  d'êtres 
malfaisans  dont  l'accouplement  a  pu  produire  des  monstres, 
loirsqufi  notre  globe  était  encore  moins  peuplé  et  moins  assai- 
ni qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 

Voîeîdes  eoians  doués  des  plus  nobles  facultés,  et  dout  tous 
les  actes  témoignent  leur  aspiration  naturelle  k  glorifier  Dieu 
par  les  œuvres  de  dévoûment  au  progrès  social.  Confiez-les  à 
C8S' congrégations  qui,  se  posant  audacieusement  les  mutila* 
tenrs  du  ehef'^d'œuvre  de  la  Providence,  administrent  un  eu- 
seigneoienteompressif  et  destructeur  des  plus  nobles  facultés» 
w  vue  de  faire  de  la  j  eunesse  les  instrumens  de  la  dominatkm 
qn^eUes  servent  1  **-  Venez  revoir  ces  enfansaprès  quelques 
anaëes*  et  vous  trouverez  leur  jugement  faussé  par  la  craiute 
deVenferetrîdéedupéehéwigÎDell  La  glorification  de  Dieu 
neeensistefa  plus  pour  mx  que  dans  quelques  pratiques  su* 


l'ORDHE  PROVIMIITfBL  k  h't^kXb  DU  MONDE  MORAL.      41V 

pentitieDses  :  le  dévotefèiit  sœial  sera  une  pensée  effaeée  4e 
ieur  «prit.  Et  m  vous  essaya  de  raisonner  a?ec  «ui,  ils  -mm 
«rréteroot  anssii6t  par  oes  mots  :  Nous  avons  appris  «  qfifil 
fimt  trowe  e^  non  émuler  :  nous  iommes  mr  la  terre  pomr 
wuffrir  et  mourir.  »  Ces  intelligences  qui  étaient  ^  natur^a- 
meot  disposées  i  glorifier  Dieu  dignement  seront  faussées 
pour  toujours  ;  car  si  leurs  idées  superstitieuse^  finissent  ptr 
se  disnper  au  contact  du  monde  réel,  ces  intelligences  reste- 
mai  abandonnées  à  un  scepticisme  subversif  de  tous  les  prin- 
cipes régénérateurs  :  elles  ne  croiront  plus  qu'au  mensonge  et 
i  régoisme;  elles  seront  le  génie  du  mal  dans  la  société  1  ^ 
Osera- t-on  nous  dire  ensuite  .c'est  la  société  telle  que  Dim 
Fa  faite  (i)  ? 

La  vitalité  et  la  fécondité  bienfaisantes  sont  donc  toujours 
subordonnées  aux  conditions  du  développement  de  Tordre 
unhrersd.  La  qualité  des  produits  de  la  matière  et  de  Tes- 
prit  est  toujours  proportionnelle  au  degré  de  Tordre  de  fécon- 
dité qui  les  a  engendra.  Par  suite,  la  destinée  des  êtres  phy- 
nques,  toute  £itale  qu'elle  soit  à  leur  égard,  est  donc  cepen- 
dant subOTdonnée  à  Taction  de  Véire  humain  qui  peut  troublar 
les  conditions  de  Tordre  au  lieu  de  les  seconde  :  les  êtres 
purement  j^ygiques  étant  livrés  en  exploitation  k  THomme  en 
vue  de  TétabÛssemrat  de  Tordre  moral,  essence  de  Tordre  qui 
régit  Tunivers! 

Quant  aux  éb-es  humains  qui  fcHtnent  le  monde  moral,  leur 
tetîon  dépoMl  encore  plus  complètement  deTœuvre  des  difié^ 
rens  pouvoirs  et  de  Taction  de  leur  raison,  puisque,  par  Teiin 
sâçnement,  les  lois  et  les  coutumes,  ik  dictent  absolument 
les  conditions  de  la  fécondité  intellecluelle  et  morsle. 

Kelenons  donc  bîm  ceci  :  si  Tétre  humain  peut  disposer  à 
son  gré  des  forces  qui  constituent  le  monde  moral,  ce  n^est 
jamais  imimnément  qu'il  trouble  Tordre  providentiel.  L'ac- 
tion de  la  Providmce  est  constante  en  vue  de  Tordre  vrai,  par 
la  fbrce  d'atbttction  qui  rend  solidaires  toutes  les  parties  de 
Tuinvers. 

Cest  ainsi  que,  dans  leur  action  compiessive  des  forces  du 
fiMmde  moral,  les  pouvoirs  de  privilège  se  trouvent  sans  cesse 

(t)  Cect  cependant  cette  ansertion  isipto  que  les  pnMicateiirs  et  les  fom- 
•ses  oMiisnMqttes  tèfè  MM  asse  cêase* 
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égaras  et  déçus  touchant  les  effets  que  leur  habileté  croyait 
obtenir.  Toujours  la  force  d'attraction  se  fraie  des  issues  plus 
ou  moins  efficaces  dans  le  réseau  de  plomb  dont  l'esprit  de  do- 
mination s'efforce  de  l'envelopper;  Souvent  c'est  dans  la  pai^ 
tie  la  plus  opaque  de  ce  réseau  compressif  qu'il  s'ouvre  su- 
bitement un  cratère  d'où  l'idée  providentielle  jaillit  en  éclairs 
qui  sillonnent  et  illuminent  le  monde  I  C'est  ainsi  que  les 
révolutions  s'accomplissent,  comme  par  enchantement ,  au 
milieu  des  forces  militaires  les  plus  imposantes  dont  l'action 
reste  paralysée  par  la  puissance  invisible,  mais  permanente 
des  idées,  émanation  de  l'intelligence  universelle  dont  le  foyer 
est  en  Dieu  I 

Répétons-le  toujours  :  l'ordre  providentiel  n'est  jamais 
bravé  impunément!  Lorsqu'il  ne  renverse  pas  les  obstacles 
que  l'esprit  de  privilège  ou  de  domination  lui  oppose,  il  s'en 
suit  un  état  de  trouble  et  d'anarchie  qui  fait  le  martyre  des 
oppresseurs,  même  sous  l'empire  du  droit  de  la  force,  malgré 
l'abondance  matérielle  dont  ils  semblent  jouir,  et  dont  ils  ne 
jouissent  point  réellement  ;  car  la  première  condition  de  la 
jouissance,  c'est  la  joie  du  cœur,  le  repos  de  la  conscience,  la 
sécurité  des  situations  1  —  Si  cet  état  d'anarchie  se  prolonge 
indéfiniment  sans  que  le  progrès  puisse  y  entretenir  une  vie 
morale  intérieure,  la  so:;iété,  qui  est  victime  de  cette  situation, 
marche  à  son  anéantissement  graduel  :  vivre  dam  rordre 
providentiel  ou  souffrir  et  périr  (ce  qui  est  bien  différent  de 
mourir),  telle  est  l'inévitable  loi  de  la  nature  pour  tous  les  rè- 
gnes et  toutes  les  situations. 

Lorsque  le  principe  de  solidarité  n'avait  pas  encore  conquis 
ses  forces  principales  qui  sont  aujourd'hui  la  presse,  la  va- 
peur, la  science  sociale,  etc.,  etc.;  lorsque  les  sociétés  étaient 
encore  dans  les  âges  d'enfance,  l'action  compressive  des  do- 
minations conduisait  rapidement  à  l'anéantissement  des  forces 
sodales  par  une  décomposition  graduelle.  C'est  ainsi  que  les 
plus  belles  contrées  du  globe,  l'Asie  occidentale,  ne  présente 
plus  qu'un  sol  semé  de  ruines,  au  penseur  appelé  à  y  interro- 
ger les  vestiges  des  civilisations  célèbres  qui  y  régnèrent.  Là 
l'esprit  de  domination  fut  le  meurtrier  et  le  bourreau  hérédi- 
taire des  individualités  sociales  les  plus  splendidement  consti- 
tuées par  la  nature,  telles  que  Ninive  et  Babylone,  Thèbes, 
Carthage,  etc.,  etc.  Il  en  serait  de  même  parmi  nous  si  la  dé* 
mocratie  restait  impuissante  à  se  constituer  I 
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YmHk  oomment  le  premier  des  devoirs  envers  Dieu  comme 
envers  r humanité,  la  société  et  nous-méme,  c'est  de  travailler 
au  règne  de  la  justice  ;  c'est  d'assurer  Taciion  de  Tordre  pro- 
videntiel jusque  dans  le  dernier  rouage  de  l'organisme  social, 
afin  que  par  la  seule  force  des  situations,  le  bien  ou  le  mal  soit 
ipso  facto  la  conséquence  inévitable  pour  chacun,  du  bien  ou 
du  mal  qu'il  aura  fait  I  L'harmonie  du  monde  moral  n'exige 
rien  autre  I 

Rien  n'est  plus  possible  que  de  ramener  à  un  tel  ordre 
même  les  situations  sociales  les  plus  anarchiques;  rien  n'est 
même  plus  facile  dès  que  l'éducation  et  l'enseignement  y  dis- 
posent, en  apprenant  à  goûter  les  grandes,  les  réelles,  les  in- 
comparables jouissances  I 


DES  SOUFFRANCES  NATURELLES. 

«  I  a  coupe  de  la  vie  serait  douce  Jusqu'à 
la  fadeur  s'il  n*y  tombait  quelques  larmei 
amëres.  » 

Ptthagorb. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  subsistera  plus  aucune  souffrance? 
loin  de  là  :  le  mal  pourra  toujours  subsister  à  Tétat  d'accident, 
parce  que  l'agitation  continuelle  des  élémens  à  travers  l'infini 
de  l'espace  ne  peut  être  soumise  qu'aux  lois  générales,  condi- 
tions de  la  fécondité  universelle.  Les  accidens  de  la  nature  à 
l'égard  des  êtres  qui  se  trouvent  atteints  défavorablement  par 
cette  agitation,  sont  une  des  conditions  ou  des  conséquences 
de  l'activité  incomparable  qui  entretient  la  vitalité  et  l'unité 
daqs  l'infinie  variété  des  êtres.  Mais,  comme  il  sera  démontré 
par  l'ensemble  des  moyens  exposés  dcms  cette  morale,  ces  ac- 
cidens peuvent  être  réduits  à  un  fait  tellement  exceptionnel, 
relativement  à  la  jouissance  permanente  que  l'on  éprouve  &  se 
sentir  vivre,  à  se  sentir  penser  et  aimer,  à  découvrir  et  à  ad- 
mirer les  merveilles  du  monde,  que  le  bienfait  de  l'existence 
reste  inappréciable  dans  un  état  social  organisé  selon  l'ordre 
providentiel.  «  S'il  est  mieux  pour  nous  d'être  que  de  n'être 
pas,  c'en  est  assez  pour  justifier  notre  existence,  »  disait  Jean- 
Jacques  Rousseau . 

Si  le  bienfait  de  l'existence  n'est  point  suffisamment  observé, 
il  est' uni verseilement  senti.  Dans  l'état  social  le  plusanap- 
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dMpft,  Cfiadbiett  €riL  f aîfale  te  mùaàutt  4e  eem  li»  mvowwnt 
f^ontoârement  à  la  tîe  pour  ca we  de  malheur  véritable?  Ia 
inafftl  Yoflà  la  plus  terriUe  da»  tottffranees,  eeUe  cpû  est  him 
plus  jnoiate  que  phy.sÎ4iie  :  car  les  douleurs  physii]piea  ^|u& 
1  ;aco(x^)agiidQt  Irop  awTenU  se  dîssîp»oiit  gradueUemeai 
wec  les  causes  des  maladies,  dès  que  Toq  sera  placé  dana 
l'ordre.  Le  plas  malheureux  des  êtres  audûtioiiBe  eaoose  à^ 
vivre  longtemps,  parce  que  se  sentir  vivre  est  toujoun  lUie 
graiide  et  permaaente  jouissaace*  à  moins  qu'on  ae  soît  livré 
&  des  sottffrauoes  indéfinies  dont  on  ne  puisse  espévear.la  fia  1 

L'être  humain  est  hautaornit  privilégié  en  ce  qu'il  partàoîpe 
delà  matiôleetderesvnl,  dttfiaietdermfifii*:  eofl^ueai- 
ment  il  participe  aux  jouissances  des  deux  natures,.  La  ^onae 
matérielle  ou  finie  de  l'être  humain  doit  nécessairement  s'user 
et  finir»  puisque  telle  est  sa  loi  constitutive  :  nous  ne  naissons 
que  pour  travailla,  joiâr  presque  sans  cesse,  souffrir  plus  ou 
moins  selon  notre  sagesse,  et  mourir  1  La  mort  est  la  condi- 
tion de  la  vie.  Déploror  la  mort  serait  donc  déplorer  d'avoir 
été  appelé  à  goûter  plus  ou  moins  de  jouissances.  Ce  qu'on  ne 
saurait  oublier^  c'est  que  pour  subsister  il  faut  satisfaire  aux 
«oadîtionsde  l'existeaee  :  k  aalure  entière  est  aiMtmîse  à  flatte 
Jsil  L'tasraaé  seul  ponraift  4kmander  »  qui  y  esl  contraiael 

La  mœt,  i>eine  morale  sopcéae,  deviendra  même  un  SÊ^d 
-dacoDSûktiQn  aussi  bienqaeles  smiff raacet  aaAanriks*  Iorh 
fqae  l'on  œatprcadra  qu'elles  aoot  lonles  la  condition^  laprix 
4es  joaîsaaiiMs  de  la  vie  i  etque  la  mort  n'est  qae  le 
èmieankre  vie  :  car  chacua  sent  que  loua  neaaaitpaa 
«sas  par  la  décompoaîtioa  €t  l'aBéaatisMnient  de  lafocae 
«cponHe. 

Oai,  jà  l'îamiorlatitéde  rame  est  un  de  4»  tajf'alitas;  fait 
aatiaatdJgBcteaieal  avec  celui  de  la  cause  première,  najait 
yoînt  «prare  oûmplétonmit  pénétiables  k  noire  iattliiomm, 
^cfaaeua  asol  dans  la  rés^lé  saisîssabfe  que  l'ardre  de  jailiee 
légill'aaiwnsaliaiûtaax  ooaditîoasde  l'immaHaMé^e 
émesl 

Larsqu'élv?é  daas  Tordm  lapral,  aas  joaissaneessopaâmis 

avout,  par  l'ialérèt  iadivklael  wn/tmt,  Tappl^pafîoaunîvenflllB 

de  l'esprit  de  justice  ;  lorsque  le  spectacle  d^  arére  fWMririiflft 

favntdsjastioerégBaBtparlaoanaNWsdenaa  cArlSi  via- 

une hannoaM  aaiveiiaUe,  etflaai  loaràlaarla 
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à4XNaQûttM  À  oâtte  faai»KMH8  aTtnt  de  s'envoler  dans  lot  lér- 
gicms  éleroeUes;  lûcaqt&*il  en  «9»  «ÎMn^  tes  ofaiiits  de  nm  a£^ 
factiDBtf  aous  smmi  ckses  psopDrtkwittBltemcnt  an  conoous 
qa'ibibiintfOBtè  cette  wiTTOt  de  la  inèaae  muttèie  qo'Mr- 
joMBd'iHtt  MU»  aîiaow  trop*  aoumiit,  seloa  la  satisfaotoi 
(li^oaprMUieà  nos  intéeéts  îmnonux  et  sabfaaiii. 

fiès^m'il  eQ  seia  aiaâ,  il  y  aura  peot-étre  anlnit  de  diflft- 
reaœ  entre  la  société  de  nos  jours  et  celle  qui  se  fonaeca  ateis, 
qu'on  en  pourrait  distinguer  entre  une  caverne  habitée  par 
des  reptiles  et  un  palais  tenu  par  des  hôtes  généreux. 

Oes'fiiits  ÎMMlertaUes  qui  viennent  d'être  exposés,  voici  la 
conséquence  : 

La  matière  et  Tesprit,  bienfaisam  par  leurnature,  etani- 
laé»  d'un,  prmeqpe  de  léoendîté  unhrerseDe  sasceptifaie  de  se 
difgieyper  pow  le  bien  ou  pour  le  mal,  sont  livrés  è  Tétoe 
hoMttii  qui  possède  louslas  moyens  de  les fiaiire  servir  a»  Imi 
etde  ha  dérdopper  en  ce  sbds.  Par  Taspi^t  de  l'univers,  oooik 
me  par  l'observation  des  moindres  œuvres  de  la  nature,  la 
Pxwidenoe  nous  îndîiiae  les  lois  de  Topèrede  fécondité  biaot- 
faisanie  ;  par  les  iaealtés  de  la  niisoa,  die  nous  enseigne  tous^ 
les  m<^nsde  les  appliquer.  Le  mal  ne  peat  donc  jamais  élve 
alliiboé  à  la  Provîdeooe  qui  a  livré  tous  les  éèémensd'Qnefif^-* 
candîté  biesiûsaale,  maïs  nuleoient  à  rHoonae  pirisqB'tl  eal 
anode  à  l'oeuvre  de  la  naiore  pout  sa  part  detravafl;  et  qu'il 
d^mid  toujûQ»  de  son  travail  de  détermintf  les  conditioDS 
deeeHeaiâiBeftooiidité;  carlesaccîdeiisdelafiatuBeiiefiap- 
patttriuuBQaBitôqiiKpartîdleinaatpeaf^  réparés  p«l» 
ici  de soïdanté.  SiTona  pu  douter  im  instant  qœ Tétre  lut-' 
msm  ait  leçu  fo«s  les  mojeDsd'étafalîr  la  fécondité  nmveisel^ 
lanent  bieabîsaate^  c'est  que,  d'âne  part,  on  a  négiigéd'ap^ 
pitfeîer  toate  la  puissaeœdes  fiMidÉés  qai  lui  oQt  été  départies; 
eti  de  l'anÉiB^  on  n'a  pas  swfljsawimflnt  reaiaiqué  que  gouwp- 
nemenl^  eaUes,  cootuaKs^  enseigneaient,  lois,  pnncipesd'as^ 
soôatkmetde  discipline,  toataétéapiJiqnéenvoedeifwiquM; 
dominations,  desquelles  on  a  tout  fût  dépendre,  an  lieo  d*étm 
coBihîné  ea  vue  ^  satisfidre  aux  ooiiffitîoQS  de  la  ffeondîté 
ntiiinile  qui  v^euase  les  doiaiinatîaiisL  Si  lebîen  n'ëlaîtpas 
rssantoa  ttéme  des  élëneas  du.  noode  iHval  et  dis  aasiido 
lAlwkiw/îfcauaîi  éié  détrait  par  les  é^^  Mai» 


en  LA  LiBsnÉ  DE^pnsn. 

il  esl  le  principe  même  de  la  fécondité  :  il  suffit  qa*il  en  rarte 
une  élincelle  pour  régénérer  Tensemble.  Voilà  comment  on 
peut  soutenir  que  Tétre  humain  est  foncièrement  bon  I 

La  fécondité  universelle  de  la  matière  répond  à  Taspiratioii 
permanente  et  universelle  de  l'esprit  vers  le  règne  de  la  justice, 
malgré  les  efforts  inouïs  des  dominateurs  en  vue  de  l'étouffer. 
Que  l'enseignement  et  les  pouvoirs  soient  institués  en  vue  de 
l'ordre  providentiel,  et  le  mal  ne  sera  plus  qu'à  l'étatd'i 
et  d'exception  ! 


•  j 


ikrMiUwli 


D£  L'INTERVëNTIOX  DE  L4  PROVIDENCE  DANS  LES  kV^ 
PAIRES  PUREMENT  HUMAINES  ET  DE  LA  GRACE. 

Tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre  a  été  implicitemenl 
déclaré  par  les  pensées  analogues  à  celles-ci  :  «  Dieu  lui-même 
a  besoin  d'avoir  raison  (Bossuet).  »  «  Dieu  lui-même  est  limité 
par  la  règle  que  sa  sagesse  prescrit  à  son  pouvoir  (Boling* 
broke).  ^         . 

Sans  prétendre  condamner  l'idéal  que  chacun  peut  se  fw- 
mer  des  rapports  de  l'être  humain  avec  la  cause  premi^, 
nous  devons  faire  remarquer  que  la  démonstration  des  lois 
générales  de  la  fécondité  universelle  rectifie  les  fausses  idées 
que  l'on  s'était  faites,  surtout  d'après  l'enseignementdecertains 
cultes,  sur  l'intervention  de  la  Providence  dans  les  actes  de  la 
vie  humaine.  Evidemment  on  ne  saurait  attribuer  à  Ui  volonté 
de  Dieu  ce  qui,  en  bien  ou  en  mal ,  selon  l'être  humain,  serait 
contraire  aux  lois  générales  auxquelles  la  Providence  a  tout  su* 
bordonné,  parce  que,  comme  l'a  très-bien  dit  encore  Pascal  : 
«  Si  Dieu  peut  tout,  il  est  une  chose  qu'il  ne  peut,  c'est  d'être 
injuste!...  car  il  ne  le  pourrait  sans  cesser  d'être  Dieu.  »  Et 
ici  injuste  est  tout  à  fait  synonyme  de  déraisonnable,  inconsé- 
quent, illogique  ou  anarchique.  La  nature  est  formée  d'un 
principe  bienfaisant;  sa  logique  est  inexorable;  elle  se  mani- 
feste jusque  dans  le  dernier  débris  de  la  matière;  on  ne  l'a  ja- 
maisméconnue  impunément. 

Dès  lors  la  grâce  réside  dans  les  facultés  départies  à  l'être 
humain  pour  établir  l'ordre  moral ,  et  dans  les  conditions  cfai 
développement  de  sesfacultés  1  La  grâce  est  donc  octroyée  è  tous 
par  le  seul  fait  de  l'existence ,  puisque  tous  sont  douÀ  de  rai-* 
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SMi  pour  iwoDDailre  les  conditions  du  contplet  déreloppe- 
flimt  de  leurs  fecultés  en  vue  de  la  fécondité  morale.  Quand  les 
complications  du  régime  social  exigent  le  développement  spé- 
cial de  quelques  &cultés,  renseignement  public  est  appelé  à 
le  détaminer*  et  les  grâces  ^[)éoiaIes  ou  les  moyens  nécessai^ 
rea  au  inen-étre ,  setrourent  ainsi  accessibles  à  chacun.  On 
en  a  la  preuve  par  les  effets  de  l'enseignement  professionnel  I 

Observons  ici  que  le  développement  des  différentes  facultés 
s'acquiert  par  des  moyens  divers.  S'agit-il  de  reconnaître  les 
conditions  du  développement  régulier  de  notre  nature  per* 
somielle  ou  decelle  des  autres  humains  par  l'étude  de  Tontolo- 
gîe .  c^est  au  travail  de  l'esprit ,  c'e^  &  la  méditation  qu'il  faut 
avoir  recours.  S'agit-il  d'arriver  par  l'analyse  à  bien  constater 
nos  propres  tendances  et  à  préciser  les  conditions  de  notre 
faien-étre  par  la  connaissance  exacte  des  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu ,  la  société,  la  famille  et  lui-même ,  c'est  encore 
au  recueillement  et  à  la  méditation  que  nous  allons  demander 
le  développement  des  facultés  qui  répondent  à  cette  nécessité. 
Mais,  s'agit-il,  au  contraire,  d'animer  l'esprit  et  le  cœur  en 
vue  d'effets  qui  appellent  essentiellement  l'action  des  facultés 
physiques ,  nous  écouterons  alors  le  langage  des  orateurs  et 
les  sons  des  înstntmens  ;  nous  unirons  notre  voix  à  celle  du 
peuple  excité  par  la  pensée  des  grands  devoirs,  et  de  ce  con- 
cours d'effets  moraux  et  physiques  nattra  cet  enthousiasme  su- 
blime dont  les  conquêtes  soudaines  s'étendent  jusque  dans 
les  champs  de  l'impossible  I  Répétons-le  donc  à  la  glorifica- 
tion de  la  justice  providentielle,  la  grâce  ou  les  moyens  de  dé- 
velopper nos  facultés ,  cette  grâce  est  en  nous.  Il  blasphémo- 
rait  la  justice  de  Dieu,  celui  qui  prétendrait  qu'aucun  être  en 
aété  privé,  et  que  Dieu  s'est  réservé  de  la  dispenser  capricieu- 
sement ou  à  son  gré  i  Non ,  l'ordre  providentiel  démontre  qu'il 
ne  saurailen  être  ainsi.  Redisons  aveic  Voltaire  :  «  C'est  un  atr- 
tentat  contre  Tétre  infini  dédire  :  Il  y  a  une  vérité  essentielle  à 
l'homme,  et  Dieu  l'a  cachée.  »  Oui,  relativement  à  toutes  les 
situations,  le  progrès  des  idées  développe  les  facultés  au  degré 
nécessaire  pour  établir  les  conditions  de  notre  bien-être,  dès 
que  les  pouvoirs  sociaux  accomplissent  leurs  devoirs  â  l'égard 
de  l'enseignement. 

Prétondre  obtenir  de'  Dieu,  à  titre  de  faveur  quelconque,  une 
aception  aux  conditions  de  l'ordre  providentiel  de  fécondité. 


senîtdbBC  uM  pnétenÉfon  pi»  ahainle  mnm  ^anf/mSk^ 
low;  oer  senît  demander  à  Bîu  d^étre  ki  nëgotioa  dé  9QK 
piiaeîpe,  d'éte  mt  ineferiment  d'mardiîe  ;  «b  aenii^  eDÉor 
l%>litfagar  dans  son  «Bsenca  A  eette  ptëtation»  <|aî  dfoèkr 
tevie  l'îgnotaflœ  d«»  liM{iieUer  ooe  si  grande  pailiedrlIhD^ 
manilé^'est  encore  pkmgée  reiativeoient  à  i'oidm  nnraly  kr 
nature  répond  : 

Si  Yons  êtes  nud,  e'esl  que  tous  n'êtes  pais  dans  ks  eonfi  • 
tisos^de  l'ordre  protidealîel.  Si  ws^  souflhincw  pronennant 
de^otre  seul  fait,  faetioii  de  tos  facallés  peut  voos  famensr 
dans  l'ordre.  Si  eOes^proisaniient  des  lois  positims,  ièd^pené 
cfe  Teffûrt  de  ¥08  iacaltés  perxmneHes,  combiné' arec  aàoi  des 
faeoUés  de  tos  ooncîtoyeRs,  de  iroas  replacer  dans  TcMPdreéo 
féeondité  naorale  et  matérieUe. 

Voos  y  êtes  tous  întéfessés^  si  yons  trree  tous  éftaui  es 
droils  tels  que  la  Pirovtdence  mus  a  fiiits,  pnisqae  œ  qin  dé*- 
petté  de  l'action  poUique  et  qui  blesse  un  cHojea  aujoiir* 
dltcH,  en  Uessera  inévitablement  d'autres  demainv  S  toi» 
subisses  quelqoe  joug  dominateur,  il  ne  peut  être  exeroft 
qift^au  bénéfice  d'une  minorité  moins  Code  que  la  majorité,  si 
cette  dernière  sait  user  de  sa  raison.  Dieu  ne  peut  intervenir 
dans  les  affaires  humaines  que  par  l'aelmi  permanente  et 
logiquement  inexorable  de  son  ordre  providentiel.  H  ne  pour-* 
raîiaiqr autmmentsans  renmser  cet  ordre^  eondition  delà 
féeondité  bîenftdsaiite  :  il  ne  le  pomrait  sans  procéder  arbîr- 
tranement,  au  mdnsauz  yeux  d'ungrané  nanibre  d'Hommaa 
qm  se  prétendraient  de  meflleurs  titres  à  son  assistance!  La 
leè  d'égalité  idatite,  loi  de  supréose  juaMee,  est  celle  qui 
règle  l'actiooéa  la  Frofîdmee. 

il  ne  suffit  pas  à  Dieu  dTavoîr  tout  fiât  en  vsB  de  la  jostîae; 
ila  vodu  eneoK  que  lîen  dans  la  naàine  ne  pûl  nous  ub 
fime  dooler  raiiomuMement,  puisque  k  nusou  dêit  t/mm 
diriger,  et  que  Tidéade  fat  justice  provnimtiella  est  la  pÎMt 
cnmiBe  le  criterinaa  de  l'ordse  moralt.. 

Nous  savmis  bien  que  fe  GBrthelimme  enge  qne  l'on  se 
fin  ovauyMnmt  à  la  jusioe  dont  il  se  eonstitue  le  seul 
Obrn'estpernousqmmanqnsnnsdecDnfianoeabsoInsen  In 
Providence  :  nous  ne  sommes  en  garde  que  contia  les  égam* 
meanés-anamiistm,  tous  lMBnains.et  futtiUes.  Mais  fiian 
nefaotpasdisoeMe  aonflnaaa  aMi^,^piale 
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léclane  pour  la  serm  à  son  geé.  hmi  ne  peut  être  fl^arifié 
Hghememt  ipie  par  la  ûonfiaace  éuanée  de  re&ercice  d»  U 
laiscm  :  il  iM)U8  Iwse  eoUèremeot  lîb^ 
iaaf& ,  ]Myr  les  lois  du  oioade  physique  eoMuiie  par  cdù» 
de  l'ordre  laoraU  par  lapuissaiMse  de  aoslisMadtés.^tpark 
fâoondilé  de  la  terre»  il  nous  a  prDU¥é  qu'il  satîsiBâsaît  pir 
ayanœ  à  ses  devoirs,  qu'il  ne  voulait  pas  être  libre  d'ôtee 
jusie  ou  injuste. £t eela, afin  de  nous  écbôrer;  afiaqu'auciNa 
pouvoir  ne  puisse  s'autoriser  de  la  Nature  pour  réelamer  une 
telle  liberté*  qui  ae  sert  qu'aux  domiaatîons  :  et  toujours  pow 
en  abusa*!  afin  que  nousapiNPwions  enfin,  il  en  ^  temps,  A 
nnnous  confier  qu'à  des  institutioQs  de  justieel  Telle  est  la 
soUicitude  paternelle  de  Dieu  par  son  onke  providenlM  i 

Comme  toute  justice  vient  de  Dieu;  comme  elle  ne  peut  s'é* 
tablir  que  par  l'action  desiacuUés  dont  l'être  humain,  pris  in- 
dividuellement  ou  cc^ectivement,  a  été  doué  par  ooanee,  vmlà 
comment  on  peut  dire  que  toute  loiietioa*  tout  travail,  toMle 
4Euvres'ac(aumpht  pw  la  grâce  de  Dieu,  c'estr-i-dtre  par  i'ao- 
tion  des  bcuUés  dont  nous  avoos  tov»  été  doués. 

Pour  rradre  intelligible  toute  plainte  sous  eerilin^^  iliaii"" 
drût  établir  que  Biett  pouvait  assuiwatti  bumains  toutes  las 
jouissances  que  leur  promet  l'état  social  i^  s^a  régisfkni 
Tordre  provideaiîd,  et  leur  rendre  le  bien  pbis  £sci)el 

Mais  comment  se  permettre  une  lelleswrôoakm 
esprits  les  ptusémnîens  tiennent  pour  inoomprébensifales  las 
moyens  de  l'œuvre  sublime  de  l'univers!...  Nous  repoussons 
donc  comme  irréligieux,  cet  attribut  de  toute  puissance  illimi- 
tée que  certains  cultes  veulent  reconnaître  à  Dieu  pour  le  placer 
au-dessous  ou  au-dessus  du  principe  de  justice  qui  est  son 
essence.  On  ne  saurait  y  voir  qu'un  moyen  de  justifier  les  do- 
minations arbitraires  en  faisant  méconnaître  la  justice  suprê- 
me. C'est  cette  justice  qu'il  importe  de  constater  et  de  faire  re- 
connaître, l'ordre  moral  en  d^nd.  —  Si  Dieu  est  amour  ;  si 
l'amour  dut  l'inspirer  envers  nous  ;  son  amour  ne  peut  être 
arbitraire  ou  tyrannique  !  il  est  comme  la  corolle  de  l'esprit 
de  justice  qm  anime  rt  régit rnnîvws.  Voilà  commenlfor- 
dre  providentiel  étmfié  dans  ses  lois  générales,  réi^  on 

J>nED   FmNGIFE   DE  TOOT'SIElf,    D'OKBKE  ÉTERlVEt  ET    D^ÉTBB- 

max  JUSTICE.  Cette  définition  de  la  cause  première  répond 
comi^éleBient  comme  principe,  sanction  et  but,  à  tons  les 
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trayaux  humains  en  vue  de  la  glorification  permanente  de 
Dieu  :  la  morale  socialiste  ou  eiyile  ne  doit  pas  admettre  à  celte 
cause  des  attributs  qui  seraient  plus  ou  moins  contestables . 
Elle  doit  s'arrêter  à  cette  seule  définition  indéniable,  parce 
qu'elle  est  prouvée  sans  cesse  par  la  manifestetion  des  lois  de 
la  fécondité  universelle.  La  morale  civile  ou  socialiste  enlève 
ainsi  tout  prétexte  aux  dominations  ;  elle  formule  la  seule  mo- 
rale positive  ;  elle  démontre  la  stupidité  et  Todieux  de  Tespril 
de  superstition  ;  elle  inspire  ainsi  la  vraie  foi,  c'est-à-dire  une 
croyance  de  plus  en  plus  ferme,  à  mesure  qu'elle  est  plus  rai- 
sonnée,  dans  les  vérités  universelles  qui  constituent  l'ordre  de 
fécondité  morale,  et  dans  la  révélation  vivante  de  la  nature  ; 
dans  celle  que  nulle  révélation  écrite  ne  peut  infirmer,  et  con- 
tre laquelle  tout  est  erreur  ou  mensonge  !  La  morale  civile  ou 
socialiste  scientifie  ainsi  l'idée  de  la  justice  de  Dieu,  en  nous 
donnant  de  la  cause  première  une  notion  précise  en  rapport 
avec  l'œuvre  sublime  de  l'univers.  Les  lois  de  la  vitalité  et  de 
la  fécondité  étant  données,  tout  est  subordonné  à  ces  lois  ; 
parce  tout  bien  en  dépend  :  en  dehors  d'elles  il  n'y  aurait  plus 
que  la  subversion,  la  destruction  qui  conduirait  graduellement 
à  la  mort  universelle.  Avec  ces  lois  tout  est  vitalité,  fécondité 
par  l'ordre  de  justice  qui  en  est  le  générateur.  C'est  ainsi  que 
la  JUSTICE  devient  l'alpha  et  l'omégade  l'ordre  universel  :  elle 
vient  de  Dieu  pour  retourner  à  Dieu  par  l'œuvre  de  l'humani- 
té :  la  synthèse  morale  renferme  sa  propre  sanction. 


DU  MERVEILLEUX  OU  DES  MIRACLES. 

«  La  révélation  est  la  communiettion  iaoée, 

•  universelle  de  l'homme  avec  Dieu.  9 

(CiCÉROIl.* 

«  Le  crtlérium  de  la  loi,  c'e^t  raesentimeot 
■  général  ;  le  critérium  de  la  teligloo,  e'mH 
9  ratacntlmeot  unlvenel.  » 

L'impuissance  de  la  philosophie  à  pénétrer  dans  les  masses^ 
trop  généralement  plus  ou  moins  illettrées,  et  sa  tendance  à 
laisser  dépendre  toutes  les  règles  morales  des  raisons  indivi- 
duelles, assurèrent  le  triomphe  des  cultes  positifis.  Geux-cit 
écartant  la  raison,  furent  contraints  pour  faire  adopter  leur 
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morsle  de  recourir  au  merveilleux.  La  morale  des  cultes  de- 
?ml  ainsi  chercher  un  appui  surnaturel  tant  que  les  lois  pro- 
videntielles de  Tordre  moral  n'étant  pas  encore  déclarées  ne 
pouvaient  être  présentées  comme  le  principe  et  la  sanction  su* 
prémes  de  la  morale  pour  en  faire  la  condition  du  bien-être 
de  tous.  C'est  ainsi  que  tous  les  cultes,  le  fétichisme  et  le  po- 
lythéisme^ le  mosaisme  et  le  bouddishme,  le  christianisme 
le  mahométisme,  etc,  etc. ,  se  sont  tous  établis  et  soutenus  par 
l'appui  du  merveilleux  ou  des  oracles.  Les  oracles  se  turent 
dès  qu'on  cessa  d'y  croire,  ont  répété  les  historiens  et  les  phi- 
losophes. Il  en  sera  de  même  des  miracles  qui,  avec  les  pro- 
grès continuels  de  la  raison,  deviennent  de  plus  en  plus  im- 
possibles. L'exposition  des  lois  de  la  fécondité  universelle 
faite  dans  celte  morale  établit  péremptoirement  que  la  croyance 
aux  miracles  serait  non-seulement  la  négation  des  lois  de  l'or* 
dre  providentiel,  mais  encore  celle  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice de  Dieu. 

II  faut  admettre  ou  nier  que  la  raison  est  la  suprême  fa- 
culté dont  la  Providence  nous  a  doués  pour  distinguer  en 
toute  situation  les  conditicHis  de  la  fécondité  morale>  et  par 
cela  seul  participer  de  la  raison  universelle  dont  le  foyer  est 
en  Dieu.  Il  faut  admettre  ou  le  nier,  que  Dieu  nous  a  doués 
de  toutes  les  facultés  nécessaires  pour  réaliser  le  bien  dans 
tout  état  social  régi  conformément  à  l'ordre  providentiel.  Si 
l'on  ne  peut  nier  ces  deux  assertions,  il  faut  se  soumettre  à  la 
conséquence  de  leur  affirmation.  » 

Si  la  manifestation  des  lois  de  l'ordre  providentiel  par  la 
nature  entière  suffit  à  la  raison  pour  découvrir  les  lois  de 
l'ordre  moral,  pourquoi  des  miracles?  est-ce  que  les  miracles 
doivent  suppléer  à  l'impuissance  de  nos  facultés?  Mais  Dieu 
n'a  donc  pas  été  juste  envers  nous  dès  le  principe  ?  il  nous  a 
donc  insuffisamment  doués,  son  œuvre  à  notre  égard  est  donc 
restée  incomplète?  et  si,  après  nous  avoir  donné  la  raison 
pour  nous  diriger,  il  faut,  pour  nous  sauver,  croire  à  ce  que 
cette  raison  ne  peut  admettre,  où  donc  serait  la  justice  et  la 
raison  du  Créateur  ?  car  il  n'y  aurait  plus  alors  que  contra- 
diction dans  les  lois  de  l'ordre  moral,  contrairement  à  celles 
du  monde  physique  dont  la  logique  est  si  complète,  si  inexo- 
rable. 

Avec  l'hypothèse  des  miracles,  comment  établir  devant  les 
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humains  la  justice  ée  Dieu?  Chaque  culte  proclame  des  mira- 
ntes que  les  autres  cultes  dédarent  imfpo^ieurs.  Les  miraèles 
sur  lesquels  rq>06ent  les  cultes  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  par 
exemple,  ont  une  tradition  plus  ancienne  que  celle  du  chrts- 
tianîsme  ;  ils  sont  soutenus  par  des  croyans  très-lettrés  et  plus 
nombreux  que  les  catholiques.  Parmi  des  miracles,  qui  9e 
eoniredisent  et  s'accusent  d'imposture,  quels  sont  les  vrais? 
qui  pourra  nous  l'apprendre?  Dès  qu*on  observe  combien  les 
traditions  sont  erronées  et  souvent  mensongères,  ne  pourra- 
t-OQ  pas  dire  raisonnablement  :  puisque  tes  miracles  étaient 
nécessaires,  pourquoi  Dieu  n'en  fournit^il  pas  à  chaque  géné- 
ration ?  Pourquoi  surtout  lorsqu'il  suffirait  d'un  miracle  éda- 
tant  pour  convertir  tant  d'esprits  raisonneurs,  poimjum  ee 
miracle  ne  se  produit-il  pas?  Les  bourreaux  de  Jésus  étaient 
les  esprits  les  plus  pervers  de  son  temps.  Cependant  ils  lui  di- 
saient :  Descends  de  la  croix  si  lu  es  le  fils  de  Dieu,  et  nous 
croirons  en  toi I.,.  Le  miracle  qui  eût  converti  les  bourreaux 
de  Jésus  eût  converti  tous  les  juifs  I  et  ce  miracle  aurait  été  re- 
fusé justement  lorsqu'il  devait  avoir  un  effet  si  salutaire,  puis- 
que les  juifs  déclaraient  imposteurs  les  autres  miracles  attri- 
bués à  Jésus  I 

Faites  concorder  de  tels  faits  avec  ces  paroles  du  Christ  : 
«  Je  mis  venu  pour  sauver  ce  qui  était  perdu, . .  pour  les 
pécheurs  et  non  pour  les  justes...  ce  sont  les  malades  qm  ont 
besoin  de  médecin!  » 

Non,  jamais  la  croyance  aux  miracles  ne  sera  trouvée  en 
harmonie  avec  l'idée  mère  d'un  Dieu  principe  de  toute  justice 
€t  de  toute  raison  1  Donc  cette  croyance  est  irréligieuse  I  EMe 
n'est  plus  qu'un  instrument  de  domination  ! 

Pour  appréder  les  témoignages  que  l'on  apporte  en  leur 
faveur,  remarquons  ceci  :  les  prétendus  miracles  que  certaiiie 
exaltation  superstitieuse  fait  éclore,  encore  de  nos  jours,  dans 
des  lieux  inaccessibles  aux  regards  de  toute  raison  indépen- 
dante, pourront  être  justifiés  dans  peu  de  temps  aussi  sérieii- 
Mment  que  tout  ceux  allégués  par  le  catiiolicîme.  On  citen, 
comme  aujourd'hui,  à  l'égard  de  ces  derniers,  même  les  nar- 
rations qui  auront  été  reproduites  comme  Nouvdles  dans  les 
journaux  les  plus  éloignés  d'y  croire.  Et  l'on  ajoutera  :  oe  mi- 
racle est  si  complètement  véritable  qu'il  se  trouve  mentioMié 
même  par  les  advenair»  des  doctrines  cattiofiqwst  ~  Ilfi'en 
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font  pas  davantage  pour  constituer  une  tradition  en  faveur  de 
tout  mûracle  piaulé  devant  quelques  esprits  superstitieux  :  et 
parsuik  éhibKr  œ  qu*OQ  appelle  Ymithentkité  L..  Teflâr  est 
la  valeur  d*un  grand  nombre  de  traditions  théologiques  1 

Foar  bien  firor  le  lugemant  sur  la  croyance  aux  miracles,  il 
suffirait  seulement  de  remarquer  que  tous  les  cultes  qui  comp- 
tent fe  plus  dadeptes  se  sont  accrédités  chacun  par  des  mira- 
cles TOUJOURS  dédarés  imposteurs  avec  persévérance  par  les 
adeptes  des  autres  cultes.  Il  en  résulte  qu'en  réunissant  les 
004  grauds  cultes  qui  se  partagent  la  Chine,  Vlnde,  l'Eu- 
ropc,  TAfirique  et  rÀmériqae,  cultes  parmi  lesquels  le  chris- 
tianisme ne  représente  qu'une  minorité,  il  y  aurait  toujours 
quatre  croyans  sur  cinq  pour  déclarer  imposteurs  les  mirar 
dea  allègues  par  chaque  culte!...  Si  Toh  remarque  entx)re 
combien  ^t  grand  le  nombre  de  ceux  qui,  rangés  sous  la 
dénomination  de  chrétiens  ne  croient  point  aux  miracles,  on 
restera  skipéfait  à  la  vue  du  petit  nombre  des  esprits  plus  ou 
moins  éclairés  qui  gardent  encore  cette  croyance.  Aj outons en- 
fin «yie  les  dominations  politiques  comme  les  cléricales,  ayant 
toujours  trouvé  dans  la  croyance  aux  effets  surnaturels  quel- 
ques moyens  dejustifier  leur  domination,  n'ont  rien  négligé 
pour  maintenir  la  croyance  aux  miracles  :  mais  les  peuples 
qui  ne  comprennent  plus  la  glorification  de  Dieu  que  par  le 
règne  de  la  justice,  n'ont  aucun  motif  pour  soutenir  déraison- 
nablement ce  qui  n'a  servi  qu'à  les  opprimer.  Désormais  les 
l(À&  providentielles  de  l'ordre  moral  les  tiendront  en  garde 
contre Ifô  séductions  de  ce  genre  !... 

L.  P.  RICHE -GARDON. 
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«  NoDs  derrioni  eonucrer  tel  un  chapUre  à  eet  plaoL, 
mTaiis  éL  généreux  prêtres,  qui  sont  le  plot  ferme  ei  ta 
plat  consUnt  loiiliea  du  Selot-SIége,  à  cêt  mvoyéf  et 
Diê*,  quê  Ui  catholiques  comidireni  comme  I  ommI- 
garde  de  leur  eainie  mHiee,  —  les  jÉsorrEs. 

•  Partout  où  les  Jésuites  ont  M  en  faveur,  la  protpé^ 
rite  a  régné;  —  Us  ténihres  ei  le  désordre  ont  paru  ornes 
époques  et  aux  lieuas  où  Fesprit  du  weal  lee  arepouêsée. 

•  Leurs  ealomnia$eurs  et  leurs  ennemis  {individus  em 
sociétés,  princes  ou  nations  )  n'ont  jamais  échappé  am 
eMltmenf.  PASCAL  m'est  pas  le  seul  qui  soit  détenu  fou, 

POUR  LEUR  AVOIR  ÉTÉ  HOSTILE. 

•  Aucune  puissance  ne  lésa rejetés  tmjNHiéiiuiil, «s- 
cunSf  nulle  part,  jamais  ;  —  aucun  h'fmme  ne  les  a  gre^ 
tuitement  outragés,  aucun  ;  —  et  ceux  qui  voudront  étu^- 
diet  ce  point  dPhistoire,  reconnoUront  toujours  que  to 
main  de  Dieu  a  peeé  ou  pèse  aujourd'hui  eur  Uust  adr 
versaires,  » 

LA  CHASSE  AUX  PRETEES  (Vaille,  tuo  CasseUe). 
Ouvrage  approuvé  par  Mgr  Tévdqae  de  Chàlooi. 


Malgré  ces  redoutables  menaces  lancées  contre  ceux  qui  parlent 
mal  des  Jésuites,  menaces  que  les  Jésuites  se  chargent  eux-mêmes 
de  réaliser,  parlons  un  peu  de  VVnivers  et  de  la  pieuse  croisade 
qu'il  vient  d'entreprendre  contre  Tauteur  de  JUrlufe. 

I. 

Avant  de  s'attaquer  à  Molière  «  V Univers  s'était  essayé  contre 
Bernardin  de  Saint- Pierre.  Cette  renommée,  assez  inoCTensive,  ce 
me  semble,  a  eu  l'honneur  d'être  décriée  dans  un  feuilleton  de 
douze  colonnes.  Le  pieux  journal  tance  vertement  TAcadémie 
française  pour  avoir  mis  au  concours  l'éloge  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  C'est  un  scandale  qu'eût  prévenu  sans  doute  M.  de  Monta- 
lembert,  s'il  était  reçu  définitivement.  Selon  VVnivers^  Bernardin  de 
Saint -Pierre  n'a  été  qu'un  odieux  socialiste,  et,  s'il  eût  vécu  de  nos 
jours,  Cailmdrisiesnent  du  conclave  rottge  P aurait  envoyé  siéger  ver" 
nteusemeM  à  la  crête  de  Ut  montagne.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  mérite  Ut« 
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Mnire  de  Bernardin  de  Saint  Pierre  est  nié  atee  an  aplomb  qui 
notts  a  qmiqae  peu  étonné.  Selon  VUnwerê^  Pamlet  Firgmie  est  un 
envrage  midioer^^  nul  i'invemion^  faible  et  ineorred  d€  stjfh,  fa$i* 
iuÊÊat  et  vUe  dam$  la  partie  pkilo§aphique. 

Mais  Toiei  qoi  est  fabuleux  :  dans  tout  cet  article,  l'auteur  confond 
rabbé  de  Saint-Pierre,  qui  vivait  sous  Louis  XIV«  et  Bernardin  de 
SaiDt>Pit;rre,  mort  sous  Louis  XVIII  (1). 

Cette  légère  inadvertance  nous  a  étonné  chez  un  Aristarque  si  hau* 
tain.  Sans  doute,  it  est  impossible  de  se  moquer  avec  plus  d'agré* 
aient  dm  bon  abbé  de  Saint^Pierre  ei  de  ies  rêveries  fantasques^  du  ga* 
Bmatbts  descriptif  que  le  bon  abbé  a  répandu  dans  Paul  et  Virginie  ; 
viais  nous  nous  permettrons  de  remarquer  que  Tabbé  de  Saint- 
Pierre,  auteur  du  Traité  de  paix  perpétuelle^  né  en  1658,  ne  doit  pas  « 
être  le  môme  qui  est  mort  en  lâl/i,  après  avoir  fait  Paul  et  Vir* 
fistie:  cesexemples  de  longévité  sont  rares  depuis  Mathusalem.  Nous 
conviendrons,  pour  faire  plaisir  à  rC/fitverj,  que  les  ouvrages  de  ces 
deux  écrivains  sont  bien  en  effet  infectés  de  sentimens  généreux  ; 
aussi  trouvons-nous  tout  naturel  que  V Univers  les  proscrive  ;  mais 
cela  peut  se  faire  tout  aussi  bien,  et  même  mieux,  en  les  distinguant. 

Ce  foudroyant  article,  dont  le  bon  abbé  Bernardin  de  Sainl*Pierre 
aura  bien  de  la  peine  à  se  relever,  se  termine  ainsi: 

«  Je  ne  demandais  pas  mieux  que  d'abandonner  Paul  et  Firginie 
a  è  la  sympathie  des  faiseurs  de  lithographies,  et  les  autres  ouvrages 
a  de  l'auteur  à  l'oubli  ;  mais  l'Institut  de  France  prétend  les  sauver 
1  de  l'oubli,  pour  les  couronner  de  nouveau  en  grande  solennité  : 

Mobile  alors  s^èchauffe^  et  je  brûle  d^  écrire, 

*  et  il  m*est  impossible  de  ne  pas  dire  ce  qui  gênait  la  couronne  sur 
»  la  tête  du  roi  Midas.  » 

Nous  serons  plus  poli  avec  VVnivers  qu'il  ne  Test  avec  l'Institut, 
nous  sommes  convaincu  que  rien  ne  gêne  le  chapeau  sur  la  tête  de 
ses  rédacteurs.  L'énerie,  qui  consiste  h  considérer  le  bon  abbé^  au- 
teur de  Paul  et  Virginie^  comme  un  écrivain  remarquable,  est  très- 
grave  assurément,  et  Tlnstitut  à  grand  tort  de  protéger  ce  démago- 
gue; néanmoins,  une  autre  fois,  quand  la  bile  de  r(7ntf;«rs  s'échauf- 
fera, et  qu'il  brûlera  d'écrire,  il  fera  bien  de  se  calmer  un  peu,  et 
de  consulter  un  dictionnaire  biographique  pour  s'assurer  de  l'épo- 
que à  laquelle  ont  vécu  les  auteurs  qu'il  juge  si  sévèrement* 


(1)  Cet  article  a  paru  dans  VUniversdtx  vendredi  II  avril  1851;  iln^eat 
pas  de  M.  VcruilloL 
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Après  en  avoir  Gni  avec  le  iam  aiU^  riMoen^  eoQoan^pHr  • 
premier  £uccèB,  a  cru  devoir  a'aUaquer  i  «Ae  reneMiée  ptai»re- 
doulable,  celle  de  Iktiière. 

La  haine  de  M.  Louis  Veuiliot  «onbre  Fauteur  de  Téoruite  u*m/L 
pas  pouveUe  ;  voici  ce  qu'il  écrivait  jadis  dans  mo  livœ  des  Likrm 
pefisemrê: 

«  Le  poète  est  ua  moiaeaa  lascif;  c'est  le  fond  da  sa  oatara»!!  rfarri»afw 
à  la  virililé  iotelleciuellc;  il  est  vain,  capricieiu,  poltroo,  colère»  flatlev 
comme  Tenfaoïel  comme  la  femme...  il  lui  faut  des  rubans,  des  verrotanea» 
•  des  louanges,  et  surtout  un  maître,  Louis  XIY  ou  Samuel  Bernard,  on  le 
parterre,  peu  importe,  pourvu  qif  on  le  flatte,  et  qu'on  Vempiffre,  U  se  baisie 
tmr  sa  pàtét^  iort  rejm,  lève  la  iêU,  et  se  croit  le  premier  liomme  da  monde 
AK-je  en  vue  CoCio  ?  Non  ;  mais  Molière,  ele.  »  (P.  9.) 

C'est  h  justifier  cette  opinion  tm  peu  hardie,  que  M.  TeanM 
Tient  d'employer  trois  longs  articles.  Pour  démontrer  une  thèse 
aussi  nouvelle,  il  ne  fallait  pas  moins  ;  je  ne  sais  même  si  cela  suf- 
fit 

Fions  laisserons  de  côté  le  jugement  littéraire  queie  critique  por* 
te  sur  le  Tartufe,  il  suffit  de  le  citer  :  M.  TeuiHot  trouve  que  la  pièce 
est  enntiyevie,  vnvraiiembiable,  et  mal  construite.  H  juge  que  «  Ar- 
tufe  est  un  sot  et  maUutratt coquin^  ^manque  bêtement  ttne  entrepfise^ 
où  les  moindres  lovelaces  et  les  plus  inhabiles  politiques  de  la  rue  «Sotiu- 
Denis  se  tiendraiem  amerés  du  aucpè*,  La  beik  affaire  de  forcer  la 
cassette  d^Orgon  et  la  vertu  iEimire  1  »  Toutes  ces  critiques  peuveot 
être  fondées,  et  nous  nous  en  rapportons  sur  ce  poiot  aux  luasièrei 
de  M.  Veuiliot. 

Nous  notis  contenteroos  de  répoadre  aux  accusations  qu'il  porte 
contre  le  caractère  de  Molière. 

Pour  démontrer  que  l'auteur  de  Tartufe  a  été  un  misérable,  di- 
gne de  tous  nos  mépris^  IL  Veuiliot  se  sert  d'un  travail  publié  par 
un  écrivain  «  mort  récemment,  M.  Baain;  ce  travail  est  in- 
titulé :  NoUs  Msioriques  sur  la  vie  de  MpUère.  L'auteur,  dit  M.  Veuil- 
iot, ne  peut  être  suspect  aux  libres  peuaeurs  ;  car  «  ti  s'est  permis 
cmure  CEgUse  et  les  catholiques  tout  ce  que  peuœut  éàsirer  ML  Da^ 
Chanel^  Jf.  Jactpta  et  M.  Pelloquet.  s 

Malgré  ces  titres  de  M.  Bazin  à  notre  confiance,  nous  avouons 
que  nous  n*avons  pas  une  foi  entière  dans  la  sûreté  de  sa  cri- 
tique. C'était  un  esprit  curieux  et  patient,  qui  savait  sur  le  d^i^ 
Mpliéfls#  sMrts  auttMl  cte  smbqs  liélaiis  qu  on  en  psot  savoir , 
aussi  peut-on  se  fler  i  son  exactitude  quand  II  cite  des  datei 
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00  de»  faits  poiXib.  Mais  quaod  il  s'agit  de  fixer  des  points  douteux 
et  sujets  i  coaiestatioQ  ;  quand  il  faut,  non  plus  citer,  mais  juger, 
00  duil  se  défier  de  lui  ;  il  vise,  avant  tout,  à  TorigiaaUté,  aux  choses 
curieuses^  et  il aioie  mieux  le  (aux  que  le  commua*  Dans  ses  Nous 
sur  Molière^  son  ioleoiioa  avouée  a  été  de  critiquer  tout  ce  qui  a 
été  dit  jusqu'à  nos  jours  sur  ce  sujet,  et  il  le  faii  avec  une  singu- 
lière Âcreté*  Partout,  ses  jugemens  semblent  dictés  par  le  désir  de 
penser  aotremeni  que  le  vulgaire  et  que  les  b^c>grapbes  qui  Toni 
précédé. 

Yeut-on  des  exemples?  En  voici  un  qui  me  parait  significatif. 

Vous  pensez  peut-être  que  si  Molière  s'est  tant  moqué  des  méde- 
cins de  son  temps,  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  les  trouvait  Tort 
ridicules.  Cette  explication  e»t  commune,  et  M.  Bazin  ne  saurait 
s'en  contenter  : 

« 

«  Mous ofoyoDS,  dît«ii«  qa'en  serait  pluapiéfdels  vérité  an  donnant  à 
cette  déclaraiieo  do  goorre  uns  cause  affligeante.  Cet  booMM,  qui  se  moquait 
ù  biea  dea  prescriptions  et  des  remèdes,  se  sentait  malade  ;  avec  une  dose 
ordinaire  de  faible^e,  il  aurait  demandé  à  loas  les  traitemens  noe  guérison 
peut-èlre  impossible.  Ferme  et  emporté  comme  il  était,  il  aima  mieux  nier 
«rone  manière  absolue  le  pouvoir  de  la  science,  lui  fermer  tout  accès  auprès 
de  lui,  et  employer  ce  qui  lui  restait  de  santé  à  remplir  sa  vie  selon  son  goût 
et  sa  passion.  Il  7  avait  dans  son  bit,  è  regard  de  la  médecine,  quelque  chose 
de  pareil  à  la  rèvolle  du  péebeur  incorrigible  contre  le  ciel,  une  vraie  bra- 
vade dlocffédulité,  etc.  » 

Tout  cela  peut  être  très-faux  ;  mais  c*est  fin  et  distingué,  et,  eo 
conséquence,  cela  vaut  mieux  que  la  simple  et  vulgaire  vérité. 

Tel  est  le  biographe  que  M.  Veuillot  a  pris  pour  guide,  négligeant, 
dans  cette  notice,  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  Molière,  et  ne 
choisissant  que  ce  qui  peut  prêter  à  la  calomnie. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  jeunesse  de  Molière  (élevé, 
comme  Voltaire  et  Diderot,  par  les  jésuites),  l'Univers  ajoute  : 


À  U  bonhomme  Poquelin,  voyant  son  fils  sur  le  seuil  de  cette  vie  vagsK 
bonde,  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet,  il  aurait  pu  priver  la  Utlératuro 
française  de  cinq  ou  six  chefs-d*œuvre  ;  mais,  en  somme,  il  aurait  fait  ce  que 
font  tous  les  jours  beaucoup  de  pères  de  lamilie,  qu'on  loue  de  veiUer  sur 
rhounaur  de  leur  nom  et  sur  Paventr  de  leurs  eufans.  » 

Mattieorensemeut  le  bonhomme  PoqueKo  ne  prit  pas  cette  sage 
détermination,  et  il  en  résulta  que  Molière  déshonora  le  nom 
de  Voqueltn  et  perdît  son  avenir,  en  devenant  le  poète  que  vous 
savez.. 
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Nous  ne  suivrons  pas  VUnivers  dins  tous  ses  développemens  ; 
nous  n^insislerons  que  sur  deux  points  importans,  deux  calomnies 
capitales  :  Tune  est  rdative  au  mariage  de  Molière,  rautreatratt 
an  rôle  d'oint  du  prince ^  de  complaisant  des  faiblesses  royales,  et  à 
toutes  les  Ignominies  qui  lut  furent  nécessaires  pour  atteindre  son 
but,  celui  de  à*empiffrer^  de  se  repaître^  de  se  courber  sursapAiie. 

un  sait  qu*un  acteur,  ennemi  de  Molière,  Montfleury,  présenta  à 
Louis  XIV  une  requête,  où  il  accusait  le  grand  poêle  d'avoir  épousé 
sa  propre  Olle. 

Voici  sur  quoi  cette  calomnie  était  fondée  : 

Molière  avait  épousé  Armande  Béjart,  sœorde  Magdeleine  Béjart» 
dont  il  passait  pour  avoir  été  jadis  Tamanl  (1). 

Comme  Armande  était  beaucoup  plus  jeune  que  Magdeleine,  on 
se  hâta  de  dire  qu'elle  était,  non  sa  sœur,  mais  sa  fille,  et  de  plus, 
fille  de  Molière  lui-même* 

Les  biographes  ont  été  longtemps  assez  embarrassés  pour  répon- 
dre à  cette  calomnie  par  d'auti es  preuves  que  des  preuves  morales; 
les  documens  positifs  manquaient,  quand  en  1821  on  découvrit  sur 
les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Germain-rAuxerrois  l'acte  de 
mariage  de  Molière,  constatant  d'une  manière  irréfutable  qu'Ar- 
mande  Béjard  était  sœur  de  Magdeleine,  et  que  toutes  deux  étaient 
filles  de  Marie  Hervé,  veuve  Béjart,  laquelle  avait  signé  au  contrat* 

Il  semblait  que  cette  découverte  inattendue  allait  lever  tous  les 
doutes,  que  cette  preuve  était  sans  réplique  :  elle  parût  telle  en  ef- 
fet à  tout  le  monde,  excepté  à  M-  Bazin. 

Malgré  cette  pièce,  il  continue  à  soutanir  que  la  femme  de  Mxh 
lière  était  fille  de  Magdeleine  Béjart  ;  il  est  vrai  qu'il  démontre 
qu'elle  ne  pouvait  être  la  illle  de  Molière,  et  il  lui  ass  gnc  pour  père 
un  M-  de  Hodène.  Ainsi  Molière  aurait  épousé,  non  sa  Qlle,  mais 
la  fille  de  son  ancienne  maltreise,  ce  qui  serait  déjà  bien  précieux 
pour  les  Veuillots  de  tous  les  temps. 

Mais,  direz-vous,  et  Tifcte  de  mariage,  qu'en  fait  M.  Bazin  ? 

Eb  bien  !  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  n'en  conteste  pas  Tau* 
tbenticité;  il  se  contente  de  n'en  tenir  aucun  compte:  et  pourquoi? 
Parce  que,  selon  lui,  la  tradition,  une  tradition  non  interrompue 


(t)  Notez  que,  sur  ce  dernier  point,  on  .n*a  aucune  espèce  de  ceriitnde.  Je 
ne  connais  qu*un  témoignage  coniemporain,  celui  de  Talleoiant  <lei  Réaus. 
témoignage  toujours  susuect  quand  il  s*agil  de  galanteries,  pt  d'auiant  plus 
suspect,  en  cette  occasion,  ouM  se  trompe  ici  même  sur  un  point  assez  im* 
porlani.  Il  dit  de  Magdeleine  Béjart  :  «  Cesl  ta  meilleure  de  tontes  nos  ac- 

>  trices.  Un  garçon,  nommé  Molière,  quiua  les  bancs  de  la  Sorbonne  pour 

>  la  suivre,  li  en  fui  longtemps  amoureux,  donnait  ses  avis  à  la  troupe,  et 
k  enfin  8*en  mit  et  Tépousa.  »  Ici,  Tallemant  commet  une  double  eri<>Qr: 
Molière  suivait  alors  les  cours  de  la  Faculié  de  droit  et  non  ceux  de  la  Sor- 
bonne, et  ce  n'est  pas  Magdeleine,  mais  Armande,  sa  sœur,  qu'il  épousa. 
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ikToM  préi  de  deux  êiiclei^  aurait  r§eomiu  Armande  Béjari  fHmr  la 
fiUe  de  MagdeliiHe. 

Et  sur  quoi  repose  cette  tradition?  Sur  les  calomnies  des  emie- 
mis  de  Molière.  Merveilleuse  garantie  ! 

Mais,  dit  M.  Bazin,  ni  Molière,  ni  ses  amis  n'ont  soutenu  qu* Ar- 
mande ne  fût  pa^  la  fille  de  Magdeleine,  et  pourtant  ils  savaient  que 
c^étaîi  là  le  prétexte  dont  se  servait  la  calomnie ,  pour  faire  de 
Molière,  non  pas  seulement  le  mari  de  la  Glle  de  son  ancienne  ma^ 
tresse,  mais  le  mari  de  sa  propre  fille. 

A  cela  nous  répondrons  que,  tant  que  cette  calomnie  n'exisia 
qu^à  rétat  de  rumeur  vague,  Molière  et  ses  amis  ont  pu  la  dé- 
daigner. 

Deux  fois  seulement,  si  je  ne  me  trompe,  elle  a  été  publiquement 
formulée  : 

Une  première  fois  par  Montfleury,  dans  sa  requête  au  roi  (1).  Ce- 
lai-ci  s*est  chargé  d'y  répondre,  en  repoussant  la  requête,  et  en 
tenant  deux  mois  après,  sur  les  fonts  du  baptême,  le  premier  enfant 
de  Molière  et  d* Armande  ; 

Une  seconde  fois,  dans  une  pièce  anonyme  intitulée  :  Elomirn 
hypocondre.  On  y  fait  dire  à  Elomire  (anagramme  de  Molière)  qu'il  a 
pris  soin  de  se  forger  ^ne  femme  dé$  avant  k  berceau.  Doit-on  s*élon* 
ner  que  ni  Molière,  ni  ses  amis  n'aient  cru  devoir  relever  cette 
allusion  honteuse,  contenue  dans  une  pièce  anonyme. 

Il  serait  assez  étrange,  dans  les  temps  où  nous  vivons  et  par  les 
Chenus  qui  courent,  d'admettre  ce  principe  que  toute  calomnie  non 
relevée  doit  être  considérée  comme  on  fait  avéré,  surtout  quand 
elle  n'a  osé  se  montrer  que  si  rarement.  Qu'au  moins  les  Chenus 
nous  servent  à  quelque  chose,  et  nous  enseignent  à  ne  pas  croire 
au  ma)  si  facilement. 

N'oublions  pas  surtout  qui  Molière  a  eu  pour  ennemis  :  ce  sont 
les  Tartufes  et  les  Baziles  ;  cela  seul  doit  nous  rendre  défians. 

En  résumé,  M.  Bazin  trouve  plus  naturel  des'en  tenir  à  une  légende 

vague,  que  d'en  croire  une  pièce  aulhentique  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Et  pour  ruiner  Tautoriié  de  cet  acte  de  mariage,  il  est  obligé  de  se 

mettre  en  frais  d'inventions,  et  il  imagine  ce  qui  suit  :  Il  suppose 

que  la  mère  de  Magdeleine  Béjart  aurait  consenti  à  se  donner  pour 

(0  «  Il  faut  noter,  dit  M.  Bizio  lui-même,  que  personne  au  monde  n'a  vu 
»  ceite  requôt^^,  que  nil  tn  son  temps  n'en  a  pari^.  Qu'elle  demeura  sans  ef. 
»  fel,  et  qu'aucun  de  nous  n'en  aurait  soupçonné  1  existence,  sans  le  soin 
»  charitable  que  mirent  Racine  le  père  à  en  donner  avis  dans  une  lettre,  et 

•  Hacine  le  liis  à  nous  conserver  ce  témoignage  d'uue  as^ez  froide  amîUé. 
»  —  Voici  le  passage  de  Racine  : 

«  Monifleury  a  fait  une  nqt.éie  contre  Molière,  et  Ta  présentée  au  roi;  il 
»  Taccuse  d'avoir  <  puusè  sa  propre  fille  ;  mais  MontQeury  n'est  pas  ècoalô 

•  à  ia  cour.  >  (VorrespohdonceJ 
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Je  vous  pais  dissiper  ces  craintes  ridicules. 
Madame,  et  Je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  cerlains  conientemens, 
liais  on  trouve  avec  lui  des  accoinmodemens. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D'éiendie  les  liens  de  noire  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Faction 
Avec  la  pureté  de  notre  inleotioo. 

Donc,  c'étaient  les  persécuteurs,  et  non  les  persécutés  qu*atti- 
quait  Molière. 

M.  Vi'uillot,  qui  se  fait  arme  de  tout,  va  chercher  ui^autre  com* 
mentateur  pour  appuyer  celte  accusation  :  «  On  sait,  dit-il,  quelle 
nuée  dDcommenlaleurs  (plus  ladres,  pour  le  dire  en  passant,  les 
uns  que  les  autres)  ont  chargé  de  leurs  réflexions  les  marges  du 
Tartufe.  L'un  d'eux,  assez  récent,  nommé  Aimé  Martin,  dépou  Fa- 
necdote  suivante  au  bas  de  l'un  des  portraits  tracés  par  Dorine  dans 
la  première  scène...  a 

(Notez,  pour  le  dire  en  passant^  le  ton  déeent  dont  VVnivers  parle 
d'un  homme  mort  depuis  peu,  et  qui  n'a  d'autre  tort  que  d*avoir 
aimé  et  commenté  Molière.  M.  Aimé  Martin  en  avait  peut-être  un 
autre  ;  mais  VUnivers  ne  paraît  pas  le  connailre  ;  ce  tort  est  d'avoir 
épousé  la  respectable  veuve  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  du  bon 
abbé^  auteur  de  Paul  et  Virginie.) 

Voici  donc  l'anecdote  déposée  par  M.  Aimé  Martin  au  bas  du  2*af  • 
iufe: 

Il  suppose  que  Orante  (la  prude)  est  le  portrait  de  M"'  de  Na- 
vailles,  qui  avait  refusé  de  se  prêter  aux  amours  du  roi  avec  M''*  de 
Lamothe-Houdancourt,  et  celui  de  Daphné  le  portrait  de  la  comtesse 
de  Soissons  (1).  u  II  est  impossible  de  ne  pas  prêter  à  Molière  le  des- 
sein secrel  de  complaire  à  son  maître  en  frappant  ces  deux  femmes 
de  ridicule.  » 

M.  Aimé  Marlin  a,  romme  tous  les  commentateurs,  le  tort  de 
prêter  ainsi  à  son  auteur  toutes  sortes  de  desseins  qu'il  n'a  jamais 

(1)  «  Q:uint  à  M"«  de  Soissons,  elle  était  accusée,'  dit  M.  Yenillot,  d*avoir 
B  ève  !ie  et  calomnié  les  •  eni retiens  »  de  Louis  XIV  avec  M****  de  L^val- 
»  Hère.  Mtilière,  connaissant  Tinnocence  de  ces  relations,  et  qui  serait  mort 
>  plu'ôi  que  ûti  soupçonner  la  vertu  de  hon  roi,  ne  pouvait  mieux  fai  eque 
•  de  livrer  M"»  de  Suiâsons  à  la  l^ingiie  de  Dorine,  etc.  ■  —  Voia  M"^  de 
Soissons  transformée  en  ve  tu  pers^c  it^e.  Or,  c'est  cete  même  d^me  qui 
favorisait  les  amours  du  roi  avec  M*'«de  Lamothe-Houdancourt,  par  haine  pour 
W^  de  Laval  ière.  (Voir  les  Mémoires  de  L«ararc)  :  el  e  ava  t  elle-mèuie  été 
aim^e  de  Loum  XIV.  P.us  lard,  •  e/le  ne  irtmva  si  mêlée  dans  raffairede 
ta  Foisiiu  brûiée  tn  Grève  pour  ses  poisons  et  ses  malt  lices,  q^t^eU^  s^nfuit 
en  Flandres.  Elle  mourut  à  B'UxeUts  d'ins  le  plus  grand  délausemeni^ 
poutre  et  méprisée  de  tout  le  monde,  •  Saint«Siiion,  t.  U»  p.  113» 


.V 
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6118. 11  y  a  peu  de  personnages  dans  les  pièces  de  Molière ,  dont  il 
ne  veuille  retrouver  Toriginal  parmi  les  eonlemporains.  Ainsi,  dans 
le  Misanthrope^  Célimèney  Arsinoé,  Elianle,  sont  les  prête-noms  de 
MMr^  Molière,  du  Parc  et  de  Brie  ;  Acaste,  Clitandre,  Oronte,  ceux 
de  MM.  de  Guiche,  de  Lauzun,  de  SainL-Aigoan,  etc..  etc.  Les  per- 
eonnages  même,  dont  il  est  question  dans  la  conversation  et  qui  ne 
paraissent  pas  dans  la  pièce,  ne  sont  encore  pour  11.  Aimé  Martin 
que  des  pseudonymes,  sous  lesquels  il  découvre  ingénieusement  an 
être  réel  :  ainsi  TimanU^  Tbomme  mystérieux,  c'est  M.  de  Saint- 
Gilles.  Il  n*y  a  guères  qu^un  portrait,  dont  il  n'ait  pas  prétendu  re- 
trouver l'original  ;  c'est  celui  du  coquin  avec  lequel  Alceste  à  un 
procès. 

Au  Uvvers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  ; 
Partout  il  est  coona  poar  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Et  ses  rouleroeos  d^yeox,  et  son  ion  radouci. 
M'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  [ioint  d*ici  : 
Ou  sait  que  ce  pied-plat,  d'gne  qa*on  le  confonde, 
Par  de  saies  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 

M.  Aimé  Martin  n'a  pu  retrouver  dans  la  société  contemporaine 
le  personnage  dont  il  est  ici  question.  Cestune  réserve  dont  il  faut 
lui  savoir  d'autant  plus  de  gré  qu'à  aucune  é|)oque  il  n'ant  diflScile 
de  trouver  des  gens  qui  ressemblent  à  ce  pied-pUu^  Si  je  voulais  faire 
un  anachronisme,  je  ne  serais  guère  en  peine  de  déposer  un  nom 
propre  au  bas  de  ce  portrait.  Dépoter  est  bien  ici  le  mot  juste,  et  je 
remercie  M.  Veuillot  de  me  l'avoir  fourni. 

Certes,  s'il  y  trouvait  son  compte,  M.  Veuillot  ne  manquerait  pas 
de  se  moquer  de  celte  manie  de  commentateur,  qui  veut  tout  expli- 
quer, tout  deviner^  mais  il  faut  accuser  Molière  d'avoir  platement 
servi  le  roi  dans  ses  débauches,  et  les  desseins  que  lui  prête  M.  Aimé 
Martin  ne  peuvent  plus  être  mis  en  question.  Peut-être  n'est-ce  pas 
un  procédé  parfaitement  loyal  que  de  faire  porter  à  Molière  la  res- 
ponsabilité des  hypothèses  plus  ou  moins  étranges  de  M.  Aimé 
Martin.  C'est  plus  que  du  probabilisme,  et  les  jésuites  de^  Prootn- 
ciaUs  sont  dépassés. 

EnQn  H.  Veuillot  fait,  pour  son  propre  compte,  et  sans  citer  cette 
fois  d'autorité,  un  autre  reproche  aussi  bien  fondé  :  il  accuse  Mo- 
f         Uère  d'avoir,  dans  j4mphitryon^  ridiculisé  le  marquis  de  Montespan 

1  ex  publié  que  celui-ci  Hait  trop  heureux.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'essaie 
\  pas  même  de  prouver  cette  nouvel^  bassesse.  Il  paraît  se  fonder 
\         uniquement  sur  la  ressemblance  de  l'histoire  i^ Amphitryon  avec 

2  celle  de  M.  de  Montespan. 

f  Hais  Plaote  avait  traité  le  même  sujet  et  Moitié  n*a  guère  fait  que 

VII.  n 
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le  traduire  ;  mais  Rolrou  avait,  sous  Louis  Xiii,  éerit  un  jimphûn/m^. 
Plaute  et  Rolrou  ont-ils  voulu  conâeier  M.  de  Afontespeh? 

M.  Veuillot  trouve  que  les  deux  vers  suivans  ne  peuvent  s'appli- 
quer qu'à  Louis  XIV  el  à  Tinfortuné  mari  : 

Un  partage  avec  Jupiter 

N*a  I  ien  du  tout  qui  déshonore. 

En  vérité,  c'est  jouer  de  malheur.  Ces  deux  vers  sont  précisément 
traduits  de  Piaule.  Seulement,  dans  VjémphXtryon  latin,  il  y  a  une 
inconvenance  de  plus,  car  ces  paroles  sont  placées  non  dans  la 
bouche  de  Jupiter  (comme  chez  Molière),  mais  dans  la  bouche  du 
mari  trompé  et  ravi  de  Tètre  : 

Poi,  me  hamd  fMBnftei 
Seilicet  boni  dvnidium  mihi  dividete  eum  Jùve. 

Il  me  semble  que  voilà  assez  de  raisons  au  moins  pour  douter,  si 
Bl.  Veuillot  n'était  pas  déterminé  à  prendre  pour  certitude  tout  ce 
qui  peut  nuire  à  la  réputation  do  Molière. 

Voici  un  autre  scrupule  que  nous  lui  soumettons. 

On  sait  très-positivement  la  date  de  la  première  représentation  de 
V Amphitryon  à  Paris  ;  ce  fut  le  13  janvier  1668.  La  pièce  ne  fut  re- 
présentée que  plus  tard  a  la  cour. 

Or,  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  placer  la  liaison  de 
Louiîi  XIV  avec  M"*  deMuntespan(I).  Nous  voyons  que  six  mois  après, 
à  la  date  du  18  juillet  1668,  dans  les  fêtes  données  à  Versatile^,  M'^  de 
La  Vallière  est  toujours  considérée  comme  la  niallresse  en  t?tre  et' 
M"'  de  Montespan  reléguée  dans  la  foule. 

Ceux  qui  ont  lu  les  mémoires  du  temps  ou  seulement  les  lettres  d^' 
M"®  de  Sévigné  savent  si  Louis  XIV  aimait  qu'on  parût  savoir  quel- 
que chose  de  ses  amours,  quand  il  ne  lut  plaisait  pas  encore  de  les 
afficher,  el  s'il  eût  pardonne  à  Molière  Taliusion  impadenle  qu'on 
prétend  découvrir  tiàus Amphitryon, 

L'éclat,  le  scandale  n'eut  lieu  que  deux  ans  après.  Voici  ce  que 
nous  trouvons,  sous  la  date  de  1670,  dans  les  mémoires  de  M"*  de 
Montpensier  (la  cousine  du  roi)  : 

a  M.  (ic  Montcspan,  qui  est  un  homme  fort  extravagant,  et  peu  content 
de  sa  femme,  se  déchuinant  eKirème.ncnl  sur  l  amitié  que  Von  disait  que  le 
roi  avait  pour  ell^y  allait  par  toutes  les  maisons  faire  des  contes  ridicules. 
Un  jour  il  s  uviea  de  m'en  parler;  je  lui  lavui  la  tô'e. . .  Je  lui  fis  comprendre 
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»ga'il  manquait  ëe  conduite  dans  ses  hsrangaes,  dans  lesquelles  il  mêlait  le 
roi  avec  des  citations  de  la  Sainte-Bcriture  et  des  Pères.  » 

La  jolie  cour,  et  le  joli  rôle  pour  une  parente  (1)  !  0  temps  de  la 
religion  et  des  bonnes  tiœurs,  qu'êtes-vous  devenus? 

EnGn  M.  de  Moniespan  se  déchaînant  toujours,  comme  un  hom- 
me extravagant  qu'il  était*  le  roi  crut  devoir  y  mettre  ordre.  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  Guy  Patin,  à  la  date  du  11  juillet  1670  : 

«  Le  roi  a  envoyé  au  Gbàtelet  un  acte  pour  séparer  de  corps  et  de  biens 
M.  et  M**  do  Monlespan,  et  alla  multa  dégénère  hoc  dicun^urj  quœ  seri^ 
hère  non  est  animus»  » 

Et  le  premier  mot  d'allusion  à  ces  amours,  que  M**  de  Sévigné 
ose  glisser  dans  ses  Lettres,  est  celui-ci  : 

«  M.  de  Nevers  épouse  M"*  de  Thianges  (la  nièce  de  M*"*  de  Montespan), 
M"*  de  Montespan  en  fait  les  noces  dimanche. . .  Le  roi  rend  à  M.  de  Nevers 

4outes  sesehsrges;  de  sorte  que  cette  belle,  qui  n'a  pas  un  sou,  lui  vaut 
mieux  que  la  plus  grande  héritière  de  Franco.  Madame  de  Montespan  fait 

.des  merveilles  partout,»  (10  décembre  1670.)  (t). 

Remarquez  le  ton  mystérieux  dont  s'expriment  Guy  Patin  et 

M"*  de  Sévigné,  deux  et  trois  ans  après  la  première  représentation 

de  V Amphitryon^  et  demandez- vous,  si  le  roi  eût  souffert  que  Molière 

mit  en  janvier  166&sur  la  scène,  des  amours  dont,  en  décembre  1670, 

.Qn  n'osait,  dans  une  lettre  conOdoniielle,  parler  que  sur  ce  ton-<à 

Mais  que /aidaient. alors  les  confesseurs  du  roi,  que  ce  sujet  re- 


(<)  Toir  sur  ces  complaisances  pour  les  amours  du  roi,  le  rôle  que  M"*  de 
Monipensier  prête  à  la  sévère  M**  de  Monlausier  dans  l^s  amours  de  Louis 
J^lYavec  M"f  de  Uoutespan  ;  voir  égHtemeoi,  dans  M**  de  Motieviiie,  te 
rôle  de  Monlausier  lui  même,  le  plus  hoQuéie  homme  dt  la  cour,  à  iVgurd 
de  M""  de  La  Vallièpe.—  Le  roi  parut,  à  celle  époque,  s'intéresser  à  M'*'  de 
Sévigné  ;  el  Bussy,  le  cousin  de  sa  mère  ocrii  à  M™-  de  Mon>moreucy  :  «  Je 
serais  fort  aise  que  le  roi  s'altachâl  à  M'^*  de  Sévigné,  car  la  demoi&elle  est 
fort  de  mes  amies,  et  il  ne  pourrait  être  mieux  en  mailresse.»  (Ciié  par  WaU 
kenaer  (  Mémoires  sur  M"'  de  Sécigné^  3"  parlie,  p.  92.) 

{%)  Plus  tard,  Montespan  se  déchaînant  toujours,  le  s^évère  Colbert  fiil 
chargée  par  Louis  XIV  d'une  mission  assez  délicate.  Voici  une  curieuse 
leUre  du  roi  : 

Baint-Germain-en-Laye,  le15juin  1678. 

«  Monsieur  Golbert,  il  me  revient  que  Moaiespan  se  permet  des  propos 
indiàcrels  ;  c'est  un  fou  que  vous. me  ferez  le  plaisir  de  suivre  de  prés,  et, 
pour  qu^ii  n*ait  plus  de  prélexle  de  rester  à  Paris,  vojcz  Nuvion,  sÛu  qu'il 
se  hàie  au  Parlement. 

V  Je  sais  que  Montespan  a  menacé  de  voir  sa  femme,  et,  comme  il  en  est 
capable,  el  que  les  suites  seraient  à  craiudre,  je  me  repose  encore  &ur  vous, 
pour  qy^il  ue  parle  pas.  N'oubliez  pas  les  détails  de  cette  affaire,  et  surtout 
qu^il  parte  de  l^aris  au  plus  lôL 

»  Louis.  » 
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gardait  particulièrement?  Un  seul  eut  des  scrupules.  Tous  poorUnt 
étaient  des  jésuites»  si  sévères,  comme  Ton  sait,  sur  cet  article  : 

«  Le  père  Ânnat,  jésuite,  coufeseeur  du  roi,  avait  montré  de  Tindulgenoe 
pour  rattachement  de  son  pénitent  à  H***  de  La  Vallière  ;  mais  un  double 
adultère  le  révolta,  etU  fut  disgracié.  Le  pèreFerrier,  puis  le  père  Lachaice, 
qui  lui  succédèrent,  furent  moins  sévères  ;  du  moins  ils  n'interdirent  jamais 
rapproche  des  sacremens  au  roi  pendant  dix-huit  ou  vingt  ans  que  dura 
cette  liaison.  ■  (Sismondi,  tome  25,  p.  I7S.) 

Nous  avons  relevé  les  principales  accusations  portées  contre  Mo- 
lière par  VUmvers  (1).  Mais  il  nous  reste  un  petit  compte  personnel 
à  régler  avec  M.  Veuillot. 

IV. 

On  n'a  pas  oublié  qu'au  mois  de  septembre  dernier,  Tarchevéque 
de  Paris  lança  un  mandement  contre  rc/mrer«.  Entre  autres  choses, 
M.  Sibour  reprochait  à  ce  journal  la  violence  et  l'intempérance  de 
style  dont  il  ne  donne  que  trop  souvent  des  exemples^  Après  un  mois  de 
réflexion,  V Univers  flnit  par  s'incliner  devant  Tautorité  épiacopale. 

«  Nous  veillerons,  dit-il,  monseigneur,  à  modérer  notre  langage. 
»  On  nous  a  souvent  reproché  à  cette  occasion  des  fautes  que  nous 
»  n'avions  pas  aperçues.  » 

Ainsi,  quand  M.  Veuillot  déchire  et  calomnie  ses  adversaires,  e^est 
par  inadvertance.  S'il  ne  s'aperçoit  pas  de  ces  fautes,  ce  n*est 
pa9  précisément  parce  qu'elles  sont  imperceptibles,  mais  c'est  naï- 
veté, candeur,  simplicité  d'un  écrivain,  qui  ne  sait  pas  encore  me- 
surer la  portée  de  ses  paroles.  Nous  voulons  le  croire  ;  mais  il  est 
singulier  que  vingt  ans  de  journalisme  aient  laissé  cette  fleur  d'in- 
nocence dans  le  cœur  do  M.  Veuillot. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  plaints  des  injures  de  r(7fiti>erf; 
mais  en  voici  une  que  nous  voulons  relever  pour  son  originalité 

(I)  Nous  laissons  de  côté  les  impataiions  de  moindre  importance.  En  voici 
deux  cependant  qui  méritent  d'être  signalées  : 

r  M.  Veuillot  nous  peint  Molière /roi«  fois  couronné  du  malheur  de 
Georgei  Dandin,  infortune  quUl  prenait  en  habitude  et  en  plaisanterie.  Tout 
le  monde  sait,  au  contraire,  lombien  peu  Molière  s'y  résignait  ;  il  est  inutile 
d'insister  sur  ce  point. 

S«  M.  Veuillot  plaint  beaucoup  le  pauvre  Cotin,  si  méchamment  IraîDé  sur 
la  scène  dans  les  Ftmmes  savantes  :  Que  lui  avait  fait  Cotin  f  Citait  un 
prêtre,  un  aumônier  du  roi,  un  vitillard,  un  académicien,  pauvre  auteur, 
honnête  komme  ! 

Gotia  avait  lancé  contre  Boileao  une  satire  violente,  où  il  loi  reprochait  de 
n'avoir  nt  Dieu,  ni  foi,  ni  <oi;  tt,  dans  ce  pamphlet,  il  déchirait  également 
Molière,  qu'il  appelait  te  Turiupin  de  Despréaux,  et  qu'il  accusait  ainsi  que 
Boikau  de  faire  le  métier  de  parasite.  Molière  eut  ton  sans  doute  de  mettre 
Gotiii  sur  la  scène  ;  mais  il  avait  été  provoqué. 
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d'abord,  et  puis  parce  qae  H.  Veoillot  nous  saura  gré  de  la  lui  si» 
gualer. 

Après  avoir  accusé  Molière  d'avoir  lâchement  aidé  et  glorifié  les 
ncesde  Louis  XIV,  déversé  le  ridicule  et  Tinjure  sur  les  gens  hon- 
nêtes qui  refusaient  de  servir  les  débauches  royales,  H.  Veuillot 
ajoute  ironiquement  : 

«  Dans  ceUe  occasion,  comme  plus  tard  quand  il  écrivit  JmjiAtlryon  pour 
ridiculiser  Montespao,  Molière  fit  donc  le  devoir  d'un  bon  serviteur  et  d*na 
sujet  fidèle  ;  il  entreprit  secrètement  de  conjurer  les  ennemis  du  trône  et  de 
venger  un  prtn«ff  ennemi  de  la  fraude.  Qui  le  blâmera?  Ce  n'est  aucun  ré- 
dacteur de  la  UBBBTÉ  DB  PENSBB.   • 

H.  Veuillot  conviendra  sans  peine  qu'il  nous  a  mêlés  assez  mal  ft 
propos  à  sa  querelle  avec  Molière. 

Quoi  !  nul  de  nous  n'aurait  le  sens  moral  assez  développé  pour 
apprécier,  comme  il  le  mérite,  un  acte  de  basse  servilité?  En  fait 
de  dignité  et  d'honneur,  nous  n'aurions  pas  le  tact  et  la  délicatesse 
que  s'attribue  M.  Veuillot  7 

Ce  n'est  pas  que  nous  lui  contestions  le  droit  de  donner  à  autrui 
des  leçons  d'indépendance  :  sa  vie  passée  l'y  autorise.  Voici,  à  cet 
égard,  quelques  détails  que  nous  empruntons  à  ses  propres  écrits. 

Dans  un  ouvrage  intitulé,  Rome  et  Lorette(l)^  il  raconte  qu'à  dix- 
huit  ans ,  à  l'âge  de  l'indépendance  et  des  passions  généreuses ,  il 
entra  dans  la  presse  ministérielle,  et,  durant  plusieurs  années,  sou- 
tint en  province  et  à  Paris  même  les  différens  ministères  qui  se 
succédèrent  pendant  les  premières  années  de  Louis-Philippe  (2). 
Laissons-le  lui-même  nous  apprendre  qijielle  espèce  de  vocation 
précoce  Tentrainait  si  jeune  dans  les  rangs  de  la  résistance  : 

«  Après  4S30,  débordés  aussitôt  que  vainqueurs ,  et  se  voyant  près  d'être 
»  écrasés  sous  l'édifice  qui  croulait  sous  leurs  cours ,  les  bourgeois  effarés 
»  appelèrent  de  toutes  parts  au  secours  ;  Us  fondèrent  partout  des  journaux 
»  pour  combattre  cette  liberté  de  la  presse ,  dont  ils  s'étaient  servis  pour 
»  dévprer  une  dynastie,  et  qui  les  dévorait.  N'ayant,  sans  doute  •  ni  assex 
>  de  têtes,  ni  assez  de  cœurs  pour  fie  défendre  eux-mêmes,  ils  prirent  des 
»  journalistes  où  ils  en  purent  trouver  ;  ils  durent  accepter  des  enfans  comme 
»  défenseurs  de  Fëtrange  ordre  social  qu'ils  venaient  d'établir. 

• Pour  mot,  j'avaU  eu  la  foi  de  mes  lewine;  feus  aiiément  celle 

»  de  mes  intérêts.  Sans  autre  préparation,  je  devins  joumetliete.  Je  me  troU' 
»  vaidela  résistance  ^  {aurais  été  tout  aussi  volontiers  du  mouvement^  et 


{{)  Rome  et  Loretu,  Olivier  Fulgence,  rue  Cassette,  S,  1841. 

{%)  Il  rédigea  successivement  r£«^</e/?otten,  puis  le  Journal  de  Part* 
Hueux  (M.  Romieu  étant  préfet  de  la  Dordogne)  ;  enfin,  à  P&ris,  la  Charte  et 
ensuite  la  Paix^  deux  journaux  ministériels,  qui  vécurent  peu. 
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»  même  plus  volontiers.  Ctsl  un  aveu  ^  donije^ne  nfuse  pas  rignamêiUe; 

9  je  veux  bien  publier  que  c^esl  la  seule  religion  qui  m'a  fait  comprendra  le 
9  Véritable  honneur ,  et  qui  m'a  rétabli  dans  ma  dignité.  »  (Page  490 

Rien  n'est  plus  louable  que  la  franchise  avec  laquelle  M.  Veuillot 
avoue  ici  les  Taules  de  sa  jeunesse.  Mais,  quand  on  a  débuté  ainsi 
dans  la  vie,  peut-être  n'a-t-on  pas  le  droit  d*étrc  si  insolent  envers 
xeu^  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  rien  de  pareil*  Un  passé  déco 
genre  devrait  rendre  un  peu  plus  juste  et  surtout  un  peu  moiiis 
•provoquant. 

'/Néanmoins,  nous  devons  ajouter  que  la  conversion  de  M.  VeuiU 
lot  a  erfacé  tout  ce  passé.  En  1838,  étant  h  Rome,  H  crut,  se  confessa 
(ce  qu'il  appelle  revêtir  la  robe  d'innocence)^  (lome  I,  p.  296).  Ce 
ne  Alt  pourtant  pas  sans  quelque  hésitation  : 

«t  Mais,  dîsàis-jetrîsfement,  c*en  est  donc  fait,  hclas  I  et  voilà  qu'au  mi- 
Met!  de  ma  force,  au  sefiil  de  mon  avenir,  tout  à  coup,  par  la  porie  des  ha* 
milialîoiia,  j'Mtre  dans  la  vieillesse  du  corps  et  du  cœur  !  Je  fuirai  désormais 
les  chemins  encore  fleuris  de  mon  printemps  ;  je  n*obéiraî  plosaox  doux  ca- 
prices de  ma  liberté»  je  limiterai  mon  intelligence  ei  mes  forces,  etc.  »  (To- 
me IS  p«  2é5.) 

hà  grâce  remporta  :  M.  Veuillot  limka  son  intelligence,  revêtit  la 
jobe  d'innocence,. et,  ainsi  vêtu,  entra  à  son  retour  à  Paris  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  rintcrieur;  M.  Duchâlei  l'appela  en  18&0 
k  des  fonctions  oon  in:»crites  au  budget  ;  laissons  encore  M.  Veuitb)t 
s'expliquer  sur  ce  point. 

«  Aprèi  la  foronaiioa  du  ministère  du  29  oclobre,  je  fus  tiré  de  mon  ba- 
•  reau  et  attaché  au  cabinet  du  iniuislre,  pour  di'pouiller  la  correspondance 
»  des  préfLts,  ei  rédiger  une  partie  dei  lettres  qu  il  fjllail  répondre  à  ta  foule 
»  dessullldicurs.Coiiuaeje  Uti  luucliaii  p.  us  mon  irailemeulde  bous-chcf 
■  et  qu'il  n  y  avait  pas  de  fouds  affectes  à  mon  nouvil  emploi,  j'étais  payé, 
9  ainsi  que  beaucoup  d*auires  cmptoy >i  très*houornbles,  sur  les  fonds  êe^ 
s  creis.  Je  m'inquiétais  peu,  je  l'avoue,  que  mon  salaire  fût  occulte,  mes 
9  services  ne  Tétant  pas.  » 

« 

C'est  ainsi  du  moins  que,  dans  une  lettre  (l)queM.  Veuillot  nous 
•\fait  i'tiooneur  de  nous  écrire,  il  explique  la  présence  répétée  de 
df»floa.  nom  sur  la  liste  des  fonds  secrets  (Revue  rétrospective  p. 
'"  ei  suivantes). 

Cependant  ces  occupations  importantes  lui  laissaient  le  temps  de 


•  (0  Nous  avons  publié  celle  Lettre  dans  le  numéro  de  \si  Liberté  de 
Ptnserén  45  mars  1849. 
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composer  des  livres  catholiques,  entre  autres  celui  où  il  raconte  sa 
conversion,  et  dont  nous  voulons  encore  citer  quelques  fragmens 
empruntés  à  où  chapitre  intitulé  : 

PBIBZ  POUB   MOI. 

«  Un  scrupule  m'inquiète  :  je  le  chasse,  il  revient.  Je  veux  le  confier  à 
mes  frères,  et  je  les  prie  d'écouter  simplement  ce  que  je  vais  leur  dire  avec 
simplicité. 

«  11  ne  faut  pas  juger  un  écrivain,  un  catholique  sur  son  livre  ;  il  ne  faut 
pas  faire  honneur  à  Thooime  de  ce  qui  est  grâce  pure,  et  grâce  passagère  de 
Dieu,  grâce  de  la  mission  que  Ton  remplit,  grdee  de  Viiat  de  pureté  dont  on 
$e  revêt  pour  écrire^  que  Ton  prend  en  saisissant  la  plume,  que  Ton  perd 
trop  vite,  hëlas  !  en  la  quittaru. . .  Qui  méjugerait  sur  mon  livre,  me  croirait 
meilleur  chrétien  que  je  ne  suis.  Je  lo  dis  pour  ceux  qui  me  connaissent,  et 
pour  ceux  qui,  m'ayani  lu,  viendraient  à  me  connaître,  afin  que,  me  voyant 
tel  que  je  suis,  ils  ne  soient  point  scandalisés. 

9  Ai-]e  donc  voulu  tromper  Dieu?  Jf*  sais  qu'on  ne  le  trompe  pas. 

i«  Ai 'je  voulu  tromper  mes  frères,  surprendre  leur  estime,  feindre  la  pâli 
entière,  qui  n'est  assurée  qu'à  l'entière  vertu  ? 

»  Ou  celte  loi  de  douceur  et  d'amour  que  je  vante,  n'est-elle  en  effet  qu'un 
leurre,  puisqu'elle  me  laisse,  è  moi  qui  l'ai  embrassée,  tant  de  penchans  à 
mal  faire,  tant  de  lâchetés  dont  je  rougis  sans  les  vaincre,  et  souvent  tantdd 
cruelles  inquiétudes  sur  mon  salut  I 

»  Non  1  je  n'ai  point  voulu  tromper  mes  frères;  non,  la  loi  de  Dieu  n*est 
point  impuissante  ë  nous  donner  la  paix*  Tout  ce  qu'ello  a  promis,  on  le 
reçoit  d'el  e  avec  surcroit.  Je  lesais^car  je  vaux  mieux  depuis  que  je  tuis 
rentré  dans  le  sein  d^:  Ceglise.  Il  est  braucoup  d'instincts  mauvais,  qui  acaien 
vaincu  toutes  mes  résolutions^  elquefai  vaincus  depuis  lors  avec  le  signe  dt 
la  croix.  Des  avidités  et  des  convoitises  insatiables^  insurmontables  jadis, 
maintenant  ne  me  tourmentent  plus^  on  du  moins  fen  triomphe  sans  peine 
en  invoquantJésuS'Christ,  •  {lio:ne  et  Loretta,  tome  3,  p.  239.) 

En  somme,  M.  Veuillot  a  beau  nous  dire  dans  ce  passage  qull 
n*est  pas  encore  tout  à  fait  content  de  lui,  nous  recommander  de 
ne  pas  nous  laisser  tromper  à  Tapparence,  etc.  ;  le  fait  est  que 
c^est  déjà  bien  joli  que  de  pouvoir  chasser  beaucoup  d'instincU 
mauvais  avec  le  signe  de  la  croix.  Toutes  les  fois  donc  qu'il  sera 
tenté  de  nous  prendre  à  partie,  nous  lui  conseillons  do  chasser  par 
UA  procédé  aussi  simple  Vinstinrt  mauvais  qui  le  porte  à  prêter  à 
des  démocrates  une  sympathie,  au  moins  étrange,  pour  les  bas^ 
sesses  des  courtisans  et  les  delMuches  d'un  roi. 

Eugène  DESPOIS. 


LE  CONGRÈS  CENTRAL  D'AGRICIILTUBE. 


Les  congrès,  importation  allemande,  sont  des  réonîons  d'hommes 
spéciaux  qui  s^assemblent  périodiquement  pour  discuter  leurs  iotéréls 
communs.  Là,  mis  en  présence  les  uns  des  autres,  ils  développent  leurs 
théories,  échangent  leurs  idées,  formulent  leurs  vœux,  au  grand  avan* 
lage  de  la  science,  des  institutions  et  du  progrès.  (Test  toujours  du  frot- 
temont  que  jaillit  la  lumière. 

Ces  réunions  durent  d'abord  se  produire  dans  un  pays  parlant  la. mé* 
me  langue,  mais  divisé  par  les  gouvernemens,  car,  patrimoine  de  l'hu- 
manité toute  entière,  la  science  n'a  point  de  natlonalilé.  Ainsi,  pendant 
que  les  souverains  d'Allemagne  s'efforçaient  d'établir  Tantagonisme  des 
intérêts  entre  les  enfaos  de  la  race  germanique,  les  savans,  eux,  en  or* 
ganisant  l'unité  scientifique,  préparaient  l'unité  allemande. 

Bien  que  fo  t  ancienne  chez  nos  voisins,  rin^titulion  des  congrès  n'a 
été  connue  en  France  qu'après  la  révolution  de  juillet.  L'importateur 
est  M,  de  Caùmont,  fondateur  du  congrès  historique  et  scieniifiçw^  dont 
l'origine  remonte  à  1833.  Une  fois  appliquée  aux  sciences,  l'idée  tendit 
à  se  généraliser;  les  différentes  branches  des  connaissances  humaines 
et  des  arts  utiles  se  l'approprièrent.  On  vit  auccessivement  les  agricul- 
teurs, les  médecins,  les  pharmaciens,  les  vétérinalfes,  lesjoiirnaiiates, 
se  réunir  pour  discuter  ensemble  leurs  intérêts.  En  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  l'industrie  agricole,  on  a  fait  de  nombreuses 
applications  de  l'idée  :  les  vigneruns,  les  forestiers,  les  sériciculteurs, 
les  producteurs  de  céréales,  les  producteurs  de  laine,  ont,  à  différentes 
reprises,  tenu  des  congrès  pour  toute  la  France,  ou  pour  certaines  par- 
lies  de  la  France.  D'autres,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  moins  spécial, 
ont  établi  des  congrès  pour  toute  une  province,  ou  toute  une  région, 
comme  Tassodatlon  Bretonne  ou  Normande,  comme  les  associations  du 
Centre  et  de  l'Ouest.  Enfin,  en  généralisant  encore  davantage  on  devait 
aboutir  à  l'idée  du  congrès  central. 

Cette  idée  fut  émise  pour  la  première  fois  en  4843,  dans  une  réunion 
des  producteurs  de  laines  du  Nord  qui  eut  lieu  à  Senlis.  Un  des  orateurs 
proposa  de  fonder  pour  la  France  entière  et  pour  toutes  les  branches 
de  l'industrie  agricole  un  congrès  dont  Paris  devait  être  le  siège,  et  dont 
les  membres  devaient  être  délégués  par  les  sociétés  et  les  comices  de 
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(oulle  territoire.  Celle  proposîtioa  ayant  reçu  rassentlment  uDanîme, 
les  producteurs  de  laines,  avant  de  se  séparer,  nommèrent  une  commis* 
non  qu'ils  chargèrent  d'organiser  le  con^r^i  central  d'agriculture  dont  la 
premièro  réunion  devait  avoir  lieu  daus  le  courant  de  4844.  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva.  La  commission  organique  ayant  adressé  une  circu- 
laire aux  sociétés  et  aux  comices,  la  première  session  s'ouvrit  au  mois 
de  mars,  dans  une  salle  du  Luxembourg,  que  le  grand  référendaire  de  la 
chambre  des  pairs  avait  mise  à  la  disposition  de  l'assemblée. 

Ce  premier  essai  ne  répondit  qu'imparfaitement  aux  espérances  des 
fondateurs.  Bien  que  les  800  associations  agricoles  qui  existaient  alors 
en  France  eussent  été  mises  en  demeure  de  s'y  faire  représenter,  103  seu-  * 
lement  envoyèrent  des  délégués.  Le  nombre  des  membres  ne  dépassa 
pas  300,  encore  fallait-il  dans  ce  chifiTre  comprendre  les  savans  et  les 
agronomes  qui,  spontanément,  avaient  bien  voulu  faire  partie  de  la  réu- 
nion. Du  reste,  elle  eut  si  peu  de  retentissement  que  la  presse  dédai- 
gna de  s'en  occuper. 

L'année  suivante  le  nombre  des  délégués  s'éleva  à  408  ;  il  descendit  à 
399  en  1846;  en  1847  il  alteigoit  le  chiffre  de  514.  Cette  dernière  année 
est  le  plus  haut  terme  de  prospérité  auquel  le  congre!^  ait  pu  parvenu*. 
75  déparlemens  s'y  étaient  fait  représenter.  Depuis  lors,  les  événemens 
politiques  lui  ont  fait  perdre  de  son  importance.  La  loi  récente  qui  orga- 
nise les  chambres  consuHatives  et  le  conseil  général  d'agriculture  semble 
devoir  lui  porter  le  dernier  coup.  En  face  d'un  conseil  général  perma* 
nent,  élu  par  les  chambres  consultatives,  le  congrès  central  nous  parait 
désormais  une  superfétation.  Aussi  croyons-nous  que  la  session  dont 
nous  allons  rendre  compte  sera  la  dernière. 

Pourquoi,  en  effet,  le  congrès  central  continuerait  il  à  exister?  Serait- 
ce  pour  faire  contrepoids  au  conseil  crénéral  ?  Mais  rivaliser  avec  les 
corps  officiels,  c'est  se  jeter  dans  Topposition,  car  l'essence  des  associa- 
tions libres,  c'est  l'indépendance.  Or,  le  congrès  central  n'est  rien  moins 
qu'indépendant  :  royaliste  sous  Louis-Philippe,  révolutionnaire  sous  le 
gouvernement  provisoire,  conservateur  sous  le  régime  actuel,  le  con- 
grès, avec  les  élémens  dont  il  se  compose,  sera  toujours  plus  gouverne- 
mental que  le  gouvernement  ;  il  n'est  donc  plus  qu'un  non  sens  dé- 
sormais. 

Pourtant,  malgré  son  esprit  servile,  le  congrès  central,  nous  nous 
plaisons  à  le  reconnaître,  a  rendu  d'immenses  services  à  l'agriculture  et 
au  pays.  En  Imprimant  aux  esprits  une  agitation  salutaire,  il  a  su  appe* 
1er  l'attention  du  gouvernement  sur  les  grandes  questions  d'économie 
rurale,  et  préparer  les  éiémens  de  plusieurs  lois  déjà  promulguées,  ou 
d'un  grand  nombre  d'autres  qui  sont  à  Télude.  S'il  n'a  point  été  un  cher- 
cheur hardi,  il  s'est  du  moins  montré  vulgarisateur  patient;  à  ce  titre  il 
est  digne  d'éloges. 

Sa  dernière  session  surtout  a  été  parfaitement  remplie.  Le  pro* 
gramme  renfermait  les  questions  les  plus  importantes,  qui,  la  plupart, 
ont  été  trutées,  sinon  avec  profondeur,  du  moins  avec  précision. 
Bien  que  nous  n'approuvions  pas  toutes  les  idées  émises  par  la 
majorité  des  membres,  cependant  nous  rendons  hommage  à  leurs  in-* 
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tentions  ;  sMls  se  sont  trompés  quelqoefoiSt  c'est  plutôt  faute  d'on  en- 
semble de  conn&issances  qne  par  amour  de  rerrcnr.  Mais  reprenons  le 
programme  de  la  discussion,  et  procédons  ayec  méthode. 

On  peut  ranger  en  deux  grandes  catégories  les  questions  soumises  à 
l'examen  du  congrès.  Les  unes  s'appliquent  à  la  production  et  à  la  ooih 
aommation  des  mailéres  alimentaires;  les  autres  toucbeat  plus  partîcu- 
culièrement  à  Porgaoisaiion  de  Tindustrie  agricole.  Dans  la  première 
catégorie  se  classent  la  Tiande,  le  vin,  les  céréales  et  le  sucre  ;  d^ns  la 
seconde  le  code  rural,  le  crédit  foncier  et  agricole,  le  régime  des  eaux» 
le  service  sanitaire  dans  les  campagnes,  le  reboisement,  les  délits  ru- 
raux, la  police  des  entrais.  Reprenons  chacune  de  ces  questions  dans 
Tordre  que  nous  venons  dMndiquer. 

La  production  et  la  consommation  de  la  viande  est  un  sujet  complexe 
qu'on  ne  saurait  traiter  utilement  sans  avoir  une  connaissance  parfaite 
du  commerce  de  la  boucherie.  Ce  commerce,  en  effe!,  exerce  une  in- 
fluence considérable,  et  sur  réducHtîon  du  bétail  dont  if  peut  paralyser 
l'essor,  et  sur  les  habitaos  des  villes  dont  il  peut  réduire  le  bien-être. 
Cesi  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu  ;  le  congrès  a  donné  à  la  ques- 
tion de  la  boucherie  la  priorité  sur  la  question  de  ramélioratiou  des 
races  et  sur  la  question  de  la  viande. 

Une  discussion  vive,  lumineuse,  n  mplic  de  faits  curieux,  sVst  d*a- 
bord  engagée  sur  le  commerce  de  la  boucherie.  Il  a  été  reconnu  qu'a- 
vant d'arriver  sur  la  table  des  particuliers,  la  denrée  passait  par  les 
mains  de  sept  â  huit  intermédiaires.  Des  herbages,  trop  suuTent,  le  bétail 
ne  parvient  au  marché  qu'après  avoir  été  vendu  et  acheté  deux  ou  trois 
Ibis  par  des  marchands  racoleurs  qui  tous  font  des  bénéfice.^.  Une  fois 
rendu  au  marché,  de  nouveaux  intermédiaires  connus  sous  le  nom  de 
eotnmisiionnaires^  de  regraitiers,  de  cftevillard»,  achètent  le  bétail  pour  le 
revendre  sur  pied  ou  abattu  ;  enfin  il  existe  à  Paris,  entre  autres,  des 
bonchers  en  demi-gros  où  lea  petits  délailians  se  procurent  les  pièces 
qui  leur  manquent. 

Cette  longue  >5érie  d'intermédiaires,  qui  tous  font  des  profils,  nVst  pas 
Tunique  cause  de  lacheit<^  de  la  viande.  Les  frais  généraux  des  bou* 
chers,  qui,  pour  Paris,  s'e  ùvent  à  14,500  fr.  par  étal,  augmentent  en- 
core le  prix  de  26  centimes  par  kilogramme.  C*est  ainsi  qu'en  comparant 
le  prix  de  vente  pour  l'éleveur  cl  le  prix  de  revient  pour  le  consomma- 
teur, on  trouve  que  la  denrée  double  de  valeur  dans  le  trajet  qu'elle 
parcourt  de  Téiable  à  l'office. 

♦Quels  moyens  le  congrès  central  propose-t-il  pour  mettre  un  terme  è 
cet  état  de  choses?  Il  propo.se  la  liberté  du  commerce  de  la  boucherie,  la 
Induction  des  droits  d'octroi  et  l'organisation  du  colportage.  Ce  dernier 
moyen  ne  figurait  pas  dans  les  conclusions  de  la  commission;  il  a  été 
adopté  sur  la  proposition  d'un  membre,  qui  en  a  démontré  les  avanta- 
ges. Suivant  cet  orateur,  le  colportage,  qui  existe  déjà  pour  le  poissop, 
le  gibier  et  la  volaille,  procurerait  aux  classes  ouvrières  une  grande  éco- 
nomie de  temps  et  d'argent,  puisqu'il  irait  les  trouver  jusque  dans  leurs 
manaardes  et  réduirait  les  prix  de  tous  les  frais  généraux  et  d'une  parUe 
des  bénéfices  du  commerce.  A  Paris,  par  exemple,  des  colporteurs  pour- 
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ffnent.ft*approTÎ«ionDpr  à  la  crî^.  Tout  lear  matériel  n»  devant  consister 
qu'en  une  petite  voiture^  leara  frais  généraux  se  confondraient  avec 
leurs  salaires.  Or,  tout  colporteur  qui  débiterait  &0  kilogrammes  de 
visnde  par  jour,  en  prenant  seulement  un  soupar  livre  de  bénéfice,  ga^ 
gDorait  cinq  francs,  ('t  cepeudsnt,  comparativement  aux  bouchers  aé^ 
daniairesy  il  vendrait  à  un  prix  extrêmement  rMuit. 

Le  môme  orateur  a  dunné  le  plan  d'un  grand  bazar  tel  qu'il  en  exîate 
aux  Etatii-Unis,  dans  lequel  les  frais  généraux,  répartis  sur  une  vente 
considérable,  pcrra^M traient  de  réduira  les  b^Vnéfic^s  bruts  à  40  c.  par 
kilogramme.  Ce  bazar,  représentant  trente  éiaux,  dont  les  frais  géné^ 
raux  «'élèvent  aujourd'hui  à  i35,0i)0  fr.,  déuitrrait  3,000,000de  kilo- 
grammes de  viande  et  n'aurait  pas  p'us  de  100,000  fr.  de  frais.  Une  re*> 
cette  brute  de  10  continie$i  par  kilogramme  seulement  lui  donnerait  donc 
300,000  fr.,  soit  :î00.000  fr.  de  bénéfices  nets.  Et  cependant,  avec- ce 
aystème,  les  consommateurs!  paieraient  la  vlafide  un. tiers,  presque 
moitié  moins  cher.  Au  demeurant,  a  Hit  Toraieur,  avec  d'immenses  ba«> 
zars  et  lo  colportage  bien  organisé,  les  Parisiens  pourraient  doubler  leur 
consommation  sans  augmenter  leur  dépense. 

Un  point  fort  important  omis  dans  la  discussion,  c'est  ritifiuence  que 
les  règlemens  municipaux  oxerceni  sur  la  production  du  bétail.  Le  co»» 
grès  M'est  davantage  préoccupé  des  lypee  reproéi»clettra  coasiidéréa 
d'une  manière  abslraile  que  des  causas  qui-pousacut  à  la  dégradation 
des  race<4.  Or,  selon  nous,  ces  causes  sont  tout  entièri^a  d«w  l'^ssprlC 
an ti  économique  des  règlemens  et  des  oidonnnnces  qot  organisent  la 
commerce  de  la  boucherie.  Ârrôtons-^nous  à  deux  dlsposiiions,  celle 
relative  aux  mercuriales  et  celle  relalivo  aux  8péoutatî«ns>aur  laU 
viandes. 

Dins  qael  but  Tautorité  municipale  publle-t^ello  le  cours  officiel  de 
bétail  sur  les  marchés  d'approvisionnement?  o'estafiaque  loeonsom^ 
mateur  puisse  comparer  lo  prix  de  la  viande  sur.  pied. avec  le  prix  des 
viandes  au  détail.  Eh  bien  !  cotte  comparaison  e^t  aujourd'hui  imposst*- 
bte  parce  que  tout  est  ficlir,  tout  est  mensonger  dans  les  mercurialea. 
Pour  le  vulij^aire,  le?  ventes  sur  pied  sont  censées  faites  au  poids  et^à 
tant  le  kilogramme  ;  mais,  en  réalité,  il  n'en  est  rien,  et  jamais  on  ne/  vit 
peser  une  tétc  de  bétail.  Les  prix  s'éiabUssant  sur  des  à  peu  près  et  en 
prenant  des  moyennes  qui  soat  toujoora  fiaiitivesc 

A  Paris,  par  exemple,  les  mercuriales  sa  rédigent  d'après  les  déelai» 
rations  des  commissionoaires,  des  herbagers  et  des  bouoliars;  mais  cet 
déclarations  sont  toujours  ati-dessus  ou  au-dessous  do  la  vérité,  snlnwt 
que  le  commerce  a  intérêt  à  la  hausse  ou  à  la  baisse.  Lorsque  le  ceov- 
marce  a  intérêt  à  la  hausse,  les  bouchers  s'eo&eodent  avec  les  conmia* 
•ionoaires  ;  si  un  bœuf  a  coûté  450  f  r.,  ils  le  déclarent  800  fr.  à  la  caisas 
dePoissy,  qui  paie  cette  somme  au  commisaionoaire,  leqaol»  à  sontour^ 
restitue  50  fr.  au  boucher.  L'inverse  a  lieu  lorsqiM  le  commerce  a  inté* 
rôt  à  la  baisse.  Un  bœuf  étant  vendu  iSO  fr»,  le  boucher  doone,  de  la 
mam  à  la  main,  50  fr.  au  commissiennaire,  et  celuî-oi  ne  ^a  toucher  qoe 
400  fr.  à  la  caisse. 

C'est  à  l'aide  de  ces  manœuvres  coupablea  qu'on  fausse  les  metoa» 
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riftles.  Ea  général,  le  commerce  a  ioiérèt  à  ce  que  les  chiffres 
eoient  sapérieurs  aux  prix  réellement  reçus  par  les  vendeurs.  Il 
mule  de  cette  manière  ses  profits  sur  les  consommateurs  et  colore  d* 
semblant  de  vérité^  aux  yeux  du  producteur,  des  prix  de  vente  qui 
souvent  au-dessous  du  prix  de  revient. 

La  falsification  des  mercuriales,  quoique  nuisible  à  ragriculture,  J'< 
moins  encore  que  la  spéculation  sur  le  bétail  ou  sur  les  viandes  mort^ 
Dans  tous  les  grands  centres  de  consommation  il  existe  des  interné- 
diaires  qui  fréquentent  les  marchés,  y  accaparent  le  bétail  pour  le  revan-» 
dre  soit  sur  pied,  soit  après  Tavoir  fait  abattre.  Ces  intermédiaires  sont 
connus,  à  Paris,  sous  le  nom  de  regraUiers  eiéecheviilard*.  L'infloenoe 
qu'ils  exercent  sur  l'élevage  et  le  perfectionnement  des  races  est  désas- 
treuse. 

Que  font  les  regraîUers  et  les  chevillards  afin  de  gagner  davantage?  ils 
n'achètent  jamais  que  des  animaux  de  qualité  inférieure  sur  lesquels  ils 
ont  plus  de  profit  que  s'ils  étaient  de  race  d'élite.  Delà  nécessité  pour 
Téleveur,  qui  veut  vendre,  de  suivre  le  goût  du  chevillard.  De  là  encore 
cet  étrange  phénomène  d'une  industrie  réduite  à  mal  faire  pour  ne  pas 
mourir  !  —  Ah  !  c'est  un  signe  de  décadence  lorsqu'une  industrie,  après 
s'ôtre  appliquée  à  produire  des  viandes  fines,  savoureuses,  se  voit  for- 
cée, sous  peine  de  ne  pouvoir  les  vendre,  de  produire  des  viandes 
grossières  et  qui  manquent  de  saveur  1  Comment,  avec  les  exigences 
d'un  commerce  éhonté,  espèrc-t-on  perfectionner  nos  races  d'animaox 
de  boucherie,  et  avec  elles  la  culture  des  céréales,  la  culture  des  planlei 
industrielles  et  des  plantes  fourragères;  en  un  mot,  l'industrie  agricole 
tout  entière,  qui  a  pour  grand  pivot  l'éducation  raisonnée  du  bétail? 
Sans  doute  il  est  bien  que  le  producteur  consulte  les  goûts  du  consom- 
mateur et  s'y  conforme;  mais  lorsque,  dans  un  but  cupide,  les  intermé- 
diaires forcent  les  producteurs  à  mal  faire,  lorsqu'ils 'pervertissent  le 
palais  du  consommateur  en  lui  imposant  des  produits  détériorés,  n'est* 
on  pas  en  droit  de  dire  que,  dans  de  telles  conditions,  l'industrie  est  en 
pleine  décadence?  Voilà  l'œuvre  des  regratliers,  des  chevillards  et  d^ 
bouchers. 

Qu'ont  fait  les  règlemens  municipaux  pour  prévenir  tous  ces  déscv- 
drest  quelles  mesures  ont-ils  prises  afin  d'établir  la  vérité  dsns  les 
mercuriales?  ont-ils  cherché  à  réduire  le  nombre  des  intermédiaires? se 
aont-ils  efforcés  de  proléger  le  producteur  contre  les  manœuvres  des 
chevillards,  des  regrattiers  et  des  bouchers  X  Malgré  les  réclamations 
nombreuses,  les  mercuriales  sont  toujours  fictives  ;  le  nombre  des  in- 
termédiaires s'accroît  de  plus  en  plus  ;  les  profits  des  éleveurs  diminuent 
chaque  Jour,  et  l'agriculture  rétrograde.  Voilà  ce  qu'ont  fait  les  règle- 
mens municipaux,  et  cependant  pas  une  seule  voix  ne  s'est  élevée  dans 
la  discussion  pour  en  proposer  la  réforme  ! 

Le  congrès  a  cru  soÛsamment  servir  l'éducation  du  bétail  en  deman- 
dant qull  soit  établi  un  plus  grand  nombre  de  concours  pour  les  types 
reproducteurs;  quant attCMipaux  de  boucherie,  il  a  émis  le  vœu,  bien 
légitime,  de  voir  iMJttÊÊÊÊHt^^'^  traitées  sur  Je  même  pied  que  les 
nœsé 
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Au  poîn*  de  vue  delà  bouchr^rip,  la  Francr^  est  divisée  en  cinq  grandes 
régions,  qui  ont  pour  chef-lîrn  Lîlle,  Pans,  Bordeaux,  Lyon  et  Nîmes.  Â 
chaque  cheNîPU  on  a  étftbiî  un  concx)urs  annuel  où  sont  distribuées 
des  primes  aux  anfnriHux  les  plus  remarquabli's  de  conformation  et  da 
graisse.  Malheureusement  los  programmes  de  ces  concours  sont  rédigés 
de  telle  sorte  que  la  majeure  partie  des  ri^compenses  va  aux  races 
étrangères,  au  délrim^^nt  dos  races  indigènes.  Ainsi,  pour  le  concours 
de  Pt»îs5»y,  sur  17  000  fr.  de  primes  allouées  ë  l'espèce  bovine,  4S,000  ff. 
sont  afr'ct<^es  aux  bœuf*<  tiurham  ou  à  leurs  produits  par  le  croisement. 

Ces  préférences  se  Justiflent-clles  par  la  supériorité  de  la  race  de 
Burham  et  par  Ips  avanlaires  qu'elle  présente  à  noire  agriculture?  Non, 
évidemment.  Si  le  bœuf  dnrhanri  est  plus  précoce,  s^ii  donne  plus  de 
viande  et  plus  d^  graisse  qwc  los  bœufs  indigènes,  il  offre  les  inconvé- 
niens  d'être  moins  rustique,  d'exiger  de  trè>*-grands  soins  et  une  nour- 
riture abondante,  de  ne  pouvoir  s'appliquer  aux  labourages,  d'être  sujet 
à  plus  de  maladies,  de  fournir  une  viande  moins  bonne,  et  la  femelle 
d'être  mauvaise  laitière.  D^ns  un  pays  comme  la  France,  où  les  gros 
herbages  sont  rares,  où  les  labours  se  font  avec  les  bœufs,  où  le  bétail 
est  généralement  peu  soigné,  où  la  plus  grande  partie  de  la  viande  se 
consomme  en  pot  au  feu,  où  le  lait  est  un  produit  considérable,  la  race 
de  Durham  ne  pourrait  être  vulgaiisée  avec  profit.  Il  arriverait  infailli- 
blement pour  la  race  bovine  ce  qui  malheureusement  est  déjà  arrivé 
pour  la  race  chevalin''  dont  lex  anciens  types  ne  se  retrouvent  plus, 
noyés  quMN  ont  été  dans  le  sang  étranger  employé  sans  discernement. 
Bientôt,  s'ils  étaient  croisés  avec  des  durh^.ms,  no^bœuf  cotentins,  man- 
ceaux,  limousins,  auvergnats,  charoHais  disparaîtraient  devant  une  race 
bâtarde  n'ayant  ni  les  caractères  d**»  nos  races  nationales  ni  les  qualités 
de  la  race  anglaise.  Conservons  donc  les  espèces  que  Dieu  nous  a  don- 
nées; améliorons-les  par  elles-mêmes,  mais  n'allons  pas  vouloir  les  ré- 
générer avec  des  produits  de  serres  ch'«udos. 

C'est  ce  que  le  congrès  a  parfaitement  senti  lorsqu'il  a  émis  le  vœu 
que  les  rac.'^s  indigènes  eussent  dans  les  prix  des  concours  une  part 
au  moins  égale  à  celle  réservée  aux  races  exoMques.  Il  s'est  également 
préoccupé  de  la  manière  dont  se  r'^partissent  les  primes,  et,  en  vue  d'é- 
tendre les  encouragemens,  il  a  décidé  qu'à  l'avenir,  il  fût  défendu  à  un 
lauréat  de  concourir  pour  un  nouveau  prix.  Il  est,  en  effet,  peu  con- 
forme à  l'esprit  de  l'institution  que  le  même  suj«>t  obtienne  7  à  8,000  fr. 
de  récompense,  lorsque  beaucoup  d'autres  seraient  à  tous  égards  di- 
gnes des  mêmes  faveurs. 

Le  congrès  ne  s'est  pas  montré  moins  progressif,  lorsqu'il  a  demandé 
a  diminution  de  Timpêt  sur  les  vins  et  la  conversion  des  droits  d'octroi 
en  une  taxe  de  5  p.  iOO  a(<  valorem.  C'est,  en  effet,  l'impôt  des  boissons, 
lesdroiis  d'octroi,  la  contribution  foncière,  qui,  par  leur  exagération, 
ontprovoqné  la  décadence  de  l'industrie  viticole,  la  plus  importante  après 
celle  des  céréales.  Les  vignes  sont  taxées  à  la  première  classe,  bien  que 
e  terrain  qu'elles  préfèrent  soit  Impropre  i  tonte  autre  culture  ;  c'est 
donc  le  travail  qui  se  trouve  lourdement  imposé  ;  le  vin  une  fois  dans 
la  cave  ne  peut  circuler  à  travers  le  territoire,  pénétrer  dans  les  villes 
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qu'en  payant  d'énormes  droits.  Toutes  ces  charges,  en  doonaat  aux  pro- 
duits une  valeur  factice,  ont  provoqué  leç  falsifications;  elles  ont  forcé 
les  vignerons  à  réduire  leurs  prix,  à  déserter  les  coteaux,  où  1^*8  cruSf 
quoique  meilleurs,  coulent  bien  davantage,  et  à  planter  les  terres  ea 
plaine,  où  les  vins  sont  délectables,  il  est  vrai,  mais,  étant  b^ucoup 
plus  abondans  et  réclamant  moins  de  main-d'œuvre,  promettent  ua 
revenu  plus  considr^rablo.  Cest  ainsi  que  Tinfluence  des  impôts,  jointe 
à  riiifluence  dos  intermédiaires,  a  conduit  d!ins  Tindustrie  dos  vins  aux 
mémos  résultats  que  dans  l'industrie  det»  bestiaux  :  la  détérioration  des 
produits. 

Les  intermédiaires  ont  puissamment  pour  leur  part  contribué  à  cette 
décadence.  Les  fraudes  nombreuses  qu*ils  exercent  sur  les  vius,  coq- 
Dues  dans  la  pratique  sous  les  dénominations  de  vinages,  de  coupagu^ 
de  mouillages,  ont  porté  une  grave  aileinte  à  la  propriété  des  vignerooa» 
à  U  santt^  publique  et  à  noire  commerce  extérieur.  Chaque  hectolitre  da 
boissons  faLsiÛées  que  vendent  les  marchands  consiiiue  un  vol  au  dé- 
triment des  vignerons,  un  empoisonnement  au  préjudice  du  consomma* 
teur  et  une  honte  ruineuse  pour  notre  commerce  d'exportation.  Ce 
commerce,  qui  jadis  était  considérable,  car  il  y  a  un  demi-siécle  à  peine 
nous  étions  encore  les  premiers  producteurs  de  vins,  est  aujourd'hui 
tombé  H  des  chiffres  insigniûaus.  Nos  crus  ayant  perdu  leur  antique  ré* 
putation,  TAllemagne  s'est  mise  à  planter  des  vignes  qui  nous  font 
une  terrible  concurrence.  Les  colonies  anglaises  de  TAuslralie  noua 
ayant  elles-mêmes  emprunté  nos  plants  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne, 
lesquels  ont  parfiilement  réussi,  sont  à  la  veille  d'inonder  la  vieille 
Europe  de  vins,  pcui-étie  aussi  bons  et  infiniment  moins  cbera 
que  les  noires.  C'est  à  nous  d'aviser,  et  par  une  réforme  prompte- 
de  la  léjscisialion ,  remettant  la  vif;i;ne  sur  les  coteaux,  de  prévenir 
les  ennemis  qui  nous  menacent.  Le  congrès  a  donc  fait  Sagement  de 
demander  la  réduction  ô^s  droils«  cause  première  de  notre  décadence. 
Jl  s'est  surtout  montré  très-libéral  en  proposant  la  taxe  ad  valoremyce 
qui  rétablirait  l'égalité  entre  les  vins  communs  et  les  vins  fias,  les  pre- 
miers étant  inipo&és  vingt  ou  trente  fois  plus  que  les  seconds;  ce  qai 
est  injuste,  eu  égard  à  la  position  des  consommateurs  de  chaque  ea- 
pece» 

Après  le  vin,  plaçons  les  céréales,  dont  la  cuKure  occupe  14,000,000 
d'hectares,  et  dont  le  produit  dépasse  2  milliards.  La  récolte  moyenne 
est  de  182,000,000  d'hectolitres,  desquels  il  faut  en  déduire  29,000,000 
pour  les  semences,  et  une  quantité  indéterminée  pour  les  usages  indus- 
triels et  la  consommation  des  animaux.  U  reste  net  pour  Thomme 
91,000,000  d*liectolitres  de  froment,  de  méteil  et  de  seigle,  ce  qui  donne 
à  chaque  individu  2  hectolitres  7i  litres  ;  mais  le»  58,000,000  d*hectoli«- 
tres  de  froment  ne  sont  pas  également  répartis  entre  tous  les  citoyens* 
En  1840,  près  de  14,000,000  de  nos  compatriotes  n*avaîent  mangé  que 
des  céréales  inférieures,  de  l'orgo,  de  l'avoine  ou  du  mats. 

Cette  pénurie  tient  à  différentes  causes,  entr'autrea  les  difflcoltéa  qu'il 
y  a  de  faire  des  réserves,  problème  que  depuis  longtemps  on  cherche 
▼ainemoot  à  résoudre.  Pénétré  de  toute  l'importance  de  laquesUon,  le 
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«OQgrès  voodndl  que  le  gouvernement  Ht  étudier  les  divers  moyens  de 
fiondervatiOD  des  grains  et  des  farines  ;  il  a  pensé  qu'on  pourrait  atlein- 
dve  ceboleo  étendant  aux  boulangers  des  principaux  centres  de  popu- 
latlioa  les  règlemens  de  la  boulangerie  parisienne  sur  les  réserves  ;  en 
favurÎBaal  les  réserves  privées  de  (rrains  à  l'aide  de  la  consignation  ;  en- 
fin, par  une  rèdaciion  mieux  entendue  de»  mercuriales. 

La  discosslon  de  ces  résolutions  a  fatt  se  produire  à  la  tribune  dea 
doctrioes  économiques  qu'il  nous  est  imp(  ssible  de  ne  pas  réfuter.  On 
a  semblé  considérer  l'abondance  comme  une  calamité  publique,  et  la 
dépréciation  des  cours  qui  pèse  actuellement  sur  Tagriculture,  comme 
hl oaoaéqueBce du  défaut  de  spéculation.  A  notre  sens,  Tabou  lance« 
bienfait  de  la  Providence,  ne  devrait  jamais  être  considérée  comme  un 
fliaUieur.  Si' cela  existe  aujourd'hui  n'en  accusons  que  le  mauvais  Hgence- 
MeoldeAOslois  économiques.  Quanta  l'iufluence  que  la  spéculation  peut 
«iDOir  aur  le»  prix,  oo  se  l'exagère  étrangement,  et  le  congrès,  en  regret- 
tant la  déroute  des  marchands  de  grains,  nous  parait  s'être  mis  en 
eoDtradiction  avec  lui-même  ;  car  ce  qui  est  vrai  pour  la  viande  doit  être 
également  vrai  pour  les  céréales.  Or,  si  le  congrès  a  justement  reconnu 
que  les  intermédiaires  étaient  la  principale  cause  île  la  cherté  de  la 
viaRde,il  noua  semble  mai  venu  à'dire  que  le  défaut  d'intermédiaire  est 
la  cause  de  la  dépréciation  des  céréales. 

En  oe  qui  concerne  les  moyens  de  réserves  proposés  par  le  congrès, 
nous  les  trouvons  insufflsans,  puisqu'ils  ne  devraient  s'appliquer  qu'aux 
villes.  Sur  36,000,000  de  popu  ation,  26,000,000  au  moins  vivcut  dans 
des  communes  rurales  où  ta  boulangerie  ne  saurait  être  organisée. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  système  dont  seulement  (0,000,000  d'individus 
profileraient  7  Nous  aimons  mieux  conseiller  un  moyen  pratiqué  dans 
les  Hautes-Alpes  de  temps  immémorial.  Là^  dans  plusieurs  localités,  il 
existe  un  grenier  cPabondance^  appartenant  à  la  communia,  qui  proie  des 
grains  aux  habitans,  et  que  ceux-ci  rendent  en  nature  après  la  récolte 
avec  un  léger  intérêt.  Ces  réserves,  que  le  maire  administre  seul,  et  qui 
conséquemment  n'exigent  pas  de  frais,  ont  rendu  de  grands  services  à 
nos  compatriotes  des  Alpes.  Pourquoi  ne  chercborait-on  pas  à  les  vul- 
gariser? 

Jtous  voudrions  également  voir  vulgariser  dans  toute  la  France  la 
culture  de  la  betterave,  parce  qu'elle  est  le  signe  d'une  agriculture  avan- 
cée, et  qu'après  avoir  occupé  un  grand  nombre  de  bras  pendant  l'été» 
Aie  en  occupe  encore  un  grand  nombre  en  hiver  pour  l'extraction  du 
sucre  et  pour  les  soins  réclamé»  par  le  bétail  qui  consomme  les  résidus. 

On  ne  connaît  pas  exactement  le  nombre  d'hectares  cultivés  en  boUe- 
raves;  l'étendue  en  varie  chaque  année  avec  les  besoins  de  nos  sucre- 
ries. Dans  la  campagne  qui  a  été  close  fin  mars  dernier,  la  production 
totale  de  nos  fabriques  s'est  élevée  à  74,62!<,607  kitog.  ;  c'est  une  aug- 
mtotation  de  li, 467,224  kilog.  sur  la  campagne  précédente.  Il  y  avait  à 
la  même  époque  303  u>}ine8  en  activité,  c'est-à-dire  15  de  plus  que  l'an- 
née  dernière.  Malgré  les  perfectionnemens  apportés  dans  la  fabrica- 
tion du  sucre  indigène,  la  eonsomroaiion  ne  h'élève  en  moyenne  qu'à 
aiL'dog.  par  individu.  Pourquoi  un  chiffre  aussi  faible  ?  c'est  parce  que» 
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eo  décomposant  le  prix  d^une  livre  de  sucre,  on  Irouve  qoe  la  plus 
grande  part  va  au  fisc  et  aux  intermédiairea.  Sur  18  ëoua  que  coûte  la 
livre  de  bonne  qualité,  2  sous  vont  au  cultivateur,  5  au  numulacta* 
rier,  5  au  trésor,  6  aux  inlermédiaires.  Si  donc  la  conaommation  est  in- 
signifiante, la  faute  en  est  au  commerce  et  à  l'impôt,  qui  metleoi  la 
denrée  hors  la  portée  des  petites  bourses. 

Cest  pour  remédier  à  celle  disette  factice  qu'un  membre  du  confcrès 
proposait  d*assimi'er  la  cullure  de  la  betterave  et  la  fabrication  du  aucsra 
à  la  culture  et  à  la  fabrication  des  tabacs  ;  de  cette  manière  on  auppri-' 
merait  les  inlermédiaires,  et,  en  réduisant  Timpôt,  on  pourrait  obtenir 
une  consommation  de  i2  à  15  kilog.  par  individu.  Mais  ce  système,  déjà 
produit  à  TAssemblée  nationale,  et  repoussé  par  elle,  n'a  pas  eu  plue 
de  succès  au  congrès  ceuiral .  Seulement  sa  discussion  a  fait,  de  la  part 
de  deux  membres  de  la  majorité,  se  révéler  des  idées  qui  ne  sont  point 
celles  de  la  majorité  ;  il  s'agit  de  la  suppression  immédiate  des  prohibi- 
tions et  de  rabaissement  gradué  de  nos  tarifs. 

Ces  doclrincs  ont  produit  la  plus  vive  impression  sur  l'auditoire.  Dé- 
montrer que  les  douanes,  eu  réduisant  la  consommation  ,  réduisent  le 
travail,  abaissent  les  salaires ,  augmentent  le  taux  de  la  rente,  donnent 
aux  choses  une  valeur  ariificielle,  c'était  renverser  toutes  les  idées  re- 
çues par  le  congrès ,  et  lui  arracher  un  peu  subitement  le  bandeau  des 
illusions  qui  voilaient  si  doucement  ses  yeux.  Quoique  par  trop  conser- 
vateur, il  a  éroulé  jusqu'au  bout  les  salutaires  avertissemens  qu*on  lui 
donnait,  et  semble  maintenant  plus  résigné  à  subir  la  réforme  du  sys- 
tème douanier.  En  conséquence  il  s'est  prononcé  contre  tout  droit  pro- 
hibitif des  sucres  étrangers;  fl  a  demandé  l'abaissement  de  la  taxe  et  le 
maintien  de  l'égalité  entre  les  produits  coloniaux  et  les  produits  indi* 
gènes. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  de  la  session  sur  les  questions  relati- 
ves à  la  production  et  à  la  consommation  des  substances  alimentaires. 
Arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie  des  vœux,  ceux  qui  touchent 
plus  spécialement  à  l'organisation  de  Tagriculture. 

En  léle  nous  plaçons  le  code  rural ,  parce  que  cette  œuvre  législative 
bien  faite  pourrait  résoudre  loua  les  problèmes  d'économie  sociale  qui 
sont  à  Tordre  du  jour.  En  efiet,  extinciion  du  paupérisme  par  la  créa* 
tion  de  colonies  agricoles  ;  accroissement  des  subsistances  par  Tamélio- 
ratlon  des  cultuies ,  le  défrichement  des  landes  et  l'irrigation  des  prai- 
ries ;  suppression  de  l'usure  par  l'établissement  du  crédit  foncier  et 
personnel  et  par  la  création  d'un  bon  système  d'assurances;  extension 
de  la  richesse  générale,  et,  par  suite,  augmentation  du  bien  être  pour 
tous  ;  telles  sont  quelques-unes  des  questions  que  le  code  rural  devrait 
certainement  trancher.  Sa  confection  s'élève  donc  véritablement  à  la 
hauteur  d'une  question  sociale. 

L'idée  de  rt^uulr  en  un  seul  corps  homogène  la  jurisprudence  agricole 
est  due  à  la  première  Coubtituante.  Dès  te  2  sepU  mbre  1789,  celte  im- 
mortelle assemblée  choisit  dans  son  sein  un  camiîé  d*agricuUure  qu'elle 
chargea  de  réviser  les  lois  existantes .  d'en  piéparer  de  nouvelles  et  de 
les  réun'r  en  un  seul  tout  pour  en  former  un  code.  Mais  la  nouveauté  de 
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la  matière,  les  difficultés  de  Vœavre,  les  embarras  de  la  sltnatioD  ne 
permirent  pas  au  comité  d^accomplir  un  travail  aussi  considérable.' 
Néanmoins  y  dans  le  courts  rie  sa  mémorable  législalure,  la  Constituante 
▼ota  diverses  lois  de  détail,  entre  autres  celle  du  2S  septembre  4791  sur 
la  police  rurale. 

Les  projets  d'ensemble  furent  repris  avec  i^ulte  par  Cbaptal  en  iS02. 
En  IS08,  une  commission  composée  de  quatre  membres,  Huzard,  vé* 
térinaire;  Tessier,  agronome  ;  Juste  de  la  Tourelle,  et  de  Bivonne,  admi- 
nistrateurs ,  déposa  au  ministère  de  l'intérieur  un  projet  comprenant 
5l8i  articles.  Soumis  k  des  commissions  consultatives,  formées  près  cha- 
que cour  impériale ,  ce  projet  donna  lieu  ft  de  nombreuses  observations 
qui  se  trouvent  reproduites  dans  un  second  projet  comprenant  960  arti- 
des,  que  la  chute  do  l'Empire  empêcha  de  discuter. 

fin  1818,  H.  Laisné,  ministre  de  l'intérieur,  nomma  nne  commission 
chargée  de  potirsuivre  les  travaux  de  TEmpire  ;  maïs  cette  commission 
déclara  qu*i1  n'y  avait  rien  à  faire.  En  1834,  M.  Duchàtel,  ministre  des 
travaux  publics  et  dei'sgriculiure,  forma  une  nouvelle  commission  pour 
reprendre  les  études  au  point  où  elles  étaient  restées  sous  la  Restaura- 
tion ;  mais  la  nouvelle  commission ,  après  avoir  tenu  quinze  séances  et 
rédigé  SI  articles,  se  sépara,  effrayée  par  les  difficultés  de  l'œuvre  qu'elle 
était  chargée  d*accomplir. 

Pourquoi  ces  différens  essais  ^e  codiflcation  ont-ils  tous  si  inalheU' 
reusemcnt  avorta?  cVst  parce  que  les  personnes  chargées  à  diverses  re- 
prises de  préparer  un  code  rural,  n'étaient  pas  suffisamment  entourées 
de  matériaux.  De  même  qu'avant  de  construire  un  édifice,  il  faut  réunir 
la  chaux,  le  sable ,  les  pierres;  de  môme  avant  de  vouloir  faire  un  code, 
il  faut  en  assembler  les  élémens. 

Or,  ces  élémens  se  trouvent  en  abondance  dans  notre  ancienne  législa- 
tion où  il  faudrait  les  faire  rechercher,  dans  les  usages  ruraux  qu'il  fau- 
drait faire  colliger,  dans  la  législation  des  peuples  étrangers  qu'il  fau- 
drait faire  traduire.  C'est  de  cette  manière  que  l'avaient  compris  MM. 
Valette  (du  Jura) ,  Richard  (du  Cantal),  et  de  Tillancourt,  qui,  en  1848, 
firent  dans  ce  sens  une  proposition  à  l'Assemblée  constituante;  c'est 
ainsi  que  l'a  compris  le  congrès  lui-même,  lorsqu'il  a  émis  le  vœu  que  le 
gouvernement  fasse  rechercher  dan^rancicnnelégislation  française  ton- 
tes les  dispositions  relatives  à  l'industrie  agricole  ;  qu'il  fasse  colliger 
les  usages  ruraux  de  toufela  France  ;  qu'il  fuisse  traduire  en  entier  ou 
reproduire  par  analyse  les  lois  rurales  des  peuples  étrangers.  Ce  vœu 
de  la  part  d'une  assemblée  d'hommes  spéciaux  est  grave,  et  il  faut  es- 
pérer que  le  gouvernement  s'empressera  de  l'exécuter. 

Au  reste ,  le  gouvernement  est  déjà  entré  dans  celte  voie,  lorsqu'il  a 
fiait  rech^^rcher  à  l'étranger  tous  les  élémens  propres  à  résoudre  la  ques- 
tion si  difficile  du  crédit  foncier  et  agricole  On  suit  qu'en  France,  par 
suite  des  vices  do  notre  régime  hypothécaire,  des  lenteurs  de  la  pro- 
cédure et  du  manque  d'institutions  de  crédit,  la  propriété  foncière  est 
rongée  par  une  dette  de  i4  milliarrls,  et  que,  si  lo.<i  possesseurs  d'immeu- 
bles ne  trouvent  à  emprunter  qu'à  des  taux  usnralres ,  les  fermiers,  les 
travailleurs  ne  jouissent  pas  même  de  cette  faveur  ruineuse. 
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Pour  mettre  iid  terme  à  celle  situation,  dôs  1841,  M.  liartio  (du  Noid), 

ministre  de  U  justice,  fit  faire  des  travaux  préparatoires  en  vue  de  ré- 
former le  réprime  liypotbécaire.  Plus  lard,  en  1844,  M.  Gunin-Oridaiiie 
ministre  de  ragriculiure,  envoya  If.  Royer  en  Allf^magne  pour  y  étudier 
les  élablissemens  .de  crédit  foncier  et  les  institutions  de  crédit  agricole. 
Tout  récemment,  M.  Dumas  a  de  nouveau  fa;t  réunir  des  documens  aor 
ces  dpux  importantes  questions.  Entre  temps  il  s*est  produit  à  TAsseiiH 
blée  Daliooale  plusieurs  projeta  sur  la  réforme  hypothécaire ,  sur  le  cré- 
dit foncier  et  agricole,  qui  n'ont  pas  abouti. 

Dans  celte  situation,  qu'a  fait  le  cougrés  central?  Sans  s'arrêter  ^  an 
système,  il  a  demandé  que  leshypotbè  :|ues  légales  fussent  soumises  à  la 
publicité  ;  que  la  législation  fût  modifiée  de  manière  à  permettre  des  m- 
sociations  entre  propriétaires,  et  Je  remboursemi^nt  des  emprunts  par 
annuités;  enfin, il  s'est  prononcé  contre  le  cours  forcé  des  litres. 

Ces  vœux ,  on  le  voii,  sont  VHguf  s ,  et  nous  avons  lieu  de  nous  co  éton- 
ner de  la  pari  d'unie  a^emblée;au  courant  de  co  qui  existe  en  Allema- 
gne. Pourquoi  tant  de  défiance,  tant  de  scrupules?  E^^t-ce  que  les  insti- 
tutions de  crédit  foncier  qui  fonci ion nent  depuis  bi**ntôt  un  siècle  eo 
Prusse,  éveillent  au8>i  les  ^usceplib'lilùs  du  congrès  central?  Ahl  noua 
li*avons  pas  bien  saisi  celle  ré^crye ,  el  nous  eussions  mieux  aimé  le 
voir  se  prononcer  franchement,  carrément  pour  un  système  quel  qu'il 
fût. 

En  ce  qui  concerne  le  crédit  agricole ,  le  congrès  s'est  borné  à  émet- 
tre le  vœu  que  le  gnuvernemem  fasse  recu-iilir  en  Fiance  ei  à  T^iran- 
ger  tous  les  docunniis  propre^  à  faci  iier  une  prompte  solution.  En 
France  il  y  a  irés>peu  dressais  de  créJit  pcrsoiinel.  Ou  peut  cilerla  pe-* 
tite  iIed'Hidic(Morbilianj,  où  il  existe  de  temps  immémorial  un  fonds 
commun  que  le  curé  et  le  maire  pièleilaux  habitans  d'une  moralité 
reconnue,  à  charge  par  eux  de  restituer  l*;  capital  et  les  iniéréts.  On  a 
aùssii  parlé  à  la  tribune  d'un  autre  essai  fait  dans  les  Vos^g-^s  par  M.  Wal« 
demir  Gagneur,  lequel,  contre  consig^nation  de  denrées,  délivre,  sous  sa 
garantie,  des  ballets  qu>  oirculent  dans  Ici  communes  environnantes; 
mais  1rs  exemples  de  cof^enro  sonl  très-rares  dans  notre  pays. 

,  U  n'en  est  pas  de  jnémo  eh  Russie ,  en  Bavière ,  dans  le  Wurtemberg, 
dans  le  duché  de  Bade,  dans  la  Hesse  Darmsladt  et  en  Irlande  où  daa 
^sais  anciens  et  nombreux  de  crédit  personnel  ont  été  faits  au  grand 
avantage  c^es  travailleurs  appelés  à  en  profiter.  C'est  surtout  dans  le 
Wurtemberg,  que,  sous  le  nom  de  b^inques  communties,  ces  institutions 
progressives  foDCliouneni  avec  régularté.  Ces  banques  sont  spéciale- 
ment établies  pour  mettre  rîuhtrumeut  do  travail  à  la  portée  des  fer* 
miérs,  des  artisans  et  des  cultivateurs,  iicurs  statuts  reposent  sur  ce 
principe  que  toute  créance  étant  l'escumple  d'un  travail  futur,  on  doit 
tenir  pour  gage  suffisant  des  prêts,  rintelligenoe,  la  probité,  l'activité 
des  emprunteurs.  A 'eursyenx,  tout  homme  est  un  capital  que  faute 
d'outils  il  ne  faut  pas  laisser  chômer. 

Les  banques  communales  du  Wurtemberg  ne  font  pas  de  prèU  Infé* 
rieurs  à  200  florins  (215  fr.);  au-dessus  de  ce  chiffre  les  prêts  n'ont  pour 
limite  que  les  ressources  d'iustitutions  combinées  avec  les  i)esoiBaetia, 
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aolvabilUé  de  remprunleur,qiiî  jouit  pour  se  libérer  detoas  les  mnyenit 
à  sa  coQvenaoce. 

Suivant  la  de»lînalioQ  des  sommes,  riniérdt?ario  do3i/2  a  4  1/2  pj 
100.  Il  est  de  3 1/t  à  4  p.  100  lorsque  Ut  prêt  doit  se  convenir  en  bé^ 
taîi  d'ex  p  loi  talion,  et  de  4  è  4  4  2  pour  t:)ut  autre  emploi.  Des  prêt»  gra^-^ 
tuits  sont  faits  quelquefois  aux  fermiers  honnôtes,  aux  ouvriers  inriell  M 
gaus  qui  les  affectent  àTacquisiiioa  soit  d*un  matériel  de  fermer  soit  d*<au- 
lils  profcssi'^nnels. 

Du  reste,  le  crédit  foncier  et  a<ïricole  est  T&me  de  toutes  les  améKo-" 
rations  que  léclame  notre  agriculture.  Les  eaux,  par  exemple,  dont  le* 
bon  emploi  doublerait  le  revenu  foncier,  ne  pourront  ôlre  oomplétemeat 
utilisées  qu*avec  un  vaste  système  de  crédit.  Lorsqo^on  considère 
d'une  part,  combien  nous  sommes  pauvres  en  canaux  d'irrigation,  de 
l'autre  combien  nous  sonomes  riches  en  rivrères,  on  ne  peut  que  d^Io« 
rer  la  rareté  du  nuHiéraire  et  rimperfeclion  des  lois  qui  stéfîiisent  tani 
d'élémensde  richesse  et  de  bien-être. 

Eu  égard  à  son  étendue  qui  est  de  53  millions  d*hectares,  la  Frailce 
ne  possède  que  4  millions  d'hectares  de  prairies  naturelles,  dont  seules 
ment  94,000  sont  à  l'arrosage.  C'est  évidemment  trop  peu  arroser  paur 
un  pays  ou  les  fourrages  ei  le  bétail  sont  rares,  alors  que  lesiiviéree 
grandes  et  petites  abondent  et  couvrent  le  territoire  de  leur  vaste  ré^ 
seau.  Nous  possédons  six  fleuves  principaux  d'un  parcours  de  3,200  kK< 
lomètres,  24  fleuves  secondaires  et  94  rivières  en  partie  navigables  d'un 
développement  de  9,520  kilomètres  ;  enfin  plus  de  5,000  rrvières  non 
navigables  d'une  longueur  totale  de  800,000  kilomètres.  Toutes  ces  ar- 
tères si  habilement  ménagées  par  la  nature  pourraient,  au  dire  de  M.  de 
Gasparin,  donner  un  revenu  de  4  milliards. 

Pourquoi,  lorsque  faute  de  produits  nous  consommons  si  peu^  \w%*t 
aons-nous  se  perdre  sans  profit  un  élément  de(  fét^ondité  aussi  conskié* 
rablc?  c'est  parce  que,  à  Tabsencede  Loui  crédit,  vient »8e  joindre  l'in* 
certitude  qui  règne  sur  la  propriété  du  pins  grand  .nombre de  ri vt^re» 
Pendant  que  la  loi  attribue  formellement  aa  domaine  poblic  celles' qui 
sont  navigables  et  flottables,  la  propriété  d'^s  autres,  au  nombre  de 
cinq  mille,  est  revendiquée  par  les  riverains,  qui  prétendent  seuls  en 
avoir  la  libre  disposition. 

Ces  préteAlions  sont^-elles  conformes  à  l'esprit  et  aux  textes* des  loia 
qui  régissent  cette  importante  matière?  Il  suffit  pour  résoudre  laques*^ 
tion  de  jeter  un  coup-d*œil  sur  l'histoire  législative  des  cours  d*eau  en 
France.  Avant  89,  ils  faisaient  partie  du  droit  de  souveraineté  et  appai»» 
tenaient,  ceux  qui  étaient  navigables  et  flottables  au  roi,  ceux  qui 
étaient  non  navigables  ni  flottables  aux  seigneurs.  Uu  vieux  juriscon^ 
suite,  Bouteiller,  dirait  vers  le  milieu  du  XIV*  siècle  :  «  Toutes  grossea 
»  rivières  courant  parmi  le  royaume  sont  au  roy  nosire  sire,  et  les  pe- 
»  tites  rivières  qui  ne  portent  point  de  navire  son  taux  seigneurs  panai 
»  que  terre  et  seigneurie  elles  passent.  • 

Lorsque,  dans  la  célèbre  nuit  du  4  août,  la  Ck>nstituattle  abolissiût 
la  féodalité,  que  devinrent  les  droits  qui  formaient  le  domame  aei- 
goeurial?  est-ce  an  profit  des  individttBy  ou  bien  au  profit  de  la  natlott 
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tout  entière  que  fut  renversé  le  vieil  édifice?  Si  la  concession  du  drf»lt 
de  chasse  et  du  droit  de  pêche  a  dû  être  faite  aux  particuliers  par  des 
lois  spéciales,  la  propriété  des  petits  cours  a-t-elle  pu  passer  dans  le 
domaine  des  riverains  sans  une  déclaration  suffisante  du  législat»  art 
Or,  voyons  si  dans  nos  lois  un  seul  texte  existe  qui  reconnaît  les  ri^ 
rains  propriétaires  des  petits  cours  d^ean. 

Un  décret  du  20  septembre  1790,  relatif  au  domaine  féodal ,  déel; 
qu'il  serait  fait  une  loi  générale  sur  la  propriété  des  rivières  et  des 
cours  d'eau  ;  quelques  jours  aprôi,  le  22  novembre,  un  nouveau  décret 
rangeait  les  rivières  navigables  et  flottables  dans  le  domaine  public,  et 
quant  aux  petites  rivières,  il  déclarait  qu^il  y  serait  statué  par  une  loi 
particulière.  En  effet,  le  23  avril  4791,  y.  Arnoult,  rapporteur  du  Co- 
mité d'agriculture,  lisait  à  la  tribune  un  projet  dans  lequel  il  était  dit  : 
«  Que  le  cours  des  riviè .es,  comme  celui  des  fleuves,  e^t  une  propriété 
»  commune  et  nationale.  »  Malheureusement  ce  projet  ne  put  è^re  dis- 
cuté. 

Ainsi,  en  179i,  les  petits  cours  d'eau  faisaient  encore  partie  du  do- 
maine public. 

Depuis  celte  époque  s^est-il  produit  des  textes  qui  en  attribuent  la 
propriété  aux  riverains?  Le  Gode  civil,  art.  644,  leur  accorde,  il  est 
vrai,  un  droit  (fuiage^  mais  nulle  part  il  ne  leur  confère  un  droit  de  pra* 
priéié.  Postérieurement  au  Code  civil,  la  question  s'est  plusieurs  fois  pré- 
sentée et  elle  a  toujours  été  résolue  en  faveur  du  domaine  public.  En 
i808y  le  premier  projet  de  Code  rural  donnait  aux  riverains  la  pro- 
priété du  lit  et  des  eaux  des  petites  rivières  ;  ces  dispositions  soulevè- 
rent de  nombreuses  réclamations;  en  1828,  M.  de  Montville  fit  à  la 
Chambre  des  piirs  une  proposition  portant  :  «  Le  lit  des  rivières  non 
navigables  ni  flottables  appartient  aux  riverains,  »  et  la  Chambre  d«^ 
pairs  la  repoussa.  En  4834,  MM.  Aroux  et  Barbet  firent  une  proposition 
aemblable  à  la  Chambre  des  députés  qui  resta  à  l'état  de  rapport.  Enfin, 
en  i845,  dans  la  diseussion  de  la  loi  d'Angeville  sur  les  irrigations,  les 
prétentions  des  riverains  s'éiant  de  nouveau  produites,  elles  furent  re- 
poussées. Après  tant  de  tentatives  infructueuses,  en  présence  des  textes, 
est-il  «encore  permis  de  croire  que  les  petits  cours  d'eau  ne  font  point 
partie  du  domaine  public? 

Toutefois,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  congrès  central  a  compris  la  ques- 
tion, car  il  a  repoussé  un  amendement  qui  se  prononçait  contre  les  rive- 
rains. Le  congrès  a  été  mal  inspiré,  car  en  laissant  plus  longtemps  pla- 
ner Pincertilude  sur  la  propriété  des  petites  rivières,  on  laisse  se  perdre 
inutilement  une  masse  considérable  d'eau.  Pourquoi  en  cette  matière 
a'adopterait-on  pas  les  dispositions  des  lois  sardes,  qui  confèrent  ai>  do- 
maine public  toutes  les  rivières  quelle  que  soii  leur  importance? 

La  discussion  sur  le  régime  des  eaux  s'est  déroulée  en  un  vaste  cadre. 
Dessèchement  des  marais,  assainissement  des  terres  humides,  pratique 
des  irrigations,  endiguemens,  allnvions,  délimitation  du  lit  des  fleuves 
et  rivières  navigables,  elle  a  tout  embrassé.  Bornons-nous  à  meotioooer 
quelques  faits  particuliers  à  la  question  du  drainage. 

Le  drainage  est  une  opération  an  moyen  de  laquelle  on  égoatle  des 


LE  CONGRiS  CENTRAL  D'AGRICULTURB.  709 

terrains  humides.  Oa  ouvre  des  fossés  que  Ton  comble  à  moUlé  de  cail- 
loux ou  defascioesy  on  remplit  le  reste  de  la  terre  ei  traite  et  on  a  un 
drainage  tel  que  le  pratiquaient  les  Romains  et  les  Gaulois  ;  ou  bien  à  la 
place  d'un  large  fossé  on  en  creuse  un  plus  étroit,  au  fond  duquel  on 
établit  de»  tuyaux  en  terre  cuite  qui  reçoivent  les  eaux  et  les  rejettent 
loin  du  sol  qu'il  s'agit  d'asaafnir.  Tel  est  le  procédé  tout  à  fait  moderne 
qui  nous  vient  de  TAnglelerre. 

La  Fraoce.  bien  qu'à  la  tête  deTEurope  pour  les  idées,  est  en  fait  de 
pratique  le  peuple  le  plus  routinier.  Ne  nous  parlez  pas  d'une  idée  nou- 
velle qu'il  s'agit  d'appliquer,  vous  nous  trouveriez  par  trop  indifférens; 
mais  dès  qu'une  idée  qui,  le  plus  souvent,  nous  est  propre,  après  avoir 
franchi  la  frontière,  nous  revient  sanctionnée  par  la  pratique,  oh  !  alors, 
nous  tombons  dans  l'enguùment.  Depuis  six  ans  à  peine,  que  le  drainage 
par  tuyaux  a  élé  pour  la  première  fois  introduit  en  France,  cette  pratique 
trouble  le  sommeil  de  nos  agronomes.  Déjà,  dans  la  dernière  session, 
le  congrès  s'en  était  longuement  préoccupé;  cette  année  il  lui  a  consa- 
cré toute  une  séance. 

Nous  croyons,  quant  à  nous,  que  le  nouveau  drainage  offre  sur  Tan- 
cieu  une  notable  économie  ;  mai»  assainira-t-il  aussi  bien  les  terres? 
son  action  sera^-trelle  également  durable?  les  tuyaux  trop  rapprochés 
du  sol  ne  se  laisseront-ils  pas  euvahir  par  les  racines  des  plantes?  n'y 
aura-t-il  pas  des  eaux  qui  obstrueront  facilement  les  conduits  ?  Voilà 
dea  question»  que  le  temps  et  l'expérience  peuvent  seuls  résoudre.  Voilà 
pourquoi  nous  supplions  nos  compatriotes  de  se  garder  de  tout  entraî- 
nement irréfléchi. 

Au  reste, ces  appiéhensions  ne  sont  point  partagés  parle  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne.  Depuis  1844,  divers  actes  du  Parlement  ont 
voté  200  millions  qu'on  a  prêtés  aux  particuliers  ayant  des  drainsges  à 
opérer,  lesquels  se  libèrent  en  vingt-deux  annuités.  Des  travaux  coasi- 
dérables  d'assainissement  ont  été  entrepris  sur  tout  le  territoire  qui  ont 
créôun  capital  foncier  de  plusieurs  milliards.  Le  gouvernement  français 
8nivra*t*il  cet  exemple  ?  nous  ne  l'espérons  pas,  car,  dans  notre  pays,  on 
De  sut  jamais  que  gaspiller  les  deniers  publics  en  dépenses  inutiles.  Sous 
prétexte  de  drainage,  quelques  chefs  de  division  donneront  à  leurs  amis 
les  fonds  de  quelque  chapitre  d'encouragement,  puis  après  avoir  appau* 
vri  les  contribuables,  une  nouvelle  idée  se  produisant,  le  drainage  dé- 
trôné ira  cil  sont  allées  mille  autres  eboses  nouvelles  complètement 
ignorées  aujourd  bui. 

Pourtant,  au  point  de  vue  du  travail  et  des  salaires,  au  point  de  vue 
du  service  sanitaire  des  campagnes,  rassainissemeutdes  terres  humides 
serait  un  grand  bienfait.  Combien  y  a-t-il  encore  de  communes  en 
France  où  le  défaut  d'égoutiement  du  sol  engendre  des  fièvres  périodl* 
ques?  Combien  surtout  depuis  la  révolution  de  Février  n'y  a*t-il  pas 
d'estomacs  qui  jeûnent  faute  de  travail,  alors  qu'une  population  double 
de  la  nôtre  trouverait  de  quoi  s'occuper  pendant  un  siècle,  si  l'on  vou- 
liût  faire  toutes  les  améliorations  que  notre  territoire  réclame  ?  La  ques- 
tion d'hygiène  et  de  salubrité  dans  les  campagnes  se  lie  donc  étroite- 
ment à  la  qoeation  du  travail* 
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Pour  aonéltorer  Phygiôn**  «les  populattoqs  rurales,  que  fandraîl-îl  donc 
faire?  Il  raudntit  doubler,  tripter  la  mai^BO  deè  rich<»6t}es  afin  qtieie  pr u^ 
pie  fût  mieux  logé,  mîcrix  nourri,  mieux  «vôtdi;  T^lkû  est  ta  formule  du 
problème;  mais  le  congrès  ne  ac'mblc  pas  Tavoir  bien 'Compris.  Un  ora^ 
leur  étant  monté  à  la  tribune,  a  développé  cette  (bèse  en  l'appuyant  de 
chiffres  ofncM'J.4.  Suivant  lui,  il  jauraiien  Fmnce1,817,5S8familiesfor'^ 
muni  une  population  de  9,086.000  Individua^  chacuno  logée  dans  une 
8eu'('  pièce  n  ayant  qu^uoê  fcnôtre,  et  3i8,4(M  autres  familles  égaléffiênt 
de  cinq  personnes  logé<*s  dans  une  seule  pitee  n'ayant  pas  de  fenêtre. 
Sous  lu  rapport  du  logement,  ces  fiimilles  ne  sont  donc  pas  datis  dé 
bonnes  conditions  hygiéniques. 

Quant  H  la  nourriture,  leur  position  n^est  guère  pliiabmllante'.'Lt» 
stylistique  ofïldelie,  il  est  vra-,  attribue  à  obacun  de  noiisS'hecl.  71  de 
blé,  30  kilog  de  viande.  70  litres  de  vin,  3  ki<og*^  de  au^u  miia  ce  sooC 
là  des  moy(tnnes  Los  gens  aisés,  les  ctlaaîns  surtout^  nmtegeftt  pies  dé 
SO  ktlog.  do  viaird<*,  boivent  pi  us  de  70  litres  de  vin,  consiomm^'nt  plus 
de  3  kilog.  de  sucre,  do  tell<?  sorte  que  la  part  des  popolaiions  rurales 
se  trouve  singulièrement  réduite.  Ainsi,  on.  4840,  prè«  de  44  militons  de 
Français  n'auraient  vécu  que  de  pain  fait  avec  de  forge,  du  sarrazrû  el 
du  mais.  Ain^  encore,  la  eonstmimatiou  moyemre  de  la  viande  dons- let 
villes  éiant  de  50  kilog.  par  individu,  les  40  millions  de  citadifM  ab^Of» 
beraient  presque  à  eux  seuls  les  673,8)^9,6^  ki4t>g.  provenant «dca  bétOi 
abattues.  Il  en  eM  de  mémo  du  vin,  don<  la  majeure  partie  se  beitdana 
les  villes,  et  du  KUcre,  dotit,  au  dire  de  II.  Deugaet,  10  à  iS  miilîonadè 
nos  compatriotes  se  trouvtMit  absolument  privés. 

En  ce  qui  concerne  le  vôieaient,  ce  it*eat  certaioefQcnt'pas  les  gens 
de  la  campagne  qu'on  peut  citer  pour  l'élégance;  leur  mise  est  aonr^ml 
déplorabh',  parce  que  le  territoire  ne  fournit  pas  assez  de  nvatièree  ser 
vanl  à  rhabllement*  Si  ces  matières  étaient  également  réparties/cht^ 
cun  de^  36  millions  de  Français  aurait  4  kilog.  de  lin,  i  kilog.  et  demi 
de  chanvre,  un  pea  plus  d'un  krlograma»^  do  laine  non  lavée,  enftà 
6  grammes  de  soie.  Avec  si  peu  de  fil,  avec  si  peu  d'>  laine,  avec  aipeé 
de  Suie,  tout  le  monde  ne  peut  pas  aveir  des*  chemtsea,'  dee  drapa  dé 
lit,  des  serviettes,  des  habits  d'étoffes  de  soie  ou  de  faine?  sil  eiih:t«^dé 
nos  concitoyens  qui  ont  leur  garde-robe  bien  montée,ti  doit  y  en-avoif 
d'autres  qui  manquent  du  nécessaire.  Comment  les  populattons  rurales 
pourraient-elles  aa  trouver  dans  dé  bonnes  condftiena  hygi^niquesv 
lorsqu'elles  sont  si  mal  logées,  si  mal  nourries,  si  mul 'vétnes  f  Uh  éce^ 
nomist^f,  M.  Blaoqui,  disait  l'autre  Jour  à  t'iustitiit  que  le  faU  dùmnanî 
êitaradérisUque  de  cette  partie  do  nos  concitoyens  e^eit  la  ditrêsse^ei  H 
iguutait  :  «  On  compte  encore  par  centaines  de  mille  tes  hommes  qot 
»  n'eut  jamais  connn  les  draps  de  ht,  d^autres  qui  it*ont  Jamais  porté 

•  de  souliers,  et  par  millions  ceux  qui  ne  boivent  que  de  IVau,  qui  ne 
»  mangent  jamais  ou   presque  jamais  de  viande  ni   même  de  ptia 

•  blanc.  » 

Quelle»  mesures  le  coDgrès  central  propose*t-it  pour  améliorer  le 
sert  des  pepolations  rurales?  aucunes  qui  soient  efflcaees.  Ea  ce  qol 
touche  à  Thygiène,  il  propose  rétablissement  d'un  conseil  de  sakibrilé 
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dans  chaque  canton  ei  ia  ^lricte  exécution  des  rôglemens  sur  les  inhn- 
mations.  Eu  ce  qui  touche  la  médecine  rurale,  il  invite  les  conseils  gé 
néraux  à  prendre  des  mesures  pour  améliorer  le  service  médical  et  à 
donner  des  récom|>eD8es  aux  personnes  qui  soigneront  gratuiiement 
les  îndigens  malades.  C^^s  moyens,  on  le  voit,  sont  timides,  et  nous 
douttiDS  fort  qu'ils  améliorent  en  rien  le  service  sanliaire  dans  les 
campagnes.  La  solution  n'est  pas  dans  des  palliatifs  mais  bien  dans 
des  institutions  qui,  en  développant  le  travail,  doubleraient,  tripleraient 
la  richesso  publique^  Là  est  tout  le  problème. 

Il  est  une  mesure  qui,  par  la  nombre  de  bras  qu'elle  exigerait,  con- 
tribuerait pi.'ur  sa  part  au  soulagement  des  populations  rurales.  Nons 
▼ouloas  parler  du  reboisement  des  plaines  arides  et  des  montagnes  dé- 
nudées.  li  existe  en  Champagne,  dans  la  Gascogne,  en  Bretagne",  de 
VAStes  étendues  de  terraias  plats,  peu  profonds  ou  sablonneux,  impro- 
pBSS  à  tooCe  espèce  de  culture,  et  où,  cependant,  le  bois  viendrait  par- 
fsitemoni.  La  superficie  de  ces  terra  ns  n'4*st  point  déterminée.  Il  en 
existe  d'autn^s  dans  les  Aipe<«,  les  Vosgf^s,  les  Pyrénées,  situés  sur  des 
pentes  aj^miptes,  complètement  dénud<^es,  que  des  lorrens  de  formation 
récente  ravagent,  it^u*ii  faudrait  replanter  pour  mettre  un  terme 
aux  inondaiipus.  Ces  terrains  auraient  une  étendue  de  2,59it816hecL, 
dont  seulement  i,â6(>,000  seraient  susceptibles  de  reboisement,  et  né- 
cessiicraicnl  une  dépense  de  96,656,000  fr. 

L'idi'o  de  refaire  aux  a»ontsgnes  dénudées  nne  chevelure  nouvelle, 
bien  qu'app'iquée  en  Allemagne  dés  le  commencement  du  XlV«  siècle, 
est  tout  à  fait  moderne  en  France.  La  première  disposition  législative 
qui  la  consacre  est  dans  rord<»nnance  de  1669,  et  encore  ne  s'agil-il  là 
que  des  forêts  de  l'Ëtat.  G'e^t  Tiirgol  qui  le  premier  formula  un  vaste 
sysièmo  »par  lequel  il  voulait  forct^r  tout  propriétaire  à  planter  le  ving- 
tiàme  de  .ses  biens. 

Quelquf's  «onéas  pUis  tard,  sous  le  ministère  Galonné,  M.  de  Ver- 
ganoea envoya  M.  André  Micbaud  aux  Etats-Unis  pour  y  form<>r  deux 
pépinières  forestières  et  y  reeueillir  des  graines  et  des  plants.  Les 
nonnbreux  envois  fais  à  celte  époque  furent  centralisés  à  Rambouillet 
^  des  estais  de  r-  boisement  commenctrrent.  Interrompus  par  ta  révo- 
lution, rid<*e  ne  fut  reprisc.qu^en  1807  ;  mais  elle  échoua  contre  la  ré* 
sistance des  communes,  trop  pauvres  pour  exécuter  illes  -mêmes ces 
travaux.  Depuis  iors,  bien  des  commissions  ont  été  nommées  pour  8*oo- 
ouper  de  la  question,  bien  des  projets  do  loi  ont  été  préparés,  sans 
qu^on  puisse  espérer  cnu  solution  prochaine.  Do  tous  les  systèmes  pro- 
posés» un  seul  est  raisonnable  ;  c^est  rexécntion  du  reboisement  par 
L'Ëtat.  Mais  le  congrès  centrait  ne  voulant  point  admettre  l'intervention 
darCUatdansde  telles  entreprises,  s'est  borné  à  faire  des  vœux  pour 
qne  l'administration,  usant  de  son  influence,  persuadât  aux  communes 
ei  aux.' pan jculiers* de  roboiser  leurs  terrains;  vœux  stériles  comme  les 
portions  de  territoire  auxquelles  ils  s'appliquent  !  car  ni  les  communes 
ni  ks  particuliers  no  seront  jamais  assez  riches  pour  aocompir  de 
flcmbUbies  irsvsux*  Que  le  congrès  n'espère  donc  pas,  avec  des  primes, 
avec  des  distributions  de  plants  et  de  graines,  résoudre  une  question 
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iDBPif  r  l'tiinnrMMir  lilniinr  !■  mmi^i  r  ik n  i  iiiHM|iiiMili  ~  TfaM-eapa^ 
pluiOl  >'n  r»HilMtt  il»«  ii.-ottBt  «■  refortMMt  le  crétM,  ex  wniiiiriiMM  la 
iiimiiiMiiH"""i  ***  wuaaft  l'InalnuaHuL  àa  trarrafl  i  la  punie  Ai  calli- 
i^tT  <|«'«'ii  ponm  M  proMBUn  «l'iicureux  résatMa  !  !lo«,  ka  i.m)li 
(te  i-VMi>— HM  '■Mtt  iMpM»— iMi  porra  que  depws  le  feMps  ^^oa  In 

Su  .VlIvoHMpah  il  V  «  piu>  litt  iMa  a«w  pratt^aa  qa'ea  Fraac?.  U.  poor 
!«■  tMilB  lbr«aUi>r«,  imt  t^uMuL^  la  païaa  n'ait  ni  l'aoeode  ai  rea^m- 
aauMilW*.  iNMiLbwaa  luujuur»  aiantea,  aaiala  répvatioB  ita  danan- 
IV  ihy»l«lk<M.  (■Matou  il  ifciiUuoatBia.  LxtMiaquantpriadanaaw 
igrM  "U  il  *  iiMtaM  UB  «hfv,  uM  ^oadana* >  r^lanier  n*  iCTt^aa 
utainlwvttv  tarmn.  tStur^awi  a»  !tui*nw«»-i)Bus  fias  «a  priôq^M  ^ 
r><un'v'  vu  Ik'H  >riiitttc:-r  la  imrwb  ma.  nanuienn,  Mix  mfeara^ 
•^x-vllw.  >iv  -«vt-Hl  il  paa  tiba»  taM*al.  iiMs  piuillaMo,  de  les  emptajs  à 
pl  wiv  ik»  l'ruMMiiaiit  iH  A  JÉtttukar  taa  oaaaaManx,  à  réparer  lea  ete- 
•it  iw, '^"Uii  illuiroia«al*aira<MMtK>i'utilil»laaalar 

1.4  •uxtu-'U' <tw  .iwHrt^  tfiatMi  sa  juMila  dWMtagB  i  Tégard  dei 
1  iinti  II  |ir  Ir  liiai  1  m  l»  la»  nu  iIm  uoifraïa.  Lea  engrais  jaofat 
It^  l>Mtiv-i>«l  mlif  un  «irnmitur»  ii«  p««t  la*  nager  an  trois  graadn 
vttMwv^  «wdr^rt  t|u'u«  t«»  Un»  <i»  lia  Jm-  tro»  règnes  de  la  nalare. 
^»ii\<t>*l  iH^'t'MwtH  vht  ninwiHuaMièawatiM'piaBneliaatapréeTÎeaaeBt 
W  iiiinivr*  a'>vtti-t*t  pw»  In  tBHiifra  latnMraks  semotà  l'amnide- 
mvM.  t.>-"  omtrmf.  4w«i  t»  v.<ua«r^  •  MrtoNi  <wthi  s'oceoper  sont  Ica 
^riH'MMUwiw  ll^lu^^  ^u  MlhlM  t|aa  i'»*  iMptanaeil  pw  llaimeraioa 
*fas  waMWMa  «ui  pv  h»  (aajlaa^i  <h  omx  Ouadu  oaaBerea  qoi  at 
«•I  paa  i»«|u«r«  «Mlua  au  ait*  ^iiMlM<». 

ljwprMwtra..|iai  i'm  Orawa  >1u  m— ^'«■^1  im  oMM^^aenal 
V*<teaAa^«d^  Talwa-  Ihrrtli— If.  .^  >MHa  ^aptiâlà  fwËÔkr 
ka  plaara I  ^na  la  aii^nv.  ei^M  .mu.  La  — ilu-  pi  ttow  d>a  aoii 

rfaror.  a  9^  ivfjR  dT^aaaan.  a«  tti^t^^mt  ^  ite  ^M»  im 


LE  CONGRÈS  CENTRAL  D'AGRICULTURE.  713 

arrêter  le  dévergondage  des  engrais  dila  concentrés;  en  ce  qui  touche 
ceux  dits  du  commerce,  il  donne  uue  approbation  entière  à  la  proposition 
législative  de  II.  Jusseraud  et  signale  à  la  reconnaissance  publique  l'es- 
sai do  garantie  si  heureusement  appliqué  par  la  ville  Nantes.  A  Nantes, 
en  effet,  tous  les  engrais  sont  vendus  sutranl  leur  degré  de  force  et  Wur 
titre, après  avoir  été  essayés  dans  un  dépôt  élabU  par  la  municipalité. 
Tel  est  Tensemble  d»  s  travaux  du  congrès  central  durant  la  session 
qui  vient  de  se  clore.  Nous  omettons  quelques  questions  de  détail,  lon- 
guement discutées  dans  les  années  précédentes  et  au  sujet  desquelles 
on  s'est  borné  à  renouveler  les  vœui  déjà  émis.  Ce  prugi-amme  est, 
assez  vaste,  beaucoup  trop  vaste  pour  une  session  de  dix  jours.  Aussi, 
malgré  deux  séances  quotidiennes,  malgré  le  travail  des  commissions, 
plusieurs  questions  n'ont  pu  être  quVfQeuriies.  Gôuèralemcot,  dans  ses 
résolutions,  le  congrès  s'est  montré  conservateur.  Ce  qui  semble  sur* 
tout  l'avoir  préoccupé  c'a  été  de  se  séparer  radicatemeni  de  toute  idée 
suspecte  de  socialisme.  C'est  un  parti  pris  que  nous  déplorons,  car,  se 
rappelant  ce  que  disait  Molière,  le  congrès  aurait  dû  prendre  son  bien 
partout  oiril  le  trouve.Dans  un  système,  si  déraisonnable  qu'on  le  sup- 
pose, il  peut  y  avoir  du  bon;  c'est  aux  gens  sensés,  sux  hommes  de 
bonne  foi,  à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain,  comme  c'est  le  propre  des 
insensés  et  des  gens  de  mauvaise  fui  de  repousser  aveuglément  les 
idées  fécondes,  eussent- elles  une  origine  suspecte.  Nous  espérons  que 
ranqée  prochaine,  s'il  y  a  lieu,  le  congrès  se  montrera  plus  progressif, 
moins  intolérant,  plus  dégagé  de  toute  préoccupation  politique. 


Jacques  Valserre8. 


m  VËRM  m  mmkWï  français. 


Qa'y  a-t-il  de  plus  bouffon,  au  l\y  siècle,  qu'une  discussion  sur 
les  cardinaux,  dans  rAssemblée  nationale  de  France,  dans  le  pays 
de  Voltaire  et  de  Rabelais,  cent  ans  après  l'un,  trois  cents  après^ 
Tautre ,  et  lorsqu'on  outre  ce  pays,  secouant  et  foulapt  aux  pieds 
à  plusieurs  reprises  le  régime  calbolicoféodal,  s*est  constitué ea 
république  démocratique  !  Cette  discussion  pourtant  vient  d'ayoii 
lieu,  et  pas  une  drôlerie  n'y  a  manqué,—  le  Moniteur  en  fait  foi  ; — 
à  commencer  par  le  discours  de  M.  Poujoulat,  a  unir  par  celui  de 
Dom-bedeau,  ministre  des  cuites  et  de  Tinstruction  publique.  L'un 
prétend  que  la  Révolntion  française  n  a  mis  les  mains  dans  les  po- 
ches de  TEglise.  »  —  Oui,  pour  relirer  des  poches  de  l'Eglise  ce 
que  l'Eglise  avait  volé  pendant  des  siècles,  par  captation,  fraude, 
spoliation,  confiscation  ou  mendicité.—  L'autre,— je  parle  deDom- 
bedeau  :  u  Toucher  au  cardinalat,  s'écrie-t-il,  c'est  ébranler  la  voûte 
de  l'Eglise  I  »  Sur  quoi  la  gauche  éclate  de  rire.  Nous  partageons 
celte  hilarité. — Ce  qui  est  moins  gai,  c'est  qu'on  nous   con- 
damne tous  tant  que  nous  sommes  à  contribuer  de  nos  deniers 
pour  étayer  cette  voûte.  Eh  !  messieurs,  entretenez  à  vos  frais  vo- 
tre maison,  qui  n'est  pas  la  nôtre;  tenez  vous-y  bien  clos,  et  lais- 
sez-nous tranquilles!  cela  sera  raisonnable  et  juste.  Mais  que  les 
protestants,  les  Israélites,  les  libres  penseurs,  soient  obligés  à  vous 
loger,  à  vous  alimenter,  à  vous  vêtir  et  à  payer  les  frais  de  la  guerre 
que  vous  leur  faites  ;  qu'ils  soient  tenus  de  solder  le  budget  d'un 
culte  qui  n'a  point  leur  adhésion,  et  qui  leur  est  hostile  -,  que  ce 
budget,  toujours  grossissant,  qui  en  1800  était  de  trois  millions, 
qui  à  l'époque  du  concordat  était  de  onze,  qui  plus  tard,  sous  l'em- 
pire, était  de  vingt-trois,  qui  en  1816  était  de  vingt-quatre,  qui  sous 
Louis  XVlll  était  de  vingt-six,  sous  Charles  X  de  trente,  sous  Louis- 
Philippe,  en  1844,  de  plus  de  quarante,  ait  été,  en  1850,  de  qua- 
rante-un millions,  et,  sans  parler  des  allocations  additionnelles  des 
divers  ministères,  qui  font  monter  ce  chiffre  jusqu'à  cinquante-deux 
ou  cinquante-trois  millions,  tende  à  s'accroître  encore  indéfiniment  ; 
•ela  est-il  encore  juste  et  raisonnable?  Que  ceux  qui  croient  payent, 
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rien  de  mieux  ;  mais  nous,  qui  n'avons  pas  cette  foi,  parce  que  nous 
avons  la  foi  véritable^  de  quel  droit  nous  obligc-t^oa  à  entretenir,  ar- 
mer etnourrir  les  troupes  qui  tirent  sur  nous?  De  quel  droit  vient-on 
d'ajouter  encore  à  ce  budget  déjà  si  gros,  les  traitements,  frais  d'ins- 
tallation ou  de  propine  des  nouveaux  cardinaux  que  le  pape  nous 
a  octroyés  en  récompense  de  rexpédition  de  Rome  qui  nous  coûte 
soixante  millions!  Di3  quel  droit?  du  droit  du  plus  fort!  Parce  que, 
selon  M.  Dupin  cadet,  faisant  avec  M.  Dupin  aîné  assaut  de  capuci- 
nades,  sur  trente-six  millions  d'habitans  que  compte  la  France,  il  y 
a  trente-cinq  millions  de  catholiques  I  Pourquoi  pas  trenle-sept? 
Vive  la  statistique  !  Et  quand  cela  serait?  Mais  cela  n'est  pas,  mais 
il  n'en  ost  rien  ;  mais,  môme  en  comprenant  sous  cette  dénomina- 
tion tous  les  nouveau-nés  à  qui  Ton  fait  poiisser  des  cris  do  fou,  en 
leur  mouillant  la  tùte,  ce  qui  est  une  preuve  médiocre  de  leur  ad- 
hésion libre  et  volontaire  à  TEglise  catholique,  j'ai  démontré,  ici 
même,  quecechilTre  de  M.  Dupin  cadet  est  tellement  hyperbolique, 
que,  loin  de  se  compter  par  millions,  les  catholiques  aujourd'hui 
en  France  ne  se  comptent  pas  par  milliers,  par  centaines,  par  unité 
ftiôme,  attendu  quMl  n'y  a  plus  un  seul  catholique,  un  seul  cutho* 
tique  véritable,  un  seul  que  Bossuet  voulût  avouer.  Mais  enfin,  quand 
cela  serait,  et  quand  vous  auriez  là  vos  trentr-cinq  millions  de  pa- 
roissiens bien  comptés,  bien  parqué.^,  est-ce  que  vous  vous  croiriez 
mieux  fondés  pour  cela,  selon  la  noble  expression  de  M.  Poujoulat, 
à  nwttre  la  main  dans  les  poches  de  ce  trente-sixième  pauvre  petit 
million  de  contribuables,  de  concitoyens,  de  Français,  uniquement 
parce  que  vous  seriez  trente-cinq  contre  un  ?  Encore  un  coup,  se- 
rait-ce là  delà  raison  et  de  la  justice?  ou  ne  serait-ce  pas  Tini- 
qi^ité  la  plus  criante  et  la  plus  odieuse  oppression  ?  Et  c'est  ce  que 
vous  avez  fait,  ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  ferez.  Bien  mieux, 
on  trouve  que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  riches  en  cardi- 
naux à  payer.  «  Malheureusement,  les  cardinaux,  en  France,  sont 
encore  en  trop  petit  nombre-!  »  C'est  M.  Benoit  d'Âzy  qui  Ta  dit. 
Prions,  mes  frères,  afin  que  Dieu,  répandant  sur  eux   la  rosée  du 
ciel  et  la  graisse  de  la  ierre^  comme  parle  TEcnture,  les  fasse  croître 
et  multiplier!  Cresciie et  muUiplicamini I 

Et  quel  est  le  prétexte  splendide  dont  on  a  couvert  cette  propo- 
sition, aussi  grotesque  que  révoltante,  de  payer  les  bareltes  de  ces 
mesâcigneurs?  Quel  est  le  grand  argument  vainqueur  dont  se  sont 
armés  Dom-bedeau  et  AL  Poujoulat  d*Hippone,  pour  tirer  de  nos  es- 
carcelles cette  nouvel  le  somme  de  pluàieurs centaines  de  mille  francs 
paries  mains  de  la  Irès-cathoiique  et  très-voltairienne  majorité? 
C'est,  à  savoir,  qu'il  faut  mettre  en  ligne  de  compte  Tinfluence  po- 
litique du  cardinalat  français;  c'est  que,  selon  ces  orateurs,  la 
considération  de  la  France  à  l'étranger  est  en  raison  directe  du 
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nombre  des  chapeaux.  Qui  dit  chapeaux,  dit  cardinaux  ;  qui  dit  car- 
dinaux«  dit  chapeaux  ;  et  qui  dit  chapeaux,  dit  propiaes;  propines 
est  comme  vous  diriez  de  quoi  arroser  le  chapeau,  et  signiGe  mot 
à  mot  le  paur-'baire  :  il  faut  avouer  que  le  moyen-âge,  avec  ses  mé- 
taphores latines,  était  brutal. 

c  Qu*est-ce  qu^un  cardinal,  dit  Érasme  à  Lucien  dans  un  des 
Dialogues  de  Voltaire  ?  ^  C'est,  répond  Erasme,  un  prêtre  velu  de 
rouge,  à  qui  on  donne  cent  mille  écus  de  rente  pour  ne  rien  faire 
du  tout.  »  Mais  Voltaire  passe  pour  un  impie;  Eraste  lui-même, 
quoique  moine,  sentait  le  fagot  ;  et  Lucien  n'était  qu*un  païen.  U 
vaut  donc  mieux  citer  la  déGnition  du  cardinal  par  les  canonistes 
d'Italie,  telle  que  ht  rapporte  Gui  Patin,  dans  sa  lettre  &  Gharies 
Spon,  du  8  avril  1657  :  «  Le  cardinal  est  un  animal  rouge  absor- 
bant et  dévorant  tous  bénéûces.  Cardinalis  est  animal  rubrum^  capax 
et  varax  omiUum  beneficiorum.  » 

VUnivers  d'aujourd'hui  (13  mai)  se  donne  la  peine  de  repro- 
duire, d'après  TEcAo  du  Mont-Blanc^  un  article  du  prophète  îsale 
contre  les  rouges^  il  y  a  2,500  ans.  Que  VUnivers  y  prenne  garde I 
Les  cardinaux  des  canonistes  ressemblent  beaucoup  plus  que  les 
socianstes  aux  rouges  du  prophète  Isaïe. 

Hais  supposé  que  les]  chapeaux,  —  nous  n'avons  point  à  discuter 
ici  sur  le  chapitre  des  chapeaux,  ni  à  contester  la  figure  que  font 
ces  chapeaux  dans  le  monde,  —  supposé  donc  qu'ils  soient  en  ef- 
fet nécessaires  à  la  considération  de  la  France,  est-il  donc  néces- 
saire aussi  que  nous  les  payions,  nous  qui  ne  croyons  pas  à  la  vertu 
des  chapeaux,  et  que  nous  les  payions  si  cher  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  savezvous  pourquoi,  au  dire  des  orateurs  clé- 
ricaux, le  nombre  des  barettes  catholiques  et  le  chiffre  des  propioes 
dont  on  les  arrose,  importent  tellement  à  la  considération  de  la  Ré- 
publique française*  qui  ne  reconnaît  plus  par  sa  Constitution  ni  re- 
ligion de  TEtat  ni  religion  de  la  majorité,  à  sa  considération  devant 
l'Europe,  en  d'autres  termes,  devant  Albion  l'anglicane,  devant 
l'Allemagne  luthérienne  ou  calviniste,  devant  la  Russie,  qui  appar- 
tient à  l'Eglise  grecque,  et  devant  tous  les  autres  Européens,  qui 
sont  ou  Israélites,  ou  musulmans,  ou  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  ou  rien 
du  tout  qui  appartienne  à  aucune  religion  quelconque, — j'en- 
tends à  aucune  religion  reconnue^  c'est-à-dire  entretenue.  Savez-voos 
pourquoi?  Le  voici  :  c'est  que,  toujours  suivant  M.  Poujoulat,  «  si 
vous  feuilletés  un  peu  les  annales  de  l'EgKse,  pour  ce  qui  regarde 
la  France,  vous  serez  frappés  d'admiration  devant  tant  de  lumières, 
devant  tant  de  vertus!  » 

Eh  bien  !  oui,  feuilletons  l'hiâtoire;  quelques  citations  seulement, 
sous  ne  voulons  pas  faire  autre  chose,  et  vous  saurez  pleinement, 
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si  TOUS  ne  le  savez  déjà,  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  vertus  du  car- 
dinalat français. 

Il  est  inutile  de  remonter  jusqu'au  déluge,  je  veux  dire  jusqu'au 
moyen -ftge,  où  Timmoralité  est  partout,  dans  l'Eglise  comme  hors 
TEgUse.  Ne  prenons  que  les  deux  derniers  siècles,  et  ne  citons  que 
les  plus  illustres  noms. 

Les  vertus  du  cardinal  de  Richelieu  sont  aussi  connues  que 
sa  politique  ;  mais  en    faveur  de  sa   politique ,  nous   pardon- 
nons à  ses  vertus.  On  sait  comment,  évéque  k  vingt-deux  ans, 
il  sut  plaire  à  Marie  de  Médicis,  alors  régenle  ;  comment,  nommé 
cardinal  en  1622,  il  entra  au  conseil  Tannée  suivante  par  la  pro^ 
tection  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  presque  malgré  Louis  XIII  ; 
comment  il  devint  éperdûment  amoureux  de  c^te  reine  ;  com- 
ment il  en  fut  rebuté;  comment  il  eut  pour  maîtresse  lyi  cé- 
lèbre courtisane  Marion  de  TOrme,  laquelle,  pour  le  rappe* 
1er  en  passant,  et  comme  le  dit  délicatement  un  biographe,  reçut 
aussi  les  hommages  du  duc  de  Buckingham,  amant  de  la  reine, 
et  ceux  de  son  époux  Louis  XIII;  de  sorte  que  c'était  de  la 
main  gauche  comme  de  la  main  droite  que  le  cardinal  voulait  jouer 
dans  le  jeu  du  roi.  Mais  oublions  ces  peccadilles  et  beaucoup  d'autres 
semblables  du  plus  grand  ministre  qu'fiit  eu  la  France;  que  cette 
robe  rouge,  dont  il  prétendit  couvrir  quelques  crimes  commis  au 
nom  de  rinlérêt  de  l'Etat  pour  ses  vengeances  personnelles,  cou- 
vre du  moins  S3s  péchés  mignons. 

Nous  ne  soulèverons  pas  davantage  la  robe  du  cardinal  Mazarin  ; 
et  de  ses  vertus  nous  parlerons  peu,  parce  qu'il  est  difficile  d'en 
parler  sans  offenser  les  oreilles  pudiques.  Un  seul  détail  bien  connu 
suffirait  ;  mais,  ce  détail,  comment  Texprimer  ?  C'est  que,  si  Mazarin 
eôt  habité  Sodome,  les  anges  de  Jéhovah  ne  l'eussent  pas  fait  sortir 
avant  la  pluie  de  feu.  —Pour  le  surplus,  voici  Tesquisse,  peu  favo- 
rable du  reste,  qu'a  laissée  de  lui  un  autre  cardinal. 

«  Le  cardinal  Mazarin  était  d'an  caractère  tout  contraire  (à  celui  de  Ri- 
chelieu). Sa  naissance  éiail  basse  et  son  enfance  était  honteuse.  Au  sortir 
du  Goiysée,  il  apprit  à  piper,  ce  qui  lui  attira  des  coups  de  bâton  d*un  orfè- 
vre de  Rome,  appelé  Moreto.  11  fut  capitaine  dMnfanterie  en  Yalteliae;  et  Ba- 
gni,  qui  était  son  général,  m*a  dit  qu'il  ne  passa  dans  la  guerre,  qui  ue  fut 
que  de  trois  mois,  que  pour  un  escroc.  Il  eut  la  nonciature  extraordi- 
naire en  France  par  la  faveur  do  cardinal  Antoine,  qui  ne  s'acqué- 
rait pas,  eu  ce  temps  là,  par  de  bons  moyens.  11  plut  à  Ghavigny  ilils  na* 
turel  du  cardinal  de  Richâlieu),  par  ses  v.eux  contes  libertins  d'Italie,  et  par 

Ghavigny  à  Richelieu,  qui  le  fit  cardinal Il  se  moqua  de  la  religion 

11  porta  le  ûloutage  dans  le  ministère.  » 

C'est  le  cardinal  de  Retz  qui  parle  ainsi  ;  mais  son  téoMignage 
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envers  on  adversaire  politique  peut  être  suspect.  En  voici  d^autres 
qui  ne  le  sont  point: 

«  II  (Mazarin)  avait  été  soupçonné,  dit  la  sincère  M"*  de  Motte- 
ville,  de  n'ftvoir  pas  eu  beaucoup  de  religion.  Sa  jeunesse  'était 
déshonorée  par  une  mauvaise  réputation  qu'il  avait  eue  en  Ita- 
lie   » 

<(  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  lire  son  bréviaire,  disent  les  Mémoires 
de.firienne  ;  peut*4tre  avait-il  un  bref  de  Rome  qui  Ten  dispensait. 
//  entendait  la  messe  t^us  lesjeurs,  et  communiait  aux  grandes  fêtes  ; 
c'est  toviovrs  quelque  chose.  Du  reste  il  n'était  pas  scrupuleux  :  la  plu- 
ralité des  bénéQces  ne  l'embarrassait  point,  il  aimait  les  spectacles 
^  la  comédie,  les.  ballots  et  les  fêtes,  mais  le  jeu  surtout^  auquel  il 
<Ionnail  pour  le  moins  autant  de  temps  qu*à  la  direction  des  aF- 
liaires  publiques.  Il  supportait  la  perte  impatiemment,  et  se  montrait 
trop  sensible  au  gain,  IXaiUeiwrs  il  faisait  bien  ses  parties^  et  prenait 
d'ordinaire  un  croupier  qui  savait  mieux  jouer  que  lui^  tant  il  avait 
peur,  de  perdre  î  Enfin  (car  je  serais  trop  long  sur  ce  chapitre  sijevou» 
lais  diretoUt  cequefensaisj,  il  crogait  que  tous  les  gros  joueurs  agoni 
la  réputation  de  tromper,  il  ne  lui  était  pas  défendu  défaire  comme  les 
autres,  ce  qu'il  appelait  .d'un  ton  plus  doux  prendre  ses  avan- 
tages. » 

11  était  aussi  avare  que  fripon.  La  reine  avait  du  penchant  pour 
lui;  mais  «  tout  bien  considéré,  dit  Brienne,  lo  cardinal,  quand  il 
•faisait  aemUant  d'aimer  la  reine,  n*aimait  efTecUvement  que  les 

biens  immenscis  qu'il  recevait  d'elle 40  millions, et  autant  d'ab- 

l)ayes,  qu'il  avait  acquit  p  ir  son  savoir-faire,  ne  lui  semblaient  pas 
trop  pour  lui.  » 

Bi'ienne  raconte'  ensuite  comment  ce  cardinal  trahit  la  France 
•dans  l'espoir  d'être  pape;  comment  lui,  Brienne,  en  a  la  preuve; 
comment  Mignard,  peignant  Mazarin,  lui  donne  d'un  coup  de  pin- 
«ceau  les  indignes  de  la  |)apauté;  Louis  XIV  et  toute  la  cour  applau- 
dissent h  cette  flatterie  :  on  la  regarde  comme  un  heureux  présage. 
La  maladie,  dont  il  ne  releva  pas,  mit  bon  ordre  à  ces  espérances. 
Ce  fut  pendant  celle  maladie  qu'un  jour  il  découvrît  ses  jambes  et 
aes  cuisses  nues  devant  la  reine  et  devant  la  cour. 

Ce  cardinal  cynique  avait  les  habitudes  des  courtisanes  :    , 

tt  U  était  toujours  fort  parfumé,  et  il  fallait  lui  parler  bien  matin 
pour  s'apercevoir  qu'il  sentit  mauvais.  » 

»  ...  Le  cardinal,  quatre  ou  cinq  jours  avant  sa  mort,  se  fit  faire  la 
barbe  et  relever  la  moustache  au  fer;  on  lui  mit  du  rouge  aui  joues 
et  sur  les  lèvres,  et  on  le  farda  si  bien  avec  du  blanc  de  céruse  et 
du  blanc  d'Espagne,  qu'il  n'avait  peut-être  élé  de  hb.  vie  ni  si  blanc 
ni  si  vermciL  »  Et  il  alla  faire  un  tour  de  jardin  dans  sa  chaise;  ce 
qci  lit  dire  au&  courtisans  :  «  Fourbe  il  avécut  fourbe  il  veutmourir.9 
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Le  comte  de  Nogenl,  impitoyable,  lui  dit  :  L'air  vous  est  bon  :  il 
a  fait  un  grand  changement  en  vous;  votre  Éminence  devrait  le 
prendre  souvent.  —  Le  coup  porta.  «  Retournons,  dit  le  cardinal; 
je  oie  trouve  maL  »  Et,  de  faii,  il  tomba  sans  connaissance. 

Voici  maintenant  le  cardinal  de  Retz  parlant  pour  son  propre 
compte  :  laissons-le  raconter  lui-même  ses  vertus.  Si  quelque  \ec^ 
teur  se  scandalise  des  citations  que  nous  allons  faire,  nous  le  prie- 
rons de  ne  pas  oublier  que  c'est  un  cardinal  qui  parle.  Que  si  le 
scandale  ne  fait  que  s'accroître  par  celte  considération,  nous  en 
serons  marris;  mais  à  qui  la  faute? 

Tout  le  monde  sait  la  jeunesse  dissolue,  les  duels  et  les  éclats  de 
toute  sorte  du  trop  fameux  abbé  de  Gondi.  Sans  tirer  parti  des  pé< 
cbés  de  jeunesse  d'un  bomme  qui  fut  jeune  toute  sa  vie,  voyons 
seulement  quelques  traits  du  temps  où  il  allait  devenir  cardinal. 

«  La  sincérité  qui  m'a  obligé  à  vous  faire  une  confession  de  ma  fduteeo 
ce  qui  a  touché  madame  de  la  Meilieraye  (près  fit»  laquelle  ii  avait  été  en  rivalité' 
avec  le  cardinal  de  Richelieu),  me  force  a  vous  faire  en  ce  lieu  mon  étogesor 
ce  qui  regarde  madame  de  Lougueville.  La  pctile  vérole  lui  avait  été  la  pre- 
mière fleur  de  sa  beauté,  mais  elle  lui  en  avait  laissé  presque  tout  l'éclat;  et 
cetéelat,joiutà  sa  qualité,  a  son  esprit  et  à  sa  langueur,  qui  avait  en  elle 
un  charme  f'articulier,  la  rendait  une  des  plus  aimables  personnes  de  France. 
TavaU  le  cceui^  du  monde  le  plus  propre  pour  l'y  placer  entre  madame  de 
Guémené  et  maaamede  Pommereux.  Je  ne  vous  dirai  pus  qu'elle  Peut  agréé; 
mais  je  voua  dirai  bien  que  ce  ne  fut  pas  la  vue  de  Timpo^siblequi  m'en  fit 
rejeter  la  pensée,  qui  fut  même  assez  vive  dans  les  commencements.  Le  bé- 
néfice n'était  pas  vacant;  mais  il  n'élaii  pas  desservi.  M.  de  Larochefoucauld- 
était  en  possession,  mais  il  était  en  Poitou.  J^  écrivais  tous  les  Jours  trois  (m 
quatre  hiUeis^  et  fen  recevais  bien  autant.  Je  me  trouvais  trés^souveiU  à  ■ 
r heure  du  réveil...  » 

Ainsi  voilà  quatre  maîtresses,  ou  peu  s'en  faut,  rien  que  danace» 
court  passage  !  Il  faut  avouer  que  ce  cœur  de  cardinal  est  bien, 
comme  celui  de  Don  Juan,  le  plus  gratêd  ^otareur  du  numde!  Mais 
plutôt  sa  vraie  ressemblance  est  dans  ees  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Le  cœur  d'un  libertin  est  fait  comme  une  auberge  ; 
On  y  trouve  à  toute  heure  un  grand  feu  bien  nourri, 
Un  bon  gite,  un  bon  lit, —  et  la  clef  sur  la  porte. 

Quoi  de  plus  friand  pour  la  littérature,  mais  quoi  de  moins  édi- 
fiant pour  la  morale,  que  ce  tour  charmant:  «  J'avais  le  cœur  du 
monde  le  plus  propre  pour  l'y  placer  entre  madame  de  Guémené  et 
madame  de  Pommereux.»  Et  que  cette  métaphore  agréable  :  «  Le  bé- 
néfice n'était  pas  vacant,  mais  il  n'était  pas  desservi.  »  Si  du  moins 
nos  cardinaux  d'aujourd'hui  écrivaient  ainsi  !  on  regretterai  t.  moins 
de  leur  payer  propine. 

Racontant  dans  la  môme  page  comment  la  conspiration  de  la 
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Fronde  s'organisait  par  ses  soins,  et  parlant  de  M.  de  Boutikm,  le 
coadjuteur  de  Tarcbevéque  de  Paris  s'exprime  ainsi  : 

•  Je  le  voyais  assez  souvent  la  noU«  ei  madame  de  BoaUlon  y  était  toujours 
présente.  Si  cette  femme  eût  eu  autant  de  sincériié  que  d'esprit»  de  beauté, 
de  douceur  et  de  vertu,  elle  eût  été  une  merveille  accomplie.  J'en  fus  très- 
piqué;  mais  je  n'y  trouvai  pasja  moindre  ouverture;  et  comme  la  piqûre 
ne  me  fit  pas  mal  fort  longtemps,  je  crois  que  j'eusse  parlé  plus  proprement 
si  f  eusse  dit  que  je  crus  en  être  trés-piqué.  » 

Ailleurs,  nous  voyons  qu*il  était  très-piqué  encore,  mais  cette  fois 
tout  de  bon,  pour  mademoiselle  deChevreuse,  ce  qui  lui  attira  de 
la  part  de  madame  de  Guémené  une  preuve  d'amour  incomparable  ; 
elle  lui  jeU  à  la  tète  un  chandelier.  Voici  le  passage  : 

«  Les  affaires  publiques  ne  m*occupaient  pas  si  fort  que  je  ne  fusse  obligé 
de  vaquer  à  des  pai  ti'rulières,  qui  me  donnèrent  bien  de  la  peine.  Madame  de 
Guémené,  qui  s*en  était  ailée  d'effroi  dès  les  premiers  jours  du  siège  de 
Paris,  revint  de  colère  à  la  première  nouvelle  qu'elle  eut  de  mes  visites  a 
rfaôiel  de  Chevreuse.  (Et  de  six  I  )  Je  fus  assez  fou  pour  la  prendre  à  la 
gorge  sur  ce  qu'elle  m'avait  lâchement  abandonné  ;  elle  fut  assez  folle  pour 
me  jeter  un  chandelier  à  la  tète  sur  ce  que  je  ne  lui  avais  pas  gardé  fidélité  à 
l'égard  de  mademoiselle  de  Chevreuse.  Nous  nous  accordâmes  un  quart- 
d^heure  après  ce  fracas.  » 

Molière  a  mis  dans  plusieurs  de  ses  comédies  des  scènes  de  dépit 
amoureux  très-variées  et  très-vives  :  en  a-t-il  écrit  une  seule  qui 
approche  de  cette  vigueur  dramatique,  ^  un  chandelier  jeté  à  la 
tète?  Il  est  vrai  que  Molière  ne  pouvait  mettre  en  scène  un  coadju- 
teur et  ses  maltresses.  11  n'y  avait  que  ce  coadjuteur  lui-même  qot 
pût  l'oser,  —  avec  quelle  verve  et  quel  naturel  ! 

Il  n'y  avait  aussi  que  ce  coadjuteur  qui  pût  faire  le  récit  suivant, 

chef-d'œuvre  de  narration  et  d'immoralité! 

• 

n  Je  préchai  le  jour  de  Noël  dans  Saint  Germain-l'Auxerroîs.  J'y  traitai 
particulièrement  ce  qui  regarde  la  charité  chrétienne,  et  je  ne  touchai  quoi 
que  ce  soit  de  ce  qui  pouvait  avoir  le  moindre  rapport  aux  affaires  présentes. 
TauUi  kibonntêjemmes  pleurèrent,  ei\  faisant  réfl'^ion  sur  l'injustice  de  la 
persécution  que  l'on  fii^iait  à  un  archevêque  qui  c'avait  que  de  la  tendresse 
pour  ses  propres  ennemis.  Je  connus  au  sortir  de  ia  chaire^  par  les  béné- 
dictions qui  me  furent  données,  qus  je  ne  nCélais  pas  trompé  dans  ia  pensés 
gus  f  avais  eus  que  es  sermon  /irait  un  bon  effet.  11  fut  incroyable,  et  II 
passa  de  bien  loin  mon  imagination. 

9  II  arriva  à  propos  de  ce  sermon  un  incident  très-ridicule  pour  moi,  mais 
dont  je  ne  me  puis  empêcher  devons  rendre  compte,  pour  avoir  la  satîsf^tion 
de  n'avoir  rien  omis.  Madame  de  Brissac,  qui  était  revenue  trois  ou  quatre 
mois  à  Paris,  avait  une  petite  incommodité  que  monsieur  son  mari  lui  avait 
communiquée— à  dessein,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis,  et  parla  haine  qu'il 
avait  pour  elle.  Je  crois  saus  raillerie  que,  par  le  même  principe,  elle  se  ré* 
aolut  à  m'en  faire  part.  Je  ne  la  cherchais  nullement:  elle  me  rechercha.  Je 
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MtajM  eroel.  le  m^apèrças  que  f eoste  mieui  fait  de  Fétre,  jostement 
fMM  oa  doq  joare  éemt  qne  le  procès  criminel  commençât.  H  on  méde- 
cin erUotire  te  trouvent  per  meltienr  à  rextrémiiè,  et  un  cbirorgien  domee» 
tiqee  que  i'evais  venant  de  sorlSr  de  chet  mol  parceqaUI  avait  tué  ou  homme» 
je  cnu  que  je  ne  me  pouvais  mieox  adreaaer  qa*an  marquis  de  Noirmoniier» 
qnl  élaii  mon  ami  intime,  et  qui  en  avait  un  très-bon  et  trèa-affldé;  et,  quoi- 
que je  le  connusse  asaez  pour  n'être  pas  secret,  jene  pus  pas  m*imaginer  qu^il 
pût  être  capable  deneTèlre  pas  en  cette  occasion.  Comme  Je  sortis  de  chaire» 
mademoiaelte  de  Chevreose  (une  des  maîtresses  du  coadjuteur,  comme  on  a 
vu)  dit  :  «  Yûilà  un  bon  sermon.  •  Noirmoutier,  qui  était  auprès  d'elle^  loi 
ripondit  :  «  Vona  le  trouveriez  bien  plus  beau  si  vous  saviez  qull  est  si  ma- 
lade à  rhenre  qu'il  est,  qu'un  autre  que  lui  no  pourrait  pas  seulement  ouvrir 
Is  bèttche.  »  Il  lui  fit  entendre  la  maladie,  à  laquelle  J'avais  été  obligé 
Pavant-veille,  en  parlant  à  elle-même,  de  donner  un  autre  tour.  Vous  pou-* 
vez  Juger  du  bel  effet  que  cette  indiscrétion  ou  plutôt  que  cette  tralidson 
produisit.  Je  me  raccommodai  bientôt  avec  la  demoiselle,  mats  je  fus  assez 
idiot  pour  me  raccommoder  avec  le  cavalier,  qui  me  deoianda  tant  de  par- 
dons ^qni  me  fit  tant  de  protestations,  que  j*excusai  ou  sa  passion  oo  sa 
légôfetè.  » 

Que  dites-vous  de  la  scèDe  7  da  lieu  ?  du  moment  ?  Au  sortir  de 
chaire  !  Et  après  ce  sermon  étunsi  bon  effet  !  Et  tandis  que  iouies  fea 
boimeM  femmes  pleuraient'^  —les  bonnes  femmes,  ce  dernier  boulevard 
deTEglise  !Et  toos  ces  détails!...  Gomme  un  tel  récit,  de  la  part  d'an 
cardinal  homme  de  tant  d'esprit,  nous  donne  bien  la  mesure  de  sa 
croyance  !  Et  maintenant,  n'êles-vous  pas,  avec  M.  Poujoulat,  «frap- 
pés d'admiration  devant  tant  de  lumières,  devant  tant  de  vertus  7  » 
Ah  !  du  moins,  cette  façon  de  dire  et  de  conter,  ce  style,  ce  tour,  cette 
grâce,  héritent  qu'on  pardonne  bien  des  péchés  à  celui  qui  les  cou* 
fesse  avec  tant  de  charme  !  Mais  voici  autre  chose,  dans  la  vie  de  ce 
cardinal,  que  ni  la  grâce,  ni  le  tour  ne  sauraient  racheter  :  c'est 
le  sans-façon  et  la  naïveté  avec  lesquels  il  parie  du  dessein  qu^il 
avait  formé  d'assassiner  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  une  rivalité 
d'amour,  celui-ci  lui  ayant  enlevé  le  cœur  de  madame  de  la  Meil* 
leraye: 

«  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  dit-il,  devait  tenir  sur  les  fonts  made- 
moiselle (de  Monipensier),  qui,  comme  vous  pouvez  bien  le  juger,  était 
baptisée  il  y  avait  longtemps;  mais  les  cérémonies  du  baptême  n'avaient  pas 
été  faites.  II  devait  venir  pour  cet  effet  au  dôme  (aux  Tuileries),  où  made- 
moiselle logeait,  et  le  baptême  se  devait  faire  dans  sa  chapelle.  La  proposi- 
tion de,La  Rochepot  fut  de  continuera  faire  voir  à  monsieur,  à  tous  les  mo- 
ments du  jour,  la  nécessili  de  $e  défaire  du  cardinal;  de  lui  parler  moins  qu'à 
Tordioairedu  détail  deraction,afln  d'en  moins  hasarder  le  secret;  de  se  con- 
tenter de  reneoifttenir  en  générai,  et  pour  Ty  accoutumer,  et  pour  lui  pou- 
voir dire  en  temps  et  lieu  qu'on  ne  la  lui  avait  point  celée  ;  que  l'on  avait 
plusieurs  expériences  qu'il  ne  pouvait  lui-même  être  aervi  qu'en  cette  ma- 
nière ;  qu'il  l'avait  lui-même  avoué  à  lui  La  Rochepot,  9tt'i/a*y  avait  dons 
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qu^à  i'associer  de  braves  gens  qui  fussenl  capobUs  d^wM  aetùm  dàtermMê  ; 
qu^à  poser  des  relais  sous  le  prétexte  d'an  enlèvemeat  sur  le  «hemia  4m 
Sedan  ;  qu'a  EXÉcuTsa  la  chosb  au  nom  de  monsieur  et  aa  sa  prèdeooe, 
LA  CHAPELLE,  LE  JOUR  DE  LA  CÉRÉMONIE;  que  Dionsieur  r«70ueiait  de  toni^ 
Cœur  dès  qu'elle  serait  exécutée,  et  que  nous  le  laènerionsde  ce  pas  sar 
i^lais  à  Sedan,  dans  tin  intervalle  où  rabattement  des  sous^ministres,  joisl 
à  la  joie  que  le  roi  aurait  d'être  délivré  de  son  tyran,  aurait  laisse  la  4X>ttr  «ft 
état  de  songer  plutôt  à  le  rechercher  qu*à  lepoursuivre.  Voilà  la  vue  as  Les 
Roehepot,  qui  n^étail  nullement  impraiicahle^  et  je  le  sentis  par  l'effet  qm  It 
]K)Ssibnité  prochaine  fit  dans  mon  esprit,  tout  différent  de  celui  que  la  simple 
spéculation  y  avait  produit. 

»  f  avais  blâmé  peut-être  cent  fois,  avec  La  Hochepot^  lUnacti^»  de  Mem- 
sieur  et  celle  de  monsieur  le  comte  à  Amiens,  Aussitôt  que  je  me  iris  swr  h 
point  de  la  pratique^  c'est-à-dire  sur  le  point  de  Vewéc^éUon  de  la  même  ac^ 
fton  dont  f  avais  réveillé  moi-même  Vidée  dans  fesprU  de  La  Bookepaifjé 
sentis  je  ne  sais  guot,  qui  pouvait  être  une  peur.  Je  le  pris  pom  un  seret- 
paie,  3e  ne  sais  si  je  me  trompai  ;  mais,  enfin^  Vimàgination  d'un  assasê^- 
nat,  d'un  prêtre,  d'un  cardinal,  me  vint  à  VespriL  La  hochepot  se  mogum 
de  tnoi,  et  me  dit  ces  paroles  :  «  Quand  vous  êtes  à  la  guerre,  vous  a'mi- 
lèveriez  point  de  quartier  de  peur  d'assassiner  des  gens  endormis  !  »  feus 
fkfhte  d)f  ma  réfttssion  ;  fenUbrassdt  t\s  criws,  qui  me  parut  consacré  par  de 
§NiiKêÊ  eatempleSy  juèHJié  et  honoré  par  le  grand  péril.  Nous  primes  et  nous 
mmeertêmes  n$tn  rêtoMion.  J^engageoi  dès  le  B0ir  Lnuncry,  que  votra 
y^Bi  à  la  coijr  soaa  le  aôrn  de  marquis  de  Pîeime.  La  Roohepot  Passera  de 
la  Ffèta«  du  marquis  de  B(Hsgr%  de  rEsiourville,  qall  aavMi  ôlre  attaohèa  à 
Mooaieur  et  enragés  oontre 4e cardinal.  Nous  ftmes  nos  prépcsratils.  L'esse- 
eution  était  sûre;  le  péril  était  grand  pour  nous,  mais  nous  pouvions  raisonna^ 
bêlement  espérer  d*en  sortir,  parce  que  la  garde^de  monsieur,  qui  était  dans  la 
logis,  nous  eût  infalHiblement  soutenus  contre  celle  du  cardinal,  qui^e  p^u* 
v&it  être  qu*à  la  porte.  La  fortune,  plus  forte  que  la  garde^  le  tira  de  ce 
pas.  Il  tomba  malade,  ou  lui  on  mademoiselle,  je  ne  m'en  ressouviens  pas 
l^cisémetit.  La  cérémonie  fut  différée  :  il  n'y  evtt  point  d'occasion.  Mon* 
^tfr  s*en  retourna  fa  Blois,  et  letaarquis  de  Bofsy  mous  déclara  qu'il  ne  noua 
dteouvrirait  jamais,  mida  fu'il  ne  poavalt  plus  être  de  cette  partie,  parce 
qd'il  veoaH^erecelwir  je  nesaia  quelle  gtHoe  de  monsieur  le  cardinal. 

»  ]e  vous  confesse  que  cette  entreprise,  qui  nous  eût  comblés  de  gloira 
si  elle  nous  eût  réussi,  ne  m'a  jamais  plu.  Je  n'en  ai  pas  le  wémoMcrmpuU 
que  des  deux  fautes  que  je  vous  ai  marqué  ei-deaeus  avoir  commises  «oMw 
ta  morale;  mais  je  voudrais,  toutefois,  de  tout  mon  cœur,  n'en  avair  jamaia 
été.  L'ancienne  Rome  l'aurait  estimée  ;  mais  ce  n'est  pas  par  cet  androUqua 
j'esiime  l'anoienne  fiome.  » 

Voila  donc  la  plus  baute  oxiupeasioQ,  «oo  dos  >reiiior4a,  «ion  dis 
t^frei$^m9iê'deskêmièjpes€ideê  tmrteiÊ4%€e  OMëjulearet  iMaiildt 
oardioal»  sur  ia<obiipili>e  dd-llaaaaMkiaL  U  n'en  ta  pas  U  métm  msm^ 
peUe  qu(s  d&  9ês  fmeâm  mmÈre  Im  mmréke:  l'aMiiBiMt  «pparemiBeiit 
ftHiitàiesae  ^otot  ta  morale!  De  fait,  il  Mtint  ^a  à  toi  i|m  letrliM 
MtOt  GbMdmmë;  l'm^(%sftm  ti^  ttft  pnn,  llnfonHon  yTot.  -^  tbid 
te»  tletftidmktefsi&otft  âe  fMatoire': 
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•  Le  OMDlede  La  Rochqiot,  voyaaiqne-tioifie  ceap  était  annquè,  se  retira 
à  Gommercy...  Jiw  attachetnenU  me  nUnrent  à  ParU.  > 

Sur  ces  attachements,  je  prends  encore  ces  quelques  lignes  au  ba- 
^rd  : 

«  Noos  nous  trouvâmes  sur  les  six  heures  chez  madame  de  MoQlbazon^qai 
voulait  à  toute  force  que  nous  prissioasdes  chevaux.de  poste  pour  nouseofoir* 
Nous  eûmes  sur  cela  jme  cooieataiion...  Je  loi  répondis  qu'il  était  vrai  que 
nous  hasardions  notre  vie;  mais  que,  si  noos  agissions  autrement»  nous 
perdrions  oerlainement  notre  honneur.  Elle  se  leva  à  ce  mot  da  dessus  son 
lit  où  elle  était,  et  elle  me  dit  après  m'avoir  mené  vers  la  cheminée  : 
c  Avonez  le  vrai,  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  tient  ;  vous  ne  sauriez  quitter  voa 
nymphes.  Emmenons  rinnocente  avec  nous:  je  crois  que  vous  novoiia 
souciez  plus  guère  de  l'autre.  » 

Pois  madame  de  Monlbaioo^qui  avait  alors  deux  anumta  en  titre, 
loi  fait  des  coquetteries  sur  ses  deux  mattnessea,  l^agaee,  le  pique  : 

«  £t  de  propos  en  propos,  qui  continuèrent  assez  longtemps,  elle  tomba 
sur  lea  beaux  exploits  que  nous  aurions  faits  si  noos  nous  étions  trouvés 
iDîa  ensemble,  à  quoi  elle  ajouta  qu'elle  ne  concevait  pas  comme  je  m'amu- 
fliia  à  une  vieille  qui  était  plus  méchante  que  le  diable,  et  à  une  jeune  qui 
ètaM  eneore  plus  sotte  è  proportion.  —  «  Nous  nous  disputons  tout  le  jour 
061  innocent,  reprit-eile  en  montrant  M.  deBeaufort  qui  jouait  aux  échecs; 
noua  nous  donnons  bien  delà  peine,  nous  gâtons  toutes  nos  alTaires;  accor  - 
doD»-fioas  ensemble,  allons-nous-en  à  Pêronne.  Vous  êtes  maître  de  Mé- 
zièrea,  le  cardinal  (Mazarin)  nous  enverra  demain  des  négociateurs.  » 

>  Ne  soyez  pas  surprise,  s'il  vous  plait,  de^  qu^elle  parlait  ainsi  de  M. 
dêBeenfôrt  ;  c'étaient  ses  termes  ordinaires,  et  elle  disait  à  qui  voulait  l'e^p- 
tendre  qifil  ëtaitimpoissant,  ce  qui  était  vrai  ou  presque  vrai;  qu'il  ne  lui 
avait  Jamais  demandé  le  bout  du  doigt  ;  qn^il  n'était  amoureux  que  de  son 
âme;  et  en  effet,  il  me  paraissait  au  désespoir  quand  elle  mangeait  les  ven- 
drodiade  lavianàa^  ee  ^ui  lui  arrimtaaaeai  souvent  féiala  aeeontaméà 
ces  dits,  mais  comme  j^  ne  l'^aja  paaà  caa  douceorsi  j'en  fus  touché,  quoi- 
qu'elles  me  fussent.sospectes»  vu  la  conjoncture.  EUeétaiifortbalie;  jeoV 
vais  pas  de  dispositions  naturelles  à  nardrede  tallea  oocasiona;  je  naviaiicis 
beaucoup  ;  Ton  ne  m'arracha  pas  les  yeux,  je  proposai  d'entrer  dans  le  ca* 
binel...  » 

Passona  à  d'autres  cardinaux.  —  Le  duc  de  SaîoirSimeav  bojo  ca- 
tholique, a  laissé  une  cbermaolje  esq^iaae  du  cardia»l4ctrf^U0i^o.: 

«  Vibbé de Polianac* apièa aaa ammoiefl deRdogne «t- lfeail4oot eHes 
forent  Siuivioa,  était  enfin  eevanu  sur  l'eau*  C'était  ua  gfsaaA  haMVft  tfès- 
bien  fait»  avec  un.  beau  visage..*,  possédant,  récaraade  t(MAslei  affl»«.de 
toutes  les  fabriques»  de  tous  les.métiara»  Cm  qm  4iniim^^n^  m^^êm^jm 
9moir  au  àl0srQfjn$ianÊe(ié$igiMigmf  iéà^ikOfkiUUfi^  kmmu  eawA»  il 
voulait  jilaire  au  valet  et41a  sarvanteMCQmMaiiiiptf(ra«t.4  jjiwnluwnnA.  il 
buttait ioiûours  à  ipucber  le oanx^  i:eayiit.at  Im  y«HMU^  JUmlUm^.émUtm^ 
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MOM  retenue  ni  pour  JHeu^  ni  pour  le»  homme» ^  mais  avec  des  voiles  et  de 
la  délicatesse  qui  lai  faisaient  des  dopes;  galant  »urtout^  plas  par  fadlitét 
par  coquetterie,  par  ambition  que  par  débauche  ;  el,  »i  le  emur  élait  faux  ei 
rame  peu  correcte ,  le  Jugement  était  nul,  le»  meeuret  erronée»  et  nulle  ju»^ 
te»»e  dan»  Veepril^  ce  qui,  avec  les  dehors  les  plus  gracieux  et  les  plus  trom- 
peurs, a  toujours  fait  périr  etilre  ses  mains  toutes  les  affaires  qui  lui  ont  été 
commises.—  Avec  une  figure  et  des  talents  si  propres  à  impost  r,  il  était  aidé 
par  one  naissance  à  laquelle  les  biens  ne  répondaierH  pas,  ce  qui  écartait 
Tenvie  et  lui  conciliait  la  faveur  et  les  désirs.  Le»  dame»  de  la  cour  le»  plu» 
aimable»^  eelle»  d^un  âge  eupérieur  le»  plu»  eon»idérahle»^  les  hommes  les 
plus  dislingaés  par  leurs  places  ou  par  leur  considéraiion,  les  personnes  des 
deux  sexes  qui  donnaient  le  plus  le  ton,  il  le»  avaient  tous  gagné».  Le  car^ 
dinalat  était  de  tout  temp»  »on  grand  point  de  vue.  Deux  fois  il  avait  entre- 
pris une  licence,  deux  fois  il  l'avait  abandonnée.  Le»  banc»,  le  »éminaire, 
rapprentieeage  de  Cépiecopat,  toute»  ee»  cho»e»  lui  puaient;  il  n*avait  pu  s*y 
captiver.  Il  lui  fallait  du  grand,  du  vaste,  des  aflàires,  de  Fintrigue*.,  De- 
puis ce  dernier  retour,  toute  la  fleur  de  la  cour  reuvironiiait  sans  cesse  ;  il  j 
brillait  avec  éclat,  il  en  faisait  les  délices.  Le  roi  même  s'était  rendu  à  lui 
par  M.  du  Maine,  à  In  femme  duquel  il  »*était  livré,  il  était  de  tous  les 
voyages  de  If  arly,  et  c*était  à  qui  jouirait  de  ses  charmes.  11  en  avait  poor 
toutes  sortes  d'états,  de  personnes,  d*esprits.  —  Avec  tout  le  sien,  Il  loi 
échappa  une  flatterie  dont  la  misère  fut  relevée,  et  dont  le  mot  est  demeuré 
dans  le  souvenir  et  le  mépris  du  courtisan.  Il  suivait  le  roi  dans  ses  jardins 
de  Marly,  la  pluie  vint;  le  roi  lui  fit  une  honnêteté sor  son  habit,  peu  propre 
à  la  parer.  «  Ce  n'est  rien,  sire,  répondit-il  ;  la  pluia  de  llarly  ne  mouille 
point.  »  On  en  rit  fort,  et  ce  mot  lui  fut  fort  reproché. 

» Madame  d'O,  A  mearéchale  de  Ccmvre»  devinrent  »e»  awMt,  il 

chercha  à  se  faire  entendre,  et  il  fut  entendu.  Bientôt  il  affronta  le  danger 
de»  sttûf #s,  le»  belle»  nuit»  dan»  le» Jardin»  de  Marly..*  Tout  fut  aperçu^  on 
»*en  parla  tout  ba».,.  » 

.Saint-Simon  nous  fait  voir  ensuite  comment  Poiignac  aUnsinut 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  par  son  manège  autour  des  ducs  de 
Cbevreuse  et  de  Beauvilliers.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  cardinal, 
plat  cotirtisan,  intrigant  et  libertin. 

Parlons  d'un  autre  qui  fut  plus  remarquable  encore  en  ce  genre, 
ou  plutôt  laissons  parler  le  même  duc  de  Saint-Simon.  Il  s'agit  du 
cardinal  Dubois  ;  nous  n'aurions  que  trop  à  citer,  maià  sur  une  ré- 
putation si  bien  établie,  nous  nous  bornerons  à  ces  passages  : 

«  L'abbé  Dnbola  était  un  petit  homnie  maigre,  effilé,  chafoin,  à  perruque 
blonde,  à  mine  de  féoioe,  à  physionomie  d'esprit,  qui  était  en  plein  ce  qu^nn 
mauvais  ftançals  appelle  nn  »acre^  mais  qui  ne  se  peut  guère  exprimer  au- 
trement. Ton»  le»  vice»  combattaieni  en  lui  à  qui  en  demeurertxit  le  maitre, 
II»  y  fai»aieni  un  bruit  et  un  combat  continuel  entre  eux.  L'avarice,  la  dé- 
bauche, l'ambition  étaient  aes  dienx  ;  la  perfidie,  is  flatterie,  les  servages,  sai 
flMyens  ;  llmpiété  parMe  son  repos  ;  et  l'opinion  que  la  probité  et  i'hon- 
néleié  aont  des  chimères  dont  on  ae  pare  et  qui  n'ont  de  réalité  dans  per- 
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sonne,  son  principe  ;  en  cooséqoence  duquel  tous  moyens  loi  étaient  bons. 
n  excellait  en  basses  intrigues,  il  en  vivait,  ii  ne  pouvait  s'en  passer...  Le 
mensonge  le  plus  hardi  lui  était  tourné  en  nature,  avec  un  air  simple,  droit, 
sincère,  souvent  honteux.  Il  aurait  parié  avec  grâce  et  fociliié,  si,  dans  le 
dessein  de  pénétrer  les  autres  en  parlant,  la  crainte  de  s'avancer  plus  qu'il 
se  voulait  ne  l'avait  accoutumé  é  un  bégayemeni  factice  qui  le  déparait,  et 
qni,  redoublé  quand  il  fut  arrit^é  à  se  mêler  de  choses  importantes,  devint 
insupportable,  et  quelquefois  inintelligible...  Force  envie  de  plaire  et  de* 
s'insinuer,  mais  tout  cela  gâté  par  une  fumée  de  fausseté  qui  sortait  malgré 
lui  de  tous  ses  pores,  et  jusque  de  sa  gaité,  qui  attristait  par-là.  Méchant 
d'aillears  avec  réflexion,  et  par  nature  et  par  raisonnement,  traître  et  ingrat, 
maître  expert  aux  compositions  des  plus  grandes  noirceurs,  effronté  à  faire 
peur  étant  pris  sur  le  fait;  désirant  tout,  enviant  tout,  et  voulant  toutes  les 
dépouilles.  On  conuut  après,  dès  qu'il  osa  ne  se  plus  contraindre,  à  quel 
point  il  était  intéressé,  débauché,  inconséquent,  ignorant  en  toute  aflaire, 
passionné  toujours,  emporté,  blasphémateur,  et  fou,  et  juiqu'à  quel  point  il 
méprisa  publiquement  son  maître  et  l'Etat,  le  monde  sans  exception  et  les 
ailiBires,  ponr  les  sacriûer  à  soi  tous  et  toutes,  a  son  crédit,  à  sa  puissance,  à 
son  autorité  absolue,  à  sa  grandeur,  a  ^n  avarice,  à  ses  frayeurs,  à  ses  ven- 
geances. Tel  fut  le  sage  à  qui  Monsieur  confla  les  mœurs  de  son  fils  unique 
à  former,  par  les  conseils  de  deux  hommes  qui  ne  les  avaient  pas  meilleures, 
et  qui  en  avaient  bien  fait  leurs  preuves. 

»  Un  si  bon  maître  ne  perdit  pas  son  temps  auprès  d'un  disciple  tout  neuf 
eoeore. ..  Hors  de  toute  espérance  du  côté  du  roi,  depuis  la  folie  d'avoir  osé 
lui  demander  sa  nomination  au  cardinalat,  il  ne  songea  plus  qu'a  posséder 
son  jeune  maître  par  la  conformité  à  soi.  Il  le  flatta  du  côté  des  mœurs,  pour 
le  jeter  dans  la  débauche  et  lui  en  faire  un  priacipe  pour  se  J)ien  mettre  dans 
le  monde,  jusqu'à  mépriser  tous  devoirs  et  toutes  bienséanees,  ce  qui  le  fe- 
rait bien  pins  ménager  par  le  roi  qu'une  conduite  mesurée  ;  il  le  flatta  du  côté 
de  iVsprit,  lui  persuadant  qu'il  en  avail  trop  et  trop  bon  pour  être  la  dupe  de 
a  religion,  qui  n*élait,  à  son  avis,  qu'une  invention  de  politique,  et  de  tous  les 
temps,  pour  Caire  peur  aux  esprits  ordinaires  et  retenir  les  peuples  dans  la 
soumission.  Il  l'infatoa  encore  de  son  principe  favori,  que  la  probité  dans 
les  hommes  et  la  vertu  dans  les  femmes  ne  sont  que  des  chimères,  sans  réa- 
lité dans  personne,  sinon  dans  quelques  sots  en  plus  grand  nombre  qui  se 
sont  laissé  Imposer  ces  entraves,  comme  celles  de  la  religion,  qui  en  sont  des 
dépendances,  et  qui  pour  la  politique  sont  du  même  usage,  —  et  fort  peu 
d'autres  qui,  ayant  de  l'esprit  et  de  la  capacité,  se  sont  laissé  raccourcir  Tua 
et  l'autre  par  les  préjugés  de  l'éducation.  Voilà  le  fond  de  la  doctrine  de  ee 
bon  ecclésiastique...  Malheureusement  tout  concourut  en  M.  le  duc  d'Or- 
léans à  loi  ouvrir  le  cœur  et  l'esprit  à  cet  exécrable  poison...  » 

Talleyraod,  ex*év6que  d'Autuo,  feignait,  comme  Dubois,  de  bé- 
gayer, —  conformément  à  ses  maximes  :  «  Le  langage  a  été  donné 
è  l'borome  pour  déguiser  sa  pensée.  —  Il  faut  se  défier  du  premier 
mouvement,  parce  qu*ilest  bon.  »  Encore  un  qui,  s'il  n'eût  jeté  le 
froc  aux  orties,  était  fort  propre  à  devenir  cardinal  ! 

Dubois  avait  conunencé  par  être  valet.  Marié  dans  le  Limousia 


«¥mt  d*étre  archcn/iSque,  H  etaploya,  pour  faire  disparaître  tes  prea* 
Tes  de  ce  mariage,  les  moyens  les  plus  coupables  et  les  plus  hon- 
teux. Inutile  de  rappeler  toutes  ses  trahisons,  ses  friponneries  et 
ses  manèges,  comment,  par  exemple,  il  se  vendit  au  roi  d'Àngle* 
terre  pour  une  pension  secrète  de  40,000  livres  sterling,  soit  eovi^ 
ron  un  million  de  francs  ;  mais,  ce  qu'il  est  à  propoH  de  marquai 
^ar  quelques  détails,  c'est  la  manière  doat  il  s'achemioa-d'atiord  i 
l'archevêché  de  Cambrai,  puis  au  cardinalat  : 

1  Cambrai  vaqnsit  par  la  mort  à  Rome  du  cardinal  dolaTrémoalIle,  c'est- 
à^îve  le  plus  riche  archevêché  et  nn  des  pins  grands  postes  de  l'Église. 
UahbéDnbois  n'était  que  lonsoré;  450,000  livres  de  rente  le  tentèrent,  et 
peut-être  bien  autant  ce  degré  poar  s'élever  moins  difficilement  an  cardlna* 
lai.  Qoelque  impodent  qu1l  fût,  quel  qnefOt  Pemptre  qu'il  avait  pris  sur  son 
maftre,  il  se  trouva  fort  enribarrassé  et  masqua  son  effronterie  de  rase  ;  il  dit 
à  M.  le  duc  d'Orléirns  qu'il  avait  Tait  un  plaisant  rêve  et  lui  conta  qu'il  avait 
levé  qu'il  était  archevêque  de  Cambrai.  Le  régent,  qui  sentit  où  cela  allait, 
fit  la  pîronette  et  ne  répondit  rien.  Dubois,  de  plus  en  plus  embarrassé,  bé- 
gaye el  parefdirasa  son  rêve,  puis,  se  rassurant  d'effori,  demanda  brusqne-- 
ment  pourquoi  il  ne  TolMiendreit  pas,  son  altesse  royale  de  sa  seule  volod«* 
tê  pouvant  faire  ainsi  sa  fortune.  M.  le  duc  d'Orléans  fut  indigné,  même 
efTrayé,  quelque  peu  scrupuleux  qu'il  fût  au  choix  des  évéques,  et  d'un  ton 
de  mépris  loi  répondit  :  «  Qui  1  toivanbevéqoe  de  Cambrai  t  »  en  lui  faisant 
sentir  tsa  bassesse  et  plus  encore  le  débordement  et  le  scandale  do  sa  vie. 
Dabois  s'était  trop  avaneé  pour  demaorer  en  ai  beau  chemin  ei  lui  oita  des 
eiemplet«  Malbeomiaement  il  ivy  en  avait  que  trop,  et  en  bassesses  et  en 
étranges  roœure...  M.  le  duo  d^Orléans, moins  tonché  de  raisons  si  maaval«- 
ses  qn'emi>arras6é  de  résister  à  l'ardeur  de  la  poarsnite  d*ufi  liomme  qMi 
n'avait  plus  aoooutumé  d'oser  contredire  sur  rien,  cheroba  à  aeiirar  d*afbire 
el  lui  dit  :  m  Êtuiê  iu  «t  un  saere  1.  et  qui  est  Vanire  tacre  qui  voudra  le  sm*' 
erêt  ?  ^  Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  reprit  vivement  Tabbé,  Taffiiireesi  îà\m\ 
je  saia  bien  qHi  me  sacrera  ;  il  n'est  pas  loin  d'ici.  —  Et  qui  diable  est  eaiofr* 
à,  répondit  le  régent,  qui  osera  te  sacrer  ?  ^  Voulez  -vous  le  savoir^  répitqaa 
l'abbé,  et  ne  tieni*il  qu'à  œla,  wioore  une  fois  ?  —  £h  bien  1  qui?  ditle  ré* 
gent.  — '  Votre  premier  aumônier,  reprit  Dubois,  qui  est  la,  deliora;  il  ne  d^*- 
mandera  pas  mieux;  je  m'en  vais  le  lut  dire;  »  embrasse  les  jambes  de  Mi 
le  doc  d'Origans,  qui  denienre  court  et  pri«  sans  avoir  la  forée  du  raftiaç 
aarl,  Ure  Pévéque  da  Nantes  à  part,  lai  dit  qu'il  a  Cambrai*  le  prie  de  la  s»r 
caer,  qui  le  lai  promet  o  rinsiani,  rentre,  caracole,  dU  à  M.  le  doc  d'Oriénaa 
qu'il  vient  de  parler  à  son  premier  aumôAier,  qui  lui  a  promis  de  te  aecrar; 
remercie,  loue,  admire,  seella  de  plua  en.  plus  son  nlTiiire,  en  la  oomptaat 
faite  et  en  persuadant  le  régent,  qui  n'osa  jamais  dire  que  non.  C'est  de  la 
sorte  que  Daboissc  fil  archevêque  de  Cambrai.  L'extrême  scandale  de  cette 
nomination  flt  un  étrange  bruit.  » 

n  s'agissait  de  prendre  les  ordres  sacrés.  Le  cardinal  de  Noaiflesr 
ayant  refusé  de  contribuer  en  rien  a  les  conférer  k  uu  pareil  hom^ 
me,  Dubois  se  Iburna  d'un  autre  côté  et  trouva  des  complaisants 
pour  ce  service. 
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ff  Sous  prétexte  des  afTaires  dont  il  était  chargé,  il  obtint  un  bref  pour 
foeevoir  b  te  fois  tons  les  ordres  et  se  dispensa  lui-même  de  toute  retraite 
po«r  s'y  préparer.  Il  alla  doue  un  matin  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Paris,  oui 
ènis  uue  église  paroissiale  du  diocèse  de  Rouen,  du  grand-vicariat  de  P6n- 
loise,  Tressan,  évoque  de  Nantes,  premier  aumôuier  de  M.  le  duc  d'Orléans» 
tonna  dans  la  même  messe  basse,  qu'il  célébra  exlta  lempora^  le  sous  -diaco- 
mt,  le  diaconat  et  la  prêtrise  à  Tabbé  Dubois.  • 

Le  sacre  se  flt  bientôt  après.  Saint-Simon  avait  déterminé  le  diuT 
d'Orléans  à  ne  pas  se  donner  la  honle  d'y  assister,  mais  voici  cobi» 
ment  il  raconte  que  le  prince  changea  d'avis  : 

«  Le  surlendemain ,  j'appris  par  un  coucheur  favori  de  madame  de  Parabèn, 
qui  était  alors  la  régnante,  mais  qui  n'était  pas  fidèle,  qu'étant  oouohée  ii 
nuit  qhi  précéda  le  sacre  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  au  Paiais-Boyal,  eatre 
d^x  draps,  ce  qui  n'arrivait  guère  ainsi  dans  la  chambre  et  le  lit  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  mais  presque  toujours  chez  elle,  il  s'était  avisé  de  lui  parler  de 
moi  avec  éloge,  que  je  ne  rapporterai  pas,  et  avec  senUmentsur  mon  amitié 
pour  lui,  et  que,  plein  de  ce  que  je  lui  venais  de  représenter,  il  n'irait  point 
au  sacre,  dont  il  me  savait  le  meilleur  gré  du  monde.  La  Parabére  me  loua, 
convint  que  j'avais  raison,  mais  sa  coiiclusion  fut  qu'il  irait.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, surpris,  lui  dit  qu'elle  èiait  donc  foUe.  «  FoHe,  soit  !  répondit-elle,  mais 
TOUS  ireï.  —  Et  moi,  reprit-il,  je  vous  dis  que  je  n'irai  pas.  —  Si,  vous  dis- 
je,  dit-elle,  et  vous  irez.  —  Mais,  reprit-il,  cela  est  admirable  :  tu  dis  que  M. 
de  Saint-Simon  a  raison,  et,  au  bout,  pourquoi  donc  irais-je  ?  —  Parce  que 
je  le  veux*  dit- elle.  —  Eu  voici  d'une  autre* -rèpliqua-l^il  ;  et  pourquoi  "veux- 
ta  que  j'y  aille  ?  quelle  folie  est  cela  ?  *-  Pourquoi  1  dit^elle;  parce  que.  -^ 
Oh  !  parce  que,  répondit-  il,  parce  que  1  Ce  n'est  pas  là  parle»  ;  dis  donc  poar^ 
quoi,  si  tupeux.  »  Après  quelqœ  dispote  :  «  Voulez-vous  donc  absolomeat 
le  savoir  f  C'est  que  vous  n'ignorez  pas  que  l'abbé  Dubois  et  moi  avons  eu, 
il  n'y  a  pas  quatre  jours,  maille  à  partir  ensemble,  et  qui  n'est  pas  encore 
luea  finie.  C'est  un  diable  qui  furète  tout  ;  il  saura  que  nous  avons  couché 
ici  cette  nuit  ensemble.  Si  demain  vous  n'allez  pas  à  son  sacre,  il  ne  man- 
dera pas  de  croire  que  c'est  moi  qui  vous  en  ai  empêché,  rien  ne  ie  lui 
pourra  ôier  de  le  léte;  il  ne  me  le  pardonnera  pas  ;  il  me  fera  cent  trwsass*^ 
ries  et  ccct  noirceurs  auprès  de  vous  et  finira  promplement  par  noi»  brouii* 
1er  ;  or,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas,  et  c'est  pour  cela  que  je  veux  que  voili| 
alliez  à  son  sacre,  quoique  M.  de  Saint-Simon  ait  raison.  •  Là-dessus,  débat 
assez  faible,  puis  résolution  et  promesse  d'aller  au  sacre,  qui  fut  bien  fidè- 
lement exécutée.  La  nuit  suifaute,  la  Parabére  eouehachez  elle  avec  son  gre- 
luchon,  à  qui  elle  raconta  cette  histoire,  tant  elle  la  Urouvalt  plaisante.  Par 
cette  même  raison,  te  greluchon  la  rendit  à  Biron,  qui  le  aoir  môme  me  la 


Tel  fut  le  degré  dont  se  servit  Dubois  pour  se  mettre  plus  à  portée 
^obtenir  le  cardinalat,  qu'il  obtint  enfin  par  des  bassesses  noui- 
velles,  et  ù  force  d'argent,  qu'il  avait  eu  de  Law. 

SesTices  qui  abrégèrent  sa  vie  l'empêchèrent  de  joair  longtemps 
étirait  de ^e»  intrigues. 

«  Ses  Bébaucbes  loi  avalent  donné  Je»  incommodiiêii.habifiwllia 
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loureoses  qae  le  mouvement  du  carrosse  irritait  et  dont  il  se  cachait  tvao 
grand  soin.  Le  roi  flt  à  Meudon  une  revae  de  sa  maison  où  Torgueil  du  pre- 
mier ministre  voulut  se  satisfaire;  il  lui  en  coûta  clier.  Il  monta  à  clieval 
pour  y  Jouir  mieux  de  son  triomphe  ;  il  y  souffrit  cruellement  et  rendit  aott 
mal  si  violent,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d*y  chercher  du  secours.  11  vit  àm 
médecins  et  des  chirurgiens,  les  plus  célèbres,  dans  le  plus  grand  aecM,  qui 
jen  augurèrent  tous  fort  mal,  et,  par  la  réitération  des  visites  et  quelques  in- 
discrétions, la  chose  commença  à  transpirer.  Il  ne  put  continuer  d'aller  i 
Paris  qu'une  ou  deux  fois  au  plus  avec  grand  peine  et  uniquement  pour  ca- 
cher son  mal,  qui  ne  lui  donna  presque  plus  de  repos.— En  quelque  état  qno 
Iftt  le  cardinal  Dubois,  ses  passions  ne  l'occupaient  pas  moins  que  si  son  âge 
et  sa  santé  loi  eussent  promis  encore  quarante  années  de  vie.  » 

La  gangrène  se  mit  dans  sa  vessie  ;  on  lui  fit  une  opéralioa  qui 
ii*empëcha  pas  la  mort.  Avant  cette  opération,  on  lui  proposa  de 
recevoir  le  viatique  ;  il  biaisa  d'abord»  puis  avec  fureur  envoya  tout 
promener  et  n'en  voulut  plusouir  parler. 

Ainsi  mourut  ce  cardinaL 

m 

Le  cardinal  de  Fleury  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  si  mauvais,  ni 
si  intrigant,  ni  si  corrompu  ;  mais  il  est  loin  aussi  de  mériter  l'ad- 
miration. 

Il  avait  été  évéque  de  Fréjus  ;  or,  dit  Voltaire,  qui  le  connut, 

«  Gel  évéché  loin  de  la  cour,  dans  un  pays  peu  agréable,  lui  avait  toujours 
déplu.  11  disait  que,  dès  qu'il  avait  vu  sa  femme,  il  avait  été  dégpAté  de  son 
mariage,  ei  il  signa,  dans  une  lettre  de  plaisanterie  au  cardinal  Qalrini  : 
Flewry^  évéque  de  Fréjus  parVindignation  divine...  Le  maréchal  de  Villeroî, 
qui  ne  savait  pas  que  l'évéque  avait  été  longtemps  l'amant  de  la  maréchale  sa 
femme,  le  flt  nommer  par  Louis  XIV  précepteur  de  Louis  XV.  De  précepteur 
il  devint  premier  ministre,  et  ne  manqua  pas  de  contribuer  à  Pexil  du  maré- 
chal son  bienfaiteur.  » 

Moins  rigoureux  que  Constantin,  dont  le  Code  condamnait  à  la 
décollation  les  femmes  mariées  qui  se  prostituaient  à  leurs  domesti- 
ques, le  cardinal  de  Pieury  appelait  les  femmes  qui  avaient  cette 
«faiblesse  pour  leurs  valets  de  chambres  des  femmes  valétudinaires. 

Voilà  pour  ses  vertus.  Voici  pour  ses  lumières  : 

«  Dans  l'art  de  gouverner,  décrépit  et  novice, 

Punissant  la  vertu,  récompensant  le  vice. 
Fourbe  dans  le  petit  et  dupe  dans  le  grand...  » 

C*est  le  portrait  qu'un  de  ses  contemporains  fit  de  lui,  et  qtielous 
les  autres  signèrent. 

Passons  au  cardinal  de  Tencin.  Ce  fut  lui  que  Dubois  choisit  pour 
la  conversion  de  Law  : 

•  Pour  cela,  dit  saint  Simon,  il  fallait  un  convertisseur  qui  n'y  prit  pas 
garde  de  si  près,  et  duquel  on  fût  bien  assuré  avant  de  s'y  commettre.  L'abbé 
Dubois  l'avait  tout  trouvé,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  poche.  C'était  l'abbé  T|^n- 
cin  qoe  le  diable  a  poussé  depuis  à  une  si  étonnante  fortune  (tant  il  est  vrai 


LES  VERTUS   DU   CÀRDINÀLiT  FRANÇAIS.  729 

qu'il  sort  quelquefois  de  ses  règles  ordinsires  poar  bien  récompenser  les 
siens  et  par  ces  exemples  ëctstants  en  éblouir  d'autres  el  se  les  acquérir), 
que  je  ne  puis  me  refuser  de  m*y  rendre. 

•  Cet  abbé  Tencin  élsit  prêtre  et  gueux...  Il  avait  deux  sœurs...  toutes 
deux  fort  belles  et  fort  aimables,  M"*  Fèriol  avec  plus  de  douceur  et  de  ga- 
lanterie, rentre  (M**  de  Tencin)  avec  infiniment  plus  d'esprit,  d*intrigue  et 
ie  débauche.  » 

Celle-ci,  religieuse  à  Grenoble,  avait  converti  son  couvent  en  lieu* 
de  plaisir  : 

<  On  la  venait  trouver  avec  tout  le  succès  qu^on  eût  pu  désirer  ailleurs. 
Hais  un  habit  de  religieuse,  une  ombre  de  régularité  quoique  peu  contrainte, 
une  clôture  bien  qu'accessible  à  toutes  les  visites  des  deux  sdxes^  mais  d'ob 
elle  ne  pouvait  sortir  que  de  temps  en  temps,  étaietU  une  gène  insupporkh- 
61s  à  gui  voulait  nager  en  grande  eau,  et  qui  se  sentait  des  talens  pour  faire 
sin  personnage  par  Tintrigue.  Quelques  raisons  pressantes  de  dérober  la 
smUê  de  ses  plaisirs  k  une  communauté  qui  ne  peut  s'empêcher  de  se  mon- 
trer scandalisée  des  éclats  du  désordre  et  d'agir  en  conséquence,  hâtèrent  la 
Tencin  de  sortir  de  son  couvent  sous  quelque  prétexte  avec  ferme  résolu- 
tion de  n'y  plus  retourner. 

» Le  frère  et  la  sœur,  qui  vécurent  toujours  ensemble  (on  les  accu- 
sa d'inceste),  eurent  l*art  que  personne  ne  l'enireprit  sur  cette  vie  vagabonde 
et  débauchée  d'une  religieuse  professe,  qui  en  avait  même  quiué  l'habit  de 
sa  seule  autorité.  On  Terait  un  livre  de  ce  couple  honnête » 

Nommé  cardinal  en  1739,  Tencin  dut  en  grande  partie  sa  fortune 
et  son  élévation  à  cette  sœur  intrigante  et  débauchée,  l'indigne  mère 
du  noble  et  infortuné  d'Alembert,  la  correspondante  bel-esprit  (in 
pape  philosophe  Benoît  XIV,  auquel  Voltaire  dédia  Mahomet,  et  la 
maîtresse  en  titre  du  cardinal  Dubois. 

«  Tencin  avait  un  esprit  entreprenant  et  hardi. . . ,  infiniment  souple,  fin, 
discret,  doux  ou  âpre,  selon  le  besoin,  capable  sans  effort  de  toutes  sortes 
de  formes ,  maître  signalé  en  artifices^  retenu  par  rien^  contempteur  souve- 
rain de  tout  honneur  et  de  toute  religion^  et  gardant  soigneusement  les  ds- 
hors  dePunei  de  Vautre^  fier  et  abject  selon  les  gens  et  les  conjonctures. .  «y 
d'une  ambition  démesurée;  surtout  altéré  d^or^  non  par  avarice  ni  par  dé- 
sir de  dépenser  et  de  paraître,  mais  comme  voie  de  parvenir  à  tout  dans  le 
sentiment  de  son  néant 

»  Sa  sœur  le  fit  gorgerpar  Law,  et  le  gorgé  sut  de  bonne  heure  mettre  son 
papierenor 

»  Quelque  habile  à  se  couvrir  que  fût  l'abbé  Tencin,  ses  débauches  et  ses 
diverses  aventures  Pavaient  déshonoré  dans  le  bas  étage  parmi  lequel  U 
avait  vécu.  Sa  réputation  d'ailleurs  avait  beaucoup  souffert  de  celle  de  sa 
smur  et  de  son  idsnttié  avec  elle.  Il  n*avait  pu  dérober  leurs  aventures  au 
public,  il  en  avait  eu  cP autres  pour  des  marchés  de  bénéfices  qui  avaieni 
fronjptré. On  savait  aussi,  quoique  en  gros ,  qu'il  avait  tiré  immensément 
deLaw.  Enfin,  il  lui  avait  été  impossible  de  cacher  jusqu'alors  sesperui- 
deux  talens  à  tout  le  monde.  11  y  passait  aussi  pour  un  scélérat  très-dangS" 
reuas. . .  Choisi  par  Tabbé  Dubois  pour  succéder  à  Laffiteau,  et  aller  à  Rome 
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presser  se  pourpre  encore  fort  secréle,  il  dédaigna  d'accommoder  un^  prask 
qui  lui  éurit  intenté  en  simonie  par  rabbé  de  Fessière^  ei  de  plus  en  fripamne^ 
rie  pour  avoir  dérobé  une  partie  du  marché  quUl  avait  fait  dun  prieuré.,.  • 

Mais  te  parlement  lecoadamna  sur  Tua  etTautre  chef,  oua  piàoe 
accablante  ayant  été  produite  aux  débats  : 

«  CTétait  le  marché  original  du  prieuré  signé  de  l'abbé  Tencia  ,  qoi  prouT 
vaille  simonid  et  latriponnerie  à  n'avoir  pas  un  mot  à  répliquer.  La  piàoe 
passa  aussitôt  entre  les  mains  des  juges  ,  qui  forent  indignés  de  la  scélérft* 
tesse  et  de  la  hardiesse  de  Tencin. . .  Tout  autre  que  Dubois  aurait  changé 
d*&gent  pour  Rome ,  mais  celui-ci  se  trouvait  tellement  à  son  point  etdaoft 
ses  mœnrs,  et  ses  talens  lui  semblèrent  si  difficiles  à  rassembler  dans  un  au? 
tre,  qu*il  le  fil  partir  dès  le  lendemain ...» 

Saint-Simon  raconte  plus  loin  comment  Tencin  «avait  tiré  un  bil- 
let de  la  main  du  cardinal  de  Conti  par  lequel  il  promettait,  $'ii 
était  élu  pape ,  de  faire  incontinent  après  Dubois  cardinal  ;  œ 
billet  fut  donné  assez  longtemps  avant  la  maladie  du  pape  pour  avoir 
le  loisir  de  former  la  cabale.  Clément  XI ,  qui  avait  plusieurs  dea^ 
centes,  menaçait  d'une  fin  prochain  et  prompte.  Il  était  fort  gros, 
rompu  aussi  au  nombril,  relié  de  partout  et  soutenu  par  une  es- 
pèce de  ventre  d'argent,  en  sorte  que  l'accident  le  plus  léger  et  le 
plus  imprévu  suffisait  pour  l'emporter  brusquement,  comme  il  ar- 
riva en  effet.  Dubois ,  informé  du  billet  et  du  succès  de  la  cabale, 
ftit  si  transporté  de  joie  delà  mort  du  pape,  qu'il  ne  la  put  contenir, 
ni  rimprodence  de  dire  qu^il  ne  fallait  pas  d^anire  pape  que  Conti. 
ML  le  duc  d'Orléans  m'en  parla  aussi  comme  d'un  sujet  qu'il  dési- 
flirait  passionnément,  sur  lequel  il  pouvait  compter,  et  qui,  selon 
toutes  les  mesures  et  les  apparences,  serait  élu  ,  mats  sans  me  rien 
dire  de  la  convention  du  cardinalat  Conti  fut  élu,  en  effet ,  le  8  mai 
au  matin,  le  trente-huitième  jour  du  conclave. 

»  La  joie  de  M.  le  duc  d'Oriéans  parut  grande  à  cette  nouvelle  ; 
Dnbois  ne  se  possédait  pas,  et  ne  fut  pas  trois  mois  sans  recevoir 
cette  calotte  si  ardemment  désirée  et  si  monstrueusement  pro- 
curée. » 

Toilà  comment  Tencin  et  Dubois ,  ces  deux  lumières  de  TEgUsa , 
se  donnèrent  de  l'éclat  l'un  à  l'autre  !  Voilà  comment  ces  deux  scé- 
lérats s'entr'aidèrent,  et  se  firent  la  courte  échelle  pour  monter  à 
ottte  vcAia  de  rEglise,  dont  parle  M.  de  Crouseilhes ,  —  le  canlina- 
lat!  L'un  fait  cmlinai  par  sa  sœur,  maîtresse  de  Paotre,  qui  était 
ministre,  St  à  son  tonr  Tautre  cardinal  ,  on  vient  de  voir  par  quels 
moyem  !  Est-ce  (/'ocfmtrafton  ou  d'indignation  et  de  dégoût  que 
TOUS  V0Q9  sentez  saisis  ,devimt  ce  monceau  d^immoralités,  de  coiy 
rnption  et  de  crime  ?  Quel  imbroglio  de  turpitudes  I  quai  amalgame 
dé  pourritures  diverses  ! 
Lu  cardinal  de  Bernis  est  plua  honnâte.  N'étant  qa'abbé,  il  siBtt 

par  ses  vers  erotiques,  à  madame  de  Pompadour,  qui  lui  fit  obtenir 
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une  pRosioa  du  rok  11  fut  reçu  à  rAcadéinie- Française  dès  l'ftge  de 
SO^BS.  Après  la  mort  du  cardinal  deFleury,  qui  n'avait  pas  voulu 
l'am^oyer,  Berni8«  par  les  grÀoes  de  son  esprit  et  de  sa  personne, 
fitjuie  feriuiie  rapide  :  il  foi  nommé  ambassadeur  à  Venise  et  de- 
vint cardinal.  Voltaire  l'avait  surnommé  Babêî^la'Bouqyetière^  à 
canse  deses  petits  vers  fleuris.  Plusieurs  de  ses  poésies  sont  adres- 
sées à  sa  protectrice,  madame  de  Pompadour.  Dans  l'une,  il  la 
présente  avec  Louis  XV  comme  le  modèle  de  Tamour  innocent  et 
de  la  pudeur  : 

La  pudeur  seule  obtiendra  T)otre  hommage  ; 
L'exemple  en  esi  donné  par  le  plus  grand  dci  rois 
Et  par  la  beauté  la  plus  sage. 

Reconnaissance  oblige,  sans  doute,  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
deitroover  un  peu  excessif  cet  éloge  d'une  courtisane  sous  la  plume 
d'Un  cardinal.  Dans  une  autre  pièce,  intitulée  les  Petits  trous^  il  cé- 
lèbre les  charmes  de  eette  marquise.  Une  autre  commence  par  ces 

deux  vers  : 

«  Il  est  temps,  belle  Léonorc% 
D'entrer  sous  ce  naissant  berceau.  • 

'Bernis  a  l'épicoréismo  d'Horace  et  n'en  a  pas  le  style  ;  c'est  être 
trop  païen  pour  un  cardinal  et  trop  peu  poète  pour  un  païen.  Âu 
demeurant,  le  plus  galant  homme,  sinon  l'homme  le  plus  galant, 
de  tous  ceux  que  j'ai  nommés. 

Venons  au  cardinal  de  Rohan. 

D'abord  connu  sous  le  nom  de  Prince  Louis,  il  fut  de  bonne  heure 
nommé  coadjuteur  de  son  oncle,  évéque  de  Strasbourg,  alla  en 
1772  à  Vjenne  comme  ambassadeur  de  France,  ne  s'y  occupa  que 
de  ses  plaisirs,  et  «  scandalisa  tellement  la  cour  d'Autriche,  que 
l'impératrice  Marie-Thérèse  demanda  son  rappel  ;  il  n'en  fut  pas 
soins,  à  son  retour,  pourvu  de  riches  bénéfices,  nommé  grand-au- 
mônier du  roi,  puis  évéque  de  Strasbourg,  et  enfin  cardinal.  »  Qui 
parle  ainsi  ?  C'est  un  dictionnaire.  Un  dictionnaire  estsans  passion. 

L'affaire  du  collier  de  la  reine,  soit  qu'il  ait  été  le  complice  ou  la 
dupe  de  cette  comtesse  de  la  Motte,  hardie  aventurière  qu'il  avait 
pour  maîtresse,  Ta  rendu  tristement  célèbre. 

«  On  y  vit,  dit  un  historien,  un  prince  de  la  maison  de  Roban  accusé  de 
vol,  un  cardinal  confronté  avec  une  courtisane,  un  grand- aumônier  de 
EnincB  accablé  «008  le  poids  d\me  solidarité  infamante;  on  y  vit  une 
reine,  lafiUedeHane«ThérèBe,KédoitB'à  abandonner  an  basaid  dHm  débit 
plêla  4e.ioaBdale  aa^  vertu  mise  en  question  et  son  honiienr  insulté. ..  La 
mépris  monlaau  lieu  de  de8ceadre..Aioutonft  que  «e  fut  le  Parlement  qui  dé- 
cida entre  la  femme  du  roi  et  an  prince  de  r£giîsa,  ce  qui  donnait  la  magis* 
tnature  pour  arbitre  à  deux  puissances  qu'elle  n'avait  pujusqu'alors  qu'en-* 
vier  en  les  servant.  Et  c'était  là,  certes,  une  nouveauté  menaçante.  Qu'on 
songe  aux  datês^itan  Cltt,  lepacàs  dn  eoyter.;en  118e,ia  EèvoiBtiai«(l).te 

0)  Louis  Blanc,  Histoire  Oe  Ui  Révolution  Jrançaise^X  % 
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»  ...  Uarresiation  du  cardinal  de  Rohaa  fut  tragique.  Le  45  août  1785,  jour 
de  rAssoroption,  la  Coar  allait  se  rendre  à  la  chapelle,  le  grand-aumônier 
était  li  revêtu  de  aes  habita  bocerdotaox.  Tout  à  coup,  devant  tout  le  monde, 
Louia  XVI,  ce  prince  pieux  et  dévot,  dit  à  voix  haute  :  «  Arrêtez  M.  ie  car* 
dinall  »  Et  le  cardinal  eat  emmené. 

»  Le  18  août.  M"*  de  Lamotie  fut  arrêtée  à  Rar-sur  Aube.  £lle  avait  déjà, 
brûlé  ses  papiers,  parmi  lesquels  plusieurs  lettres  du  cardinal  remplies  de 
hardiesses  voluptueuses,  et  où  les  emportemens  de  l'ambition  s'unissaient 
au  délire  ùe  Tamoiir  (t).  « 

Après  le  cardinal  de  Rohan,  on  pourrait  mentionner  encore  le 
cardinal  de  Brienne. 

c<  Brienne,  dit  M.  Thiers,  s'appuyait  principalement  sur  le  crédit 
des  femmes  auxquelles  il  cherchait  et  réussissait  à  plaire.  » 

«  Depuis  quinze  ans,  dit  Louis  Blanc,  il  frappait  à  la  porte  da 
conseil  ;  mais  Louis  XVI  ne  Testimait  pas,  ayant  trouvé  dans  les 
papiers  du  grand  dauphin,  son  père,  que  Tabbé  do  Loméoie  pas- 
sait pour  un  athée  et  un  philosophe.  On  raconte  même  qu'au  sujet 
de  la  candidature  de  Brienne  à  Tarchevèché  Je  Paris,  le  roi  s'était 
un  jour  écrié  :  «  Il  faudrait  au  moins  que  tarchevêque  de  Paris  crût 
en  Dieu  (2)  !  »  C'était  dans  la  fréquentation  des  encyclopédistes  et 
par  la  leclure  assidue  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (dont  on 
a  vu  plus  haut  des  passages)  que  Brienne  avait  fait  son  éducatioa 
politique...  Spirituel  avec  des  airs  de  profondeur,  et  plus  galant 
qu'il  ne  convenait^  même  alors,  à  un  prélat,  il  avait  de  tinftuence  par- 
tout:  dans  les  assemblées  du  clergé  où  il  montrait  l'habitude  du 
maniement  des  affaires^  ^^i^arm»  les  femmes  du  monde ^  qui  plus  d'une 
fois  le  rendirent  arbitre  de  leurs  querelles  avec  des  amans  infidèles  ou 
soupçonnés,..  Ce  fut  Marie-Antoinette  qui,  domptant  la  répugnance 
de  L<3uis  XVI,  flt  nommer  Tarchevêque  de  Toulouse  chef  du  con- 
seil royal  des  finances,  puis  ministre  d'Etat. 

Impuissant  à  conjurer  la  crise  financière,  il  échoua,  c  Marie-An- 
toinette ne  consentit  qu^'en  pleurant  au  renvoi  de  Tarchevêque  ;. 
elle  obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal,  et  le  combla  de  bien- 
faits. Cependant  à  la  nouvelle  de  la  chute  du  ministre,  la  joie  des 
Parisiens  fut  de  Tenthousiasme.  »  Le  peuple  le  brûla  en  effigie. 

En  somme,  sans  prétendre  répondre  au  défi  de  M.  Poujoulat, 
sommant  ses  adversaires  de  lui  dire  a  s'il  s'est  rencontré  beaucoup  de 
cardinaux  français  qui  aient  déserté  Tbonneur,  qui  aient  déserté  la 
morale ,  »  nous  avons  simplement,  sur  son  invitation,/?ttt7^^^  /'Ais- 
toire^  et  nous  noussommes  contenté  de  transcrire  ces  passages,  qui 
nous  ont  paru  bons  à  rappeler  dans  ce  temps  où  Ton  oublie  tout. 
Avec  ces  quelques  citations,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  on  est 

(I  )  LouU  Blanc,  t.  2,  d'après  les  Mémoires  inédiu  de  If.  BeiÊfgnoU 
(2)  M.  de  Lèvia,  Sowmiri  ti  PortraiUf  p.  103. 
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soflbainment  édifié  sans  doute,  je  ne  dis  pas  par  les  vertus,  nais 
sir  les  vertus  du  cardinalat  français.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler 
celles  du  cardinalat  dltalie,  qui,  plus  rapproché  de  la  source  du 
catholicisme,  est  beaucoup  plus  immoral  et  plus  corrompu.  Tenons-* 
nous  en  donc  à  la  France,  puisqu'aussi  bien  M.  Poujoulat  n'a  parlé 
que  d'elle,  et  qu'il  s'agissait  seulement  de  montrer  aux  Français  du 
19*  siècle  combien  cette  institution  mérite  de  les  intéresser,  com- 
bien elfe  a  contribué  à  la  considération  de  notre  pays  dans  l'univers, 
combien  il  importe  de  Tarroser  avec  l'argent  des  contribuables  pour 
la  conserver  florissante  i  jamais. 

8e  peut-il  que  nous  en  soyons  venus  à  ce  degré  de  stupidité  et  de 
boute  ? 

A  la  fin  du  17*  siècle  et  au  commencement  du  18%  le  duc  de 
Saint-Simon,  trës-fervent  catholique,  écrivait  ces  paroles  :  «  Je  ne 
puis  m'empëcher  d^admirer  la  manie  d'avoir  des  cardinaux  en 
France!  » 

Au  commencement  du  19*,  le  roi  Louis  XVIII,  supprimant  le  trai- 
tement d'un  cardinal,  s'appuyait  sur  ce  considérant  trèâ-explicite  : 

«  Considérant  qu^aucune  loi  de  TËtat  n'altache  de  traitement  à  la  dignité 
de  cardinal  ;  que,  s'il  nous  a  plu,  pour  honorer  ta  pourpre  romaine,  d*accor-p 
der  un  traitement  à  ceux  de  nos  sujets  revêtus  de  cette  dignité,  c'est  une 
faveur  essenliellement  révocable...  » 

Kt  M.  Kératry,  dans  une  autre  circonstance,  disait  :  «  Le  cardi- 
nalat est  une  dignité  romaine  ;  c'est  à  Rome  à  en  faire  les  frais,  car 
dès  K'instant  qu'un  Français  est  cardinal,  il  change  de  patrie.  » 

Louis-Philippe,  enfin,  supprimait  le  traitement  des  cardinaux. 

Mais,  depuis  l'avènement  de  la  trinité  nouvelle,  Montalembert,  Vé- 
ron,  Romieu,  nous  avons  reculé  bien  au-delà  de  Louis-Philippe  et  de 
Louis  XVllI  !  nous  avons  repassé  le  18*  et  le  17*  siècles  !  nous  retom- 
bons en  plein  moyen-âge!  c'est  le  16*  siècle  qu'il  faut  recommencer  ! 
ce  n'est  plus  seulement  Voltaire  et  Molière,  c'est  Erasme,  c'est  Ra- 
belais qu'il  faut  relire,  puisque  tous  les  oiseaux  de  Vile  sonnante 
sont  revenus  s'abattre  sur  nous  : 

«  Clergaux,  monaganx,  prôtregaux,  abbègaax,  évesgaux,  cardinganx,  et 

papegaut,  qui  est  unique  en  son  espèce Des  prétregaux  naissent  les 

évesgaux  ;  d'i<'>eox,  les  beaux  cardingaux  ;  et  les  cardingaux,  si  par  mort 

n'étaient  prévenus,  finissaient  en  papegaut Maître  Editue  ajouta  qu'il 

avait  eu  avertissement  par  Robert  Valbringue,  qui  par  là  naguéres  était 
passé  en  revenant  du  pays  d'Afrique,  que  bientôt  y  devait  advoler  une  sixième 
espèce,  lesquels  il  nommait  capucingaux,  plus  tristes,  plus  maniaques  et  pins 
tobeux  que  nulle  espèce  qui  fut  en  toute  l'Ile.— Afrique,  dit  Pantagruel , 
est  ooutumière  de  toujours  produire  choses  nouvelles  et  monstrueuses.  » 

Et  il  explique  comment  se  forment  ces  oiseaux  de  l'Ile  sonnante 
(réglise  catholique,  sauf  votre  respect),  comment  ils  sont  alimentés. 
Frère  lean  dit  à  Editue  :  «  En  cette  lie,  vous  n'avez  que  cages  et 
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oiseaux.  Us  ne  labooreat  ni  ne  cultiveot  la  terre.  Toute  tour 
cupatioQ  est  gaadir,  gazouiller  ei  obauter.  »  Faisant  aUasion  a« 
schisme  de  Féglise  anglicanet  void  toute  rimpréoatioii  que  tal- 
mine  le  bon  curé  de  Meudoo  contre  «  ces  toiitrées  de  régioiiB 
aquilonaires ,  lesquelles  depuis  quelques  anaées  ont  mo  iaGft- 
marine  :  Chou!    dit  frère  leau,   ils  s'en  repentiront,  dondaîoe; 

ils  s'en  repentiront,  doodon  !  buvoos,  amis! N'ayez  peur  que 

via  et  virres  ici  faillent.  Car,  quand  le  ciel  serait  d'airaîn  et 
la  terre  de  fer,  encore  les  vivres  ne  nous  faudratent,  fQlH»  par 
sept,  voire  huit  ans,  plus  longtemps  que  ne  dora  ta  famine  en 
Egypte  !  buvons  ensemble  par  bon  accord  et  en  charité.-^  Diable! 
s'écria  Panurge,  vous  avez  tant  d'aise  en  ce  monde?  —  En  Vautre» 
répondit  Editue,  nous  en  aurons  bien  davantage  \  les  cham|B  Ely- 
siens  ne  nous  manqueront  ponr  le  moins  ;  b  uvons  amis  !.. 

O  gens  heoreox  I 
O  aemi-dieox  !...  » 

Les  prophéties  de  maître  François  s'aocomplîasent.  Qiez  noos, 
les  €4ipuemffaux  mâcoieni  !  et  Daumier  les  imaMirtaliae.  Chez  noi 
voisitts,  ^  qui  s'ai  repeiUmmt  doméainey  s'en  repeniiront  domdomf  -^ 
lepapegaut  envoie  des  cardingaox,  saaytsaMt  oiseaux^  que  Ton 
bHUe.  A  la  vérité  œ  n'est  qu'en  effigie,  et  ce  n'était  pas  de  cette 
fkçon  anodine  que  les  cardiogaux  eux-mêmes  brûlaient  les  gens  an 
moyen^âge  ;  leur  titre  officiel  était  :  «  La  sacrée  congrégation  dea 
éminentissimes  et  révérendissimes  cardinaux  de  la  sainte  égHse 
romsine,  inquisiteurs  généraux  dans  toute  la  république  chrétienne 
contre  les  hérétiques,  »  on  dirait  aujourd'hui  iibres  ptfiaettn  :  Ik 
brillaient  bel  et  bien  dans  de  la  poix  bouillante  et  les  livres  et  leurs 
auteurs;  on  appelait  cela  un  acte  de  foi,  aato  dafe.  Ah  !  c^était  le 
boB  lampa!  VUnwen  le  regrette,  et  ne  déseqiére  pas  de  le  Mre 
rersBir,  en  notre  fiveor  ! 

PronimÀremeni ,  il  «e  contente  de  répéter  avec  eommenlaires  les 
paroles  de  Dom-bedeau,  Ponjoulat  et  Benoit  d'Azy  au  sujet  du  bnd* 
get  des  cultes,  qu'il  appelle  une  restitution  annudle  ;  piovito&tmmi 
encore,  il  insinue  qu'on  poorrait  angmenter  qœlqne  peu  le  chiffre 
de  cette  restitution  d'année  en  année  —  eh  '  vrai  Dieu  !  fait-on 
autre  chose?—  en  attendant  que  le  clergé  soit  assez  fort  pour  ré- 
clamer ouvertement  la  propriété  totale  des  biens  nationaux,  qu^fl 
pacsiste  à  nommer  biens  de  l'EgUse.  Or,  on  sait  la  vieille  maxime 
qner^gliaeavait  miae  aociicnlation  pour  l'invoquer  selon  ladroooa* 
tanee»  i  savoir  quesMMmeteal  le  fttwi  As  yougreg^  Malhoarenae 
ment  eellB  aHOLune  avait  deux  asoB  :  —  i'^iiiae  fait  |Mfft  aux  pun- 
viia  de  aon  hioD,  ~  ou  ntgUae  froeire  les  paaiim  de  Imir  Imi. 
El,  e^est  par»  que  la  MrotatiOD  tançaiae  a  adopté  le  saeondsaM 
et  MB  le  prunier,  qu^alfa  a  nstilMéé  la  «Mià»  lasUaaqw  »il^ 
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s'était  fait  donner  pour  protéger,  nourrir  et  éclairer  les  pauvres,  et 
dont  elle  ne  s'était  servie  pendant  tant  de  siècles  que  pour  aider  i 
les  opprimer,  à  les  pressurer  et  à  les  abrutir. 

L'Eglise,  dites-vous,  a  pratiqué  la  charilé?  -—  Vous  voulez  dire 
qu'elle  Ta  de«ia«4$e. 

La  conclusion,  c'est  qu'un  des  premiers  actes  de  la  République, 
lorsqu'elle  sera  une  vérité,  devra  être  de  supprimer  non-seulement 
les  traitements  des  cardinaux,  maïs  tout  le  budget  des  cultes.  Nous 
verrons  alors,  quoi  qu'on  dise,  ce  que  deviendra  l'existence  désor- 
mais artiQcielle  de  telle  ou  telle  religion.--  Le  jour  de  ce  débat  car* 
dinalQW}tWs  tf«  Hwiiqili»  a  tapyelé  ce  qnediwik  e»l83i  MAt)emry 
journal  rédigé  et  inspiré  par  MM.  Lamennais  et  Montaiembert  : 
a  Ne  pouvez-vous,  disait-on  aux  catholiques,  conquérir  une  se^ 
conde  fois  le  monde?  et,  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  pourquoi 
voulez-vous  que  le  monde  entretiefine  à  grands  frais  une  ombre 
décédée  ?  Votre  tombeau  lui  coûte  trop  cher  !...  » 

Le  même  orateur,  dans  cette  séance,  a  prononcé  pour  son  compte 
ces  paroles  éloquentes  et  profondes,  —trop  sérieuses  seulement  pour 
un.  pareil  débat,  qui  ne  mérite  que  les  risées. 

«  On  vous  a  parlé,  messiaurs»  de  la  nécessité  de  faire  représenter  la  France, 

aussi  complètement  q|ie  possible,  dans  les  Etals  romains on  voua  a  tait 

valoir  comme  une  grande  faveur  rhonneur  que  nous  accorde  le  pape,  ap 
augmentant  le  sombre  des  représentants  de  la  France  dans  le  sacré  collég^. 
Aujourd'hui,  en  Europe,  s'agit-^il  de  faire  représenter  la  France  devant  las 
vivants  ou  devant  les  morts  ?  devant  les  peuples,  devant  la  démocratie,  ou 
devant  les  pouvoirs  destinés  à  tomber  à  la  première  secousse  du  sol  eur^ 
péen?  •  * 

Voilà  la  vérité,  quoi  que  puissent  et  veuillent  dire,  soit  à  la  tii- 
bom  soit  dans  la  chaire,  les  orateurs  ou  rhéteurs  catholiques.  Ouï, 
le  journal  de  M.  de  Montaiembert  avait  raison,  eette  religion  eet 
décédée,  et  son  tombeau  nous  coûte  t^op  cher.  Oui,  M.  Hennequin 
a  dit  vrai  ;  oui,  ce  tombeau  lui-même  disparattra  à  la  première  se- 
cousse du  sol  européen.  L'expédition  romaine,  si  désastreuse  pour 
le  présent,  a  cela  die  bon  pour  l'avenir  que,  par  la  restauration  pa- 
pale, ella  a  h&té  la  fln  de  la  papauté.  En  apparence,  elle  a  éloigné 
quelque  peu  ce  terme  -,  en  réalité,  elle  l'a  rapproché  notablement 
Xont  pouvoir  restauré  par  l'étranger  est  frappé  de  mort.  Mais  Qe 
A'«it  pas  seulement  la  puissance  temporelle  du  pape  qui  tombeita 
bientôt ,  c'est  la  puissance  spiritoello  de  la  papauté  qui  ne  ae  relè-  . 
««ra  plus. 

Jusque-là,  payons  les  burettes  et  les  vertus  des  eardinaax,  qoll 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  vertus  cardinales. 

Emile  DESCHASEL* 


LE  PRINCE  ET  LE  GAUdO, 


OU 


LES  NÉGOCIATIONS  LEPRÉDOUR. 


Il  7  avait  aatrefofSf^cela  ressemble  à  ao  coDte  de  fées,— 11  y  avait  un 
guerrier  si  terrible  que  tous  les  rois  de  l'Europe  inclioaient  devant 
lui  leurs  sceptres  et  rechercbaieut  son  alliance.  Il  était  à  Tapogée  de  son 
pouvoir.  Les  peuples  l'admiraient,  craintifs  et  silencieux.  Au  bruit  de 
ses  exploits  et  de  son  despoilsroe,  la  Liberté  s'était  voilé  la  face.  Bile 
a?ait  fait  place  à  la  Gloire,  ce  fantôme  gonflé  dMllusIons  quand  il  p*a  pas 
pour  guide  l'honneur  et  l'îndépenddnce  nationale.  Un  jour,  le  conqué- 
rant reçut  une  grande  nouTclle.  Un  de  ses  frères,  brave  homme  de  roi» 
d'humeur  fort  douce,  peu  éclairé,  peu  spirituel  et  pas  du  tout  volontaire, 
tel,  en  un  mot,  qu'il  fallait  être  pour  administrer  sous  les  ordres  d'an 
héros,  venait  d'obtenir  un  rejeton  de  sa  race.  La  renommée  publiait  par« 
tout,  à  la  barbe  des  railleurs,  que  l'illustre  marmot  était  bien  le  fils  de 
son  père.  Il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  <iouter.  Aussi  la  joie  fut-elle  vive 
dans  les  Etats  du  grand  capitaine.  Les  réjouissances  o/ftciellps  dépassè- 
rent en  magnificence  tout  ce  qui  8*était  vu  jusqu'alors.  Le  noble  berceau 
fut  déposé  avec  pompe  au  pied  du  trône  impérial.  Bes  quatre  coins  du 
vaste  empire  arrivèrent  de  bienfaisans  farfadets,  d'habiles  nécroman- 
ciens. Les  uns  douèrent  l'enfant  des  qualités  les  plus  merveilleuses;  les 
autres  s'empressèrent  à  tirer  son  horoscope.  Tous  lui  prédirent  de  longs 
jours  et  des  myriades  de  prospérités.  Aprèaquoi  le  grand  homme,  des- 
cendant de  son  siège  orné  d'abeilles,  plsça  lui-même  sur  les  langes  bro- 
dés de  son  neveu  une  Isrge  étoile,  signe  éclatant  de  son  futur  courage, 
récompense  anticipée  de  son  mérite. 

Pendant  cette  cérémonie,  à  deux  ou  trois  mille  lieues  de  tontes  osa 
splendeurs,  dans  une  autre  hémisphère,  sous  l'humble  tente  du  pasleur 
des  Pampas,  grandissait  une  autre  destinée.  Celle-là  n'avatt  pas  pour 
abri  la  pourpre  des  monarchies.  Elle  ne  jouait  pas,  dans  un  palais  de 
marbre,  svec  des  seeptres  et  des  couronnes.  Ses  hochets  étaient  les  têtes 
de  bœuf  de  VEêtaneia;  ses  délassemens,  l'odorant  labeur  du  Sahd^n, 
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Qattid,  fatigué  d*abaUre  et  d*écorcher  rioDocent  bétail,  le  fll8  du  GaveAo 
MDliit  le  besoin  d'aller  respirer  Fur  par  des  steppes  américaiQes*  il 
s*élaiiçail,  les  maios  telDlei*  de  ssDg,  sur  un  cheyal  à  tous  crius,  et,  de- 
Torant  l'espace,  il  poursuWaîi,  armé  du  lasso,  le  buffle  sauvage  ;  ou,  coa- 
vert  d'écume  ei  de  sueur,  Tenait  s'asseoir  au  foyer  de  VEstanciero,  soa 
foisio  de  douae  lieues.  Là  les  joyeux  propos,  les  bous  contes  circulaient 
atec  le  matbé  ;  la  figure  matoise  du  jeune  Pampero  s'épanouissait  gra- 
duellement à  Tenivrante  fumée  des  eigariios,  et  la  confiance,  présage 
da  dévouement,  serrait  les  nœuds  d'une  amitié  qui  dans  ces  climats, 
défient  parfois  la  solidarité  du. crime. 

De  graves  événemens  changèrent  tout  à  coup  la  situation  des  hommes 
et  des  choses.  Dans  une  lutte  ardente  et  suprême,  le  grand  capitaine  se 
fît  délaissé  de  la  fortune.  Les  farfadels,  les  faiseurs  d'horoscopes  tour- 
aèrent  bride  avec  elle,  et  ceux  que  l'illustre  despote  avait  comblés  de 
biens  furent  les  premiers,  comme  de  raison,  à  l'abandonner.  Princes  et 
n^,  ses  frères,  s'empressaient  de  suivre  le  torrent,  on  dit  même  qu'ils 
le  devancèrent.  Ce  n'était  plus  le  temps  des  songes  dorés.  L'oncle  avait 
péri  dans  l'exil,  sous  les  fers  d'un  dur  geôlier,  an  milieu  de  l'Océan,  dans 
rétroite  prison  d'un  rocher  stérile.  Echappé  au  naufrage  de  sa  famille, 
le  neveu  s'élevait  obscurément  dans  un  castel  de  THelvétie.  Ou  avait 
éloigné  de  lui  les  joujous  impériaux  de  son  enfance;  l'étoile  même, 
Fétoile  mystérieuse,  don  fatidique  du  grand  homme,  s'était  éclipsée  de 
lasaile  d'étude  du  manoir  d'Ârenemberg.  A  sa  place  brillaient  la  sphère 
armillaire  de  l'astronome,  le  compas  du  géographe,  récriioire  argentée 
.du  professeur  de  belles-lettres.  11  fallait  une  certaine  éducation  au  fils 
dédiu  d'une  royauté  défunte.  On  lui  apprit  beaucoup  d'allemand,  tout 
ce  qu'il  en  faut  pour  s'égarer  dans  les  nuages  d'une  rêverie  politique  à 
oèt^  d'un  pot  de  bière  et  d'une  pipe  bien  garnie  ;  on  y  joignit  quelques 
bribes  d'italien  et  un  peu  moins  de  français,  la  moins  nécessaire  des 
trois  langues.  Il  en  sut  sssez  cependant  pour  rédiger,  avec  quelque  se^ 
cours,  des  pamphlets  socialistes,  des  discours  libéraux  et  des  proclama- 
tions impériales.  C'étsit,  du  reéle,  un  fort  bon  garçon.  Dans  le  cours 
d'une  jeunesse  passablement  décolletée,  jamais  on  ne  cita  de  lui  un  trait 
cruel  ou  sanguinaire.  Une  seule  fois  il  lui  arriva,  mais  par  méprise,  de 
verser  le  sang  humain.  Il  s'était,  ou  on  lui  avait  persuadé  que  le  fau- 
taaii  doré  de  son  oncle  lui  tendait  les  bras  sur  les  bords  de  lu  Seine.  11 
était  alors  en  Angleterre;  il  se  h&ta  de  passer  la  Manche  pour  voler  à  la 
conquête  de  l'héritage  impérial.  Par  malheur  il  se  trouve,  en  débai  quant, 
fiice  à  face  avec  un  brave  officier,  fidèle  à  sa  consigne,  qui  ordonne 
tout  simplement  d'empoigner  le  futur  empereur,  indigné  d'une  pareille 
•  audace,  celui-ci  tire  sur  l'officier  récalcitrant  un  coup  de  pistolet,  qui  va 

casser,  à  dix  pas  de  là,  la  mâchoire  d'un  pauvre  soldat A  part  cette 

preuve  d'adresse,  nous  ne  voyons  rien  dans  l'histoire  du  jeune  préten- 
dant qui  soit  de  nature  à  charger  beaucoup  sa  conscience  militaire.  Il 
n'en  est  pss  de  même,  tant  s'en  faut,  du  fils  des  Gauchos. 

Oo  ne  s'amuse  guère,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  à  des  conspira- 
tions de  tbéâtre,  qui  vous  conduisent  de  Boulogne  et  de  Strasbourg  au 
fort  de  Ham  on  à  Vincennes,  pour  en.  décamper,  un  beau  jour,  couvert 
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d'tme  anmfstîe  ro3raIe  on  d'une  blouse  démocratfi|oe.  Les  AmMcêkmt 
^rtout  ceux  des  audennes  colonies  espagnoles,  comprenneni  les  elioaat 
différemment.  Lorsqu'il  leur  phlt  de  changer  de  gonrefaernenl,  ee  qoi 
n^est  pas  rare,  comme  on  sait,  ils  vont  direciement  à  Ifassant  du  pouTdfr 
en  brûlant;  dévastant,  pillant,  saccageant  tout  ce  qui  leur  fsit  obs(a<^. 
Le  parli  vaincu  est  aussitôt  proscrit,  emprisonné,  décimé,  fueillé»  0li 
confisque  ses  biens,  on  le  ruine,  on  l*anéantlt,  autant  qu*il  est  permis  à 
^homme  d'anéantir  ici-bas  quelque  chose,  et  le  vainquem»  s'asseoH 
triomphalement  sur  le  cadavre  do  son  ennemi.  CTest  ainsi  qu'apréa  ûêb 
fortunes  diverses,  après  mainte  aventure  où  ses  bienfàiteups,  ses  amto, 
ses  rivaux  ont  été  tour  à  tour  trahis,  empoisonnés  on  livrés  aux  poi- 
gnards de  la  Mazorca^  le  jeune  Gaueho  est  parvenu  à  la  suprême  nagfs^ 
trature  d^n  Etat  de  huit  cent  mille  ftmes,  au  moyen  de  quoi  il  a  pil, 
douze  années  durant,  se  donner  le  plaisif  d^incarcérer  ceux  qui  lut  dé* 
plaisent,  de  ffsire  fouetter  les  femmes  qui  ont  le  mauvais  goût  de  loi  r^ 
sister,  et  massacrer  ou  fusiller,  comme  voleurs,  les  $auvage*  «mloimf 
dont  les  talens  et  la  fermeté  généraient  son  astucieuse  politique.  Les 
peuples  de  la  rive  droite  de  la  Plata  trouvent  ce  régime  fort  agréable, 
puisqu'ils  s*y  soumettent  ou  le  tolèrent.  Qu'ils  en  reçoivent  ici  nos  sin- 
cères complimens. 

L'Europe  est  un  peu  plus  exigeante  ;  ^e  montre  à  l'endroit  des  pro» 
cédés  une  certaine  susceptibilité,  et  les  façons  oavaiiéres  d*aQ  coupeur 
de  têtes,  vint>il  de  l'Amérique  du  Sud,  deo»  steppes  du  Nord  ou  des  él^ 
gans  salons  de  Schœnbrunn,  ont  auprès  d'ello  de  médiocres  sucoèe. 
Cependant  il  lui  prend  aussi  quelquefois  de  singulières  distractiooa. 
Tout  récemment  ne  voilà«t-il  pas  qu'Après  avoir  balayé  du  sol  les  dé- 
bris vermoulus  d'une  monarchie  pour  y  fonder  les  solides  aseisea  de  la 
République,  un  de  ses  plus  grands  peuples  s'est  avisé  d'aller  chercher 
au  milieu  des  rêves  d'une  ambition  désorientée  le  neveu  d'un  empe- 
reur, le  dernier  héritier  d'un  roi  batave*  pour  le  révelMer,  non  pas,  il  est 
▼rai,  sur  le  trône  de  son  père  ou  de  son  onele,  mais  sur  le  siège  agréa 
blement  rembourré  de  la  première  magistrature  républicaine  dans  un 
pa3's  de  35  milUonad'habilana* 

Nous  n'osons  dire  que  l'exeellent  peuple  qui  s'est  passé  cette  étrange 
fhntaififie  ne  fût  pa«  lui-même  ce  jour-là  parfaitcmeoi  éveillé*  Nouaraa* 
peetons  le  suflNige  universel  Jusque  dansées  capriees  les  moins  can- 
formes  à  nos  idées.  Nous  vooiiona  seuiemeni  rappeler  la  double  série 
d'événemens  qui  met  aujourd'hui  en  présence' sur  le  terrain  d'une  dea 
plus  lourdes  bévues  politiques  del»derniérenionaechie,iuan*4laflttel  Or- 
tiz  de  Roses,  dictateur  de  foslo  de  la  confédération  argentine,  et  Louie- 
Napoléon  Bonaparte,  président  constitutioBnel  de  la  République  ftian- 
çinse.  Les  juges  dn  oanp  sont  les  membasa  de  lareprésenlaiiou  natie- 
nale,  et  le  tribunal  sopréoiey  i?opinioa  démecmtîqae  du  paye. 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  bien  noue  suivre  dana  cette  revae  é 
travers  nos  pérégrinations  économsoo-politiqnea  n'ont  peut-être  pas  oo- 
blié  lea  détails  que  nous  leur  avons  donaés  eor  cette  aiUm  de  la  Ma- 
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tB(l}.  Ils  se  rappel toQt  qa^aprôs  «voir  exposé  Toriglne  de  nos  diiférenâs 
8vec  le  gouvernement  de  Biiénos-Ayres  et  déroulé  rh)storiqae  de  nos 
ftits  et  gestes  s!  solennelYemeot  couronnés  par  le  naïf  traité  de  M.  de 
MadLao ,  nons  nous  sommes  arrêtés  aux  négociations  entreprises  par 
une  autre  capacité  du  même  ordre  et  du  même  grade/V.  I^iniiral  Lepré^ 
dour.-^Poor  le  dire  en  passant,  lorsqu'il  8*agit  de  commettre  une  de  ces 
simplicités  politiques  dont  nos  gouvernans,  monarchiques  ou  autres, 
se  montrent  si  prodigues,  et  qui  pèsent  ]ourdem<>nt  sur  notre  avenir, 
o^est  toujours  maintenant  quelque  illustration  militaire  qui  en  a  Tiaitla- 
tr9e  ou  la  responsabilité.  Torenne»  Luxembourg,  Tourvlllo,  Catlnat, 
Moreau,  ont  su,  à  la  tête  de  nos  armées,  imposer  le  respect  du  nom 
ffançais.  Duquesne,  Gassart,  Dugay-Trouin,  Suffren,  en  sillonnant  les 
memde  l'Océan  à  l'Adriatique,  du  Brésil  à  i'Indoustan,  étendaient,  raf- 
fermissaient la  puissance  navale  de  ia  France.  A  une  époque  plusTap^ 
prachée  de  nous,  Boussin,  Lalande,  Tintrépide  fiaudin,  ont  dignement 
soutenu,  en  Europe  et  en  Amérique,  l'honneur  de  notre  pavillon.  B*autre8 
idées  prévalent  aujourd'hui  parmi  les  bons  patriotes  qui  dirigent  nos 
dispendieux  armemens  de  terre  et  de  mer*  Avons*nous  à  négocier  en 
Afrique?  on  conclut  Tinexplicable  traité  de  la  Tafoa,  et  cet  acte  inepte, 
auquel  personne  n'a  jamais  rien  compris,  si  cen'est  qu'il  nous  créa  an 
rival,  et  nons  suscita  pendant  doute  ans  la  guerre  la  plus  acharnée, 
porte  la  Mgnature  d'une  des  premières  notabilités  militaires  du  der- 
nier règne,  le  général,  depuis  maréchal  Bugeaud.  Voulons  nous  avoir 
raison  de  ce  rusé  sauvage  que  ses  crimes ,  ses  talens  et  nos  fai- 
blesses ont  élevé  sur  le  pavois  dans  un  coin  de  l'Amérique  du  Sud?  il  se 
trouve  un  amiral  eourtÎBan  qui,  peur  seconder  les  roueries  gouverafe-< 
mentales  d'un  vieux  roi,  n'bésite  pas  à  supplanter  un  de  ses  plus  nobles 
compagnons'd*armes,  et  s'en  vaflétriryà  3,0d0  lieues  de  nous,  les  lau^ 
rlars  d'un  beau  début  dans  la  carrière  maritime.  Enfin,  si,  pour  réparer 
les  tantes  dn  a9  octobre  1640  et  las  méprises  d^lne  autre  négociation  du 
mfdme  genre  entamée  sept  ans  après,  l'Assemblée  naUonale,  bien  inspi- 
rée cette  fois,  refuse  sa  signature  à  cette  œuvre  de  honte  et  dincapa- 
die,  vous  créyez  peut-être  que  lepouvohrexécntif  va  signifier  la  volonté 
de  la  France  par  la  voix  d'un  de  ces  négociateurs  exercés  et  fermes,  comme 
tl  en  existe  encore  dans  les  rangs  inoccupés  de  notre  diplomatie,  qure 
tout  su  moins  ou  aura  recours  à  quelqu'une  de  ces  capacités  spéciales, 
lesCécille,lesDupetlt'Thouars,  les  Laine,  qui  joignent  à  la  fermeté  du 
marin  rinstruction,  le  bon  sens  d'un  esprit  cultivé.  Détrompez-vous. 
L*homme  qu'on  choisira,  c'est  celui-là  même  qui,  se  traînant  sur  lestracea 
déH.de  Madum,  s'est  laissé  doper  une  première  fois  par  les  menées  sou- 
terraines de  Rosas  ;  c'est  ce  brave  loup  de*mer,  bon  marin  sans  doute, 
comme  le  sont  ordinairement  nos  honnêtes  concitoyens  des  côtes  de 
Bretagne,  mais  Phomme  de  Prance  assurément  le  moins  fait  pour  lutter 
d'adresse  et  de  perséTérance  avec  l'i»tucienx  gouvernenr  deBuénos>- 
Ayres.  —  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  tandis  que  l'absence  de 
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▼igueur,  ToaUl  de  la  force  et  de  la  digoité  nationales  aembleot  atosi 
devenir  Tapaoage  de  ces  diplomates  miliUires  improvisés  parles  iauri- 
gnes  ou  les  préférences  do  pouvoir  dirigeant,  les  fortes  qualités  de 
rhomme  d'Etat,  l'intelligence  et  le  souci  de  nos  intérêts  réels  se  soni 
réfugiés  chez  nos  diplomates  civils,  dont  les  f onctipus,  dit  le  budget,  sont 
de  négoeier,  et  auxquels  on  semble  vouloir  interdire  aujourd'hui  toute 
négociation  importante  ou  difficile.  Ceci  soit  dit  sans  inculper  en  rieo 
le  corps  illustre  de  nos  officiers  de  terre  ou  de  mer.  Ils  assistent»  nous 
le  savons,  ils  assistent,  la  rougeur  au  front,  comme  toute  l'armée,  à 
ces  défaillances  d'un  pouvoir  débile,  qui. flétriraient  le  caractère  natio- 
nal s'il  n'était  placé  trop  au-dessus  des  mains  qui  le  compromettent. 
Malheureusement  ce  que  nous  exprimons  ici  est  un  fait,  ,un  fait  hors  de 
contestatiou  possible,  et  dont  les  actes  que  nous  allons  exposer  fournis- 
sent une  nouvelle  et  désolante  couflrmation. 

Nous  sommes  obligé  de  rappeler  le  premier  projet  de  traité  jrédigé  en 
1848  par  M.  Leprédour.  On  sait  que  l'Assemblée  constituante,  saisie 
de  cet  acte  vers  la  fin  de  sa  session,  refusa  dédaigneusement  de  s'en  oc- 
cuper, le  trouvant  indigne  de  toute  attention*  On  sait  aussi  qu'obligée  de 
l'examiner  en  1849,  l'Assemblée  législative,  le  frappant  d'une  réproba- 
tion non  moins  sévère,  enjoignit  au  pouvoir  exécutif  d'en  exiger  la  ré* 
viHÎon  conformément  aux  justes  intérêts  de  la  politique  et  de  l'hon- 
neur national.  En  effet,  l'œuvre  de  l'amiral  diplomate  avait  grand  be- 
soin d'être  mise  à  la  refonte. 

Elle  stipulait  une  suspension  d'armes  immédiate  entre  les  forces  de 
Montevideo  et  eelUêde  la  campagne^  c'est-à-dire  les  quelques  bandits  A 
la  suite  d'Oribe  qi^  n'ont  d'existence  réelle  que  par  l'appui  des  batail- 
lons argentins  de  Rosas,  omis  à  dessein  dans  la  rédaction  de  l'ariicle 
premier.  Aussitôt  après  cette  suspension  les  troupes  de  Montevideo  et 
notamment  la  légion  étrangère,  devaient  être  désarmées  (art.  2).  En 
cas  de  refus  des  autorités  Montévidéenoes  d'exécuter  cette  clause,  l'io* 
terventiott  devait  être  retirée  et  la  ville  abandonnée  par  la  France  au  sori 
des  armes  (art.  8). 

Â^ê  ee  disarmemmi^  le  gouvernement  de  Buenos- Ayres  consentait 
à  l'évacuation  du  territoire  oriental  par  les  troupes  argentines  (art.  3). 
Au  reste,  riea  dans  le  traité  non  plus  que  dans  l'arrangement  d'Oribe, 
n'engageait  à  cet  égard  les  bandes  que  celui-ci  nomme  ses  propres 
troupes,  bien  que  les  hommes  dont  elles  se  composent  appartiennent  en 
presque  totalité  aux  provinces  Buénos-Ayriennes. 

Le  blocus  de  Buénos-Ayres  ayant  été  levé  par  l'escadre  française  dès 
le  16  juin  1848,  même  aoan^  la  êignalure  du  pri^el  de  traité^  nous  de- 
vions lever  également  le  blocus  des  côtes  oriéntalesoccupées  par  Oribe, 
évacuer  l'Ile  de  Martin-Garcia,  restituer  les  navires  argentins  dsns  le 
même  état  qu'ils  avaient  été  pris,  ei  saluer  le  patillon  de  la  république 
argetUine  de  SI  coups  de  eanon  l  (art*  4). 

Les  deux  parties  contractantes  s'engageaient  à  se  restituer  réciproque- 
ment les  navires  marchands  et  les  cargaisons  pris  par  eUes  pendant  le 
blocus  (art.  5). 

La  France  reconnaissait  la  navigation  du  Parana  et  de  FUruguay  corn* 
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wm  fiMigMm  îiUMÊwr%  de  la  confidérMon  mr§eHiiHe  eî  d$  VBtûi  orlmte/ 
(art  6)  ;  ce  qui  impllqatU  rexclusion  absolne  des  tien  patillooe  et  la  fei^ 
melare  de  tonte  commaoicatioo  avec  Tôtat  indépendant  et  aonTerain  d» 
Paraguay. 

Le  gouvernement  français  devait  déclarer  que  tout  oe  qu'il  avait  en* 
trepris  à  main  armée  contre  la  République  argentine  éknU  applicable  de 
pleim  dfùU,  dans  des  circonstances  analogues,  è  la  Fraaee  et  à  la 
Grande-Bretagne;  le  gouvernement  argentin  se  réservant  an  reste,  do 
discnler,  en  temps  opportun,  PappUeaHon  de  ee  principe  en  ce  qui  pou- 
vût  le  concerner  fart.  7). 

Toutela  teneur  de  la  convention  était  d'ailleurs  subordonnée  par  le 
gouvernement  argentin  à  l'adhésion  de  son  allié,  le  général  Oribe,  qui 
voulait  bien  y  accéder  par  nn  acte  spécial  et  particulier.  Dans  cet  acte, 
comme  dans  le  traité  prindpal,  Oribe  recevait,  au  texte  français,  le  sim« 
pie  titre  de  brigadier,  et  dans  le  texte  espagnol  celui  de  président  de 
l'Etat  oriental  de  l'Uruguay  (art.  41, 13  de  la  convention  d'Oribe). 

Mais,  par  un  article  additionnel  et  secret,  il  était  entendu  que  Don 
Manuel  Oribe,  pouvoir  de  droit  selon  Rosas,  le  deviendrait  de  fait  pac 
notre  consentement,  car  ïi  ferait  tautee  qui  était  eanvenable  peur  Nlee- 
fûm  dee  reprisenlans  de  la  nation  ehargts  de  procéder  à  celle  du  préêi" 
déni  de  la  République  orientale  de  VUruguay  (art.  17  d'Oribe). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  la  discussion  que  souleva  ce  traité 
pour  mettre  le  doigl  sur  celles  de  ces  clauses  qui  ont  justement  excité 
rindignaUon  de  TAsseinblée  nationale.  L'abandon  des  principes  les 
plus  usités  du  droit  des  gens,  le  sacrifice  entier  de  nos  alliés  de  Mon- 
tevideo, celui  de  notre  influence  politiqu"  et  de  nos  intérêts  commer- 
ciaux par  la  fermeture  des  rivières,  l'iaconcevable  otil^li  des  réclama* 
tions  que  nous  avons  à  exercer  relativement  aux  actes  de  spoliaiions 
commis  par  Rosas  et  son  ami  Oribe,  les  honneurs  prodigués  à  un  mal- 
heureux chef  de  Gauchos  couvert  de  sang  et  de  rapines,  et  par  dessus 
tout  la  dégradation  profonde  qui  devait  rejaillir  sur  nous  d'un  tel  dé- 
nouement à  quinze  années  de  négociations  et  d'hostilités  :  telles  furent, 
sans  aucun  doute,  les  considérations  qui  portèrent  l'Assemblée  à  refuser 
la  ratification  qu'on  osait  lui  proposer.  Nous  ne  croyons  pas  nous  trom- 
per en  disant  que  si  le  pouvoir  exécutif  n^ètait  pas  venu,  avec  son  ou* 
treculdaoce  ordinaire,  se  jeter  à  ia  traverse,  l'Assemblée  allait,  séance 
tenante,  décider  l'envoi  d'une  expédition  nouvelle  dans  la  PSata,  et  termi- 
ner en  moins  de  trois  mois  toutes  ces  préiendues  difficultés,  qui  s'é* 
vanouiraient,  avec  les  ressources  imagioaires  de  Rosas,  aux  première 
coups  de  fusils  d'un  de  nos  régimens. 

On  a  fastidieusemeut  répété,  on  répétera  encore  probablement  que 
nous  ne  pouvons  aller  faire  un^  Algérie  nouvelle,  à  3,000  lieues  de  nos 
ports,  qu'à  la  première  attaque  contre  Bnénos-Ayres,  nos  nationaux  se- 
raient égorgés,  que  Rosas  s'enfuirait  dans  les  Pampas,  et  nous  laisserait 
consommer,  sur  des  plages  désertes,  notre  argent  et  nos  soldats.  •  •  (I } 

(1)  Vsut-en  se  Mrs  une  Idée  de  l'esprit  dans  lequel  ëerivent  les  lonmau  dévoués 
àRosasf  La  Pteeee  du  tt  mai  1861  Imprime  que,  pendant  la  médiation  anglo-liaB- 
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SrMir,  dédlasmlion,  fonlasmagone  !  H  n'est  pas  quaftioii  ifiltor 
quérâ  BoénoB^Ayres  ni  les  solitudes  de  la  Plata*  on  sait  bien  quB  psr 
i&nne'n*y  songe  ;  et  qoaotà  Rooas,  il  ue  se  soucie  pas  plus  qne  nous 
agrémens  des  Pampas  et  des  douceurs  de  la  vie  nomade.  Le  GauduMSt 
loin  aujourd'hui  de  ses  vingt-cinq  ans.  Devenu  greset  lourd  par  les  an- 
nées, il  s'accommode  fort  bien  du  eomfort  de  son  riche  palais,  où  iârac  - 
cumule  les  trésore  volés  aux  malheureux  unitaires^  et  qu'il  n'éofaange- 
rait  plue  assurément  contre  riodépendance  sauvage  de  r£steie»a.  Mnr 
loi  comme  pour  nous  l'affaire  est  baaacoop  pins  bimple.  Ilsoi&niU.A'la 
France  de  doubler  les  1 ,500  hommes  quV*le  a  maintenant  é  MonlévîdéD 
pour  balayer  de  Tétat  oriental  les  bandes  pillardes  qui  le  désolent, 
sous  la  direction  nominale  d'Oribe.  Une  foisreijeiés  sur  le  lerrituira  ar- 
lientin,  ces  gens-là  se  chargeraient  de  fournir  one  autre  oceupalkni  à 
ftosas.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  nous  en  mêler.  L'ambition  éea 
chefs  eu  flntrait  vite  avec  une  dictature  également  odieuse  à  tous  les 
partis;  et  Ton  peut  prédire  à  coup  sûr  que  la  France  aurait  tout  loisir 
pour  surveiller  pacifiquement  l'organisation  de  son  alliée,  la  Républi- 
que orientale,  et  le  rétabllasement  de  son  commerce,  qui  reviendrait  de 
Inl^mômeau  lieu  le  plus  propre  à^'entretenh"  et  à  l'étendre,  la  ville  de 
Montevideo. 

Ces  prévisions  si  simples,  rassemblée  nationale  ne  les  a  pas  eues. 
Fatiguée  des  sollicitations  incessantes  du  gouvernement  et  des  cla- 
meurs intéressées  dc^es  avocats,  elle  s'en  est  remise  au  Pouvoir  exécu-^ 
tif  du  soin  d'obtenir  soit  par  les  armes,  soit  par  des  négociations  noM- 
velles,  les  satisfactions  que  réclamaient  l'honneur  et  les  intérêts  de  la 
République.  On  va  voir  comment  ses  inleniions  ont  été  suivies.  Cette 
fois  l'amiral  plénjpoteniiaire  avait  à  sa  disposition  une  escadre  noui- 
breuse  et  un  corps  de  débarquement  respectable.  Son  premier  acte  fut 
de  permettre  à  Rosasde  renforcer,  avant  l'expiralion  de  l'armistice,  et 
de  ravitailler  les  troupes  argentines  campées  sur  la  rive  gauche  de  l'U- 
ruguay. Puis,coromeil  fallait  généreusement  fournir  quelque  resaonrosa 
à.ees  troupes  et  aux  honnêtes  généraux  qui  les  commandent,  le  brave 
amiral  trouva  tout  naturel  de  leur  laisser  expédier  en  Europe,  par  le 
port  du  Bmeéo,  les  produits  de  leurs  raxias  sur  les  terres  orientales  et  les 
dépouilles  de  ceux  de  nos  nationaux  que  les  bons  traitemens  d'Oribe 
ont  forcés  de  se  réfugier  à  Montevideo  ou  en  France.  —  L'Assemblée  na- 
tionale apprendra  avec  édification  que  ces  nobles  fruits  du  pillage  al 
du  vol,  dirigés  sur  la  France  et  sur  l'Angleterre  avec  le  aija  de  nos 
agena  consulaires,  viennent  régaUérement  s'échanger  on  Europe 
contre  des  objets  fabriqués  ou  de  bons  écus  sonnans  qui  s'en  vont  en- 


Ç4iie  de  1S4&,  M.  Ddr%odU  a  iU  mystifié  par  M.  Onseley,  le  plénipotenllalre  britan- 
nique !  !  !  ^  Si  cet  arUcle  se  lit  en  Angleterre,  le  moins  étonné 'ne  aéra  paaV. 
iHiaéley,  esprit  droit  et  loyal,  qol,  dans  toute  cette  aMre,  a  eonstiomieiil  Autff 
naspalsion  de  rexpérience  et  de  l'énergie  de  son  coUègne.  Transfonaar  M.  €■• 
wétfm  myrtlfteataoBT  de  M.  Daflndis,  t^mi  «aeéiar  de  .liaanaaap«laa.taeaa  ide 
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U  par  les  soinsd'une  nurison^éB  Bordeaux,  regarnir  les  caisses  yiém 
d^Oribe  et  de  Rosas  pour  les  aider  dans  leur  Intte  contre  nous-mêmes. 
Il  est^ffîcile  de  pousser  pins  loin  la  courtofs^e.  Après  ces  préliminaires 
ai'  bien  conçus,  l'amiral  Leprédoor  se  mit  froidement  à  négocier,  et  voici 
ce^oî  résnlts  de  son  activité  diplomatique  après  douze  ou  quinze  mois 
&9  notes  ^i  de  contre-noies. 

Les  pièces  se  composent,  comme  la  première  fois,  de  deux  conren*- 
Hons  distinctes,  l'une  avec  Rosas,  l'autre  avec  Oribe  ;  ces  deux  grandes 
poissances  fort  indépendantes  Tune  de  Tautre,  comme  on  sait,  ayant 
exigé  les  honneurs  d'une  négociation  sé(^arée. 

Le  double  préambule  établit  doctoralement  qu'il  s'agit  de  terminer 
tousies  différends  entre  les  parties  contractantes,  et  de  rétablir  leurs 
parfaites  relations  d'amitjé,  le  gouverneraent  français  déclarant  n'avoir 
aucune  vue  particulière  ou  intéressée  autre  qu'un  vif  dé'^ir  de  pacificalioo. 

Ce  corps  du  traité,  en  treize  articles  pour  Rosas  et  en  quinze  pour 
Oribe,  reproduit  textuellement  la  plus  grande  partie  des  précédentes 
conventions. 

Rosas  daigne  toujours  nous  accorder  une  suspentiion  d'armes,  avec 
l'agrément  préalable  du  grand  gémirai  Oribe,  chef  d'une  armée  de 
coupe-jarrets  aux  ordres  du  gouvernement  ai  genliu.  De  sou  côté,  Oribe 
consent  à  ladite  suspension,, pourvu  que  son  allié,  le  magnanime  Rosa^» 
n'y  voie  aucun  inconvénient. 

Il  reste  accordé  que  nous  désarmerons  nos  compatriotes  de  Montéyî- 
déo,  et  que  si  les  auioriiès  de  la  ville  s'y  opposent,  nous  nous  charge- 
rons de  les  mettre  a  la  raison. 

Nk>us  continuons  d'évacuer  riîe  de  Martin-Garcia,  de  lever  le  blocus 
des  ports  occupés  par  Oribe,  et  de  saluer  de  21  coups  de  canon  le  redou- 
tri)!e  pavillon  de  Buénos-Ayres. 

Nous  restituons  scrupuleuspment  toutes  les  prises  que  nous  avons 
faites  sur  Rosas,  et,  en  retour,  Rosas  nous  rend  —  risum  teneaiis  —  les 
navires  et  les  cargaisons  que  sa  marine  nous  aurait  pris;  il  nous  en 
rendra  même  la  valeur  s'ils  ont  été  vendus,  pourvu  que  nous  en  usions 
de  même  à  son  égard. 

La  navigation  du  Parana  et  de  PUruguay  continue  à  être  considérée 
comme  navigation  intérieure;  et  nous  continuons  à  sacrifier  le  Para- 
guay, avec  lequel  nous  nous  fermons  toute  communication  directe,  et 
à  déserter  noire  avenir  commercial  en  A/nériqae,  aussi  bien  que  les 
vrais  principes  du  droit  international. 

Nous  reconnaissons  de  nouveau  à  Rosas  le  droit  de  faire  la  guerre  à 
son  gré  dans  la  Plata,  même  contre  nos  alliés  de  Montevideo  et  du  Bré- 
sil, et  nous  répétons  que  nous  n'avons  rien  fait  dans  tout  ce  conflit, 
qui  ne  soit  parfaitement  applicable  à  l'Anglsterre  et  à  la  France,  Thon- 
*néte  Rosas  se  réservant  toujours  de  dîsouter  cela  plus  tard  avec  nous» 
quand  il  en  aura  le  loisir  ou  la  fantaisie. 

Enfin,  nous  consentons  encore  à  donner  à  Oribe,  dans  U  texte  espa- 
çnal,  le  titre  de  président  de  l'Etat  oriental  de  l'Uruguay,  auquel  il  a  re- 
noncé depuis  quinze  ans  par  sa  démissiez  écrite  du  20  octobre  1839. 

Mais,  dirat^MMi,  il  n'y  a  rien  là  qui  modifie  tes  conventions  rejetées 
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par  la  Légialatare.  EnKrce  qae,  par  hasard,  oa  se  serait  permis  dV 
moier  les  œodiications  T  —  Rassurez-vous.  Ce  serait  jouer  un  peu  trop 
gros  jeu.  Ou  ne  traite  pas  avec  ce  saus^façoo  une  Assemblée  qui  tient 
les  cordons  de  la  bourse,  qui  vole  tous  les  ans  les  fonds  d  une  armée 
de  500,000  hommes  et  d'une  flotte  de  50  vaisseaux  ;  une  Assemblée  qui, 
par  conséquent,  peut  parier  haut  et  ferme.  Non,  non;  elle  a  voulu  ties 
modifications  ;  on  lui  en  a  donné  pour  son  argent.  Vous  allez  voir. 

Le  premier  traité  (art.  3}  disait,  qu'après  le  désarmement  de  Hoolé- 
vidéo,  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres,  d*acoord  avec  Orîbe,  ferait 
évacuer  toui  les  points  du  UrrUoire  oriental  par  la  toialUé  des  troupes  ar^ 
yeaitaes."— Les  discussions  de  4  849  ne  permettaient  pas  de  laisserlsobsister 
celte  iosolenie  rédaction,  on  en  a  imaginé  une  autre  ainsi  conçue  : 

^  Lorsque  le  désarmement  stipulé  dans  le  précédent  articlet  d'accord 
»  avec  l'allié  dé  la  Confédération,  commeneera  à  s^effectuer^  l'armée 

>  gentîne  qui  existe  sur  le  territoire  oriental,  moint  une  dwision  égaie 
3»  nombre  à  la  totalité  des  troupes  françaises^  et  au  quart  des  marins  de 
»  Feseadre  française^  se  retirera  sur  l'Uruguay,  où  elle  restera  jusqu'à  oe 
»  que,  le  désarmement  étant  complètement  effectué,  le  pléoipolenii^ra 

>  français  en  donne  communicslion  à  Pallié  delà  Confédération.  L*araiée 
»  argentine  passera  sur  la  rive  droite  de  l'Uruguay.  La  division  ezcep* 
»  tée  continuera^  comme  auxiliaire  de  rallié  de  la  Confédération^  jusqu*a 
»  ce  que  les  (roupe$  françaises  retournent  en  Europe^  ce  qui  aura  lieu,  aa 

>  plus  tard,  deux  mois  sprès  que  l'armée  argentine  se  sera  retirée  but 
»  la  rive  droite  de  l'Urugusy.  • 

Vous  comprenez  la  différence  des  deux  articles.  Youa  sentez  comme 
la  sécurité  de  Montevideo  est  sauvegardée,  comme  la  dignité  de  la 
France  est  sérieusement  garantie  par  cette  retraite  par  étapes  des  Ar- 
gentins, non  pas  au-delà  de  la  Plata,  mais  sur  l'autre  rive  de  l'Uruguay, 
d'où  ils  pourront  revenir  quand  ils  voudront,  au  premier  appel  du  fidèle 
Oribe,  ou  même  sans  être  appelés  par  personne,  mais  simplement  à  Tor- 
dre de  Rosas,  en  vertu  de  son  droit  de  faire  la  guerre  quand  et  où  il 
pourra  lui  convenir.  Vous  concevez  en  outre  que  Tarticle  ne  stipulant 
absolument  rien  relativement  aux  troupes  qui  sont  censées  appartenir  à 
Oribe  lui-même,  celui-ci  aura  la  simplicité  de  ne  pas  les  conserver  pour 
les  utiliser  à  son  profil  quand  nous  ne  serons  plus  là  pour  y  mettre  obs- 
tacle. —Si  vous  n'êtes  pas  sali»faits  de  tout  cela,  assurément  vous  êtes 
bien  difficiles. 

11  ne  faut  rien  omettre  en  fait  de  modifications,  car  elles  sont  rares. 
En  voici  une  que  nous  trouvons  à  la  fin  de  rarlicle  4,  cet  article  mena- 
çant qui  réserve  à  Rosas  son  droit  de  discuter  ultérieurement  avec  noua 
les  principes  en  vertu  desquels  nous  nous  sommes  permis  d'intervenir 
sur  les  rives  de  la  Plata,  bien  que  nous  déclarions  une  pareille  interven* 
tion  parfaitement  applicable,  dans  les  cas  analogues,  à  V Angleterre  et  à 
la  France. — On  y  ajoute  :  «  Sans  que  cette  discussion  puisse  donner  lien 
à  des  réclamations  ultérieures  d'indemnités  pour  les  faits  accomplia.  » 

Alloua,  cela  est  consolant,  Rosas  ne  viendra  pas  quelque  jour  frapper 
i  notre  bourse  pour  se  faire  indemniser  des  frais  de  la  guerre  qu'il  nous 
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1  faite  el  des  exaciions  dool  il  accable  depuis  huit  ans  nos  alliés  et  nos 
compatriotes  de  Montevideo.  Il  est  vrai  que,  par  la  même  raison,  nous 
oooaôtons  le  droit  de  réclamer  nous-mêmes,  pour  eux  oupournous, 
le  dédommagement  de  toutes  les  perles  occasionnées  par  l*smbîtîon  de 
MM.  Oribe  et  Rosas.  — Rosas  discotera  le  principe,  cela  suffit,  il  sera  dis- 
pensé des  conséquences. 

N^ooblions  pas  pour  terminer  le  tableau,  qn'Oribe  aufisi  a  bien  voulu 
modijler  son  traité  particulier  et  renoncer  libéralement  à  Parlicle  secret 
par  lequel  M.Leprédour  l'avait  investi  tout-simplement  de  la  Présidence 
de  rUruguay,  et  du  droit  de  conTectionncr  ë  sa  guise  toutes  les  élections 
y  compris  la  sienne.  Nous  présumons  du  moinn  que  le  nouveau  traité  ne 
renferme  aucun  article  secret,  car  nous  trouvons,  à  la  place  de  Pan- 
cienne  disposition  additionnelle  sur  les  élections  dans  la  République 
orienlale,  la  clause  suivante  (art.  7  de  la  convention  spéciale  avec 
Oribe): 

«  .....  Il  sera  procédé,  suivant  les  fo*'mes  prescrites  par  la  ConsUtn- 
>  tion,  à  réiection  pour  la  présidence  de  l'Etat  oriental.  Cette  élection 
»  se  fera  librement  et  sans  contrainte  d'aucune  part,  et  aon  excellence 
»  M.  le  brigadier  général  don  Manuel  Oribe  déclare,  dès  à  présent,  qu'il 
»  en  acceptera  le  résultat. 

>  Pour  assurer  cette  liberté,  les  règles  établies  par  la  Gonstitulioa 
•  pour  l'élection  du  président  seront  appliquées  simultanément,  d'une 
ji  part  par  ion  excelltnee  M.  le  brigadier  général  Oribe  sur  tout  le  terri' 
9  loire  qu'il  occupêy  d'auwe  pATi  pour  le  gouvernement  de  Montevideo 
»  dans  rintérieur  de  la  ville,  chaque  département  nommant  le  nombre 
»  de  représentans  désigné  par  les  lois  de  la  République  orientale.  > 

La  représentation  nationale  de  TUrugay  se  compose  de  deux  cham- 
bres :  le  sénat,  produit  de  l'élection  indirecte,  et  la  chambra  des  repré- 
sentans, directement  élue  par  le  suffrage  universel.  Le  territoire  orien- 
tal est  partagé  en  neuf  départemens  ;  la  capitale  on  forme  un.  Il  est 
nommé  un  sénateur  par  chaque  d'^partement,  et  un  représentant  par 
3,000  âmes.  Ainsi,  Montevideo  compte  pour  un  neuvième  dans  le  sénat, 
0t,  comme  sa  population,  qui  ne  peut  être  évaluée  aujourd'hui  à  plus  de 
30,000  &mes,  se  trouve  relativement  à  la  population  générale  qui  est  de 
260,000  âmes,  dans  la  proportion  de  «  à  8,  il  est  évident  qu*elle  doH 
nommer  à  peu  près  la  huitième  partie  de  rAssemblée,  c*est-à-dire  M 
représentans  sur  87,  qui  forment  la  totalité  de  la  représentation  natio- 
nale, d'après  les  chiffres  de  population  consignés,  il  y  a  trois  mois, 
dans  ce  recueil  (I),  et  que  nous  avons  extraits  des  documens  ofiflciels. 

Ceci  posé,  on  aperçoit  d*un  coup  d'œit  toute  la  sagesse  du  négocia- 
teor  français,  toute  Thabileté  du  gouvernement  qui  le  dirige.  Nous  n'a- 
vions qu'une  seule  chance  contre  nous  dans  l'Uruguay,  le  rétablisse- 
ment d'Orlbe,  créature  de  Rosas ,  d'Oribe,  notre  ennemi  personnel,  que 
nos  agens  ont  précipité  du  pouvoir  en  1838,  etdontPàme  vindicative 


(1)  Liàerié  de  peneert  do  30  février  1861. 
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n'oulidiera  jamais  pareil  outrage.  Or,  cette  chance,  <nous  rasaumonsTO* 
lonlairemeni,  noua  faîsona  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  rendre  inéTîtabie 
en  8ouscri?ant  à  une  combinaison  machiavélique  qui  doit  ameDar  la 
réélection  de  ce  môme  Oribe  par  les 76  représentans  de  la  campagne^ 
dont  la  nomination  aura  lieu  sous  la  pression  do  ses  sicaires  I 

On  bonçoit  qu'après  renfanlcmeut  de  ce  chef-d'œuvre, MM.  Boaaparte 
et  Leprédour  ont  dû  se  reposer.  On  conçoit  qu'ils  n'aient  pas  trouvé 
dans  leurs  entrailles  épuisées  un  seul  mot  pour  le  Bréail*  notre  aaoieo 
et  fidèle  allié,  que  nous  laissons  exposé  aux  intrigues  de  Rosas  et  aux 
attaques  de  l'armée  argentine  par  les  provinces  limitrophes  d'Ëntre4lio8 
etde  Corrientes  ;  un  seul  mot  en  faveur  des  proscrilsde  Buénoa-Ayres, 
que  nous  abandonnons  et  qui  vont  être  obligés  de  quitter  Montevideo, 
leur  dernier  asile;  un  seul  mot,  enfin,  dans  ^Intérêt  de  nos  nationaux 
Auxquels  Rosas  dénie,  depuis  1840,  malgré  les  stipulations  formellag 
d*un  traité,  les  indemnités  réglées  par  les  tribunaux  1 

Ombre  de  l'Empereur,  voîlà  donc  les  dignes  engagemens  qu^on  n'hé- 
site pas  à  souscrire  de  votre  grand  nom  I  Voilà  les  nobles  transactions 
auxquelles  on  convie  la  France ,  et  qui  prendront  rang  dans  ses  archi- 
ves diplomatiques,  si  f  Assemblée,  qui  nous  représente,  ne  retrouve  pas 
quelque  étincelle  de  patriotisme  pour  annihiler  à  jamais  cette  honteuse 
(déception  I  Voilà  ce  qu'on  veut  arracher  à  la  Législature  actuelle  de 
peur  que  la  République  régénérée  de  1852  ne  rende  à  la  parole  et  aux 
armes  du  pays  leur  iionneur  et  leur  force,  en  repoussant  du  pied  une 
inf&me  flétrissure  I 

Ohl  sans  doute,  nous  le  savons,  il  existe  des  hommes  qui  n'envisa- 
gent pas  du  m^mo  œil  que  nous  cette  profonde  humiliation  qu'on 
nomme  les  iraUés  Leprédour jBi  qu'il  serait  juste  d'appeler  les  iraUés 
Bonaparte,  Noos  n*ignorons  pais  qu'un  des  secrétaires  de  M.  de  Mackau, 
dégoûté  jadis  au  seul  aspect  des  diplomates  de  Hmos^  se  fait  aujourd'hui 
l'ardent  apologiste  de  tout  arrangement  propre  à  Todonner  quelque  lue* 
tre  aux  œuvres  diplomatiques  de  son  patron.  Noud  savons  encore  qu'on 
écrivain  célèbrequi  8'honored'aToirfondélaRépublique,etdonilaploaie 
versatile  a  préparé  les  machinations  réactionnaires  eonire  les  cinquante 
mille  instituteurs  du  peuple,  cetle  milice  dévouée  de  ladémocraiîeodieo> 
sèment  sacrifiée  aux  rancunes  des  royalistes,  nous  savons  qu'il  apriBaoui 
son  égide  les  sollicitations  de  ces  négociaos  égarés  qui  invoquent  la  paix 
à  tout  prix  dans  la  Plata,  iM)mme  d'autres  l'ont  invoquée  sous  Louie-Plû- 
lippe,  à  la  honte  et  au  détriment  de  notremalbeureux  payi.  Mena  pouvons 
lire, enfin,  quand cetane nousdonne.pas des  nauaéea, loa^^oainieoaaB 
diatribes  d'un  journal,  zélé  défenseur  de  la  liberlé  la  plus  absolue  ^ea 
France,  qui,  pour  mieux  monu^er  la  ainoérité  de  ses  doctrinea,  ae  ;pra»- 
.terne'platementdevantlaaaoglaale  tyrannie  d'un  chef  des  bandttaam^ 
ricains.  Nous  connaiasona  tout  cela  et  bien  d^autrea  choses  encore  ; 
que  prouvent,  nous  le  demandons  à  tout  hommede  bonne  foi,  et  la- 
velle  fantaisie  du  poète  historien ,  et  les  palinodies  du  rédacteur  mlll- 
taire,  et  les  étranges  prédilections  du  pubUciste  libéral  attelé  au  char  de 
Rosas  ?  Que  prouvent  ces  signatures  ^eottaa^.Baénoa«4]rfea  4Nidadte- 
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ris,  quelque  nombreuses  qu'on  les  suppose?  Les  pélitions  contre  la 
Constituante  Tétaîent  bien  davantage.  Celles  qui  se  préparent  pour  la 
réyisioo,  pour  la  prorogation  présidentielle  peuvent  les  égaler  ou  les 
dépasser.  Ne  savons- nous  pas  la  valeur  réelle  de  toutes  ces  paperasses  ? 
Le  journal  des  libertés  absolues  ne  nous  en  a-t-il  pas  dévoilé  lui-même 
le  secret?  Et  pense-t-on  que  Rosas  et  sa  maxorea  ne  valent  pas  pour  ce 
genre  d^intrigues  les  commis-voyageurs  de  la  société  du  dix-décembre? 
Hélas  !  ils  en  remontreraient  à  tous  les  Garliers  de  France  et  d'Allema- 
gne, voire  môme  de  Saint-Pétersbourg.  —  Nos  honnêtes  nationaux  de 
Buénos-Ayres  rapprendront  i  leora  dépena  lorsqu'un  beau  joar  il  vien- 
dra leur  vêler  san»  façon  bestiaux,  marehaiidlsea,  établîssemens , 
comme  il  Ta  fait  en  1838  à  leurs  prédécesseurs,  et  comme  son  digne 
lieutenant  Oribe  l'a  fait  tout  récemment  à  nos  concitoyens  de  la  Répu- 
blique Orientale. 

Peut-être  alors  songeront-îls  à  réclamer  l'appui  de  la  France.  Il  ne 
sera  plus  temps.  On  ne  sacrifie  pas  impunément  le  prestige  de  sa  force 
dans  les  différends  internationaux.  La  France,  dépouillée  de  toute  con- 
sidération en  Amérique,  faiblira  devant  de  nouveaux  outrages,  comme 
elle  recule  aujourd'hui  devant  l'audacieux  tyranneau  dont  son  gou- 
vernement s'est  fait  le  jouet  et  la  risée.  Ce  sera  l'œuvre  des  orléanistes 
et  des  impérialistes  coalisés,  qui  n'ont' de  volonté  que  pour  le  triomphe 
de  leurs  misérables  intrigues. 

Mais  ce  ne  sera  pas  l'œuvre  des  vrais  républicains.  Ceux-là  proteste- 
ront tous»  ooaiûmement ,  de  leur  parole  et  de  leur  vote  contre  un  traité 
déshonorant.  Ils  ne  signeront  pas  l'abaissement  de  la  France. 

NOBLET. 


DE  inNGE  DD  CHRISTUNISIE. 


Par  L.  FEUERBACH. 


(3«  R  »BlllIBa  AITICLB.)  (4) 


Les  anciens ,  comme  on  sait,  distingaaient  dans  le  polythéisme  trois 
sortes  de  théologie  :  une  théologie  philosophique  et  rraie ,  coosenrée, 
k  titre  de  privil^,  au  sein  d'un  petit  nombre  d'initiés,  theolagia  phi-- 
tosophica  et  vera  ;  une  théologie  poétique  et  mythique ,  ou  religion 
populaire ,  mélange  énigmatique  de  fictions  et  de  vérités ,  theologia 
poetica  et  mytkicai  une  théologie  civile ,  ou  religion  d'Etat,  prenant 
son  point  d'appui  dans  la  religion  populaire ,  et  transformant  celle-ci 
en  une  machine  de  gouvernement  et  de  police ,  theologia  civiUs. 

Cette  distinction,  d'ailleurs  observée  dans  toutes  les  religions  posi- 
tives, en  particulier  dans  le  bnddhisme  et  le  judaïsme,  se  retrouve  égt'^ 
lemcnt  dans  la  religion  des  chrétiens. 

Il  y  a  eu,  en  effet,  trois  sortes  de  christianisme. 

Nommons  d'abord,  comme  il  convient ,  le  christianisme  de  Jésus  de 
Nazareth.  Bien  que  tous  les  monumens  en  aient  été  anéantis  ou  muti- 
lés, nous  croyons  le  reconnaître  encore  dans  quelquesHms,  même  à 
travers  les  voiles  sous  lesquels  on  l'a  défiguré:  dégagé  alors  de  tout 
mélange  impur,  nous  le  vénérons ,  dans  son  dogme  et  dans  sa  morale* 
i  régal  des  plus  hautes  conceptions  philosophiques  de  l'esprit  ha- 
main.  Celui-là  repousse  de  la  personne  du  Christ  la  dénomination  d» 


(I)  Voir  la  Libérée  de  penser  du  mois  de  décembre  1860  et  mars  1851. 
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/EU  €k  DieUj  aatrement  qae  comme  une  appellation  commune  à  Tha- 
manité  tout  entière  et  à  chacun  des  individus  qui  la  composent,  11  n'ad- 
mel  ni  symbole ,  ni  culte  extérieur,  ni  lieux  ni  Jours  privilégiés  ;  il 
mérite  et  il  brave  hardiment  le  reproche  que  lui  adressaient,  par  la 
bouche  de  Celse  en  particulier,  les  honnêtes  conservateurs  de  l'époque, 
de  n'avoir  ni  temples^  niauteU\  ni  iocrifices^  m  statues  (1).  Il  ne  re- 
connaît point  de  caste  sacerdotale,  et  proscrit  toute  distinction  de  pra- 
ires et  de  laïques  (3)  :  a  Au  commencement,  dit  très-bien  saint  Hi- 
laire,  tous  enseignaient,  tous  baptisaient  :  Primnm  amnes  docebani  et 
amnes  baptisabant  »  (3). 

Il  est  vrai  que,  resté  pur  de  tout  alliage ,  le  christianisme  de  Jésus 
n'eût  jamais  aspiré  à  devenir  autre  chose  qu'une  secte  ou  école  philo- 
sophique ,  résumant  en  elle,  à  l'époque  de  sa  formation,  les  découver-  • 
tes  et  les  progrès  de  la  raison  dans  le  domaine  de  la  métaphysique  et 
de  la  morale. 

Par  malheur,  la  société  humaine  n'en. était  pa^  à  se  contenter  d'une 
doctrine  si  simple  à  la  fois  et  si  élevée.  Elle  était  encore,  hélas  I  et  pour 
longtemps,  plus  accessible  à  la  foi  qu'à  la  science.  Il  lui  fallait  encore, 
comme  objet  de  culte  et  d'adoration,  des  symboles ,  des  mythes,  des 
légendes.  Elle  fut  bientôt  servie  à  souhait,  et  même  au-delà. 

Pour  s'adapter  à  sa  faiblesse,  à  ses  préjugés,  à  son  ignorance,  on  vit 
alors  se  former,  au  sein  du  chaos,  une  doctrine  religieuse ,  qui  devait 
justement  mériter  à  ses  adeptes  le  nom  de  latebrosa  et  lucifuga  nc^ 
tio  (k).  Jamais,  en  effet ,  témoignage  plus  complet  n'était  venu  con- 
firmer ce  mot  d'un  ancien  :  Majorem  fidem  homines  adhibent  m,  quœ 
nùn  inieliigunt  ;  cupiditate  humam  ingenii  lubentius  obscur  a  credun^ 
iur  (5). 

Cette  doctrine,  nous  l'avons  précédemment  caractérisée  dans  son 
ensemble,  et  nous  avons  reconnu  qu'en  mettant  le  symbole  et  le  mythe 
à  la  place  de  la  réalité  et  de  l'histoire ,  en  transportant  dans  la  société 
chrétienne  l'ancienne  théocratie  juive ,  en  faisant  de  la  soumission  de 
Tesprit  la  première  de  toutes  les  vertus ,  en  décriant  la  raison  au  profit 
de  l'absurde ,  en  consacrant  l'autorité  de  la  foi  pour  l'opposer  à  la  phi- 


(I)  Ap.  Origen.  c.  Cels.L.yilL  Yoyex  aussi  HinuUus  Felix^c.40,  et 
Beausobre,  Histoire  du  Manichéisme. 

{%)  Yoyex  en  particulier  I.  Fstr.f  e.  2,  v.  9.  Rom.^  c.  12,  v.  I.  et  toute  VE^ 
pUre  aux  HibreuXm 

(3)  Hilar.  in  epist.  Bpkes. ,  c.  i,  v.  12. 

(4)  Mioutius  Pelix,  c.  8. 

(5)  Tradnlaex,  s'il  vous  plaît  : 

•  L'homme  est  de  glace  aux  vérités , 
>  Il  est  de  feu  pour  le  mensonge.» 

(lafoiitaoii). 
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losophie,  à  la  sdence  et  aux  arts,  ella  avait  inventé  le  pins  atK>mia^ 
ble  sy3tème  de  grossière  ignorance ,  de  superstition  fanatique  et  de 
tyrannie  sacerdotale:  c'est  d'elle  surtout  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit 
Cbarron  (1)  de  la  malice  humaine ,  décorée  du  nom  de  piété:  a  Elle 
passe  tout,  force  nature ,  faict  passer  en  force  de  loy  tout  ce  qu'elle 
veut  :  n'y  a  cruauté  ny  meschanceté  si  grande,  qu'elle  ne  fasse  tenir 
pour  vertu  et  piété,  »  Tel  est,  en  effet,  dans  son  essence,  le  cbrisUa* 
nisme  de  Montanus,  de  TertuUien,  de  saint  At^;ustin.  Gomparez-le  atr 
tentivement  au  cbristianiame  de  Jésus,  et  vous  apprécierez  alors  la 
justesse  de  l'ancien  proverbe  :  a  Que  Dieu  se  bâtisse,  quelque  part,  ua 
temple,  vite,  à  côté,  le  diable  se  construit  une  chapelle  I  d 

Monument  significatif  de  l'opposition  subsistant,  entre  ces  deux  cbria- 
tianismes,  un  troisième  s'est  produit,  avec  la  prétention  de  les  concilier» 
de  les  expliquer  l'un  par  l'autre  :  c'est  le  christianisme,  contradictoire 
en  soi,  mais  d'ailleurs  fort  louable,  des  anciens  gnostiques,  de  saiaC 
Clément  d'Alexandrie  et  d'Origène. 

Tous.ont  nié  que^dans  le  recueil  de  livres  saints^  alors  taciteoMBt 
admis  pai*  l'Eglise,  aussi  bien  que  dans  la  Uradition  ecclésîastîqaat  il 
se  trouvât  un  caractère  de  certitude  et  d'élévation,  capable  de  cour 
duire  l'intelligence  à  la  vérité.  A  cette  source  de  connaissance ,  ao 
moins  insuffisante,  ils  en  opposaient  une  autre ,  bien  auiremoat  ees- 
pectable  à  leurs  yeux.  S'appuyant  du  témoignage  même  de  la  tnidif* 
tion  et  de  celui  de  plusieurs  évangiles,  en  particulier  de  VEwmgUe 
des  Egyptiens  y  i\s  affirmaient  que  le  Christ  avait  enseigné  à  ses  diadi* 
pies,  ou  plutôt  h  quelques-uns  d'entre  eux  seulement,  une  doctrine 
ésQtérique  ;  que  ceux*ci,  à  leur  tour,  dociles  à  l'exemple  et  au  précepte 
du  maître,  et  se  conformant,  comme  lui,  dans  leur  langage,  aux  différoBO 
points  de  vue  des  hommes  auxquels  ils  s'adnessaient,  n'avaient  com- 
muniqué ces  vérités  supérieures  qu'à  un.  petit  nombre  d'initiés;  qoa, 
suivant  la  maxime  de  saint  Paul  (2),  Sapientiam  t^quimm-  Hèierpe»- 
fectos^  la  science  devait  rester  ainsi  le  partage  des  intâlligepcas  d'élîltt, 
mais  que,  d'ailleurs,  sans  la  connaissance  de  cette  tradition  mysté- 
rieuse, on  n'avait  point  la  clef  des  écritures  (3}# 

A  cette  tradition  secrète,  ésotérique,  renfermant  en  elle  les  pures 
idées  du  dogme,  ils  donnaient,  par  excellence,  le  nom  de  doctrine, 
yfmnf\  à  ses  adeptes,  celui  d'hommes  de  l'esprit,  «viv/mm^km.  Us 
Tepposaîent  à  la  fbi,  «/mr.  qui  devait  rester  le  partage  des  bomiBes 
charnels,  c'est- ànlire  de  la  multitude,  Tm»4^§c^»09,vmpwii?imw^  altashés 
à  la  lettre ,  enveloppe  symbolique  des  idées ,  mais  îocapaMes  de  ^é^ 

(i)  De  la  Sagesse f  liv.  I,  c.  44. 

(2)  1.  t'ar.,  c.  S,  V.  6. 

(3)  Voy.  en  particulier  Buseb.  KisL  epcKJU  i  ;  Clam.  Alex.  Siram.^  L 
S79, 297  ;  V.  574  ;  YI.  646,  sex  et  seq.  YII ,  512  ;  Quis  div.  salv.,  93S. 
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leover  jusi}a'à  riatelligence  de  celles-ci.  C'est  à  ces  derniers  que  saint 
Paul  disait  n'avoir  i^ppris  et  ne  pouvoir  leur  annoncer  rien  autre  chose 
fae  Jésus-Christ  crucifié  (1).  C'est  encore  à  eux  que  s'adressait  cette 
parole  de  Jésus  :  a  Si  vous  ne  voyez  des  prodiges  et  des  miracles ,  vous 
ne  croyez  point.  »  Les  chrétiens  de  l'esprit,  au  contraire,  ajoutaient  les 
gOûsti<]ties,  n'ont  pas  besoin  de  ces  moyens  extérieurs  d'éducation ,  et 
le  culte  qu'ils  rendent  à  Dieu ,  fondé  sur  la  connaissance  de  la  vérité, 
le  vrai  cuUe  de  la  raison  (2) . 
Ainsi,  les  gnostiques  distinguaient  entre  un  christianisme  charnel  » 
4^«r;^<»«r,  et  un  christianisme  spirituel ,  ^ct^mtma-fMç  srviv- 
;  mais,  d'ailleurs,  pourla  pi upart^,  ils  n'entendaient  aucunement 
séparer  du  reste  de  l'Eglise.  Persuadés  que  l'esprit  charnel  du  grand 
nombre  ne  pouvait  coixy)renclrele  christianisme  autrement  que  dans  sa 
forme  ezotérique,  et  sous  l'empire  d'une  croyance  aveugle,  imposée  par 
rauiorité,  ils  ne  cherchaient  point  à  troubler  ces  âmes  simples  dans 
le  repos  de  leur  foi,  ils  se  joignaient  même  aux  assemblées  générales 
des  fidèles  ;  seulement  ils  fondaient  à  côté  des  écoles  théosophiques, 
serte  de  mystères  chrétiens,  auxquels  ils  admettaient  tous  ceux  en 
qui  ils  croyaient  découvrir  ce  sens  plus  élevé,  refusé  à  la  multitude. 
Us  se  plaignaient  même,  dans  l'occasion,  qu'on  voulût  les  exclure  de  la 
communion  de  l'Eglise,  et.qu'on  les  appelât  hérétiques,  puisque,  d'ail- 
leurs, ils  étaient  parfaitement  d'accord  avec  la  doarine  ecclésiasti- 
que (3). 

Ob  comprendra  que,  sur  cette  question,  je  me  plaise  à  faire  valoir 
de  préférence  les  opinions  et  l'autorité  de  saint  Clément  d'Alexandrie 
et  d'Origène. 

Or,  si  nous  parcourons  seulement  les  Stromates^  il  nous  est  aisé  de 
Feconnaltre  qu'aux  yeux  de  saint  Clément,  initié,  dit-il  lui-même,  à  la 
doctrine  ésotérique  du  Christ,  la  foi  populaire,  qu'il  uomme  ié^m  rên 
»^^Ê*f,  n'est  qu'une  foi  mythique,  une  fol  chamelle,  s'attachant  à  la 
lettre,  confondant  l'erreur  et  la  vérité,  et  bien  éloignée  de  l'écrit  et 
de  l'essence  du  christianisme.  Uûe  féi  semblable  arrêtera  peut*être 
les  éruptions  extérieures  du  mal ,  mais  elle  ne  saurait  produire  une 
véritable  sanctification  de  l'flme.  Ce  sont  les  expressions  de  saint  Clé- 
ment. La  gnose,  au  contraire,  est  pour  lui  une  science  religieuse  pure 
et  philosophique,  un  christianisme  intime,  vivant,  spirituel,  une  vie 
divine.  Tandis  que  le  croyant  est  poussé  au  bien  par  la  crainte  du 
châtiment  et  l'espoir  d'une  félicité  à  venir,  le  gnostique,  lui,  n'obéit  qu'à 


(1)    DidaSC.  Ânalol.  i»9C»{<  t«»  «wrg^  ytfurit  tnù  «■ii99«'«»- 

Iv  Otigea.,  tom.  U,  i5d.  Haracleon  ap.  Orig.  in  Johann^  t.  (B.C.'SO. 

(3)  Iren.  Hœres.  1.  ni»  c.  15.  Qaeruntur  de  nebia,  quod,  Qum  simîlia  no- 
biacBm  seniiant,  sine  causa  absUneanuu  nos  a  communicatione  eorum,  et 
eom  eadem  Stcaut  et  eamdemli&beint  âoeirinam,  ^nfceam  lltei  hOTelioDs. 
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l'impulsion  libre  et  intime  de  l'amour  du  bon  ;  il  ▼il  dans  la  ooDScieoee 
et  dans  la  contemplation  de  la  vérité  divine,  et  cela  seul,  dès  à  |Nné- 
sent,  le  rend  heureux.  Le  croyant  n'agit  que  sur  la  foi  de  aenlimais 
obscurs,  et,  par  suite,  le  juste  bien  souvent  lui  édiappe,  ou  da  moins 
il  ne  le  pratique  pas  d'une  juste  manière  ;  le  gnostique,  au  contraire, 
suit  en  toute  occasion  les  lumières  de  sa  conscience,  et  n'agit  que  soos 
la  direction  d'une  raison  éclairée  (1). 

A  ceux,  dont  le  nombre  était  grand,  qui  allaient  criant  de  tons  côtés 
que  la  foi  devait  s'en  tenir  au  strict  nécessaire,  et  repousser  loin  d'elle 
ce  qui  lui  était  étranger ,  c'est-à-dire  la  science  et  la  philosophie.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  les  appelle  de  iiupides  braillardM^  m^mç  ^•fi- 
ttit^  répond  :  «  La  multitude  redoute  la  philosophie  grecque,  conuDe 
les  enfans  redoutent  les  masques,  dans  la  crainte  d'être  emportés  par 
eux.  Mais  si  votre  foi  est  telle,  qu'elle  puisse  si  bcilement  être  ren- 
ver>ée,  vous  avouez  vous-mêmes  que  la  vérité  n'est  pas  avec  tous, 
car  la  vérité  est  inébranlable,  et  il  n'y  a  que  les  fausses  opinions  qm 
succombent  par  la  discussion  (2)  ». 

Une  dinection  de  pensées  toute  semblable  se  retrouve  dans  le  disciple 
de  saint  Clément. 

Origène,  lui  aussi,  aflSrme  que  la  Sainte-Ecriture  tout  entière,  même 
parfaitement  comprise,  ne  renferme  encore  que  de  rares  et  très-fai- 
bles élémens  de  la  science  du  christianisme;  elle  n'en  est  qu'une  in* 
troduction  fort  incomplète  (3). 

Origène,  lui  aussi,  ne  considère  la  foi,  par  rapport  au  christianisme, 
que  comme  un  point  de  vue  très-mférieor  ;  elle  n'a  même  à  ses  yeux 
de  raison  d^être  que  comme  moyen  nécessaire  de  rattacher  les  sûnpies 
i  la  religion  (&)• 

c  Les  goostiques,  dit-il,  les  sages,  ne  vivent  plus  dans  la  fm,  mais 
dans  la  connaissance  de  la  vérité  ;  quant  9  ceux  qui  s'attachent  à  fat 
lettre ,  ils  sont  encore  dans  la  chair  et  ne  connaissent  pas  le  Sei- 
gneur (5).  » 

«  Il  faut  laisser  aux  croyans  le  Christ  historique  et  l'Evangile  seo* 
siMe,  FEvangile  de  la  lettre,  rt  twmyytXâ-  âWvwp;  mais  aux  gnosliques 
seuls  appartient  le  verbe  divin,  l'Evangile  étemel ,  l'Evangile  de  Fès- 

pnt,  r«  îimyytÀsêt  9»i9fUÊrtmm  «i*9Mr  (il). 

c  De  même,  dit  encore  Origèae,  que,  pour  gagner  à  la  foi  les  juib 


(I)  Slrom.  Yl  SIS,  519,  S4S,65S.  YIl,  73t. 
(S)  Sirom.  I.  S78.  VI,  655,  659. 

(5)  Orig.,  t.  xm.  im  /oAajui.,  p.  5  et  6. 

(i)  c.  Cei».  YI,  1 3.  Voyez  aussi  e.  COs.  m,  46, 1.  xix.  /»  Jok.  f  6. 
(5J  T.  xm.  H  /afc.,  e.  5S. 

(6)  M  âtMiik.  Ed.  Hoel,  fol.  SI3.  Voyei  aussi  in  Jok..  f,  n  ;  m  Jfa/f., 
^X64,S90. 
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charnels,  Panl,  dans  roccasion,  faisait  circoncire  Timothée,  se  rasait 
les  cheveux,  offrait  des  victimes ,  en  un  mot,  judaisait  avec  les  joift; 
ainsi,  celui  qui  vent  être  utile  au  plus  grand  nombre,  ne  pouvant,  par 
le  christianisme  spirituel  seul,  améliorer  et  faire  progresser  ceux  qui 
sont  encore  è  l'école  du  christianisme  charnel,  doit  unir  ensemble  le 
christianisme  deTesprit  etxelui  de  la  chair,  mtvf&mrtKmf  mu  ntfimnKêtt 
XfiTTêmfiJ^in.  Là  OÙ  il  est  besoin  d'annoncer  TEvangile  de  la  chair,  les 
hommes  charnels,  ne  voulant  savoir  rien  autre  chose  que  Jésus  le  cru- 
dfié,  il  faut  le  faire  (1).  » 

On  comprend  que  cette  manière  de  concevoir  et  de  pratiquer  le 
christianisme  inspirât  un  certain  esprit  de  tolérance  et  de  liberté.  Aussi 
n*est-ce  que  parmi  les  gnostiques  qu'il  se  rencontre  des  exemples, 
inouïs  ailleurs,  de  conférences  théologiques  qui  n'aient  point  dégénéré 
en  violentes  discordes,  et  qui  aient  amené  au  contraire  l'accord  des 
opinions  et  des  esprits.  Voyez  aussi  en  quels  termes  saint  Justin  mar- 
tyr et  Origène  déclarent  qu'ils  ne  rejettent  en  aucune  façon  de  la 
communion  chrétienne,  et  qu'ils  considèrent  comme  leurs  frères  en 
une  même  doctrine,  les  Ebionites,  par  exemple,  bien  que  ceux-ci  ne 
vissent  dans  le  messie  Jésus  qu'un  homme  né  d'autres  hommes  (2). 

Mais,  d'ailleurs,  ce  compromis  entre  la  foi  et  la  raison,  tenté  par  les 
gnostiques  d'Alexandrie,  était  en  soi  contradictoire,  nous  l'avons  dit; 
il  n'était  au  fond,  de  la  part  de  la  raison  et  de  la  foi,  qu'un  acte  d'ab- 
négation réciproque,  et  la  mort  de  toutes  deux,  c'est-à-dire  une  ab- 
surdités Point  de  conciliation  possible,  en  effet,  dans  le  domaine  des 
faits  pratiques,  entre  la  religion  et  la  philosophie.  Môme  en  théorie,  ce 
n'est  qu'à  un  point  de  vue  tout  à  fait  supérieur  que  cette  conciliation 
peut  avoir  lieu  ;  mais,  au  moment  où  elle  s*opère,  la  religion  abdique 
et  disparait  en  présence  de  sa  rivale,  le  baiser  qu'elle  lui  donne  de- 
vient à  l'instant  pour  elle-même  un  baiser  de  mort;  elle  s'anéantit 
dans  ses  symbolefs^  dans  son  culte,  dans  ses  formes  extérieures  ;  elle 
s'absorbe  et  se  confond  dans  la  philosophie. 

Sans  rechercher  ici  quels  obstacles  s'opposèrent  d'ailleurs  au  déve-  ' 
loppement  du  système  des  alexandrins,  constatons  seulement  que  le 
christianisme  de  saint  Clément  et  d'Origène,  aussi  bien  que' celui  de  ' 
Jésus  de  Nazareth,  fut  étouffé  au  sein  de  la  société  chrétienne  par  le 
christianisme  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin,  qui  bientôt  domina  ' 
seul,  ou  è  peu  près,  surtout  dans  l'église  catholique.  On  en  vint  jus- 
qu'à déclarer  que  ceux-là  seraient  excommuniés  ipso  facto^  qui  seule- 
ment s'occuperaient  des  écrits  d'Origène.  Le  sens  philosophique  du 

christianisme,  sa  doctrine  ésotérique,  fut  ainsi  maudit  et  condamné  ; 

< 

(1)  T.  I.  /it/oà.,p.  9. 

(2)  Justini  Dialog.  e.  rrypA.,$  4a.  Orig.,  m  Matth,^  t.  xvi,  c.  IS. 
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la  lettre  seule^  la  doctrioe  eiotéskpie,  fut  BiaimeDiia  et  pff<^rriniirtoL 
C'est  vainement  que  depuis  locs  a  leteoUv  &  travers  les  tiëclest  1* 
tissement  de  saint  Paul.  :  u  Voua,  avea  cemmencé  dana  req)ritv  vo 
vous  .finir  dans  la  chair?  »  L'église  orthoéucê^  y  est  restée  soiiod«.ea 
insensible,  ici»  ce  n'était  pas  la.  lame  q|ii.  devait  oser  lefouREsau,  c'<esi 
le  fourreau  qui  devait  user  la  lame. 

Hâtons^nous  toutefois  de-  le  reconnaître  :.  si  le  chriatianism»  de  Xôr* 
tuUien,  par  la  grossièreté  même  de  son  degaieetdasa.Moral»yaft 
trouva  mieux  approprié  à  l'imbécilité  enfantine  des  popvlaiiona  eaoooft 
barbares  auxquelles  il  sfadressait,  il  ne  leur  apparat  poartaot  pas  dans 
toute  la  laideur  qui  lui  est  propre  ;  nul  doute  qu'il  ne  se  fiit  alona 
promptement  écroulé  sous  les  iaaprécations  du  genre  bomain.  Mais  li»> 
m6me«.  en  dépit  de  la  logique  et  de  ses  propres  tendances,  ne  parvint 
jamais  à  se  dégager  entièrement  de  L'esprit  dont,  après  tout,  il  était 
issu  ;  il  conserva,  malgré  qu'il  en  eftt,  quelquercboee  du  christianifina 
alexandrin,  et,  par  suite,  de  celui  môme  de  Jésus.  Ce  fat  ea  lai  une  oois^ 
tradiction  sans  doute:  contradiction  telle,  en  eSet,.at  compléta  et  aï 
profonde,  qu'il  n'est  peul-étre,  en  morale,  en  poUtiq;uba,.eamétaphfi» 
sique,  en  théologie,  aucun  point  sur  lequel  on  ne  puisse  défier  la» 
chrétiens  d'énoncer  une  opinion  emprontée  aux  autorités  de  Tégliae 
chrétienne,  qui  ne  soit  formellement  contredita  par  une  opinion  cob«- 
traire,  appuyée  sur  des  autorités  tout  aussi  respectables,  emprtmféan 
à  la  même  source  ;  mais,  encore  une  fois  (et  ce  fait  n'a  pas  étfi  nssaa 
remarqué),  c'est  gr&ce  à  cette  contradiction  que  le  cbristianismè  a  pa. 
vivre,  elle  l'a  protégé  longtemps  et,  dans  une  certaine  mesure^  ellale 
protège  encore  à  cette  beure,  en  lui  permettant  de  voiler^  dans  Tocc^ 
sion,  k  l'aide  des  élémens  qu'il  a  conservés  d'une  doctrine  ésolériquat 
qu'il  réprouve  au  fond  et  qu'il  désavoue,  ce  qjui'il  y  a  d'afljreo&  et 
de  repoussant  dans  la  doctrine  exotérique,  avec  laquelle  seule  il 
s'est  identifié.  Ainsi  s'explique  aussi  comment,  s'il  a  été  surtout 
puissant  pour  le  mal,  il  n'est  pas  toujours  resté  impuissant  paor  la 
bien. 

Il  importe,  aujourd'hui  plus  que  jamais»  de  faire  tomber  son  masfpift, 
d'exposer,  dans  toute  leur  nudité,  lea  principes  qui  lui  sont  inbéeens 
et  qui  constituent  sa  véritable  essence,  d'en  apprécier  las  conséqjienfifti 
historiques,  et  de  montrer  q^'à  cette  heure,  et  par  luî-méBieril  aa 
conserve  plus  d'énergpie  que  pour  le  mal* 

Noos  avons  reconnu  qu'au  point  de  vue  de  la  mosale  en  pacticalier, 
M.  Feuerbach  a  parfaitement  réussi  dans  cette  tâche» 

Que  les  repr^entans  de  ce  christianisme  proclament  donc,  avac 
saint  Bernard  et  le  bienheureux  pape  Grégoire,  celui-là  même  que 
l'église  a  surnommé  le  grande  et  que  l'histoire  nous  montre  brûlant  les 
bibliothèques  composées  de  livres  profanes  et  s'appliquant  fc  détiuire  les 
monumeas  peleaa;  qaHa  imnimmi;  Aîa,  qw  k  foi  q«î  «'snvfs  * 
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est  sans  laérite  aa;c  yeaz  de  Diea  (1);  avec  Pierre  Lombard, 
la  UJenipbu  de  la  foi  est  d'amener  l'homme  à  renoncer  à  son  iii- 
-et  à  ses  sens*  (S)  ;  qo'ils  fassent  de  l'obéissance  aveugle  à  la 
loi  d»  Ueii,  MNe  que  nous  la  voyons  si  souvent  pratiquée  dans  les 
livreB^Bls  et  dans  tout  le  ceurs  de  l'histoire  ecclésiastique,  Tunique 
fondement  de  la  morale  humaine  ;  qu'ils  affirment  l'éternité  de  l'escla- 
vage et  de  la  misère;  qu'ils  invoquent,  comme  article  de  fd,  le  droit 
de  r«iitorilé  de  râgUse,  et  qu'au  besoin,  pour  Fappayer,  ils  en 
me  partie  au  pouvoir  politique,  en  consacrant  VaUianee 
«MiifêfaMd'da  ghdve  spirituel  et  du  glaive  temporel,  de  Pautel  et  da 
tvAoe;  qu'As  exaltent  Tamour  de  IMgnorance,  au  détriment  de  la  phi- 
qu'ite  dénigrent  la  science  comhie  une  peste  engendrée  par 
ange  TebeRe,  ennemi  de  leur  Dieu  ;  qu'ils  proscrivent  avec  elle, 
ayant  une  même  origine,  et  la  littérature  et  les  beaux-arts  ; 
^*0ê  «ppélleet  à  leor  aide,  contre  la  science  et  la  philosophie,  contre 
l^incrédulité,  contre  le  doute  môme,  le  fer  et  la  flamme  dont  la  foi  arme 
««DWplamnraient  la  main  des  fidèles  ;  qu'ils  vantent  les  rigueurs 
salataires  de  l'inquisition,  et  que,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
«t4i  lesr  mère  sainte  Eglise,  ils  réclament  le  retour  des  auto-da-fés  ; 
9%  renenviritaQt  tes  massacres  de  la  Salnt-Barthélemy,  les  guerres 
des  Vaudois  et  des  Albigeois,  les  supplices  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme 

Ab  FMgne,  les  turtnres  de  Galilée  et  de  Gampaneila du  point  de 

mm  en  ils  sMt  placés,  rien  de  plus  légitime  assurément,  rien  de  plus 
codferme  an  principe  dont  ils  procèdent  :  pour  ma  part,  c'est  à  ces 
Bignes  qne  je  reconnais  en  eux  les  champions  les  plus  orthodoxes,  les 
vrais  df alectfdens  de  la  foi  chrétienne.  Ils  pratiquent  ainsi  dignement 
m  moitié  au  moins  de  la  morale  qu'elle  enseigne. 
4lais  pourquoi  s^trrèter  en  chemin  ? 

Ce  n^  pas  tout,  en  effet,  que  de  préconiser  les  avantages  de  l'igno- 
rance et  de  la  douleur  ;  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  intolérant  et  cruel  : 
il  est  aus^  dteotres  devoirs  imposés  au  vrai  croyant. 

Ettl^bord,  n'esl-il  pas  permis  de  s^étonner  que  le  mariage  se  pra- 
tique encore  parmi  les  chrétiens?  La  femme,  sans  laquelle  pourtant  le 
christianisme  serait  demaio  eompiéteoient  effacé  de  la  terre  ;  la  femme 
•«t,'CMmi»tm  sait,  chose  odiense  aux  yeux  de  la  foi  chrétienne.  Noo- 
seulementle  christianisme  la  tient  dans  un  degré  d'infériorité  à  l'égard 
de  l'homme,  il  lui  refuse  encore  d'Mroir^été  créée,  cftmœacdui-ci,  à 


(4)  IHamqcRB  In  deum  est  fide8,beauis  papa  Giegorkiâ  negat  plaoe  h^ibere 
meritum,  si  ei  humana  ratio  jprebeat  experimenuim.  BeroarJ.  c.  Âbeiard. 

tf)L.  Vf,  dfsr.  t2,  C.Z.  Laos  ftdei  est,  ubi  homo  ahai^at  inlelldCUtin  et 
omnes  sensus. 
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rioiage  de  Dieu  (1),  et  il  s'en  est  fallu  de  peu  que,  par  arrôt  d'un  con- 
cile, il  ne  lui  déniât  une  âme  raisonnable^  et  ne  la  retranchât  ainsi  de 
Tespëce  humaine.  Il  fait,  d'ailleurs,  peser  sur  elle  une  terrible  accu- 
sation :  c'est  par  la  femme  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde  : 
((  N'bubliez  jamais,  dit  saint  Jérôme,  que  l'habitant  du  paradis  en  a 
été  chassé  par  la  femme  (2).  » 

Il  y  a  plus  encore.  Si  nous  en  croyons  les. docteurs  de  l'Eglise,  le 
péché  originel  n'est  pas  autre  chose  que  l'acte  même  de  l'amour  sexuel  : 
'  c(  C'est^  la'' volupté,  dit  saint  Ambroise,  qui  seule  nous  a  chassés  da 
paradis  :  comment  donc  pourrait-elle  nous  y  ramener  ?  (3)  »  Ce  qui  est 
d'une  logique  parfaite.  «  Tenez  pour  absolument  certain,  dit  à  son 
tour  saint  Grégoire^  que  tout  homme,  conçu  de  l'union  d'un  homme  el 
d'une  femme,  nait  avec  le  péché  originel  :  d'où  il  est  aisé  de  cooh 
prendre  quelle  est  la  nature  de  ce  péché  :  c'est,  en  effet,  le  vice  de 
la  concupiscence,  qui  par  Adam  est  entré  dans  tous  ceux  qui  sont  nés 
de  l'appétit  sensuel.  »  (&) 

Cettn  doctrine,  comme  on  peut  croire,  est  aussi  celle  de  saint 
Augustin  (5). 

C'est  donc  avec  raison  que  le  christianisme  attache  à  l'amour  sexoel 
une  sorte  d'infamie,  et  que  la  virginité  absolue  a  été  proclamée  comme 
principe  suprême  par  le  monde  chrétien. 

Le  péché,  entré  dans  le  monde  par  une  femme,  a  été  vainca  par 
une  vierge.  Le  Christ,  en  donnant  aux  siens  l'exemple  de  la  virginité, 
les  a  tous  appelés  à  l'imiter.  —  o  Qu'a  donc  apporté  de  nouvean  la 
doctrine  du  fils  de  Dieu?  demandait  Tascéte  Hiéracas  (6).  Quel  nou- 
veau bien  a-t-il  établi  dans  l'humanité?  L'ancien  Testament  avait  déjà 
recommandé  la  crainte  de  Dieu;  il  avait  proscrit  l'envie,  la  cupidité,  etc. 
Que  restait-il  donc  à  faire,  sinon  d'introduire  la  vie  du  célibat?  )»  Et  il 
afiOrmait  que  la  continence  absolue  était  le  seul  moyen  d'arriver  un  jour 
à  contempler  Dieu. 

Lé  christianisme  a  exclu  du  ciel  le  mariage.  Or,  ce  qu'une  religion 
exclut  de  son  ciel,  elle  le  condamne  en  réalité  sur  la  terre.  «  Il  est  à 

(1)1.  Cor.,c.  Il,  V.  eetsuiv.  I.  71mi.«c.  S,v.  H  46. 

{%)  Mémento  semper  quod  paradiii  colooum  de  possessione  soa  muKer 
ejecerU.  Ep.  Nepoliano, 

(3)  Qnomodo  voluptas  ad  paradisum  revocare  nos  potesi,qu«  sola  nos 
paradiso  exuit  f  E/riit.,  i.  X.  Ep.  as. 

(i)  Firmîssime  tene  et  nuUalenas  dubltes,  omnem  hominem,  qui  per  cou- 
eubitum  vîri  et  mulieris  concipitur,  cum  ori^nali  peoeato  nasci  :  ex  hïM 
dalur  intelligi  quid  ait  originale  peccatum,  scilicet  vitium  concupiscent  i», 
quod  in  omne^  eoncupiaoentUiltter  naios  per  Adam  Intravit.  Ap.  Pair.  Lom- 
bard., 1.  IL,  disl.  30,  c  3,  et  diai.  31 ,  cl . 

(5)'  Goiisullez  en  particulier  le  trallé  du  mnriaaê  el  oeini  de  ù  fritfUM. 
Saint  Augustin  s'y  montre  au  moins  fort  disposé  a  laisaer  flair  la  mouie. 

'     (6)  Epiphan.  i!rœr#i.  67.  * 
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•  art»  ^MX  Cti«  fMffAit,  w«  fends  oe  que  tu  possfidhKretdODBe-ltr 
vfnnmsiet  m  aaras  ob  trSsorduisle'cieh  pà^f  virai  et  mib»> 


Ce  pftfcapte  dtt  maître  s'aditas»  k  tMS  le»  âfaeiptea;  ear,  encore 
»  fais,  1008  aoal  appelés  è  ta  peifeotion» 

•  JéBi»Chria€|  !&  pilia  paowe  de  toos  les  paovreSt  ne  teot,  dR 
(t>,  que  des  pauvres  eu  sa  coeapagnie.  » 

•  dapétien,  hnite  ton  maître!  s'écrie  Tertallien  (3).  Loi,  leSeb- 
,  û  aflait  Imidile  et  misérable,  emmt,  sans  demeure  assm^ée, 

Ayant  pas  oà  reposer  sa  tête*  H  riladt  pauvrement  vêtu^  laissaufe^ 
ceuBie  B  <ttt,  les  habits  da  luxe  et  de  la  mollesse  à  ceux  qui  sent 
ésna lea  maisons  des  rois...  11  n'exerçait  sur  les  siens  aucun  droR 
dTftatorilé,  il  leur  rendait  lui-même  de  serviles  offices.  Bien  qu'il  ett 
e  de  sa  royauté,  il  écartait  de  lur  tout  insigne  royal,  et,  par 
exemple)  il  a  prescrit  aux  siens  de  fuir  tout  ce  qui  est  grand,  tout 
C0qai  est  élevé  en  puissance  et  en  dignité  sur  la  terreé..  C'est  quil 
^«via  qan  la  magniûceBce  du  monde  ne  coavient  ni  à  lui  m  ft 
disciples.**  La  gloire  du  siècle,  qu'il  a  condamnée,  il  Fa  reléguélfif 
ptfflri  les  pompes  du  démon.,  d 

Qtasd  les  cbréttens  se  conformateat  à  ces  maximes  de  leur  foi,  ïls^ 
allaient,  en  effet,  dem-mu^m^risani  let  honneurs  et  la  pourpre  {iy^ïts 
s'OmgiMîeat  de»  charges  et  des  magistratures  ;  ils  se  reftisaient  à  por- 
ter les  armes>  car  le  Christ,  en  désarmant  saint  Pierre,  avait  pour  ja^ 
îBterdil  la  miike  à  ses  disciples  (4)  ;  ^  grande,  enfin,  leur  pa- 
riflca8q[>atibiiicé  entre  la  puissance  et  la  foi,  qu'ils  ne  soup-* 
çoBMdaat  pas  même  que  les  empereurs  pussent  jamais  devenir  cfaré»^ 
tiflM  :  a  Les  Césars,  disaieatKils,  auraient  cm  dans  le  Christ,  si  Ton 
poBMÉfr  aire  À  la  fois  et  chrétien  et  César  (5)'.  n  Ils  eussent  trouvé  Cùrt' 
étttBge  qufon  prétendit  se'r^otêip  avec  le  sièeley  et  régner  entmitewm' 
le  ekrisi  (6)  ;  ils  pegardaient  comme  tiftposHftfo  qu'on  pût  jouir  tour 
à  tDor  dèe^  bUm  préefiws  eê  de»  HenefiOm^  (7). 
Laa  ehiMena  d^aijourd'hni,  9  fànt  Taveuer,  ne  le  iompiennent  par 


(|)i  StrflMNivédi».  VaraaâileB,  tom^^XYlI,  p.  46i« 

01)  De  idoloL^  0.  «S» 

(3)  Honores  et  purpuras  despidunt  Ipai  saminudi,  Hinuttua  EeUx,  a..a^ 

(f)  Omnem  postea  militem  dominus  in  Patro  exarmaoda  disoinzit,  Xae** 
toffi  HeitfolM;,  c.  i9.  Mattfa.,  c.  t6,  v.  52. 

GQ^eiNareaciedtdiasent  super  Chrîsto,  si  sntCsdsares  non  essent  saeulb 
neaonassiii  anr  si  al  chnstiani  potulaaeat  assa  Cnaarea^  Xértall.  Jpoléf. 

(6)  IMicatos  es,  frater,  si  et  hic  vis  gaudera  cuin  saculoi  et  postasi 
rsgnaro  eom  Gbrisax  Jeronlm.  Ep.  mi.  Heuod. 

CqMMMIi^  ima  iaspaasibile  est,  ut  et  pnsseotilms^  qoii  et  (Ituria 
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de  la  même  manière  :  ici  encore,  ils  ont  recoon  à  leon  ^^t'ffi^^MMfMt 
sophistiques.  En  dépit  d'ane  multitude  de  textes  fonnels,  ils  prAen-: 
dent  que  cet  affranchissement  du  joug  de  la  nature  et  de  la  matière 
doit  être  entendu  spùrituellement  :  comme  si  le  Seigneur  n'e&t  voula 
parler  que  d'une  abnégation  apparente,  illusoire,  et  n'exigeant  au  fond 
aucun  sacrifice  ;  comme  si  leur  religion  n'était  pas,  en  réalité,  le  culte 
des  larmes,  des  privations  et  des  douleurs  ;  comme  si  tout  ce  qui  n'est 
pas  pauvreté,  pénitence,  macérations,  n'était  pas  réprouvé  par  elle  ! 
n  parait  que  ces  chréliens-li  en  savent  là-dessus  davantage  que  les 
glorieux  martyrs  des  premiers  siècles,  ou  les  pauvres  anachorètes  de 
TEgypte  et  de  la  Thébalde  !  Ils  ne  doutent  pas,  disent-ils,  de  la  vie  fa- 
tore  ;  et,  sur  ce  point,  ils  sont  d'accord  avec  l'antiquité  chrétienne  ; 
mais,  d'ailleurs,  ils  s'accommodent  assez  bien  de  la  vie  présente,  ils 
attendent  l'autre  en  patience  ;  jusque-li,  ils  s'abandonnent  tranquille- 
ment à  ce  qu'ils  appellent  la  volonté  divine,  c'est-è-dire  à  leur  égols- 
me  et  à  leurs  plaisirs,  et  l'on  cite  (pour  choisir  entre  cent  mille  uo 
tout  petit  exemple)  tel  rédacteur  d'un  pieux  journal,  qui,  après  avoir 
écrit,  le  matin,  une  tartine  toute  confite  en  détestation  de  la  chair  et 
de  la  raison,  s'en  va  souper,  le  soir,  et  promener  ses  méditati<ms  aa 
jardin  Mabille  ou  au  Chàteau-Rouge.  Curtos  toquwUvr  et  Bacehanalia 
vituni. 

Pour  bien  saisir,  dans  son  principe,  ce  phénomène  de  contradiction, 
écoutons  d'abord  en  quels  termes  M.  Feuerbach  le  caractérise  : 

«  Aujourd'hui,  dit-il,  la  bonne  société  est  indifférente  au  bien  comme 
au  mal  ;  elle  s'accommode,  avant  tout,  d'illusions  et  de  mensonges 
conventionnels  :  c*est  là  le  ton  dominant,  le  ton  normal  de  notre  épo* 
que.  L*hypocrisie  est  l'essence  de  cette  société.  Hypocrisie  notre  po- 
litique, hypocrisie  notre  morale,  hypocrisie  notre  religion,  hypocrisie 
notre  science.  Celui  qui  dit.  aujourd'hui  la  vérité  est  un  impertinent, 
on  mal  appris,  par  conséquent  un  homme  immoral.  La  yérité,  de  no- 
Ire  temps,  est  de  l'immoralité.  Ce  qui  est  moral,  ce  qui  est  même  reçu 
et  honoré,  c'est  yne  façon  hypocrite  de  nier  le  Christianisme,  tout  en 
ayant  l'air  de  raffî<*mer  ;  ce  qui  est  immoral  et  décrié,  c'est  de  nier  le 
Christianisme,  sincèrement,  honnêtement,  sans  ambage  ni  détour. 
Permis  à  chacun  de  jouer  capricieusement  avec  le  Christianisme,  d'à* 
bandonner  en  réalité  tel  de  ses  dogmes  fondamentaux,  en  laissant 
subsister  tel  autre  en  apparence,  ce  qui  est  en  effet  les  ruiner  tous  en 
principe;  ce  qui  est  immoral,  c'est  de  s'affranchir  sérieusement  du 
Christianisme,  et  cela  par  une  nécessité  de  conscience.  Arrêtez-vous 
à  moitié  chemin;  ce  qui  est  immoral,  c'est  d'aller  jusqu'au  bout  On 
applaudit  à  la  contradiction  et  au  libertinage  de  l'esprit  ;  ce  qui  est 
immoral,  c'est  la  rigueur  des  conséquences.  On  approuve  la  médio^ 
eriié,  fme  qu'elle  n'achève  rien  et  ne  va  jamais  au  fond  des  choses  ; 
ce  qiii  est  immoral,  c'est  le  génie ^  parce  qu'il  fiait  place  nette,  etqu'H 
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épuise  son  objet  ;  bref,  il  n'y  a  de  moral  qne  le  mensonge,  i>arce  qa'il 
élude  et  dissimale  le  mal  de  la  vérité,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ao- 
jourd'hoi,  la  vérité  du  mal.  Et  non-seulement  la  vérité  répugne,  de 
nos  joors,  à  la  morale,  elle  répugne  aussi  à  la  science.  La  vérité  est  la 
fimite  où  s'arrête  la  science.  Comme  la  navigation  du  Rhin  allemand 
est  libre  jttsques  à  la  mer^  ainsi  la  science  est  libre  jusque$  à  la  vérité. 
an  moment  où  la  science  est  sur  le  point  d'atteindre  à  la  vérité,  et  de 
s'identifier  avec  elle,  elle  cesse  d'être  science,  elle  devient  un  objet 
de  police  ;  la  police  est  la  borne  qui  s'interpose  entre  la  science  et  la 
vérité...  Absence  d'idées  arrêtées  dans  la  tête,  absence  d'activité  dans 
le  ecMir,  absence  de  vérité  et  de  dessein,  en  un  mot,  point  de  carac- 
tère, voilà  quelle  est  aujourd'hui  la  qualité  indispensable  d'un  vrai  sa- 
vant, d'un  savant  recommandable,  d'un  savant  dont  ne  se  scandalise 
point  notre  époque.  Mais  qu'il  se  rencontre  un  savant  d'un  amour  in- 
corruptible de  la  vérité,  d'un  caractère  résolu,  qui,  par  suite,  frappe 
juste  et  fort,  qui  mette  à  nu  la  racine  du  mal,  qui  provoque  incessam- 
ment one  crise  salutaire,  un  dénouement  suprême^..  Oh  !  alors  ce  n'est 
plus  un  savant,  c'est  un  Erostrate  !  Et  vite  à  la  potence,  ou  tout  au 
moins  au  pilori!  Oui,  au  pilori  seulement;  car,  suivant  les  maximes 
formelles  du  droit  politique  chrétien  de  notre  temps,  la  mort  par  la 
potence  est  une  mort  impolitique,  une  mort  non  chrétienne^  parce 
qu'elle  est  manifeste  aux  yeux  de  tous,  et  qu'on  ne  saurait  la  nier  ;  le 
pilori,  au  contraire,  cette  mort  civile  par  l'infamie,  est  une  mort  émi- 
nemment politique  et  chrétienne  ;  car  c'est  une  mort  artificieuse,  hy- 
pocrite; c'est  la  mort,  mais  une  mort  qui  n'en  a  pas  l'air.  Sauver  les 
apparences,  je  le  répète,  c'est  là  le  dernier  mot,  aujourd'hui,. duû 
toute  question  un  peu  délicate.  »  ' 

Quand  Thypocrisie,  née  de  la  religion,  a  débordé  ainsi  sur  la  société 
tout  entière,  lorsqu'elle  infecte  de  son  poison  et  la  politique  et  la 
science  et  la  morale,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  pourris  inventent, 
pour  se  l'appliquer  à  eux-mêmes  comme  parti,  la  dénomination  û'hon» 
nétesgensi  mais  on  doit  se  souvenir  aussi  que  les«deux  hommes  les 
plus  divins  de  Tantiquité,  Socrate  et  Jésus,  ont  été  mis  à  mort,  suivant 
l'expression  même  de  Bossuet  (1),  par  les  honnêtes  gens  de  leur 
époque. 

Plus  l(Mn,  H.  Feuerbach  ajoute,  et  c'est  là  ce  qui  achève  d'expliquer 
la  contradiction  signalée  précédemment  entre  la  doctrine  des  chré- 

(I)  c  Voyons  ce  que  le  monde  juge  dans  les  formes  ;  écoutons  te  juge- 
ment des  pontifes  et  te  jugement  de  Pilate,  ceux  qu'on  appelle  les  hotmites 
gens.  Pilate  condamne  nu  innocent  afin  d'être  ami  de  César...  Les  prêtres 
et  les  pontifes  ont  encore  un  objet  plus  haut  :  ils  sonKent  à  sauver  TEtat  et 
Pautorilé  de  la  nation  :  Ut  non  iota  genspereat.  Sur  cela,  ils  sacrifient  ié- 
8iii«€hrist  à  une  chimère  d'intérêt  public...  Voilà  pourtant  les  homéles 
fmi,  ceux  qai  ont  de  grandes  vues,  etc.  »  SermonSf  tom.  43,  p.  Sê9. 


pvodittte  rappueirae  de  te  rdigion,  •c^^k-dixe  régliao  Q'é^jlm  éb 
jpiente  ei  de  pl&lre),  |iour  Aire  creire  du  jnaîns,  à  la  Coule  •gnorantejil 
kréfléeUe,  que  la  loi  mbaisle  «cora,  iMance  qu'encore  aajourd'Juii  km 
Wîaeé  durétienwa  aent  deiioui,  comme  il  y  a  mille  ans,  et  qo'aojooiw- 
d'iHâ,  noraraeetore»  ke  3igDes«itérîem«  de  la  iei  sont  essore  detniae* 
MaûbeB  réalité,  la  .foi  des  iemps  modernes  n'est  iiD^ae  foi  appanniB, 
wefoi  q«i  ne  croit  pas  ce  qu'elle  a'imegine  croire  ;  œ  n'est  qii'w 
moiédulîté  indécise, inéflolne.^  fût  est  depuis lenglemps  démmitiéj» 

IL  Stooerbacb  a  dît  vrai*  et  ce  fait,  ce  n'est  pas  nous  seuiemeDtiqsi 
remQBmis  en  iusûère.  Combien  de  fois,  si  vous  hantea  leBégIiflsa«>n'a» 
vtf  ^Yous  pas  enleadtt  le  prêtre  luiHDÔme,  du  faaot  de  la  chaire  chié- 
liflane,  ae  ismeoter  sur  iHiffaailissflmeikt,  sur  l'extiDctîon  de  la  faiâ 
Ciimhiep  de  fois  ne  l'aivez^voQs  pas  lu  tout  près  de  «'écrier,  kitansBij 
«  Notre  Aieo  sien  val  » 

Oui,  la  foi  est  morte;  eUe  eet  morte  au  eein  «tas  masses  popolairea, 
et,  s'il  est  des  degrés  dans  la  mort,  elle  l'est  surtout  au  cœur  et  dans 
l!inteIligeBce  de  ceux<^là  mêmes  qui  se  posent  oatenaibleBisnt  en  défan- 
aanre  de  la  religion.  Ajoutons  que  ce  fait,  palpable  d!éWdenae,  est  dé- 
sormais indestructible.  Le  chrisUaniame  est  et  restera  rafiisire  des  aiw 
ebéedogaes.  Vous  amrez  beau  galvaniser  ce  cadavre^  vous  ae  parmn* 
drez  pas<è  hii  rendre  la  vie.  Multiplies,  tant  qu'il  vous  plaira,  les  eeé» 
ligê$  MtfAeiifiiM,  comme  .vous  les  appelea,  etconfiei-«n  la  direction  et 
l^enseigsMment  aux  jésuites  ;  ~  en  -cela,  je  l'avoue,  vous  rmlersB  mm 
fsis  de.plns  les  pnscriptiaDBdB  la  foi,  qui  ne  totère  pas  qoente  olné^ 
tiane,  des  prêtres  surtout,  enseignent  la  littérature  profime  ;  voas^ 
tirez  une  fois  de  plus  aux  exemples  de  l'antiquité  chrétienne,  qui 
(ardait  josteBMat  coauae  indigne  .des  4imnpèê$  de  SUmu  les  fonoliens 
Astgrammaîrienvet  de  philoèogue  (1)  ;  -^  mais,  d'aiUsarB,  qnelqDe  ihk 
tttMdonqne  voasiassiez  sidiir  à  ia  soiema,  tous  ne  changeree  pas  laa 
amdttions  de  l'atssesphèceqai  ae«s  environne,  dont  nous  eommesiteM 
|itu»ou.nmins  jmprégnés,et  aumilieo  de  laqneJJRgBsndissnnt  Isa  je— aa 
génératioaa,  Xanan^empécbarex  pas  oeUes-ci  d'^aapirer  jet  de  a'incop» 
lamec,  en  qnelqne  sorte,  le&idées  qui  oifculeot  danai^ir,  «tqnîpié* 
nètrent  avec  lui  jusqu'au  fond,  môme  le  plus  secret,  du  saoctuaisa. 

ileaaie  bien  qne,  parmi  la  faïUe,  il  a'en  iroaJre  eooore  quelques^tus 
qai,  pnsant  Jann/ballnelnBtieasqponr  é&B  rrédhéa»  prétendent  qoe  la 
christianisme  de  la  foi  est  toujours  plein  de  vie,  et  s'en  viennent  ingé- 
nument nous  dire  qu'après  avoir  bcavé  dix-huit  cents  ans  lesAttaipes 
de  i'iMrédalité,il  n'ien  est  pas^asêne  ébiMlé.ia  les  renvoie«.pQ«r  kar 
inatroctiQB,  è  la  cviTespondanee  de  âyasmaque  et  de  Prétextât*  Mp» 


(O^.m^lMTticMerTertifnen,  érftMaf.,  sttfloalKA.  fO. 


DE  L'bMMWE  bu  CSHSf imiSME.  HB 

fliiat  dvuceste,.  à  cesb  latsaimiiQ,  d'ea  jucmt  aiasi^  aBum  àinondè 
iKMis  demander  s'il  esl  poasiUe  de  j^erter  ptis  b»  Taicaglentrit  du 
Sréjagé.  Leurs  parais  soei  rares»  Nous  tàcheroes  poQDtaat»  ea  &w«r 
de  leur  sioeérité,  de  les  tireirt  eog.  ainsi,  «b  leur  eereiir,  m,  le  leur  «0- 
pUqoaiii;  mais  oous  nouedîepeeMseroiis  de  djeailef  a^ec  eex  une  leltte 
laorte.  Let  dtx-haitièoie  siede  a  lui  sa  tàete*  à  anos  lanôlre. 
aujpurd'lud le  cbristiaoîsme deiis  aee  dogme  eittfriBor,  danssen 
tûire  âui2iaUiseUe,  da&s  ses  mieadcB^  eoeoi»  eae  fois,  c'est  s'actaimr 
sur  on  cada¥re.  L'histoire  est  là,  qui  parie'  aeaaeifaautpnr  qaà  8ait«t 
veut  l'enlendre.  Quaot  au  peiit  nomkre  de  oeus  ^  adhàreateoeoie 
d!ime  àme  sîacère  à  rantiq^»  foi»  aa  yieia  sjanlKde,.  et  qpi  irïmagiiient 
qpe  la  vie  esleocoKe  là^  oa  âûk  les  considérer  coubdb  des' retankiai- 
ces^  aiasL  qu'il  s^'en  leacoatre  àlootes  11b  époqfiee,  sur  ta  rouMtd^^ 
parcoure  par  l'humanibé;  ils  s'errêtesiau  mifieudestoarinan»  elÉb 
pteaaeDtpour  des  persouoages  eéeiset  vivans  les  statneadepienre^  les 
statues  des  morts,  droites  et  immobiles  sar  te  sépoicMS  dësitiëpat- 


CkwEuae  la  monarchie  ea  poKtiqttet  el  le  sfslàme  cipicaAi9e&  m 
dcQUOPÛe  secialev  le^chrialtaBifiiiie,  riniMin  «Kpreeskaa  du  sartimeat 
fieUgieux  dans  l'hiimaaitié^  a  eu  Geitainem8iii.sa  iBisen  d/étra,  a&  ItipA- 
mité.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  subsiance  natritise,  boea  oai  quS  1 
K]3lumai&  dd.  vr^i  et  d'impérisaaMe^  l'hiuMailé  se.  l'€6t  apprqpJA, 
elle  en  a.faitsa chair  u  soo  aang:;!!,.  maïs  làaetttaie8ia«.vit  eoceimet 
a'agite  l'âflua  dachristiaMiSBie^  Ne  la  chenshei  pasailleiir»:  Aames'eir 
jAia.  déms  Rome...^ et,  es.  dehoie  dft  la  nâsturhanaBine^il  ne  reste 
auiîaHrd'bui  du  cbiîstiaiiîsnie  qae  la  acofû»;.  c'est,  iûi  ciMMt  da  oit 
édifice  da  mîsàoe  et  deiservitttdft»  qa'ttt  apipelle»,  pas  décisiiift  aMs 
doute,  Yordre  social. 

A  une  époque,  dont  l'histoire  offre  avec  celle  de  notre  temps  plus 
d'une  amriogie  frappante,  plus  d'un  enseignement  à  la  fois  terrible  et 
précieux,  alors  que  la  société  antique  penchait  vers  sa  ruine,  et  que 
les  dieux  du  polythéisme,  eux  aussi,  s'en  étaient  allés,  on  avait  vu  cer- 
tains philosophes  essayer  de  raviver  le  dogme  religieux*  en  le  spiri- 
tualisant.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  leurs  efforts.  Cet  exemple  s'est 
renouvelé  de  nos  jours.  Nous  aussi,  oous  avons  vu  quelques  hommes 
entreprendre  d'arracher  l'Eglise  chrétienne  à  ses  vieux  erremens,  et, 
en  la  faisant  passer  par  le  christianisme  intermédiaire  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  et  d'Origène,  de  la  ramener  progressivement  au  christia- 
nisme de  Jésus,  c'est-à-dire  à  l'extinction  de  tout  culte  extérieur,  à 
Fannihilation  de  l'Eglise  visible,  à  l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité.  On  doit  assurément  leur  tenir  compte  de  leurs  intentions.  Us 
étaient  mus  par  des  considérations  puisées  tout  à  la  fois  dans  les  exi- 
gences du  progrès  déjà  accompli,  et  dans  la  nécessité  de  ménager  en- 
core un  reste  decpe<[îi^tefcltîg»M>«ari,liiipiiitliin«iiBi  MaiiMdlail- 
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lears,  ib  étaient  dupes  eax-m6mes  d'une  dangereuse  erreur,  d'an  e 
perfide  illusion.  Aussi  l'Eglise  est-elle  restée  rebelle  à  leurs  sollicita- 
tions, à  leurs  conseils,  à  leurs  avertissemens,  à  leurs  menaces.  Et 
quels  sont  ceux  avec  qui  elle  a  mieux  aimé  faire  alliance?  Ce  sont  tous 
ces  Voltairiens  de  la  veille,  convertis  du  lendemain,  qui  pensent  que  le 
mensonge  est  à  jamais  la  base  indispensable  de  toute  société  humaine  ; 
que  Taltrait  de  la  superstition  et  des  miracles  n'a  pas  encore  perdu  tout 
crédit  sur  les  femmes  et  sur  la  multitude  ;  qu'à  défaut  de  religion  il  est 
bon  d'en  conserver  l'apparence,  et  que  le  prêtre  peut  encore  figurer 
utilement  à  côté  du  gendarme  et  du  bourreau. 

Que  ceux-là  hypocrisent  donc,  suivant  une  expression  de  Plutarque, 
Il  prière  et  l'adoration,  nous  disons,  nous,  avec  Gondorcet  :  n  Quand 
k  aèle  religieux  des  philosophes  et  des  grands  n'est  plus  qu'une  dévo- 
tioA  politique,  la  religion,  qu'on  défend  encore  comme  une  croyance 
qu'il  eât  utile  de  laisser  au  peuple,  ne  peut  plus  espérer  qu'une  agonie 
•plus  ou  moins  prolongée  (1).  » 

A  nous,  qui  croyons  que  la  société  ne  peut  être  aujourd'hui  sauvée 
.'^e  par  la  vérité,  à  nous  d'abréger  cette  agonie,  l'agonie  d'un  fantôme, 
dans  l'intérêt  même  du  principe  religieux  et  au  profit  de  la  vie  sociale* 
-Pour  cela,  nous  ne  demandons,  nous  ne  voulons  qu'une  seule  chose  : 
!îa  liberté  de  discussion.  Qu'il  nous  soit  permis  d'élever  dans  toute  sa 
sincérité,  en  face  de  la  chaire  de  l'Eglise,  celle  de  la  philosophie,  et, 
dès  lors,  l'issue  définitive  de  la  lutte  ne  sera  ni  douteuse,  ni  tardive, 
et  du  même  coup  sera  bientôt  réduite  à  néant  cette  monstrueuse  doc» 
trine,  qui  ne  voit  rien  dans  ce  monde  que  l'œuvre  d'une  fatalité  aveu- 
gle, ou  plutôt  d'un  mauvais  génie  se  donnant  à  lui-même,  comme 
éternel  passetemps,  le  spectacle  de  nos  misères  et  de  nos  erreurs. 

L.  JAGQUEMARD. 


(I)  E$9UU9€  du  frûgrèê  d$  tupHt  humain,  5«  époque. 
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En  étudiant  le  théâtre  d*EschyIe  et  de  Sophocle,  îl  est  facile  de  se  con- 
▼aîncre  que  les  Gn^cs  n'ont  hérité  ou  emprunté  leur  art  dramatique 
d'aucun  peuple.  Dans  aucune  des  scènes  des  Per«e#«  de  ÏOEdipe  roi^  ou 
d'Hippolyle^  dans  aucune  des  actions  ou  des  paroles  accomplies  ou 
prononcées  par  les  héros  d*Eschyle,  de  Sophocle  ou  d'Euripide,  on  ne  re- 
trouve rien  qui  sente  limitation,  qui  rappelle  quelque  chose  d'antérieur. 
L'art  théâtral  des  Grecs  est  tout  original,  tout  national  ;  aussi  est-il  pieia 
de  Tie,  non  moins  que  d*harmonie;  l'on  y  sent  la  chaleur  autant  que  la 
lumière. 

Cette  force  vitale,  celte  saveur  primitive  ne  se  retrouve  plus  dans  le 
thé&ire  des  Romains.  Ayant  emprunté  aux  Grecs  la  forme  et  le  fonds 
de' leurs  œuvres  dramatiques,  les  Latins  ont  composé  des  pièces  de 
théâtre  renfermant  certes  de  grandes  beautés,  mais  dépourvues  de  spon  • 
tanéité.  Formés  d'après  des  modèles  étrangers  à  leur  nation  et  â  leur 
époque,  ils  ne  tentèrent  jamais  de  s'affranchir  de  leurs  maîtres,  ni  de 
révéler  par  leurs  ouvrages  dramatiques  le  genre  d'esprit  qui  les  animait. 
Aussi,  en  parcourant  les  tragédies  latines,  le  lecteur  sent  partout  Tin- 
floeoce  d'un  joog  reconnu  d'avance  par  récrivain.  On  devine  qu'avant 
dé  86  mettre  â  l'œuvre,  il  s'engageait  vis-à-vis  de  lui-môme  â  écrire 
plus  d'après  des  règles  apprises  dans  les  écoles  que  soiis  l'impulsion 
de  aes  propres  sentimens;  on  entend  pour  ainsi  dire  une  cftcfée  loio- 
taioe  â  laquelle  la  plume  obéit,  on  sent  que  l'auteur  occupe  son  esprit 
à  se  rappeler  plutôt  qu'à  concevoir  et  qu'il  consulte  sa  mémoire  plutôt 
que  son  cœur. 

Le  théâtre  français,  quoique  supérieur  â  celui  de  Rome,  offre  lui- 
même  partout  la  trace  des  mômes  efforts  vers  l'imitation  d'anciens 
modèles.  Le  génie  de  Sophocle  avait  rayonné  ;  —'celui  de  Racine  ne  fut 
qu'un  splendide  reflet^  •  j*^ 

En  Italie,  les  auteurs  dramatiques  les  plus  renommés  n^ont,  de  môme 
que  Corneille  et  Racine,  Jamais  euTd'fltutre  but  que  d'imiter  plus  on 
moins  les  chefs-d'œuvre  de  l'annuité,  et  on  sent  dans  Alfieri,  Goldopi, 
bien  plus  encoraque  dans  les  gi*ands  écrivains  français,  Tasservisse- 
ment  presque  complet  aux  exemples  et  aux  règles  de  l'antiquité.' 
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Enfin  TAliemagne,  venue  la  dernière,  malgré  roriginalité  d^esprit  et 
le  génie  spontané  qui  distinguaient  Goëlhe  et  Schiller,  n'offre  sous  le 
rapport  théâtral  qu'un  écho  ou  qu^un  reflet,  non  plus  do  la  poésie  athé- 
nienne, mais  du  drame  anglais. 

En  Angleterre  au  contraire,  ainsi  qu*en  Espagne^  le  théâtre  a  jailli 
spontanément  du  aoL  Les  souvenir»  dt  classe,  les  préeeptas  de  la  tra- 
dition aocique^  n'oal  été  pour  rien,  pas  phis  diras  un  pa3r8  que  dans 
l'autre,  dans  le  développement  de  l'art  théâtral.  Mais  le  génie  anglais  a 
été  dépassé  en  spontanéité  par  le  génie  espagnol. 

«  L'originalité  du  génie  anglais,  a  dit  un  écrivain  émlnent  («),  ne  mé- 

•  prise  aucune  acquisition  :  Tout  en  restant  elle-même,  elle  accepte  des 
»  associations;  sans  abdiquer  sa  franchise  et  sa  force,  elle  se  permet 
»  des  alliances.  Elle  a  profité  de  l'Italie,  elle  a  emprunté  â  la  France. 
»  L'Espagne,  au  contraire,  toutes  les  fois  qu'elle  a  plié  sous  l'Imitation, 
m  s'est  perdue. 

»  La  liberté  et  la  spontanéité  constituent  sa  vie  :  dés  qu'elle  s'en  él(d* 
»  goe,  elle  meurt. 

•'  La  littérature  espagnole  n'a  pas,  comme  les  littératures  fl*ançai8e« 
»  lUËlenne,  allemande,  d'époque  de  renouvellement.  Son  histoire  ia- 
»  teHectoelle  ne  possède  qn'une  ileor  magnifique  et  dont  répsnoaiaae- 
»  ment  splendide  est  suivi  d*nne  rapide  décadence  ;  ainsi  fleurissent 
»  les  oactns  de  ces  roches  brûlées.  Les  ballades  que  chantèrent  les  Mraa 
»  de  ta  gnerre  contre  les  Maures  ont  la  même  source  que  les  mUoê  «a- 
s»  ertmeMaks  ds  Galderon. 

»  Tandis  que  la  France  était  tour  â  tour  italienne,  espagnole,  anglûae; 
»  l'Angleterre  tour  à  tour  italienne,  française,  allemande;  FEspagne  dn 

•  Xm*  au  XVII^  âlècle,  se  développfldt  dans  ane  direction  unique  ;  set 
»  derniers  chefB-d'œavre  furent  dictés  par  la  môme  inspiration  qm 
»  anime  le  vienx  poème  du  Cid. 

IL 

Les  luttes  de  la  France  avec  TEspagae  auMôdèrent  presque  iaaiA» 
diatemeût  aux  guerres  contre  rAngUiewa.  Entra  Chantes  VU  et  Gfawlsi 
YIlI,il  n'y  a  qu'un  règne  ;  Bagrari  fait  en  UaiMO0Btr»Ferdifiaad.sftCtaBr> 
lea-Quiot  ce  que  Doguesclin  aviût  fidt  ooatra  lea  wMa*M  d'Edouani  UL 
Pavie  et  FrauQûa  L^  captif  forment  lepeadaalda  fbillei»etide  Jean 
n  prisonnier.  Go  nouveau  et  gigjnlesqtie  combat  aelaiariM'aoïia  BêêA 
IV. 

Le  Béarnais eat  le Gbarlea VUdos  guenmMMintra  VEapagaa.  ftasuflil 
meauu  Philippe  U  eat  mort  lui-mâmadepaia.  tencteo^a,  U 
roia  indiens  ^u'oa  enterre  avec  lenra  richcaaos,  Millppe  tf  eai^ovifti 
lui  la  grandeur  de  l'Espagne  dans  les  caveaux  de  I^EacariaL 

Mais  l'invaaicn  arméedaa  Rspagpnola  eat  à. peine  lapanaaftoi. qaa ■  lir 


(t)  L'E^apasatsai  iafluams  llltéasta»psr  M.  rfcllirilft  ITfcaÉii,  IW, 

AlD/Sl* 
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Mlârttlim  nonseiiTÉhit  6i  ooiifl  conquiert.  A  dôIlButt  de  soldats.  Os  noos 
'enroSeiitteure  poètes. 

Sons  Henri  1¥,  Loato  XIII  et  pendant  la  Fronde»  fa  France  fut  tout  es^ 
pagnole,  IHéralémeiit  partent.  La  langoe  castitlane  était  étudiée  par  tout 
ce  qui  se  piquait  de  savoir  et  de  bel  esprit;  elle  était  ce  que  le  bancais 
fat  depuis,  et  ce  qne  l'angiare  sera  bientôt. 

11  ne  se  passait  pas  d'année,  pour  ainsi  dire,  où  l'on  ne  publiât  une 
tradmâon  ou  nne  grannnarre  espagnole  ;  mais  ce  fat  surtout  au  théâtre 
espagnol  que  l'on  emprunta.  A  ce  tbéfttre  si  original,  si  fécond,  chacun 
«Hait  pttiaer  commeè  une  source  qni  ne  s'appauvrissait  jamais.  L'Espa- 
gne  étaih  pour  nos  poètes  comme  un  Pérou  dramatique,  et  pendant  que 
les  deeeendans  de  Goriex  et  de  l^zarre  tiraient  Tor  à  pleins  galions  du 
sol  américain,  nous  puisions  ches  eux  à  plein  théâtre. 

*  Aucun  auteur  espagnol,  a  dit  Voltaire,  n'a  traduit  ni  imité  aucun  an- 
>  tenr  français  jusqu'au  règne  de  Philippe  T;  nous,  au  contraire,  de- 
»  pois  le  temps  de  Loois  Xfll  et  de  Louis  XIV,  nous  avons  pris  aux  Espa- 
*  gnols  plus  de  quarante  compositions  dramatiques. 

»  l9oQs  devons  à  l'Espagne  la  première  tragédie  touchante,  et  la  pre- 
»  mfèrecomédie  de  caractère  qui  aient  illustré  la  France.  » 

Vbltaire  parie  ici  des  deux  ouvrages  de  Corneille:  le  Cid  et  le  Jfe»- 
-fevr,  fun  imité  de  Gailhem  de  Castro  (t),  Pautra  d'Alarcon  (2),  et  cette 
remarque  est  parfuitement  juste.  Noua  n'en  dirons  pas  autant  de  celles 
qm  |>récèdent  et  de  celles  qui  smvent,  car  personne  n'a  émis  plus  d'er- 
Teora  que  Voltaire  au  sujet  des  littératures  étraugères  en  général,  et  de 
la  littérature  espagnole  en  partrcuher. 

m. 

C'est  surtout  sous  le  rapport  Ihé&tral  que  noire  littérature  a  emprun- 
té à  l'Espagne,  c'est  que  sa  littérature  fut  surtout  dramatique.  Ovide  dit 
quelque  part  que  tout  ce  qu^H  pemait  était  vers  ;  tout  ce  que  l'Espagne 
concevait  se  fDrmulait  nécessairement  aous  la  forme  dramatique. 

Il  en  devait  être  ainsi  : 

Le  drame  n'est  autre  chose  qu'une  lutte,  qu'un  combat;  et  l'existence 
de  l'Espagne  n'avait  été  Qu'une  lutte  depuis  plus  de  huit  sîéclea.  Pen- 
dant tout  ce  temps^  l'Espagne  ami  combattu,  non  pour  la  gloire,  mais 
.  jKunr  la  vie  conune  César  à  la  bataille  d'Aleaîa. 

L'Ibérîe  avait  commencé  sa  bataille  d'Alesia  avec  Pelage,  pour  ne  la 
finir  qu'avec  Gonzalo  de  Cordoue. 

A|Mèa«e  kMg  teal,  l'fiifMgae  s»  VKMUraîi  x^lÊÊkm  pear  ateprimef 
^^B■efo^Be  foéliqae,  la  dw. 

Ce  drame  dût  être  essentiellement  original.  En  roÊtn  la  raieon  : 


(1)  Et  non  pas  de  Diamonfe,  comme  on  fa  enrjRmflaflt  hmgtam^. 

çt)  Csmellleenit  d'abord soals  drame  qol1ni.McviU  do  SMdèlB  joar  la  Mêê- 
mmrt  stdoat  HaUtoIéeit:  ta  Terdad  «oipedto«a  (te  Vérité  aaipaeK),  était  4a  UfS 
do  Vosa.  Il  roconnnt  pins  tard  ion  erraur. 
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La  savante  histoire  des  origiaes  du  théâtre  par  M.  Magola  luroiife  su- 
TaboDdammeDt  que,  pendant  tout  le  moyen-Àge,  jamais  en  Europe* 
rSspagne  exceptée,  il  n*y  eut  suspension  complète  de  représentations 
Ibé&trales»  ei  qu'une  chaîne  non  interrompue  de  jeux  scéniques  ratta* 
che  au,thé&lre  des  anciens  le  théâtre  de  peuples  nouTeaux. 

En  Espagne,  seulement,  et  pendant  plus  de  irois  siècles,  il  n^yeui 
rien  qui  ressemblât  à  un  théâtre, 
^.^  Le  choc,  le  voisinage,  et  comme  disent  les  Espagnols,  le  roe€  perpé- 
tuels des  Espagnols  contre  les  Usures,  sufQsaient  aux  besoins  de  re* 
présenlaiiun,  à  la  nécessité  de  spectacles  extérieurs  qui  tourmentait  les 
imaginalions  méridionales»  Dans  les  tournois,  dans  les  trêves,  dans  les 
combas,  le  c^nlrasie  des  mœurs  et  des  costumes  de  la  religion,  de  la 
façon  de  guerroyer,  produisaient  un  spectacle  faii  â  souhait  pour  le  plai- 
sir des  yeux.  La  plaine  de  Grenade  n'avait  été  pendant  vingt  ans  qu'une 
immense  arène,  qu'un  cirque  gigantesque  remplis  par  des  duels  cheva- 
leresques, et  la  courtoisie  quelque  peu  théâtrale  des  Musulmans  et  des 
Chrétiens.  Ce  fut  seulement  quand  la  croix  eut  triomphé  du  croissant, 
et  que  l'Espagne  fût  redevenue  maîtresse  d'elle-même,  qu'elle  songea  â 
créer  un  théâtre.  Rien  ne  la  liait  à  l'antiquité  ;  aussi  elle  tira  un  théâtre 
de  son  propre  sein  ;  elle  mit  en  dialogue  et  en  action  toute  la  série  de 
ses  romanecM^  qui  devinrent  pour  les  dramatistes  espagnols  ce  que 
rUiade  avait  été  pour  les  poètes  grecs. 

Sans  antécédens,8aus  traditions,  sans  modèles,  le  théâtre  espagnol  ne 
put  produire  rien  qui  ne  fût  pas  TEspagne.—  L^écho  de  ses  montagnes 
ne  lui  renvoyait  que  sa  propre  voix;  le  miroir  de  ses  fleuves,  que  sa 
propre  image,  et  des  Pyrénées  à  la  Sierra-Morena,  rien  n'offrait  aux 
yeux  de  TEspagne  cette  blanche  statue  de  l'art  antique,  sur  laquelle  la 
France  et  l'Italie  devaient  modeler  leur  création.  Mais,  â  qui  lui  demao- 
derait quel  modèle  il  a  pris,  le  génie  ibérique  pourrait  répondre:  Mai 
Sftt/,  et  c'est  assez  VA 


Tirso  de  Molina  est  un  des  maîtres  du  théâtre  espsgnol  les  plus  dignes 
dTélude  et  d'admiration. 

Cependant  SIsmondi  (1)  etSif^norelli  (2)  ne  le  nomment  même  pas. 
Schicgel  (3)  se  borne  à  le  ranger  parmi  les  dramatistes  qui  ont  marché 
sur  les  trsces  de  Lope  de  Yega  ;  Bouterweck  (4)  ne  lui  consscre  quel- 
qneslignes  que  pour  émettre  autant  d'erreurs  ;  et  Blankenburg  (5)  le  juge 


(t)D€la  liUérature  du  midi  de  VEurope  {V  édiUoD,  1S2S).  U  fin  da  trolslèms 
volume  et  tout  le  qaatrième  volume  de  cet  oavrase  sont  consacrés  aux  Uttéraloits 
espagnole  et  portugaise. 

{t)  Sloria  eritiea  dei  Uatri. 

(3)  Cours  de  littérature  dramatique,  par  Duckett. 

(4)  Histoire  de  la  littérature  espagnole, 

(5)  Blankenburg,  aauoté par  Dièse.  —  C'est  M.  Von  Schacb  qui,  dans  le  eoai-- 
eleaciéux  ouvrage  publié  en  1847«  a  signalé  à  rAllemagae,  l'auteur  qui  noua  ocoapa 
(Ûeschlchte,  etc.)  • 
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gi  peu  digne  d*ftitentioD,  qu'il  nie  l'autheoUcité  d'an  recueil  de  ses  ou- 
Trages. 

L'œuvre  de  Blankenborg  et  celle  de  Sigoorelli  n'étant  pas  traduites  en 
français,  le  nom  de  Tirsode  Molina  n*aTail  doue  été  prononcé  dans  notre 
langue  que  par  les  traducteurs  de  Schlegel  et  de  Bouterweck,  lorsque 
M.  Louis  Yiardot  publia  son  Essai  sur  la  lUtéraiure  et  Us  beaux  arts  m 
Espagne.  L'auteur  de  ce  remarquable  ouvrage,  sans  s'arrêter  longtemps 
sur  Tirso  de  Molina,  signala  du  moins,  en  quelques  lignes,  l'importance 
du  rôle  liitéraire  Joué  par  cet  écrivain,  et  apprécia  avec  justesse  quel- 
ques-unes de  ses  qualités. 

Depuis,  M.  de  Yiel-Castel,  dans  un  aitîcle  inséré  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes^  a  fait  une  étude  déjà  beaucoup  plus  complète  sur  l'auteur  qui 
nous  occupe.  Cependant,  de  même  que  M.  Yiardot,  M.  de  Yiel-Gastei 
parait  n'avoir  apprécié  que  les  qualités  comiques  de  Tirso  de  Molina. 
Ces  deux  écrivains,  qui  comparent  l'un  et  l'autre  Tirsode  Molina  à  Beau- 
marchais, semblent  n'avoir  pas  lu  celles  des  pièces  dramatiques  de  Tirso 
qui  nous  paraissent  les  plus  remarquables. 

Cest  M.  de  Puibusque,  dans  son  HUUnre  comparée  des  liUératurès  fran* 
çaise  tt  espagnole  (i), qui  aie  premier  indiqué  la  baule  et  sérieuse  va- 
leur de  ce  dramatiste.  Dans  quelques  pages  bien  pensées  et  bien  écrites 
auxquelles  nous  ferons  de  fréquens  emprunts,  il  a,  pour  la  première 
fois,  apprécié  dignement  le  maître  qui  fait  le  sujet  de  cette  étude. 

Enfin  M.  PhiUrète-Chasles  lui  a  consacré  un  remarqusbie  article, 
publié  par  le  Journal  des  DéhaU  (S). 

Malgré  tout  le  mérite  de  l'écrivain  que  nous  venons  d'indiquer,  mal- 
gré la  justesse  et  le  sérieux  des  appréciations  de  MM.  Chasles,  de  Pul- 
busqtie,  de  Yieil-Castel  et  L.  Yiardot,  il  nous  a  semblé  que  Tirso  de  Mo- 
lina méritait  une  étude  plus  approfondie. 

Tirso  de  Molina  est  un  pseudonyme.  L'auteur  connu  en  Espagne  sous 
ce  nom  s'appelait  Gabriel  Tellez.  Il  naquît  vers  i570,  c'est-à-dire  sept  on 
huit  ans  après  Lope  de  Yega.  Il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  la  Merci,  à 
Madrid,  étant  &gé  de  plus  de  cinquante  ans,  et  en  i645  fut  élu  comman- 
deur du  couvent  de  Soria,  où  il  mourut  trois  ans  après  (c'est-à-dire  en 
1648),  après  avoir  cumulé  les  titres  de  docteur,  maître  en  théologie, 
prédicateur  de  la  Nouvclle-Gastille,  etc.,  etc.  Il  avait  alors  soixante-dix- 
huit  ans. 

Yoilà  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Gabriel  Tellez. 

Remarquons  qu'il  était  prêtre,  comme  l'avait  été  Naherre  et  Lope  de 
Yega  (3).  En  Espagne,  plus  que  partout  ailleurs,  le  clergé  a  favorisé  la 


(1)  Parts,  lS44,cbezDenta. 

(2)  4  Juin  1S49. 

(3)  Lope  de  Vaga,  qui  éuit,  comme  on  sait,  familier  du  Saint-Office  (rinqnial- 
Uon),  et  président  du  collège  religleDX  de  Madrid,  non-aenlement  signait  les  comé- 
dies, mais  faisait  précéder  sa  signature  des  iaiUales  L.  D.  E.  M.  Y.  (  Laus  Deo  eS 

,  Maria  Yirgini),  Lors  de  ses  funérailles,  trois  évéqaeB,  revêtus  de  leors  habits  pon- 
tificaux, officièrent  pendant  trois  Jours.— Le  pape  Urbain  Ylll  TaTait  nommé  docteur 
en  théologie,  fiscal  de  la  Chambre  apostolique,  et  chefalisr  de  la  Croix  de  Malte. 


TJD  là  LfBBBTÉ  DK  TRISn. 

-MisflÉBoe  on  les  progràs  de  fart  A^matique.  L'antd  y  a  étéie  beroeatt 
du  théâtre.  Encore  aujourd'hui,  les  principaux  théâtres  de  Madrid,  Ae 
9afoekxie  et  de  plusieurs  autres  grandes  yilles  de  fEspagne,  senoui- 
«MBtlhéfttre  de  la  Qroii.  Ajoutons  que  les  comédiens  espagnols  ne  sont 
peint  et  n'ont  mène  jamais  été  eioommudiés  (t). 

Ferez  de  Moatehran,  auteur  dramatique  distingué  tai-méme,  n*a  con- 
aaeré  que  quelques  lignes  à  Tirso  de  Motina  dans  son  recueil  faittulé  : 
f^amlsièf  (pour  tous).  Hais  il  en  a  fait  le  pins  grand  éloge  chaque  fèis 
-qu'en  sa'quatité  de  notaire  apostolique  du  Suvt-Offlee,  11  a  été  chargé 
de  Texamen  de  ses  pièces.  Ainsi,  en  tète  de  la  quatrième  partie,  pubHée 
«Df6IIB  par  les  soins  de  Fraeeîsco  de  Avila,  cousin  de  G.  Telles,  on  trooTe 
-use  approbation  donnée  par  ce  docteur,  et  qui  renferme  un  hommage 
«otheusinte  :  «  6i  c^était  ici  le  plan  d*une  apologie,  dit  Hontalvan,  faa- 

•  Tins  bien  d'autres  éloges  â  faire  de  Taulenr,  qui  est  on  maître  poar 

•  les  lettres  sacrées  (1)  et  la  poésie  ;  je  me  contenterai  d'assurer  qa\m 

•  doit  non^eulement  lu!  accorder  la  licence  qu'il  demande,  mais  loi 
>  donner  tous  les  encouragemens  possibles  pour  Texclter  à  pnMfer 
»  beaucoup  d'autres  comédies,  dsns  l*f  ntérèt  de  la  lltlérattn^  casHHane 
»  et  enThonœur  de  Madrid,  sa  patrie.  > 

Lope  de  V^ga  ne  le  tenait  pas  en  moindre  estime  :  «  «  Tirso  de  Mo- 
»  fiiia,  dit-ll,  montre  dans  ses  comédies  un  esprit  vff  et  déhé  :  plan, 
»  conduite,  détail,  tout  est  ingénieux.  Il  j%  un  grand  fonds  dans  la  par* 
»  tie  morale,  et  les  dénôoemens  sont  tels  qu^tls  doivent  être.  « 

On  voit  que  Lope  de  Vega  et  Mon tahran,  tous  deux  dramatîstes  comme 
Tfrso  de  Molina,  l'un  supérieur  l'autre  Inférieur  à  lui,  ne  ressentaient 
aneune  jalousie  contre  lui. 

Fandralt-^il  attribuer  ce  sentiment  si  bas  ft  Tauteur  qui  nous  ocaupe  ? 
Nous  hésitons  à  le  croire.  Cependant  on  aconserré  delui  uneépigramme 
ibrt  mordante  contre  Alaroon  (3).  11  est  vrai  que  cet  Alarcon,  bossu. 


(l)BÉaiJ«  lift  aflsnsvoaastee  l'aide dHiée  au IfaAtrs  paris  elvaiqas m- 
mu  auinnat  éalfartfa  M^éoâ  ds  f^ikhBdSnmà».  Cot  «atsar.  ^  sst  le  prinsissl 
idstocien  4u  théâtre  eipasnol^  a  dit  dans  son  Fiqie  enlreunid^  (le  Toyage  aiaaswl, 
tBnagequl  a  servi  de  modèle  au  Roman  eomiqiu  de  Scarran}: 

«  On  appelle  bululu  oq  comédien  Isolé  et  Toyageant  à  pied.  Dès  qo'll  arrive  daas 
»  un  Tlllage.  il  Ta  droit  cbex  le  curé,  lui  annonce  qu'il  sali  par  cœur  une  comédie  st 
»  plusieurs  prologues,  et  qnll  est  prêti  les  réciter....  si  on  reut  lut  donner  qudqne 

•  ehsae  pour  contiaaer  sa  roate.  Le  hMbs  comnenee  la  reprétentatloa,  nenle  sur 

•  «■  osmw,at  sa  pseosat  soin  diadl^erles  eatoéstet  les  sstUai  :  — ^Vl»i€»  la  dasse, 
»  dit-U,  et  pals  ceci,  et  puis  cela.  —  Pendant  ce  temps  le  curé  fait  la  quête  daas 
»  un  chapeau,  et  ramasse  quatre  ou  cinq  quartos;  il  y  ajoute  une  écuelle  de  soupe, 

•  et  notre  homme,  moins  affamé,  se  remet  à  la  poursalisd'anmfllisar  ssit.  » 
Alootons  que,  récemment  encore,  quand,  dans  un  Ibéâire  espagaol,  eneatmdalt 

■dans  taras  la  sonnstta-agttiepsr^BTiears  psstsnt  je  VlBtlqas,1isaclsars, 
las  ^psfltstsuis,  s'igiogmaiSBt,  etas ispsaatsm is  rspNMMton  ^|SS 
isalt  daSaseanaltaireaBiali  ao  Mo. 

^fj  fm  ^a  irair  pras  loia  eamsna  ee  wn  as  auiiris  as  smvraMrs  aaerat  am 


fi)  lUareaa  auteu  de  te  l^wdttd  A^jjNtfcsta,  qal  a  lerd  de  voSMb  au 
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par  pareolhôsek  ôtaittà  cû  qo'UMiabley  ea  ^leixe  asec  tAttlkaKMHiBt 
Presqiie  Ioub  lea  ailleurs,  aea  coalempaHuiks,  l'oul  attaqua»  aoU  ea  va» 
aoît  en  prose» 

On  porte  à  envîpoa  120  le  nombre  daa  ooBiédiaa'da  Tina^da  MoUaft. 
Les  meilleures  ont  été  réuniea  daaa  une  pubUcatmi  €aUaiklladrî4  a» 
i839, 80II8  le  titre  soi  vaut  : 

Teairo  Esô^ffide  de  Fraïf  Càbrid  TeUix^  etc.  (12  voiiUBasin^i.)  (4). 
Cea  pièces,  tontes  écrites  eo  vers,  na  iioys.étaieai  paa  cooi^taiDaB* 
iocx^anues,  grâce  aax  tradoctiooB  oa  imitatiopa  qfti  em  a¥Stsal  <été  failas 
à  dîTersea  époques^ 

Citooa  d'sbord  :  JaUtue  d'iUê-mimâ^  par  DsaviUe  (en  âCitô),  lanléa^  da 
la  Zeloia  de  H  nd9ma\  puis,  le  Feslxti  de  Pierre,  par  Devilliera <i468)i»  al 
€dfn;td0itoii«i'ta(ra;uaa  autre  pièce,  soua  la  oièiiialUrs^  de  Ikiriasocd 
[leSi);  une  Uoisième,  méoia  titre,  da  Maiièra  (tea6>4  uoa  quateième^ 
V Athée  Jaudroyé^de  Ro6imoii(i667};  et  ettfiaiailaaM'ai^cîa,d6  llaai* 
fleory  (1618)«.iimtée  de  el^Amor  medieo{t)^  Noos  reffiendroas  sur  Am 
Jmm^  et  auasi  sur  la  Z^iexa  de  si  miemmf  de  mêfloa  que  sur  oeu&daaas 
nuiras  ouvrais  qui  ont  été  traduits  ou  imLtéa  aur  la  saèoa  freaçaina-. 
Maia  aous^  noos^tttacharons  d'abord  à  mettre  ea  lumîèra  ce  061é  du.  tar 
lent  de  Tirso  de  Molina  4pii  est  jusqu'ici  demeuré  daaai'oahie. 

Du  reste,  tous  lea  genres  de  eomédiea  :  eooiôdîas  de  oape  ai  d'^ffée 
oa  de  meurs,  ooaédieB  lûstonques  ou  hécoiqaas^comédieada  déf»* 
tîon,  ont  été  traitées  par  lui  d'une  fsçoa  supérieure. 

C'est  un  peèts  d'une  originalité  hscdie,  il  aima  laa  situatioea  lôsraav 
Observateur  plus  fin  que  profend,  c'est  par  étinceUaaq^'U  jatte  la  £sh  d« 
aa  pensée;  son  style  est  simple  et  brillant,  trop  brillant  ;  car  raatonr 
n'éblouit  iul- même  au  chstaiemcnt  de  soa  styla,at,aoa¥ant,ilpeod 
de  vue  ractJon  commencée,  il  s'abaodonae  à  la  oiéloâîa  das  hftaa» 
Ters  (3). 
Moins  ingénieux,, peat-ètrct^ne  GaLderoa^etmoinsdélicatqua  Maveto, 


ià  GomeiUek et  an  Tejêder  éi  Asfatrte,  iailéepar  1I.B;  Locai'aBni  Is  tttoa  de 
TiMerand  de  Ségonie,  Voirez  sar  ce  remtrfuaUA  éoilvain  la  Vbne  de  M.  Feidlasad 
Dsnis;  et»  VEspagne  et  m  influences  liuéraires^  par  H.  P.  CSiaaleg,  1S4S,  dan 
Amyot. 

(1)  Quatre  plècsa  dsTlcso  de  HoUna,  M  de  las  Cateog  veriet^  to.  Mogitfi^M. 
Jvan  et  la  Prudeneiaen  la  muger,  nnt  été  réimprimées  à  Parle  dans  la  collestion 
Baodry  :  Teatro  eseogide,  etc.,  etc.  On  Sdit  que  ce  choix  parmi  lee  cbele^'<ra¥BB 
dtamatiqu'B  de  l'Espagne  a  été  fkit  par  M.  Eugénie  de  Ocfaoa,  littérateur  des  plus 
dMIsgiiéspir  sMi  lair^  et  par  sob  car8ctère«  et  qui  a  hdssé  à  Parts  les  nBf&èun 
losvenirs.  C'est  ao  des  écrivains  espagnols  qui  oni  le  plas  et  le  mitoax  tniTaffli  i 
Mreaoaultie  anmitcuigem  laMstanoadessaf^ys. 

(3)  SlJùnee^'mêÊk^,  l'iùaoar  nédcola.  On  a  «m  à  tart  ^ve-AMire  «tait  iarflfi 


(S)  Dans  le  drame  que  nons  analysons  plus  bas,  «a  brigand  dit  à  ses  camarades  : 
*  que  eliaean  de  nons  raconte  les  toIs,  assassinats  et  autres  crimes  qu'il  a  coomiis, 
it  ftninl  eut  aara  listt  laa  nhoass  nins  ëêêê  fsnrsnné  du  Isntim  an  hmil  dada  ma* 
iiqas  et  dessers.» 
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amis  plus  hardi  que  Lope  ie  Vega,  daqael  il  se  rapproche  plus  que  de 
CMderoD,  Tirsolest  supérieur  à  tons  les  poètes  de  son  pays  par  la  ma- 
lice et  la  gaité.  Peu  soucieux  dés  règles,  eaclfn  à  sacrifier  la  vraisem- 
blance ,  ce  qu'il  cherche,  c*est  l'occasion  de  placer  les  saillies  dé  soa 
esprit  supérieur  et  caustique,  de  donner  carrière  à  une  liberté  de  lan- 
gage, à  une  hardiesse^de  pensée  qui  ne  respectent  rien,  pas  plus  les 
puissances  du  ciel  que  celles  de  la  terre.  Il  n'épargne  rien,  il  s'attaque  à 
tout  ce  qui  le  choque  ou  le  divertit,  et  quelques-unes  de  ses  comédies 
sont  de  longues  épigrammes. 

Il  y  a  du  Beaumarchais'  et  du  Rabelais  dans  cet  homme,  et  le  Fr^r« 
dé  la  Merci  à  des  accens  de  galté  qui  rappellent  les  gaudrioles  ducuré 
deHeuden.  < 

Ferdinand  VU  avait  un  goût  prononcé  pour  les  moqueries  graveleuses 
du  joyeux  frère  delà  Merci.  Il  assistait  régulièrement  à  chaque  repré- 
sentation de  Jhn  Gil  eidt  las  Calzas  Terdes, 

'  Nous  autres  français,  nous  avons  peine  à  comprendre  comment  en 
Espagne,  dans  le  pays  de  rinqnisition,  un  moine  ait  eu  l'idée  et  la  fa- 
culté de  tourner  en  dérision,  comme  Tirso  et  bien   d'autres  le  firent 
•près  lut  dans  maint  ouvrage,  les  choses  les  plus  sacrées,  et  de  s'atta- 
quer, en  apparence  au  moins,  aux  idées  religieuses. 

Mais  la  foi  était  si  profondément  enracinée  dans  les  âmes,  le  respect 
pour  Vespriê  et  l'essence  du  catholicisme  était  si  inhérent  à  tous  les 
cœurs,  que  les  lois  et  les  mœurs  pouvaient  sans  danger  permettre  qu'on 
plaisantât  sur  la  leHre  et  la  formule  ou  sur  les  ministres  de  la  religion. 
De  même  que  la  Soci^aé  n'est  jamais  si  chaste  dans  son  langage  que 
Iorsqu*elle  est  vicieuse  en  fait,  et  que  la  vertu  ne  se  réfugie  dans  les 
mots  que  quand  elle  est  eiùlée  des  pensées  et  des  actes;  de  môme, 
<Aez  un  peuple  croyant;  les  plaisanteries  sur  les  objetè  les  plus  véné- 
rés de  la  foi  sept  sans  inconvénient. 

-  L'Espagne  tolérait  et  encourageait  même  le  badinage  vis-à-vis  des 
choses  saintes  parce  qu'elle  y  croyait,  elle  laissait  attaquer  la  religion 
parce  qu'elle  la  savait  ou  la  croyait  inébranlable . 

Pour  en  revenir  è  Tirso  de  Molina,  sa  légèreté  et  sa  malice  recouvrent 
toujours  une  tendance  religieuse  et  morale.  La  pureté  du  but  justifiait 
sans  doute  à  ses  yeux  la  licence  des  moyens.  Nous  nous  étonnons  au- 
jourd'hui qu'on  pût  mener  à  la  vertu  par  des  chemins  si  détournés  et 
sans  s'inquiéter  des  risques  que  l'on  courait  de  se  perdre  en  route. 
'  Oa  est  frappé  aussi  d'étonnement  en  parcourant  le  thé&tre  du  frère 
Gabriel  Tellez,  de  l'importance  du  rôle  qu'y  jouent  les  feinmes  :  mais  od 
a  vu  qu'il  ne  prit  l'habit  qu'à  cinquante  ans.  Il  avait  donc  pu  les  con- 
naître dans  sa  jeunesse  (i). 

Tout  son  thé&tre  est  un  théâtre  passionné;  les  femmes  y  jouent  les 
principaux  rôles.  Elles  domment  dans  toutes  ses  pièces  ou  par  leura 
vertus  morales,  ou  par  leurs  qualités  intellectuelles.  L'action  tourne 


II 


(I)  Manon  lefecMi,  la  plut  prorondeétuds  de  femme  de  notre  littérature,  en  due, 
comme  chacun  le  sait,  à  t'abbé  Ptéfssl. 
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sur  elles  oomme  sur  un  piTot  nôoesstlre.  Sans  doute  en  étu^ant  les 
mystères  de  lenr  cœur,  les  ressoarcea  de  leur  esprit,  il  a  vu  en  elles 
tous  les  acddensde  la  pasuon,  tous  les  contrastes,  tout  son  Imprévu  ; 
et  il  a  pensé  que,  puisqu'elles  sont  le  mobile  du  monde  social,  tel  que 
la  civilisation  moderne  Ta  constitué,  elles  doivent  être  Tàme  du  théâtre, 
dont  la  principale  mission  est  de  peindre  les  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  peu  de  pièces  ou  Tirso  n'ait  donné  le  rôle  le  plus  beau  ou,  au 
moins,  le  pins  Important  à  une  femme» 

Il  excelle  à  faire  nouer,  ourdir,  puis  dénouer  Tintrlgae  par  une  main 
^e  femme.  11  a  lui-même  parfois  une  délicatesse,  une  dextérité  toute 
féminine.  La  soutane  du  prêtre  glisse  à  travers  les  mille  incidens  du 
drame,  souple  et  leste  comme  une  robe  de  soie.  Une  de  ses  pièces,  la 
JDama  duende  offre  un  argument  tout  semblable  et  des  scènes  identi- 
ques au  Domino  noir  de  M.  Scribe  (1  ). 

Mais  si  Tirso  de  Molina  à  tracé  d'une  main  légère  des  pages  qui  sem-> 
blent  une  broderie,  il  a  aussi  peint  de  vastes  tableaux  avec  une  puis- 
sance et  une  énergie  qui  ne  saurûent.être  surpassées.  La  pièce  que 
nous  allons  traduire,  en  l'abrégeant,  renferme  des  traits  à  la  Michel- 
Ange,  à  côté  de  scènes  d'une  grâce  ravissante.  Est-il  besoin  de  dire 
que  comme  Lope  de  Vega  (lequel  avait  soin,  comme  on  sait,  d'enfermer 
quand  il  écrivait  les  règles  sous  six  clefs)  Tirso  de  Molina  ne  s'est  as- 
treint à  aucunes  des  régies  dites  d'Arisiote  ?  Du  reste,  il  a  pris  soin  lui- 
même  de  nous  faire  connaître  sa  poétique  dans  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux appelé  :  los  Cigarrales  de  ToUdo^  les  Vergers  de  Tolède,  espèce  de 
roman  dans  la  forme  du  Décaméron.  Les  personnages  de  cet  ouvrage 
assistent  à  la  représentation  d'un  drame,  lequel  est  tout  simplement 
composé  par  Tirso  de  Molina  lui-même  et  intercalé  dans  l'ouvrage.  Et  A 
propos  des  remarques  que  la  représentation  a  suggérées  aux  spectateurs, 
Tirso  expose  tout  son  système  dramatique.  Voici  ce  curieux  morceau 
qui  rappelle  d'une  part  la  querelle  soutenue  par  L.Perrault  et  Lamothe 
en  faveur  des  modernes  contre  les  anciens  ;  ei,  d'un  autre  côté  l'admi- 
rable dissertation  de  Schlegel  sur  les  différences  qui  séparent  la  poésie 
romantique  du  système  classique  :  ajoutons  que  les  lignes  suivantes  ont 
précédé  de  vingt  ans  le  plaidoyer  de  Perrault,  et  l'exposé  du  critique 
allemand,  de  deux  siècles  :  > 

«  Cette  comédie,  quoi  qu'elle  eût  duré  trots  heures,  parut  courte  aux 
»  auditeurs,  du  moins  à  ceux  qui  étaient  venus  pour  se  récréer  l'Ame 
»  poétiquement  plutôt  que  pour  critiquer. 

»  Mais  ces  frelons  qui,  incapables  de  faire  du  miel,  dérobent  le  leur 


(1)  M.  Serlba,  qui  le  croirait!  a  fait  plus  d'un  onvrage  dam  la  manière  espa- 
Soole.  «  Quoi  1  me  dira-t-on,  vous  compareries  un  pastel  de  Latoor  à  une  toile  de 
Zmrlaran  r  >  Je  conviena  que  c'est  étrange,  mais  Roberi-U'Diable  est  ao  véritable 
auto  taeramental  à  la  manière  de  Caldéron.  En  revenant  plus  tard  sur  ce  que  noas 
noBS  bornons  ici  à  indiquer,  nous  prouverons  que  si  notre  spirituel  contemporain, 
dont  la  fécondité  est  déjà  tout  espagnole,  a  fait  souvent  des  emprunts,  Tolontaires 
ou  non^  an  théâtre  dont  nous  écrivons  l'histoire,  il  est  cependant  loin  d'y  avoir 
puisé  aussi  souvent  que  Scairon,  Beaumarchais  et  Marivanx.    . 
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asx  ai)6îUeft,  ne  nMoqaôrant  pat  de  vaolr  «■ 
leur  aîguiUoo  la  ruche  du  génie*.  L'u»  dit-^ie  la  comédèa  éini 
loogiie,  Vautre  mal  faite  Ua  pédaoi  d'iiîfltoîi»  êoaûai  qa»  1» 
méritait  QD  chàtune&t  poaravokr  faii  uAbcs^par  dadaBdsGôïnbn^ 
(juand  les  aiwales  de  Portugal  dieettl  qu'il  ineumit  àimm  utta  iHitaiiia.*^ 
coBune  8i  la  Ifoence  d*ApoUoii  éta&i  bornée  par  lai  aomraoifa 
quea,  et  coDuno  ai  Toa  œ  pouvait^  anr  la  iMe  dft  : 
tables»  b&tir  des  moDumens  imai^iiaîroa*  La  poèia.  abaMâ  aa 
qua  pas  de  défeoaeursi  et  aanxpci  aurai— t  rééiiii  teZattea«all%D- 
tendemeat  de  geas  obsdoés».  Naraaaeavla  leara  prapraa  avte^ofcplai 
sages  dans  lesceosuras  (lu'Usfoat  dea  enivres. d^ttantrui^  que  dasa 
leurs  propres  ouvrages,  pouvait  jamain  aa  li^aser  ooavaiMira.  r 
»  Parmi  les  sottises  qui  Aireai dites,  uo  S^  naiiCde  Itolèéfr(ta|«il»m 
produit  assez  d'hommes  savans  eti  iaitelfigaaa  popctaftitw  mari^ 
chant  avortofi)  s'écria  :  Ce  qu*  je  aa  puia  aouSfnrye'askia  liberté  que 
prend  le  poète  de  s'affràoohiff  des  lois*  et  des  lïaûiâm  paaéea  par  lia 
invealeurs  du  Ihéâtre.  Taudis  que  cauab-ci  oat  étafali  qafuBeaciÛNadait 
se  passer  dans  Te^pace  de  viogt-qualae  heunsa,.  l?snta«r  aoua 
de  (Urottler  uoesérie  d'événenans  aaa»urett£  eliestravagana*  qai . 
peut  un  mois  et  demi. .  •  Ea  outrai  puan|«ot  dooaar  lo  nom  de 
die  à  cet  ouvrage  où  fignrentdes  dueset  dea  conMes,  a^  dans  laqil^ 
pour  justifier  le  mot  de  comédie,  aa  dewaieut;  paraître  qaïadespss'- 
soaaagea  d'uœ  conditiaa  BK^aaae.  » 

Aces  mot»  Alexis  riatefrompit  et  dli*. .  «>  Cette  coaiédie  a  ohsaraé 
lealois  du  genre  adopté  attjottrd!hui  ea  Espagne,  et  toaa  leageDa*q)d 
jugeotaTec.désiatérasaeoieat.nos  ceiBédiaa  ac4iialiea«i)Ésn.  qwlkîtea 
d'après  des  régies  opposées  à  cidiaa  élabUea  par  leaeréateara  da.  Ital 
draaMtiqua,  sont  sui^ieurea  aua  comédiea aooioaaos*  Car. .  ^ 
meBieavingt*qaatre  iMeuMaungalant  pouitmil*iL  demeair* 
d'aae  dame,  la  soilîoiler,  la  courtiser,  la  festo^eri  flUro  pnOTSula 
ocMistanoa ,  devenir  Jaloux,se coaaoier  ecaeaiariar  asac  l'ofaîat da«am 
aflOK>ttr  ?  totti  oela  ea  vîngl^quatne  haureal  C'est  là  ao  ineoavénilnBt 
biea  plua  grand  qua  oainiqui  résalte  da  oa  queiaaaiodltauni^ 
laver  de  leurs  sièges,  voient  et  eateadent  des  événsams  a< 
en  plusieurs  jours.  De  môme  qu'un  lecteur  voit  daas?  na>  petit 
de  pages,  se  dérouler  <ui  peud'iastaaa  des  ohesea  arrivéaaea  divanea 
époques.et  ea  dea  lieux  diff&oens^  la  eomédie,  qal  est  une  imafs  at 
une  représentation»  du  môme  sujets  doii  pouaair  k»  ratmoar^en  peu 
d'heures;  etquaod  il  est  inviiiiseniklid>liàqae cea  é!Vénea|an»aleBt 
lieu  en  un  seul  jour,  elle  doit  feindre  qu'il  s'écoule  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  donner  de  la  vraisemblance  à  l'action. 
»  Oefl'eal  pafrea  vaia  qa^oa  a  appelé  iapoéate  aaa  psiotore  viwBle. 
Or,  la  vmîe  painlupa^ta  pal nture  laovte)  poa?ant,  sar  un-  uMsvoeaa  A 
toile,  représenter  dea  choses  éloignées  les  naes  des  autres,  il  tftaX 
pas  ^ste  de  refusera  la  phmieoe  que  Ton  accorde  so  pinceau.  VÈUh 
tant  plus  que  le  poète  exprimant  sa  pensée  au  moyen  de  aona  soi* 
ds^  est  bien  plus  intelligible  qpe  le  peintre^  qui^sastamu^atag 
s^exprime  qua  par  dea  signes. 
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-m  9êêM  au  fflptoèhe  d'taibltion  et  mngrafltade  que  tous  semblent 
mériter  ceux  qui  ifoliétssent  pas  strictement  aux  préceptes  des  an- 
iaicDS,)e*répoiiAi  que»  tout  en  gardant  laTénération  due  à  ceux  qui 
gai  Mooipliè  des  obstades  qui  entourent  et  entravent  tous  les  com- 
menoemens  ,11  feut  perfectionner  leur  invention  même ,  et  que  tout 
M  laiossBt  lataele  kiBubatanoe ,  il  faut  qne  Texpérience  en  change 
-Isa  maalfèataflotis.  11  serait  bon  vraiment  que ,  parce  que  c'est  le 
tarait  des  marteaux  sur  Fenclume  qui  enseigna  à  l'inventeur  de  la 
«miiqiie  la  différence  harmonique  des  longues  et  des  brèves  »  ceux 
^i  miûoleiiaDt  pre^Bseent  cet  art  allassent  toujours  et  partout  char- 
gea 4ea  inatrtimena  de  Vulcain,  et  qu'il  falitit  non  récompenser,  mais 
Men  cMtler  ceux  qui  ajoutèrent  des  cordes  à  la  harpe ,  et  sans  tenir 
»  oompte  de  Péftat  où  elle  était  autrefois,  la  mirent  telle  que  nous  la 
Wfons. 

«  11  y  a  œtte  dWéreDce  entre  la  nature  et  Tart,  que  les  objets  créés 
par  la  nature  «evarieiit  point,  et  que,  par  exemple,  le  poirier  ne  pro- 
duira jaDia« que-despofres  et  le  chène^que  des  glands.  Et  cependsbt 
ladlflérencede  terndn,  le  changement  de  climat  peuvent  faire  chan-  ^ 
ger  la  natnre  des  plantes  néraes  ;  sans  parler  encore  du  greffage  que 
peut  leur  fsîre  subir  le  jardinier,  et  qui,  de  deux  espèces  d'arbres 
peat  en  'ttrerune  troisième.  Qaoi  donc  d'extraordinaire  qu'un  auteur 
greffe  le  tragique  sur  le  comique ,  et  obtienne  par  l'union  de  ces  deux 
genres  opposés  un  troisième  genre  qui  produira  des  personnages  ou 
giwrea  comme  ceux  de  la  tragédie,  ou  gais  comme  ceui;  de  la  comé- 
die. 

»  B^aflleurs,  si  le  génie  d^scfayle  et  d'Ennius  (I)  parmi  les  Grecs,  et, 
entre  les  latins,  de  Senèqne  et  deTérence,  a  sufQ  pour  établir  des 
kns,1e  génie  de  notre  Espagnol  Vega,  ceCicéron  de  la  Castille,  ce 
<pliéiiix  de  notre  nation,  surpasse  tant,  et  en  quantité  et  en  qualité , 
iea  oBvrages  peu  connus  quoique  très-célèbres  de  ces  poètes ,  que 
eela  est  suffisant  pour  dbolir  les  lots  établies  par  les  anciens  maîtres. 
Et  le  degré  de  perfection  où  Lope  a  porté  la  comédie  suffit  pour  faire 
éeele,  et  pour  que  nous,  ses  disciples,  nous  défendions  constamment 
«sa  doetrine  contre  ceux  qui  l'attaqueraient.  Il  est  vrai  que  Lope  de 
f  ega  a  dit  dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits  qu'il  ne  s'est  écarté 
des  lois  antiques  que  pour  obéir  au  goût  de  la  multitude  rebelle  à  tous 
'préceptes  et  à  toutes  règles  ;  mais  il  le  dit  par  modestie  et  afin  que  la 
malveillance  h'attrrfone  pas  à  Torgueil  ce  qui  était  le  f Ait  de  là.per- 

fsetion  raisonnée Mais  nous,  ses  élèves ,  soit  pour  les  motifs  sus* 

dits,  soit  pour  d'autres  qne  je  laisserai  dans  la  place  alarmes  de  mon 
«ntenffement,  nons  le  proclamons  le  réformateur  du  ttiéâtre,  et  nous 
regardons  ses  comédies  comme  les  ouvrages  les  plus  beaux  et  tes 
plus  amusans  qu'on  ait  composés.  » 

'Le  plus  remarquable  de  tous  les  ouvrages  de  Tirso  de  Molina  est,  à 

9 

0 

t1>fl^feiiMI'4iie<aaM  «ealaWivandK. 
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notre  avis ,  l'étrange  et  magnifigae  drame  iotilulé:  El  otmdetiaio  par 
deicon/ladOi  c*^8t-à-dire  le  Damné  par  défaut  dit  foi. 

Cest  en  Italie,  près  de  Naples,  que  l'actloo  ae  paaee.  «La  preiilière  leèoe  repi^ 
aeole  on  site  sauvage  qu*éclaire  à  peine  le  soleU  levast.  Deux  grottes  soat  piatiquéea 
dans  un  amas  de  rochers.  —  L'ermite  Paulo  se  dirige  vers  l'une  d'elles. 

PAULO.— Heureux  abri  l  solitude  délicieuse  et  tranquille  qui  nue  pro- 
tégea contre  le  chaud  et  le  froid  !  Voici  Taube  qui  parait  et  qui  dpre  les 
sommets  de  ces  montagnes,  compagnes  des  uuages,  et  le  ciel  bleu,  ahl 
que  ne  puis-je  entr'ouvrir  ce  rideau  d'azur  et  voir  l Insensé  !  Je  dé- 
raisonne, je  sais  que  cela  est  impossible,  et.d'ailleurs  je  suis  oeftwi» 
seigneur,  que  vous  me  voyez  du  haut  de  votre  trône  lumineux.  Merci 
mille  fois  pour  le  bien  que  vous  me  faitea  sans  que  je  l'aie  mérité*  Quand 
ai-je  mérité  que  vous  m'arrachassiez  au  monde,  seuil  de  l'enfer  ?  com- 
ment reconnaître  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  remettre  dans  la 
bonne  voie?  Ces  ruisseaux  de  cristal  courant  sur  la  verdure,  ces  fleura 
agrestes  qui  parfument  le  vent,  ces  oiseaux  qui  chantent  amoureuae- 
ment  dans  cette  forêt,  me  rappellent  votre  gloire,  et  font  que  je  me  dis  : 
Puisqu'il  est  si  bon  pour  les  habitans  de  la  terre,  que  doit-il  être  pour 
ceux  du  ciel?  Je  veux  le  servir  toujours  en  ces  lieux  ;  ici  je  veux  vivre 
loin  du  monde,  et  vous  demander  à  genoux  de  me  retenir  dana  cette 
voie,  car  Thomme  est  fait  d'une  argile  bien  frêle.  {Ilenlredaniwudu 
deux  grottes.) 

PEDRisco,  valet  de  Paulo^  arrivant  chargé  d*une  ^erfre.— Je  viens  chargé 
d'herbes  comme  si  j'étais  un  baudet.  Quoi  1  réduit  à  paître  comme  les 
animaux  !  manger  de  Therbe  1  que  Dieu  me  donne  de  la  patience  I  Quand 
ma  mère  me  mit  au  monde,  elle  dit  :  Puisse-tu  devenir  un  saint,  Pe- 
drisco  I  Si  tel  est  le  souhait  d'une  mère,  que  me  souhaiteront  les  tantes 
et  les  bellesHsœurs?  car  si  c'est  un  grand  bonheur  d'être  saint,  il  est  bien 
malheureux  de  ne  paa  manger.  Pardonnez  ma  folie,  mon  Dieu,  mais  ne 
vous  fâchez  pas  si  je  vous  prie,  ou  de  m'ôler  l'appétit  ou  de  ne  me  rendre 
jamais  saint,  et,  s'il  vous  est  possible  (et  que  ne  peut  votre  bonté  !),  que 
je  sois  saint  et  que  jamango,  ce  serait  encore  mieux.  Voici  dix  ans  que 
Paulo  m'a  enlevé  de  mon  pays  et  amené  en  cejicu,  où  noua  habitons, 
lui  une  de  ces  grottes  et  moi  i'auire,  et  où,  faisant  pénitence  et  mangeant 
de  l'herbe,  tout  ce  que  noua  avons  laissé  nous  est  rappelé  par  le  peu 
que  nous  avons.  Ici,  au  bruit  sonore  du  cristal  liquide,  à  l'ombre  de  ces 
ormes,  je  dis  :  Où  êtes-vous  donc,  mes  jambons,  que  vous  ne  prenez  paa 
pitié  de  mon  mal  ?  Quand  jliabitaia  la  ville  et  non  les  rochers  (j'en  pleure 
en  me  le  rappelant),  vous  compatissiez  à  mes  plus  petits  appéUta,  et 
maintenant  vous  n'avez  aucun  souci  de  la  faim  mortelle  que  j*éproi9ve  ; 
mais  plus  d*espoir,  mangeons  des  herbes.  J'ai  déjà  tant  mangé  de  fleura 
que  j'engendrerai  quelque  jour  un  moia  de  mai.  (  Il  entre  dam  $a 
groUe{i). 


(f)  Oa  remarquera  que  le  monologue  de  Pedrisco  est  Tezacte  et  raillense  caalra- 
partie  do  discours  de  Paulo.  Dans  presque  tous  les  drames  espagnols,  le  valet  aat 
comme  on  écho  plaisant,  comme  un  ombre  moqoeassdn  mallre.  Cette  remarqua  a 
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VAUlo,  rentrant  iwr  la  $eine.  —  Quel  malheulr  !  iofortane  certaine  et 
déplorable I  Le  sommeil,  celte  Image  delà itiort,' m'a  vaincu el  inter- 
rompu dans  ma  prière,  et  fait  voir  en  songe  la  mort  elle-même,  soit  par 
punition  de  DIen,  sans  doute  offensé  par  moi,  soit  par  malice  du  démon. 
Horrible  vision  )  Si  voir  la  mort  en  rêvé  cause  tant  d^horreur,  que  peut- 
on  espérer  et  attendre  quand  on  la  volt  en  réalité?  Elle  prit  son  arc  si- 
nistre et  me  tira  une  flèche  au  cœur,  et  aussitôt  mon  corps,  tombant 
pottr  que  la  terré  le  rong^ét,  laisse  échapper  mon  àroe.  En  un  instant, 
celle-cî  arrive' à  Dieu.  Ah  !  pourquoi  l'ai-je  vu?  quel  visage  sévère!  ce 
Juge  éea  ftttes  avait  dans  son  triomphe  un  air  irrité.  Il  lui  mes  péchés, 
entendit  mon  ange  gardien  lire  mes  bonnes  œuvres,  puis  mit  les  uns 
et  lesau'.res  dans  une  balance,  et  le  plateau  des  mauvaises  actions  rem- 
portant de  be'aubbup,  il  me  condamna  à  vivre  dans  le  royaume  de  Té- 
poovante.  Alors  je  me  réveillai  tout  oppressé  et  tremblaril,  et  je  ne  vis 
plus  rieo-qiie  ma  misère.  Dois  je  attribuer  ceci  à  l'esprit  malin  ?  0  Dieu 
aaintl  dites-moi  quelle  a  été  la  cause  de  mon  effroi  ?  dois -je  être  damné, 
comme'dit  le  isonge,  ou  entrcrai-jé  dansie  palais  sacré  des  élus?  quelle 
sera  ma  fin  ?  faites-mui  la  grâce  de  m'éclairer  ;  m*syant  mis  dans  le' 
vrai  chemin,  vous  ne  voudrez  pas  me  laisser  dans  cette  perplexité  :  Iral- 
je  à  Tenfer  ou  au  ciel  ?  J'ai  tant  aimé,  seigneur,  et  voilà  dix  ans  que  je 
passe  au  désert.  Je  vivrais  un  siècle  que  j'y  resterais  un  siècle, 'je  vous 
lejnre.  Quel  doit  donc  être  mon  sort?  Voyez  mes  larmes;  repondez- 
moi,  seigneur;  seigneur,  répondez-moi.  Irai-je  au  ciel  ou  à  l'enfer?. 

UB  IHABLB,  retlonf  invisible  pour  Pauloy  parait  sur  la  cime  (tun  rocher. 
—  A  |Mir^*— Voici  dix  ans  que  je  persécute  cet  ermite,  et  quoique  je  lui 
aie  rappelé  les  pen9ers,  tous  les  souvenirs  passés,  je  Ta!  toujours  trouvé 
ferme  comme  ce  roc,  mais  aujourd'hui  il  doute  de  sa  foi  ;  car  la  foi  con- 
siste  à  croire  que,  quand  on  sert  Dieu  et  qu^on  accomplit  de  bonnes  œu- 
vres, on  jouira  de  sa  présence  après  la  mort.  Or,  lui  qui  se  conduit  si 
saintement  doute  de  sa  foi,  et  interroge  Dieu  sur  une  chose  qu'il  doit , 
savoir.  Dans  son  pébhé,  il  y  a  aussi  de  l'orgueil  h  coup  sûr  (et  qui  peut 
le  savoir  mieux  que  mol  qui  me  suis  damné  par  orgueil  I  )  Aussi  le  juge 
suprême  m*a  permis  dé  lui  tendre  de  nouvelles  embûches.  (//  revêt  la 
figure  cTun  ange.) 

PAULO.— Mon  Dieu  !  je  vous  en  supplie  !  me  sauverai-je,  grand  Dieu  ! 
]ouiraî-je  du  bonheur  de  ta  présence  ?  J*atlends  que  tu  me  répondes. 

'  LE  DtaON ,  SOUS  LA  FIGURE  d'u!«  ANGE.  ^  Dicu  t'a  écouté  Paulo,  Il  a 

va  tes  larmes. 

'  PAULO9  à  part.^  Sa  vue  m*a  presque  aveuglé. 


àêik  été  faite  dans  on  article  du  Quaterly  Review.  Nous  avens  toaspa  en  apprécier 
la  justesse  à  la  représentation  de  El  tapado  y  la  y$lada,  joué  à  Paris,  en  1S47, 
par  MM.  I^ombla,  Galtansior,  etc.,  etd.  Cette  Idée  de  parodie  et  de  contraste  a  donc 
été  développée  et  agrandie,  malt  non  inventée  par  Gervaaisi  dans  les  colloques  et 
aventures  de  Don  Qaicbotte  et  de  Sancho.  Sous  ce  rappori,  le  }07eni  écuyer  de 
la  Maocheest  le  résomé  des  valets  du  théâtre  espagnol;  de  même  que  Figaro  n'est 
qasle  réramé  et  comme  la  condensation  des  Crispins  da  théâtre  antériear  à  Beau- 
marchais. * 


Tïa  Ur  UBBBTÉ  M  BSWW. 

LE  BiiLBUC.*- Voici  ce  qiaa  tadoU  faire  par  ordM  da  aalfoeiir 
sortir  de  doule.  Va  à  Naples,  tu  entreraa  par  la  porte  de  la  Mer  e^ttiy* 
▼erraa,  retiens  bien  ceci*.* 
FAULO.— Quelle  joie  J'éprouve  en  t'ôcoataot  t 
LE  DIABLE.— Tu  y  verras  Eorico,  flls  da  noble  Anaeareto.  CTeiÉiVi 
homme  de  haute  taiUe  et  de  bonne  mine,  tu:  le  reconnatlcaftfiadtoBifloI» 
PAULO.— Que  dois-je  faire  quand  je  le  verrai? 
LE  OLiDLE.^Garder  le  silence  et  l'observer.  Oui,  obsorve-le  bien 
tentivement,  lui,  et  ses  actions^et  ses  discours^  oar  leaorlde  ool 
sera  le  tien.  S'il  se  sauve,  tu  te  sauveras  ;  s'il  se  perd,  ta  te  perdrae^^ii: 
disparait), 

PAULO,  #£ul.^  Ohl  souverain  myatôrel  Que  peut  ôtre  oe  £nrioof  It 
meurs  déjà  d'impatience  de  le  voir.  Que  je  suis  heureux  1  c'eat  sao» 
doute  quelque  saint  homme. 

PEOEiaco,  rentrant  {à  parO*— Le  destin  soutient  toujours  leafaiblaib 
J'ai  mangé  avec  appétit  et  je  suis  enchanté. 

PAULO  à  Pedrisco.— Tu  arriv(î3  à  propos.  U  faut  que  noua  noua 
tiens  tous  deux  en  route. 
PEDRiscc— Tant  mieux  mille  foisl  Et  où  allona-nous? 
PAULO.^Â  Naples. 
PEDRisco.— En  vérité,  et  pourquoi  ? 
PAULO.— En  chemin  je  te  dirai  le  motif  du  voyage*  Dôeu 
soit  heureux  I 
PBDRisGO.— Nous  verrons  si  nos  amis  noua  reconnaissent.. 
PAULO.— Non,  notre  costume  et  notre  &ge  sont  trop  changés. 
PB0RI5C0.— Oui,  voilà  dix  ans  que  nous  sommea  partis^  ei  il  aoffU 
d'une  heure  pour  oublier  ses  amis. 
PAULO.— Allons. 

PEDRisco.  -  Que  Dieu  nous  accompagne. 

PAULO.— Je  pleure  de  joie  en  vous  obéissant, seigneur.  Rien  ne.  m'ap* 
rètera  jusqu'à  ce  que  je  rencontre  Enrico.  Oui,  sans  dotUei  c'est  un  aiûal. 
homme. 

PEDRiaiU).—  Partons  donc  {à  part)  et  à  Dieu  ne  pliûae  que  Jp  remniw 
sans  avoir  vu  Jeannette  et  le  cabaret  du  borgne  {lU  sorimt^. 

LE  uiABLB,  reparaissant.— Ma  ruse  a  réussi  et  ce  méfiant  de.ûie«aaaa 
aujourd'hui  quel  est  le  sort  qui  Tatlend. 

ici  finit  la  preml^e  uèna  (l)»  LaateoBilantns.  toHispDfftti  k  Hapisa  cta  ns 
femme  galante,  et  aox  prières  et  aux  doutei  de<Paalo,  succèdent  les  nuaeMivniea» 
les  roueries  employées  par  Gœlia  —  c'est  le  nom  de  la  coprUsane»— |H>«r  dëpooiJar 
ses  adorateurs.  Cette  Gœlla  a  ponr  amant  un  bandit  qui  la  bat  sous  le  mMadre  pr^ 
texte.  Il  troure  chez  elle  deux  gentilshommes  dont  l'un  était  vena  pour  prier  GcaUa 
—dont  l'esprit  est  anssi  célèbre  qjie  son  incondultapi-d'écrlre  une  lettie.à 
cionie  mattreaae. 

EIIem*a  aimé,  dit-il,  tant  qu'elle  ne  m'apaa  au  dépouillé 
raaia  depuis  que  je  sala  ruioé,.  eUe  a'^eat  niiealia  de  a'élia  pa^ 


(1)  En  Franco  Parrivéeen  \k  dépar4  d'oa  penonnaai»  suf&t  pu»  msttoaJa  à  Ift 
scène.  Il  n'en  est  de  même  dans  le  théâtre  d'aueane  aatre  nation. 
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eiSmL iQd(»ioi>no...ieanipe«Éf6  cbe£  laus  Mchit  fae  la pmte  ies 
poètes  est  toujours  ouverte. 

juvu,  T»l6ldfr€fldM«if«v4-'H)a6lle  iMrtieaoeqiieeèUeâe  (MIa!  elle 
s^entend  appeler  poète  et  elle  ne  se  fàckei^  ! 

Ces!  alon  qn'entre  Tamaat  deCœlia. 

Que  faites- vous  ici,  dit-il  ai»  d^x^BDlilirtioiiimiies. 

xm  GERTiLHomiE.— Nom  Tenions  pour  prier  Cclia  de  nous  écrire  une 


tt^UBuiriiic  couxA.— Quoi!  TOUS  faites  les  élégans  et  vous  ne  savez 
pas  écrire  I  Sortez  d'ici ,  et  vive  Dieu  1  si  je  me  fâche  (vous  avez  beau  me 
faire  signe, Cœlia),  je  vous  jelte  par  la  fenêtre...  (à  Cœlia)  tais-toi,  ou  je 
i»bala. 

UB  GBNTILHOMIIB.— Qui  ôteS-VOUS  doUC  ? 

jt^MttunrvB  C8uaik.«— JesnisleBîabie. 

fA^lispnte  s'éclurafllB,  im  combat  s'engage,  et  les  deux  genUlshoaunes  pfenneat 
la'Mte.  €«lla  -voit  irtentOt  revenir  son  amant  'qui  loi  dit  : 

Tu  me  contrarieras- donc  toujours,  Gœlia?  —  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  jeoe 
veux  point  trouver  ici  de  ces  freluquets  à  cheveux  bouclés  et  à  mous- 
HielieB  frîséeff;  que  gsgnes-tu  avec  eux  ?  Leur  bourse  est  affiliée  à  Tor* 
ÉM-de  Saint^rançois. 
coBLiA.— Ils  m'ont  cepemhint  donné  cette  bague  et  cette  chaîne. 
i.*AiiAifT  DE  coBLXA.— Voyons  I  je  les  veux. 
COBLiA.—  Toutes  tes  deux. 

■riû—rii      •Pai      lertoas. 
.—  fiuèli6»*4ii  qvettt  as  promis  de  tuer  Ailwno  aujourd'hui. 
—I*ai4£}à  dépensé  la  moitié  de  la  sonnne  qu*on  m'a  donnée 
le  iMf...  Maintenant,  nous  avons  cet  anneau  et  cette  chaîne,  mais 
fiare'à  Mbano,  quand  nous  ne  les  aurons  plus. 

La.  troisièoia  scène  flooa  raoïèàe  à  Panfto  ei  à  Pedriioo.  Tona  deux 
xknaenl d'arriver  à  ]a  Pw4e  de  la  Jfar. 

iwmBÊBe»à^^cmh.'^  le  suis  tovt  éraenretllé  de  ce  que  vous  médites. 

Fiiroo.— ^  Tels  senl  ies  mystères  de  Dieu . 

PEDRI8G0.—  De  façon,  mon.pèie,  qae  la  te  ^qne  doit  avoir  oe  Enrico 
sera  aussi  la  vôtre? 

«iijiULO.^iia  yMirtle  de^en  Bepevtannqiwr,  on  éesesangoe  m'a 
ùkL  4uasi£iiniK>  est  daMoé,  je  te  aeMÂ  jnaai. 

■waantfwi*—  €û  Eark»  est  aanadeule-n  sûat  penomage. 

rAiHMu---iele.cr«ii  aaasi. 

iB»iiac#>^  ¥akliaPorte  dcrlallar. 

.faMMCt*"*-*  Omkm  «ueâaauoaalt  m  «ma  «Ébergiate  ieiit  je  fré^ 
quentais  la  maison,  et  plus  loin,  vous  devez  vous  le  mpfélBtj  eetle  brtte 
jeune  filte  blonde. 

PAUI.O.  —  Ohl  malin  esprit  1  6  chair  débile  I  Des  pensées  indignes 
m'assaillent.  Ecoute,  frère.  Le  démon  veut  me  rappeler  les  plaisirs 
psfis^. .  •  i/l  je  ,jelU  À  .lm«,) 

psDAisco.»  Que  faites-vous  donc? 
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.    PAULO.— Je  me  prosterne  ainsi  pour  que  ta  marches  sor  oioi,  appro- 
elle  et  foule-moi  aux  pieds. 

.    PEDRI8C0.—  Â  votre  aise,  mon  père«  je  suis  très-obéissant.  (//  le  ftmle 
mux  pieds,)  Wea  acquilté-Jebien? 

PAULO.—  Oui,  mon  frère. 

PBDEiSGO.*-  Ça  ne  vous  fait  pas  de  mal  ? 

PAULO.—  Continuez,  et  ne  vous  inquiétez  paa  ! 

PEDRiscc— Minquiéter?  Et  pourquoi  irais-je  m'inquiéter?  Tenes, 
tenez.  (Il  Vaeeable  de  coups  de  pied.J  Mais  j'ai  peur  que  voua  n*ea  cre- 
viez, mon  père. 

PAULO.—  Continuez. 

Pedritco  reprend  n  tftohe  ets*en  donne  à  cœnr-Joie.  Mais  des  eiis  ponisét  sa  de» 
liort  rinterrompent. 

C'est  l'amant  de  Cœlia  qni,  aollielté  par  nn  pauvre,  loin  de  faire  raantae  à  celai- 
ci,  le  salait  et  Tenlève  dans  ses  bras.  En  vain  C«Blla  veut-elle,  par  ses  cris  et  par  ses 
prières,  retenir  ce  forcené,  n  précipite  le  pauvre  dans  la  mer  (l),  en  loi  disanl  : 
remercie-moi,  car,  en  te  tnant,  Je.te  délivre  de  ta  misère....  Lb  voilà  guéri  de  sa 
pauvreté. 

PBORisco,  à  par^. »PIut  au  Ciel  que  le  diable  vint  te  demander  la  cha- 
rité..'. {A  Pavlo.)  Mais,  silence  1  nous  sommes  pauvres  aussi,  nous;  que 
ce  brigand  n'aille  pas  nous  traiter  comme  l'autre. 

GOELIA  à  ion  ammt,^  Tu  seras  donc  toujours  cruel. 

l'amant  de  GOELIA.—  Tais-toi,  ou  je  t'en  fais  autant. 

Saisi  d*horreur,  Paulo  s'est  retiré  au  fond  du  théâtre,  laissant  la  place  libre  à 
Cœlia,  à  son  amant  et  à  leurs  amis  ;  mais  tt  entend  leur  coaverseUon,  tout  en  épiant 
TarrlTée  d'Enrico,  de  oet  bomme  dont  il  doit  partager  le  sert.  Or,  cet  Eartee,  flls 
d*Anscareto,  n'est  autre  que  l'amant  de  Cœlia,  ce  forcené  qui  vient  de  tuer  un  hoaH 
me  et  qui  le  prépare  à  en  tuer  un  autre,  et  qui,  dans  un  discours  entendu  par  Paolo» 
se  Tante  des  plus  horribles  crimes.  Entre  autres  forfaits...  J'ai  violé,  ditrll,  une 
dame  aiariée,  et  aon  mari  accourant  à  ses  cris,  Je  les  tuai  tous  deni...  Je  n'ai  Ja- 
mais entendu  la  messe...  et  un  prêtre  ayant  voulu  m'admonestcr,  U  n'obttot  de  mol 
qu'un  soufflet,  si  Tiolent,  qu'U  tomba  mort...  Enfin,  Je  n'aime  au  monde  qne  tel* 
beUe  Cœlia...  et  mon  vieux  père  Anacareto,  pauvre  paralytique  que  fat  miné. 

PAUL9.— :  Ciel  !  quel  malbeur  est  le  mien  I 

PBDEiSGO.—  Quoi  donc  I 
.  PAULO.—.  Ce  scélérat  eat  TEnrico  que  J'attendais.  Cest  bien  de  lui  que 
l'ange  m'a  parlé.  C'est  le  flls  d'AnacaretoI  G'eat  fait  de  mol,  je  suis  ré" 
serve  à  une  damnation  éternelle,  pourrait-Il  aller  ailleurs  qu'en  enfer  ; 
un  tel  criminel  1  Seigneur!  pourquoi  m'iofliger  un  tel  ch&dment  ?  Tai 
passé  le  liera  de  ma  vie  dans  la  solitude,  mangeant  des  herbea  amèrea 
et  buvant  lea  eaux  saumàtres,  espérant  ainai  obtenir  voUre  faveur.  Esl-il 
posttble  que  je  me  sois  trompé  à  ce  point  ?  Il  me  semble  déjà  sentir  les 
flammes  inferaalea. 

PBDmiaco.—  Ayez  de  la  patience. 


(OCeelnesepasaepasàlavaedaspeeUteur,  maison  entend  leserlsdeCœlla* 
4o  aon  amant  et  da  pauvre. 
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PAULO.—  Quelle  patience  et  quelle  résignation  peut  a^olr  celui  qui 
8aîl  qu'il  ira  à  Tenfer  ?  Sou£frir  tant  que  Dieu  durera  !  c'eut- à-dire  tou- 
jovira.  Hélas  !       .    ,         ,  .  .      ,  , 

PEDRiSGO,  à  par(.— Rien  qu'en  Teniendant  Je  treaible  d'effroi.  (Haut,) 
Retournons  à  la  montagne. 

PAULO.—  Ouï,  je  veux  y  retourner,  liais  non  plus  pour  y  faire  péni- 
tence, ce  qui  serait  désormais  inulile.Puisqueje  dois  avoir^Ia  môme  fia 
que  Enrlco,  j*aurai  la  môme  vie,  car  il  n'est  pas  juste.que  je  vive  dans 
la  pénitence  et  les  privations,  tandis  qu'il  satisfait  toutes,  ses  passons. 
Je  me  ferai  bandit  cpnaime  lui,  et  serai  aussi  méchant  que  lui,  pire  môme 
si  je  le  peux.  Vengeons-aous  ici-bas  des  souffrances  qui  nous  attendent 
après  notre  mort.  Oui.  Et  puisque,  juste  j'ai  été  condammé  aux  tour- 
mens  de  l'autre  vie,  je  serai  le  fléau  de  ce  monde.  —  Pardon,  seigneur^ 
mais  ta  parole  ne  peut  se  dédire,  n'est-ce  pas?  et  tu  m'as  condamné  I 

PBDRisco.— Je  vais  avec  toi.  Cependant,  si  je  le  fais,  je  t'accompagne 
sans' doute  à  l'enfer.  (11$  sortmi.) 


{La  tuUe  à  un  prochain  numéro,} 
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HISTOIRE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ  ANQENNE  ET  MODERNE,  par  M.  Enstee 

IkwigelHef  (1). 

La  Fiaofihfl-Comlé,  camme  la  pli^arl  de  noa aacianoes  yatiiMai»  jl  éàù  anawal» 
ment,  pour  sa  part,  le  tbéfttre  de  tous,  les  grands  éfénemesa  de  aolre  biauilre.  IKft- 
lierd  indépendante,  comme  tonte  la  Gaule,  pnla  conquise  par  les  Romains»  eiiTaUe 
^par  les  Barbares,  citfBsée  par  te  ébristtanisme,  son  histoire  se  trooTe  étroitefflcst 
■éeà  «elle  de  rAHemagne,  de  la  Boargogne  et  tnrtoot  de  la  France,  dont  elle  a 
dfBoavétovtaales  tieleaMadee,  ioetes  les  transformations  sociale».  Faire  i'Iiisteire 
de  U  FiMBtaiNCaMié,  c*«sl  daoe.  Jusqu'à  on  cenain  peint,  fëlie  PUstiire  et  la 
taoc^eUe-oaéflM* 

JL  Boqgeblef  L'aoomprin  tfnai  :  aonliTie.m  Vadreaae  pas  sanleaievt  aux  baMtesa 
de  trois  d^pattemana;  11  inléioue  Uioa  lea  lecteurs  saua  diatlarUeu.  Moua 
drons  sur  cette  intéressante  publication. 


NOUVELLE  GRAMMAIRE  FRANÇAISE,  accompagnée  d'un  dictionnaire  des  termea 
de  grammaire,  par  M.  Moramd,  professeur.  —  Paris.  Librairie  pliilologique  et 
classique  de  F.  Babu.  Place  de  la  Sorbonoe,  3.  1861. 

Faire  un  liyre  élémentaire  n'est  pas  ahaan  aisèi  raar»€atb<ea<ia<dto  de  réalater 
b  la  ttntation  de  mettre  en  usage  les  ressources  sonores  de  la  pbrai éologle  sclentl* 
fiqoe,  et  alors  le  but  est  essentiellement  manqué.  Félicitons  donc  M.  Morand,  qui  a 
su  se  garder  de  l*écueil  et  nous  donner  une  grammaire  dégagée  de  ce  pesant  fardeau 
de  déterminations  métaphysiques  dont  les  auteurs  prétendus  élémeutairea  se  piai» 
sent  à  emhaaEUaarlauaaAOÉiiBsa  écrits  ;  en  eifet,  anjourd'bui  plus  que  Jamala,  lea 
litres  éléoMBtaires  semblent  faits  plutôt  pour  servir  de  mémento  aux  saTans  qae 
pour  instruire  les  commençans.  frappé  de  cette  intervention  de  Vordre  dans  ran- 
«et^fiemenl,  comme  il  le  dit  lui-même,  M.  Morand  s'est  demandé  s'il  n'j  avait  rien 
à  faire  pour  faciliter  à  i'enfancc  Ici  al>ords  si  difficiles  de  la  science  primordiale,  de 
la  grammaire.  Esprit  patient,  ii  .«Vst  mis  laborieusement  au  travail,  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  lui  dire  qu'il  n'a  perdu  ui  son  temps,  ni  ses  peines.  Ne  point 
parler  à  la  mémoire  seule,  mais  à  l'intelligence,  tel  est  le  but  que  M.  Morand  s'est 
proposé,  tel  est  le  but  qu'il  a  atteint.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  piua 
an  long  son  excellente  métbode  ;  nous  dirons  seulement,  pour  nous  faire  comprendre 
en  pende  mots  de  tous  ceux  (fbi  ont  cultivé  les  études  grammaticales,  que  sa  gram- 
maire, c'est  celle  de  Lhomond  appropmSe  \  Tensèignement  actuel;  celle  deLbo- 
mond  dans  laquelle  11  a  respecté  ce  qui  était  bien ,  corrigé  ce  qui  était  fautif,  com- 
plété ce  qui  était  incomplet.  Du  reste,  avant  nos  faibles  éloges,  M.Morand  avait 
déjà  reçu  une  récomjpense  bien  flatteuse  :  nous  voulons  parler  ici  de  l'empresse- 
ment qu'ont  mis  à  adopter  son  ouvrage  tous  ceux  des  chefs  d'institutions,  qui,  ne 
faisant  point  des  fonctions  d'enseignement  une  alTalre  fie  mercantilisme,  s'appli- 
quent vraiment  à  former  des  Jeunes  gens  instruits  et  éclairés. 

___^____  Ch.   de  VlLLEOEUIL. 

Nous  recevons  de  notre  ami  M.  Scbœlcber  une  broehure  intitulée  :  Proeèt 
de  M ofis-Ga^anle,  qui  contient  une  foulo  de  faits  curieux  sur  l'administration  et  la 
Justice  aux  colonies.  Quelques  citations  empruntées  à  ce  livre  suffiraient  pour  en 
faire  sentir  l'intérêt  à  nos  lecteurs.  Malheureusement  l'espace  nous  manque  aojoor- 
d'hui,  nous  y  reviendrons  dans  notre  prochaine  livraison. 

(1)  Ouvrage  orné  de  gravures  sur  acier  et  d'armoiries  coloriées.  ^  En  vente  chea 
Stévenard,  éditeur,  20,  rue  du  Battoir-Saint-André. 

A.  Jacqubs. 


TJiBIiS  BES  MATIÈBB8b 


TttENTE-SEPTIÈME  UYRMSON. 
Essais  de  philosophie  popalaire,  Exposé  des  molib^  par  A. 

Jj^CQUKS • .••«••  I 

L'Earope  dùit  aox  Arabes  le  papier,  Jahoussole  et  la  poudre  à  caooo» 

parL.  VuiDor , ...••  8S 

De  TEdocation  morale,  par  F.  Lallematid 36 

■onk  :  Chute  de  la  rèpoDlique  et:  rëtabliasement  de  la  monarchie  ea 

Angleterre,  par  E.  Dbspois 65 

Commierce  delà  répobiiqae  française  en  1849  et  situation  commer- 
ciale en  1850,  par  NaBLei •«• 63 

La  république  de  Sarut-Mlarin,  par  A.  de  Bougt 73 

De  rËsseoce  du  christianisme,  {wr  Jacqizeiiabd 93 

Jtolletifr  littéraire  et  scientifique ÎOO 

TEENTE-HUmÈJIE  UVKAlSON. 

L*Unii6  natimnde:— L'Edocatîon.-*Les  Hinémilles  de  LepeUetier* 

parMnatsLvr .' W3 

De  lïdocation  morale  {^  article),  par  F.  Lallummid. 129 

•  Études  sur  le  prolétariat  dans  les  campagnes.  —  Jean-Louis  le 

Journalier,  par  E.  Sdr ...^ 160 

De  l^Ëtablissement  de  la  république  en  France,  par  Daniel  Sibbn.  .  f  61 
Essais  de  philosophie  populaire,  suite  et  fin  de  rexposé  des  motifâ^ 

par  A.  JAGQUfis « m 

système  national  er  Système  social.  Univers  et  Humanité^  par  L. 

Frapolli 188 

Martyre  d'un  Vaudola  à  Draguignan  en  1558,  par  Alexis  Mdstoic.  .  498 
Histoire  de  ia  politique  extérieure  du  gouvernement  trancais^  de 

M.  d'Haussonville,  par  Ch«  de  Vuxeobciu 204 

La  république  de  Samt-Harin,  par  A.  de  Boofix^ • ^.  814 

'  Beaux-Arts  :  Salon  de  4S8(l-4851»pax  Th.pBLLQQjon..' -*••.  M4 

Bulletin  littéraire  et  scientifique «•«^.  SIBI 

,    TRENTE-REtrVIËlK  LIVRAISON. 

•  Études  sur  le  proKtarist  dans,  les  campagnes.  —  Jean-Loois,  le. 

Journalier  (suite  et  fin),  par  B.  Sus Sll 

-  Ees  Anbes  ont  visité,  dans  le  onzième  siècle,  les  débris  de  i*AtIan<* 

tide.  Madère  et  les  Açores,  par  Louis  Tiabdot «    269 

-  Be  la  Plata  ce  des  intérêts,  commeiciaigc  et  poliUquea  daas  ce  paysv 

par  Neeutr .••    S80 

•  Beaux-Arts  :  Saion  de  1850-185!  (2*  artjcle}|,par  Ttu  P«u.QQjm»  381 

-  Du  Jésuitisme  moderne,  par  L.  Bbbgati^ «««.^ 3lf 

"  Les  Rdlgimis  rumataes  de  M.  Quiûet,  par  AT.  DcMEsraL 348 

-  M.  Yéron,  révolutionnaire,  parË.  Dbspois 356 

-  Jean  Yanoski,  par  A.  Jacques * 359 

-  La  Lanterne  de  Diogéne,  ou  BnîiftfBégpnres,  par  A.  SANBJOUAiin.  303 

-  Bulletin  littéraire  et  scientifique 307 


784  LÀ  LIBERTÉ  DE  PENSA. 

QUARANTIÈME  LIVRAISON. 

—  Collège  de  France.  — -  SospeDsion  da  cours  de  M.  Hicbelet,  par  la 

rédacUoD • 369 

—  Essais  de  philosophie  populaire  :  Simples  discours  d*un  instituteur 

bur  rHomme  et  sur  Dieu.— I.  L*Homme  —  $  4*',  le  Corps,  par 

A.  Jagqobs S73 

—  Les  ouvriers  de  Paris  :  Le  Carrier,  par  Pierre  ViNÇàan 38& 

—  Colonies  françaises  :  Etat  de  la  situation  à  Itle  de  la  Réunion,  par 

V.  SCBOBLCHBR 397 

-^  Anselme  le  pèripatélicien,  par  R.  Haurbau 406 

—  Etudes  sur  la  Russie  :  la  commune  rurale,  avenir  de  la  Russie,  par 

Euffène  Osswalo il7 

—  De  PËssence  du  Christianisme  {V  article),  par  L.  Jacquemabd..  . .  4S6 

—  La  République  de  Saint-Marin  (fin),  par  A.  db  Bougt 443 

—  La  Prècellence  du  langage  français,  ŒHeori  Estienne,  par  E.  Des- 

wis : 458 

—  Pascal,  Labruyère,  Rourdaloue,  dénoncés  à  M.  le  procureur  de  la 

'  République,  par  Sahbjouanu 464 

QUARANTE-ET-CNIÈME  LIVRAISON. 

—  Du  Mouvement  maritime  et  colonial  de  la  France,  sous  Louis  XV, 

par  Henri  MAanii « . . . .    497 

—  Vendredi-Saint,  par  E.  Deschaubl. 518 

—  Introduction  à  un  essai  d'organisation  politique  pour  la  France,  par 

Ch.  Rbnouvieb  et  Ch.  Fauvett 624 

—  Le  Complot  du  feu  à  la  Guadeloupe,  par  Victor  Schoelchbb 548 

—  Etude  psychologique  sur  le  théâtre,  par  A.  Mobbl 566 

—  Abdication  de  Louis-Phitippe,  racontée  par  lui- môme,  et  recueillie 

par  E.  Lemoine,  par  Cli.  de  Villbdeuil 5S3 

—  Reaux-Arts,  salon  de  1850-4851,  par  Th.  Pelloquet 593 

—  La  Viande  à  bon  marché,  par  J.  Valserbbs 604 

—  Œuvres  de  Pierre  Leroux,  par  Nybb.  .  6lf 

—  Ralletin  littéraire  et  scientifique 618 

QUARANTE-DEUXIÈME  LIVRAISON. 

—  Essais  de  philosophie  populaire:  Simples  discoura  â*un  instituteur 

sur  THomme  et  sur  Dieu.  —  I.  L'Homme  —  S  S,  le  Sentiment  et 

la  Raison,  par  A.  Jacques 6S5 

—  La  Fumille,  la  Religion,  la  Propriété  sous  les  Bourbons,  par  A.  Sa- 

MBJOUAIfD. ......    ' 639 

—  De  l'Ordre  providentiel  à  Tégard  du  monde  moral,  par  L.  P.  Riche- 

Gabuon 663 

<—  Molière  et  ri7iti0^«,  parE.  Despois. 680 

—  Le  Congrès  central  aagriculiure,  par  Jacques-Valsbbees 696 

—  Les  vertus  du  cardinalat  français,  par  Emile  Descbanel 714 

—  Le  Prince  et  le  Gaucho,  on  les  Négociations  L.eprédour,  par  A.  No- 

'  BUBT ... .  ; 136 

—  De  l'Essence  du  Christianisme,  par  L.  Feuerbacb;par  L.  Jacqub- 

MABD. 748 

..  Etudes  sur  le  théâtre  espagnol,  par  Léonce  MAixEntuB 11S5 

.—  Bulletin  littéraire  et  scientifique.. . .  ; « 78S 


